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l'X  PÈLEUIXAGE  AU  PAYS  DU  CID. 


Les  pages  que  nous  pulsions  auraient,  dans  tous  les  cas,  produit 
la  plus  vive  et  la  plus  agréable  impression  sur  nos  lecteurs,  et  c’est 
avec  celle  conviction  que  nous  en  aurions  enrichi  ce  Recueil.  Ceux-là 
même  ({ui  réussissent  le  mieux  à peindre  les  souvenirs  de  leurs  voya- 
ges, et  à mettre  dans  leurs  descriptions  les  lieux  et  les  monuments  en 
rapport  avec  l’histoire  et  la  littérature,  auraient  été  les  premiers  à 
reconnaître  que,  du  premier  élan,  Ozanarn  les  avait  égalés  et  même 
surpassés  sous  quelques  rapports.  11  a l’expérience  anticipée  de  l’oh-, 
servateur  préparé  par  des  éludes  sérieuses  ; il  a en  même  temps  l’en- 
train du  jeune  homme  dont  l’œil  s’ouvre  pour  la  première  fois  à de 
grands  spectacles.  Mais  quel  intérêt  n’ajoute  pas  à ces  pages  ex- 
quises la  réflexion  qui  se  reporte  sur  leur  auteur,  et  le  sentiment  de 
la  perte  immense  que  nous  avons  faite! 

Il  en  est  d’Ozanam  comme  de  ces  édifices  qui  nous  frappent  à au 
dehors  par  un  aspect  de  grandeur,  sans  pourtant  que  nous  puissions 
nous  faire  une  idée  suffisante  des  richesses  qu’ils  renferment.  Nous 
ne  nous  apercevons  de  leur  valeur  réelle  que  quand  nous  en  avons 
franchi  le  seuil  : c’est  alors  avec  une  admiration  croissante  que  nous 
en  parcourons  les  salles,  découvrant  toujour.s  quelque  réduit  précieux, 
quelque  merveille  dont  nous  ne  soupçonnions  pas  l’existence.  La 
mort  nous  a ouvert  le  cœur  et  la  vie  d’Ozanam,  et  de  là,  ce  respect, 
j’oserais  dire  ce  culte  qui  s’établit  pour  sa  mémoire.  Nous  voyons 
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devant  cette  grandeur  chrétienne  s’abaisser  la  barrière  du  préjugé 
philosophique.  Grâce  à l’émotion  communicative  de  M.  Ampère, 
confondu  lui-même  de  ce  qu’il  découvre  dans  cette  âme  qu’il  a ten- 
drement chérie,  le  Journal  des  Débats  semble  prêt,  comme  Clovis,  à 
adorer  ce  qu’il  brûlait,  à brûler  ce  quhl  adorait.  Il  reconnaît  sans  ré- 
serve (a  supériorité  qui  s’attache  dans  un  chrétien  à la  réunion  du  ta- 
lent et  de  la  vertu. 

Nous  avions  nous- même,  dans  la  première  effusion  de  notre  dou- 
leur, essayé  de  peindre  Ozanam,  et  ceux  à qui  sa  mémoire  est  la 
plus  précieuse  ont  bien  voulu  reconnaître  une  assez  exacte  ressem- 
blance dans  cette  ébauche.  Les  deux  articles  de  M.  Ampère  ajoutent 
au  portrait  des  traits  nouveaux  et  des  détails  circonstanciés  ; mais  ce 
n’est  encore  qu’une  partie  de  ce  que  réclame  un  si  pur  modèle,  e^ 
nous  émettons  le  vœu  qu’une  plume  exercée  et  pieuse  entreprenne 
une  histoire  complète  de  la  vie  et  des  travaux  d' Ozanam. 

En  attendant,  nous  contribuerons  de  toutes  nos  forces  à faire  con- 
naître ce  qu’il  valait,  et  les  derniers  écrits  qu’il  a laissés  doivent 
nous  aider  puissamment  à remplir  celte  tâche.  M.  Ampère  a remar- 
qué comme  nous  que,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  d'Ozanam, 
ses  progrès  comine  écrivain  avaient  été  rapides,  et  rien  ne  démon- 
trera mieux  la  justesse  de  cette  observation  que  le  voyage  d'Espagne. 

En  livrant  au  public  cet  écrit  qu’il  nous  avait  destiné  comme  une 
marque  de  sympeUhie  pour  notre  Recueil,  nous  n’avons  pas  be- 
soin de  préparer  nos  lecteurs  au  contraste  qu’offrent  avec  notre 
tristesse  présente  les  iraits  de  bonne  humeur  qui  se  mêlent  aux 
graves  et  touchantes  émotions  du  pèlerin  catholique  et  du  poéti- 
que érudit.  Si  nous  ne  nous  trompons,  ce  contraste  dont  se  préoc- 
cupent quelques  susceptibilités  intimes,  servira  à faire  mieux  co!]î- 
prendre  la  manière  dont  les  facultés  de  Tâme  d’Ozanam  se  sont 
dégagées  à mesure  que  se  détruisait  sa  frêle  enveloppe,  minée 
par  la  passion  du  bon  et  du  beau.  Il  était  de  ceux  qui  ne  demandent 
qu’à  vivre  : l’admiration  et  la  tendresse  le  soulevaient  dès  que  la  na- 
ture terrestre  lui  donnait  un  moment  de  relâche;  par  là  son  âme 
a pu,  jusquûiu  dernier  moment,  surmonter  les  souffrances  du  corps 
et  témoigner  une  sérénité  qui  augmentait  à mesure  que  les  liens  du 
inonde  tendaient  à se  rompre.  C’est  ainsi  qu'il  a passé  dans  l’éternité, 
et  c est  aussi  pourquoi  nous  ne  pouvons  nous  défendre,  en  in- 
lercéilant  pour  lui,  de  penser  que  ces  soins  sont  superflus  et  que  nous 
devrions  réclamer  ses  prières  au  lieu  de  lui  dédier  les  nôtres. 
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BURGOS. 


C’élail  une  dévolion  favorite  de  nos  pères  d’aller  en  ])èleri- 
nage  à Saint-Jac({ues-de-Coinpostelle.  Dans  quelques  provinces 
du  iniili  de  la  France,  à Poitiers  par  exemple,  les  pèlerins  de  saint 
Jacques  se  trouvaient  encore  assez  nombreux  au  siècle  dernier 
pnur  former  une  confrérie  qui  avait  sa  chapelle  à quelque  dis- 
tance de  la  ville,  sur  la  route  d’Espagne.  Mais  avant  de  regagner 
leur  pays,  ces  pieux  voyageurs  avaient  coutume  de  visiter,  à 
<p.iatre  lieues  de  Compostelle,  la  plage  où,  selon  la  légende,  le 
corps  du  saint  apôtre  fut  jeté  par  la  mer.  Ils  y ramassaient  les^ 
larges  coquilles  dont  ils  ornaient  leur  chaperon  et  leur  man- 
teau, celles  qu’ils  rapportaient  à leurs  enfants,  et  que  les  amis 
et  les  voisins  se  passaient  de  mains  en  mains  pendant  les 
longues  veillées  d’hiver.  Moi  aussi  j’ai  révé  le  pèlerinage  de 
Saint-Jacques.  Je  me  réjouissais  de  voir  la  vieille  Espagne  chré- 
tienne, cette  Espagne  libre,  pauvre,  délaissée,  qui  subit  moins 
profondément  l’empreinte  de  l’étranger.  Là  m’attendaient  Bur- 
gos,  la  ville  de  Notre-Dame,  la  ville  des  rois  et  des  héros; 
Oviedo  et  ses  vallées,  vierges  de  la  conquête  musulmane;  enfin 
Sant-Iago  dont  la  basilique , dépouillée  par  les  révolutions, 
conserve  du  moins  la  majesté  de  sa  gigantesque  architecture. 
Mais  une  volonté  qui  dispose  de  nous  sans  nous  devait  m’ar-- 
rèter  à la  première  station,  et  mon  pèlerinage  finir,  non  plus  au 
tombeau  de  saint  Jacques,  mais  au  pays  du  Cid.  Je  suis  donc 
revenu  les  mains  vides  de  coquilles,  mais  pleines  de  ces  feuilles 
légères  où  le  voyageur  a crayonné  ses  premiers  souvenirs,  se 
promettant  vainement  de  les  retoucher  plus  tard.  Je  ne  puis^ 
rien  offrir  de  plus  à mes  amis,  à ceux  de  mon  voisinage  : j’en- 
tends ce  voisinage  de  l’esprit  et  du  cœur  qui  unit  aujourd’hui 
beaucoup  de  chrétiens,  et  qui  leur  fait  prolonger  ensemble  la 
veillée  avec  confiance,  malgré  de  bien  mauvaises  nuits. 


ÜN  PELERINAGE  AU  PAYS  DU  C!D. 


î. 

AVANT-SCÈNE,  LES  PYRÉNÉES  ET  LA  MER. 


Gavariiie,  '2i  août;  Biarrits,  i^r septembre  1852. 

En  Italie  et  sur  les  bords  du  Rliiii,  ma  pensée  était  distraite 
par  les  ouvrages  des  hommes.  Dans  ce  pays-ci,  où  l’Iiommc  a 
peu  fait,  je  ne  vois  plus  que  les  œuvres  de  Dieu.  Yraimeiit,  Dieu 
n’est  pas  seulement  le  grand  législateur,  le  grand  géomètre,  il 
est  aussi  le  grand  artiste.  Ne  méprisons  plus  la  poésie  comme 
le  rêve  des  imaginations  malades,  ou  comme  le  passe-temps 
des  sociétés  blasées.  Dieu  est  l’auteur  de  toute  poésie,  il  Fa  ré- 
pandue à pleines  mains  dans  la  création,  et  s’il  a voulu  que  le 
monde  fut  bon,  il  l’a  aussi  voulu  beau.  Quel  poète  a jamais 
conçu,  quel  architecte  a jamais  dessiné  un  sanctuaire  compa- 
rable à celui  que  l’Eternel  s’est  bâti  à lui-même  au  plus  profond 
des  Pyrénées,  dans  un  lieu  où  il  n’était  adoré  que  par  des  pâ- 
tres? On  l’appelle  le  Cirque  de  Gcwcmiie.  Mais  plutôt  qu’un 
cirque,  représentez-vous  l’abside  d’un  temple,  taillée  à pic  dans 
des  rochers  hauts  de  deux  mille  quatre  cents  pieds.  Quand  nous 
arrivâmes  au  bas  de  ces  murailles  prodigieuses,  des  nuages 
rougis  par  le  soleil  couchant  en  voilaient  le  sommet  et  flottaient 
comme  une  draperie.  Puis  quand  le  vent  eut  dissipé  ces  va- 
peurs, le  faîte  de  l’édifice  parut  couronné  de  neiges  éternelles 
sous  le  pavillon  bleu  du  firmament.  La  voix  des  cascades  gé- 
missait comme  une  prière  sans  fin  : s’il  restait  encore  des  athées, 
c’est  ici  que  je  voudrais  les  amener  pour  les  voir  tomber  à ge- 
noux, terrassés  et  ravis.  Rien  n’égale  ce  spectacle,  si  ce  n’est  le 
chaos  qu’on  traverse  pour  y arriver.  Là  des  blocs  énormes  de 
trente,  quarante  pieds  de  haut  s’écroulent  les  uns  sur  les  autres, 
depuis  la  cime  de  la  montagne  jusqu’au  fond  du  précipice  où 
rugit  le  gave.  On  dirait  les  restes  du  coinhat  décrit  par  âlilton. 
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quand  les  esprits  bons  et  mauvais  arraclièreiit  les  collines  du 
ciel  pour  s’enlr’écraser.  Mais  les  spectacles  pathétiques  sont  plus 
rares  dans  les  Pyrénées  que  dans  les  Alpes.  Les  Pyrénées  n’ont 
pas  les  horreurs  sublimes  du  Mont-Blanc  : elles  ont  plus  d’élé« 
;gance  que  de  majesté.  Les  beautés  des  Pyrénées,  ce  sont  celles 
de  la  vallée  d’Ossau,  de  la  vallée  d’Argelès  et  du  pont  d’Espagne. 
Peu  de  glaciers,  mais  de  riants  mamelons  que  baignent  des 
^aves  limpides;  des  croupes  arrondies  et  couronnées  de  ver- 
dure, des  pics  qui  montent  vers  le  ciel  avec  une  légèreté  mer- 
wlleuse,  et  dont  la  crête  de  granit  rose  se  noie  dans  l’éclatante 
lumière  du  midi.  Nulle  part  on  ne  voit  de  plus  belles  eaux;  ce 
ne  sont  plus,  il  est  vrai,  les  grands  lacs  de  la  Suisse  : mais  la 
Suisse  n’a  pas  plus  de  cascades,  elle  n’a  pas  dans  les  flancs  de 
:ious  ses  rochers  de  torrents  si  abondants  et  si  purs.  Je  trouve 
on  effet  comme  un  sentiment  de  pureté  morale  sur  ces  hauteurs 
•que  le  pied  de  l’homme  souille  rarement,  au  bord  de  ces  eaux 
qui  ne  désaltèrent  que  l’isard  et  l’aigle,  au  milieu  de  ces  plantes 
j|iii  ne  fleurissent  que  pour  parfumer  la  solitude.  David  avait  vu 
de  près  les  sommets  du  Liban,  quand  il  s’écriait  : a Le  Seigneur 
>est  admirable  sur  les  lieux  hauts  : MirahiUs  in  aliis  Bomi- 
m-!S.  » 

Si  les  hommes  des  Pyrénées  n’ont  pas  entrepris  de  lutter  de 
liardiesse  avec  les  pics  qui  les  environnent,  il  ne  faut  pas  croire 
non  plus  qu’ils  n’aient  bâti  que  des  taupinières.  Souvent  un  fier 
donjon  s’élance  du  rocher  pour  garder  l’entrée  de  ces  vallées 
délicieuses  où  nos  pères  marchaient  avec  moins  de  sécurfté  que 
nous.  Tous  les  caprices  de  la  Renaissance  ont  décoré  le  château 
de  Pau,  et  l’art  ogival  n’a  peut-être  jamais  achevé  des  nefs  plus 
harmonieuses,  plus  heureusement  éclairées  que  celle  de  la  ca- 
thédrale de  Bayonne.  Dans  ce  coin  de  terre  il  y a deux  peuples 
vhktoriques,  deux  peuples  conservés,  les  Béarnais  et  les  Basques. 
Il  faut  visiter  dans  leurs  jours  de  fêtes  ces  Béarnais,  qui  font 
gloire  d’être  restés  cc  fins,  féaux  et  courtois.  » Pendant  que  les 
provinces  environnantes  subissent  peu  à peu  l’ignominie  de  la 
Moiise  et  du  pantalon,  les  paysans  de  la  vallée  d’Ossau  ont  le 
bon  esprit  de  garder  le  costume  de  leurs  ancêtres  : les  femmes. 
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le  capulet  qui  voile  si  bien  leurs  têtes  pudiques  ; les  hommes., 
le  berret,  la  veste  rouge,  la  ceinture  éclatante,  la  culotte  courte 
et  la  guêtre,  cpii  clonuent  à toute  la  personne  un  tour  vif  et  dé- 
gagé. Jamais  on  ne  vit  gens  plus  lestes  à la  danse,  pendant  c[ue 
le  ménétrier,  trônant  du  haut  de  son  tonneau,  exécute  un  air 
mélancolique  et  monotone,  sur  une  espèce  de  guitare  à quatre 
cordes  qu’il  frappe  d^un  tampon,  à peu  près  comme  on  se  figure 
la  cithare  et  le  pleclrum  des  anciens.  Mais  jamais  aussi  on  ne 
vit  gens  plus  recueillis  à la  procession,  et  je  ne  saurais  oublier 
ces  deux  longues  files  de  montagnards  qui  se  déroulaient  au 
chant  des  hymnes  sur  la  place  de  Laruns  le  soir  de  la  Notre- 
Dame  d’août.  J’admirais  surtout  de  grands  vieillards,  droits 
comme  les  pins  de  leurs  forêts,  portant  avec  dignité  des  man- 
teaux qu’on  ne  voit  plus  cjue  dans  les  peintures  du  moyen  âge. 
Derrière,  venaient  le  maire  elles  adjoints  en  habits  de  paysans  ; 
l’écharpe  officielle  se  nouait  sur  leur  pourpoint  violet  ; de  longs 
cheveux  encadraient  leurs  visages  respectables  et  fins,  types  de 
cette  race  ingénieuse  et  polie,  aussi  habile,  assure-t-on,  à pour- 
suivre une  affaire  en  justice  qu’une  bête  fauve  dans  la  monta- 
gne. Le  peuple  Basque  a moins  de  charme  et  plus  de  gravité. 
Sans  doute  c’est  plaisir  de  suivre  les  jeunes  gens  à ces  jeux  de 
paume  où  deux  villages,  deux  cantons  se  livrent  un  combat  de 
vigueur  et  d’adresse.  Les  anciens  siègent  au  banc  des  juges,  et 
pourquoi  tairais-je  qu’une  fraîche  retraite,  ménagée  dans  le 
mur,  garde  la  bouteille,  conseillère  des  cas  difficiles?  Mais  plus^ 
encore  que  son  jeu  de  paume,  chaque  village  entretient  avec 
jalousie  son  cimetière  : ce  lieu  de  deuil  est  tout  planté  de  ro- 
sieis;  on  y voit  peu  de  sépultures  délaissées,  et  nul  n’entre  à 
l’église  sans  avoir  prié  sur  la  tombe  des  siens.  Le  culte  des- 
morts est  le  signe  des  races  qui  vivent  longtemps,  qui  ne  lais- 
sent perdre  ni  l’esprit  de  famille  ni  l’héritage  des  traditions.. 
Chaque  année,  des  centaines  de  Basques,  séduits  par  les  beaux 
Taisseaux  mouillés  à Bayonne  ou  au  Passage,  vont  tenter  la 
fortune  en  Amérique.  Enrichis,  ils  ont  hâte  de  revoir  la  maison 
de  leur  père,  d’envoyer  un  jeune  frère  s’enrichir  aux  mêmes* 
colonies,  et  d’orner  de  leurs  présents  l’église  à l’ombre  de  la- 
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quelle  ils  dormiront  à coté  des  aïeux.  Quoi  d’étonnant  si  des 
liommes  qui  ne  savent  pas  oublier  gardent  religieusement  la 
langue  de  la  patrie,  si  les  prêtres  et  les  lettrés  veillent  sur  elle 
comme  sur  un  feu  sacré,  si  les  basques  de  nos  jours  parlent 
encore  l’idiome  des  vieux  Ibères,  cos  aînés  des  Germains  et  des 
Geltes,  et  l’un  des  premiers  peuples  qui  aient  quitté  le  voisinage 
de  Babel  pour  voir  coucher  le  soleil  dans  les  mers  de  l’Occi- 
dent?... 

Les  montagnes  sont  toutes  diA  ines  ; elles  portent  l’empreinte 
de  la  main  qui  les  a pétries.  IMais  que  dire  de  la  mer,  ou  plutôt 
que  n’en  faut-il  pas  dire?  La  grandeur  infinie  de  la  mer  ravit 
dès  le  premier  aspect,  mais  il  faut  la  contempler  longtemps 
pour  apprendre  qu’elle  a aussi  cette  autre  partie  de  la  beauté 
qu’on  appelle  la  grâce.  Homère  le  savait  bien,  et  c’est  pourquoi 
s’il  donnait  à l’Océan  des  dieux  terribles  et  des  monstres,  il  le 
peuplait  en  même  temps  de  nymphes  ei  de  sirènes  enchante- 
resses. J’ai  vu  le  jour  s’éteindre  au  fond  du  golfe  de  Gascogne, 
derrière  les  monts  Cantalircs,  dont  les  lignes  hardies  se  décou- 
paient nettement  sous  un  ciel  très-pur.  Ges  montagnes  plon- 
geaient leur  pied  dans  une  brume  lumineuse  et  dorée  qui 
flottait  au-dessus  des  eaux.  Les  lames  se  succédaient  azurées, 
vertes,  quehpiefois  avec  des  teintes  de  lilas,  de  rose  et  de  pour- 
pre, et  venaient  mourir  sur  une  plage  de  sable  ou  caresser  les 
rochers  qui  encaissent  la  plage.  Le  flot  montait  contre  l’écueil  et 
jetait  sa  blanche  écume  où  la  lumière  décomposée  prenait  toutes 
les  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Les  gerbes  capricieuses  jaillissaient 
avec  toute  l’élégance  de  ces  eaux  que  l’art  fait  jouer  dans  les 
jardins  des  rois.  Mais  ici,  dans  le  domaine  de  Dieu,  les  jeux  sont 
éternels.  Chaque  jour  iis  recommencent  et  varient  chaque  jour, 
selon  la  force  des  vents  et  la  hauteur  des  marées.  Ces  mêmes 
vagues,  si  caressantes  maintenant,  ont  des  heures  de  colère  où 
elles  semblent  décliainées  comme  les  chevaux  de  l’Apocalypse  ; 
alors  leurs  blancs  escadrons  se  pressent  pour  donner  l’assaut  aux 
falaises  démantelées  qui  défendent  la  terre.  Alors  on  entend  des 
bruits  terribles,  et  comme  la  voix  de  l’abîme  redemandant  la 
proie  qui  lui  fut  arrachée  aux  jours  du  déluge.  Au-delà  de  cette 
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variété  inépuisable,  aj^paraît  l’immual^le  imiiiensité.  f^entlarii 
cjiie  (les  scènes  toujours  nouvelles  animent  le  rivage,  la  pleiiu 
nier  s’étend  à perte  de  vue,  image  de  l’infini,  lelie  qu’au  temps 
où  la  terre  n’était  pas  encore  et  quand  l’esprit  de  iiieu  était  porl< 
sur  les  flots.  David  avait  aussi  admiré  ce  spe»  t;icie,  et  peul-cüt 
du  haut  du  Carmel  son  regard  embra<sait-il  les  espaces  momaiit^ 
de  la  Méditerranée,  lorsiju’il  s’écriait  : a Les  soulèvements  d» 
la  mer  sont  admirables  : Miraliles  claîionr.s  i>ri  .y. 

Tout  ceci  est  peut-être  liien  solennel  po  i un  début  d^ 
voyage;  mais  on  sait  que  les  pèlerinage^  ; ’o  'vrcnt  par  dcr- 
psaumes. 


LE  CIlLMiN  1>E  SAINT-J ACOU}''. 


Fontarabie,  le  IG  noveinlire,  — Mirant.'  ée  Keru,  le  i 

Le  IG  novembre,  par  un*-  tiède  mâtiné- , üclu  pii^ùuij>  i.- 
bidassoa,  et  nous  laissions  fuir  derrière  lU'iië  èfl  • des  Fabau'-. 
demi  détruite  par  les  eaux,  sans  (]ue  la  I ran»-  lé  l’LspagiK  aien. 
rien  fait  pour  sauver  le  coin  de  terre  où  fut  > < la  piiix  d.  - 

Pyrénées.  La  route  sui\ail  la  cijte'du  (iuipnz< o.  l*'mi  cùté  s’» 
geaient  les  cimes  abruptes,  les  pentes  boiséi  , ie-  - oteaiix  m - 
tivés  qui  rattaclient  les  Pyrénées  aux  Asturies  D"  l’autre  ctd  . 
de  fréquentes  écliappées  de  vue  kdssaieiit  aperc-  vcirlamer.  Ce' 
grands  aspects,  la  douceur  de  Pair,  la  verdure  eîioore  toute  ^i  vv 
et  fraîche  dans  une  saison  si  avancée,  faisaient  de  ce  pays  ur» 
paradis  terrestre,  mais  un  paradis  eosanglanté  par  les  passions 
vies  hommes  ; car  nous  apercevions  de  loin  le  château  et  les  bâ- 
tions démantelés  de  Fontarabie.  Gardez-vous  de  -aisser  à l’éccut 
cette  petite  et  vaillante  cité.  On  y entre  comme  F convient  d’en- 
trer en  Espagne,  par  des  ruines,  par  une  porte  menaçante  et  de 
remparts  croulants.  Devant  vous  monte  une  rue,  la  plus  espa 
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•^oole  qne  vun>  trouverez  iriei  jusqu’à  Tolèc^e,  toute  l)urilée  de 
^Mîiisous  aiiti(|ues,  avec  les  armoiries  sur  la  porte,  avec  les  bal- 
-0005,  les  galerie^,  les  grilles  d’où  les  dames  de  céans  voient  et 
-ie  laissent  v(»ir.  Au  haut  de  la  rue  s’élèvent  doux  noljles  édi- 
9ic^s,  le  château  de  Charles  V,  dont  la  masse  noire  et  cyclo- 
wenne  a essuyé  nos  boulets;  l’église,  seule  intacte  au  milieu  de 
œlie  ville  délabrée,  cfumnc  pour  rappeler  que  le  Dieu  des  ruines 
^^h^t  aussi  celui  des  résurrections.  l'ontaral)ie  ne  se  tient  pas  pour 
morte  ; les  péebeiuN  do  sardines  y forment  une  tribu  hère  de  la 
pureté  de  son  sang  et  de  riionnèteté  de  ses  filles.  Les  palais  n’y 
sont  plus  (pie  d^*s  masures,  mais  des  masures  pleines  de  soleil, 
d’emfants  et  de  joyeuses  chansons. 

A quel([uc>  milles  de  l'ontai’abie,  les  rochers  du  rivage  s’ou- 
vrent et  les  collines  s’arrondissent  pour  former  le  port  du  Pas- 
sage. gtiiand  l’Kspagne  régénérée  aura  reconstruit  ses  Huiles, 
-(dles  trouveront  un  aliri  sur  dans  ce  Cibrallar  du  nord.  A'uici  le 
îiclie  village  de  Uenteria,  et  des  vergers  de  pommiers  dignes 
^rune  ferme  de  Xormandie.  Dieutot  une  longue  chaussée  con- 
4uit  aux  portes  de  Saint-Sébastien.  Quoi  de  plus  pilloresijue 
’Ct.  de  mieux  }>osé  que  cette  ville  au  pied  de  sa  monlagiie  pressée 
•de  trois  cotés  t>ar  la  mer?  Poiinpioi  faut-il  que  les  vieilles  liabi- 
"^alions  liiscayennes,  l)ri'dées  et  rasées  par  les  Anglais,  aient  fait 
«>Iac/3  a des  rues  monotones,  toutes  tirées  au  cordeau,  toutes 
jaunissantes  du  même  badigeon?  Seules  se  délacbcnt  de  celle 
pei*s.pective  les  deux  églises  de  la  Vierge  et  de  Saint-Adneent. 
-Leurs  voûtes  hautes  et  larges  reposent  sur  d’élégants  piliers  de 
‘la  Renaissance.  Saint-Vincent  a déjà  un  de  ces  grands  rétables 
•^pii  font  l’orgueil  des  églises  espagnoles,  et  qui  montant  jus ip.i’à 
îa  voûte,  portent  toute  une  épopée  religieuse  dans  leurs  ta- 
Meaux,  tout  un  paradis  dans  leurs  sculptures.  Je  ii’oublierai  pas 
<11011  plus  la  place  du  marché,  animée  par  des  groupes  de  vigou- 
reux paysans,  et  de  paysannes  qui  laissent  tomber  jusqu’aux 
talons  leur  longue  natte.  Les  fruits  du  pays,  les  vins  enfermés 
4ans  des  outres  arrivent  sur  des  chariots  à bœufs,  dont  les  roues 
-pleines  et  sans  rayons  représentent  assez  bien  les  équipages 
;4’Alaric  et  d’Attila.  Cependant  l’algiiazil  fait  sa  ronde  sous  les 
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arcades,  tout  de  noir  yêtu,  le  tricorne  en  tcte,  le  manteau  sur 
les  épaules,  les  culottes  courtes  : on  le  prendrait  pour  un  fami* 
lier  de  la  Sainte-Inquisition. 

En  quittant  Saint-Sébasti  n , on  s’éloigne  de  la  mer,  et  l’on 
s’engage  dans  uneyallée  semblable  à celles  des  Basses-Pyrénées, 
verte  encore  et  arrosée  d’un  gave  lapide.  C’est  la  même  nature, 
le  même  peuple  basque  avec  son  industrie  et  son  activité.  Pas 
un  pouce  de  terre  perdu  sur  ces  hauteurs  ; les  villages  se  succè- 
dent nombreux  et  bien  bâtis.  Là  des  filatures  et  des  forges,  ici 
la  maison  de  l’éinigranl  qui  a fait  fortune  en  Amérique  et 
qu’on  appelle  V Indien.  Le  gros  bourg  de  Tolosa  marque  cette 
première  rampe  d’un  escalier  de  géants.  Au-delà,  le  pays  de- 
vient plus  sévère,  la  route  plus  escarpée  : nous  la  poursuivons 
cependant  au  grand  trot  de  nos  mulets. 

Qui  n’a  entendu  parler  des  attelages  e^^pag•nols , de  cette 
longue  file  de  mules  attachées  deux  à deux,  que  la  maynral 
gouverne  du  haut  de  son  siège  avec  autant  de  dextérité  que 
de  hardiesse,  mais  non  sans  les  animer  par  une  conversai  ion 
soutenue,  par  des  noms  flatteurs,  des  cris  pathétiques:  c Bravciy 
Capitanal  Adelante,  Ccdakoml  .dninw,  PustOm.' » Tant  lut 
procédé  du  geste  et  de  la  voix,  que  Faslora  tomba  sur  le  liane, 
et  ne  se  releva  que  sous  les  sifflements  du  fouet.  O pays  de 
Garcilaso  et  de  Montemayor,  terre  classique  de  l’éclogue,  pou- 
vez-vous  supporter  cette  profanation  du  nom  de  vos  bergères  r 
Enfin  les  bœufs  viennent  renforcer  tardivement  nos  haquenées, 
et  nous  font  franchir  le  rude  passage  de  Salinas.  La  nuit  nous 
dérobe  la  florissante  ville  de  Yittoria,  et  le  jour  nous  surprend 
à Miranda  de  Ebro,  sur  la  frontière  de  la  vieille  Castille.  Nous 
pouvons  nous  croire  sur  la  frontière  de  Sibérie. 

Il  faut  sefigurerl’Espagne  comme  une  montagne  immense  dont 
lespentesse  plongent  dans  des  mers  tièdes  ou  brûlantes,  et  dont  le 
sommet  porte  une  vaste  plaine  sillonnée  à son  tour  par  d’autres 
montagnes^  Ce  plateau  forme  les  deux  Castilles,  l’Estramadure  et 
la  Manche,  élevé  de  deux  mille  pieds  au-dessus  de  l’Océan,  dé- 
voré tour  à tour  par  les  feux  et  par  des  vents  glacés.  Les  Espa- 
gnols disent  : c(  Six  mois  d’enfer,  six  mois  d’hiver;  » ces  mois- 


UN  1M:LUULNAGE  au  pays  du  CiD. 


U 


vomnieiiçaient.  An  lieu  des  cliaLules  brises  qui  caressaient  hier 
)e  golfe  (le  Discaye,  nous  trouvions  ici  le  soiiflle  des  frimas  et 
des  neiges. 

Le  paysage  était  triste  et  saisissant  : aussi  loin  que  s’étendait 
la  vue,  une  campagne  nue,  sans  arbres,  depuis  longtemps  dé- 
pouillée de  ses  récoltes;  an  levant  et  au  couchant  deux  chaînes 
ipres  et  noires  découpant  leurs  arêtes  sur  un  ciel  nuageux;  à 
nos  pieds  l’Ebre  roulant  ses  eaux  avec  le  caprice  d’un  torrent  ; 
aux  deux  bouts  du  pont  (|ui  le  traverse,  les  rues  de  Miranda, 
«étroites,  misérables,  déshonorées  de  ludllons  et  d’immondices. 
L’église  de  Saint-Nicolas,  avec  son  abside  romane,  sa  nef 
humble  et  basse,  ses  fenêtres  avares  de  lumière,  rappelle  le 
temps  où  les  chrétiens  pamres,  peu  nombreux,  moins  occupés 
de  bâtir  ipie  de  combattre,  disputaient  encore  ce  coin  de  terre 
aux  mécréants. 

Des  groupes  animés  cuiisolaient  la  tristesse  de  la  scène.  C’é- 
(aient  des  pâtres  accuutrés  de  peaux  de  mouton,  chassant  de- 
vant eux  CCS  troupeaux  voyageurs  qui  vont  chaque  année  de  la 
-Sierra-Ne\ada  aux  l'yi’énées,  des  muletiers  à la  ceinture  écla- 
tante, à la  veste  ])rodée , jetant  sur  leur  épaule  la  couverture 
de  laine  aux  mille  couleurs;  c’étaient  des  mendiants  drapés 
dans  leurs  guenilles  avec  moins  de  grâce  que  les  Italiens,  mais 
avec  plus  de  fierté.  Ce  peuple  ne  ressemble  plus  à celui  des  pro- 
vinces liasques.  Nous  avons  alhiire  à une  race  pauvre  et  pares- 
seuse, mais  originale  et  forte,  aux  Castillans  nobles  comme  le 
roi,  et  trop  bien  nés  pour  rien  faire  s’ils  ont  du  pain,  « aux 
bons  vieux  Castillans,  » Casleilanos  rancios  y viejos. 

Le  premier  aspect  du  pays  ne  se  dément  pas.  Seulement  les  deux 
chaînes  qui  bornaient  la  vue  à l’Est  et  à l’Ouest  se  rapprochent 
et  enferment  la  route  entre  deux  murs  de  rochers,  dont  les  crêtes 
semblent  découpées  par  la  foudre.  Ce  sont  les  gorges  de  Pancor- 
bo,  teintes  du  sang  des  infidèles  au  ix®  siècle  : les  restes  d’un 
château  dominent  la  bourgade  désolée.  On  dirait  que  la  guerre 
vient  de  passer  sur  ces  villages  en  ruines,  sur  ces  maisons  sans 
vitres,  quelquefois  sans  portes,  et  cependant  bâties  en  pieimes 
de  taille  comme  pouv  soutenir  des  sièges.  Cette  route  mélanco- 
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liqiie  et  menaçante  était  cepenJant  la  plus  fréquentée  des  pèle-  * 
rins  qui  se  rendaient  de  France  ou  d’Italie  à Saint-Jacques  de 
Compostelle.  Que  de  pauvres  gens  y clieminèrent  dans  les  larmes, 
rdlant  chercher  la  rémission  de  leurs  péchés,  la  guérison  lVuu 
malade,  la  délivrance  dhm  captif!  Et  à traveis  quels  périls,^ 
quand  des  bandes  sarrasines  haltaiert  le  pays,  (juand  les  eauv 
débordées  emportaient  les  chaussées  et  les  jionts  ! On  lit  dans  la 
légende  de  sainte  Bonne,  vierge  dePise,que,  faisant  le  pèlerinage 
de  Saint-Jacques,  avec  une  grande  troupe  de  fidèles  réunis  pur 
le  même  danger,  elle  arriva  au  ])ord  d’un  torrent,  dont  le  poiiA 
était  ruiné  de  telle  sorte  que  nul  de  la  conq»agnic  n’osait  k 
franchir.  Et  le  Christ  apparaissant  à la  sainte  lui  dit  : a Lè  vele^ 
bras  vers  le  ciel  et  passe.»  Or  comme  elle  commençait  à marcdicr 
sur  les  poutres  chancelantes,  ses  compagnons  lui  criaient 
«Madame,  ne  vous  hasardez  point:  car  vous  \ou^  noierez  saiU'; 
faute.  » Mais  au  même  moment  une  multitude  de  saints  des- 
cendirent du  ciel,  papes,  évêques,  la  mitre  en  tête  et  couverts  de 
leurs  ornements,  et  ils  se  rangèrent  dans  le  torrent  des  deuv. 
cotés  du  pont  : et  la  pèleiine  passa.  Quand  elle  fut  sur  l’autre 
rive,  le  Christ  lui  dit  encore  : « Appelle  les  compagnons,  car  nu? 
» d’entre  eux  ne  périra,  si  tu  tiens  les  mains  levées  au  ciel  tan- 
» dis  qu’ils  traverseront  les  eaux.  » Quel(|ues-uns  des  pèlerin.^ 
hésitaient  à s’acheminer  sur  la  parole  de  lai^ainte  ; mai-  un  autn: 
plus  pur  et  dont  les  yeux  étaient  des-illés  aux  clioses  du  ciel, 
déclara  qu’il  voyait  les  hienheureux  papes  vA  é^  êques  rangés  des 
deux  côtés,  et  s’avançant  le  premier  d’un  pas  rapide,  il  enlraiiîa 
toute  la  ])ande  après  lui. 

il  ne  fallait  pas  moins  qu’une  garde  céle^te  pour  rassurer  les- 
pèlerins  du  xii'^  siècle.  Les  carabiniers  de  la  reine  d’Espagne 
qui  nous  escortent  depuis  hier,  nous  tcanquiHisent  moins  qu’ils 
ne  nous  alarment,  en  nous  rappelant  que  nous  voyageons-  eiî 
compagnie  de  dix- sept  millions  de  réaux,  par  des  chemins  ok 
l’on  n’est  pas  sans  rencontrer  quelque  soir  six  escopettes  derrière 
un  buisson.  Toutefois  la  solitude  se  peuple,  les  noms  historiques 
se  succèdent  sur  la  route.  Nous  laissons  à l’écart  les  montagnes 
d’Auca  dont  les  évê([ues  siégèrent  aux  premiers  conciles  d’Es  - 
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l-.i-.iif.  Voici  renceinlc  murée  de  Brivicsoa  où  le  roi  Jean  I coii- 
\uoiia  les  c(»rl(‘S  de  11188.  Eidiii  le  riche  hameau  de  (iamoiial 
auu  <nce  les  a[)j‘roches  de  llurgos;  et  les  tours  de  la  calhédrali^ 
(jiii  >e  dcct.uivrciit  publient  qu’un  jour,  sur  cette  terre  aride  et 
iu.lieeiilc,  l’inspiration  chrétienne  est  descendue. 


LA  MLLK  DRS  HKUOS. 


Jiurgos,  le  18  iioveiahre  i8.V2. 

I.c  [)remier  al)oril  de  Llurgos  n’a  rien  d’héroique.  On  y entre 
pur  le  laul)uurg  qui  suit  la  live  gauche  de  l’Arlaiizon,  en  tout 
seiiihlahie  à nos  fauhourgs,  bordé  d’auberges  et  d’enlrepols,  et 
qui  n’a  d’espagnol  que  les  clochers  des  églises  et  les  galeries 
suspendues  au  dernier  étage  de  ({uelques  maisons.  Un  pont  de 
pierre,  fortement  assis  sur  le  lit  capricieux  de  la  rivière,  con- 
duit à la  rive  droite.  Là  se  déploie  la  cité  de  llurgos,  avec  tous 
les  dehors  d’un  chef-lieu  de  province  de  second  ordre  : un  large 
quai  orné  d’arbi’cs  maigres  eide  statues  médiocres; 

plus  loin,  \i\  })!ara  mmjor,  entourée  de  porti([ues,  où  ne  cessent 
d’errer  des  groupes  de  Castillans  jeunes  et  vieux,  aussi  fièrement 
enfoncés  dans  leur  oisiveté  que  dans  leur  manteau.  Derrière  la 
place,  se  prolonge  la  rue  de  la  Colombe  icaUe  de  laVcdomci]^ 
nom  poétique  et  trompeur  du  quartier  mercantile,  où  toute  em- 
piTinte  nationale  s’efface  sous  les  progrès  de  la  cixilisation  euro- 
péenne. Ici  les  maisons  ont  des  portes  , des  vitres  presque 
entières,  et  jusqu’à  des  cheminées.  Mais  si  vous  conservez  une 
Ame  chiméricjue,  si  vous  êtes  épris  de  ruines  et  d’infortunes, 
consolez-vous.  Cette  prospérité  apparente  ne  fait  que  vous  ca- 
cher des  rues  abandonnées , des  espaces  déserts  où  quelque 
décembre  garde  un  grand  nom.  Prenez  pour  guide  un  de  ces 
' enfants  en  haillons,  je  ne  jure  point  qu’il  refusera  vos  maravé- 
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dis,  mais  assurez-vous  qudl  sera  fier  de  vous  montrer  la  ville  des 
héros. 

Au  nord  de  la  ville  moderne,  et  en  redescendant  vers  l’Ouest, 
se  déroule  fantique  ceinture  de  murailles,  à demi  détruites, 
mais  larges  encore  et  menaçantes,  couronnées  de  créneaux, 
ut  percées  de  portes  dont  l’arcade  en  fer  à cheval  rappelle  le 
temps  des  Maures.  La  tradition  s’attache  comme  le  lierre  à ces 
vieux  débris.  On  dit  qu’en  884,  un  chef  chrétien,  Diego  Porcel- 
los,  ayant  défait  les  Sarrasins  dans  les  gorges  de  Daiicorbo,  bâtit 
cette  enceinte  pour  y mettre  à l’abri  les  femmes,  les  enfants,  le 
butin  de  ses  soldats,  et  la  nomma  du  nom  germani(pie  de  liuujtjS 
{Bnrg,  cliâteau).  Ce  fils  des  Gotlis  voulut  retremper  sa  race  dans 
le  sang  des  hommes  du  Nord.  Saillie,  Sulla  Délia  épousa  un 
seigneur  allemand  venu  en  pèlerinage  à Saint  Jac(jues  de-Com- 
postelle  et  leteiiu  dans  ces  contrées  par  le  pieux  désir  de  com- 
battre les  mécréants.  De  cette  union  seraient  descendus  à diffé- 
rents degrés  Nuho  de  Uasura,  le  comte  Fernaa  rionzalez,  les  se|‘t 
infants  de  Lara,  le  Cid.  La  légende  a trouvé  le  moyen  tic  réunir 
en  une  seule  liguée  tous  les  héros  de  la  Castille. 

La  légende  a ses  raisons  : en  faisant  remonter  dans  la  nuit  des 
temps  la  généalogie  de  ses  héros,  elle  cherche  à les  affranchir 
de  la  suzeraineté  des  rois.  Elle  personnifie  ainsi  l’antique  riva- 
lité du  comté  de  Castille  et  du  royaume  de  Léon.  L’histoire  de 
ces  temps  obscurs  laisse  voir  les  princes  de  Léon  étendant  jus- 
qu’à Durgos  une  autorité  mal  affermie.  Mais  la  légende  prend 
soin  de  leur  en  faire  trancher  les  nœuds  par  un  crime.  Ordoùu  H 
invite  à une  fête  les  chefs  des  Castillans  et  les  met  à mort.  Le 
peuple  soulevé  abjure  les  rois  et  se  donne  des  juges.  Nuno  de 
Rasura  et  Laïn  Cal vo  jugent  dans  Durgos,  comme  autrefois  Josué 
et  Géijéon  dans  Israël.  On  ne  sait  rien  de  leur  gouvernement. 
Mais  comment  douter  de  leur  existence,  quand  on  vous  aura 
montré,  dans  une  des  salles  de  l’Ayuntamiento,  la  chaise  de  bois, 
basse  et  sans  ornement,  d’où  ils  prononçaient  leurs  sentences  se- 
lon les  f lier  os  de  la  nation  ' . 


Ici  et  pour  ce  qui  va  suivre,  je  consulte  souvent  une  récente  et  ins- 
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Fn  monument  plus  considérable,  mais  d’un  moindre  carac- 
tère, marque  le  lieu  oii  fut  la  maison  de  Fernan  Gonzalez.  Qui 
croirait  que  Philippe  11,  l’ombrageux  monarque,  érigea  cet  arc 
de  triomphe  en  l’honneur  du  grand  comle  de  Castille  qu’on  voit 
souvent  armé  contre  les  infidèles,  mais  toujours  l’épée  au  poing 
contre  les  rois?  Il  est  chanté  dans  les  ballades  comme  l’infatiga- 
ble chef  (pii  conquiert  un  à un  les  châteaux  voisins  de  Burgos, 
refoulant  les  Musulmans  au  midi,  les  Navarrais  au  nord,  et  réu- 
nissant la  Castille  au  x*  siècle  en  un  seul  comté  libre  et  hérédi- 
taire. Le  ciel  le  seconde  contre  les  infidèles  , et  l’amour  de  sa 
femme  contre  ses  ennemis  chrétiens.  A Piedrahita,il  combat  de- 
puis trois  jours  sans  pouvoir  rompre  les  escadrons  des  mécréants, 
({uand  l’aixjlre  saint  Jacijues  apparaît  à scs  côtés  monté  sur  un 
coursier  blanc,  armé  d’une  étincelante  épée,  et  frappant  d’estoc 
et  de  taille  jusipi’à  ce  qu’il  ait  fixé  la  victoire.  Deux*  fois  trahi  par 
les  rois  de  Navarre  et  de  Léon,  et  jeté  d<ms  les  cachots  de  leurs 
châteaux,  Fernan  (Gonzalez  en  sort  deux  fois  par  les  artifices  de 
sa  femme  doua  Sancha  et  par  le  dévoûment  de  son  peuple.  A la 
nouvelle  de  sa  captivité,  tous  les  hommes  de  Burgos  se  sont  levés. 
« Tous  ont  fait  le  jurement,  tous  d’une  seule  voix,  de  nepointren- 
» trer  en  Castille,  sans  le  Comte  leur  seigneur.  A leur  tête,  ils  mè- 
» lient  sur  un  chariot  son  image  taillée  en  pierre;  ils  ont  résolu,  s’il 
» ne  revient  pas,  (ju’ils  ne  reviendront  point  eiix-mémes.  Non!  et 
» comme  de  bons  vassaux,  ils  cheminent  au  bord  de  l’Arlanzon, 

>»  au  pas  des  bœufs,  et  mesurant  leurs  journées  sur  le  soleil 

» 11  s’agit  d’affranchir  la  Castille  du  cens  féodal  cpi’elle  doit  à 
» Léon  h ))  En  effet,  le  grand  Comle  n’a  pas  d’autre  pensée. 

tructive  notice,  Apnntes  sobre  Burgos^  publiée  dans  cette  ville  avec  des 
illustrations  qui  ne  manquent  ni  de  goût  ni  de  fidélité. 

’ Juramento  llevan  hecho, 

Todos  juntos  a una  voz, 

De  no  volver  a Castilla 
Sin  el  Conde,  su  senor. 

La  iinagen  suya  de  piedra 
Llevan  en  un  carreton, 

Resueltos,  si  atrasno  vuelve, 

De  no  volver  ellos,  non!... 
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Convoqué  aux  cortQS  de  Léon,  il  s’y  rend  hardiment  sans  pe‘m* 
de  cette  prison  où  il  a langui  de  si  longs  jours;  il  s’y  rend, 
montant  un  cheval  de  prix  et  portant  sur  le  [ioing  un  vigoureux 
faucon.  Le  roi  convoite  ces  anim.aux  superljeset  les  achète  })om* 
une  somme  payal.de  à terme  fixe,  et  qui  doit  doubler  })ar  chaque 
jour  de  retard.  Livraison  faite,  la  discorde  éclate  entre  les  deux 
contractants.  xVprès  plusieurs  années  de  guerre,  Fernan  victorieux 
demande  pour  toute  condition  le  prix  de  ses  liétes.  Les  arlnlres 
désignés  reconnaissent  que  tous  les  trésors  du  royaume  n’y  suf- 
firaient pas;  et  Fernan  obtient  en  échange  de  sa  créance  l’indé- 
pendance absolue  de  son  comté.  « Le  t!omte  le  tint  pour  bon, 
a car  il  lui  pesait  beaucoup  de  ])îiiser  lainain  d’un  autre  homme, 
» et  il  rendait  à Dieu  Ijeaucoup  de  grâces  pour  avoir  délivré  de 
» l’allégeance  de  Léon  la  glorieuse  Castille  F » Ainsi  chante  la 
ballade  espagnole:  les  peuples  mêlent  volontiers  à leurs  origines 
la  ruse  et  l’iiéroïsme.  Cartilage  se  souvenait  de  la  peau  de  liœuf 
qui  avait  mesuré  son  territoire,  et  toute  la  tirèce  nietlail  à côté 
d’Achille  l’artificieux  Ldysse. 

Si  maintenant  votre  guide,  plus  jaloux  de  suivre  l’ordre  de  la 
légende  que  de  ménager  vos  pas,  vous  fait  descendre  «le  la  hau- 
teur solitaire  où  s’élève  l’arc  de  Fernan  sur  la  place  de  la  cathé- 
drale, il  vous  montrera  au  portail  du  noble  édifice  une  file  de  létes 
sans  corps.  La  tradition  veut  que  cette  sinistre  décoration  rap- 
pelle les  sept  têtes  coupées  des  sept  infants  de  Lara.  Ae  ci’aigne/. 
pas  que  j’abuse  de  mes  avantages,  et  pour  avoir  aclielé  tout  à 
l’heure  Vhistoire  véritable  des  stid  i)ifa)i(s  de  Jmi'ü,  au  coin  du 
ma^’cbé  aux  herbes,  chez  une  marchande  de  liallades  qu’entou- 
rait une  nombreuse  clientèle  de  muletiers,  ne  pensez  pas  que  je 
menace  de  vous  répéter  d’un  liout  à l’autre  ce  long  récit.  Je  re- 
marque seulement  que  la  scène  s’ouvre,  comme  celle  des  Mehe- 

* El  Coude  io  luibo  porbien, 

Porque  laiiclio  le  pe«aba 
De  hesar  mano  a Tiingiino; 

Y a Dios  muchas  gracias  daba 
Por  sacar  de  subjecion 
De  Leon  à Caslilla  lionrada. 
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lunpen,  par  la  (picivlle  de  deux  femmes  au  milieu  d’uiie  noce. 
Doua  Lambra  a eut  rire  vengée  sur  l’époux  et  les  sept  lils  de  sa 
rivale.  Déjà  par  ses  artifices  Couzalo  Dustos  de  Lara,  le  loyal 
clie\alicr,  est  toml)é  aux  maius  d’Almanzor,  roi  de  Cordoue  ; il 
vit  captif,  mais  dans  une  captivité  honorée  à la  cour  du  musul- 
man. Lependant  ses  sept  iils,  les  sept  infants,  traîtreusement 
engagés  dans  uiui  embuscade,  succombent  sous  le  nombre,  et 
leurs  têtes  coupées  ai’riveiit  à Lordouc.  <(  A la  table  d’Almanzor 
» est  assis  don  Dustos  de  Lai  a : car  il  c'st  bien  digne  de  manger 
» avec  les  rois,  l’illustre  seigneur.  Kl  après  lui  avoir  servi  mille 
» viandes,  sedon  l’usage,  le  roi  lui  dit  : u Ami  (iouzalo,  un  mets 
» précieux  mms  fait  faute.  » Le  nolde  bidalgo  répondit  en  dé- 
» couvrant  scs  glorieux  cheveux  blancs  : « A votre  table,  sci- 
» gneur,  ou  ne  saurait  avoir  faute  de  rien.  >>  Là-dessus  vint  un 
» large  bassin  couvert  d’une  nappe,  et  dessus,  sept  tètes,  rameaux 
» moris  de  ce  troiu'  dépouillé.  ( ionzalo  considère  le  bassin  et  dit  : 
« Ab  ! fruits  précoces  ! (pii  vous  a transportés  de  Durgos  aux 
» champs  des  infidèles?  ‘ ))Tout  le  monde  sait  le  reste,  et  comment 
.Mudarra-le-Dàtard  poursui^it  la  vengeance  de  ses  frères.  Les 
gens  de  Durgos  montrent  la  tour,  d’où  la  première  ouM’ière  de 
tant  de  maux,  d'ina Lambra,  se  précipita  de  désespoir.  ()n  l’ap- 
pelle eficore  la  tour  de  la  Suicidée. 

Mais  ces  légendes  guerrières  ne  sont  à vrai  dire  que  les  pré- 
ludes de  l’épopée  castillane.  Tout  le  génie  de  la  vieille  Castille 
a passé  dans  l’histoire  du  Cid.  L’action  commence  à Durgos  au 
manoir  paternel  du  héros;  elle  s’achève  près  de  Durgos  au  sanc- 
tuaire national  de  Saint-Pierre  de  Cardefia.  Au  bord  d’une  rue 
désiu'te  , jadis  retentissante  du  bruit  des  hommes  et  des  che- 
vaux, un  pilier  de  pierre,  entre  deux  petits  obélisques,  s’élève 

' En  esîo  vino  iina  fuente 

Que  cubria  iina  toalla, 

Y en  ella  siete  cabezas^ 

Da  aquel  tronco  inuertas  ramas, 
mira  la  luente  Gonzalo 

Y dice:  « Ay  fruta  teiiiprana, 

Quien  vos  trasportô  de  Burgos 
A los  campos  de  Arabiana  ? » 
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sur  l’emplaremeiit  de  la  maison  où  naquit  l’iiiYineible  batail- 
leur. Ainsi  Patteste  Tinscription  : 

En  este  sïtîo  estüvo  i.a  casa  y nacio  el  and  de  mxxvi 
Rodrîgo  Di  ’.z  de  vivar  llamado  el  Ctd  Caaipeadob. 


Si  la  clironiffue  du  (Üd  semble  placer  son  fief  héréditaire  au 
bourg  de  Yiyar,  les  ballades  lui  donnent  maison  de  ville  et 
pignon  sur  rue.  Là,  sans  doute,  il  jura  de  venger  Poutrage  de- 
son  vieux  père.  Là  il  introduisit  Cliimène,  en  descendant  du 
château  de  Burgos,  où  furent  célébrées  ses  noces.  Là  souvent 
la  noble  dame  languit  dans  l’attente  du  guerrier  : 

En  !os  soliires  de  Riirgos 

A suR-odrigo  aguardando. 

Ouelques  pas  encore , et  vous  êtes  au  pied  de  l’église  de 
Sainte- Agathe  [Sant' y4(jueda)^  restaurée  au  xv®  siècle,  mais  dont 
l’étroite  nef  rappelle  les  proportions  des  premières  basiliques 
espagnoles.  Sainte  Agatlie  était  cependant  un  sanctuaire  vénéré, 
une  des  trois  Iglesias  juraderas,  où  les  accusés  se  purgeaient 
par  serment.  Franchissez  le  seuil , et  vous  assistez  au  se- 
cond acte  du  poeme  espagnol,  à la  lutte  du  Cid  contre  le 
roi.  L’indépendance  de  la  Castille  si  bien  acquise  par  Fernan 
Gonzalez  n’a  duré  qu’un  siècle.  Les  princes  de  Léon,  fortement 
établis  clans  Burgos,  poussent  leurs  chevauchées  royales  à tra- 
vers la  contrée,  levant  le  tribut  et  forçant  la  noblesse  au  service 
féodal.  De  leur  côté  les  ricos  liGmjres  se  retranchent  dans  leurs 
coutumes  défiantes  et  jalouses.  L’antagonisme  des  chefs  de 
guerre  et  du  souverain  politique  se  fait  jour  en  Espagne  comme 
en  Grèce  : la  dispute  éclate  entre  le  Cid  et  Alfonse  YI,  comme 
entre  Achille  et  Agamemnon.  Mais  la  colère  du  Cid  est  chré- 
tienne, elle  éclate  dans  une  église  et  pour  de  graves  soupçons  : 
le  roi  iâifonse  Yl,  accusé  par  la  rumeur  publique  cPavoir  fait 
mourir  son  frère  don  Sanche,  est  requis  de  se  justifier.  « Et  le 
» jour  c|ue  le  roi  devait  jurer,  étant  à Sainte-Agathe,  le  Cid  prit 
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« dans  scs  mains  le  livre  des  saints  Kvangiles,  et  le  posa  sur 
» l’aulcl.  Et  le  roi  don  Alfunse  étendit  les  mains  sur  le  livre, 

»)  et  le  Cid  commença  à l’interroger  en  ces  termes  : c(  Eoi  don 
J)  Alfonse,  vous  venez  jurer,  touchant  la  mort  du  roi  don  San- 
» elle,  votre  Irère,  que  vous  ne  l’avez  pas  tué,  (pie  vous  n’avez 
»)  pas  été  dans  le  secret  du  meurtre.  Dites  : Je  le  jure,  vous  et 
» ces  autres  hidalgos  )>Et  le  roi  et  ses  hidalgos  répomlirent  ; 

« Nous  le  jurons.  » Et  le  Cid  ajouta  : a Si  vous  en  avez  su  ou 
*)  ordonné  quel(|ue  chose,  puissiez-vous  mourir  de  la  mort  du 
•)  roi  don  Sanche,  votre  frère  ! qu’un  vilain  vous  tue,  et  non  le 
» lils  d’un  noble'  qu’il  vienne  d’une  autre  terre,  et  non  de  Cas- 
« tille!  » Le  roi  et  les  fils  de  nobles  qui  juraient  avec  lui,  ré- 
))  pondirent.imcn.  » Et  le  Cid  voulut  (juele  roi  répétât  par  trois 
fois  le  même  serment.  La  seconde  fois  le  roi  changea  de  cou- 
leur ; la  troisième,  il  fut  très-irrité  contre  le  Cid  et  désormais  il 
ne  l’aima  plus La  tradition  qui  souvent  se  dégrade,  en  des- 
cendant le  cours  des  siècles,  a gâté  ce  beau  récit.  Elle  prête  aux 
contemporidns  du  Cid  une  superstition  triviale,  et  les  fait  jurer,  • 
non  plus  sur  l’iAangile,  mais  sur  un  verrou  [el  verrojo),  qu’on 
montre  encore  à la  porte  de  l’église. 

Or,  Alfonse  VI  n’avait  pas  oublié  son  ressentiment;  et  comme 
un  jour  le  Cid  était  venu  le  trouver  entre  Burgos  et  Yivar,  le 
roi  lui  dit  : u Buy  Diaz , sortez  de  ma  terre.  » Le  Cid  donna  des 
éperons  à sa  monture  et  sauta  dans  une  terre  de  son  patri- 
moine ; a Seigneur,  lui  dit-il,  je  ne  suis  pas  sur  votre  terre, 

» mais  sur  la  mienne.  » Le  roi  reprit  fortement  courroucé  : 

Sortez  de  tous  mes  royaumes  et  sans  délai.  » — Ici  commence 
l’exil  du  Cid.  C’est  à Burgos  qu’il  en  faut  lire  l’iiistoire,  près  de 
cette  porte  moresque  par  laquelle  le  banni  passa,  sur  les  ruines 
de  ces  murs  vers  lesquels  il  retourna  les  yeux.  Il  la  faut  lire 
dans  le  Poème  du  Cid,  plus  ancien  que  les  Romances,  plus  an- 
cien que  la  Chroniquey  et  dont  le  texte  mutilé  débute  par  la 

* On  reconnaît  ici  les  conjuratores  des  anciennes  lois  germaniques. 

- Cronica  del  Cid,  cap.  78  et  79. 
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disgrâce  tiu  héros  : a Mon  Cid  Kuy  Jiiaz  entrait  dans  Jhirgos;  il 
» menait  en  campagne  soixante  hanoières.  Hommes  et  femmes 
» sortent  pour  le  voir.  Les  gens  de  hurgos  sont  aux  leiiélres  , 

» pleurant  de  leurs  yeux,  tant  ils  ont  de  douleur;  et  de  leurs 
» houclies  tous  disent  une  même  parole  : « Dieu  ! quel  Don  \as- 
))  sal,  s’il  avait  un  ])on  seigneur!))  Mais  nul  n’cisait  l’inviter.  Le 
Campeador  s’aidiemina  vers  son  gîte;  quand  il  y ai  riva,  il 
))  trouva  la  porte  Ijien  fermée...  Les  gens  du  Lid  crient  (.rune 
» forte  voix  : ceux  du  logis  ne  veulent  répondre  mot.  Mon  Lid 
» poussa  son  cheval , il  était  à la  porto,  il  relira  le  pied  de  l’é- 
ï)  trier,  il  frappa.  La  porte  ne  s’onvrit  point,  elle  était  hien  close. 

))  Lue  hile  de  neuf  ans  se  lit  voir  : « (!ampeadoi',  Ijoaiie  est 
))  l’heure  où  vous  avez  ceint  l’épée!  Mais  le  roi  l’a  défendu. 
» Hier  an  soir,  vint  sa  lettre  avec  gn  nde  solennité  et  scellée 
» fortement.  Pour  rien  au  monde  nous  n’oserions  vous  ouvrir 
» ni  vous  hél)erger  : sinon,  nous  perdrions  notre  avoiiq  nos 
» maisons  et  de  plus  les  yeux  de  nos  tètes.  Cid,  à notre  mal 
» vous  n’avez  rien  à gagner;  mais  puisse  vous  aider  le  Ciéaleui' 
>)  avec  toutes  ses  saintes  vertus  ! » Ainsi  dit  l’enfant,  et  eile  ren- 
» ira  dans  la  maison.  Le  (hd  vil  maintenant  (ju’il  n’aVait  nulle 
» grâce  à es})érer  du  roi.  Il  s’éloigna  et  chemina  rapidement 
» par  Dnrgos.  H arriva  à Sainte-Marie.  Aussitôt  il  descendit  d“ 
» sa  monture,  il  se  jeta  à genoux  et  pria  de  cœur.  I.a  prière 
» faite,  aussitôt  il  chevaucha,  sortit  par  la  porte  et  prit  gîte  au 
» bord  de  l’Arlanzon.  Près  de  la  ville,  sur  la  grtue,  il  campa  et 
» planta  sa  tente  L ))  ' 

Qiumd  l’exilé  s’agenouillait  à Sainte-Marie,  avant  de  sorlii- 
par  la  porte  du  fleuve,  l’humble  église  était  encore  bien  loin 
du  moment  oii,  sous  les  auspices  de  saint  Ferdinand,  elle  de- 
vait élargir  ses  murailles,  élever  ses  voûtes  et  devenir  Notre- 
Dame  de  Burgos.  Pourtant  la  cathédrale  puissante  garde  avec 
piété  le  souvenir  du  héros  humilié  ({ui  pria  sur  ses  dalles.  l)aii> 
une  des  salles  capitulaires,  un  grand  coffre  est  suspendu  comme 


* Poema  del  Cid,  vers.  15  y segg. 


l'N  I'ELKUINAM:  AL'  PAYS  DU  CH). 


21 


J:i  cliAsse  (l’un  saint.  Aii-dessoLis  üii  ;i  place'  le  portrait  du  Cid, 
i Hit  Lardé  de  fer,  cumine  pour  soutenir  envers  et  contre  tous 
le  r-'L-it  (pit*  vous  allez  lii‘e.  Il  était  beau  de  sortir  de  sou  fief 
accüiiijKigné  de  soixante  bannières.  Mais  il  fallait  nourrir  ceux 
qui  les  suivaient.  «Alors  le  Ciil  prit  à part^Martiu  Antolinez,  sou 
>»  neveu,  et  renvoya  trouver  à bui*gu3  deux  juifs,  llacliel  et 
» lîidas,  avec  lesrpiels  il  avait  coutume  de  traliquer  de  son  butin; 
)•  il  leur  mandait  (pi’ils  vinssent  le  trouver  au  camp:  (lepen- 
» liant  il  lit  prendre  di'ux  colfres  grands  et  garnis  de  fer,  mu- 
>•  nis  cliacun  de  trois  serrures , si  lourds  qu’à  peine  quatre 
» liommes  })Ouvaient  en  soulever  un,  même  ^ide.  VA  il  les  fit 
» remplir  de  sable,  et  coumîj’  la  surface  d’or  et  de  pierres  pré- 
» rieuses.  Et  (juaiul  les  juifs  furent  venus,  il  leur  dit  ipi'il 
>*  avait  là  quantité  d’or,  de  perles  et  de  pierreries,  et  que  ne 
» pouvant  enqiorter  ce  grand  avoir  avec  lui,  il  les  priait  de 
» lui  prêter  sur  ces  deux  collies  ce  dont  il  avait  liesoiu.  Et  les 
» juifs  lui  prêtèrent  trois  cents  marcs  d’or  et  trois  cents  d’ar- 

gent.  » Mais  quand  le  Cid  eut  pris  Valence,  il  renvoya  .les 
Irois  cents  marcs  d’argent  et  les  trois  cents  d’or  pour  dégager 
se^  deux  colfres  de  sable,  « priant  liaclicl  et  Bidas  de  lui  par- 
» donner,  car  il  l’avait  fait  avec  chagrin  b » — Ce  dernier  trait 
me  touche.  Je  croyais  le  Castillan  ravi  d’avoir  joué  un  si  bon 
tour  à deux  infidèles,  ^lais  son  lionneur  chrétien  en  souffre,  et 
il  a liesûin  de  pardon . 

L’Achille  de  l’Espagne  ne  restera  pas  en  repos  sous  sa  tente; 
au  bout  de  sa  lance  désormais  librje  et  souveraine,  il  porte  la 
guerre  aux  mécréants.  Il  n’aura  pas  de  paix  qu’il  n’ait  enlevé 
Aàdence  , « l’honneur  et  la  joie  des  Maures,  la  ville  aux  fortes 
murailles,  dont  les  Ijlancs  créneaux  reluisaient  de  loin  au  so- 
leil b » Le  siège  sera  long  et  la  famine  cruelle.  « Le  père  ne 
» donne  plus  de  conseil  au  fds,  ni  le  fds  au  père,  ni  l’ami  à 

* Cronicadel  Cid,  cap.  90  et  214.  Je  reviens  ici  à la  Chronique  dont  le 
récit  est  plus  court. 

^ Expressions  d’une  complainte  arabe  sur  la  prise  de  Valence^  publiée 
pour  la  première  fois  dans  la  préface  du  Cancionero  de  Baena. 
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» Pami;  ils  ne  peuvent  se  consoler.  C’est  une  mauvaise  condi- 
» tion,  seigneurs,  de  manquer  de  pain,  de  voir  mourir  de  faim 
>)  enfants  et  femmes  » Le  poème  suit  don  Rodrigue  dans  ses 
conquêtes.  Nous  l’attendons  au  terme  de  toutes  les  choses  hu- 
maines, au  tombeau  qu’il  s’est  choisi  non  loin  du  manoir  de 
ses  aïeux.  A deux  lieues  au  sud-est  de  Burgos  s’élève  l’abhaye 
de  Saint-Pierre  de  Cardena,  la  plus  ancienne  colonie  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît  en  Espagne  : une  princesse  de  la  race  royale 
des  Goths  la  fonda  en  537  pour  y déposer  les  restes  de  son 
fils.  C’est  aussi  une  maison  glorieuse,  et  (|ui  a pris  sa  part  de 
la  lutte  nationale  contre  les  Sarrasins.  En  872,  les  infidèles 
la  saccagèrent  et  massacrèrent  sous  scs  cloîtres  l’ahbé  Etienne 
avec  deux  cents  moines.  En  899,  Alfonse  III  releva  le  monas- 
tère; mais  on  dit  que  pendant  six  cents  ans,  au  jour  anniver- 
saire du  m^assacre,  le  sang  des  martyrs  reparut  sur  les  pierres 
où  il  avait  été  versé.  On  ajoute  qu’il  cessa  de  se  montrer  en 
1492,  quand  la  prise  de  Grenade  eût  lavé  pour  toujours  l’injure 
des  chrétiens.  Ce  lieu  fut  aimé  du  Cid.  C’est  à l’abbé  de  Car- 
deOa  qu’il  confia  sa  Chimène  et  ses  deux  filles  en  partant  pour 
l’exil;  c’est  à Saint-Pierre  qu’il  veut  avoir  sa  sépulture.  C’est  là 
que  sa  veuve  et  scs  amis  le  ramènent  de  Yalence  , embaumé, 
lacé  dans  son  armure,  dressé  sur  son  cheval  de  guerre.  C’est 
là  qu’ils  le  déposent,  non  point  couché  dans  une  tombe  comme 
le  vulgaire  des  morts  ; mais  assis  sur  un  escabeau , enveloppé 
dans  son  manteau  et  la  main  sur  son  épée.  Quatre  ans  après, 
ilofia  Clnmène  fut  ensevelie  à ses  pieds,  a Et  quand  le  bon  cheval 
Babieça  mourut  aussi,  l’écuyer  qui  en  prenait  soin,  ne  pouvant 
î’ensépulturer  dans  le  monastère,  l’enterra  à la  porte  à main 
droite , et  planta  deux  ormes , l’un  aux  pieds,  l’autre  à la  tête, 
et  ces  arbres  devinrent  très-grands.  » Plus  tard  le  roi  Alfonse  X 

’ Poema  del  Cid  : 

Niu  fia  consejo  padre  a fijo,  nia  fijo  a padre, 

Nin  amigo  a amigo  ; no  se  pueden  consolar. 

Mala  cuenta  es, stnores,  aver  meiigua  de  pan, 

Fijase  mugieres  verlosmorir  defambre. 
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éleva  au  Cid  un  tombeau  dans  le  chœur  de  lY^glise,  avec  cette 
inscription,  qui  sent  plus  le  soldat  que  le  grand  clerc  ; 


Belliger,  invictus,  fainosus  morte,  triumphis, 

Clauditur  Roc  tumulo  magnus  Diiluci  Rodericu''. 

Mais  les  siècles  n’ont  pas  épargné  le  monninent  du  Cid.  Les  bé- 
nédictins de  Cardefia  le  transférèrent  du  chœur  à la  sacristie, 
de  la  sacristie  au  chœur,  puis  à la  chapelle  de  Saiiit-Sisebut. 
En  même  temps  le  vandalisme  des  restaurations  modernes  dé- 
figura l’église.  Ce  fut  merveille  qu’on  laissât  au  portail  la  statue 
éipiestre  du  Cid,  foulant  aux  pieds  de  son  cheval  un  Sarrasin. 
Cependant  le  vieux  haimi  ne  devait  pas  trouver  d’asile  assuré 
contre  les  caprices  des  hommes.  Les  Français  emportèrent  sa 
tombe  à Burgos  pour  en  décorer  la  promenade  publi(]ue.  La 
Bestauration  la  rétablit  sous  les  voûtes  de  Saint-Pierre.  Enfin 
quand  une  loi  violente  ferma  les  poi*tes  des  couvents,  Payunta- 
mieiito  de  Burgos,  craignant  qu’un  touriste  anglais  n’enlevât 
les  os  de  Rodrigue  et  de  Chimène  demeurés  sans  gardien,  les 
retira  de  l’anti(juc  abbaye  et  les  déposa  à la  chapelle  de  riloteh 
dfc-Ville  dans  un  cercueil  de  bois  de  noyer.  Ce  n’était  pas  sans 
quelijue  doute  sur  leur  authenticité  j mais  ce  n’était  pas  non 
plus  sans  mélancolie , que  je  contemplais  ces  restes,  montrés 
pour  deux  réaux  par  un  valet  qui  leva  le  drap  funéraire  et  ouvrit 
le  cercueil.  J’ai  horreur  de  ce  qui  viole  le  secret  de  la  mort  ; et 
je  ne  puis  souffrir  le  spectacle  de  ces  ossements  desséchés,  à 
moins  que  la  sainteté- n’ait  jeté  sur  eux  un  vêtement  impéris- 
sable. L’église  elle-même  entre  dans  ces  délicatesses,  et  lors- 
qu'elle expose  les  reliques  des  saints,  c’est  de  loin  qu’elle  les 
fait  voir  au  peuple,  enchâssées  dans  l’or,  sous  un  voile  de  cris- 
tal et  sou?  un  nuage  d’encens. 

Les  magistrats  de  Burgos,  il  y a trois  cents  ans , savaient 
mieux  honorer  leurs  grands  hommes.  Lorsque  la  bataille  de 
Yillalar  eut  ruiné  la  cause  des  comuneros  pour  laquelle  Burgos 
avait  tiré  l’épée,  la  ville  voulut  conjurer  la  colère  de  Charles  Y 
en  lui  élevant  un  arc  de  triomphe.  Mais  elle  voulut  en  même 
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temps  montrer  qu’elle  n’avait  rien  perdu  de  sa  fierté,  et  le  mo- 
nument de  sa  soumission  fut  aussi  celui  de  ses  vieilles  gloires. 
Ne  m’accusez  plus  de  m’arrêter  à des  inscriptions,  à des  pierres 
en  désordre,  à des  débris  sans  art.  Après  sa  cathédrale,  Bur- 
g’os  n’a  peut-être  pas  d’édifice  plus  frappant  que  celui-ci , plus 
inspiré  du  vieil  esprit  castillan,  plus  libre  des  traditions  clas- 
siques. A Pextréinicé  du  quai  de  la  rive  droite  et  en  face  du  pont, 
s’ouvre  une  ])orte  féodale  entre  deux  tours  saillantes,  d’un  stylo 
sévère  et  orné.  Au-dessus  de  la  large  voûte,  des  niches  ont  reçu 
les  images  du  fondateur  de  la  cité,  Diego  Porcellos,  et  des  juges 
de  Castille,  Nufio  de  Rasura  et  Laïn  Calvo.  Au  second  étage,  la 
statue  de  Charles  Y sur  un  socle  plus  élevé , à sa  droite  et  à sa 
gauche  Fernan  ConzaJez,  le  grand  Comte,  et  le  Cid,  sa  bonne 
éjtéo  à la  main,  sur  la  poitrine  sa  longue  barbe  chantée  par  les 
poètes.  Au-dessus  du  puissant  empereur,  et  poim  lui  rappeler 
un  pouvoir  plus  grand  que  les  rois,  la  figure  d’un  ange  armé 
du  glaive  exterminateur.  Enfin  au  sommet  de  l’édifice,  entre 
les  quatre  tourillons  crénelés  qui  le  couronnent,  la  Vierge  avec 
FEnfant,  pour  attester  (|ue  la  grâce  est  encore  plus  puissante 
que  le  glaive  ' . 

Voilà  les  temps  héroïques  de  la  Castille  dans  leur  force  et  leur 
rudesse,  tempérées  par  la  douceur  du  christianisme.  J’y  remar- 
que trois  grands  traits  : d’abord  la  foi  religieuse  ejui  condui- 
sait la  guerre  contre  les  mécréants.  Car  on  ne  se  représente  pa.s 

^ C’est  peu.i-étre  ici  le  lieu  de  tracer  la  généalogie  fabuleuse  qui  réunit 
les  héros  de  la  Castille  en  une  seule  famille,  comme  l’arc  de  Sainte-VIarie 
réuu’t  leurs  images  en  un  seul  monument. 


Dom  Diego  Poecellos. 


Salîlle 


SuLL.v  Bell  A 
est  mère  de  deux  fils. 


Son  fils  Nuno  Fernandez 
est  père 

de  Fernan  Gonzalez 


Nuno  Ralura,  jugede  Castille 


De  sa  fille  mariée 
à Laïn  Calvo, 
descend  Diego  Lainez 
père  du  Cm. 


GuSTIO  GONZALEZ; 

aïeul 

des  sept  infants 
de  Lara. 
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assez  les  prodiges  de  dévouement  et  de  persévérance,  au  prix 
desquels  il  fallait  sauver  la  nationalité  clirétiennc  , « alors  que, 
>»  (selon  Texpressiou  d’un  ancien  clironiqucur),  la  lutte  contrôles 
■»  j\iaures  était  dans  toute  son  horreur,  alors  que  tous  les  rois, 
» les  comtes,  les  nobles  et  tous  les  chevaliers  avaient  l’écurie 
)»  de  leurs  chevaux  dans  la  chambre  où  ils  dormaient  avec  leurs 
» femmes,  afin  (jue,  s’ils  eiiiendaienl  le  cri  de  guerre,  ils  pussent 
» tiouver  hèles  et  armes  sous  la  main  et  chevaueher  sur-le- 
» champ.  » Ensuite  vient  la  passion  de  l’indépendance,  non- 
seulement  de  rindépendaiice  personnelle,  mais  des  libertés  cas- 
tillanes. E’est  elle  qui  tient  ces  juges,  ces  comtes  et  Feriian 
(îonzalez,  et  le  Cid,  en  (pierelle  élernellc  avec  les  rois  de  Ka- 
\arre  et  de  Léon.  Il  ne  faut  point  voir  en  eux,  comme  on  l’a  trop 
fail,  des  factieux,  des  ennemis  de  toute  loi.  Ils  se  portent  au 
(•outraire  pour  les  défenseurs  des  lois  anciennes,  des  fucros, 
que  le  peuple  défendi’a  encore  contre  Alphonse  X,  contre  scs 
légistes  et  son  code  des  Sietcft  licirtidas.  Enfin  j’admire  ici  les 
nifections  domestiques  dans  toute  leur  simplicité  cl  toute  leur 
énergie.  C’est  la  main  d’un  frère  vengeant  les  sept  infants  de 
Lara;  c’est  le  dévouement  d’une  femme  rompant  deux  fois  les 
chaînes  de  Fernan  Gonzalez.  C’e.-l  le  Cid,  comme  fils,  lavant 
la  honte  de  son  père  ; comme  mari,  gardant  fidèlement  à Chi- 
inèiie  cette  main  qu’il  lui  a tendue  sanglante  ; comme  père, 
l>üursuivant  l’injure  de  ses  ülles.  Voyez  dans  le  poème,  quand 
le  héros  banni  quitte  Saint-Pierre  de  Cardena,  l’admiral)le  scène 
des  adieux.  « Il  prit  ses  filles  dans  ses  bras,  il  pleura  de  ses 
yeux,  tant  il  soupirait  profondément:  ce  Ah  ! Chimène,  ma 
» femme  si  accomplie,  je  vous  aimais  comme  mon  âme  ! Vous 
» le  voyez,  il  faut  nous  séparer  en  cette  vie.  J’irai  et  vous  res- 
» terez.  Plaise  à Dieu  et  à sainte  Marie  que  de  mes  mains  je 
» puisse  un  jour  établir  mes  deux  filles  que  voici!  Plaise  à Dieu 
» de  me  donner  bonne  fortune  et  quelques  jours  de  vie,  et  de 
faire  que  vous,  femme  honorée,  vous  ayez  bon  service  de 
))  moi.  » Mon  Cid  et  sa  femme  vont  à l’église.  Doua  Chimène  se* 
)>  jette  à genoux  sur  les  marches  de  l’autel,  priant  le  Créateur,  du 
mieux  qu’elle  sait,  de  garder  de  tout  mal  le  Cid  Campeador  : 
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« Tu  es  le  Roi  des  rois,  dit-elle,  et  le  Père  du  monde.  Je  t’adore 
» et  crois  en  toi  de  toute  ma  volonté,  et  je  prie  saint  l‘ierre  ([u’il 
» m’aide  à prier  pour  mon  Cid  Campeador  ; que  Dieu  le  garde 
» de  malheur  î Puisque  aujourd’hui  nous  nous  quittons,  qu’il 
» nous  fasse  retrouver  dans  la  vie!  » La  prière  était  faite  et  la 
» messe  achevée.  Voilà  qn’il  faut  chevaucher.  Le  Cid  emlirasse 
))  doua  Chimène,  et  Chimène  va  baiser  la  main  du  Ci  J,  pleurant 
» de  ses  yeux  ; car  elle  ne  sait  que  faire.  Et  lui,  il  recommençait 
» à regarder  ses  filles  : « Je  vous  recommande  à Dieu,  mes  filles, 
» et  à votre  mère,  et  à votre  père  spirituel.  » Ainsi  se  sépa- 
» rèrent-ils  comme  l’ongle  se  sépare  de  la  chair’.  » Vous  ne  re- 
trouverez rien  ici  de  ces  sentiments  affadis  on  se  complaît  l’ai  t 
des  troubadours.  La  nature  n’a  pas  ])esom  de  subtilités  et  de 
raffinements;  elle  a des  cris  pour  remuer  jusqu’au  fond  le< 
entrailles  des  hommes.  Vous  reconnaissez  l’accent  des  adieux 
d’Andromaque  et  d’Hector,  avec  la  majesté  chrétienne  d**  plus; 
de  moins,  une  grâce  et  un  éclat  dont  la  muse  grecque  a le  se- 
cret. Dans  le  poème  du  Cid  comme  dans  les  épopées  fioméri- 
ques,  nous  touchons  au  fond  primitif  de  toute  poé^ie.  De  même 
que,  sous  l’œuvre  d’Homère,  on  découvre  les  chants  guei  riei‘< 
dont  il  a recueilli,  transformé  et  fait  \ ivre  les  débris;  de  même 
l’épopée  castillane,  écrite  au  xiir  siècle,  a recueilli  l’éeljo  des 
chansons  non  écrites  oii  l’on  célébrait  déjà  l’invineilde  Pm- 
d ri  mie  : 


Ipse  Pvodericiis,  mio  r^/sciiiper  vocatii^^, 

De  (luoeantatur  quüJab  l’Oàiibas  hauJ  siiperr.liir. 


Il  ne  nous  est  pas  donné  de  creuser  plus  avant  dans  les  ori- 
gines de  la  littérature  espagnole.  Ce  sont  les  beautés  simples 


Saliei'oii  de  la  egUsia  va  qireren  cavalgar. 

El  Cid  a dona  Xiniera  >bala  abrazar, 

Xiiiieua  al  Cid  la  manu’  1 va  a besar, 
l.orando  de  los  ojos,  que  non  sabe  que  se  far. 

E el  a las  iiinas  toruo  las  a catar, 

U A Dios  vos  ac.omieudo,  fija.=  ; 

• E a la  nnigiereal  padre  spiritual...  »' 

Asi  s’  pari 311  uuos  d’otros  couio  la  una  de  la  carne- 
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qui  commenceiil  les  grandes  littéralures,  comme  les  mœurs 
fortes  et  cliasles  foiuleiit  les  grands  empires.  Hurgos,  Vd  ville 
des  héros,  deviendi’a  la  capitale  des  rois. 


IV. 


LA  MLLE  DES  DOIS. 


lUirgos,  le  10  novembre  18.32. 

Lescrititpies,  toujours  en  garde  contre  reiitlioiisiasme  des  voya- 
geurs, m’accuseront  d’avoir  admiré  rEsj)aguc  à la  lueur  de  ses 
légendes  et  sous  le  prestige  de  sou  soleil.  J’iii  hâte  de  protester 
contre  l’accusatiou.  Quali’o  fois  j’ai  vu  le  jour  éclairer  l’iiorizou 
d<‘  la  vieille  Castille,  jauniisje  ii’y  vis  l’astre  qui  passe  pour  rame- 
ner le  jour,  .le  suis  hélas!  du  nombre  de  ceux  qui  vont  demaiidaut 
la  santé  à cet  astre  et  le  cherchant  sous  des  deux  trop  vantés. 
J.es  poètes  cependant  avaient  pris  soin  de  m’a\ertir.  Devais-je 
m’étonner  des  neiges  de  Rome,  et  des  eaux  du  Tibre  grossissant 
Sous  les  orages,  quand  Horace  déjà  s’en  prenait  à Jupiter  de 
l’opiniâtreté  des  frimas,  et  crovîdt  revoir  sous  Auguste  le  dé- 
luge de  Deucalion  ».  Et  lorsque  Dante  au  troisième  cercle  de  son 
Ihiter,  décrit  la  pluie  « éternelle,  maudite,  froide  et  triste,  » 

f 

Eterna,  maladetta,  fredda  e grave 

certainement  il  en  trouve  l’image  sur  les  bords  de  l’Ariio,  à 
Dise,  où  moi,  indigne  commentateur,  pour  l’échdrcissement 

* Horace,  Od.  lib.  I : 

Jam  satis  terris  nivis  atquediræ 
Grandinis  misit  pater.. 


- Daüte,  Inferno,  eaut.  YI. 
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«le  ce  seul  vers^  j’ai  vu  pleuvoir  cinquante  jours.  L’autre  pé- 
]]insule  n’est  pas  mieux  traitée  du  ciel.  Le  chancelier  Avala, 
grand  homme  d’Etat  et  grand  homme  de  lettres,  se  plaint  du 
climat  de  la  Navarre.  Le  poète  castillan  Ferrus  lui  répond  : a An- 
» nihal  aurait-il  conquis  l’Espagne,  s’il  eût  redouté  la  neige  et 
» la  grêle  ? et  si  le  fameux  Cid  avait  eu  peur  des  averses,  aurait- 
» il  vaincu  tant  de  comtes  et  tant  de  rois*  ? » Pour  moi,  je  n’au- 
rais pas  réveillé  les  vieux  morts  de  hurgos,  si  je  n’avais  hra\e 
les  tempêtes  déchaînées  pour  défendre  leur  solitude.  Il  est  vrai, 
j’ai  vu  la  ville  royale  sous  uu  voile,  mais  sous  uu  voile  de  pluie 
peu  favorable  aux  illusions,  lleureuseinent,  si  du  temps  des  hé- 
ros il  ne  reste  plus  que  des  murs  et  des  souvenirs,  l’époque  des 
rois  a laissé  des  monuments  qui  n’ont  pas  î)esoin  de  prestige. 

Quand  la  royauté  vint  s’étaljlir  dans  l’eue einte  guerrière  Je 
Diego  Porccllos,  assurément  elle  n’y  apporta  pas  la  liberté  ; 
mais  elle  y apporta  la  grandeur.  Burgos  s’accrut  avec  celte  mo- 
narchie prédestinée  qui,  sortie  des  gorges  des  Asturies,  toucha 
bientôt  au  bord  du  Tage,  puis  du  (iuadalquivir,  puis  de  l’Océan. 
La  noble  ville  prenait  lestitresde  CaputCastellœymadre  de 
]j  restaura  dora  de  Reinos.  Elle  pcjrtait  et  porte  encore  pour  :u- 
moiries  une  demi-ligure  de  roi  couronné,  sur  un  écusson  de 
gueules,  avec  seize  châteaux  d’or  en  sautoir.  Aux  cortès, 
ses  députés  tenaient  la  droite  du  roi,  ceux  de  Léon  la  gau  lie  ; 
lorsque  Tolède  prétendit  au  premier  rang,  elle  ne  réussit  pas 
à déposséder  Durgos,  et  ses  représentants  durent  se  contenter 
d'avoir  leur  siège  en  face  du  tronc. 

Les  restes  du  château  des  rois  occupent  le  sommet  de  la  col- 
line qui  domine  la  ville;  sombre  et  funeste  demeure,  et  compa- 
rable à la  Tour  de  Londres  par  le  sang  qui  s’y  versa.  Là  se  con- 
sommèrent ces  luttes  fratricides  qui  furent  si  longtemps  le 
crinre  de  l’Espagne  devant  Dien,  son  opprol^re  devant  la  chré- 
tienté et  sa  faiblesse  devant  les  infidèles.  Là  Alphonse  le  Sage 
lit  mourir  son  frère  Don  Fadrique,  et  Sanche  le  Brave,  son 
frère  Don  Juan.  Les  mêmes  murs  virent  les  orgies  et  les  fureurs 
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i]'.'  l’ieri'c  II'.  (!rucl;  et  dans  un  siècle  plus  hiunain,  sons  Charles  Y, 
les  libertés  j»u])li(|nes  y furert  ensevelies  avec  les  derniers  cliels 
<]cs  Du  haut  de  celte  citadelle  les  rois  tenaient  en 

respect  rarislocralie  des  ricos  IvunltrcSy  établie  militairement 
dans  l(‘S  maisons  seigneuriales  de  la  callc  San-JiKin,  de  la 
raHe  San-Jjorenza,  de  la  calle  d'Avcllanos.  Plusieurs  de  ces 
maisons,  rajeunies  il  est  vi’aiau  xv  siècle,  s’annoncent  cumme 
des  donjons  et  cachent  des  palais,  d»’s  coui*s  ornées  de  porli([ues 
et  de  colonnades.  La  demeure  du  connétable  Hernandez  de  Ye- 
lasen  déj)l()ie  encore  sa  l'ormidable  laçade,  «pii  scml)le  l)àlie 
pour  soutenir  des  sièges.  Le  collier  de  l’ordre  Teutoni([ue,  lour- 
dement sculpté,  se  déi’oule  autour  du  portail.  .Mais  franebissez 
la  poj’le  menaçante,  et  le  pnH’o  s’oinrira  devant  vous  entouré 
d’élégantes  gal<‘ries,  couronné  d(;  larges  terrasses,  dont  la  ba- 
lustrade à jour  semble  dessinée  pai*  un  crayon  llorentin.  Ajou- 
tez-y  à prolusion  les  draperies  et  les  fleurs,  les  orcdiestres  et  les 
groupes  magiiili(|uement  vêtus,  et  tout  ce  <pii  répandait  ici  la 
vie,  le  mouvement  et  la  grâce,  et  vous  en drez  cette  maison 
])àtie  pour  les  plaisirs  et  pour  les  fêtes. 

.Mais  c’est  l’honneur  de  la  royauté  et  de  la  noblesse  castil- 
lanes d’avoir  pris  moins  de  soin  de  leur  demeure  (jue  de  la  mai- 
son de  Dieu.  Habitués  à passer  leur  vie  sous  la  tente  ou  sous  le 
ciel  des  champs  de  bataille,  qu’avaient-ils  liesoin  de  voûtes  ma- 
gnifiques et  de  lambris  dorés  ? Ils  réservaient  ce  luxe  pour  les 
é'glises  oiVrésidait  leur  maître,  et  pour  les  monastères  où  ils  abri- 
taient leurs  veuves  et  leurs  filles.  De  là  le  grand  nombre  de 
sanctuaires  et  de  fondations  religieuses  qui  faisaient  l’ornement 
de  Burgos  : Saint-Ksteban,  beau  vaisseau  gothique,  décoré  des 
plus  gracieux  caprices  de  la  Renaissance  ; Saint-Gil  et  ses  cha- 
pelles aux  voûtes  hardies  ; Saint-Nicolas  et  son  rétable  où  revit 
sculptée  en  pierre  toute  la  légende  du  saint.  Partout  des  autels, 
des  mausolées,  de  pieuses  images,  attestant  la  foi  de  ces  fa- 
milles orgueilleuses,  violentes,  mais  après  tout  capables  de  reli- 
gion et  de  repentir.  La  piété  des  rois  a laissé  sa  trace  dans  deux 
grandes  fondations  qui  résument  trois  cents  ans  d’histoire  : 
i’abbaye  de  las  Huelgas  et  la  Chartreuse  de  Miraflores. 
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Au  sud-ouest  de  Ciirgos,  et  sur  la  rive  gauche  de  l’Arlanzori  ’ 
au  bout  de  quelques  allées  vertes  qui  consolent  la  vue  de  la  nu- 
dité des  campagnes  voisines,  s’élève  une  forteresse  monastique, 
entourée  d’une  double  enceinte  crénelée.  Son  clocher  religieux 
et  féodal,  surmonté  d’une  croix,  mais  garni  de  mâchicoulis, 
commande  la  plaine.  Au-dessous  du  clocher,  se  dessine  le  por- 
tail latéral  de  l’église  ; à côté  de  l’église,  une  porte  ogivale 
donne  sur  la  vaste  cour,  au  fond  de  laquelle  cinq  grilles  fer- 
ment l’entrée  des  cloîtres.  Nous  avons  devant  nous  SatUa- 
Maria  la  Pieal  de  las  Uucfcjas;  deux  fois  célèbre,  à cause  des 
souvenirs  qui  s’attachent  à ses  origines,  et  parce  que  nulle  part 
dans  la  chrétienté  on  ne  vit  un  si  grand  pouvoir  ecclésiasti(|ue 
remis  aux  mains  d’une  femme  h 

La  tradition  poi)ulaire,  quia  ses  caprices  et  (|ui  maltraite  sou- 
vent ses  favoris,  s’est  plu  à jeter  un  nuage  sur  la  vie  d’Al- 
fonse  YIII,  surnommé  le  Noble  et  le  Bon.  « 11  s’éprit  d’une  juive, 
» dit  la  ballade.  Belle  était  son  nom,  et  le  nom  convenait  au 
» visage.  Pour  elle  le  roi  oublia  la  reine,  avec  elle  il  s’enferma 
» sept  ans  L » Les  grands,  touchés  de  l’injure  de  la  reine, 
poignardent  la  juive,  et  un  ange  apparaissant  au  roi,  le  menace 
des  derniers  châtiments.  Peu  de  temps  après,  toutes  les  gorges 
de  la  Sierra-Morena  vomissaient  des  torrents  d’infidèles  sur  la 
Castille,  et  l’armée  chrétienne  succombait  à Alarcos  (1 195).  La 
tradition  veut  qu’Alfonse,  enfin  repentant,  ait  fondé  le  monas- 
tère de  las  Iluelgas  ; dix-sept  ans  plus  tard,  Dieu  l’en  récom- 

^ Sur  l’abbaye  de  Las  Iluelgas  j’ai  consulté  rexcellent  mémoire  de 
M.  l’abbé  Calvos,  l’un  des  chapelains  de  cette  maison.  M.  l’abbé  Larran  a 
publié  une  intéressante  notice  sur  le  meme  sujet  dans  les  Annales  archéo- 
logiques de  INI.  Didron. 

* Pagose  de  una  Judia, 

Délia  esta  enamorado  : 

Fermosa  habia  por  nombre, 

Cuadrale  el  nombre  llamado.  ■ 

Olvido  el  rey  à la  reyna, 

Cou  aquella  se  ha  encerrado. 

Siete  anos  estaban  juntos 
Que  no  se  babian  apartado. 
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pensa  par  la  \'ictoire  de  Tolosa  de  las  Navas  (1212).  Alors  les 
trois  l’ois  de  Castille,  d’Aragnii  et  de  Navarre  réunirent  leurs 
armes;  et  loiit  le  monde  (dirétieii,  averti  par  le  Souverain  Ton- 
tife,  se  tint  en  piières.  Alors  le  Ciel  inter\iiit  : un  inconnu  qui 
lut  pris  pour  un  ange,  indicjua  aux  chrétiens  des  chemins  igno- 
rés de  l’ennemi  ; une  croix  lumineuse  parut  dans  les  airs,  pen- 
dant (jue  les  évé(pies  exhoi'taient  les  soldats.  Deux  cent  mille 
mécréants  mordirent  la  poussière.  Cependant  leur  chef,  l’émir 
Amsir,  (]iie  les  Ks[»agnuls  appellent  le  Miramolin,  se  tenait  dans 
son  camp,  assis  sur  un  hom  lier,  couvert  d’un  mant(*au  noir, 
ayant  une  main  sur  son  cimeterre,  l’autre  sur  l’écrin  d’or  enri- 
chi de  pierreries,  où  il  gardait  son  Alcoraii.  Or,  l’émir  demeu- 
rait impassible,  sans  donner  aucun  ordre  et  sans  dire  autre 
chose  que  ces  mots  : a Dieu  seul  est  vrai,  et  Satan  est  perlide.  » 
En  ce  moment  un  Arabe  lui  amena  une  jument  ; l’émir 
monta  la  jument  et  l’Araljc  son  cheval,  et  ils  s’eidViirent,  enve- 
loppés dans  le  nuage  de  ceux  (pd  fuyaient.  L’infidèle  laissa  aux 
vainqueurs  son  étendard,  et  l’écriii  de  son  Alcoran.  Ces  riches 
dépouilles  furent  données  au  monastère  de  Las  llael(/as.  L’écr’n 
disparut  en  1808;  mais  l’étendard  est  resté,  et  se  déploie  encore 
chaque  année  à ranniversaire  de  la  bataille.  Cet  anniversaire 
est  devenu  fête  de  l’Kglise,  le  10  juillet,  sous  le  titre  de  Triom- 
phe de  la  Croix;  ce  jour-là  le  tombeau  d’Alfonse  YIll  est  orné 
de  lumières  et  de  lleuVs. 

Le  vrai  et  le  faux  se  mêlent  dans  ces  récits.  L’épisode  de  la 
belle  juive  n’a  rien  d’historique , et  le  monastère  ne  s’éleva 
point  pour  apaiser  le  courroux  du  ciel,  déclaré  par  la  défaite 
«l’Alarcos  ; car  il  la  précéda  de  plusieurs  années.  Yers  1180, 
Alphonse  YIII,  sur  les  instances  de  la  reine  Éléonor,  avec  le 
concours  de  ses  filles  ITraque  et  Berengère,  résolut  de  fonder 
une  abbaye  de  femmes,  au  lieu  même  où  les  rois  de  Castille 
avaient  une  résidence  moins  austère  que  le  château  de  Bnrgos, 
€t  qu’ils  appelaient  a leurs  loisirs,  » las  Hueîgas  tUd  Bey.  En 
il 87,  il  fit  donation  de  la  maison  et  des  grands  biens  qu’il 
y attachait,  à Dofia  Maria  Sol,  religieuse  cistercienne,  et  à ses 
compagnes.  Enfin,  par  un  diplôme  du  14  décembre  1199, 
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muni  du  sceau  royal,  avec  la  signature  de  dix  évêques  et  dt* 
onze  ricos  homhres  y il  renouvela  la  donation  entre  les  mains  de 
Guy,  abljé  de  (liteaux,  en  ajoutant  cette  promesse  : a De  plu> 
» nous  promettons  au  dit  abbé  que  nous  et  nos  descendants, 
» s’ils  veulent  obéir  à nos  conseils  et  connuandements,  nou^ 
» aurons  notre  sépulture  dans  ledit  monastère  de  Sainte-Marie 
» la  iioyale  ; et  s’il  arrive  que  de  notre  vivant  nous  venillont 
» embrasser  l’état  de  religion,  nous  nous  engageons  à recevoir 
» riiabit  de  (liteaux,  et  non  jias  aucun  autre.  » 

Les  successeurs  d’Allonse  VI II  achevèrent  son  œuvre.  Al- 
fonse  \ régla  que  le  nombre  des  religieuses  serait  de  eenl, 
toutes  nobles,  îodas  hijas  d’uli/o.  Les  cuncessions  îles  rois,  les 
constitutions  des  ^lapes  et  des  abbés  de  (liteaux  assinèn-iit  à 
Sainte-lMarie  de  las  lluelgasles  richesses,  la  juiidiclion  canoiii- 
(]ue  et  civile  t[ui  hrent  marcher  scs  abbesses  au  premier  ran^ 
de  la  noblesse  castillane  et  de  la  hiérarchie  chrétienne. 

Au  civil,  les  Dames  de  las  Iluelgas  avaient  la  seigneurie  di* 
cin(|uante-un  bourgs  et  ^illages,  avec  ï imperiuin  rnryKm  cf 
ntixlurn  ; connaissance  des  causes  civiles  et  criminelles,  nomi- 
nation des  alcades,  iicrivaiiis,  alguazils.  Les  officiers  de  justici- 
de  Durgos  ne  pouvaient  pénétrer  chez  elles  verges  levées.  11.- 
baissaient  les  verges  en  entrant  ou  les  laissaient  à la  porte.  Au 
contraire,  l’abbesse  avait  un  juge  à Durgos  pour  la  conservation 
de  ses  droits  sur  le  blé  et  les  légumes  qui  se  vendaient  au  mar- 
ché. Saint  Ferdinand  y avait  ajouté  la  moitié  des  droits  régalieiœ 
sur  les  eaux  de  FArlanzon  pendant  le  jour,  et  la  totalité  pen- 
dant la  nuit. 

Au  eanonique,  l’abbaye  de  las  Iluelgas,  affranchie  de  toute 
autorité  épiscopale  {mdlius  diœcesis)y  maison-mère  de  tous  les 
couvents  de  religieuses  cisterciennes  dans  les  royaumes  de  Cas- 
tille et  de  Léo  , exerce  une  juridiction  légitime  sur  les  monas- 
tères, églises,  ermitages  de  son  obéissance,  juiidiction  dérog..- 
toire  à celle  des  archevêques  et  évêques  diocésains.  L’abbesse, 
par  ses  délégués,  a la  connaissance  en  première  instance  de 
toutes  les  causes  bénéficiaires  ; droit  de  pourvoir  aux  cures  el 
chapellenies;  droit  d’examen,  approbation  et  concession  di; 
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l lires  iMHir  «'él/'hror,  pn'cher,  conlesser,  exercer  eliiirge  dVimes. 
Idie  coiiiiait  (les  \ iolaliuiis  de  chMure,  iiiimiuiilés  des  églises» 
liViiislalions  de  euuveiits,  érections  de  confréries.  Fdle  dunn»; 
l('S  déniissoires  pour  les  saints  ordres. 

Sans  doute  les  abbesses  de  (Ihelles  et  d(3  l^'onttîM’ault  écarte- 
léreiil  idns  d’une  fois  leur  blason  inonasli(|ue  avec  les  lys  de 
France,  elles  menèrent  à leur  suite  un  nombreux  cortège  de 
barons  et  de  chevaliers,  elles  envoyèi’ciit  leurs  procureurs  aux 
Ftals-géuéraux  et  leur  contingent  sous  les  drapeaux  des  rois. 
L’Allemagn(‘  eut  de  superl)es  religieuses,  devant  ies(piell(‘.> 
l’empereur  mettait  pied  à terre,  et  (jui  siégeaient  dans  les  diè- 
U‘S.  ^!ais  l('s  canonistes  ne  connaissent  pas  d’autre  (ixemi)le  du 
(>ou\oii‘  (‘\or])ilanl  exercé  par  les  Dames  de  las  lluelgas,  en 
face  d(‘  l’arclievéïpie  de  lUirgos,  au  l)out  du  pont  (pii  les  sépa- 
rait de  ce  puissant  métropolitain.  La  poliliipie  des  rois  devait 
agrandir  une  maison  (|u’ils  regardaient  comme  la  leur,  où  ils 
avtii(*nt  leurs  tombeaux,  où  les  princesses  de  leur  sang  trou- 
vaient unt‘  retraite,  soit  ([u’elles  prissent  le  voile,  soit  (]u’elles 
ehercliassfut  seulement  iiour  (piebpies  années  le  reiios  du  cloî- 
tre. ttn  y vit  six  infantes  de  (laslille,  trois  d’Aragon,  une  de 
.Navarre,  une  de  Portugal,  une  d’Autriclie.  De  leur  C(jté  les 
papes  ne  purent  refuser  ces  honneurs  étranges  aux  hiles  d’une 
race  royale  (|ui  soutenait  contre  les  infidèles  une  croisade  de 
huit  cents  ans.  Nulle  part  plus  (ju’en  Espagne  les  femmes  n’eu- 
rent besoin  d’élre  protégées  par  le  respect,  parce  (|ue  nulle  part 
ne  leur  manijua  davantage  la  protection  de  l’épée,  le  rempart 
de  la  famille  ; nulle  part  elles  ne  furent  condamnées  à une  plus 
longue  solitude,  k des  veuvages  plus  certains,  quand  une 
guerre  éternelle  retenait  leurs  maris  et  leurs  frères.  Le  moyen- 
âge  honora  partout  les  femmes  chrétiennes  : en  France  et  en 
Italie,  il  mit  à leur  service  des  guerriers  et  des  poètes;  en  Cas- 
tille, il  rangea  sous  leurs  lois  des  religieux  et  des  prêtres  h 

^ Il  faut  voir  dans  le  mémoire  de  M.  Fabbé  Calvo,  l’ordonnance  royale 
du  22  janvier  1728  par  laquelle  le  roi  Philippe  V cootirme  les  privilèges 
del’abbaye  de  Las  Huelgas,  en  rappelant  les  concessions  des  papes  Clé- 
meut  III,  Grégoire  IX,  Innocent  lY,  lonocent  VIII,  Léon  X,  Pic 
T.  xx.vii,  25  SEPT.  i853.  !*•  livr.  2 
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Vous  me  reprochez  probablement  de  discourir  devant  les 
grilles  de  l’abbaye,  au  lieu  de  vous  laisser  pénétrer  sous  ses 
cloîtres  dont  vous  avez  ouï  décrire  les  merveilles.  On  vous  a 
vanté  surtout  les  Claustrillas  et  leurs  arcades  romanes,  restes 
du  palais  d’Alfonse  Ylll,  les  portes  chargées  de  décorations 
moresques,  le  grand  cloître  ogival.  Ici  toutes  les  épotpies  de 
rarchitecture  espagnole  ont  laissé  leurs  traces;  mais  vous  le 
croirez,  s’il  vous  plaît,  sur  la  parole  des  archéologues.  Les 
grilles  ne  s’ouvriront  pas.  Une  clôture  éternelle  les  tient  fer- 
mées, hormis  pour  le  roi  et  pour  la  reine  d’Espagne.  Ouand 
un  de  ces  souverains  visite  la  maison,  sa  suite  y entre  avec  lui; 
alors  toute  la  ville  est  de  la  suite,  et  (pielque  heureux  étranger, 
amené  ce  jour-là  par  son  étoile,  trouve  le  temps  de  crayonner 
les  lignes  élégantes,  les  ornements  capricieux  qui  font  main- 
tenant votre  envie  et  votre  désespoir. 

L’église  nous  reste,  et  encore  la  même  loi  sévère  nous  en 
dérobe  la  moitié.  Le  portail  latéral  s’ouvre  sur  un  alrium  ap- 
pelé la  iiave  de  lus  cahalleros.  Là,  sous  des  tomljes  nues  ou 
grossièreinent  sculptées,  les  \ieux  chevaliers  castillans  gardent 
leurs  rois  morts,  comme  de  bons  serviteurs  couchés  à la  porte 
de  leurs  maîtres.  Entrons  dans  la  Ijasilbpic  ; ouhlions  les  déco- 
rations modernes  qui  déshonorent  le  sanctuaire  ; pardonnons 
à la  grille  qui  nous  empêche  de  visiter,  mais  qui  nous  permet 
de  contempler  le  chœur  des  religieuses,  les  dix  arcades  de  la 
grande  nef  et  les  tombeaux.  Nous  trouverons  <|ue  le  génie  de 
saint  Ferdinand,  l’intrépide  et  pieux  monarque,  le  preneur  de 
villes  et  le  fondateur  de  tant  d’églises,  respire  encore  dans  ce 
bel  édifice  qu’il  rebâtit.  Le  plan  dessine  une  croix  latine.  Avant 
l’achèvement  de  sa  cathédrale  , Burgos  n’avait  rien  de  plus 
grave  et  en  même  temps  de  plus  hardi  cpie  ce  vaisseau,  où  la 
sévérité  byzantine  sert  pour  ainsi  dire  de  tige  au  premier  épa- 
nouissement de  l’architecture  gothûpie.  On  comprend  que  les 

baiü  VIII.  Il  est  vrai  qu’ou'ne  donne  pas  le  texte  de  ces  concessions,  et  qu’en 
même  temps  on  voit  la  royale  abbaye  plaider  contre  les  archevêques,  se 
faire  délivrer  des  cousiiltaiions  par  les  docteurs  ; ce  qui  prouverait  que 
ses  droits  pouvaient  être  contestés. 


UD  PÈI.EmXAr.E  AU  PAYS  DU  CID. 


souvemins  du  xiif  siôcle  en  aient  fait  l’église  royale,  la  l)asili- 
que  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  triomphes,  le  lieu  de  leur  sépul- 
ture, en  un  mot  le  Saint-Denis  de  la  vieille  Castille. 

Vendant  eent  eimpianlc  ans,  les  successeurs  d’Alfonsc  Vlll 
ne  connurent  guère  les  loisirs  (jni  font  la  s[)lendeur  d’un  règne 
et  Ivi  [ ’nspérité  d’une  cai>ilale.  On  voit  les  rois  s’enfermer  dans 
Tolt'di  j»(jur  surveiller  de  plus  près  les  mouvemeiits  des  infi- 
dèles, forcer  l(‘s  [)ortes  de  Séville,  de  Xérès,  de  (hhndtar. 
Mais  c’est  pres([ue  toujours  à Durgos,  c’est  à S;iintc-Maric  de 
las  lliielgas  qu’ils  viennent  chercher  la  couronne,  la  l)énédic- 
tion  de  leurs  noces,  et  la  seule  ])ai\  (pi’ils  connaissent,  celle  du 
sépulcre.  Là,  saint  l'erdimind  se  lit  armer  chevalier;  Lévéque 
Maurice  avait  ])éiii  les  armes,  Ferdinand  prit  lui-même  l’épée 
sur  l’autel,  mais  le  doux  jeune  homme  se  la  fit  ceindre  des 
mains  de  si  mère.  Là,  Alfonse  XI,  Henri  H,  Juan  I,  célébrè- 
rent l<‘ur  couronnement.  Kt  pour  linir  par  où  les  grandeur^ 
linissent,  le  tombeau  d’Alfonse  Vlll  et  celui  de  sa  femme  Kléo- 
iior  s’élevèrent  au  milieu  du  chœur.  Le  reste  de  la  grande  net 
et  les  nefs  latérales  ont  reçu  les  dépouilles  d’Alfonsc  YH,  de 
Sanche  111,  d’Henri  l'h  d’Alfunse  X,  de  cinq  reines,  onze  in- 
fants et  dix-huit  infantes.  Les  mausolées  sont  pour  la  plupart 
très-simples,  soutenus  ordinidrement  par  des  lions,  ornés  seu- 
lement d’arabes(|ues  et  de  statuettes  rangées  dans  leuiT)  niches. 
Mais  cette  longue  suite  de  rois  et  de  princes  console  encore  le 
veuvage  de  la  vieille  cité  de  Burgos,  et  lui  rappelle  que  ses  pa- 
lais ne  furent  pas  toujours  abandonnés'. 

Le  fondateur  de  las  Iluelgas  avait  pourvu  an  repos  de  ses 
descendants,  mais  il  eut  la  touchante  pensée  de  pourvoir  en 
meme  temps  au  repos  des  pauvres  voyageurs,  des  pèlerins  qui 
de  tous  les  points  de  la  chrétienté  se  rendaient  à Saint-Jacques 
de  Compostelle.  Auprès  de  l’ahbaye  royale  et  sous  son  obé- 
dience, il  établit  VHosintal  del  Rey  ; treize  religieux  et  plu- 
sieurs religieuses  y servaient  les  pèlerins  au  nom  de  l’abbesse 

^ Sur  Eai'chitectnre  de  l’égîise  de  Las  Huelgas,  i)  faudrait  consulter  uiLe 
savante  notice  de  M.  Didron  dans  les  Annales  archéologiques  de  18iS. 
L’exil  où  je  suis  me  prive  de  cette  lumière  comme  de  beaucoup  d’autres» 
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qui  recevait  leurs  vœux.  Pour  honorer  leur  ministère,  on  leur 
avait  donné  Phabit  de  Calatrava,  avee  le  titre  de  mnendadon^a 
et  de  comendadoras.  L’hôpital  avait  cent  douze  lits  et  nourris- 
sait au-dehors  quatre  cents  personnes.  Les  révolutions  ont  bou- 
leversé l’économie  de  ce  vieil  hospice,  et  les  restaurations  eu 
ont  défiguré  l’architecture.  Pourtant  qui  ne  s’arrêterait  encore 
devant  la  porte  élégante  {jnierla  de  los  Romeros)^  où  le  voya- 
geur fatigué  voyait  en  arrivant  les  images  de  ses  célestes  pro- 
tecteurs, saint  Jacques  majestueusement  assis  dans  une  niche, 
et  plus  haut  l’archange  saint  i\Iichel  foulant  aux  pieds  le  dra- 
gon? La  tradition  veut  que  cette  entrée  de  l’hôpital  ait  eu  pour 
Dortier  le  hienheiireux  saint  Amaro.  Il  venait  de  France,  dit- 
on,  et  après  avoir  accompli  son  vœu  à Compostelle,  il  voulut 
achever  ses  jours  au  service  des  pèlerins,  lavant  leurs  pieds, 
pansant  leurs  plaies,  allant  au-devant  des  plus  fatigués  poin-  les 
rapporter  sur  ses  épaules.  Une  profonde  obscurité  enveloppa  la 
sie  de  ce  juste,  mais  la  nuit  de  sa  mort,  une  clarté  du  ciel  en- 
vironna VHosjjital  del  Rejj.  Les  gens  de  Burgos  accoururent, 
croyant  qu’un  incendie  dévorait  la  maison,  et  trouvèrent  que 
Dieu  avait  voulu  honorer  des  vertus  ignorées.  L’Eglise  éleva 
des  autels  à saint  Amaro,  et  le  peuple  lit  encore  avec  amour  la. 
légende  de  ce  serviteur  du  peuple.  Il  faut  reconnaître  ici  un 
des  caractères  de  l’Espagne  catholi({ue  : la  charité  à côté  de  la 
grandeur.  Le  Cid  pourfend  les  Sarrasins,  mais  il  fait  asseoir  le 
lépreux  à sa  table  et  le  couche  dans  son  lit.  Les  abbesses  de 
las  Iluelgas  régnent  derrière  leurs  grilles  qui  ne  s’ouvrent  que 
pour  les  têtes  couronnées;  mais  les  portes  de  leur  hospice  ne 
sont  jamais  fermées  aux  pauvres  '. 

Sainte  Marie  de  las  Iluelgas  gante  la  ville  de  Burgos  du  côté 
de  l’Occident.  La  Chartreuse  de  Mirallores  la  protège  à l’firient. 
Les  cités  du  moyen -âge  aimaient  à jeter  ainsi  à leur  droite  et  à 
leur  gauche  ces  camps  monasti(pjes,  où  veillaient  les  serviteurs 
et  les  servantes  de  Dieu,  sentinelles  de  la  prière  et  de  la  péni- 
tence : 

yisi  clomînus  custodierit  civUatem^  frustra  vigllat  qui  custodit  iain. 

* Jpuntes  sobre  Burgos. 
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L:i  r.]iarlr<^rt<o  c^l  assis;'  sur  une  coüino  qui  domine  le  q)ays, 
mais  elle  n’y  déeouM’e  (jiie  des  champs  monolones  d’orge  et  de 
de  l)!é.  Hue  ee  gracieux  nom  deMiratlores  ne  nous  trompe  pas  r 
on  ne  voit  ici  d’autres  Heurs  que  de  pâles  mauves  épargnées  par 
les  vents  d’automne  î II  y a longtemps  (pie  j’ai  dû  renoncer  à la 
(àistille  d<‘  mes  rêves,  à celle  dont  je  me  ligurais  les  jardins  étin- 
celants, I('s  gre  iadicrs  cnpiourpirs,  les  cilroniners  pliant  sous 
leurs  fruits  d’or,  pendant  (pie  les  lilancs  Jasmins  s’entrelaçaient 
;iux  grilles  des  lialcons.  Je  ne  mampiais  guère  d’y  ajouter  un 
palmiei’  couronnant  de  son  feuillage  triomphal  la  riche  végéta- 
tion du  midi. 

De  lUirgos  à la  ( liai  treuse,  la  route  est  longue,  et  j’en  profite 
pour  vous  entretenir  du  roi  Juan  II  , non  sans  (picl([uc  justice  , 
puis(pie  nous  allons  visiter  des  lieux  [Jcins  de  sa  mémoire,  puis- 
que la  splcndem  poéti(jUG  de  son  règne  se  réllécliira  sur  les 
* ouvres  d’art  qui  nous  cliariv.eront.  Yous  me  soupçonnerez  de 
glisser  ici , sous  le  couvert  d’un  \ oyage  , les  chapitres  détachés 
d’une  histoire  do  la  lillératiu’e  espagnole.  Me  garde  le  Ciel  de 
cet  excès  de  perfidie  ! Mais  comment  nierai-je  que  pour  moi 
l’attrait  , la  magie  du  voyage  est  de  me  transporter  non-seule- 
ment dans  d’autres  lieux,  mais  en  d’autres  siècles  ? Ces  grandes 
contrées  historiques  ne  seraient  à mes  yeux  que  de  lamentables 
cimetières  , si  je  ne  faisais  revivre  en  passant  les  générations  qui 
les  ont  peuplées.  Et  je  ne  sais  enfin  ranimer  ces  générations, 
>pi’en  leur  rendant  la  parole,  surtout  la  parole  des  poètes,  qui  ex 
] jrime,  avec  plus  de  naïveté,  de  verve  et  d’éclat,  la  pensée  de  tous. 

Yous  voici  don.  eu  plein  quinzième  siècle.  Nous  n’entendons 
[)lus  CCS  poètes  guerriers  rpe  saint  Ferdinand  menait  avec  lui 
dans  les  combats,  ces  chansons  de  geste  que  les  anciens  cheva- 
liers faisaient  chanter  à leur  table.  Peu  à peu  les  ballades  héroï- 
ques, avec  la  simplicité  de  leur  style,  avec  l’irrégularité  de  leur 
v ersification,  n’ont  plus  réuni,  autour  de  quelque  chanteur  aveu- 
gle, qu’un  auditoire  ignorant  de  paysans  et  de  soldats.  Une  autre 
poésie  est  venue  faire  le  passe-temps  d’une  société  riche,  délicate 
et  exigeante.  Les  troubadours  de  Provence  hantent  les  cours" 
h’ Aragon  et  de  Castille.  Ils  y ont  trouvé  d’abord  des  admira- 
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teurs,  ensuite  des  disciples.  Les  ricos  hombres  s’évertuent  à 
composer  des  sirventes  et  des  canzons.  Le  Consistoire  de  la  Gaie 
Science  à Barcelone  ouvre  des  concours*  qui  rivalisent  avec  les 
Jeux  Floraux  de  Toulouse.  En  même  temps,  les  Espagnols  oui 
passé  la  mer  ; ils  reviennent  de  leurs  conquêtes  de  Sicile  et  de 
Naples,  l’oreille  encore  pleine  des  cliants  de  la  muse  italienne, 
gagnés  par  celte  passion  de  l’antiquité  qui  agitait  les  savants  de 
Rome  et  de  Florence.  Deux  traductions  de  la  Divine  Coniédie  en 
Catalan  et  en  Castillan,  paraissent  la  même  année  (1428).  D’au- 
tres imitent  Pétrar(|Lie  ou  traduisent  Tite-Live.  Mais  la  culture 
savante  de  la  Provence  et  de  l’Italie  ne  pouvait  s’acclimater  qu’à 
l’onijjre  des  palais.  11  lui  fallait  la  protection  d’un  prince  Lien- 
veillant,  lettré  , ingénieux,  plutôt  que  grand.  Le  Médicis  de  la 
Renaissance  castillane  fut  .luaii  IL 
L’histoire  a jugé  ce  prince,  qui  régna  quarante-huit  ans  et  ne 
sut  jamais  régner,  esclave  de  son  favori  Alvaro  de  Luna,  pui^ 
des  factieux  qui  lui  firent  signer  la  mort  de  son  favori,  mourant 
enfin  avec  le  sentiment  de  sa  faililesse  et  de  son  inutilité,  et  se 
condamnant  lui-même  par  ces  dernières  paroles  : cc  Plut  à Dieu 
» que  je  fusse  né  fils  d’un  artisan,  et  que  j’eusse  vécu  moine  du 
» couvent  de  l’Ahrojo  ! » Cependant  cet  homme  impuissant  à 
gouverner  les  volontés,  à contenir  les  hrigues  et  les  soulève- 
ments, devait  se  faire  un  règne  pacifique  dans  le  monde  des 
intelligences , dans  les  arts  et  les  lettres.  Un  grand  peintre  de- 
mœurs,  Fernan  Perez  de  Gusman,  traçait  ainsi  le  caractère  litté- 
raire du  roi  Juan  II  : « 11  connaissait  les  gens  et  distinguait  ceux 
» qui  conversaient  avec  sagesse  et  avec  grâce.  11  se  plaisait  à 
» écouter  les  hommes  de  sens  et  remarquait  ce  qu’ils  avaient 
» dit.  Il  entendait  le  latin  et  le  parlait.  Il  lisait  bien,  il  aimait  le& 
» livres  et  les  histoires,  il  goûtait  les  poésies  des  beaux  esprits  et 
» discernait  les  vers  mal  faits.  11  prenait  grand  plaisir  aux  entre- 
» tiens  gais  et  spirituels,  et  pouvait  y mettre  sa  part.  Il  compre- 
» liait  aussi  la  musique,  chantait  et  jouait  des  instruments.  » Lui- 
même  ne  dédaignait  pas  de  composer,  et  il  en  savait  assez  pour 
chanter  en  rimes  légères  la  puissance  de  l’amour  et  la  cruauté 
d’une  dame.  Toutefois  le  mérite  de  .luau  11  fut  surtout  de  ras- 
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sembler,  (rcncourager,  de  multiplier  par  conséquent  les  talents 
poétiques,  et  d’en  former  une  pleïade  (jui  eut  sa  splendeur.  Au- 
tour de  ce  trône  orageux , sur  scs  marches  ensanglantées,  on 
n’entend  ({ue  chants  et  vers  de  toute  mesure.  Le  grand  comiéta- 
hle  Alvaro  de  Lima  dicte  des  couplets,  en  même  temps  qu’il 
médite  les  desseins  qui  le  mènent  cà  l’écliafaud.  Le  marquis  de 
Villena  rédige  un  Art  poéticpie  [Arfe  de  trohar).  Le  marquis  de 
Santillane  compte,  de  sa  main  gantée  de  fer,  les  syllabes  caden- 
cées de  scs  sonnets.  Le  commandeur  Calavera  propose  à tous 
venants  une  joute  poétique  : il  s’agit  de  concilier  la  Providence 
et  la  liberté  de  l’homme.  Sept  poètes  lui  répondent,  parmi  les- 
quels un  moine  et  un  maliTiinétan.  Un  désordre  fécond,  une 
bienfaisante  égalité  confondent  tous  les  rangs,  dès  qu’on  met  la 
main  au  métier  des  vers.  Des  évoques,  des  hommes  d’Etat  cor- 
respondent avec  Montoro  le  fripier,  Juan  le  liarnaclieur,  Mon- 
dragon  le  palefrenier,  Juan  de  Yalladolid,  fils  d’un  lioiirreau  et 
d’une  servante  d’auberge.  Le  démon  des  lers  remue  toute  la 
nation  castillane  jusqu’eà  la  fange  ; il  la  possède,  il  la  travaille, 
mais  (chose  étrange)  il  ne  l’inspire  pas.  Il  en  fait  sortir  une  école 
laborieuse,  élégante , spirituelle,  mais  une  école  froide  et  vide, 
et  cependant  une  école  nécessaire 

Le  quinzième  siècle  est  encore  un  siècle  tragique.  Les  chré- 
tiens d’Espagne  se  déchirent  et  s’entre-tuent,  pendant  que  sur 
les  tours  de  Grenade  les  infidèles  veillent  et  attendent  l’heure  de 
se  jeter  sur  la  Castille  épuisée.  Pourtant  le  Cancionero  deBaena 
«pii  réunit  les  compositions  de  cinquante  auteurs,  ne  garde  pres- 
que nulle  trace  des  guerres  civiles  , ni  des  guerres  saintes , où 
ces  poètes  et  leurs  Mécènes  jouaient  leur  tête.  Les  plus  sérieux 
s’attachent  à une  poésie  savante,  dont  ils  trouvent  l’exemple  chez 
Dante,  désormais  établi  en  maître  sur  le  Parnasse  Castillan 

* Ticknor,  History  of  spanîsh  littérature,  1. 1.  Toyez  aussi  la  savante 
introduction  de  M.  Pidal  au  Cancionero  deBaena,  et  un  article  de  M.  Leo- 
poldo  deCueto,  Revue  des  Deux  Mondes  du  l.'i  mai  1853. 

2 Cancionero  deBaena,  p.  26i.Requesta  de  Alfonso  Alvares  contra  Fer- 
rant Manuel  : 

A Dante,  el  poeta,  gran  conponedor, 

Me  disen,  amigo,  que  reprehendistes. 
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Ceux-ci  ne  manquent  guère  de  s’égarer  dans  queliiue  foret,  d’v 
rencontrer  un  personnage  mystérieux  qui  leur  sert  de  guide  et 
les  conduit  en  un  lieu  d’où  ils  découvrent  renseinble  des  choses^ 
divines  et  liumaines.  Cependant  comme  on  n’approclie  pas  impu- 
nément des  grands  modèles,  Juan  de  Mena  doit  à l’imitation  de 
la  Divine  Comédie  une  élévation  de  pensée  qui  le  porte  bien  aii- 
ilessus  de  ses  contemporains.  Les  esprits  légers  en  plus  grand 
nombre  s’engagent  à la  suite  des  Provençaux  ; ils  préfèrent  cette 
poésie  galante  qui  allume  tant  de  feux  , ; igiiise  tant  de  Üèclies,. 
mais  qui  d’ordinaire  ]ie  coûte  pas  la  vie  ù ses  adeptes.  Si  le  trop 
sensible  Macias  mourut  victime  de  sa  passion,  ce  cas  unique  üi 
l’admiration  de  la  postérité,  et  les  beureux  versificateurs  deîn 
cour  de  Juan  11  rimaient  en  p;iix  les  Mo.ïbh.rnfynts  d’amour,  ]e& 
Plaids  d'amour  J les  Pmitencos  d’amour,  1 . Prison  d’amoui\  et 
même  l'Enfer  d'amour.  Après  les  grands  récits  de  Pépoq/ée  na- 
tionale, ces  jeux  d’esprit  sont  miséra])les  , et  cet  art  d’imitalioit 
ne  semble  plus  qu’un  art  de  décailence.  Mais  ici,  comme  souvent, 
la  décadence  cache  un  progrès.  Le  culte  poétique  des  femme.s- 
ajoutait  à la  vaillance  castillane  la  bonne  -,  'ace  et  la  délicatesse. 
Il  introduisait,  sinon  dans  toutes  les  Ames,  au  moins  dans  le  lan- 
gage et  dans  les  mœurs,  ces  beaux  seîitiments,  (.[ui  firent  de  la 
société  espagnole  une  école  d’honneur  ex  de  courtoisie,  et  qui 
passèrent  les  Pyrénées  avec  Anne  d’Autriche  pour  donner  h 
dernier  poli  à la  société  française.  Mais  surtout  le  quinzième 
siècle,  en  s’appliquant  à reproduire  les  rhythmes  des  Italiens  eî 
des  Provençaux,  en  poussant  jusqu’à  Pexcès  la  ciselure  du  ver.- 
et  de  la  stance,  faisait  subir  un  travail  nécessaire  à la  rude  laiigae 
duCid.  Cadte  poésie , qui  s’était  contentée  de  mesures  incorrecUïS^ 
et  d’assonances  faciles,  devait  s’assouplir  et  se  montrer  capaiak* 
de  la  dernière  précision  et  de  la  plus  exquise  mélodie.  Il  fallaii 
qu’elle  passât  par  un  long  apprentissage  avant  d’arriver  au  mo- 
ment où  Laideron  , retrouvant  l’inspiration  des  plus  beaux: 
temps  chrétiens,  lui  donnerait  tout  le  pi’estige  d’un  langage  élia- 
celant  et  musical,  intraduisible  pour  nous,  éternellement  en- 

Si  este  es  verdad,  en  poco  tuvistes 

Lo  que  el  mundo  tiene  por  de  gran  valor. 
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€]i;iutcLir  i^our  rureillo  des  Espagnols.  Il  fallait  enfin  ce  coup 
*l’<jeil  raiiide  sur  la  cour  lellrée  de  Juan  K,  pour  faire  une  intelli- 
gente visite  à son  loinheau.  La  Renaissance  castillane  peut  main- 
tenant dérouler  devant  nous  ses  merveilles  de  sculpture  : nous 
savons  (juel  sonfllo  a lait  lleurir  le  inarhre  et  la  pierre. 

Tout  en  devisant , nous  venons  de  franeliir  le  portail  ogival 
ipii  manpiait  la  lindte  du  parc  royal  de  Miralîores.  .luan  H,  ac- 
eoinplissant  ini  vœu  «le  son  père  Henri  111,  offiât  aux  Cliartreiix 
If)  parc,  le  pavillon  où  se  rc}>osaienl  les  rois  (piandils  poussaient 
leur  chasse  de  ce  côté,  et  entiu  Ic'S  fonds  suffisants  pour  élever 
un  monastère  à Poinhre  diupiel  il  voulait  avoir  sa  sépulture.  Le 
jour  de  la  Pentecôte  de  Pan  l i i2,  la  communauté  se  constitua, 
et  au  bruit  joyeux  dhin  rendez-vous  de  chasse  succéda  le  silence 
■Je  la  règle  de  saint  Rruno.  Mais  Juan  11  ne  vit  pas  s’achever  jes 
constructions  de  la  nouvelle  Chartreuse.  11  fallait  que  la  grande 
Isdjclle  y mît  la  main,  la  même  main  (pi’elle  mettait  aux  affaires 
Je  l’Espagne  et  du  monde.  Deux  architectes  allemands,  .lean  et 
Simon  de  Cologne,  et  deux  esp^'gnols,  (iarcia  Fernandez  Mar- 
üenzo  et  Diego  de  Mondieta,  Ixitirent  l’auguste  et  gracieuse 
église.  Mais  avant  que  les  soiites  en  fussent  fermées,  Isabelle 
avait  pourvu  à la  sépulture  de  son  père.  lui  1483,  elle  s’était 
rendue  à Miraflores.  Là  elle  s’était  fait  présenter  le  cercueil  de 
Juan  TI  provisoirement  déposé  dans  les  caveaux,  elle  avait  voulu 
Toirle  corps  à découvert  et  lui  baiser  les  pieds.  Bientôt  après, 
-elle  appelait  le  sculpteur  Cil  de  Siloé,et  le  chargeait  de  dessiner 
les  deux  mausolées  de  Juan  11,  d’Isabelle  de  Portugal,  sa  seconde 
femme,  et  de  l’Infant  don  Alfonse  leur  fils.  Les  dessins  furent 
soumis  à la  reine,  et  le  sculpteur  ayant  mis  le  ciseau  dans  lemar- 
bre  en  1489,  le  poussa  avec  tant  de  vigueur  qu’en  moins  de  cinq 
ans  il  eut  achevé  les  deux  tombes  L 

L’église  de  ^liraflores  n’est  donc  qu’une  grande  châsse  où  la 
|)iété  d’Isabelle  a voulu  recueillir  les  restes  de  sqn  père,  de  sa 
mère  et  du  jeune  frère  dont  la  mort  prématurée  lui  avait  donné 
la  couronne.  Au  dehors,  l’édifice  s’annonce  comme  un  cata- 

< Arias,  Jpuates  historîcos  sobre  la  Cartuja  de  Miraflores.  J’ai  beau- 
-eoup  profité  de  ce  livre  exceüeiU. 
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falque.  Point  de  clocher,  point  de  transept  ; à la  façade,  point 
d’autre  ornement  que  les  blasons  qu’on  met  sur  le  drap  mor- 
tuaire des  rois;  la  toiture  arrondie  comme  le  couvercle  d’un 
cercueil;  au  front,  le  crucifix  ; et  tout  autour,  quarante  aiguilles 
de  trois  grandeurs  différentes,  comme  trois  rangs  de  candé- 
labres autour  de  l’appareil  funèbre.  Mais  entrez  dans  ce  séjour 
de  la  mort  : vous  y trouverez  toute  la  splendeur  des  espérances 
chrétiennes.  La  pensée  se  dégage  de  la  terre  et  s’élève  avec  les 
voûtes  ogivales.  La  promesse  de  l’immortalité  rayonne  avec 
les  quatorze  faisceaux  de  pierre,  qui  jaillissent  aux  angles  de 
l’abside,  et  dont  les  nervures  travaillées  à jour,  pendent  en  fes- 
tons charmants  au-dessus  du  sanctuaire.  Dix-sept  fenêtres  gar- 
nies de  vitraux  peints  répandaient  une  clarté  mystérieuse  et 
riche  comme  celle  de  la  foi.  La  pluie  et  le  soleil  conjurés  ont 
terni  ces  beaux  verres.  Ils  n’ont  pas  effacé  la  Yie  du  Sauveur, 
qui  en  fait  le  sujet,  et  qui  est  bien  vraiment  la  seule  lumière 
capable  de  dissiper  pour  nous  les  ombres  de  la  mort. 

Un  marchand  de  Burgos  avait  été  chargé  de  faire  exécuter  en 
Flandre  les  verrières  de  Miraflores  : il  crut  bien  faire  d’y  join- 
dre en  présent  un  vitrail  timbré  de  ses  armes.  Isabelle  s’informa 
de  ce  blason  inconnu,  et  prenant  l’épée  d’un  de  ses  gentils- 
hommes, elle  brisa  la  vitre  : a Dans  cette  maison,  dit-elle,  je  ne 
» veux  point  d’autres  armes  que  celles  de  mon  père.»  Elle-même 
qui  avait  élevé  les  murs  et  les  tombeaux , n’inscrivit  son  nom 
nulle  part  ; mais  à vrai  dire  tout  y parle  d’elle.  Au  sommet  du 
rétable  en  bois  doré  qui  domine  l’autel,  le  Christ  en  croix  appa- 
raît, non  plus  accompagné  du  pape  et  de  l’empereur,  comme  on 
le  représente  souvent  au  moyen-âge,  mais  soutenu,  d’un  côté 
par  un  pape  ceint  de  la  tiare,  de  l’autre  par  une  reine  couron- 
née. Et  comment  oublier  encore  qu’au  moment  où  la  reine 
faisait  exécuter  cet  ouvrage,  elle^  recevait  dans  Burgos  Chris- 
tophe Colomb,  revenu  du  Nouveau-Monde  dont  elle  lui  avait 
ouvert  le  chemin?  Le  grand  homme  fît  son  entrée,  menant  à sa 
suite  une  grande  troupe  de  sauvages,  couronnés  de  plumes  écla- 
tantes ; il  offrit  à Isabelle  un  diadème,  une  chaîne,  des  brace- 
lets et  des  lingots  de  l’or  le  plus  pur.  La  reine  consacra  ces  ri- 
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diesses  au  service  de  Dieu,  et  voulut  que  le  retable  de  Miraflores 
lut  dore  des  prémices  de  l’Amérique  ' . 

Dans  un  lieu  moins  riclie  en  merveilles,  on  s’arrêterait  aux 
stalles  des  moines  et  au  dais  qui  surmonte  le  siège  du  prieur. 
Mais  je  n’ai  plus  de  regards  (jue  pour  le  monument  qui  s’élève 
au  milieu  du  chœur  devant  l’autel.  Les  deux  statues  de  Juan  U 
et  d’Isabelle  de  Portugal  y sont  couchées  sur  un  soubassement 
octogone.  J^es  têtes  sont  belles,  les  attitudes  nobles  et  calmes, 
les  costumes  magnifiques.  Le  roi  paraît  bien  tel  que  les  con- 
temporains l’ont  représenté  : « Grand  de  taille  et  beau  de  corps, 
» d’un  aspect  tout  royal,  les  jambes,  les  mains  et  les  pieds  par- 
0 faiiement  faits;  d’ailleurs,  franc  et  gracieux,  dévot  et  vaillant, 
» grand  clerc  et  très-attrayant  de  sa  personne.  » Mais,  à bien 
considérer  la  douceur  un  peu  molle  de  ses  traits,  on  retrouve 
aussi  le  prince  timide,  devenu  le  jouet  des  partis;  les  factions  de 
son  règne  semblent  rappelées  par  les  deux  lions  qui  se  battent  à 
ses  pieds.  La  reine  repose  auprès  du  roî,  mais  elle  se  penche  un 
peu  du  coté  opposé,  comme  par  un  mouvement  de  pudeur.  Ses 
yeux  se  baissent  surhm  livre  qu’elle  a dans  les  mains  : elley  cher- 
die  l’oubli  des  pompes  et  des  inquiétudes  royales.  A ses  pieds,  un 
lion,  un  chien  et  un  enfant  jouent  ensemble,  comme  pour  oppo- 
ser au  souvenir  des  discordes  civiles  une  image  de  paTx  domes- 
tique. Autour  de  ces  deux  souverains  abattus  par  la  mort,  les 
quatre  évangélistes  sont  assis  sur  des  trônes  que  le  temps  ne 
renverse  pas.  L’artiste  leur  a donné  des  airs  de  tête  d’une  fierté 
tout  espagnole,  et  c{ui  semble  défier  les  musulmans  et  les  juifs. 
Entre  oes  figures,  et  aux  huit  angles  du  soubassement,  des  anges 
s’élancent  en  ouvrant  leurs  ailes  ; le  soubassement  lui-même 
est  tout  un  monde  de  statues  et  de  statuettes , assises  ou  de- 
bout, saillantes  ou  enfoncées  dans  des  niches,  ou  voilées  sous 
des  feuillages.  Seize  personnages  occupent  la  place  principale  : 
du  côté  du  roi,  huit  justes  de  l’xincien-Testament  ; du  côté  de  la 
reine,  les  vertus  théologales  et  cardinales,  et  la  Yierge  tenant  le 

' Arias,  Àpuntea,  pag.  71, 77,78.  — Il  s’agit  ici  du  second  retour  de 
Christophe  Colomb,  en  1496. 
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l'.hrist  mort  sur  ses  genoux,  pour  rappeler  (jue  les  Ames  royales 
ont  aussi  leurs  douleurs.  Tout  autour,  au-dessus,  au-dessous,  des 
docteurs  méditent,  enveloppés  de  leuis  manteaux,  des  moines 
prient  sous  leur  capuchon,  un  berger  caresse  ses  brebis.  On  di- 
rait que  Part  a cbercbé  dans  toute  la  création,  depuis  les  anges 
et  les  vertus  du  ciel  jusqu'aux  Ijêles  de  la  terre,  tout  ce  qu’il  y a 
déplus  saint  et  de  plus  intelligent,  de  plus  fort  et  de  }»lus  pur. 
pour  soutenir  le  poids  de  ce  roi  et  de  cette  reine,  qid  furent  chré- 
tiens, mais  qui  rurent  pécheurs. 


Si  inquiïates  oasEiiVAVEius^  Domlne, 
Domine,  quis  scstineiut  ? 


Leur  bile  n’a  pas  voulu  les  laisser  seuls  dans  Li  tombe:  ils  sont 
entourés,  défendus  devant  le  Seigneur  })ar  tout  ce  peuple  de 
pierre  (pii  semble  intercéder  pour  eux. 

l^îalgré  les  ])eautés  d’un  si  grand  oinrage,  de  bons  juges  ad- 
mirent davantage  le  tondieau  de  l’infant.  Les  jours  de  ce  jeune 
homme  furent  courts  cl  mauvais.  Au  temiis  de  son  frère  aîné 
Henri  lY  T Impuissant,  qui  sépare  les  deux  règnes  de  Jean  11  et 
d’isalielle , Alfonse  tomba  au  pouvoir  des  factieux.  Les  chefs  de 
la  noblesse  castillane  n’eurent  pas  liorreur  de  mettre  une  maiu 
violente  sur  un  enfant,  de  l’engager  dans  une  lutte  fratricide,, 
pour  l’assouvissement  de  leurs  ainlii lions.  (Vest  lui  (jui  figure 
dans  cette  scène  mémoralile,  racontée  par  un  contemporain  r 
<(  Dans  la  plaine  auprès  d’Avila,  on  dressa  un  échafaud,  sur  le- 
(]uel  fut  placée  une  elligie  du  roi  Henri,  assis  sur  un  tinne  et  en 
habits  de  deuil.  On  lut  ensuite  devant  la  foule  immense  letr 
griefs  qu’on  avait  contre  le  roi,  et  on  le  déclara  indigne  de  régner; 
alors  l’arclievêque  de  Tolède  s’approcha  de  l’effigie  et  lui  ôta  la 
couronne.  On  le  déclara  indigne  de  rendre  la  justice,  et  le  comte 
de  Placencia  lui  ôta  l’épée.  On  le  déclara  indigne  de  gouverner,, 
elle  comte  de  Benavente  lui  arracha  le  sceptre.  Enfin  on  le  pré- 
cipita du  trône  ignominieusement.  Puis  l’infant  don  Alfonse  y 
fut  placé,  l’étendard  royal  déployé  ; et  toutlepeuple  cria  ccCaslille, 
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puni’  le  roi  AÜuiise  ' î » Mais  le  jeuue  Alfoiise  moiiriU 
l)ii-iilnt,  el  les  lioiiiieurs  de  celte  fausse  royauté  furent  inoin.' 
^^lorieux  [»uur  sa  uiéjuoire,  ([ue  la  sépulture  élevée  par  la  \olonté 
ddlsaljulle  et  par  le  ciseau  de  <iil  de  Siloé.  La  base  porte  récussou 
do  Laslilit*  eide  Lécjii  llaui[ués  de  deux  f'uerriers,  t()ut  l)ardés  de 
fer,  appuyés  sur  leurs  lances:  à leur  visai'e  menaçant,  un  l’ccon- 
i]aît  bien  ces  grands  vassaux,  (pii  étaient  moins  les  gardions  de 
la  couronne  que  son  péril  et  son  iiKjuiétuJe  éternelle.  Au-dessus 
l’Infant  don  Alfonse  est  agciKjuillé  sur  des  coussins,  le  chaperon 
sur  les  épaules,  dra[»é  d’un  riche  manteau;  devant  lui,  sur  im 
laj)ouret,un  livre  est  ouvert.  Tue  guirlande  sculptée  llolti'  au-des- 
sus du  jeune  prinetq  connue  un  rideau  qui  va  tomlicr.  L’arcad»‘ 
qui  encadi'e  celte  scian^  se  termine  par  une  image  de  Notre- 
bame  avec  l’enfant  .lésus.  Des  deux  cijlés  du  monument,  deux 
légères  pyramides  dtVoiqiécs  à jour  sont  lialiitées  par  d(‘S  grou- 
pes de  ligurines  d’une  exécution  parfaite,  (tn  ne  Unirait  pas  si 
l’on  voulait  décrire  les  ca]>ricieusesar;d)es({ues,  les  poétiipies  épi- 
sodes qui  enrichissent  cette  composition.  Ihirmi  d’autres taljhuiux 
cliarmants,  un  jeune  garçon  va  mettre  la  main  sur  une  grappe 
qui  semlile  mûrir  pour  lui  : mrds  un  écureuil  nhis  nsit--* 
de  la  treille  et  dé\oie  le  misln.  A'est-ce  pas  l’image  de  cet  enfant 
lié  [)Our  la  couronne , mais  prévenu  par  une  rapide  destinée . 
Aurgile  pleura  en  vers  immortels  les  courtes  années  du  jeune 
Marcellus:  le  sculpteur  castillan  fait  soupirerlemarbrepourh- 
jeune  .tlphüiise  ; le  même  gémissement  sort  du  poème  et  uu 
tombeau. 

Osteudent  terris  haac  tantum  fata,  utc  ultra 

Esse  siueiit 

Et  qu’on  ne  m’accuse  point  de  prêter  des  intentions  au  caprice 
des  artistes,  d’introduire  l’allusion  et  le  symbole,  là  où  ils  ne 

^ Henriqued  el  Castiilo,  traduction  de  M.  ïeruaux.  Calderon  a trans- 
porté cette  scène  dans  sa  belle  tragédie,  El  principe  de  Fez,  quand  le 
prince  musulman,  à la  veille  de  se  faire  chrétien,  poursuivi  par  les  pres- 
tiges du  démon,  voit  eu  songe  son  peuple  soulevé  contre  lui,  son  eitigie 
précipitée  du  trône,  et  son  jeune  üls  couronné  à sa  place. 
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mirent  que  la  liJjerté  de  leur  imagination  et  la  délicates^"  de 
leur  ciseau  î Ce  idest  pas  nous  qui  sommes  en  fonds  pour  prêter 
de  l’esprit  au  quinzième  sièc!eet  à ses  artistes,  les  plus  spirituels 
qui  furent  jamais,  les  plus  subtils,  les  plus  amoureux  d’allégories. 
Lorsque  Juan  de  Mena  étendait  le  fil  de  son  poème  allégornjue 
jusqu’à  composer  trois  cents  octaves,  comment  le  sculpteur  ii’au- 
rait-il  pas  ajouté  à son  sujet  ces  ein]}lèmes,  compris,  aimés  de 
tous  ses  contemporains?  le  même  goiit,  le  meme  raffinement, 
la  môme  patience  (|ui  assouplissait  la  parole  et  qui  entrelaçait 
les  rimes,  faisait  sortir  de  la  pierre  les  enroulements,  les  feuil- 
lages et  les  fleurs.  Ici  enfin,  comme  dans  les  lettres,  le  génie  cas- 
tillan s’est  formé  aux  leçons  de  l’étranger.  Ces  Allemands  venus 
de  Cologne  pour  bâtir  la  Chartreuse,  héritiers  des  traditions  go- 
thiques, ont  pu  apprendre  aux  Espagnols  comment  la  théologie 
chrétienne  peut  se  traduire  en  has-reliefs  et  en  statues.  Les  moi- 
nes et  les  docteurs  du  Mausolée  de  Juan  11  me  semljlent  bien  les 
frères  des  pleureurs  et  des  pleureurses  de  Autre- Dame  de  brou. 
Les  arabesques  du  tombeau  de  l’infant  me  rappellent  les  plus 
aimables  fantaisies  des  sculpteurs  italiens.  Ainsi  l’iiistoire  de  la 
poesie  se  répété  uau&i’iiioioU’o  on  plutôt  c’est  le  luéme 

génie  poétique  qui  tient  la  plume  et  le  ciseau.  Mais  en  Espagne 
le  ciseau  fut  d’abord  plus  puissant  que  la  plume.  Il  fit  plus  que 
répandre  la  grâce  et  l’élégance,  il  donna  l’aine  et  la  pensée.  La 
seule  église  de  Mii-atlores,  ce  monument  funèbre,  contient  plus 
de  vie  que  le  cancionero  de  Baena;  et  la  Renaissance  espagnole 
a déjà  rencontré  le  beau  dans  les  arts,  qu’elle  le  clierclie  encore 
dans  les  lettres.  Toutefois  en  descendant  un  peu  au-dessous  du 
roi  Juan  II,  je  trouve  le  souvenir  de  son  temps  dans  des  vers  qui 
ne  sont  pas  indignes  d’étre  cités  ici,  et  qui  font  revivre  un  mo- 
ment la  splendeur  de  cette  cour  savante  et  frivole  : 

((  Onàvt-on  fait  du  roi  Don  Juan?  Les  infants  d’Aragon,  qu’en 
» a-t-on  fait?  Qu’est-il  resté  de  tant  de  galanterie,  de  tant  d’in- 
» vention  qu’ils  portaient  dans  leurs  jeux?  Les  joutes  et  les 
» tournois,  les  parures,  et  les  broderies,  et  les  cimiers,  autant 
» de  rêves.  Que  furent  ces  choses,  sinon  la  verdure  des  jardins? 

» Qu’a-t-on  fait  des  nobles  dames,  leurs  coiffures,  de  leurs 
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» veleiiieiits  et  de  leurs  parfums?  Que  sont  devenues  les  flam- 
î)  mes  des  foyers  allumés  chez  ceux  qui  aimaient  ? Qu’a-t-on  fait 
» de  cet  art  des  troubadours,  de  ces  insiruments  bien  accordés? 
» Qu’a-t-on  fait  de  ces  danses  et  des  étoiles  qu’on  traînait,  la- 
» mées  d’or  et  d’argent? 

» Les  largesses  démesurées,  les  édifices  royaux  remplis  d’or, 
» les  vaisselles  si  bien  travaillées,  les  écus  et  les  réaux  du  trésor, 
» les  chevaux  et  les  caparaçons  des  gens  du  roi,  et  leurs  riches 
» ornements,  où  les  irons-nous  chercher  ? Que  furent  ces  choses, 
» sinon  la  rosée  des  prairies  ’ ? » 

Kii  clîet,  le  règne  de  Juan  II  marque  la  fin  des  grandeurs  de 
Tlurgos.  Isabelle  visita  plusieurs  fois  la  capitale  et  le  tombeau  de 
son  père,  Charles  Y s’y  montra  ; peu  h peu  les  rois  s’éloignaient 
delà  vieille  cité  et  ne  parurent  plus  à Mirallores  qu’en  passant. 

^ Jorge  Manrique,  copias  a la  muerte  de  su  padre, 

I Que  se  hizo  el  rey  Dom  Juan? 

Los  infantes  de  Aragon 
t Que  se  hicieron  ? 

I Que  fué  de  taiito  palan, 

Qué  fué  de  tanta  iuvencioii 
Coino  Irajeron  ? 

Las  justas  y los  toriieos, 

Paranientos,  bordaduras, 

Y cimeras 

I Fueron  sino  devaneos? 

I Que  fueron  sino  verduras 
De  las  eras  ? 

Las  dadivas  desmedidas, 

Los  edificios  reales 
Llenos  de  oro, 

Las  bajillas  tan  febridas, 

Los  henriques  y los  reales 

Del  tesoro,  " 

Los  jaeces  y caballos  * 

De  su  gente  y atavios, 

Tan  sobrados, 

I Donde  irtmos  a buscallos  ? 
i Que  fueron,  sino  rocios 
De  los  prados? 
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Mais  les  moines  restaient,  gardiens  des  sépultures  et  de  riiospi- 
ialité.  La  Chartreuse  était  le  grenier  d’abondance  de  l’indigent, 
la  ressource  des  années  de  famine.  Outre  les  secours  dus  aux  gran- 
des Cidamités  publiques,  les  religieux  donnaient  tous  les  jours  le 
dîner  à quinze  pauvres,  pris  sur  une  liste  de  ving  t bomines  bo- 
norables  et  de  trente-deux  étudiants  qui  devaient  prouver  leur 
besoin,  leur  application  et  leurl)onne  conduite.  .Mais  les  Char- 
treux  eux-mêmes,  ces  derniers  mandataires  îles  rois,  ont  dis- 
paru à leur  tour.  Les  plus  jeunes  ont  gagné  les  solitudes  gla- 
cées des  Alpes,  d’où  descendit  la  règle  de  saint  ilruno.  Trois 
vieillards  sécularisés  restent  seuls  sous  les  cloîtres  vides.  Le 
ebant  des  psaumes,  qui  depuis  trois  cents  ans  ne  se  taisaient  ni 
le  jour  ni  la  nuit,  a cessé  autour  des  loinlieaux.  La  Cbartrcuse 
ne  serait  plus  qu’un  l)eau  corps  sans  àme,  si  cliaque  jour  encore 
Lieu  n’y  descendait  sur  l’autel  pour  le  repos  des  morts  qui  l’ont 
bâtie,  et  pour  le  pardon  des  vivants  qui  l’ont  }U‘ofanée. 

Au  moment  de  quilter  la  ville  des  rois,  j’oubliais  de  me  don- 
ner le  spectacle  royal  d’un  comliat  de  taureaux.  Cependant  je 
runnais  trop  lûen  mes  devoirs,  pour  omettre  cet  épisode  ol)ligé 
d’un  voyage  en  Espagne.  La  2)laza  rncnjcw  de  fbirgos,  avec  ses 
portiques  et  les  rangs  égaux  de  ses  fenêtres,  se  transforme  cha- 
que année  en  ampliitbéâlre.  Malbcurensement,  nous  avions  laissé 
passer  le  temps  des  fêtes,  et  la  lice  n’était  plus  traversée  que  par 
des  femmes  qui  allaient  à la  fontaine,  la  cruebe  sur  la  tête,  en 
eliantant  quelque  joyeux  refrain.  Il  me  fallait  pourtant  mon 
combat,  et  je  devais  le  trouver  ailleurs.  Moi  aussi,  j’ai  donc  vu 
le  noir  taureau  de  Navarre  se  précipiter  en  avant,  les  cornes 
.basses,  et  fouillant  du  pied  la  terre,  .l’ai  vu  les  coureurs  dé- 
ployer devant  lui  une  drapei  ie  éclatante,  l’exciter,  l’attendre,  et 
CCun  bond  disparaître  derrière  la  palissade  qui  ferme  l’arène. 
Mais  la  bête  fougueuse  la  franchissait  après  eux,  et  lorsque,  res- 
serrés dans  cette  galerie  étroite,  je  les  croyais  perdus,  ils  repa- 
raissaient dans  l’arène,  tous  à leur  poste,  calmes  et  fiers.  Je  ne 
me  lassais  pas  d’admirer  ces  hommes,  dont  la  bonne  mme  ressor- 
tait à merveilie  sous  le  pourpoint  et  le  baut-de-cbausse  tailladé, 
si  forts  et  si  lestes,  c{ue  la  grâce  de  leurs  mouvements  éloignait 
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la  pciisâe  (lu  Mais  (|iiand,  le  combat  s’écliaulîant, 
un  essaim  de  handerifirros  est  venu  harceler  l’intirpide  animal 
c*f  planter  entre  ses  cornes  le  dard  (pii  faisait  jaillir  son  sang  ou 
la  fus(‘e(pii  rcnveloppait  de  feu  ; lorsque  aveuglé,  ne  voyant  plus 
ses  (‘iniemis,  il  courait  au  hasard,  poussant  de  sourds  mugisse- 
ments, et  (pdcnfin  le  mufadar^  eu  habits  lirochés  d’or  et  d’ar- 
gent, mettant  un  genou  en  terre  et  l’épée  à la  main,  demandait 
la  permission  de  fra[)per,  alors,  je  l’avoue,  je  passais  tout  entier 
du  C('>t'‘  du  taureau;  je  n’avais  pas  le  courage  de  considérer  si  le 
coup  était  porté  selon  les  ivgles,  je  détestais  cette  boucherie,  et 
je  m’enfuyais  de  l’amphilliéàttre,  pendant  (|ue  six  mules  entraî- 
naient dans  la  ponssi('‘re  le  corps  sanglant,  au  bruit  des  fanfares 
et  aux  ap[)lan(lissements  d’une  foule  enivrée. 


V. 

LA  MLLE  DE  LA  VIERGE. 

Burgos,  le  20  novembre  1852. 

Si  les  rois  ont  délaissé  Ikirgos,  la  vieille  ville  a gardé  une 
l'cine  (jiii  la  fait  vivre,  qui  n’a  pas  cessé  d’y  habiter  une  magni- 
fique demeure.  Cette  reine  est  la  Vierge  Marie.  En  effet  la  capi- 
tale de  l’ancienne  Castille,  abandonnée  de  sa  noblesse,  sans 
commerce,  sans  industrie,  aurait  péri  depuis  longtemps,  si  elle 
n’avait  conservé  sa  vie  ecclésiastique,  son  rang  de  métropole,  et 
son  incomparable  cathédrale.  La  puissance  de  cet  archevêché 
et  les  fondations  religieuses  qui  s’étaient  multipliées  à son  om- 
bre, y retinrent  un  clergé  nombreux  et  lettré.  Tant  d’églises  et 
de  couvents  entretenaient  une  population  d’employés,  d’ouvriers, 
de  pauvres  mêmes,  trop  assurés  peut-être  de  trouver  la  soupe 
à la  porte  du  lieu  saint.  Aujourd’hui  le  sanctuaire  a perdu  ses 
richesses,  mais  non  pas  ses  lumières.  Tandis  que  le  célèbre 
père  Cyrille,  élevé  au  siège  de  Burgos,  s’y  repose  d’une  destinée^ 
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agitée,  autour  de  lui,  aux  plus  hauts  rangs  de  la  hiérarchie,  on 
voit  plusieurs  de  ces  hommes  savants  et  bons  qui  ont  fait  la 
juste  réputation  du  clergé  espagnol.  Je  trouvais  ce  caractère 
chez  le  vénérable  M.  Orteaga  y Ercilla,  archidoyen  du  chapitre 
[arcideano],  théologien  consommé,  promoteur  de  toute  œuvre 
charitable,  animant  de  son  exemple  et  de  son  concours  une 
troupe  de  jeunes  laïques  ardents  au  bien.  Avec  quels  regrets 
nous  entretenions-nous  ensemble  de  ce  profond  et  judicieux 
Balmès,  enlevé  si  jeune,  non  pas  seulement  à son  pays,  mais  à 
PE,glise,  à la  philosophie  chrétienne  î Avec  quelles  espérances 
nous  attachions-nous  à cet  esprit  moins  siïr,  mais  généreux  et 
brillant,  à cette  pensée  hardie,  à cette  parole  éloquente  de  Donoso 
Cortès,  Ijien  éloigné  de  croire  (|ue  sitôt  allait  s’éteindre  la  se- 
conde étoile  du  ciel  d’Espagne  ! Toutefois  je  ne  craindrai  jamais 
les  ténèbres  éternelles  pour  un  pays  catholique,  où  la  science 
est  comptée  parmi  les  dons  du  Saint-Esprit  et  parmi  les  devoirs 
du  prêtre.  Le  collège  de  Saint-Jérôme  à Burgos  conserve  l’en- 
seignement des  langues  anciennes  et  des  langues  orientales.  La 
ville  a deux  ])onnes  écoles  primaires  pour  les  garçons;  et  je  n’ai 
pas  vu  sans  plaisir  noml)re  de  campagnards  acheter  des  roman- 
ces et  des  légendes,  littérature  d’un  peuple  simple,  j’en  conviens, 
mais  enfin  d’un  peuple  (jiii  sait  lire. 

J’ai  dit  que  la  Vierge  Marie  est  la  reine  de  ce  peuple.  En  effet 
dans  la  pensée  du  moyen  âge,  le  domaine  d’une  église  épisco- 
pale appartient  au  saint  titulaire  de  la  cathédrale  : c’est  lui  (|ui 
paraît  dans  les  actes  pour  recevoir  les  legs  et  donations  ; il  a Ia 
garde  du  patrimoine  ecclésiastique,  et  le  soin  d’en  cliàtier  les 
profanateurs.  Burgos  était  donc  du  domaine  de  Notre-Dame,  et 
voici  comment.  La  légende  rapportait  que  l’apôtre  saint  Jacques, 
évangélisant  l’Espagne,  s’était  arrêté  à Saragosse  où  il  convertit 
huit  païens.  Fatigué  peut-être  de  la  dispute,  il  s’endormit  au 
pied  d’une  colonne  : tout  à coup,  portée  par  un  groupe  d’anges, 
la  Vierge  descendit  des  airs  sur  la  colonne,  et  s’adressant  à 
l’Apôtre,  le  remplit  d’une  nouvelle  ardeur.  Alors  saint  .Jacques 
s’enfonça  plus  avant  dans  le  pays,  pénétra  au  cœur  de  la  vieille 
Castille,  jusque  dans  la  ville  d’Auca,  et  y laissa  pour  évêque  son 
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^lisciple  ïmlalecins.  >ï;iis  Aiica  et  son  sié^^c  épiscopal,  emportés 
dans  l’invasion  iniisnlinane,  disparaissent  jusqu’en  1075,  ou 
l’évéqne  Xinieno  transporte  à Ourgos  les  ossements  de  ses  pré- 
décesseurs et  l’antiiiiie  image  de  la  Vierge,  devant  laquelle  ils 
avaient  prié.  On  lui  consacra  d’ahord  un  oratoire  liumhle  et 
pauvre.  Mais  quand  liu*ent  venus  les  jours  glorieux  de  saint  Fer- 
dinand, ce  grand  roi  cpii  élevait  les  cathédrales  de  Tolède,  d’tis- 
nia,  de  Tuy,d’Oi-ense,a])andonna  sans  regret  son  palais  à l’évèque 
Maui  ice  pour  hàtir  Notre-Dame  de  Ihirgos.  Maurice  posa  la  pre- 
mière pierre  le  20  juillet  1221  ; d traça  l(?s  proportions  de  l’édi- 
lice  . il  les  voulut  imposantes,  spacieuses,  telles  (pi’elles  conve- 
naient à la  capitale  d’un  peuple  vainqueur.  Mais  la  grandeur  meme 
de  son  dessein  ne  lui  permit  pas  d’en  voir  l’achèvement.  Les  Es- 
pagnols, qui  ne  se  pi’esseront  jamais,  qui  mirent  huit  cents  ans 
à recoïKmérir  leiii’  [latrie,  voulurent  plus  de  deux  siècles  pour 
achever  leur  catliédrale.  Il  semble  même  (pie  la  Vierge,  gour- 
mandant  la  lenteur  des  vieux  chrétiens,  allait  tirer  d’une  race 
mépris(‘e  l’homme  destiné  à terminer  l’œuvre  de  saint  Ferdi- 
nand : ce  fut  l’évèque  Alonso,  juif  converti,  d’une  famille  étroi- 
tement attacliée  à la  secte  pharisienne,  et  cependant  epû  se  fai- 
sait gloire  d’ètre  issue  de  la  même  race  que  Marie,  mère  de  Jésus. 
Raptisé  dans  sa  jeunesse  avec  son  père  et  ses  quatre  frères,  il 
s’engagea  dans  les  ordres,  devint  évêque  de  Rurgos  et  l’un  des 
flambeaux  de  l’Eglise  d’Espagne.  Il  la  représenta  noblement  au 
concile  de  Baie  et  ramena  des  bords  du  Rhin  l’architecte  Jean 
de  Cologne,  (]ui  reprit  en  1442  les  constructions  interrompues, 
éleva  la  façade  et  la  flanqua  de  ses  deux  tours  ‘. 

Lorsqu’on  vient  de  visiter  les  murs  de  Diego  Porcellos,  ce  qui 
reste  du  château  des  rois  et  l’arc  de  Fernan  Gonzalez,  en  quittant 
ces  quartiers  délabrés  et  déserts,  on  découvre  tout  à coup  la 
façade  de  la  cathédrale  et  ses  deux  flèches.  A la  vue  de  cet 
édifice  toujours  jeune,  on  bénit  Dieu  d’axmir  mis  sur  la  terre 
une  puissance  plus  dural)le  que  les  héros  et  les  rois. 

1 Dom  Pedeo  Or^aio,  Historia  de  la  cate  fral  de  Burgos.  — Pons, 
Fïage. 
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Eu  effet,  la  cathédrale  de  îlurgos  s’annonce  dhVnord  comme 
LUI  édifice  jeune,  élancé,  qui  n’esl  point  sans  majesté,  mais  qui 
a surtout  rélégancc  et  la  grâce,  .le  ne  parle  pas  des  premières 
assises  de  la  façade,  ni  de  la  porte  principale,  déligurées  par  ie 
Aaiidalisme  moderne.  Mais  au-dessus  de  ce  souhassement  ilé- 
gradé  rayonne  la  rosace  : plus  haut  une  riche  galerie  ouvre  ses 
arcades  sous  lesquelles  huit  statues  de  rois  sont  rangées  comnu* 
line  garde  d’honneur;  de  là  partent  deux  longues  fenêtres  ogi- 
vales, et  le  front  de  l’édilice  se  termine  })ar  un  halustre  mei- 
veilleusement  découpé,  dont  le  dessin  forine  cette  inscription  ; 
Tutu  pulclira  es  et  décora.  Des  deux  cotés  les  tours  s’élancent  et 
portent  à une  hauteur  prodigieuse  des  llèches  découpées  à jour. 
Ces  deux  pyramides  égales  moment  à trois  cents  pieils;  elles  dé- 
lient les  ouragans  de  la  Castille;  et  cependant  rien  n’égale  la  dé- 
licatesse de  leur  réseau.  La  liroderie  de  pha-re  qui  les  entoure 
forme  d’un  côté  ces  mots  . Aijnas  l)ei  ; de  l’autre,  Va  c rubis.  Ces 
paroles  paciliqnes})rochmiées  dans  un  siècle \iolent  n’étaient  pas 
moins  miraculeuses  que  les  deux  Üèches  dressées  au  milieu  des 
01‘ages. 

Maintenant  il  faut  monter  la  calle  alfa  «pii  mène  au  portail 
septentrional  : là,  paraît  d’abord  le  portail  même  somptueuse- 
ment orné  : les  ilouze  apôtres  y veillent  aux  pieds  du  Christ, 
puis  tout  le  chevet  de  la  cathédrale  avec  ses  deux  rangs  de  fe- 
nêtres, ses  contreforts,  ses  clochetons,  et  tout  auteur  une  l>alus- 
trade  élégante,  gardée  de  distance  en  distance  par  des  ange.'' 
qui  déploient  leurs  ailes.  Une  imagination  com[daisante  suppo- 
serait volontiers  que  ces  habitants  du  ciel  sont  les  vrais  archi- 
tectes de  l’aérienne  cathédrale,  et  (ju’ils  veillent  à sa  défense.  (’.«• 
serait  assez  pour  faire  une  belle  église.  Mais  celle  de  burgos  a 
deux  ornements  qui  la  diitinguent  entre  toutes.  A l’endroit  où 
la  nef  et  le  transept  se  coupent  pour  former  la  croix,  une  large 
tour  octogone  {el  Crucero)  s’élève  jusqu’à  la  hauteur  de  deux 
cent  trente  pieds.  Deux  rangs  de  fenêtres  l’éclairent,  et  des  huit 
angles  se  détachent  huit  petites  tours,  toutes  découpées,  toutes 
peuplées  de  saints,  toutes  terminées  par  de  fines  aiguilles. 
Derrière  l’église,  la  coupole  de  la  chapeUe  du  Connétable^ 
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.jii'ùiis  rlcvcc , mais  limjoiirs  (tct(»<iOiR* , l’oproiliiit  la  même 
4U'auialioii.  Ce  sont  comme  deux  diadèmes  que  porte  celle 
rtdue  des  ])asili(iu(  s es|)ai^iioles.  tMi  racoiile  (]ue  Charles  V,  à lu 
VU'*  du  CntrerOj  fui  fra})!»»'*  d’a<liuiralioii.  « Il  faudrail,  dit-il^ 
» UK'ltn?  ce  joyau  dans  un  rcrin,  ot  le  Iraitor  (‘omme  une  clutse^ 
» (pii  ne  se  voil  pas  luus  les  jours  cl  ipii  se  fail  désirer.  » Assu- 
rément l’étranger  (]ui  passi'  m*  forme  pas  le  même  vœu  (pie 
(iliarles  V;  mais  ra\i  de  celle  cathédrale,  il  ne  peut  s’empêcher 
de  lui  adresser  ces  mots  ([u’elle  poiteau  fi’unt,  en  riioiinciir  de 
la  Vi«‘rge  Marie  : « Vous  êtes  loule  lielle  et  gracieuse.  » 

dieu  sail  si  volonliers  nous  achè\ crions  le  tour,  si  nous  reste- 
rions longtemps  sus[)endus  dt'vant  les  fines  sculptures  dont  lu 
Ceiiaissaiice  a décoré  la  petite  poi*le  de  la  /V//c(/C/‘/u,  dt'vaul  le 
j)‘»rtail  du  sud  où  uikî  main  plus  aneienii(‘  a représenté  en  style 
J»>zantinle  .luge  élerm*!  et  autour  de  lui  les  symlioles  des  ([ualre 
êvangélist(‘S ! Il  est  temps  de  franchii'  le  seuil  : alors  cet  édifice^ 
qui  }»ar  sa  légèreté  semblait 'un  joyau,  devient  immense  et  seul- 
l)le  un  monde. 

-Mais  c’est  un  monde  ([ue  Dieu  remplit,  et  en  (‘fîet  un  synihu- 
lisme  divin  a nanué  ces  pierres  et  leur  a donné  la  pensée,  ou,  ce 
(pii  est  plus  encore,  la  force  de  vous  faire  penser,  vous  et  le& 
générations  ipii  avant  vous  s'agenouillèrent  ici.  L(*  dogme  de  lu 
Rédemption  a dessiné  la  croix  latine  qui  fait  le  plan  de  l’édifice. 
Le  mystère  de  la  Sainte -Trinité  préside  à.  toutes  les  propor- 
tions : trois  nefs,  la  principale  divisée  en  neuf  travées , trois 
pour  le  vestibule,  trois  pour  le  chœur,  trois  pour  le  sancluairev 
Entin  toute  l’économie  de  la  vie  chrétienne  semble  se  reproduire 
dans  la  distribution  de  l’édifice , à mesure  (pi’on  s’avance  du 
porche  imposant  et  sévère  jusqu’aux  splendeurs  de  Tabskle. 

Le  premier  aspect  de  la  nef  est  d’une  majesté  rare,  mais 
d’une  majesté  pesante,  où  l’on  reconnaît  l’effort  de  Tart  gotM- 
que  pour  se  dégager  des  formes  byzantines.  Les  tribunes  s’ou- 
vrent larges  et  basses,  et  l’arcade  massive  qui  les  surmonte  n’est 
percée  que  d’un  petit  nombre  de  trèfles.  S’il  faut  prêter  un 
langage  à ces  murs,  ils  ne  parlent  encore  que  de  recueil leinenî 
et  de  pénitence,  prem.ier  degré  de  l’initiation  catholique.  Noiis^ 
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sommes  en  effet  dans  l’espace  que  les  règles  de  l'ancienne  litur- 
gie réservaient  aux  pénitents  et  aux  catéchumènes. 

A la  quatrième  travée  commence  le  chœur.  De  chaque  côté 
deux  rangs  de  stalles  d’un  beau  travail  représentent  les  scènes 
principales  de  la  Itihle  et  les  légendes  des  saints.  D’élégantes 
statuettes  couronnent  cette  boiserie  (pii  anime  la  nudité  des  mu- 
railles '.  Mais  déjà  le  chocmr  est  éclairé  par  le  jour  plus  lirillant 
du  transept,  de  inéine  qu’après  les  exercices  laliorieux  de  la  ])é- 
nitence  commencent  les  clartés  de  la  contemplation.  Ici  encore 
la  lumière  vient  d’en  haut,  elle  descend  par  torrent  de  la  tour 
octogone  thi  Crucero,  dont  nous  avons  admiré  revtérieur  : mais 
l’intérieur  a })lus  de  hardiesse.  Ouatre  piliers  d’un  essor  mer- 
veilleux s’élèvent  pour  soutenir  cette  large  coupole,  île  longues 
ogives  la  découpent,  des  faisceaux  de  neiuures  la  décorent  et 
vont  se  réunir  au  sommet  pour  dessiner  une  étoile  qui  plane 
ainsi  sur  l’édilice,  comme  l’étoile  des  .Mages  s’arivta  sur  la  crèche 
de  bethléem,  la  première,  la  plus  pauvre,  et  la  plus  sainte  des 
cathédrales. 


Kncore  un  degré  dans  la  vie  mysli(]ue,  et  l’àme  arrive  à l’u- 
nion intime  avec  son  Dieu,  tincore  ipiehpics  pas,  et  nous  sommes 
au  milieu  du  sanctuaire  où  s’accomplit  dans  riuicharistie  le  su- 
prême embrassement  du  Christ  avec  riiumanilé.  Le  sanctuaire 
de  Durgos,  dégagé  de  lioiseries,  ouvre  aux  cérémonies  sacrées 
un  espace  lumineux  et  magnifique.  Six  greiuls  candélahres  d’ar- 
gent décorent  les  marches  de  l’autel.  Derrière  l’autel  le  rétable 
ferme  la  perspective  et  monte  jus(|u’à  la  voûte.  Les  deux  scul- 
pteurs flamands  qui  menèrent  à fin  cet  ouvrage , voulurent  y 
figurer  le  triomphe  de  Xotre-Dame,  patronne  de  lUirgos.  Onze 
bas-reliefs  en  bois  doré  retracent  l’iiistoirc  de  la  Vierge,  depuis 
les  noces  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  jusques  au  couron- 
nement de  la  Reine  du  Ciel.  Mais  pour  bien  marquer  que  son 
triomphe,  comme  celui  de  toute  àme  chrétienne , s’accomplit 
par  la  douleur,  toute  cette  composition  est  surmontée  par 


' Aujourd’hui  le  chœur  est  séparé  du  vestibule  par  une  lourde  décora- 
tion. Le  cardinal  Zapata  la  fit  élever  au  commencement  du  xviie  siècle 
pour  y adosser  le  siège  archiépiscopal.  Ce  siège  d'un  travail  tout  classique 
représente  V Enlèvement  d’Europe, 
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l’image  de  Maiie  au  pied  de  la  croix.  De  grandes  statues  sépa- 
rent les  bas-reliefs  : elles*  représentent  des  anges,  les  évangélis- 
tes, les  apôtres.  Tout  aulour  se  susi)cndent  des  plantes  symbo- 
liques, ([ui  enveloppent  dans  leurs  enroulements  les  médaillons 
et  les  noms  d’une  multitude  de  saints,  martyrs,  docteurs,  pon- 
tifes, gloires  de  l’I^lglise  d’Kspagne  ; saint  Vincent,  saint  Isidore, 
saint  Dominupie.  Tous  ces  grands  hommes  attendent  une  femme 
aussi  grande  (p deux,  <[ui  vivait  encore  (juand  fut  dessiné  le  ré- 
table de  Durg(»s  : je  veux  dire  sainte  Thérèse. 

.M*‘iiiitenant  si  l’ai'cbitecte  ne  s’est  point  trompé  dans  son  des- 
sein; si  cette  prédication  de  la  ])ierre  et  du  bois  qui  vous  a saisi 
dès  l’entrée,  vous  a poursuivi  jusqu’ici  toujours  plus  pressante, 
vous  n’admirez  t>lus,  viuis  priez,  humilié,  iméanti  comme  le 
pauvre  Espagnol  ([ui  déroule  son  rosaire  à vos  côtés.  Vous  avez 
assez  vu  pour  un  jour. 

Mais  il  n’est  pas  facile  d’en  finir  avec  les  grands  monuments 
chrétiens. 

Quand  on  a mesuré  de  scs  pas  les  nefs  latérales,  et  contemplé 
les  belles  per%jecti\ es  que  forment  les  longs  bras  de  la  croix; 
quand  on  croit  connaître  enfin  la  cathédrale  de  Burgos,  on  s’a- 
perçoit (pi’il  reste  à visiter  un  cloître  superhe,  et  une  longue 
suite  de  chapelles,  dont  plusieurs  sont  devenues  comme  autant 
d’églises  autour  de  l’église  principale.  Les  unes  touchent  par  leurs 
souvenirs,  les  autres  étonnent  par  la  richesse  de  leurs  autels  et 
de  leurs  sépultures.  A Burgos,  comme  dans  quelques-unes  des 
grandes  basiliques  d’Italie,  comme  à Venise,  à Padoue,  à Flo- 
rence, on  n’a  jamais  fini  de  voir,  parce  que  l’art  chrétien  n’a  ja- 
mais fini  de  créer.  Dieu  s’est  reposé  le  septième  jour  ; ce  qu’il  avait 
fait  était  bien,  et  réalisait  pleinement  son  idée  créatrice.  Mais  Part 
chrétien  ne  se  repose  jamais,  parce  qu’à  ses  yeux  ce  qu’il  a fait 
n’est  pas  bien  et  demeure  éternellement  au-dessous  de  l’idéal. 

Je  ne  puis  pas  oublier  le  cloître  tout  habité  de  morts  illustres 
et  silencieux,  et  de  vivants  obscurs  mais  très-bruyants.  Voici 
les  images  de  saint  Ferdinand  et  de  sa  femme  Béatrix.  Après 
eux  une  longue  suite  de  saints,  d’évêques,  de  jurisconsultes. 
Mais  voici  en  même  temps  un  essaim  de  Seigneurs  étudiants^ 
qui  vont  toujours  enfoncés  dans  leurs  manteaux,  répétant  à 
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haute  voix  leur  leçon.  Heureuseineiit  la  leçon  est  latine,  et  si  les 
imivres  morts  en  entendent  quelque  chose,  rien  ne  leur  prouve 
^qu’ils  ont  changé  de  siècle. 

4e  ne  vous  entraînerai  pas  dans  la  visite  des  chapelles  : au- 
tant vaudraît  dénombrer  avec  Homère  les  vaisseaux  des  ( Irecs  ! 
Mais  comment  tairais-je  l’oratoire  de  Saint-H régoire  et  celui  du 
i>ucilix,avec  les  belles  légendes  qui  s’y  rattachent?  La  chapelle 
ée  Saint-Hrégoirc  conserve  la  chasse  de  sainte  Casilde,  l’une 
des  patronnes  de  la  Vieille  Lastille,  et  dont  l’histoire  rappelle  ces 
temps  oùi  leux  religions,  deux  peuples,  vivaient  sur  le  même 
soi  dans  une  lutte  éternelle.  Donc  au  onzième  siècle  le  roi  niul- 
i^uhnan  de  Tolède  a\ait  une  litle  Lini'[ueinent  aimée  : Casilde 
€tait  son  nom.  Au  milieu  des  Tètes  dont  son  père  l’enlourail, 
elle  se  prit  de  pitié  pour  les  prisonniers  chrétiens  qui  languis- 
saient dans  les  cachots  du  château,  et  chaijue  jour  elle  leur  por- 
tait quelijuc  nourriture.  On  dit  (fu’un  soir  son  père  la  rencontra 
cachant  dans  un  pan  de  sa  robe  le  pain  et  le  vin  des  capliTs;  et 
comme  il  la  pressait  de  questions  : a .le  porte  des  roses,  dit- 
<^lle,  ^)et  laissant  retomber  son  vêtement,  elle  répandit  une  pluie 
de  fleurs.  Les  prisonniers  remerciaient  leur  Ijienfaitrice  en  lui 
^chantant  leurs  cantupies  : elle  apprit  à connaître  le  Christ  et  I.-i 
Mère  du  Christ.  Mais  une  inüexihle  fatalité  seml)lait  lui  fermer 
les  portes  de  l’Eglise.  Dieu  les  lui  ouvrit  en  la  frap[Kint  d’un 
mal  (|ui  résistait  à tous  les  soins.  Lue  vision  l’avertit  qu’elle  ne 
îrouverait  la  santé  ([ue  dans  les  eaux  du  lac  de  Saint-Vincent 
près  de  Driviesca,  en  terre  cliréliennc.  Le  ]^ère  éperdu  consentit 
au  voyage.  Mais  il  voulut  que  sa  fille  partît  avec  une  suite  noin- 
hreusc  et  chargée  de  présents  pour  le  roi  Imrdinand  h"  qui  ré- 
gnait dans  Durgos.  f\n\linand  lit  à la  musulmane  un  accueil 
î\ayal.  Dientot  après  elle  se  plongeait  dans  les  eaux  du  lac  Saint- 
Vincent;  elle  en  sortit  guérie  et  demanda  le  baptême.  Puis 
congédiant  son  cortège,  elle  se  bâtit  près  du  lac  une  cellule  oii 
elle  acheva  saxde  dans  la  pénitence.  Chaque  année,  le  17  avril 
amène  à l’ermitage  de  Sainte-Casilde  les  laboureurs  et  les  pâtres 
des  montagnes  voisines  : ils  ramassent  avec  respect,  aux  beux: 

la  pénitente  châtiait  son  coi*ps,  <le  petites  pierres  rouges 
qyi’ils  croient  tachées  de  son  sang. 
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11  lie  faut  point  liaiisser  les  éj»aiiles  à ces  ])onnesgeiis,  ni  s'em- 
porter  contre  la  snpcrstitiitn  du  peuple  espagnol  ; les  Ilst»aguoIfr;, 
parce  (pi'ils  sont  lioinines,  aiment  les  dévolionsqui  tombent 
les  sens.  Ils  ont  nn  culte  familier  pour  laVierge  et  les  saints;  nraL't 
leur  piété  la  jilus  ardente  s’attache  à ce  (pi’il  y a de  plus  imuni- 
tériel  dans  le  cliristianisme,  c’est-à-dii’e  le  sacritieii  du  ÛlirisL 

De  lace  gi‘andnnml)re  d’hommes,  soldats,  [taysans,  gens  de  métier^ 

gens  de  loisir,  (pn  entendaient  la  messe  an\  joursd’teuvrc  dans  la 
4‘atliédral(‘  de  Diirgos.  De  là  ans>i  la  huile  (jiii  se  [H’cssait  dans  la 
chapelle  du  hrucifix.  Uecrucitix  ri  santisiim^  Cristif  de 
sans  doute  une  histoire  toute  miraculeuse.  Dn  le  tiaiait  ])our  au 
ouvrage  du  disciple  Nieodème  et  d’un  liois  dont  la  jdanle  usr 
croissait  [»as  sur  la  terre.  Dn  ajoutait  (pi’après  des  vicissitudes- 
inconnues,  les  vents  avaient  jionssé  la  sainte  image  des  hoialsr 
de  la  Dalcstim*  dans  le  golte  de  Discaye,  où  un  utarchand  de 
Durgosla  trouva  Üottanle  sin*  les  eaux.  La  tradition  lui  attril^aall, 
heaueoup  de  prodiges,  dont  voici  le  plus  touchant.  Ou 
placé  sur  la  téU'  du  Clii’isi  une  couroniie  d’or,  mais  cette  tèie 
sainte  le  seeoua,  ne  voulant  être  couronnée  que  d’épines,  et  le 
riche  diadème  resta  à ses  pieds.  Assurément  un  tel  récit  ne  îieut 
inspirer  que  de  saintes  pensév's,  et  il  me  semljle  que  devant  ce 
crucifix,  au  milieu  de  cette  multitude  recueillie,  mes  lèvres  rr- 
pètent  d’elles-mémes  deux  stances  (run  vieux  poète  où  je  trou  ve 
toute  la  profondeur  du  sentiment  chrétien  : « Dieu  immense^ 
» qui  dures  toujours,  ({ui  créas  tout  l’univers.  Dieu  vrai,  et  qm^ 
» ému  d’amour  jusqu’aux  entrailles,  expiras  pour  nous  sur  k- 
» ])ois  ! — Puisqu’il  te  plut  de  souffrir  pour  nos  fautes  une  telle 
» passion,  ô Agneau  de  Dieu,  fais-nous  monter  oii  est  le  hom 
» larron  que  tu  sauvas,  seulement  pour  t’avoir  dit  : Sourene.z^ 
» vous  de  moi  K » 

ï Ces  vers  sont  de  Juan  Tallante,  poète  du  xv*"  siècle. 

Imeuso  Bios,  perdurable 
Que  el  mundo  todo  criaste, 

Verdadero, 

Y con  ainor  entranable 
Por  nosotros  espiraste 
En  el  madero  ! 


.^8 
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Nous  avons  réservé  jusqu’ici  la  merveille  de  la  Castille,  celle  à 
qui  le  voyageur  consacre  une  heure,  quand  il  s’arrête  une  heure 
seulement  à Ihirgos  : je  veux  dire  la  chapelle  du  ConnétaUe^ 
<qu’on  cite  comme  le  type  de  la  Renaissance  espagnole,  de  même 
fjue  la  Renaissance  anglaise  a le  sien  dans  la  chapelle  de  Henri  Vi  f 
à Westminster.  Ce  monument  est  si  connu,  le  crayon  et  le  bu- 
rin en  ont  si  bien  popularisé  les  beautés,  que  je  me  trouve  cà  peu 
près  dispensé  de  retracer  encore,  après  tant  de  descriptions,  des 
détails  indescriptibles,  et  de  laisser  les  lecteurs  dans  la  confu- 
sion, quand  je  voudrais  les  jeter  dans  le  ravissement,  .l’aurai 
fini  ma  tâche,  si  j’ébauche  les  grands  traits  de  l’éditice,  et  si  j’y 
place  avec  honneur  ceux  ipii  roiit  fondé.  En  1 187  le  connétable 
Hernandez  de  Yelasco  et  sa  femme  doua  Meiicia,  demandèrent, 
pour  la  rémission  de  leurs  péchés,  à rebâtir  l’oratoire  de  Saint- 
Pierre  au  chevet  de  la  cathédrale.  L’architecte  dessina  la  nou- 
velle chapelle  de  forme  octogone.  Extérieurement,  il  l’assortit 
au  style  de  la  cathédrale,  dont  il  reproduisit  les  principaux  or- 
nemeuts.  Intérieurement,  il  lui  donna  toute  la  hardiesse  du 
gothique  avec  la  grâce  de  la  Itenaissance.  Une  arcade  ornée  de 
has-reliefs  admirables,  et  dont  la  grille  même  est  un  chef- 
d’œuvre,  conduit  de  l’église  à la  chapelle.  Après  avoir  franchi  ce 
vestibule,  on  se  voit  tout  à coup  sous  un  dôme  élevé,  hnnineux. 
De  fines  colonnettes  en  marquent  les  angles  et  montent  d’un  jet 
jusqu’au  pointoù  elles  se  partagent  et  se  courbent  pour  enca- 
drer l’ogive  des  fenêtres,  et  pour  former  l’étoile  à huit  pointes 
qui  ferme  la  voûte.  Au-dessous  des  fenêtres,  s’ouvrent  les  tri- 
bunes, fièrement  surmontées  d’autant  de  figures  de  guerriers, 
la  lance  au  poing.  Tout  autour  pend  un  feston  de  pierre  qui  dé- 
fie les  plus  somptueuses  broderies.  Cette  décoration  splendide 
n’a  rien  de  superflu  ; elle  laisse  même  à nu  de  grands  espaces 
que  les  fondateurs  léguaient  sans  doute  à la  piété  de  leurs  en- 

Pues  te  plugo  tal  pasion 
Por  iiueslras  cul  pas  sufrir, 

O agnus  Del  ! 

Lieva  nos  do  esta  el  ladron 
Que  sai vaste  por  decir 
Me  ment  O mei. 
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fDits.  Pour  eux,  ayant  assez  fait,  ils  sont  venus  se  rep(»ser  au 
milieu  du  uol)le  édifice.  Le  soul)assenicnL  de  leur  mausolée  ii’esl 
qu’uii  bloc  de  marbre,  sans  aucune  des  décorations  qui  enrichis- 
sent les  sépultures  de  Mirallores.  Mais  les  figures  du  connétable 
••I  de  la  comtesse  sont  très-belles,  rarmure  et  les  draperies  tra- 
vaillées avec  une  rare  délicatesse,  .le  ue  trouve  pas  le  nom  du 
sculpteur  : on  dit  seulement  (|ue  les  deux  statues  furent  exécutées 
eu  Italie  vers  lbi2.  « Li-git  le  très-illustre  seigneur  dom  l^edro 
((  Hernandez  de  Velasco,  connétable  de  Castille,  \ice-roi  de  ce 
« ]»ay.'>  pour  les  rois  catholiques,  uiort  à hàge  de  (iO  ans,  l’an 
)»  I Hl:2,  — et  avec  lui  la  très-illustre  dame  Doua  Mcncia,  com- 
» lesse  de  Haro,  fille  de  don  Lopez  de  Mendoza,  et  de  DonaCa- 
» talina  de  Ligucroa,  manpiis  et  marquise  de  Santillane,  morte 
» à l’àge  de  79  ans  en  l’an  du  Christ  1500.  » Les  deux  épita- 
phes réunissent  les  plus  grands  noms  du  moyen-àge  espagnol, 
4p.n  semble  descendre  tout  entier  dans  ce  tombeau,  mais  y des- 
céiidavec  sérénité.  Nous  reconnaissons  ici,  comme  à Mirallores, 
dan>  les  monuments  comme  dans  les  chants  des  poètes,  le  géiiio 
castillan  tel  (ju’il  était  sorti  du  sol  national.  Nous  le  voyons  re- 
ligieux, chevaleresque,  fastueux,  mais  eu  même  temps  aimable 
et  serein,  sans  aucune  trace  de  cette  tristesse  solennelle,  de 
c<‘tte  grandeur  sombre  (ju’il  prit  sous  la  domination  étrangère, 
4p.iand  les  princes  autrichiens  voulurent  faire  porter  à l’Espagne 
l’empire  du  monde,  et  l’écrasèrent  sous  le  fardeau. 

Et  cependant  le  moment  est  venu  de  prendre  congé  de  ces 
beaux  lieux  que  je  ne  reverrai  plus,  et  auxquels  je  vais  laisser 
suspendue  une  partie  de  mes  allée  Lions  et  de  mes  regrets, 
comme  j’en  ai  déjà  laissé  à tant  de  vieilles  villes,  de  mon- 
tagnes et  de  rivages.  Il  y a quelque  part  en  Sicile  des  tronçons» 
de  colonnes,  ombragés  d’un  bouquet  d’oliviers,  à Rome  un* 
oratoh'e  dans  les  catacombes , au  pied  des  Pyrénées  une  cha- 
pelle côtoyée  par  des  eaux  limpides  qui  fuient  sous  un  pont 
voilé  de  lierre  , il  y a sur  les  côtes  de  Bretagne  des  grèves  mé- 
lancoliques , où  mes  souvenirs  retournent  avec  un  charme 
infini,  surtout  quand  l’heure  présente  est  triste,  et  l’avenir  in- 
quiet. J’ajouterai  Burgos  à ces  pèlerinages  de  ma  pensée  qui 
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me  consolent  cruekpiefois  du  pèlerinage  douloureux  de  la  ^ ie. 
Souffrez  donc  que  j’embrasse  d’un  dernier  regard  l’ensemble 
vie  la  cathédrale,  que  je  m’agenouille  dans  le  radieux  saîic- 
îiiaire,  devant  la  Vierge  du  rétable,  et  si  la  prière  d’un  callio- 
lique  vous  scandalise,  ne  m’écoutez  pas. 

<(  0 Notre-Dame  de  Durgos,  qui  êtes  aussi  Notre-Dame  de 
» Dise  et  de  Milan,  Notre-Dame  de  Cologne  et  de  Caris,  d’A- 
y)  miens  et  de  Chartres,  reine  de  toutes  les  grandes  cités  catho- 
»^liques,  oui  vraiment,  u vous- êtes  belle  et  gracieuse»  puJchra 
•)  ef;  et  décora  f puisque  votre  seule  pensée  a fait  descentlrc  la 
» grâce  et  la  beauté  dans  ces  œuvres  des  hommes.  Des  barbaroî? 
» étaient  sortis  de  leurs  forêts,  et  ces  bifdeurs  de  villes  no 
» semblaient  faits  que  pour  détiaiii’e.  Vous  les  avez  rendus  si 
» doux,  qu’ils  ont  courbé  la  tête  sous  les  pierres,  qu’ils  se  sent 
» attelés  à des  chariots  pesamment  chargés,  qu’ils  ont  obéi  à 
» des  maîtres,  pour  vous  bâtir  des  églises.  Vous  les  avez  ren- 
» dus  si  patients,  qu’ils  n’ont  prûnt  compté  les  siècles  pour  vous 
» ciseler  des  portails  superbes,  des  galeries  et  des  llèches.  Vous 
» les  avez  rendus  si  hardis,  que  la  hauteur  de  leurs  basilnpics 
a laissé  bien  loin  les  plus  ambitieux  édilices  des  Romains,  ot 
» en  même  temps  si  chastes,  que  ces  grandes  créations  aivîii- 
» tecturales  avec  leur  peuple  de  statues  ne  respirent  que  fa 
» pureté  et  l’immatériel  amour.  Vous  avez  vaincu  jus<p.i’à  îa 
» iierté  de  ces  Castillans  qui  abhorraient  le  travail  comme  une 
» image- de  la  servitude;  vous  avez  «lésarmé  un  grand  nombre 
» de  mains  qui  ne  trouvaient  de  gloire  que  dans  le  sang  versé; 
» au  heu  d’une  épée,  vous  leur  avez  donné  une  truelle  et  un 
» ciseau,  et  vous  les  avez  retenus  pendant  trois  cents  ans  dansr 
» vos  ateliers  paciliques.  0 Notre-Dame,  fpie  Dieu  a bien  réemu- 
» pensé  l’humilité  de  sa  servante  ! et  en  retour  de  cette  pauv'’e 
')  maison  de  Nazareth,  où  vous  aviez  logé  son  Fils,  que  deriohe-^s 
» tlemeures  il  vous  a données  I » 

Une  femme  chrétienne  ([ui  visitait  aussi  la  cathédrale  de  Dur- 
gos,  et  qui  avait  aussi  prié  de  meme  à l)eaucoup  de  sanctuaire.^, 
«lemandait  ce  que  Dieu  ferait  au  dernier  jour,  de  ces  admirable*? 
ouvrages,  élevés  à sa  louange  par  la  tendre  piété  de  tant  de 
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^«•nôrations ? Le  feu  qui  doit  purifier  l;i  terre  fond roi(‘ra-i-i! 
ees  tours  qui  luoulident  })Our  le  conjurer;  ces  chevets  d’é^iises 
Jaunies  par  les  auges,  ces  madones  si  pures,  et  ces  saints  si 
liumhlement  prosternés  devant  elles?  Et  ailleurs,  celui  (jui  lait 
gloire  de.  s’appeler  le  souverjûn  artiste,  aura-t-il  le  courage  de 
détruire  tant  de  mosaujues  et  de  fresques  où  rayonne  l’('ler- 
nelle  heauté  ! — Jh)ur([uoi  ces  luonuinents  ifauraient-ils  pas 
; iissi  leur  inunoi’talité  ou  leur  résurrection  ? Et  qui  sait  si,  mi- 
raculeusement sauvés,  ils  ne  devraient  pas  faire  rornement  de 
la  Jérusalem  Nouvelle  ([ue  saint  Jean  nous  représente  toute  its- 
plendissa)ite  de  jaspe  et  de  cristal  ? 


VI 


Pont  de  Behübie,  le  21  novembre. 


L’Iiiver  venu  sur  fade  des  vents  nous  ferme  décidément  la 
roule  de  Compostelle.  Les  conseils  de  nos  amis  ne  nous  per- 
mettent pas  de  pousser  jusqu’à  Madrid.  Quoi?  pas  même  un 
ilétour  pour  voir  Ihunpelune  et  les  gorges  où  les  Lasques  se 
vantent  d’avoir  défait  Lliarlemagiie  et  ses  douze  preux.  Il  est 
\rai  que  j’ai  la  conscience  eu  paix  à l’endroit  de  Ifoland,  ayant 
«•ontemplé  de  mes  yeux  1 1 brèclie  que  fit  son  épée  à la  montagne 
voisine  de  Eavarnie,  et  les  empreintes  que  laissèrent  les  deux 
fers  de  son  cheval  dans  le  rocher. 

L’impitoyable  prudence  nous  ramenait  donc  par  le  cliemiii 
le  plus  court.  Toutefois,  depuis  que  nous  retournions  vers  le 
nord,  nous  retrouvions  la  verdure,  le  soleil  et  un  reste  d’été. 
Déjà  nous  redescendions  le  rude  passage  de  Salinas.  C’était  le 
flimanclie  matin,  la  vallée  s’éveillait  riante  au  son  des  cloches, 
et  les  paysans  commençaient  à se  grouper  joyeux  sous  les  por- 
clies  des  églises.  Ici  reparaît  dans  toute  sa  liberté  la  bonne 
liumeiir  de  la  vieille  Espagne.  xNujourd’liui,  si  nous  entendons 
chanter  un  muletier  ou  une  servante  d’auberge,  l’air  est  vif  et 
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gai.  Il  arrive  même  qu’à  la  grand’inesse,  dans  l’église  princi- 
pale de  Tolosa,  l’organiste  nous  fait  les  lionneurs  d’une  polka 
Irès-aiiimée.  Cependant  celte  musicjue  indévote  ne  troublait 
pas  la  piété  des  fidèles  : je  voyais  se  prosterner,  dans  une  ado- 
ration profonde,  de  beaux  jeunes  gens  fort  capables  de  discuter 
les  fueros  de  la  province  et  de  les  soutenir  le  mousquet  au 
poing.  Les  femmes  se  pressaient  à l’oflrande,  cbacune  avec  un 
pain  blanc  et  un  cierge  ; d’autres , c’éLdent  les  veuves,  age- 
nouillées sur  un  tai)is  noir  entre  deux  Üamlieaux,  demandaient 
des  prières  })our  leurs  pauvres  morts. 

A mesure  <pie  nous  a[)proclions  de  la  frontière,  nos  souvenii> 
de  voyage  nous  deviennent  plus  chers  et  nous  ii’eii  voulons 
rien  perdre.  Et  pourrions-nous  passer  sous  silence  la  petite 
ville  d’irun,  qui  représente  en  raccourci  l’Espagne  moderne, 
comme  nous  avons  vu  rancienne  dans  les  ruines  de  Foiitarabîe? 
Voici  donc  l’église  d’h  un,  spacieuse,  pleine  d’une  foule  recueil- 
lie ; à rornbre  du  clocher,  les  écoles  communales  tlonl  la  fraî- 
che propreté  inviterait  à l’étude  les  enfants  les  jdus  mutins;  le 
iiKUTlié  tout  bourdonnant  d’actiNCS  et  malicieuses  paysannes. 
Le  palais  île  rAynntamienlo  ne  maiKjue  pas  d’élégance  dans 
ses  justes  proportions  ; au  devant,  sur  une  colonne,  s’élève 
l’image  de  saint  Jeaii-baptisle,  patron  de  la  petite  cité;  enfin  de 
blanches  maisons  laissent  voir  dans  leui’s  cours  les  lauriers  et 
les  jasmins  que  je  révais  ailleurs.  Oh!  que  ce  serait  liieii  le 
lieu  de  disserter,  pendant  qu’avec  une  lenteur  solennelle  on 
\ise  nos  passeports!  Et  pourquoi  dans  un  temps  où  les  j.eu- 
ples  ont  tant  de  conseillers,  refuserais-je  mes  conseils  à un 
peuple  que  je  connais  depuis  huit  jours?  Je  dirais  à l’Es- 
pagne qu’elle  a fait  avec  le  Saint  Siège  une  paix  bonne  et 
sage,  qu’elle  a noblement  défendu  son  indépendance  contre  les 
intéressés  qui  la  voulaient  mettre  en  tutelle;  qu'enfin  elle  a en- 
seigné à des  nations  plus  expérimentées  qu’elle,  comment  on 
peut  maintenir  la  tradition  de  l’autorité  sans  étouffer  les  liber- 
tés publiques.  Il  lui  reste  à reprendre,  parmi  les  puissance.- 
chrétiennes,  la  grande  fonction  qui  lui  fut  assignée.  Ce  n’est  pas 
eu  vain  qu’un  de  ses  rivages  regarde  l’Italie,  elle  n’y  doit 
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plus  rever  do  coïKfuètes,  mais  elle  ii’y  doit  pas  permettre  les 
invasions  du  Nord.  Un  autre  rivage  se  tourne  vers  rAmérique, 
dont  Cliristo])]ie  Colomb  n’a  pas  trouvé  les  clefs,  pour  qu’elles 
tombent  aux  mains  des  marebands  de  bouille  et  de  coton.  En 
moins  de  vingt-cinq  ans,  la  Turquie  a réparé  les  désastres  de 
Navarin;  l’Espagne  ne  peut  i)as  laisser  éternellement  fumer  les 
déljris  de  Trafalgar.  Enfin,  d’un  troisième  coté,  l’Espagne  dé- 
couvre l’AlVique,  où  l’Alcoran  vaincu  essaie  de  ranimer  le  fana- 
tisme de  ses  sectaires.  Les  Espagnols  justifient  leurs  combats 
de  taureaux  eoinuH*  une  école  de  courage  (jui  entretient  les  qua- 
lités militaires  de  la  nation.  Ils  ont  à leur  portée  et  nous  leur 
avons  fait  voir  une  meilleure  école  de  soldat  ; les  cotes  du 
Maroc  leur  sont  pi’omises;  et  leur  armée  se  retremperait  dans 
la  croisade  ciNilisatricc  (pii  achèverait  de  faire  de  la  Méditer- 
raiK'e  un  lac  chrétien. 

.Mais  l’Espagne  ne  m’entend  plus  : nous  sommes  au  pont  de 
béhobie,  où  les  deux  drapeaux,  castillan  et  français,  se  regar- 
dent comme  deux  vieilles  connaissances  (pii  se  sont  vues  en 
1)011  lieu,  au  milieu  de  la  poudre  et  des  balles.  Avant  de  tou- 
cher au  sol  de  France,  et  pour  remercier  Notre-Dame  qui  nous 
ramène  sains  et  saufs,  jiermettez  que  je  répète  un  vieux  chant 
du  poète  Cil  Yicente.  Mais  comme  on  ne  saurait  avoir  tant 
Auyagé  sans  apprendre  (piefpie  peu  la  langue  du  pays,  je  vous 
ilirai  en  espagnol  ces  vers  dont  la  naïveté  et  riiarmonie  ne  se 
traduiraient  pas. 


1. 

Muy  graciosa  es  la  Doncella  ! 
Como  es  bella  y hermosa! 

2. 

Digas  tu,  el  marinero, 

Que  en  las  naves  vivias, 

Si  la  nave,  6 la  vêla,  6 la  estrella 
Es  tan  bella. 
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3. 

Diga>  tu,  el  cabaUero, 

Que  las  armas  vestias, 

Si  el  caballo,  o las  armas,  o la  guerra 
Es  tau  bella. 

4. 

Digas  tu,  el  pastorcito, 

Que  el  gaiiadico  guardas, 

Si  el  ganado^  o las  valles,  o la  sierra 
Es  tau  bella. 

Voici  püui*  les  leeleiirs  exigeants  lui  essai  de  Iradiictiuii  : 

((  Très-graeicuse  est  la  Vierge,  comme  elle  est  belle  et  chariuaiile  1 
« Parle,  toi  le  marinier,  qui  vis  sur  les  ija\ires,  si  ta  iief,  ou  ta  \oile  ou  la 
mer  est  aussi  belle! 

a Parle,  toi  le  chevalier  (jui  revets  les  armes,  si  ta  mouture,  ou  tou 
armure,  ou  la  guerre,  est  aussi  belle  ! 

'<  Parle,  loi  le  {)etit  pâtre  qui  gardes  tou  troupeau,  si  ta  bergerie,  ou  la 
vallée,  ou  la  moutagne  est  aussi  belle! 

Nous  avions  cuinmcncé  nuire  pèlerinage  par  nn  psainnc.  li 
Convenait  de  le  finir  [>ar  nn  canlinue. 

A. -F.  O/A.NAM. 
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UE  L INELI  ENCE  Dl'  STOÏCISME 


A L'ÉPOQUE  DES  FLÂVIENS  ET  DES  MTOKiSS 


l.e  hl'.ïcisme  fut  le  beau  idéal  de  la  vertu  antique,  et  l’époque  des 
l’iavicns  et  des  Antonins  fut  l âge  d or  du  stoïcisiiie.  Éminemment 
sympathique  au  caractère  romain,  il  avait  été  pratiqué  à Rome  en 
quckiue  sorte  avant  d’y  être  connu  ; dans  les  temps  qui  suivirent  la 
chute  de  la  Répuh!i(iue,  l'horreur  do  h tyrannie  d’une  part,  et  de 
l'autre  le  silence  furcé  de  la  tribune  politique,  lui  rallièrent  presque 
tout  ce  qui  restait  dans  l'Empire  de  caractères  élevés  et  d’intelli- 
gences sérieuses;  mais  vers  la  (in  du  premier  siècle  de  notre  ère,  il 
devint,  pour  ainsi  parler,  une  puissance  sociale  : des  écoles  publiques 
s'ouvrirent  en  grand  nombre,  où  la  jeunesse  romaine  put  longuement 
s’imprégner  de  ses  maximes  ; les  jurisconsultes  l’introduisirent  dans 
le  sanctuaire  des  lois,  et  .Marc  Aurèle  le  fit  monter  jusque  sur  le 
trône  des  Césars.  C'est  donc  ici  surtout  que  l’on  peut  étudier  son 
influence  et  mesurer  ses  forces  ; du  stoïcisme,  qui  fut  la  philosophie 
pratique  par  excellence,  il  nous  sera  permis  d’étendre  nos  conclusions 
à tous  les  autres  systèmes;  et  nous  nous  trouverons  ainsi  avoir  con- 
staté, dans  des  limites  d’exactitude  suffisante,  le  degré  d’énergie  et 
la  portée  véritable  de  la  raison  païenne. 

Cependant,  même  à celte  époque  des  Flaviens  et  des  Antonins,  il 
est  bon  de  distinguer  dans  Ehis Loire  du  stoïcisme  deux  périodes  suc- 
cessives, mais  assez  dissemblantes  pour  cpie  l’on  ne  puisse  absolu- 

* Tiièse  pour  le  doctorat,  présentée  à la  Faculté  de  Paris,  pr.r  Félix  Rouiou. — 
Paris,  Chai  les  Douniol,  1 vol.  in-S.  Prix  : 3 fr.  60  c. 

T.  xxxii!.  25  ocT.  1853.  1'’-  uva. 
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ment  les  confondre.  Dans  la  première,  les  détails  historiques  abon- 
dent, mais  le  stoïcisme  demeure  encore  complètement  étranger  à 
la  vie  publique  de  TEmpiro  : elle  s’étend  de  Vespasien  à Trajan. 
Dans  la  seconde,  le  stoïcisme  pénètre  à des  degrés  divers  la  législa- 
tion et  le  gouvernement  de  EÉlat,  mais  les  sources  de  l’histoire  des 
mœurs  deviennent  de  plus  en  plus' rares  ; elle  s’étend  d’Hadrien  à 
Commode.  Nous  suivrons  successivement  M.  Robiou  sur  chacun  de 
ces  deux  terrains. 


DE  VESPASIFX  A TUAJAN. 


La  corruption  des  mœurs  a toujours  sa  raison  suffisante  dans  les 
mauvaises  passions  du  cœur,  et,  en  règle  générale,  elle  prouve  beau- 
coup moins  la  perversité  des  doctrines  rc^gnanles  que  leur  impuis- 
sance. Il  serait  donc  d’une  évidente  injustice  de  faire  porter  sur  !c 
sLiücisme  la  responsabilité  complète,  ou  même  principale,  des  dé- 
bordements de  la  Rome  impériale.  Mais  à côté  des  mœurs  il  y a 
l’opinion  : si  les  premières  peuvent  se  produire  en  dehors  et  mêiiie 
en  dépit  des  principes  adoptés  par  l’intelligence,  la  seconde,  au 
contraire,  est  l’expression  directe  et  absolue  de  la  conscience  publi- 
que ; et  bien  qu’elle  puisse  Iléchir,  comme  cette  conscience  ellc- 
inême,  sous  le  poids  d’une  dépravation  prolongée,  cependant  elle 
conserve  toujours  avec  les  doctrines  religieuses  ou  philosophiques 
du  temps  des  rappoi  ts  trop  visibles  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les 
démontrer  ici.  Ni  us  devrons  ain-i  étudier  l’étal  des  mœurs  pour  nous 
faire  une  idée  précise  de  celui  de  l’opinion,  sauf  à examiner  ensuite 
les  liens  plus  ou  moins  intimes  qui  peuvent  exister  entre  celle-ci  et 
les  principes  fondamentaux  du  Portique.  M.  Robiou  poursuit  succes- 
sivement cette  recherche  dans  les  trois  grandes  divisions  de  ’a  mo- 
rale humaine  : devoirs  individuels,  devoirs  sociaux,  devoirs  religieux. 


INFI.UF.Nl'J-  DU  stoïcisme. 
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L'Ii'-s:  )‘re  et  la  satire  s’accordent  à nous  peindre  la  dé^^radalioii 
reniai  c avec  des  couleurs  tellement  fortes,  qu’elles  provoquent 
tout  d’abord  un  sentiment  d’incrc  lulilé  plus  ou  moins  formel.  Ou 
comprend  peu,  en  eflet,  en  pays  cliréLi<*n,  un  dtat  de  mœurs  où  l’on 
en  est  venu  à considérer  comme  un  paradoxe  l’obligation  de  la  chas- 
teté pour  les  hommes,  à assister  sans  indignation  ni  étonnement  aux 
infamies  de  Sodome,  à trafiquer  de  l’adultère  comme  d’un  instru- 
ment de  fortune,  et  à spéculer  jusque  sur  la  beauté  de  ses  propres 
enfants.  Cependant  il  ne  s’agit  point  ici  de  ces  monstruosités  txcep- 
tionnell'  s cpie  les  biographes  impériaux  eux-mêmes  flétrissent  chez 
les  Tibère  et  les  Néron,  ou  que  la  muse  audacieuse  de  Juvcnal  va 
pour^uivre  jusque  dans  les  mauvais  lieux  de  Rome  : c’est  bien  sur 
le  droit  commun,  sur  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie,  que  pèsent 
de  tout  kur  poids  ces  terribles  accusations;  et  lors  même  qu’il  serait 
possible  de  refuser  sa  créance  à l’unanimité  de  tant  de  témoignage.^ 
il  faudrait  encore  se  rendre  à une  autorité  d’autant  plus  irrécusable 
qu’elle  a moins  la  conscience  de  ses  actes  : nous  voulons  dire  l’opi- 
nion des  hnimêtes  gnns. 

Pline  le  Jeune  est  sans  contredit  un  des  types  les  plus  parfaits  du 
genre,  et  sa  correspondance  un  des  monuments  les  plus  précieux,  à 
ce  point  de  vue  du  moins,  que  ranti({uité  nous  ait  transmis.  Honnête 
homme  n’a  jamais  été  synonyme  de  chaste,  sans  aucun  doute;  et 
ceux  qui,  de  tout  temps,  se  sont  rangés  sous  cette  facile  bannière_, 
ont  laissé  assez  deviner  que  l’homme  intérieur  iTe^t  point  toujours 
en  harm)nie  parfaite  avec  le  masque  officiel,  et  que  derrière  le  dieu 
se  cache  bien  souvent  le  satyre  ; mais  il  est  des  temps  et  des  lieux 
où  il  n’est  point  permis  de  trop  le  faire  voir,  d’autres  où  l’on  peut  en 
faire  parade  sans  blesser  aucunement  le  décorum  ; et  lorsque  Pline 
vient  se  vanter  à la  face  du  public  de  cultiver  la  poésie  graveleuse, 
à l’exemple  « des  personnages  les  plus  doctes  et  les  plus  saints  »,  il 
ne  nous  donne  que  trop  la  mesure  de  l’opinion  de  son  siècle,  et  de 
la  moralité  de  ceux  qui  étaient  appelés  à la  diriger.  Est-ce  à dire  que 
nous  devons  considérer  l’ami  de  Trajan  comme  un  homme  sans 
mœurs?  Ce  serait  le  calomnier  étrangement.  Pline  connaît  la  vertu* 
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il  l’aime,  i)  la  pratique,  et  se  plaît  à l’ijonorer  partout  où  il  la  rcti- 
conlre  ; il  a de  même  des  paroles  sévères  pour  le  vice  ; et  tout  cc 
qui  ressemble,  de  près  ou  de  loin,  à une  tentative  de  réforme  ou  de 
résistance  peut  compter  sur  son  admiration  et  ses  sympathies.  Mais 
le  mal  est  tellement  enraciné  dans  leÿ  mœurs,  que  ceux  mêmes  qui 
y échappent  le  plus  le  regardent  comme  nécessaire.  11  n’entrait  dans 
l’esprit  de  personne  que  l’on  put  supprimer  l’esclavage;  l’impres- 
sion générale  était  à peu  près  la  même  en  ce  qui  concerne  la  mora- 
lité publique.  On  assistait  sans  indignation  à la  plus  efl'royable  des 
licences,  comme  on  participait  sans  remords  au  plus  odieux  des  at- 
tentats ; et  cette  inertie  vis-à-vis  du  mal,  ce  n'était  l’tlTet  ni  du  déses- 
poir, ni  de  la  lassitude,  ni  du  découragement  : c’était  de  l’optimisme 
et  de  l’indifférence.  Oue  l’oncompare  cet  état  de  marasme  du  monde 
ancien  avec  la  vitalité  morale  que  le  christianisme  apporta  dans  le 
monde  nouveau,  et  l’on  demeurera  saisi  d’étonnement  et  de  recon- 
naissance. Au  moyen-àgc  même,  qui  fut  cependant  une  desépoques 
les  plus  douloureuses  de  l’humanité,  quels  désordres  d’une  part, 
niais  quelle  résistance,  quelle  énergie,  quelle  conviction  de  l’autre! 
Cc  n’est  pas  sur  le  nombre  ou  la  grandeur  des  crimes  qu’il  faut  juger 
im  siècle,  mais  sur  la  lutte  qu’ils  provoquent. 

Considérée  h ce  point  de  vue,laIîome  impériale  nousapparaîi  dans 
toute  sa  honte,  mais  aussi  dans  toute  sa  logique.  Oue  le  poète  Stale, 
un  autre  honnête  homme  de  l’époque,  aille  faire  un  morceaude  sen- 
liment  sur  l’objet  défunt  d’une  passion  e.xécrable;  qu’il  ose  bien 
consacrer  à la  mémoire  d’un  tel  héros  une  des  plus  longues  do  ses 
Silves,  et  comparer  sérieusement  la  douleur  de  cette  mort  aux  tris- 
tesses les  plus  saintes  que  puisse  éprouver  le  cœur  humain:  c’est 
odieux,  mais  ce  n’est  i)lus  inexplicable.  Oue  le  panégyriste  Pline  n uis 
vante  la  chasteté  du  Trajan,  dont  l’histoire  contemporaine  signale 
les  habitudes  de  débauche,  la  contradiction  n’exisLe  que  dans  les 
mots  : la  chasteté  d’alors,  en  eifet,  n’avait  trait  qu’aux  relations 
entre  personnes  libres;  et  c’est  ainsi  que  le  sévère  Vespasien  avait 
pu,  sans  déroger,  se  former  un  harem,  et  que  l’impeccable  Titus 
avait  su  allier  l’abstinence  de  l’amour  avec  le  culte  des  plaisirs  in- 
fâmes. Tout  était  au  rebours  dans  ce  malheureux  siècle  ; Martial 
parlait  des  saintes  affections  du  mariage  avec  un  cynisme  de  pen- 
sées et  de  style  qui  dépasse  toute  imagination,  en  même  temps  qu'à 
l’exempl'"  lu  sage  Plutarque,  il  faisait  la  métaphysique  de  l’infam'o 
et  la  religion  de  l’obscénité,  et  s’attachait  à introduire  dans  les 
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aboniinalions  do  Sodome  je  ne  sais  quelle  incompréhensible  délica- 
tesse  et  quelle  monstrueuse  pudeur.  Et  ces  dégoûtantes  poésies 
étaient  jetées  dans  le  public  par  un  homme  qui  ne  craint  pas  de 
protester  de  la  moralité  de  sa  vie  pratique  ; et  elles  étaient  destinées 
à être  lues  de  tous,  même  des  femmes,  même  des  jeunes  filles  : c’é- 
tait là  le  genre  galant  de  l'époque. 

Cependant  il  n’est  guère  possible  de  douter  que  l’enseignement 
pliilosophitjuc  n'ait  été  alors  très-répandu,  celui  du  sto'icisinc  en  par* 
liculier.  Des  téir.oigoages  aussi  noir.bre'ix  qu’irrécusables  constatent 
(ju’il  faisait  partie  intégrante  de  l’éducation,  au  moins  pour  la  ma- 
jorité des  jeunes  gens;  on  peut  ajouter  que  l’atmosphère  littéraire 
du  temps  est  t*.  al  imprégnée  de  ses  maximes,  même  chez  les  écri- 
vains qui  n'ont  avec  lui  aucun  rapport  immédiat  ; et  il  n’y  a pas  jus- 
qu'aux reproches  adressés  par  Sénèque  , Musonius,  et  les  autres,  aux 
professeurs  et  aux  disciples,  qui  n’atl.Ltent,  par  la  nature  même  des 
abus  qu’ils  signalent,  un  usage  partout  et  depuis  longtemps  établi. 
Co'amv.nt  donc  expliquer  deux  faits  si  contradictoires  au  premier  as- 
pect? que  le  stoïcisme  ait  été  sans  acli'  n sur  les  mœurs,  cela  se  com- 
prend, et  dores!'';  mais  qu’il  soit  demeuré  sans  influence  sur  les  idées, 
encore  une  fois,  quelle  raison  en  donnerons-nous? 

Constatons  d’;d)ord  que  la  moralité,  prise  dans  son  acception  mo- 
derne et  chrétienne,  est  pour  le  Portique  un  mot  vide  de  sens.  Le 
m\\  moral  par  excellence,  aux  yeux  de  la  secte,  c'est  le  trouble  ; le 
bien,  ccslVafuro.j.  ic  : éloigner  l’un  et  assurer  l’autre,  sont  les  deux 
grands  et  uniques  buts  de  la  vie  ; et  pour  en  arriver  là,  il  n'est  rien 
qu'elle  ne  tolère  et  qu’elle  ne  légitime,  même  la  volupté  jusque  sous 
ses  formes  les  plus  hideuses,  même  la  communauté  des  femmes,  du 
moins  entre  les  sages,  même  les  sacrilèges  unions  d’OEdipe  et  de 
Jocaste.  Mais  nor.s  devons  expliquer  ces  anomalies , de  peur  de 
rendre  la  solution  du  problème  plus  énigmatique  en  quelque  sorte 
que  le  problème  lui-même. 

Le  monde,  clans  la  métaphysique  stoïcienne,  est  un  être  animé  et 
partout  identique  à lui-même,  se  déployant  en  deux  lignes  parallèles 
et  nécessairement  concordantes  : la  nature  et  la  raison.  Vivre  selon 
la  nature  et  vivre  selon  la  raison  sont  ainsi  deux  propositions  par- 
faitement équivalentes;  et  toutes  les  deux  se  confondent  dans  une 
troisième  cjul  est  celle-ci  : vivre  selon  Dieu.  De  ce  panthéisme  brutal 
découlent  directement  deux  conséquences  effrayantes  : le  fatalisme 
d'abord,  qui  tue  la  résistance,  et  même  rindignalion,  en  faisant  Dieu 
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auteur  unicpe  et  formel  du  mil  ; puis  la  confusion  de  rintelligence 
et  de  la  volonté,  qui  fait  consister  toute  la  vertu  dans  la  science,  et 
toute  la  perfection  dans  le  calme,  comme  si  Tâme  ne  pouvait  trouver 
d'obstacle  à sa  destinée  que  dans  Tignorance’qui  emp  êcbe  la  vision^ 
ou  le  trouble  qui  la  fait  dévier.  Remarquons  du  reste  que  toute  celte 
doctrine  se  trouve  consignée  intégralement,  principes  et  corollaires, 
dans  les  livres  classiques  de  la  secte,  et  que  ceux  mêmes  d'entre  les 
maîtres  qui  ont  traité  la  question  morale  avec  le  plus  d’exactitude 
et  d’éloquence,  ont  cependant  reproduit  dans  toute  leur  crudité  ces 
errements  d'une  métaphysique  détestable.  Sans  doute,  ce  serait  mentir 
à la  vérité  de  Thistoire  que  de  travestir  renseignement  du  Portique, 
considéré  dans  son  ensemble  , en  une  propagande  d'infamie  : le 
stoïcisme  romain  en  particulier,  plus  dégagé  des  subtilités  de  l'école^ 
commit  en  maintes  occasions  de  nobles  inconséquences  ; ceux  qui 
portaient  la  parole  en  son  nom  ont  laissé  des  pages  qui  seront  admi- 
rées dans  tous  les  temps;  et  nous  ne  voyons  nulle  part,  après  tout. 
le  scandaleux  oplimi-me  des  Pline  et  des  Stace  s’étayer  oliiciellement 
de  ses  maximes.  .Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  morale  des 
écrits  et  des  actes  fut  loin  d’étre  toujours  irréprochable,  et  que  dans 
des  écoles  composées  et  dirigées  comme  l’étaient  celle.sde  Rome,  il 
y avait  peu  de  possibilité  que  l’équilibre  fut  maintenu  entre  les  bonnes 
et  les  mauvaises  inüuences.  « C’est  d’ailleurs,  comme  le  remarque 
fort  justement  M.  Robiou,  un  délire  fécond  en  résultats  bien  funestes, 
que  de  nier  la  corruption  de  notre  nature  à celui  qui  sent  les  pa.^îsions 
bouillonner  dans  ses  entrailles,  que  de  l’étourdir  sur  ses  dangers  el 
sur  la  nécessité  d’une  lutte  persévérante , que  de  lui  prêcher  qu’il 
est  lui-même  un  Dieu  et  de  vouloir  l’ohliger  ensuite  à contraindre 
ses  désirs,  laissant  du  reste  à chacun  l’épouvantable  droit  d’in'er- 
préler  le  principe  du  devoir  et  ses  applications  diverses  ‘...  Oui. 
ajoute-t-il  plus  loin,  si  les  stoïciens  avaient  réformé,  je  ne  dis  pas 
le  monde,  mais  du  moins  la  classe  qui  se  croyait  éclairée:  s’ils  y 
avaicntcomprimé  le  mal,  en  disant  à chacun  qu’il  est  naturellement 
parfait,  et  qu’il  doit  chercher  le  souverain  bien  en  lui-même;  si. 
avec  un  pareil  principe,  commun  alors  à toutes  les  sectes  et  à tous 
les  philosophes  pratiques  ou  spéculatifs,  ils  avaient  persuadé  aux 
Jiommes  de  livrer  contre  eux-mêmes  ce  long  combat  que  Sénèque 
avait  proclamé  sans  le  comprendre,  l’histoire  nous  présenterait  non 
plus  un  problème,  mais  un  mystère,  et  non  pa-  m^'me  un  mystère^ 
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mais  un  abîme  de  contradiclioiis.  Il  est  plus  facile  de  tracer  les 
règles  d’une  austérité  chiméricpie  que  d’en  faire  une  application  in- 
telligente et  courageuse  ; il  est  facile  de  dire  àvs/ou  xai  aTze/ou^ 
quand  on  interprète  si  étrangement  ce  qu’il  faut  supporter  et  ce  dont 
il  faut  abstenir.  L’histoire  atteste  d’ailleurs  que  les  doctrines  fata- 
listes, même  avec  le  contrepoids  et  la  mesure  qu’y  apporte  le 
sens  commun,  eurent  toujours  d’effroyables  conséquences  pour  la 
moralité  des  peuples.  Rarement,  sans  doute,  on  trouvera,  dans  les 
philosophes  anciens,  des  textes  précis  sur  l’apologie  fataliste  des 
passions,  parce  qu’on  s’avoue  tout  au  plus  à soi-même  un  prétexte 
si  peu  raisonnable  ; mais  ces  idées,  enseignées  dans  l’école  et  qui 
semblent  oubliées,  se  retrouveront  au  moment  critique,  pour  justifier 
une  passion  impérieuse,  et  renlraînemement  produit  par  elle  sem- 
blera les  confirmer  *.  »> 


II. 


On  s’imagine  sans  peine  ce  que  pouvaient  être  le  mariage  et  la 
'amihe  chez  un  peiqdc  devenu  aussi  complètement  étranger  à tout 
sentiment  de  la  pudeur.  Les  témoignages  abondent  pour  prouver  le 
mépris  général  que  L’homme  faisait  de  la  paternité  : Voi'bitas^  cette 
odieuse  et  systématique  abstention  dont  le  nom  n’a  pas  même  de 
correspondant  dans  nos  langues  chrétiennes,  était  alors  à l’ordre  du 
jour;  et  la  chasse  aux  testaments  était  un  des  métiers  les  plus  lucra- 
tifs et  des  plus  ordinaires  de  Rome.  Chez  ceux  mêmes  qui  se  trou- 
vaient engagés  dans  les  liens  de  la  famille,  l’histoire  n’a  qu’une  voix 
pour  signaler  l’oubli  dans  lequel  étaient  tombés  les  devoirs  et  les 
alTections  domestiques  : le  père  n’était  plus  guère  aux  yeux  de  ses 
-enfants  qu’un  obstacle  à l’héritage  qui  devait  leur  revenir;  Sénèque 
nous  les  représente  appelant  sa  mort  de  tous  leurs  vœux  ; Juvénal 
fait  même  de  fréquentes  allusions  au  parricide,  employé  comme 
moyen  habituel  de  hâter  les  sucessions  ; Epictète,  de  concert  avec  le 
satirique,  mentionne  comme  chose  tout  à fait  vulgaire  ces  calculs 
n5trologif{ues,  où  le  fils  cherchait  à prévoir  le  jour  et  l’heure  si  im- 
patiemment attendus;  et,  ce  qui  est  peut  être  plus  caractéristique 
encore,  nous  voyons  le  poète  Stace  louer  dans  ‘son  ami  Claudius, 

^ Page  65. 
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comme  un  trait  inouï  de  piété  liliale,  les  larmes  qu'il  avait  données 
à Tauteur  de  sa  vie,  et  les  regrets  dont  il  avait  accompagné  ses  funé- 
railles. D’un  autre  côté,  l’habitude  du  divorce,  même  chez  les  femmes,, 
avait  transformé  le  mariage  en  une  sorte  d’adultère  légal;  la  fidélité 
conjugale  était  devenue  d’autant  plus  étrangère  aux  mœurs,  qu’elle 
c’avait  pour  ainsi  dire  plus  d’objet;  et  ce  n’était  point  faire  injure  à 
une  dame  romaine  que  de  lui  dire,commeStaceàPri3cilla:  «Votre  vertu 
est  à l’épreuve  de  l’or.  » Constatons  cependant  que  sur  ce  point  peut- 
être  le  désordre  était  moins  profond  que  partout  ailleurs.  Les  lettres 
de  Pline  à sa  Calpurnia  sont  pleines  de  délicatesse  et  de  sentiment  ; 
certaines  Silves  de  Slace  méritent  également  d’être  citées  comme 
exemple;  il  iry  a pas  jusqu’à  Martial  qui  n’ait  pour  les  inconstances 
du  sexe  des  tirades  pleines  d’énergie;  Cicéron,  Sénèque,  Musonius 
surtout,  ont  parlé  du  mariage  en  des  termes  qu:  rappellent  le  langage 
des  Livres  Saints.  11  est  donc  impossible  de  dénier  ici  au  sto'icisme 
imo  inllucnce  réelle  et  heureuse  sur  les  esprits;  mais  nous  conti- 
nuerons à lui  refuser  toute  action  tant  soit  peu  large  et  salutaire  sur 
la  vie  publique  : l’étude  delà  législation  romaine,  dans  ses  rapports 
avec  la  famille,  va  nous  en  fournir  de  nouvelles  preuves. 

La  philosophie  du  Portique  avait  ses  entrées  dans  les  lois  par  les 
jurisconsultes  eux-mêmes,  dont  la  grande  majorité,  et  notoirement 
les  plus  illustres,  étaient  nourris  de  ses  maximes.  La  révolution  poli- 
tique contribuait  aussi  de  plusieurs  manières  à faciliter  ici  son  action  : 
par  suite  de  la  nouvelle  organisation  du  pouvoir,  la  distinction  autre- 
fois si  profonde  du  romain  et  du  provincial  allait  s^affaiblissant  dans 
les  mœurs  et  s'effaçant  peu  à peu  dans  les  lois;  la  superstition  du 
mos  majorum  perdait  chaque  jour  de  sa  force , le  fanatisme  de  la 
patrie  cédait  le  pas  à la  morale  naturelle  ; et  la  voie  se  faisait  à ce? 
idées  de  droit  commun,  que  la  secte  exagérait  jusqu’à  les  étendre 
de  l’homme  aux  dieux  et  aux  animaux.  D’un  aiurc  côté,  le  mouve- 
ment qui  précipitait  l’élite  des  intelligences  vers  le  sto'icisine  était 
d’une  nature  beaucoup  moins  scientifique  que  morale  ; on  y cherchait 
le  calme  de  fàme,  bien  plus  qu'un  exercice  pour  l’esprit;  le  côté 
pratique  de  la  doctrine  devait  ainsi  y gagner  aux  dépens  de  son  côté 
spéculatif;  et  la  législation  elle-même,  soustraite  à i’influcnce  des 
luttes  politiques,  s’ouvrait  plus  largement  à la  sienne.  Or  voici  dan? 
quelle  mesure  cette  iniluence  s’était  exercée. 

Deux  principes  de  destruction  menaçaient  la  famille  jusque  dam- 
son  existence  : la  licence  effrénée  et  légale  du  divorce,  et  la  liberté 
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absdiie  da  concubir>at^<$,  on  nvptiœ  non  jvslœ.  CoiUro  ie  divorce,  les 
légistes  ne  surent  employer  rpic  des  restrictions  inutiles,  sans  même 
paraître  soupçonner  qu'on  pût  aller  jusqirà  le  flétrir;  contre  le  con- 
cubinage, riiisloire  ne  fait  pas  mention  même  d'une  tcntativeun  peu 
sérieuse,  l.a  femme,  qui  était  la  victime  la  plus  directe  de  ce  désor- 
dre, était  encore  soumise,  de  parla  loi,  au  plus  odieux  avilissement  : 
l’autorité  maternelle  était  à peu  près  nulle;  les  successions  résultaient 
de  la  puissance  paternelle  et  non  du  sang;  et  pour  couronner  digne- 
nient  cet  édifice  d'iniquité,  l’épouse,  systématiquement  sevrée  de  toute 
éducation  morale,  ne  connaissait  d’autre  loi  que  les  nKcurs  publiipies 
et  l’autorité  du  mari,  et  se  trouvait  ainsi  livrée  à un  bon  plaisir  dé- 
gradant et  sans  contrùle,  qui  ne  pouvait  qu’amener,  et  qui  amena  en 
elTet  une  réaction  elTroyable  de  licence  et  de  corruption.  L’état  des 
enfants  avait  seul  éprouvé  quelques  heureux  changements:  l’infan- 
ticide légal  d’un  {\\<  adulte  avait  di-paru,  et  encore  sous  la  pression 
Je  l'opinion  plutôt  que  sous  les  prohibitions  de  la  loi  : mais  le  droit 
d’exposition  subsistait  tout  entier,  et  le  droit  absolu  d’exhérédation 
n’avait  subi  que  de  faibles  atteintes. 

Pour  trouver  un  contraste  un  peo  -=^'nsible  à la  décomposition  uni-  . 
verselle,  il  faut  se  placer  sur  le  terra. n de  cos  devoirs  généraux 
entre  les  hommes,  qui  sont  les  derniers  abandonnés,  parce  qu’ils 
sont  la  dernière  garantie  de  l’ordre  public,  et  dont  la  rupture  serait 
d’autant  plus  immédiatement  funeste,  qu’ils  sont  plus  extérieurs.  II 
en  est  en  elfet,  à un  certain  degré,  du  corps  social  comme  de  l’or- 
ganisme physique  : alors  que  tous  les  liens  intérieurs  sont  dissous, 
il  tient  encore  par  l’épiderme,  et  c’est  là  que  l’instinct  de  la  conser- 
vation se  po!  te  avec  le  plus  de  force,  parce  que  c’est  de  toutes  les 
parties  la  plus  superficielle  et  partant  la  plus  apparente.  On  peut 
donc  éprouver  souvent  une  difficulté  réelle  à distinguer  ici  l’action 
propre  de  la  philosophie  d’avec  celle  de  cet  instinct  lui-même;  mais 
il  est  cependant  quelquefois  possible  de  faire  à Lun  et  à l’autre 
leurs  parts  respectives. 

Le  sentiment  qui  à cette  époque  domine  par  dessus  tout,  c’est 
celui  de  l’amitié.  Les  amis  remplacent  en  cjuelque  sorte  la  famille, 
et  les  liens  qui  les  unissent  semblent  se  renforcer  deraffaiblissement 
de  tous  les  autres.  Le  trône  lui-même  donne  à cet  égard  les  plus 
nobles  exemples:  la  correspondance  de  Pline,  les  Silves-de  Stace 
en  offrent  en  maints  endroits  des  expressions  aussi  vives  que  natu- 
relles ; et  Martial  Ini-méme,  crui  insulte  tout,  Martial  n’a  pas  trouvé  à 
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en  médire.  Or  il  est  impossible,  en  présence  d’un  fait  aussi  saillant^ 
de  ne  pas  se  rappeler  que  les  anciens  philosophes,  et  surtout  les 
stoïciens,  insistent  généralement  sur  les  devoirs  de  l’amitié  plus  que- 
sur  ceux  de  la  famille. 

La  même  remarque  peut  s’appliquer  au  sentiment  de  Thumanité, 
Le  stoïcisme  poussait,  par  ses  exagérations  mêmes,  au  respect  de  la 
personne  de  l’homme  ; et  la  dégénération  morale  des  Romains  n’alla 
en  effet  jamais,  toutefois  dans  la  classe  lettrée  seulement,  jusqu’à 
l’indifférence  systématique  pour  les  douleurs  d’autrui.  Il  lit  plus  : il 
osa  s’élever  contre  le  dogme  antique,  qui  consacrait,  pour  ainsi  dire, 
la  vengeance,  et  la  proscrivit  jusque  dans  le  châtiment  des  coupa- 
bles; et  ces  nobles  maximes  ne  furent  pas  certainement  sans  in- 
lluence  sur  les  actes  de  générosité  quelquefois  héroïque  que  nous 
offre  la  vie  de  certains  empereurs.  Mais  le  monde  ancien  ne  connut 
jamais  la  charité  proprement  dite  : le  pauvre  demeura  dans  unjiban- 
don  tel,  que  l’égoïsme  le  plus  avancé  de  nos  jours  aurait  peine  à le 
comprendre;  la  bienfaisance  elle-même  n’était  que  rarement  pra- 
tiquée, bien  qu’elle  n’eùtpas  cessé  d’être  comprise  ; et  encore,  dans 
les  exemples  clairsemés  que  nous  en  fournit  l’histoire  du  temps, 
s’agit-il  bien  moins  d’une  libéralité  de  riche  à pauvre,  que  d’un  pré- 
sent fait  par  un  ami  à quelque  familier  maltraité  du  sort,  mais  de- 
meuré le  plus  souvent  au-dessus  du  besoin.  La  liitéralure  de  l’époque 
nous  a conservé  à cet  égard  certains  traits  de  caractère  presque 
inimaginables  aujourd’hui.  Qui  pourrait  supporter,  par  exemple, 
Martial  sollicitant  à la  face  du  public  les  présents  de  ses  amis  et  de 
ses  protecteurs,  ou  Pline  le  Jeune  rappelant  à une  jeune  femme  ses 
libéralités  envers  elle  et  sa  famille?  On  sait  d’ailleurs  le  moyen  que 
la  cupidité  avait  inventé  pour  débarrasser  le  sol  de  Rome  de  la  mul- 
titude des  nouveaux  nés  que  le  vice  y abandonnait  chaque  jour  : une 
classe  de  spéculateurs  s’était  formée,  qui  les  faisaient  enlever  et 
transporter  dans  des  hospices  d’un  nouveau  genre,  où  on  les  élevait 
pour  l’esclavage. 

A part  les  empereurs  de  cette  période,  dont  quatre  au  moins  sur 
cinq  firent  preuve  d’une  remarquable  abstinence  de  sang  humain, 
d’un  grand  désintéressement  fiscal,  et  d’une  volonté  sincère  pour  le 
bien,  et  dont  les  communications  avec  les  livres  et  même  les  repré- 
sentants du  stoïcisme  sont  d’ailleurs  parfaitement  constatées,  on  ne 
voit  donc  pas  que  les  doctrines  de  cette  école  aient  opéré  d’une  façon 
bien  active  sur  le  principe  d’égoïsme  et  de  cupidité  qui  ravageait  le 
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monde  romain.  Les  provinces  surtout,  placées  en  dehors  de  l’ac- 
tion personnelle  du  prince,  continuèrent  à être  pressurées  sans  me- 
sure ni  l’elâche  ; la  race  des  Verrès  sembla  croître  chaque  jour  en 
nombre  et  en  scélératesse;  et  telle  fut  la  rapacité  proverbiale  des 
nroconsuls,  que  la  malice  populaire  ne  crut  pouvoir  mieux  les  com- 
parer qu’à  des  éponges.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  l’attention  au 
point  de  vue  de  ce  travail,  c’est  le  jeu  de  l’opinion  sur  ces  dilapi- 
dations souvent  sanguinaires,  sur  les  procès  auxquels  elles  don- 
naient lieu,  et  sur  les  condamnations  qui  s’en  suivaient  quelquefois  ; 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  ici  aux  détails 
caractérisli(iues  cités  dans  le  livre  de  M.  Itobiou’,  et  que  Juvénal 
résumait  dans  ces  deux  vers  bien  connus  : 


Ex-iil  ab  octava  Marius  Mbit  cl  fruitur  Dis 
Iralis;  al  lu  victiix  provincia  ploras, 


En  présence  de  ces  châtiments  si  scandaleux,  moins  encore  par 
leur  petit  nombre  que  par  leur  timidité;  en  présence  d’une  législa- 
Jon  si  désarmée  et  d’une  opinion  publiciue  si  aisément  satisfaite, 
on  se  demande  si  le  sens  moral  n’avait  pas  totalement  disparu  des  âmes, 
et  s’il  y avait  encore  jilace  dans  le  cœur  iiour  les  saintes  énergies 
le  l’indiguaiion.  Mais  quoi!  au  sortir  du  règne  de  Domitien,  on 
\itles  sicaires  du  tyran  rentrer  paisiblement  dans  la  vie  privée, 
^out  gorgés  des  dépouilles  et  du  sang  de  leurs  victimes,  et  quelques- 
uns  même  continuer  de  trôner  orgueilleusement  dans  leurs  dignités 
anciennes,  en  dépit  de  la  justice  et  de  la  morale  publiques.  Nerva 
osa  bien  admettre  à sa  table  le  trop  fameux  Yéientus  ; bientôt  on  en 
vint  à trouver  Pline  bieq  hardi  d’accuser  devant  le  sénat  et  avec  la 
famille  interressée  le  meurtrier  juridique  d’Helvidius  ; Marcellus 
Eprius,  l’accusateur  de  Thraséa,  demeura  membre  du  sénat  après 
la  mort  de  Néron  ; et  Vespasien,  empereur  et  ami  de  la  victime,  tint 
à' honneur  de  jouir  de  la  familiarité  du  meurtrier,  à cause  de  sa  ré- 
putation d’orateur. 

Avec  le  sentiment  de  l’indignation,  le  stoïcisme  proscrivait  celui 
de  la  pitié;  eu  plutôt,  il  proscrivait  toute  passion  de  l’âme,  la  pas- 
sion du  bien  comme  la  passion  du  mal,  et  se  privait  ainsi  par  avance 
du  seul  moyen  d’action  un  peu  efticace  dont  puisse  disposer  un  en- 
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seignement  humain.  C’est  ainsi  que  nous  verrons  avorter  entre  ses 
mains  celte  idée  si  grande  et  si  neuve  alors,  à laquelle  cependant 
avaient  su  s’élever  les  fondateurs  de  l’école,  et  qui  renfermait  im- 
plicitement la  condamnation  de  tant  d’ollroyables  abus  : celle  d’une 
confraternité  de  nature  et  d’une  communauté  de  devoirs  enlre 
ions  les  membres  de  no^^'e  espèce.  Sénèque  a écrit  sur  l’es- 
clavage ces  belles  maximes  qui  sentent  bien  un  peu  leur  saint 
Paul  : « Sic  cina  inferiore  rivas,  quemalmodum  tccum  sureriorem 
relies  vivere.  » F.t  ailleurs  encore  : a (Juid  est  eques  romanus,  aut  li- 
bertinus,  aut  servus  ? Momina ,aut  ex  ambitione,  aut  ex  injuriu  nata.\> 
Mais  à ne  consulter  que  les  faits,  on  ne  se  douterait  pas  que  ces  nobles 
théories  se  fussent  jamais  produites.  Le  mémo  Sénèque  a prononcé 
contre  les  combats  de  gladiateurs  les  plus  généreux  anathèmes; 
mais  ici  sa  voi.x  n’a  pas  même  eu  d’échos  : Juvénal  a bien  pu  llé- 
trir  les  ridicules  des  donneurs  de  spectacles,  mais  il  ne  s’est  jamais 
élevé  contre  les  spectacles  eux-mèmes;  Suétone  compte  ces  géné- 
rosités sanguinaires  au  nombre  des  vertus  de  Doinilien  et  des 
traits  d’humanité  de  Titus  ; l’inoflcnsif  Slace  éprouve  à les  célébrer 
un  charme  à faire  frémir:  .Martial  y trouve  une  mine  inépuisable  de 
fadeurs  et  de  bons  mots;  Trajan  lui-mC‘me,  ïrajan  VoptimxiS px'inceps, 
en  faisait  ses  délices  ; et  Pline  le  Jeune  n’imagine  rien  déplus  conve- 
nable pour  honorer  les  mânes  d’une  épouse. 


III. 


Tsous  avons  eu  occasion  déjà  de  loucher  quelques  mots  de  la  lliéo- 
tlicéc  des  stoïciens  : un  principe  passif,  la  matière,  dans  lequel  ré- 
side un  principe  actif.  Dieu,  autrement  dit  Fàmc  du  monde,  qui 
détermine  le  premier,  tend  constamment  à se  l’assimiler,  et  doit 
l’absorber  un  jour  entièrement  par  la  dernière  Chaque 

partie  de  runivers  étant  donc  regardée  comme  un  membre  vivant 
de  cette  âme  universellement  répandue,  il  fut  permis  d’adorer  in- 
différemment toutes  ces  parties,  et  le  culte  devint  aussi  arbitraire 
que  le  dogme  : ou  plutôt,  celte  apothéose  de  la  nature  excluant  le 
surnaturel  proprement  dit  et  même  la  personnalité  divine,  la  religion 
disparut  comme  puissance  distincte,  pour  se  perdre  dans  l’ordre  po- 
litique ; les  croyances  furent  estimées  et  accueillies,  non  d’après  leur 
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valeur  doctrinale,  mais  d'après  leur  plus  ou  moins  do  facililè  à s’el- 
facer  devant  le  pouvoir;  et  toutes  furent  jugées  excellentes,  cxcoplé 
celles  qui  (sèrent  rcvendi(iuer  les  droits  souverains  de  la  véi  ilé  et 
de  la  conscience.  C’est  ici  la  raison  de  celte  facilité  extrême  avec 
îaquelle  le  polyihéismo  romain  s’incorpora  les  monstrueuses  absur- 
dités de  l’Egypte  et  de  l’Inde,  et  de  la  résistance  elTroyable  qu’il 
opposa  à la  diffusion  de  renseignement  ebrétieu.  Toutefois,  en  déli- 
\rant  de  toute  entrave  religieuse  le  système  tles  religions  politiques, 
le  stoïc’i.iJiic  s’efforça  de  ramener  chacune  d’elles , moyennant  un 
système  d’exégèse  analogue  à celui  (lue  mirent  plus  tard  en  bonneur 
les  syncrétistes  alexandrins,  à une  conformité  plus  ou  moins  entière 
avec  leurs  pi*opres  théories.  Les  dehors  du  temple  étaient  aban- 
donnés aux  caprices  de  ia  mullitude,  mais  la  philosophie  prétendait 
en  tenir  les  clefs. 

Les  rapports  d’un  tel  Dieu  avec  un  tel  inonde  devaient  être  aussi 
étranges  que  ces  deux  termes  eux-mêmes.  Sans  vouloir  concilier 
ici  les  incessantes  contradictions  des  stoïciens  sur  la  Providence, 
dont  ils  prononcent  qucTiuefois  le  nom,  et  le  Destin,  le  seul  gou- 
vernement divin  ((ui  puisse  ressortir  d’une  théodicée  panthéiste,  on 
peut  résumer  la  doctrine  de  la  secte  sur  ce  point,  en  disant  que  Dieu 
conduit  l’ordre  matériel,  et  que  l’homme  a pour  domaine  propi’e 
l’ordre  moral  : nous  recevons  do  Dieu  les  bienfaits  de  la  nature, 
nous  ne  devons  qu’à  nous-mêmes  le  perfectionnement  de  notre  âme. 
(ies  malheureux  raisonneurs,  comme  le  remarque  fort  justement 
M.  llohiou  après  MM.  de  Maisti’e  et  de  Ronald,  sont  tout  remplis  de 
la  peur  de  Dieu.  Tant  qu’il  ne  s’agit  que  de  l’ordre  général  du  mond'- 
et  du  gouvernement  des  choses  visibles,  ils  sont  admirables  d'élo- 
quence ; sitôt  qu’ils  viennent  à toucher  à rhomme,  ils  passent 
eomme  sur  des  charbons  ardents  ; pour  échapper  au  grand  bien- 
faiteur et  juge,  ils  oseront  mieux  que  se  -faire  ses  égaux , ils  se 
feront  ses  supérieurs,  et  ils  écriront  ces  mots,  qui  semblent  dépasser 
le  dernier  degié  possible  de  l’orgueil:  Est  aliquid quo  sapiens 
antecedut  Deinn:  ilœ  beneficio  naturœ  non  tirnet^  suo  sapiens.  » 

Quelle  sorte  de  devoirs  religieux  pourrait  encore  se  concevoir  en 
face  de  pareilles  théories?  Adorer  Dieu  ? mais  c’est  adorer  sa  propre 
raison.  Imiter  Dieu?  mais  c’est  suivre  sa  propre  nature.  Obéir  à 
Dieu?  mais  c’est  courber  la  tête  sous  le  joug  de  la  fatalité,  en  ce 
qui  concerne  les  événements  extérieurs  ; et  en  ce  qui  concerne  les 
mouvements  de  notre  àme,  c’est  encore  et  toujours  nous  laisser 
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aller  à nos  propres  inclinations.  L’homme  est  à lui-même  son  centre, 
sa  loi,  son  but  suprême.  La  justice  divine  n’est  plus  qu’un  mot  vide 
de  sens;  l'idée  d’une  assistance  supérieure,  même  dans  l’ordre  des 
choses  matérielles,  vieiit  se  briser  contre  celle  du  destin  ; la  prière, 
ne  pouvant  porter  que  sur  les  biens  de  la  fortune  et  les  autres 
avantages  purement  physiques,  devient  une  faiblesse  indigne  du 
sage,  alors  môme  qu’elle  ne  serait  nas  une  contradiction  ; et  l’amour 
de  Dieu,  dont  parle  quelque  part  Sénèque,  devient  le  plus  incom- 
préhensible de  tous  les  non-sens. 

Toutes  ces  conséquences,  qui  découlent  directement  du  principe 
stoïcien,  sont  du  reste  formellement  exprimées  dans  les  livres  de  la 
secte,  dans  ceux  de  Sénèque  en  particulier,  bien  qu’on  les  y trouve 
quelquefois  mêlées  à des  idées  étrangères  et  même  contradictoires, 
sorte  de  diversion  du  sens  commun,  ou  d'importation  involontaire 
des  croyances  chrétiennes.  Mais  si  la  raison  est  Dieu,  si  par  consé- 
quent elle  est  à elle-même  sa  fin  suprême,  comment  la  notion  de  la 
vie  future  ne  serait-elle  pas  altéi’ée?  L’immortalité  de  l’ame  elle- 
même  n’est  plus  pour  les  stoïciens  les  plus  orthodoxes  qu’une  pro- 
longation temporaire  de  l’existence,  qui  doit  s'abîmer  avec  tout  le 
reste  dans  rix-u'O'Tiç  linale  ; et  dans  celte  immortalité  liâtarde,  il 
est  inutile  de  dire  qu'ils  ne  font  entrer  aucune  idée  de  récompense 
ou  de  punition.  De  là  ce  mépris  de  la  mort,  et  de  là  aussi  ce  mépris 
de  la  vie,  parce  que  l’une  et  l’autre  avaiont  perdu  pour  eux  leur  sens 
et  leur  caractère.  Vivre  et  mourir  avaient  fini  par  être  considérés 
comme  choses  indifférentes , et  que  l’on  pouvait  arbitrairement 
échanger  Tune  contre  i’autre,  selon  la  disposition  du  moment.  Le 
suicide  fut  exalté  partout  et  partout  converti  en  coutume,  et  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  livrait  sa  propre  vie,  on  la  mit  à répandre  celle 
des  autres. 

Concluons  avec  M.  Robiou  : « Dans  une  société  réduite,  pourJa 
classe  lettrée,  à un  enseignement  religieux  t-d  que  celui  du  stoïcisme, 
le  sentiment  religieux,  règle  et  soutien  de  la  vie  humaine,  avait  du 
s’évanouir.  Dès  lors,  il  n’est  pas  nécessaire  qu’un  devoir  soit  oublié 
ou  nié  par  le  sto'ïcisme,  pour  qu’il  soit  méconnu  dans  la  pra- 
tique par  la  génération  qu’il  a essayé  de  former.  Dépourvus  de  l’ap- 
pui religieux,  les  hommes  foulent  bien  vite  aux  pieds  les  devoirs 
mêmes  qu’ils  admettent  encore.  Les  maîtres,  il  est  vrai,  seront  re- 
tenus en  partie,  les  uns  par  le  sentiment  de  leur  dignité,  d’autres 
peut-être  par  la  méditation  du  bien  absolu,  d’autres  simplement  par 
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orgueil;  mais  la  feule  n’aura  plus  de  frein,  pas  plus  la  foule  en  robes 
prétextes  que  la  foule  en  haillons.  L’adoration  de  soi-meme,  le  scep- 
ticisme sur  la  vie  future,  l’incertitude  ou  la  contradiction  sur  le 
dogme  de  la  Providence,  voilà  ce  que  la  grande  majorité  des  audi- 
teurs du  Portique  rapporteront  dans  la  vie  des  leçons  de  théodicée 
qu’ils  auront  entendues  L » Et  le  plus  simple  examen  historique  sullit 
à faire  ressortir  la  justesse  de  ces  considéi’ations. 

Le  naturaliste  Pline  affirme  la  divinité  du  monde  au  début  même 
de  son  livre;  la  Providence,  niée  sous  son  nom  propre,  y est  exaltée 
sous  celui  de  natui-e;  les  divinités  m\ tho’ogiques  y sont  admises 
comme  « interprétation  de  la  nature,»  mais  essentiellement  infé- 
rieures à elle;  les  oracles  eux-mêmes  y sont  expliqués  parle  numen 
répandu  de  toutes  parts;  la  matérialité  de  Pâme  y est  crûment  sup- 
posée ; le  suicide  y est  glorifié,  et  l’impuissance  de  se  donner  la  mort 
comptée  parmi  les  preuves  de  faiblesse  du  Dieu  qu’adore  le  vulgaire  : 
mais  le  suicide,  pour  lui,  ne  conduit  qu’au  néant. 

Quoi  de  plus  opposé  à la  savante  gravité  de  Pline  que  la  légèreté 
insouciante  de  Stace?  Eh  bien  ! le  poète  faiseur  de  phrases,  le  littc- 
r-ilcur  amoureux  de  paroles,  nous  parlera  à cet  égard  comme  l’austère 
penseur.  « 11  avouera  qu’il  y a,  eu  qu’il  doit  y avoir  quelque  force 
supérieure  à l’homme,  mais  qui  pourrait  bien  être  moins  intelligente 
ou  moins  vigilante  que  lui  ; un  être  que  l’on  appelle  Destin,  Forlune, 
ou  Dieu,  et  qui  gouverne  le  monde.  On  ne  sait  trop  du  reste,  vu  ses 
caprices,  si  cet  être,  au  fond,  est  bon  ou  méshant,  s’il  est  accessible 
aux  prières,  ou  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  être  à l’abri  de  sa  puissance. 
Cependant  il  y a lieu  de  croire  que  les  gens  de  bien  sont  agréables  aux 
Dieux  L ))  Il  emprunte  du  reste  indifféremment  des  divinités  à toutes  les 
religions,  selon  les  besoins  du  vers  : mais  la  plus  éminente  de  toutes, 
«celle  dont  le  nom  revient  le  plus  .souvent,  celle  dont  le  culte  excite  les 
sentiments  les  plus  vifs,  c’estl’empereur...  l’empereur  Domitien sur- 
tout ^))  Le  maître  a bien  défendu  qu’on  lui  donnât  le  uomà^Seigneur  ; 
« mais  Dieu,  cela  ne  tire  pas  à conséquence;  et  pour  trouver  quelque 
chose  d’un  peu  piquant,  il  faut  le  mettre  au-dessus  du  Dieu  du  ton- 
nerre S»  et  chanter  que  tout  irait  pour  le  mieux,  si  Jupiter  ou  le  Destin 
voulaient  bien  se  démettre  en  faveur  de  César.  «Du  reste,  il  n'est  pas 
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absolument  besoin  d’un  sénalus-consulte  pour  passer  Dieu:  Lucain  na 
point  reçu  de  tels  liunneurs,  et  il  est  Dieu  aussi,  du  moins  pour  sa 
veuve  et  pour  son  panégyriste  *.  *)  Mais  ce  qui  est  plus  caractéristique 
encore,  c’est  qu’après  avoir  analhémalisé  la  mémoire  de  Caligula  et 
de  Néron,  le  poète  ne  craint  pas  déplacer  Claude  au  rang  des  Dieux, 
sans  doute  comme  ayant  été  plus  sot  que  méchant.  Suétone  lui-méine 
écrivait,  sous  l’impression  d’un  sentiment  analogue  : « Defunctum 
f rat  rem  Dumilianus  nulto  pneferquam  consecraftonis  honore  dùjna- 
tus.  » Quant  à la  destinée  l'uture  de  ceux  qui  ne  parvenaient  point 
aux  hcnneurs  de  l’apothéose,  Stace  s’en  préoccupe  beaucoup  moins  : 
on  ne  peut  oublier  toutefois  qu’il  « ne  voit  dans  les  enfers  nul  sujet 
de  terreur  pour  des  êtres  qui  ont  à peine  un  nom  en  français  N » La 
seule  chose  qu’il  refuse  d’emprunter  au  stoïcisme,  c’est  l’enthou- 
siasme de  la  mort  ; ce  dogme  n’allait  point  à son  caractère. 

Ces  scandaleuses  déifications  seront  exagérées  encore  , s’il  est 
possible,  par  un  autre  poète  contemporain  : Martial  fera  du  Palatin 
une  sorte  d’Olympe,  qu’il  faut  aborder  avec  une  langue  et  un  cœur 
purs,  et  il  invitera  Jupiter  à l’honneur  des  festins  impériaux  ; les 
Dieux  ne  seront  plus  seulement  les  inférieurs,  mais  bien  les  obligés 
du  prince  ; et  ils  feront  des  vœux  pour  lui,  comme  les  peuples  eux- 
mêmes.  En  ce  qui  concerne  la  vie  future,  le  silence  est  aussi  absolu 
que  possible,  mais  le  dogme  du  suicide  est  de  nouveau  reproduit. 

On  s’attend  bien  à ne  point  rencontrer  dans  Jiivénal  de  semblables 
lîatteries;  mais  quoique  ses  idées  sur  la  Providence  soient  plus  nettes, 
et  son  langage  plus  acceptable,  elle  se  confond  encore  trop  aisément 
chez  lui  avec  la  nature.  C’est  ainsi  qu’apfès  avoir  conseillé  la  prière, 
et  énuméré  les  dilTérents  objets  sur  lesquels  elle  doit  porter,  le  poète 
rebrousse  chemin  tout  à coup,  et  ajoute  sans  transition  : 

Monstro  quoJ  ipse  liljî  p^ssis  tiare. 


«Pour  ses  contemporains,  pas  plus  que  ceux  de  Perse,  ils  ne  .son- 
gent à demander  aux  Dieux  la  vertu.  C’est  la  richesse,  c'est  une 
longue  vie,  c’est  une  épouse  ou  des  enfants  que  l’on  demande  dans 
tous  les  temples,  et  quelque  familier  que  l'on  soit  avec  les  préoccupa- 
tions et  la  morale  de  Pancienne  Rome,  on  recule  encore  à la  pensée 
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'le  CG  qu’était  la  religion  chez  ceux  qui  croyaient  en  avoir  » De 
même,  si  Juvénal  ariinne.  la  venu  comme  but  de  la  vie,  nous  le  ver- 
rons détruire  d’avance  toute  la  portée  de  cette  grande  maxime,  en 
lui  enlevant  d’une  manière  absolue  la  sanction  de  la  vie  future. 

Mais  il  n’est  peut-être  personne  dont  le  témoignage  ait  autant  de 
valeur  ici  que  celui  de  Pline  le  Jeune,  non-seulement  à cause  de  l’é- 
tendue de  scs  relations,  mais  surtout  parce  qu’il  est  difficile  de  ren- 
contrer une  disposition  moins  personnelle,  et  plus  apte  à recevoir 
et  à relléter  les  o|)inions  et  les  habitudes  courantes.  11  ne  faut  point 
lui  demander,  enefièt,  ces  principes  fermement  arrêtés,  et  cette  pra- 
tique logiquement  déduite,  qui  constituent  les  caractères  forts  : rien 
ne  lui  est  plus  étranger  que  tout  cela.  Il  construira  donc  des  temples, 
exercera  des  sacerdoces,  observera  scrupuleusement  toutes  les  pra- 
tiques du  culte  ; mais  comme  il  construirait  un  théâtre,  exercerait  la 
préture,  remplirait  les  devoirs  de  la  politesse  journalière.  Sans  rien 
rejeter  positivement,  sans  rien  admettre  d’une  manière  formelle,  sans 
même  probablement  se  rendre  un  compte  exact  de  rien,  il  semblera 
considérer  surtout  comme  règle  du  devoir,  l’opinion  publique  ; comme 
motif  suprême  des  actions,  l’espoir  de  la  renommée;  comme  récom- 
pense dernière  de  la  vertu,  la  persistance  de  cette  renommée  dansles 
siècles  à venir  : car  c’est  là  la  seule  immortalité  dont  il  semble  avoir 
ridée.  Ne  connaissant  point  d’aulre  vie  que  celle-ci,  il  abondera 
comme  la  masse  des  stoïciens  dans  le  sens  du  suicide.  Gorellius 
s’est  laissé  mourir  de  faim  pour  échapper  à la  souffrance  : Pline  n* y 
verra  que  sujet  à admiration.  Ariston  veut  en  agir  de  même  pour  pré- 
venir une  maladie  incurable:  Pline  applaudira  de  tout  son  pouvoir. 
Partout  l’idée  religieuse  est  absente,  partout  le  sentiment  religieux  a 
disparu. 

Or,  tel  est  Pline,  tel  est  son  siècle;  et  le  silence  presque  uni- 
versel de  Phistoire  sur  tout  ce  qui  touche  à l’essence  des  choses  re- 
ligieuses, est  peut  être  plus  signuicatif  encore  que  ne  le  serait  une 
accusation  formelle.  Mais  si  parfois  il  arrive  à ce  siècle  de  parler,  rien 
de  plus  accablant  que  son  témoignage  ; a Dans  le  monde  entier,  écrit 
le  savant  historien  de  la  nature,  la  Fortune  est  invoquée..,  et  elle  est 
seule  nommée,  seule  accusée.»  « Jdiésite  à prononcer,  ajoute  le  grave 
Tacite,  si  les  affaires  des  mortels  sont  gouvernées  par  le  Destin  ou 
par  une  immuable  nécessité,  ou  par  le  hasard.  Car  ^es  plus  sages  des 
anciens  et  ceux  qui  suivent  leurs  doctrines  ne  sont  point  d’accord 
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là-dessas.  » Le  religieux  Plutarque  lui-même,  de  la  même  plume 
d’où  est  sorti  le  Traité  sur  les  Vêlais  de  la  Justice  divine^  écrit  qu’il 
faut  ranger  parmi  les  fléaux  de  la  superstition  la  croyance  que  les 
maux  de  la  vie  sont  un  cliâtimeid  providentiel,  et  la  pensée  que  la 
souffrance  peut  atteindre  Pâme  après  la  mort.  On  connaît  du  reste  le 
jugement  étrange  énoncé  par  le  gendre  d’Agricola  sur  les  juifs  et  les 
chrétiens,  et  l’inscription  désolante  de  scepticisme  placée  par  lui  sur 
le  tombeau  de  son  beau-père.  Mais  ce  qui  mérite  particulièrement 
d’être  observé,  en  regard  de  cette  absence  complète  de  toute  reli- 
gion sérieuse,  c’est  la  recrudescence  des  superstitions  populaires  sur 
les  oracles  ou  lesprésages,  leur  adoption  parles  classes  élevées,  leur 
approbation  par  les  plus  graves  esprits  du  Portique,  et  le  concoursac- 
tif  donné  par  tous  au  culte  idolàtrique.  Nous  passons  sur  les  témoigna- 
ges nombreux  qui  constatent  les  incertitudes  des  meilleurs  penseurs 
relativement  à la  vie  future,  et  l’idée  de  gloire  généralement  atta- 
chée au  suicide  chez  lesPxomains;  et  nous  concluons  avec  M.  Robiou: 
((  Voilà  donc  quelles  impressions  laisse  l’histoire  de  ce  demi-siècle  ; 
d’admirables  efforts  tentés  en  faveur  de  la  dignité  humaine  par  quel- 
ques hommes  d’élite,  mais  ces  elïorts  viciés  dans  leur  direction  et 
presque  annulés  dans  la  pratique  par  deux  principes  dont  l’action  est 
partout  visible  et  palpable:  le  fatalisme  panthéistique  et  le  scepti- 
cisme religieux;  tous  deux  elïrayants  témoignages  de  la  faiblesse  de 
l’homme  qui  veit,  sans  le  secours  divin,  scruter  Dieu,  le  monde  et 
lui-même  ; témoignages  accablants  surtout  si  l’on  se  rappelle  que  la 
société  qui  accepte  de  pareilles  conclusions  est  cette  société  éclairée 
qu’ont  voulu  instruire  Socrate  et  Platon,  Aristote  et  Chrysippe,  Ci- 
céron et  Sénèque  L )) 


II. 


n'HADRlEX  A ilAF.C  AURÈLE. 


Si  le  terrain  de  l'histoire,  à l’époque  où  nous  annuons,  offre  «une 
stérilité  contre  laquelle  luttent  encore  quelques  natures  vigoureuses, 
mais  qui  annonce  l’approche  du  désert  ^ » en  revanche,  le  sol  de 
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la  pliilosopliie  devient  d’iinc  IVrliiilé  prodigieuse,  s’il  est  vrai  (pie 
même  en  Orient,  comme  nous  raflirmo  Lucien,  les  artisans  aban- 
donnaient leurs  (3choppes  pour  revêtir  le  manteau  des  philosoplies, 
et  qu’à  Rome,  au  rapport  d’Ilérodien  et  de  Dion  Cassius,  l’opinion 
publique  alla  jusqu’à  s’(3mouvoir  de  rextrême  faveur  que  leur  ac- 
cordait Marc-Aurèle.  Mais  les  temps  de  grande  prospérité  ne  sont 
généralement  pas  des  temps  de  grande  vertu  ; et  le  satli  ique  de  Sa- 
mosate  nous  a laissé  des  professeurs  de  morale  qui  pullulaient  au- 
tour do  lui  un  portrait  assurément  peu  Hatté  : cependant,  il  veut 
bien  reconnaître  lui- même  d’honorables  exceptions  à la  règle;  et 
c’est  un  témoignage  dont  l’iiistoire  doit  tenir  compte.  Quelles  furent 
donc  les  modifications  introduites  alors  dans  les  mœurs  ? Quelles 
dans  la  philosophie?  Et  quels  rapports  faut-il  reconnaître  entre  les 
unes  et  les  autres? 


1. 


Nous  chercherions  en  vain,  d ms  les  mœurs  publiques  ou  privées  . 
de  l’époque  des  Antonins,  des  différences  notables  avec  celles  de 
l’époque  précédente.  Les  poésies  d’IIadrîcn  n’étaient  pas  moins  licen- 
cieuses que  les  Lpigrammes  de  Martial;  seulement  elles  étaient  Jds- 
toriqve.^,  et  ne  portaient  plus  trace  d’aucun  correctif.  Les  débauches 
d’Aurélius  Verus  étaient  connues  de  tout  l'Einpii-e;  ce  qui  n’em- 
pêche pas  Spartien  d’écrire  après  les  avoir  reconnues  : ((  llnjus 
voluptates  equidcm  non  in‘’ar.es,  sed  aiiqm'einis  di [[tuent  s.  » Anto- 
nin  a mérité  les  éloges  du  sévère  Fronton,  simplement  pour  avoir 
repoussé  « les  derniers  excès  du  crime,  ceux  qui  révoltent  môme 
la  nature  dépravée’  ; « mais  ce  témoignage  même  ne  fait  que  c<  per- 
pétuer la  flétrissure  d’une  époque  où  le  dégoût  d’une  monstruosité 
paraissait  une  vertu  presque  inouïe X » On  sait  d’ailleurs  que  ((  ce  sé- 
nat dont  la  patience  pouvait  être  tentée  toujours,  lassée  jamais,  fit 
opposition  sur  un  point  unique  à la  politique  d’Hadrien  : ce  fut  aux 
mesures  qu’à  l’exemple  de  ses  prédécesseurs  il  essaya  de  prendre 
pour  ranimer  l’esprit  de  famille  L » Et,  en  effet,  les  crimes  contre 
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nature  étaient  devenus  chose  tellement  habituelle  que  les  hommes 
les  plus  austères  les  empruntaient  indifféremment  comme  termes 
de  comparaison  : les  œuvres  de  Fronton,  d’Épictcle^  de  Ivlarc-Au- 
rèle,  en  fournissent  de  nombreux  exemples. 

Cependant  on  rencontre  chez  ces  trois  personnages  mêmes,  el 
jusque  chez  le  sceptique  et  railleur  Lucien,  une  sorte  de  commen- 
cement de  réaction  du  sens  moral,  dont  la  réalité  ne  saurait  être- 
mise  en  doute,  et  dont  il  est  intéressant  d’étudier  les  origines.  Fron- 
ton,  qui  n’est  qu’un  honnête  rhéteur,  et  Lucien,  qui  n’est  pas  mi 
philosophe,  ne  nous  donneraient  à cet  égard  que  peu  de  lumières; 
mais  Épictète  et  Marc-Aurèle  ont  fait  profession  de  philosophie  ; 
celte  philosophie,  ils  Font  consignée  dans  des  livres  qui  font  auto- 
rité ; et  c’est  dans  ces  livres  que  nous  trouvons  la  clef  du  pro- 
blème. 

Marc-Aurèle,  il  faut  bien  l’avouer,  est  un  stoïcien  dans  toute  la 
rigueur  du  terme;  et  il  reproduit  la  métaphysique  de  la  secte  avec 
une  exactitude  irréprochable.  Il  est  remarquable  toutefois  qu’il  a 
cherché  à distinguer  deux  âmes,  i’ime  toute  matérielle  et  person- 
nelle  à chacun,  l’autre  t'jute  divine,  émanation  de  Jupiter,  et  qui 
porte  le  nom  d’riycy.ovtxov.  C^est  là  une  tentative  évidente  pour 
échapper  au  panthéisme  d’une  part,  au  fatalisme  de  l’autre  : tenta- 
tive qui  ne  pouvait  aboutir  sans  doute,  mais  qui  ne  révèle  pas 
moins  des  tendances  tout  à fait  nouvelles.  On  s’étonne,  en  effet,  lui 
peu  moins,  après  ce  premier  symptôme,  de  rencontrer  chez  le  phi- 
losophe couronné  celui  de  tous  les  sentiments  peut-être  qui  est  le 
plus  formellement  contraire  aux  principes  du  Portique  : la  mo- 
destie, et  nous  dirions  presque  l’humilité.  « Lorsque  j’ai  prononcé 
quelque  discours  plus  beau  que  de  coutume,  disait-il  à Fronton,  je 
me  déplais  à moi  même,  et  c’est  pour  cela  que  je  fuis  l’éloquence.» 
Et  il  attribue  aux  dieux  et  à son  père  adoptif,  mais  nulle  part  à 
celle  philosophie  qui  cependant  lui  est  si  chère,  d’avoir  gardé  sa 
jeunesse,  et  de  Favoir  préservé  ou  retiré  d’infâmes  passions. 

Même  remarque  à Fégard  d’Épictote  : sa  métaphysique  est  crû- 
ment stoïcienne,  sa  morale  appartient  par  les  meilleurs  côtés  à la 
nouvelle  école.  Et  ce  qui  est  surtout  digne  d’attention,  c’est  qu’il 
nous  apprend  lui-même  à quelle  source  il  a été  puiser  ces  maxi- 
mes supérieures  : du  moins  nous  semble- t-il  impossible  de  com- 
prendre autrement  le  passage  cité  par  M.  Robiou,  surtout  après  les 
savantes  explications  du  traducteur. 


EFFLUENCE  DF  STOiriSr^iE. 


8D 

lionc,  bien  que  ni  Tesprit  public,  ni  les  habitudes  générales  ne 
soient  modifiées,  quelques  idées  plus  saines  commencent  néanmoins  à 
se  faire  jour,  idées  auxquelles  le  stoïcisme  n’a  qu’une  assez  faible  part. 


if. 


Ifans  la  morale  sociale  elle-même,  le  droit  naturel  poursuit  sa 
marche  conquérante  sur  le  droit  positif.  Hadrien  parcourt  en  per- 
•sonne  les  provinces  de  son  Empire,  châtie  les  proconsuls  prévari- 
cateurs, et  va  jusqu’à  livrer  au  supplice  les  plus  coupables;  il  di- 
minue les  charges  qui  pesaient  sur  les  peuples,  vient  en  aide  aux 
misères  publiques,  et  ménage  le  trésor  du  sénat  aux  dépens  de  son 
propre  üsc;  enfin,  il  décrète  coup  sur  coup  l’abolition  du  droit  de 
vie  et  de  mort,  la  défense  de  vendre  un  esclave  ou  une  servante 
pour  les  combats  du  cirque  ou  les  lieux  de  prostitution,  sans  en  as- 
F>igner  une  cause  valable,  l’ouverture  des  ergastula  servorum  et  libe-^ 
rorurn,  et  l’interdit  do  mettre  à la  question  les  esclaves  d’un  maître 
assassiné,  qui  se  seraient  trouvés  trop  éloignés  du  lieu  du  crime 
pour  en  avoir  connaissance.  Antonin  lui-même  montra  une  grande 
générosité  en  matière  de  fisc;  il  veilla,  quoique  de  loin,  sur  l’admi- 
nistration de  l’Empire,  laissa  les  biens  des  concussionnaires  faire 
retour  aux  enfants  par  héritage,  ou  aux  provinces  par  restitution, 
et  continua  les  améliorations  inaugurées  par  son  prédécesseur  an 
régime  de  la  servitude  , en  établissant  que  tout  meurtrier  gratuit  de 
son  propre  esclave  serait  poursuivi  comme  s’il  avait  tué  Eesclave 
d’un  autre,  et  que  tout  maître  dont  la  cruauté  aurait  été  jugée  par 
trop  intolérable,  serait  obligé  de  vendre  sa  victime.  Or,  il  est  par- 
faitement constaté  qu’Hadrien  vécut  dans  une  grande  familiarité  avec 
les  philosophes  Héliodore,  Epictète,  et  même  Euphrate;  et  qu’ An- 
tonin, abstraction  même  faite  de  ses  sympathies  personnelles  , se 
trouva  en  relation  continuelle  et  inévitable  avec  l’entourage  philoso- 
phique de  son  fils  adoptif:  il  n’est  pas  moins  positivement  établi  que 
ces  deux  princes  avaient  admis  dans  leur  conseil  particulier  des  lé- 
gistes de  l’école  de  Labéon,  tels  que  Celsus,  Salvius,  Nératius,  Ülpius 
Marcellus,  Vaiens  et  autres.  N’existerait-il  aucun  lien  logique  entre 
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deux  ordres  de  faits  ? G’est  ce  qui  doit  sembler  soiiveraiiiemeiU  iui- 
probable. 

On  trouve  dans  la  jiirispru  lonce  de  l’époque,  en  effet,  des  mar- 
ques profondes  de  l’action  d’un  principe  nouveau.  Gaïus  écrit  ces 
deux  axiomes,  qui  nous  rejettent  à mille  lieues  de  distance  de  toute 
l’ancienne  école  : « Nec  enimnatiiralis  ratio  auctorilatesenoMs  com- 
miilari  potuit,  — Civilis  raiio  natur  alla  jura  corrurnpere  nonpotest.  » 
Et  déjà  les  applications  s’en  font  sentir  dans  la  législation  de  la  fa- 
mille : les  exhérédations  injustes  sont  battues  en  brèche  ; la  loi  des 
successions  est  modifiée  dans  le  sens  de  l’autorité  maternelle:  la 
vente  du  fils  parle  père  devient  une  simple  formule  d’émancipation. 
Mais  telle  est  la  préoccupation  des  meilleurs  esprits  du  temps  sur 
la  question  de  l’esclavage,  que  les  principes  mêmes  qui  semblaient 
devoir  la  trancher,  ne  font  en  quelque  sorte  que  la  nouer  davantage; 
et  le  même  Gaïus  donne  son  entier  acquiescement  à la  loi  Aquilia, 
qui  confond  l’esclave  avec  le  quadrupède,  et  recherche  savamment 
s’il  faut  ranger  dans  la  même  catégorie  les  chiens  et  les  pourceaux. 

Gomment  s’en  étonner,  lorsqu’on  voit  un  ancien  esclave,  Epictète 
lui-même,  compter  encore  la  pitié  parmi  les  faiblesses  ? Il  est  vrai 
qu’en  revanche  il  recommande  la  plus  haute  tolérance  à l’égard  du 
crime  ; et  c’est  là  en  effet  une  des  conclusions  directes  du  stoïcisme, 
([lü  le  confond  avec  l’erreur.  Que  sert  après  cela  de  relever  la  pensée 
de  l’humanité,  quand  on  en  a flétri  le  sentiment?  Sa  doctrine  morale, 
malgré  l’exactitude  générale  qui  la  distingue,  serait  stérilisée  d’avance 
par  le  métaphysique  de  la  secte,  alors  même  qu’elle  ne  se  serait  pas 
suicidée  de  ses  propres  mains,  par  une  concentration  trop  absolue  de 
rhomme  en  lui-même. 

Nous  retrouverons  les  mômes  errements  chez  Marc-Aurèie,  dont 
les  excellentes  qualités  natives,  telles  que  nous  les  révèle  sa  corres- 
pondance avec  Fronton,  doivent  d’ailleurs  entrer  en  ligne  de  compte 
avec  l’influence  propre  exercée  sur  lui  par  les  doctrines  du  Portique. 
L’empereur  philosophe  chercha  à humaniser  les  combats  du  cirque, 
en  ordonnant  que  désormais  on  ne  donnerait  aux  gladiateurs  qu’un 
fer  émoussé  ; il  traita  les  provinces  avec  une  modération  digne  d’é- 
loges, témoigna  même  d’ordinaire  aux  barbares  qu’il  combattait,  une 
iiumanité  peu  d’accord  avec  les  traditions  et  les  moeurs  de’  Rome,  et 
mont’:’a  surtout  une  générosité  admirable  envers  les  rebelles  d’Orient. 
Mais  une  fausse  indulgence  envers  le  crime  laissa  se  reproduire  d’an 
côté  ce  qu’il  s’efforcait  de  déraciner  de  l’autre  ; et  pour  tout  dire  en 
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un  mot,  Marc-Anlonin  le  philosophe  laissa  l’empire  à Commode,  et 
il  le  connaissait. 

En  eiïet,  les  maximes  morales  de  Marc-Aurèle  sont  les  plus  belles 
assurément  qui  soient  émanées/le  l’école  de  Zénon,  de  même  que  la 
vie  de  leur  auteur  fut  peut-être  le  plus  beau  commentaire  de  ces  maxi- 
mes : mais  cet  adaairable  édifice  se  soutient  pour  ainsi  dire  en  l’air  ; 
en  dessous, c’est  toujours  le  vide  et  les  contradictions  delà  métaphy- 
sique stoïcienne,  et  en  particulier  ces  deux  principes  détestables  de 
l’identité  de  la  science  et  de  la  vertu,  de  l’identité  de  Terreur  et  du 
vice,  qui  encouragent  le  crime  en  lui  assurant  l’impunité,  et  re- 
tiennent le  glaive  de  la  justice  dans  les  mains  de  celui  qui  en  est 
chargé. 


III. 


L’opposition  entre  le  dogme  et  la  morale  arrive  à son  plus  haut 
degré  , dès  que  nous  passons  des  devoirs  individuels  et  sociaux  aux 
devoirs  religieux  proprement  dits.  Bornons-nous  à ce  texte  d’Epic- 
lète,  qui  nous  semble  le  plus  caractéristique  peut-être  de  tous  ceux 
que  cite  l’auteur  : « Nous  offrons  des  sacrifices,  parce  que  les  dieux 
ont  fait  fructifier  nos  vignes  et  nos  champs  ; et  quand  ils  ont  donné  à 
Làme  ce  fruit  qui  devait  nous  faire  connaître  le  vrai  bonheur,  nous 
ne  remercions  pas  Dieu  ! a «Or,  demanderons-nous  avec  M.  Robiou, 
est-ce  dans  une  autre  interprétation  du  dogme  panihéistique  qu’Epic- 
tète  a trouvé  ces  maximes?  Non,  il  ne  diffère  point  là-dessus  de 
Chrysippe  ou  de  Balbus.  A-t-il  aperçu  quelque  subtilité  dialectique 
qui  lui  permette  de  faire  concorder  ces  antinomies?  S’il  Teût  décou- 
verte, il  est  probable  qu’il  n’en  aurait  pas  gardé  le  secret  pour  lui. 
Que  croire  donc  ? sinon  que  le  stoïcisme  du  second  siècle  a pris  cer- 
taines vérités  toutes  faites,  dans  le  dogme  comme  dans  la  morale, 
parce  qu’il  a été  frappé  de  leur  beauté  ou  terrassé  par  leur  certitude, 
-et  que,  désespérant  de  les  faire  concorder  avec  ses  principes,  il  a 
trouvé  plus  court  de  dire  à la  fois  oui  et  non  L b 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ne  trouvions  plus  aucune  trace  de  ce  pro- 
grès dans  Marc-Aurèle,  alors  que  ses  heureuses  qualités  naturelles  le 

* Page  245. 


INFLUENCE  DU  STOÏCISME. 


SS 

rendaient  d’ailleurs  si  propre  à continuerne  mouvement?  « Et  sî 
les  dogmes  stoïciens  produisent  un  tel  effet  sur  une  belle  âme,  quel.^ 
effets  ne  devront-ils  pas  produire  chez  ceux  qui  les  recueillent  seii- 
lement  pour  compléter  leur  éducation  et  se  donner  un  vernis  dans 
le  monde,  choisissant  à leur  gré,  dans  un  système,  les  principes  dont 
il  leur  convient  de  se  faire  l’application  ^ ? » 

La  contre-épreuve  ne  nous  est  que  trop  fournie  par  l’histoire. 
Quoi  de  plus  étranger  à tout  sentiment  religieux  que  cette  société 
lettrée,  dont  Lucien  nous  offre  en  quelque  sorte  le  type?  Nulle  part 
on  n’a  attaqué  avec  plus  d’acharnement  toute  espèce  de  croyances 
que  dans  ces  ouvrages  du  satirique  de  Samosate,  destinés  cependant 
par  leur  nature  cà  un  public  très-nombreux,  w Non-seulement  les 
fables  mythologiques  y sont  tournées  en  dérision,  mais  le  dogme  de 
la  Providence,  de  la  justice  suprême,  et  celui  de  l’immortalité  de 
Pâme,  y sont  bafoués  avec  la  dernière  licence.  Et  sur  quoi  fonde-t-il 
ses  attaques  ? Précisément  sur  ce  fatalisme  que  nous  avons  vu  main- 
tenir avec  acharnement  par  l’école  stoïcienne L«  Nulle  part,  en  eflet, 
ni  dans  Marc-Aurèle,  ni  même  dans  Epictète,  nous  ne  trouverons  la 
moindre  allusion  aune  justice  exercée  dans  l’autre  monde;  et  le 
suicide  demeure  pour  eux  ce  qu’il  était  pour  leurs  prédécesseurs  et 
leurê  contemporains  : il  est  inutile  de  rappeler  d’ailleurs  que  le  règne 
de  l’empereur  philosophe  fut  signalé  par  une  sorte  de  recrudescence 
dans  la  persécution  des  chrétiens. 


Que  conclure  de  toute  cette  étude  ? D’abord  la  liaison  intime  des 
faits  extérieurs  avec  les  faits  intellectuels  et  moraux  ; ensuite  la  dis- 
îinction  absolue  et  essentielle  entre  le  vouloir  et  le  savoir.  Ce  qu’il 
y a de  plus  révoltant  dans  l’immoralité  de  la  philosophie  stoïcienne 
dérive  de  ce  qu’il  y a de  plus  abstrait  dans  son  dogme  ; et  ces  er- 
reurs dogmatiques  obtiennent  dans  le  monde  une  puissance  incal- 
culable, tandis  que  les  vérités  morales,  répandues  simultanémenî, 
demeurent  à peu  près  stériles.  Quel  démenti  plus  sanglant  à ceux: 
qui  veulent  faire  de  la  morale  sans  dogmes  et  de  l’enseignement 
sans  éducation  ? 


* Page  2-47. 
Page  2i8. 


INFLrKNCE  DL'  STOÏCISME. 


Pour  nous,  nous  n’avons  eu  d’aulre  but,  clans  cet  article,  c[ue  d’of- 
ITir  aux  lecteurs  du  Correspondant  un  compte-rendu  aussi  exact  c|ue 
possible  d’un  livre  cjui  mérite  à tous  égards  leur  attention  et  leurs 
sympathies.  Si  la  chaleur  du  coloris,  si  la  richesse  et  la  variété  des 
détails  n’ont  pas  dû  trouver  place  dans  une  simple  analyse,  nous 
avons  essayé  du  moins  de  reproduire  en  toute  conscience  le  fond  et 
la  suite  des  idées,  et  nous  no  nous  sommes  fait  aucun  scrupule  d’user 
à cet  effet  des  propres  expressions  de  l’auteur,  toutes  les  fois  ciue 
nous  avons  pu  le  faire  sans  rompre  le  trame  du  discours.  Aurons- 
nous  réussi  à inspirer  à quekpies-uns  le  désir  d’aller  chercher  dans 
l’ouvrage  lui-même  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  ciues- 
lion?  Nous  osons  l’espérer.  Tous  ceux  qui  font  cas  d’une  érudition 
aussi  modeste  que  solide,  d’une  intelligence  aussi  pénéti'ante  que 
ferme,  d’un  esprit  de  fui  aussi  simple  que  convaincu,  d’une  chasteté 
de  langage  que  nous  pourrions  appeler  virginale,  d’un  sentiment 
aussi  vif  que  délicat  de  l’honnête  et  du  juste  ; tous  ceux-là  se  plai- 
ront à feuilleter  longuement  le  livre  de  Y Influence  du  stokwne.  Ils 
y admireront  comme  nous  cette  manière  aussi  neuve  que  féconde 
d'utiliser  la  lecture  des  anciens  au  profit  de  la  philosophie  et  de  la 
vérité;  cette  habileté  à suivre  la  trace  d'un  fait  psychologique  à 
travers  le  dédale  de  Thistoire,  de  la  poésie  et  de  l’éloquence  ; cette 
sûreté  d’allures  qui  pousse  droit  devant  elle,  sans  se  laisser  détour- 
ner un  seul  instant  par  les  mille  séductions  de  la  route;  enün,  cet 
heureux  tempéramment  de  style,  qui  se  développe  sans  se  détendre, 
se  resserre  sans  se  dessécher,  atteint  à la  force  et  à la  couleur  sans 
jamais  passer  par  la  phrase,  et  annonce  déjà  un  maître  de  Tart,  à un 
âge  où  les  autres  no  savent  encore  que  balbutier.  Puisse  la  science 
produire  beaucoup  de  chrétiens  comme  M.  Robiou  I Puisse  la  religion 
compter  beaucoup  de  savants  comme  lui!  ?>ous  ne  pouvons  mieux 
résumer  nos  impressions  que  par  ce  double  vœu  , et  nous  ne  crai- 
gnons pas  d’émettre  l’assurance  quTl  ne  trouvera  point  de  contradic- 
teur. J.  A.  SCKMIT. 


HISTOIRE  DU  CANARA, 


PAR  M.  L’ABBÉ  BRASSEUR'. 


C’est  ime  œuvre  louable  que  de  faire  connaître  à la  Franco 
Pliistoire  du  Canada,  de  son  Eglise  et  de  ses  mission  s.  xAiissifélici- 
tonS“]]ous  M.  Fabbé  Brasseur  (de  Bourbourg)  de  s’être  imposé  la 
tàclie  de  retracer  des  annales  presque  ignorées  du  public  érudit 
non  moins  que  du  monde  religieux.  Il  y a dans  cette  histoire 
trop  de  pages  glorieuses  pour  le  catholicisme,  il  y en  a d’autres 
trop  honorables  pour  la  France , les  commencements  , les 
épreuves  et  les  accroissements  d’une  Église  lointaine  rendent  un 
' trop  éclatant  hommage  à la  perpétuité  de  la  foi,  pour  crue  toute' 
tentative  destinée  à raconter  les  actes  des  martiTs  et  les-  cliro- 
nicjiies  du  Canada 'ne  mérite  d’être  signalée  à l’attention  de 
nos  lecteurs.  Mais  le  livre  de  M.  Brasseur  es  Fil  exécuté  claHs  les 
conditions  nécessaires  pour  remplir  le  but  que  doit  avoir  en  vue 

» Histoire  du  Canada,  de  son  Église  et  de  ses  Missions,  écnte  sur 
des  documents  inédits,  compulsés  dans  les  Archives  de  rarchevêché  et  de 
la  ville  de  Québec,  etc,;  par  ]M.  l’abbé  Brasseur,  àQ  Bourbon r g,  CiQdnvto 
général  de  Boston,  ancien  professeur  d’histoire  ecclésiastiqm  au  séminaire 
de  Québec,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes  d’Europe  et  d’Améri- 
que, etc.,  2 vol.  Paris,  1852,publiés  par  la  Société  de  Saint-Victor. 
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un  liislorien  de  la  Nouvelle-France?  Est-il  conçu  dans  toutes 
ses  parlies  de  manière  h édifier  le  clirétien,  à instruire  le  lecteur, 
et  à lui  donner  une  idée  exacte  d’un  pays  que  l’auteur  prétend 
connaître  pour  l’avoir  longtemps  habité?  C’est  ce  qu’il  nous 
semble  difficile  d’admettre,  à nous  qui  avons  aussi  visité  le 
Canada  , M.  Brasseur  nous  pardonnera  de  lui  dire  respectueu- 
sement, maisfrancliement,  ce  que  l’on  y pense  de  son  œuvre. 

■Nous  n’aurions  pas  le  droit  de  demandei*  tant  de  perfections 
au  livre  deM.  Brasseur,  si  l’iionoraiile  éciivain  s’était  borné  à 
nous  le  donner  comme  un  résumé  de  l’histoire  du  Canada, 
comme  une  compilation  d’ouvrages  anciens  ou  de  livres  impri- 
més en  langue  anglaise,  dont  les  premiers  sont  devenus  très- 
rares  dans  la  librairie,  et  dont  les  seconds  ne  sont  pas  à la  portée 
de  tous  les  lecteurs.  Nous  admirerions  alors  l’esprit  exceileiitdu 
premier  volume  tout  entier  qui  comprend  l’histoire  du  Canada 
depuis  sa  découverte  par  le  brave  Breton  Jacques  Cartier,  en 
io3-i,  jusqu’à  sa  conquête  par  l’Angleterre  en  1759. — Le  récit 
touchant  des  mussions  de  la  Compagnie  de  Jésus  parmi  les  ïïii- 
rons  et  les  Iroquois  , le  tableau  des  mœurs  pures  de  ces  peupla- 
iies  de  néophytes,  le  detail  des  plans  de  colonisation  de  Henri  ÎY 
et  de  Louis  XIY  et  des  expéditions  de  leurs  capitaines  ou  de  leurs 
marins,  tout  ce  premier  volume  est  d’une  lecture  attachante, 
malgré  l’absence  de  méthode  qui  ne  permet  pas  de  mettre  faci- 
lement à leur  place  des  faits  groupés  dans  une  même  phrase  et 
qui  se  passent  souvent  à d’immenses  distances  les  uns  des  autres. 
Mais  id.  Brasseur  a une  ambition  plus  étendue  cjue  d’avoir  fait 
un  simple  abrégé  historique;  il  annonce  que  son  livre  est  écrit 
sur  des  dccuments  inédits  ; et  à la  première  page  nous  lisons 
cet  éloge  décerné  à l’auteur,  éloge  dont  il  se  croit  digne  puis- 
cpu’il  l’imprime  : 

« L’historien  a eu  à sa  disposition  des  documents  précieux 
» dont  aucun  écrivain , avant  lui,  n’avait  pù  prendre  connais- 
» sauce  ; cet  avantage  donne  à ses  récits  un  caractère  de  vérité 
» qui  est  le  premiier  et  le  principal  intérêt  de  l’histoire.  » 

Or  nous  craignons  qne  M.  Brasseur  ne  veuille  faire  partager 
■au  public  une  singulière  illusion,  en  lui  persuadant  cpie  son  livre 
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est  composé  eiilièremeiit  sur  des  documents  inédits.  Cette  abser- 
tion  donne  de  Fouvrage  une  idée  très-inexacte;  et  nous  eslimcnis^ 
être  plus  près  de  la  xérité  en  disant  que  dans  tout  le  premier 
fume,  c’est-à-dire  dans  toute  la  période  antérieure  à 17G0,  aucini 
ilocumeiit  inédit  n’est  Yenu  éclairer  les  reclierclies  historiques; 
de  M.  Brasseur.  Nous  disons  de  plus  que  de  nombreux  docu- 
ments inédits,  forts  connus  des  hommes  d’études  aux  Etats-Unis 
et  au  Canada,  ont  été  ignorés  par  àl.  Brasseur,  en  sorte  que 
des  faits  rectifiés  par  certains  manuscrits  demeurent  dans  îe 
livre  qui  nous  occupe  dans  l’état  controuvé  où  les  a cités  quel- 
que' ancien  auteur.  Enfin  nous  reprocherons  à l’honoraMe 
écrivain  d’avoir  pratiqué  le  système  des  emprunts  littéraires 
avec  une  audace  prodigieuse,  et  sur  une  échelle  giganlesqiiu 
près  de  laquelle  celle  de  Jacob  ne  nous  semble  qu’un  marche- 
pied.— Sans  doute  l’histoire  ne  s’invente  pas,  et  il  est  indispeii- 
sahle  de  consulter  ses  prédécesseurs  pour  raconter  les  événe- 
ments dont  on  n’a  pu  soi-méme  être  témoin.  Il  n’est  pas  doniim 
à tout  le  monde  de  pouvoir  mettre  en  épigraphe  : « Quorum, 
pars  magna  fui;  » et  nous  comprenons  à merveille  que  jL  Bras- 
seur ait  puise- libéralement  dans  rexcellente  histoire  du  P.  de 
Cliarlevoix  ‘ et  dans  l’ouvrage  remarquable  de  M.  Georges 
'Baiicroft,  cpii  représentait  naguère  les  Ktals-Unis  à la  cour 
d’Angleterre  h Mais  la  critique  n’admet  pas  que  l’on  poisse 
s’approprier  les  pensées,  le  style,  les  images,  les  l'éflexions  et 
Jusqu’aux  citations  d’un  auteur,  sans  nommer  les  sources  qui 
alimentent  avec  une  telle  ahoiiclaiice  un  travail  deveniUtimp 
facile.  Un  pareil  procédé  répugne  à la  bonne  foi;  il  expose  Fé- 
crivain  qui  se  le  permet  à s’aPirer  une  épithète  plus  dure  que 
celle  de  copiste  ; et  il  fait  regretter  que,  puisque  M.  Brasseur 
ü’avait  pas  le  temps  ou  la  volonté  de  composer  lui-méme  se.? 
phrases,  cet  écrivain  n ait  pas  imité  l’exemple  du  baron  Uen- 

^ Histoire  et  description  générale  de  ta  Nouvelle-France , par  le 
P.  de  Charlevoix^  de  la  Compagnie  de  .Téius  ; Paris,  1744,  G vol.  ia-S®. 

- lîlstory  of  the  Unlted-S taies , by  George  Bancroft , n*' volame; 
Boston,  18o4.  — Cet  ouvrage  se  publie  volume  par  volume,  à de  longs 
intervalles.  I^e  volume  a été  mis  en  vente  h Boston,  il  y a qucoiues 
mois.  L’auteur  n’en  est  encore  qu'à  la  guerre  de  riadépendance. 
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^■ion  qui  a formé  son  Histoire  des  Missions  catlioliques  de  frag'- 
nients  d’ouvrages  compilés  avec  soin,  mais  en  donnant  loya- 
lement l’origine  de  tous  ses  emprunts. 

Nous  avons  eu  la  patience  de  comparer  les  cent  premièrcb* 
pages  du  livre  de  M.  Brasseur  avec  les  textes  de  Cliarlevoix  et 
He  Bancroft,  et  nous  avons  été  confus  d’en  reconnaître  environ 
^}0  copiées  dans  l’un  de  ces  historiens  ou  traduites  littérale- 
ment ^le  l’autre.  11  resterait  dix  pages  du  style  de  M.  Brasseur, 
A moins  toutefois  qu’il  ne  les  ait  puisées  dans  un  troisième 
auteur  dont  nous  n’avons  pas  su  relevei'  le  signalement. 
Nous  avons  vérifié  de  plus  que  le  reste  du  premier  volume  se 
retrouve  à peu  près  aussi  intact  dans  les  écrits  du  bon  jésuite 
ou  du  savant  Américain.  Et  afin  que  l’on  ne  nous  taxe  pas 
•d’exagération,  nous  donnons  un  petit  relevé  de  paginations  que 
nous  livrons  au  contrôle  et  à l’étonnement  du  puldic  h 

Du  reste  M.  Brasseur  pratique  avec  une  véritable  naïveté 
rindustrie  des  coupures,  puisqu’il  ne  se  contente  pas  de  les 
tailler  dans  les  ouvrages  anciens  ou  étrangers.  Le  voyage  en 
Amérique  de  M.  X.  Marinier,  publié  il  y a trois  ans  à peine, 
fui  a fourni  huit  pages  qui  forment  le  commencement  du  cîia- 
l'jitre  dix-septième.  — La  description  de  Qiiéliec,  occupant  plus 

^ Lesp.  4 à 14  de  M.  Brasseur  sont  copiées  de  Bancroft,  V.  î,  p.  18à  25. 
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de  deux  pages,  est  aussi  copiée  littéralement,  sauf  quelques 
mots  changés  dans  chaque  phrase.  Or,  pour  ces  petits  change- 
ments, M.  Brasseur  ne  paraît  pas  avoir  eu  la  main  heureuse. 
Ainsi  M.  Marmier  représente  le  Saint-Laurent  qui  «s’en  va  avec 
)•>  ses  chaloupes,  ses  goélettes,  ses  bâtiments  à trois  mâts  se  ma- 
» lier  à la  mer  ; » tandis  que  l’historien  du  Canada  nous  le 
monfre  icjKirtcmt  de  Québec  avec  ses  goélettes,  ses  Lriclis  à 
» trois  mâts,  ses  navires  de  tout  bord,  pour  s’unir  à laquer.  » 
— D’autres  fois  les  corrections  de  M.  Brasseur  au  texte  cru’if 

J. 

copie  sont  moins  insignifiantes  que  de  mettre  un  mât  de  plus 
ou  de  moins  à des  bricks.  — iVinsi  M.  Bancroft  avait  dit,  en 
paiianl  des  Hurons  après  leurs  désastres  : « A part  descended 
» tlie  St-Lawrence  and  their  proxeny  may  still  Le  seen  neav 
» Quehec.  » Ce  qui  est  parfaitement  exact.  M.  Brasseur  traduit  : 
« Une  partie  descendit  le  Saint-Laurent,  et  nous  avons  vu  enco^^e 
» cette  peuplade  au  village  du  SauIt^Sadit-Louis  et  à celui  de  Lo- 
» relie  près  de  Québec.  ))  Le  village  du Sault-Saint-Louis  n’a  ja~ 
mais  été  habité  par  les  Ilurons,  mais  bien  par  les  Iroquois, 
c’est-à-dire  parleurs  ennemis. 

!d.  Bancroft  avait  dit  en  racontant  les  missions  des  jésuites  : 
« C’est  ainsi  que  le  zèle  religieux  de  la  France  portait  la  croix 
» sur  les  rives  de  la  Sainte-Marie,  cinq  ans  avant  qu’Eliot  de  la 
» Nouvelle-Angleterre  eut  fait  entendre  sa  parole  à la  tribu  des 
» îiidiens  qui  demeurait  dans  un  rayon  de  six  milles  autour  de 
» Boston.  » — M.  Brasseur  copie  cette  phrase;  mais  ignorant 
ce  qu’était  Eliot,  il  écrit  : « Cinq  ans  avant  que  le  gouverne- 
» ment  de  la  Nouvelle-Angleterre  eût  ouvert  des  propositions 
» avec  les  tribus  indiennes  qui  demeuraient  autour  de  Boston.  » 
Or,  Eliot  est  le  célèbre  missionnaire  protestant,  le  seul  à peu 
près  qui  se  soit  dévoué  pour  évangéliser  les  tribus  de  la  Nou- 
velle-Angleterre; sous  la  plum,e  de  l’auteur  américain,  protes- 
tant lui-même,  le  contraste  entre  les  missions  si  étendues  des 
jésuites  du  Canada,  dès  1640,  et  les  prédications  d’Eliot  autour 
de  Boston,  cette  opposition  est  un  hommage  éclatant  rendu  au 
catholicisme.  xMais  M.  Brasseur  en  faisant  d’Eliot  un  gouver- 
neur qui  ouvre  des  propositmis  avec  les  Peaux  Bouges j détruit 
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toute  la  portée  de  la  phrase  primitive.  — Il  en  est  de  même 
lorsque  le  désir  d’accélérer  son  travail  le  porte  à traduire  et  à 
s’approprier  jusqu’aux  réflexions  religieuses  de  M.  Bancroft;  et 
Ton  a peine  à comprendre  qu’un  ecclésiastique  ne  trouve  pas 
dans  son  propre  fonds  quelque  chose  de  mieux  que  les  aveux 
arrachés  à un  protestant  par  le  spectacle  de  la  vertu  et  de  la 
vérité.  Voici  cependant  ce  que  nous  lisons  à la  page  44  et  ce 
qui  est  k traduction  littérale  de  Bancroft,  vol.  HT,  pag.  123  . 
« Le  chasseur  Iluron,  au  retour  de  ses  courses  vagabondes,  ap- 
» prenait  auprès  des  missionnaires  à espérer  l’avénement  d’un 
» éternel  repos.  Les  gueriiers  revenant  du  combat  étaient  aver- 
» lis  de  la  colère  céleste  qui  allume  contre  les  pécheurs  un  feu 
» plus  puissant  que  tous  les  feux  des  Moha^vks.  Les  lâches  et 
» les  fainéants  des  villages  secouaient  leur  torpeur,  en  écou- 
» tant  l’histoire  des  souffrances  d’un  Dieu  mort  pour  leur  ré- 
ï)  demption.  » — Bien  plus;  une  parole  magnifique  sur  l’Eu- 
charistie, qui  illumine  les  pages  de  l’auteur  protestant,  se  trouve 
transportée  dans  celles  du  prêtre  catholique,  sans  constatation 
d’origine,  comme  si  nous  avions  besoin  d’aller  puiser  dans  les 
— aveux  — de  nos  frères  séparés  les  témoignages  et  les  conso- 
lations de  notre  foi. 

Nous  pourrions  encore  remarquer  que  quand  M.  Bancroft 
parle  de  la  mission  Sainte-Marie , M.  Brasseur  croit  devoir 
corriger  pour  mettre  mission  du  SauU-Sainte-Mariey  tout  en 
copiant  scrupuleusement  tout  ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  suit. 
Gomme  le  second  de  ces  établissements  existe  encore,  tandis 
que  le  premier  a été  depuis  longlemps  détruit,  l’iiistorien  du 
Canada  s’est  simplement  imaginé  qu’il  y avait  une  erreur  dans 
le  texte  de  son  document  n07i  inédit.  Un  peu  de  reclierches  lui 
aurait  appris  que  la  mission  Sainte-êdarie,  située  sur  la  rivière 
Wye,  au  nord-est  du  lac  Huron,  y fut  fondée  vers  1640;. et 
qu’elle  est  à plus  de  cent  lieues  de  distance  de  la  mission  du 
Sauli-Sainteddarie,^  établie  en  1669  par  le  P.  Allouez  au  nord- 
ouest  du  même  lac,  sur  le  canal  qui  sert  de  communication 
avec  le  lac  Supérieur.  — Ce  n’est  pas  du  reste  la  seule  confu- 
sion dans  les  faits  où  doit  entraîner  l’abus  du  plagiat.  Lorsque, 
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dans  une  liistoire  des  Etats-Unis,  M.  Bancroft  consacrait  un 
cliapitre  de  soixante-cinq  pages  à décrire  les  missions  des  jésui- 
tes au  Canada,  il  sortait  entièrement  de  son  sujet  par  une  élo- 
quente digression,  et  il  n’ayait  pas  en  yue  de  faire  une  relation 
clironologique  . C’était  un  tableau  animé  où  il  yoiilait  peindre  à 
grands  traits  le  dévouement  des  missionnaires,  leur  influence 
sur  les  Indiens  et  la  manière  dont  la  politique  de  la  France  sut 
tirer  parti  des  voies  que  lui  ouvrait  la  religion.  En  se  conten- 
tant de  peindre  un  pastiche  de  son  modèle,  M.  Brasseur  ne 
trace  en  aucune  manière  une  histoire  suivie  de  l’introduction 
du  catholicisme  parmi  les  tri])us  sauvages.  Tout  est  pêle-mêle 
dans  son  récit  ; les  événements  se  heurtent  et  s’accumulent  sans 
se  succéder  iTm  à l’autre,  sans  s'expliquer  dans  leur  enchaîne- 
ment et  leurs  péripéties.  Gomment  peut-il  en  être  aiitremen! 
quand  on  se  contente,  pour  former  le  principal  de  son  ou- 
vrage, de  ce  qui  ne  constitue  que  l’accessoire  du  livre  de 
^\.  Bancroft. 

Enfin,  il  ne  nous  semble  pas  complètement  loyal,  lorsque 
l’on  ne  cite  pas  rauteur  que  Ton  traduit,  de  mentionner  tou- 
tes les  sources  où  celui-ci  a puisé  le  premier,  en  se  faisant  ainsi 
honneur  de  recherches  auxquelles  on  n’a  pas  pris  la  peine 
de  se  livrer  soi-môme.  M.  Brasseur  a bien  soin  de  copier  sur- 
tout les  notes  de  Bancroft  et  d’y  déployer  un  étalage  d’érudition 
fort  économique.  îl  ne  mancpue  pas  de  signaler  que  tel  fait  est 
relaté  dans  Creuxius,  tel  autre  dans  Win throp,  ou  dans  liazard, 
ou  dans  Williamson,  ou  dans  Rusrvortli,  ou  dans  Halliburton; 
et  cela  en  donnant  la  page , et  toujours  il  se  trouve  que  Ban- 
croft a cité  avant  lui  ces  mêmes  autorités  pour  les  mêmes  évc- 
nemenis.  M.  Brasseur  a-t-il  consulté  un  seul  de  ces  ouvrages? 
Rien  n’est  plus  douteux  ; et  par  exemple  nous  le  soupçonnons 
fort  d’ignorer  que  Creuxius  n’est  autre  que  le  B.  P.  Ducreiix  qui 
publia  en  lathi  une  liistoire  du  Canada  en  1057  h 

’ Nous  n’apprécions  pas  non  pins  la  valeur  de  la  note  de  la  page  5 : 
litit  dans  Piirchcis,  10,  809,  note  qui  se  retrouve  dans  Bancroft,  vol.  I r 
pag.  18,  sous  la  forme  ; Rut  in  Purchas,  lil,  809.  Est-il  possib'e  que  !e 
lecteur  devine  qu’il  s’agit  d’un  navigateur  anglaiq  John  But,  dont  îa 
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Nous  avons  dit  que  les  documents  inédits  auraient  souveni 
rectifié  des  erreurs  historiques  que  "SI.  Brasseur  a puisées  de 
confiance  dans  d’autres  auteurs,  sans  les  liérifier  par  aucune 
j’cclierclie.  De  ce  nombre  est  le  récit  -de  la  mort  du  P.  Mar-- 
q nette,  le  célèbre  missionnaire  qui  eut  l’insigne  honneur  de 
découvrir  le  premier  la  navigation  du  Mississipi.  M.  Brasseur 
raconte  qu’après  son  grand  voyage  en  1073,  Je  jésuite  resta  pour 
prêcher  l’Évangile  aux  Miamis  qui  demeuraient  dans  le  terri- 
toire des  lliinois  ; mais  qu’étant  parti  deux  ans  après  de  Chicago^ 
il  mourut  su])itement  sur  le  rivage  du  Michigan  où  il  avait  de- 
mandé aux  deux  hommes  qui  raccompagnaient  de  le  laisser 
seul  en  prières.  On  le  trouva  à genoux,  mais  mort.  Deux  jours 
après,  Sun  compagnon  enleva  le  corps  et  le  transporta  à Macki- 
nac.  — Le  P.  Marquette  ne  s’occupa  nullement  de  convertir 
la  tribu  des  Miamis,  mais  bien  celle  des  Illinois,  ennemie  tra- 
ditionnelle des  Miamis.  C’est  ce  qui  lui  fît  répondre  aux  Illinois^, 
lorsque  cette  peuplade  lui  demandait  de  la  poudre  et  des  armes  : 
((Je  suis  venu  pour  vous  instruire  et  pour  vous  parler  delà’ 
)>  prière.  De  la  poudre,  je  n’en  ai  pas.  Je  viens  pour  faire  régner 
» la  paix  sur  cette  terre,  et  je  ne  veux  pas  vous  voir  en  guerre 
« avec  les  Miamis.  » — Il  s’embarqua  sar  la  rivière  Chicago^  et 
non  à Chicago f ville  (|ui  n’existait  pas  en  1675;  il  mourut  sur 
les  bords  du  lac  Michigan  ; mais  c’est  après  avoir  été  longtemps 
malade  qu’il  fut  contraint  de  se  faire  descendre  à terre,  pour  j 
expirer,  comme  son  modèle  François  Xavier,  dans  une  cabane 
de  ])raiichages  que  les  deux  rameurs  de  sa  pirogue  lui  élevèrenî 
sur  la  lisière  de  la  forêt.  Ces  deux  braves  Canadiens,  Jacques  et 
Pierre  Porteret,  ne  l’abandonnèrent  pas  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Seulement,  il  leur  ordonna  de  prendre  un  peu  de  repos^ 
leur  promettant  de  les  réveiller  lorsqu’il  sentirait  approcher  son 

relation  de  voyage  est  imprimée  dans  la  Coilection  publiée  en  Angleîem? 
en  16  i 7,  sous  le  nom  à^PiirchaH  Pilgrims,  ouvrage  excessivement 
et  que  jamais  id.  Brasseur  n’a  ni  vu  ni  connu.  Notre  coutiancc',  ébraDlég" 
par  cette  coïncidence  de  citations,  a peine  à croire,  dès-lors,  que  M.  Bras- 
seur ait  eu  recours  à uue  compilation  germanique,  quand  il  met  en  note 
et  en  anglais  :«  Uisperger’s  AusuihrlicheNachricbt,  » t.  ï,  p.  192^  et  (juanîl 
nous  trouvons  cette  même  note  à la  page  286  de  Baneroft. 

T.  xixiiî.  25  ocT.  1853.  P’®  Livn.  4 
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agonie.  S’oubliant  lui-même  jusqu’à  la  dernière  heure  pour  ne 
songer  qu’au  salut  de  son  prochain,  il  reçut  la  confession  de  ses 
compagnons  et  leurTlonna  de  pieuses  instructions.  Puis  il  leur 
remit  sa  confession  écrite  avec  injonction  de  la  porter  à son  su- 
périeur, et  il  s’occupa  ensuite  avec  sérénité  d’expliquer  com- 
ment on  devrait  procéder  à ses  funérailles.  Enfin  il  rendit  sa 
belle  âme  entre  les  bras  de  ses  compagnons,  qui  l’enterrèrent  dé- 
votement et  placèrent  une  large  croix  sur  sa  tombe.  Ce  fut  seu- 
lement deux  ans,  et  non  deux  jours  plus  tard,  en  1677,  que 
les  néophytes  du  P.  Marquette  voulurent  transporter  les  osse- 
ments de  leur  apôtre  à l’église  Saint-Ignace  de  Mackinac;  le 
convoi  dut  traverser  tout  le  lac  Michigan  avec  son  pieux  far- 
deau; et  un  cortège  de  trente  pirogues  s’était  réuni  pour  accom- 
pagner la  dépouille  mortelle  du  missionnaire.  — Nous  avons 
pris  ces  touchants  détails  dans  la  relation  du  P.  Claude  Da- 
hioii  pour  1678,  et  le  manuscrit  était  entre  les  mains  des  jésui- 
tes de  Montréal,  lorsque  M.  Brasseur  fit  un  court  séjour  dans 
celte  ville.  Depuis  lors  la  relation  a été  imprimée,  par  les  soins 
de  M.  Jolm  G.  Shea,  et  on  la  trouve  avec  plusieurs  autres  do- 
cuments inédits  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  premières  explo- 
rations du  Mississi]h  ^ . 

Du  reste,  si  quelques  inexactitudes  sont  inévitables  dans  le 
récit  d’événements  qui  se  sont  passés  si  loin  de  nous,  on  com- 
prend moins  des  erreurs  palpables  sur  des  personnages  histori-, 
cjues  dont  la  biographie  est  parfaitement  connue.  M.  Brasseur 
compte  parmi  les  missionnaires  au  Canada  Fénelon  et  le  célèbre 
abbé  de  Brisacier;  tandis  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  mit  jamais 
les  pieds  dans  celte  colonie.  L’abbé  de  Salignac  Fénelon,  cpri 
visita  le  Canada,  arriva  à Québec  le  27  juin  1667,  reçut  le  dia- 
conat le  7 août,  et  fut  ordonné  prêtre  le  11  juin  1668  par 
Mgr  de  Laval,  premier  évêque  de  Québec.  A cette  époque  le  futur 
archevêque  de  Cambrai,  né  en  1651,  avait  seulement  dix-sept 
ans,  et  c’est  ^Igr  de  Ilarlay  qui  l’ordonna  prêtre  à Paris  sept  ans 
plus  tard,  en  1675.  Il  eut  bien  l’intention  de  se  dévouer  aux 

^ Discüvcry  ond  exploration  of  the  Mississipi-r'allej , bv  Tohta 
G.  Shea  , au  vol.  in-S*’,  New-Yoïlv,  lledfR'ld,  1852. 
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missions  de  la  Nouvelle-France,  comme  le  raconte  M.  de  Beaus- 
set  dans  Phistoire  de  Fénelon,  et  les  alliances  qui  existaient 
entre  sa  famille  et  celle  de  Mgr  de  Laval  expliquent  qu’un  de  ses 
cousins  ait  reçu  la  prêtrise  à Québec.  Mais  la  faiblesse  de  santé 
du  futur  archevêque  le  força  de  renoncer  pour  lui-même  à ce 
péiidile  voyage.  Quanta  l’abbé  de  Brisacier,  il  a été  pendant 
plus  d’un  demi-siècle  supérieur  des  Missions-Étrangères  à Paris. 
En  cette  qualité  il  dut  s’occuper  fréquemment  du  séminaire  de 
Québec  ; et  c’est  ce  qui  le  fait  désigner  par  M.  Brasseur  comme 
un  prêtre  de  ce  séminaire.  Nous  trouvons  ces  deux  rectifications 
dans  une  brochure  qui  a paru  récemment  au  Canada  pour  ré« 
futer  l’ouvrage  de  M.  Brasseur.  Elle  est  signée  par  M.  l’abhé 
J.  B.  A.  Ferland,  prêtre  de  l’archevêché  de  Québec,  et  elle  mon- 
tre le  jugement  qu’on  y a porté  du  livre  qui  nous  occupe.  Nous 
ne  nous  sommespermis  jusqu’ici  que  d’apprécier  la  valeur  histo- 
rique et  littéraire  de  la  publication  de  la  Société  de  Saint-Victor  ; 
ii  nous  reste  à examiner  la  critique  de  M.  Pabbé  Ferland  et  Ja 
manière  dont  il  défend  Pépiscopat  et  le  clergé  canadiens,  atta- 
qués dans  leur  caractère,  leur  patriotisme  et  leur  orthodoxie. 


II. 


Il  est  réellement  fâcheux  pour  M.  Brasseur  que  le  P.  de 
Eiiarlevoix  soit  mort  à La  Flèche  en  1761,  ce  qui  l’empêcha  de 
conduire  son  histoire  de  la  Nouvelle-France  au  delà  de  1736.. 
Si  l’éminent  écrivain  eût  vécu  jusqu’à  nos  jours,  nous  n’aurions 
qu’à  féliciter  l’auteur  du  livre  qui  nous  occupe  sur  l’excellent 
esprit  de  son  œuvre,  car  il  aurait  vraisemblablement  continué  à 
reproduire,  comme  dans  son  premier  volume,  les  jugements 
et  les  appréciations  de  Charlevoix  ; mais  malheureusement 
M.  Brasseur  a été  laissé  à lui-même  pour  son  second  volume,, 
et  c’est  ce  qui  explique  comment  une  louable  impartialité  a fait 
place  à l’expression  de  rancunes  regrettables  et  mal  déguisées,. 
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Il  fallait  cependaiîl  que  le  hou  jésuite  ne  fût  pas  doué  d’un 
mérite  ordinaire,  pour  tenir  la  balance  de  l’équité  historique 
d’une  main  si  ferme,  en  ayant  à pfirler  des  entreprises  religieii- 
i?es  de  son  ordre  et  de  l’opposition  qu’elles  rencontrèrent  sou- 
vent dans  les  régions  du  pouvoir,  ou  par  l’effet  de  la  rivalité 
.il’aiitres  sociétés.  — EnlGII,  les  jésuites  commençaient  des 
missions  en  Acadie,  sous  le  gouvernement  de  Poutricourt;  mais 
€11  1615  les  récollets  étaient  plus  spécialement  chargés  d’évan- 
géliser le  Canada,  et  ils  débarquaient  à Québec  avec  Champlain. 
En  1624,  le  duc  deLévis,  nommé  vice  roi  de  la  Nouvelle-France, 
envoyait  à Québec  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  en 
partager  les  missions  avec  les  pieux  enfants  de  saint  François. 
Mais  en  1629  Québec  était  pris  par  les  Anglais,  et  jésuites  et 
récollets  étaient  renvoyés  en  France.  Lors  de  la  reprise  de  pos- 
session par  la  France  en  1632,  les  jésuites  revenaient  seuls  au 
Canada,  et  il  était  interdit  aux  récollets  de  retourner  dans  celte 
mission. — En  1657,  l’île  Marie,  sur  laquelle  est  bâtie  Montréal, 
était  donnée  en  seigneurie  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  une 
maison  d’éducation  y était  fondée  pour  les  élèves  du  sacerdoce. 
En  1658,  les  missions  étaient  soumises  au  gouvernement  d’uii 
évêque  qui  devait  résider  à Québec;  en  1663,  le  séminaire  de 
Québec  était  établi  et  plus  tard  cette  maison,  unie  aux  Missiojis- 
Elrangères  de  Paris,  recevait  l’octroi  de  la  seigneurie  de  Pile 
Jésus  près  de  Montréal,  bien  que  M.  Brasseur  donne  cette  île 
comme  fief  de  Saint-Sulpice.  Les  jésuites  remettent  alors  au 
clergé  séculier  les  cures  dans  les  villes  et  dans  les  paroisses  peu- 
plées de  colons  de  France,  et  ils  ne  gardent,  que  les  missions 
parmi  les  Indiens.  En  1670,  les  gouverneurs  rappellent  les 
récollets  au  Canada,  espérant  de  trouver  près  d’eux  moins 
d’opposition  que  chez  les  jésuites,  pour  le  commerce  des  îi- 
qiieiirs  folies  avec  les  Indiens.  — On  voit  par  cet  aperçu  à 
quelle  variété  d’ouvriers  apostoliques  fut  confiée  cette  terre  nou- 
velle, et  l’on  peut  apprécier  les  conflits  d’attributions  et  les  riva- 
lités dans  le  bien  qui  durent  fréquemment  en  résulter.  Cepen- 
i^lant le  P.  de Charlevoix,  en  rendant  compte  des  progrès  delà 
iN3ligion  au  Canada,  ne  s’écarte  de  la  plus  consciencieuse  jm.tè  e 
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îii  polu  les  uns,  ni  pour  les  autres.  Les  travaux  des  uiemLres  de 
sonorilrc  ne  lui  font  pas  mccounaîlrc  les  services  éminents  ren- 
dus à l’Eglise  par  d’autres  socicles,  et  le  savant  liistorien  du  Ja- 
pon, du  J’araguay  et  de  Saint-Domingue  ne  montre  pas  moins 
de  saim^  critique,  d’IiaLilelé  et  de  prudence  dans  scs  clironiques 
de  la  X oin  cl le-Francc . 

M.  Drasscur  oiililic  trop  les  avantages  de  celte  mctliodc,  quand 
il  n’est  plus  guidé  par  le  jugement  équitable  de  son  pieux  pré- 
décesseur; et  l’iionorablc  écrivain  semble  avoir  publié  son  se- 
<^ond  volume  a^ec  le  parti  pris  de  dénigrer  lesévéqiics  de  Québec 
nirisi  que  le  clergé  canadien.  Il  ne  voit  dans  les  premiers  que  des 
hommes  faibles,  remplis  de  défauts,  sinon  de  vices,  laissant  liii- 
miiier  l’Eglise  sans  protester,  ni  se  plaindre,  n’cq>posant  aucune 
yésistancc  aux  usurpations  de  rAuj^îctarre  ; mais  se  raidissant 
contre  les  volontés  de  Rome  pour  l’extension  du  catliolicisme  dès 
qu’elles  leur  semlilent  contraires  à leurs  piiviléges  et  à leurs  re- 
venus. 11  représente  le  clergé  canadien  comme  médiocre,  n’of- 
frant aucun  lioinmc  supérieur,  et  ne  possédant  aucune  initiative 
pour  arriver  à la  réforme  des  mœurs  ou  au  développement  des 
missions.  Comme  si  tous  les  ministres  de  l’autel  devaient  néces- 
sairement être  coulés  dans  le  meme  moule  et  soumis  aux  me- 
mes réglemenls  pour  accomplir  dignement  leur  mission  ; comme 
si  l’iiîliiiie  diversité  des  caractères  n’avait  pas  fait  reconnaître, 
dès  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  la  convenance  d’utiliser  tous 
les  dévouements  dans  des  instituts  ditlérents.  Tel  sulpicien  fort 
régulier  dans  ses  devoirs  ferait  un  très-mauvais  jésuite,  et  tel 
prêtre  séculier,  exemplaire  à son  poste,  aurait  pu  semer  le  trou- 
ble dans  un  cloître. 

On  est  donc  porté  h se  demander  s’il  n’y  aurait  pas  quel(|ue 
cause  personnelle  à cette  hostilité  trop  apparente  contre  tout  le 
clergé  séculier  canadien  ; et  M.  l’abbé  Ferland,  en  réfutant  le 
livre  de  M.  Brasseur,  ne  craint  pas  d’y  voir  le  résultat  du  dépit 
de  l’auteur.  C’est  à la  fin  de  1845  que  M.  Brasseur,  tout  nouvel- 
lement ordonné  prêtre  en  Europe,  vint  frapper  à la  porte  du 
séminaire  de  Québec,  où  il  reçut  pendant  six  mois  ITiospitalité 
Il  avait  des  plans  magniüques  pour  la  régénération  religieuse  et 
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întellectueîie  (les  liahitants  du  Canada,  et  il  se  proposait  d’éta- 
blir une  communauté  de  bénédictins  dont  il  deviendrait  le  su- 
périeur. Il  se  prétendait  encouragé  par  le  Souverain  Pontife  dans 
sa  fondation  • mais  en  attendant  il  distribuait  des  cartes  portant 
une  couronne  de  comte  et  le  nom  aristocratique  de  a L’abbé 
comte  Brasseur  de  Bourbourg.  » — L’archevêque  de  Québec 
n’ayant  pas  accueilli  l’idée  de  M.  Brasseur,  celui-ci  s’utilisa  en 
donnant  au  séminaire  quelques  leçons  d’histoire  ecclésiasti- 
({lie  ; mais  à la  huitième  leçon  le  cours  fut  suspendu.  Au  prin- 
temps M.  Brasseur  quitta  Québec. 

« Pendant  un  séjour  de  quelques  mois  C{u’il  fit  à Boston,  dit 
M.  l’aldié  Ferland,  il  pria  Pévcque  du  lieu  de  vouloir  bien  le 
» nommer  vicaire- général  de  son  diocèse,  alléguant  c[ue  ce  titre 
» lui  serait  d’un  puissant  secours  pour  les  recherches  littéraires 
» qu’il  avait  l’intention  de  continuer  en  Fmrope.  Sa  demande  fut 
» accordée  ; mais  depuis  ejuatre  ans  il  a cessé  d’être  vicaire-gé- 
))  néral  de  Boston,  quoir{u’i!  se  cpaalifie  de  grcmd-vicaire  de  Bos- 
» ton,  ancien  ^yrofesseur  d’histoire  ecclésiastique  au  séminaire 

» d£  Québec^  etc.,  etc Nous  tenons  ces  renseignements 

» de  sources  officielles.  » 

((  Pendant  six  mois,  il  avait  été  hébergé  par  le  sémi- 

^ naire  de  Québec  ; et  durant  ce  temps  le  futur  historien  du 
» Canada  s’était  occupé  à loger  dans  ses  cartons  des  comméra» 
))  ges,  des  rumeurs  malveillantes  mises  en  circulation  par  la 
v>  liaine  de  c[uelques  sectaires  fanatiques.  Il  réservait  ces  docu- 
ment  s précieux,  si  propres  à donner  un  caractère  de  vérité  éi 
ses  récits  y pour  couvrir  de  boue  plusieurs  des  anciens  direc- 
» teurs  de  cette  maison  hospitalière,  et  déverser  le  blâme  sur  les> 
:»  évêques,  sur  le  clergé  et  sur  toute  la  population  catholique 
» du  Canada.  » 

Yoici,  en  effet,  c[uel(:pies-uns  des  jugements  de  M.  Bras- 
seur : 

« C’est  avec  la  conquête  que  l’on  voit  commencer  cette  alté- 
» ration  dans  le  caractère  des  Français  du  Canada  qui  finit  par 
S)  n’en  être  plus  que  l’ombre.  La  timidité,  la  défiance  et  l’indé- 
5)  cision , marques  distinctives  d’un  peuple  vaincu,  apparais- 
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))  sent  ; el  ceci  surtout  devient  remarquable  dans  le  clergé  et 
» dans  la  noblesse,  classes  qui  avaient  le  plus  à craindre  du 
» vainqueur.  '»  (Vol.  Il,  page.  2.) 

«Toutes  les  nominations,  à peu  d’exceptions  près,  eurent 
i)  pour  objet  les  membres  de  ce  clergé  les  moins  capables  de 
» soutenir  le  poids  de  Tépiscopat.  » (Page  19.) 

c(  Le  courage  faillit  trop  Souvent  au  clergé  lorsqu’il  n’avait 
besoin  que  de  se  montrer  et  de  faire  valoir  ses  droits.  » 
(Page  43.) 

« On  vit  le  clergé  dans  le  diocèse  de  Québec,  depuis  la  mort 
ï)  de  l’arclievéque  Plessis,  se  laisser  vivre  sans  oser  faire  le 
» moindre  mouvement  qui  pût  le  reveiller  de  cet  engourdisse- 
» ment  mortel.  » (l^ige  iSS.) 

« Le  diocèse  de  Québec  se  laissait  vivre  et  végétait  comme 
» une  plante  sans  sévc.  » (Page  286.) 

Yoici  maintenant  le  portrait  de  quelques  évêques  : 

«Son  décès  (de  l’évèque  de  Capse,  coadjuteur  de  Québec)  était 
un  bienfait  pour  son  pays,  où  il  valait  encore  mieux  avoir  des 
» évêques  faibles  et  ignorants  que  des  évêques  vendus  à l’en- 
t)  nemi.  » 

« Le  P.  D'Esglis,  dont  l’administration  épiscopale  se  résume 
dans  quelques  caprices  de  vieillard,  mourut  dans  une  espèce 
» d’enfance,  dans  son  obscur  presbytère  de  l’Ile-d’Orléans,  d’où 
•)  il  n’aurait  jamais  dû  sortir  pour  ceindre  la  mitre,  mais  où  le 
» clergé  canadien  cherclia  à le  retenir,  autant  que  possible,  dii- 
rant  son  épiscopat,  afin  de  n’avoir  pas  à rougir  de  son  pre- 
f)  mier  pasteur.  » (Page  49.) 

«Dans  les  derniers  temps  de  son  épiscopat  (celui  de  Mgr  Hu- 
» bert),  son  caractère,  habituellement  faible  et  indécis,  ébranlé 
» encore  par  les  oppositions  de  toute  espèce  qu’il  avait  rencon- 
’>  trées  autour  de  lui,  se  trouvait  réduit  à une  espèce  d’enfance 
O morale,  accrue  surtout  par  l’habitude  abrutissante  des  bois- 
ï)  sons  spiritueuses,  que  le  malheureux  évêque  avait  contractée 
.*)  insensiblement  pour  échapper  à la  conscience  de  ses  fautes  et 
â)  de  son  chagrin.  » (Page  97.) 

Est-il  besoin  d’ajouter  q^ae  M.  l’abbé  Ferland  justifie  l’épisco- 
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pat  et  le  clergé  canadien  d’accusations  si  passiooiiécs.  Il  prouye- 
par  des  documents  officiels  que  les  prélats  taxés  do  faiblesse  et 
de  timidité,  ont  défendu  noblement  les  intérêts  <le  la  religion  ^ 
il  montre  que  ceux  que  l’on  ne  craint  pas  de  ffitrir  en  leur  re- 
procliaiit  des  yices,  ont  été  respectés  de  leur  peuple,  et  yénérés^ 
même  après  leur  mort  par  les  personnages  les  plus  saints.  îl  si- 
gnale enfin  la  source  de  ces  jugements  liostiles  dans  les  écrits 
des  protestants  fanatiques  les  plus  ennemis  du  catliolicisme. 
Mais  depuis  quand  im  caibolique  a-t-il  fouillé  dan  s de  fatras  de 
blasplièmes  de  Lutlier  pour  se  former  une  opinion  impartiale  île 
Léon  X?  Ainsi  'M,  Brasseur  pèche  complètement  sous  le  rap- 
port de  l’exactitude  lorsque,  sur  les  quatorze  éy  ôques  ou  arche- 
vêques de  Québec,  il  ne  trouve  à parler  avec  éL:ge  que  du  pare- 
mier  et  du  dernier.  Mais  quand  Ijieii  même  les  faiblesses  de 
Hiiimanité  auraient  légèrement  terni  le  caractère  de  quelques - 
uns  d’entre  eux,  et  causé  certaines  actions  blâmables  : nous 
demandons  si,  en  étalaiit  au  grand  jour  de  la  publicité  des 
imperfections  racbetées  par  de  grandes  vertus,  on  peut  espères^ 
qu’il  en  résultera  plus  de  l)ien  que  de  scandale.  Pour  iioîîS>. 
nous  sommes  surpris  qu’une  société  de  bons  livres  ait  ero 
rendre  un  service  à la  religion,  en  publiant  cette  condamnation 
systématique  du  clergé  canadien. 

L’un  des  reproclies  les  plus  persistanls  de  M.  Brasseur,  c’est 
que  les  évêques  n’aient  pas  empêché  l’Angleterre  d’étaldir  et  de- 
doter  une  liiérarciiie  protestante  au  Canada,  de  s’emparer  de 
certaines  églises  et  de  certaines  propriétés  ecclésiastiques,  de 
supprimer  des  paroisses  et  de  mettre  des  entraves  incessantcsr- 
à l’action  des  missionnaires  et  des  curés.  M.  Brasseur  aurait 
Touîu  que  le  clergé  parlât  en  maître  à l’Angleterre,  c’est-à-dire 
que  le  vaincu  dictât  des  lois  à son  vainqueur.  Autant  vaudrait 
reprocher  au  mouton  de  se  laisser  tondre  ou  au  bœuf  de  se  lais- 
ser égorger.  tl  est  vrai  que  l’article  i du  traité  de  Paris  qui  cède 
le  Canada  à la  Gi’ande-Bretagne  était  ainsi  conen 

((  Sa  Majesté  britannique,  de  son  côté,  consent  d’accorder  le 
» libre  usage  de  la  religion  catholique  aux  habitants  du  Canada^.. 
» En  conséquence,  elle  donnera  les  ordres  les  plus  précis  et  les 
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plus  efTcctifà  poiu’  que  ses  uouveaiix  sujets  cat]ioîi(|ues  romains 

puissent  professer  leur  religion  suivant  les  rites  de  l’Eglise 
» romaine,  auUmt  que  les  Ifyis  de  hi  GramJe-Bretagne  le  im- 
» mettent.  » 

Mais  qui  ne  Auit  que  cette  dernière  clause  détruit  toute  la 
valeur  de  l’engagement  précédent,  et  remet  la  tolérance  du 
culte  catliolitpie  à la  merci  des  caprices  et  du  fanatisme  des  rois 
«l’Angleterre?  La  loi  fondamentale  établissant  la  suprématie 
royale  en  matière  de  religion,  les  conquérants  étaient  dans  la 
lettre  du  trait*'  quand  ils  demandaient  aux  évêques  la  reconnais- 
sance de  cette  suprématie  ; et  l’épiscopat  dut  déployer  autant  de 
lermeté  que  de  prudence,  autant  de  courage  que  de  conciliation, 
pour  se  maintenir  en  étroite  communion  avec  le  Saint-Siège, 
s:ins  pousser  à bout  l’irritation  d’un  gouvernement  protestant. 
A^ue  l’on  n’oublie  pas  que  lorsque  le  Canada  dut  succomber  sous 
le  nombre,  ^ictime  du  coupable  abandon  de  la  mère -patrie,  on 
ü’y  comptait  jcas  plus  de  70,000  habitants,  d’àge  et  de  sexes  dif- 
férents, disséminés  sur  une  iimnense  étendue  de  terrain,  ré- 
duits à la  plus  affreuse  misère,  et  épuisés  par  une  famine  de 
plusieurs  années.  Tous  les  hommes  valides  étant  sous  les  armes, 
s’elenus  par  le  patriotisme  loin  de  leurs  familles  et  de  leurs 
cliamps,  il  n’y  avait  plus  ni  récoltes,  ni  semailles  sur  toute  la 
surface  du  Canada.  Et  quand  enfin  ces  vaillants  colons  durent 
5e  soumettre  en  amenant  leur  drapeau  blanc,  on  voudrait  qu’ils 
<3ussent  pu  repousser  tous  les  empiétements  de  l’xingleterre  ? 
Les  Canadiens  ne  se  sont  pas  révoltés  contre  des  maîtres  iniques, 
ils  étment  d’ailleurs  trop  faibles  pour  le  tenter  ; mais  ils  ont  eu 
l’honneur  de  conserver  leur  foi,  ils  ont  résisté  aux  séductions 
aussi  bien  qu’aux  tracasseries  de  l’hérésie;  et  aujourd’hui  ce 
noyau  de  70,000  catholiques  s’est  multiplié  jusqu’à  compter 
700,000  Canadiens  d’origine  française,  remarquables  en  géné- 
ra! par  leur  fidélité  aux  préceptes  de  la  religion.  — Si  les  accu- 
sations de  M.  Brasseur  eussent  été  fondées;  si  le  clergé  eût 
montré  tant  de  lâcheté  et  d’oubli  de  ses  devoirs,  alors  le  pro- 
testantisme se  serait  emparé  de  la  province  entière,  au  lieu  de 
se  briser  devant  la  foi  des  populations  éclairées  par  leurs  pas- 
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leurs.  — M.  l’abbé  Ferland  remarque  encore  avec  raison  que 
malgré  les  nombreuses  infractions  au  traité,  le  catholicisme  a 
toujours  joui  au  Canada  de  beaucoup  plus  de  liberté  que  dans 
les  autres  possessions  anglaises  ; et  il  faut  en  tenir  compte  à 
répiscopat  qui  ne  cessa  de  protester  en  faveur  des  droits  de  la 
religion. 

Un  autre  reproche  que  M.  Brasseur  réitère  à satiété  contre  les 
évêques  de  Ouél^ec,  c’est  de  s’ctre  opposés  de  tout  leur  pouvoir 
à la  su] )di vision  de  leur  immense  diocèse,  sacrifiant  ainsi  pour 
leurs  intérêts  personnels  les  intérêts  immuables  de  l’Eglise.  A 
l’en  croire,  ces  prélats  auraient  détourné  Rome  d’ériger  de  nou- 
veaux sièges  à Montréal,  à Halifax,  à Terre-Neuve,  et  partout 
DÙ  la  colonisation  avait  formé  de  grands  centres  de  population  * 
en  sorte  que  c’est  seulement  en  1819  que  le  souverain  Pontife^ 
triomphant  de  cette  opposition,  partagea  de  sa  haute  autorité 
le  diocèse  de  Québec  en  plusieurs  diocèses.  Or,  voici  ce  que 
Mgr  Hubert  écrivait  au  cardinal  Antoneîli,  dès  le  24  octobre 
1789,  sans  qu’aucune  ouverture  lui  eût  été  faite  à ce  sujet  par 
la  S.  C.  de  la  Propagande  : 

((Il  est  de  mon  devoir  d’exposer  humblement  à votre  Emi- 
))  nence  un  projet  que  j’ai  conçu  depuis  le  commencement  de 
» ma  visite  pastorale,  et  qui  n’est  encore  aucunement  divulguée 
» Le  diocèse  de  Québec...  est  d’une  étendue  très-considérable  ; 
» ne  pourrait-on  pas  le  diviser  en  deux  parties,  et  ériger  par 

exemple  en  évêché  smTragant,  ou  indépendant  du  siège  de 
» Québec,  la  ville  de  Montréal?...  Je  ne  demande  point  sur 

cette  question  une  réponse  définitive...  seulement  je  désire- 
a)  rais  savoir  si  ce  projet  sera  goûté  de  la  cour  de  Rome  ; s’il 

> est  agréé,  j’en  poursuivrai  l’exécution  auprès  du  gouverne- 

> ment  britannique.  » 

Les  révolutions  d’Europe  et  les  persécutions  de  l’Eglise  vin- 
rent ajourner  la  réalisation  des  projets  de  Mgr  Hubert  ; mais 
aussitôt  après  la  paix,  en  1815,  son  successeur  Mgr  Plessis  partit 
pour  Rome  « afin  d’obtenir  une  division  de  ce  diocèse,  beaucoup 
» trop  vaste,  disait-il,  pour  qu’un  seul  évêque  puisse  le  gouver- 
» ner  avec  la  santé  la  plus  robuste,  même  assisté  d’un  coadju- 
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» leur  aussi  édifiant  et  aussi  laborieux  que  celui  que  Dieu  nous 
» a donné  dans  sa  miséricorde.  » — Telles  sont  les  paroles  de 
Mgr  Plessis  dans  son  mandement  ; mais  le  gouvernement  anglais 
montra  longtemps  une  opposition  acliarnée  à une  mesure  qui 
témoignait  des  progrès  du  catholicisme  ; et  lorsqif  enfin  la  di- 
vision du  diocèse  fut  prononcée,  elle  vint  combler  les  vœux  de 
f évêque  de  Onébec,  loin  de  contrarier  ses  vues  égoïstes. 

En  résumé,  cette  Eglise  du  Canada  qui,  en  17G3,  se  trouvait 
privée  de  son  premier  pasteur  et  ne  possédait  qu’un  petit  nombre 
de  prêtres,  au  moment  où  une  puissance  protestante  s’emparait 
de  la  province,  cette  Eglise  a grandi , s’est  fortifiée,  et  occupe 
une  place  honorable  dans  les  annales  de  la  chrétienté.  A l’avé- 
nement  de  Mgr  Turgeon,  archevêque  actuel,  le  Canada  catho- 
lique possédait  1 archevêché,  4 évêchés,  572  prêtres,  plus  de 
100  étudiants  en  théologie,  900,000  membres  de  l’Eglise, 
1,800  élèves  recevant  une  éducation  collégiale  dans  onze  insti- 
tutions ecclésiastiques,  3 ordres  religieux  s’occupant  de  l’instruc- 
tion primaire  des  garçons,  4 maisons  de  Jésuites  et  3 d’Oblats  ; 
-oO  communautés  de  filles  chargées  de  l’instruction  des  enfants 
de  leur  sexe,  du  soin  des  malades  et  des  orphelins  ; et  400,000 
membres  de  la  Société  de  Tempérance.  Nous  trouvons  ces  ren- 
seignements dans  la  brochure  de  M.  Ferland,  et  il  ajoute  que 
deux  nouveaux  évêchés  viennent  d’être  établis. 

Nous  croyons  donc  qu’il  serait  plus  juste  d’attribuer  une  pal- 
lie de  ces  résultats  au  zèle  des  évêques  de  Québec,  que  de  leur 
mesurer  avec  une  si  jalouse  parcimonie  les  mérites  et  les  vertus. 
Comme  au  temps  de  Charlevoix,  le  Canada  continue  à être  fé- 
condé par  les  travaux  d’une  grande  variété  d’ouvriers  évangé- 
liques. A côté  du  clergé  colonial,  formé  primitivement  par  le 
séminaire  des  Missions-Etrangères  de  Paris,  les  Sulpiciens  con- 
tinuent à entretenir  dans  le  pays  une  pépinière  de  prêtres  sa- 
vants, qui  se  maintiennent  à la  hauteur  des  études  les  plus 
élevées,  par  un  échange  de  sujets  et  de  professeurs  avec  leur 
séminaire  de  France.  Les  Jésuites  ont  revu  le  théâtre  de  leurs 
anciens  exploits  apostoliques  ; les  Oblats  ont  pris  la  place  des 
hom  RecoUectij  des  Recueillis  de  saint  François;  et  tous  tra- 
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Yaillent  àPenvi,  dans  l'union  et  la  fraternité,  à étendre  le  régner 
de  Dieu.  La  France  ne  peut  que  se  réjouir  d’avoir  donné  nais- 
sance à cette  Eglise  lointaine,  et  ddy  envoyer  encore  comme 
missionnaires  un  si  grand  nombre  de  ses  enbmts.  Elle  chérit  et 
estime  toutes  ces  catégories  de  prêtres  \ertueux;  elle  n’entend 
pas  ajouter  foi  aux  voix  dénigrantes  qui  essaieraient  de  flétrir 
le  clergé  canadien;  et  en  méditant  sur  les  belles  œuvres  de  hr 
religion  dans  cette  partie  de  l’Amérique,  elle  se  félicite  que  îe& 
plans  de  colonisation  chrétienne  de  Henri  JY  et  de  Louis  XI Y 
n’aient  pas  péri  avec  leur  monarchie. 

C.  DE  LARoaiE-lhroxn 
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ff  Tliérèse!  ma  sœur'clicric,  trompe- moi  si  tu  penses  que  ma  fia  est 
prochaine  ; souris  ou  chante  et  ne  me  laisse  pas  comprendre  que  ta 
pleures  au  dedans  de  toi.  Je  veux  vivre;  ohî  je  vivrai,  n’est-il  pa^? 
vrai?»  — Et  la  jeune  malade  qui  venait  de  prononcer  ces  tristes  pa- 
roles laissa  tomber  sa  lete  sur  le  sein  de  celle  qu’elle  avait  nommée 
Thérèse.  Elle  se  tint  là  cachée  comme  dans  un  asile  où  la  mort  n’c- 
serait  pas  venir  la  prendre.  Thérèse  garda  le  silence,  comme  si  sa 
I>ouche,  vierge  de  mensonge,  hésitait  entre  la  ciainte  de  trahii-  la  vé- 
rité cl  l’effroi  d’avancer,  en  la  disant,  le  terme  d'une  vie  qui  lui  étai? 
si  çlière. 

Au  bout  d’un  instant,  la  jeune  m alade  releva  vivement  la  tête,  et 
plongeant  un  profond  regard  dans  le  regard  ému  de  sa  sœur,  doni 
elle  sembla  vouloir  surprendre  la  pensée  : « Tu  ne  me  réponds  pas^, 
dit-elle:  m’ont- ils  donc  condamnée?  mais  Dieu  en  sait  plus  qu’eux,  ei 
s'il  veut  que  je  vive,  je  vivrai. 

— Oui,  ma  Blanche,  reprit  vivement  la  jeune  fille,  saisissant  cette 

fois  avec  empressement  l’idée  consolante  qui  semblait  germer  au  cœur 
de  la  pauvre  malade  : oui,  Dieu  est  plus  savant  que  les  plus  savants 
médecins.  Il  peut  te  guérir;  prie-le  donc  de  le  rendre  la  santé,  tout 
en  te  soumettant  à ses  décrets,  s’il  veut 

— Non,  non,  n'achève  pas,  il  ne  peut  vouloir Il  sait  bien  que 

je  n‘ai  pas  quinze  ans.  M’aurait-il  donné  la  vie  pour  me  la  reprendre 
à peine  commencée?  Non,  non.  Et  puis,  ne  sait-il  pas  que  nous 
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sommes  deux  pauvres  orphelines  nécessaires  l’une  à l’autre?  Dieu  est 
trop  bon  pour  l’enlever  ta  Blanche,  la  petite  sœur,  à qui  tu  tiens 
lieu  de  mère,  bien  que  tu  ne  l’aies  précédée  dans  la  vie  que  de  deux 
ans  seulement.  Mais  prie-le  donc  toi,  ma  Thérèse,  tu  vaux  mieux 
que  moi,  il  t’exaucera Dis-lui  que  je  ne  veux  pas  mourir. 

— Ne  parle  pas  ainsi,  lu  me  navres.  Prends  courage. 

• — Pi  ends  courage  ! Ah  ! qu’il  est  aisé  de  parler  ainsi,  quand  on 
^st  en  possession  de  la  vie,  et  qu’on  a devant  soi  une  longue  perspec- 
tive de  bonheur!  Tu  seras  heureuse,  toi,  avec  Charles.  L’époux  te 
tiendra  lieu  de  la  sœur,  l’amour  saura  bien  remplacer  l’amitié.  Mon 
Dieu  ! l’amour,  je  ne  l’aurai  pas  connu  ! » 

Et  la  jeune  fille,  qui  venait  de  prononcer  ces  paroles  avec  une  fié- 
vreuse volubilité,  se  laissa  retomber  épuisée  au  fond  du  grand  fau- 
teuil où  elle  était  assise. 

— Du  bonheur,  sans  loi,  ma  Blanche,  reprit  Thérèse  en  fondant 
en  larmes!  il  est  fini  mon  bonheur;  tu  l’emportes  avec  toi. 

— C’est  donc  bien  vrai  que  je  vais  mourir!  reprit  la  jeune  malade 
en  se  levant  impétueusement;  mais  tu  te  trompes,  on  ne  meurt  pas 
à mon  âge  ; vois  ces  beaux  cheveux  qui  couronnent  ma  tête.  » Et 
arrachant  le  tissu  qui  les  enveloppait,  Blanche  secoua  sa  magnifique 
chevelure,  qu'elle  contempla  avec  orgueil.  <c  Crois- tu  que  ce  soit  là 
iJne  proie  mûre  pour  la  tombe?  « ajouta-t-elle  en  découvrant  des 
bras  blancs  et  potelés  que  la  maladie  semblait,  en  effet,  avoir  res- 
pectés. 

Thérèse  n’ignorant  pas  qu’une  vive  émotion  pouvait  déterminer 
l’accident  redouté  par  les  médecins,  essaya  d’apporter  un  peu  de 
calme  à celte  âme  que  révoltait  l’idée  de  quitter  la  vie  dont  elle  n’a- 
vait connu  que  les  joies  innocentes.  Mais  plus  elle  tenait  à sa  jeune 
.'•œur  le  langage  de  la  résignation,  plus  elle  lui  parlait  du  ciel,  plus 
l’enfant  se  rattachait  à la  terre,  comme  à la  patrie  qu’elle  ne  voulait 
pas  quitter.  A ce  moment,  un  rayon  de  soleil,  pénétrant  dans  la 
chambre,  vint  entour.er  le  visage  de  la  malade,  et  la  força  de  fermer 
les  yeux.  Thérèse,  voulant  atténuer  l’éclat  de  la  lumière,  se  leva  pour 
baisser  les  rideaux. 

« Laisse,  laisse-moi  voir  le  soleil,  reprit  la  triste  enfant  : j’en  jouis- 
sais  autrefois  sans  me  dire  que  je  l’aimais;  mais  je  me  sens  l’aimer 

aujourd’hui  que  j’ai  peur  d’avoir  froid  sous  la  terre Il  y a peu  de 

jours  encore,  je  croyais  n’aimer  que  toi,  Charles  ton  fiancé,  etMédor, 
qu’il  nous  a donné  ; à cette  heure,  j’aime  le  soleil,  la  verdure,  les  oi- 
seaux ; j’aime  tout  ce  qui  vit. 

— Sœur  bien -aimée,  au  nom  du  ciel,  calme  ta  pauvre  jeune 
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imagination,  garde  le  silence  ; tu  sais  combien  il  t’est  nécessaire! 

— Rélas!  n’aurai-je  donc  pas  le  temps  de  me  taire!...  Ils  ont  rai- 

son cependant  : mets  la  main  sur  mon  cœur,  il  bat  trop  vite.  Et  moi 
qui  prenais  ce  présage  de  mort  pour  une  surabondance  de  vie!  Eh 
quoi!  les  battements  du  cœur  de  Tbomme  sont  donc  coniptés  comme 
ses  jours!  et  quand  le  compte  est  rempli,  il  faut  partir » 

Blanche  reprit  l’attitude  qu’elle  venait  de  quitter.  Sa  tête  se  pencha 
sur  l’épaule  de  sa  sœur,  qu’elle  enlaça  de  ses  deux  bras.  Il  eut  été 
difficile  de  dire  quelle  était  celle  des  deux  sœurs  que  la  mort  mena- 
çait de  son  plus  prochain  arrêt,  car  le  visage  de  Thérèse  pouvait  dis- 
puter de  pâleur  et  d’immobilité  à la  mort  elle-même.  En  ce  moment, 
un  animal  de  haute  stature  vint  se  coucher  aux  pieds  des  deux  sœurs, 
fixant  sur  elles  ce  long  regard  sympathique  du  chien,  où  se  reflète  si 
promptement  la  joie  ou  la  tristesse  de  son  maître.  Blanche  passant 
sa  main  pâle  sur  la  tête  de  Médor  : 

« Pauvre  Médor,  dit-elle,  qui  jouerait  avec  loi  si  je  n’étais  pas  là  ? » 

Un  coup  de  sonnette  s’était  fait  entendre.  Thérèse  se  dégagea  dou- 
cement des  bras  de  sa  tœur  et  sortit  de  la  chambre.  Elle  ne  resta  pas 
longtemps  absente,  et  lorsqu’elle  reparut,  sa  figure  portait  une  ex- 
pression de  contrainte  et  d’embarras  qui  n’échappa  point  à cette  se- 
conde vue  dont  est  doué  le  malade. 

a Qui  est  venu?  demanda  vivement  Blanche 

• Notre  tuteur,  l’abbé  A-..,  reprit  timidement  la  douce  Thérèse,, 
il  demande  à te  voir. 

— Qu’il  n’entre  pas  ! qu’il  n’entre  pas  ! s’écria  la  malade  en  se  le- 
vant impétueusement  et  s’élançant  à l’autre  bout  de  la  chambre;  il 
vient  me  parler  de  la  mort;  il  veut  m’y  préparer;  sa  présence  seule 
me  le  présage.  Je  ne  le  verrai  pas,  non,  je  ne  le  verrai  pas! 

— Cher  ange,  toi  si  bonne,  voudrais-tu  lui  causer  ce  chagrin?  o 

Mais  Blanche  parcourait  la  chambre  en  répétant  : « Je  ne  le  ver- 
rai pas!  il  veut  me  parler  du  ciel,  où  je  ne  veux  pas  aller,  et  de  Dieu 
que  je  maudis,  parce  qu’il  fait  mourir  les  jeunes  filles.  » 

Thérèse  pousse  un  cri  d'horreur  en  entendant  ces  mots  ; elle  s’é- 
lance vers  sa  sœur,  qui  tombe  dans  ses  bras.  Pauvre  enfant!  son  âme 
avait  fui  de  l’éternelle  fuite 


Quelques  jours  après  cette  scène  de  douleurs,  Thérèse  était  assise 
à la  place  qu’elle  avait  eu  coutume  d’occuper  près  de  sa  sœur  bien- 
aimée,  dont  le  fauteuil  resté  vide  semblait  l’attendre  encore.  Médor 
allait  et  venait  autour  d’elle,  de  l’air  inquiet  que  donne  une  triste  et 
inutile  recherche.  A côté  de  Thérèse  était  assis  un  prêtre  d’aspect 
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vénérable,  dont  le  iront  attrisîé,  le  regard  attendri,  témoignait  de  son 
intérêt  pour  tout  ce  qui  se  passait  auiour  de  lui. 

a Répétez,  répétez  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  mon  père.  (Telle 
ctait  ^appellation  dont  se  servait  Thérèse  pour  désigner  celui  qui 
avait  rempli  envers  elle  un  double  sacerdoce  en  la  guidant  jusqu’a- 
lors dans  le  chemin  de  la  vie  et  le  sentier  du  ciel.)  Faites-moi  en- 
tendre encore  ces  paroles  de  consolation,  d 

Et  la  jeune  fille  se  retourna  suppliante  vers  le  prêtre. 

Ci  Oui,  mon  enfant,  je  vous  le  répète  ; la  douleur,  comme  la  fiè- 
^Te,  a son  délire,  et  vous  pouvez  espérer  que  Ifieu  n’a  point  imputé 
â crime,  irrémissible  du  moins,  le  blasphème  et  la  malédiction  qui 
terminé  l’innocente  et  chaste  vie  de  votre  sœur. 

— Ce  blasphème  qu’elle  a laissé  au  monde  pour  dernière  pa- 
role, cette  malédiction  qu’elle  a proférée  sur  le  seuil  de  l’éternité, 
retentissent  sans  cesse  à mon  cœur  épouvanté.  Et  cependant,  mon 
père,  vons  pensez  qu'elle  est  en  ce  lieu  d’expiation  où  la  prière  des 
vivants  exerce  ses  droits? 

— Je  le  pense. 

— Et  vous  croyez  que  les  sacrifices,  les  prières,  les  privations, 
'Timmolation  de  moi -même,  peuvent  devancer  pour  elle  rheiire  du 
pardon  et  hâter  celle  de  la  délivrance? 

■ — Je  le  crois,  dit  gravement  le  prêtre. 

— Eh  bien!  mon  père,  pardonnez  à la  puérilité  du  premier  sa- 
crifice offert  pour  elle  : toute  chose  a son  prix  par  la  pensée  que  le 
45œiir  y attache.  » 

Et,  disant  ces  mots,  la  jeune  fille  dénoue  le  ruban  qui  retenait  ses 
longs  cheveux  noirs,  dont  elle  fut  à i’uislant  enveloppée  comme  d’un 
Toile  de  deuil.  Puis,  tombant  à genoux  devant  le  prêtre  : 

<(  Coupez-les,  mon  père,  ces  cheveux;  un  autre  qu’elle  les  aimait 
aussi,  et  c’était  pour  lui  que  je  les  parfumais  chaque  jour...  » 

En  voyant  la  candide  fille  dans  cette  altitude  doulcureuse,  le  bon 
prêtre  fut  pris  d’émotion.  Puis,  ccnnaissanl  le  cœur  de  l’enfant,  il 
^craignit  que  ses  paroles  n’y  eussent  pénétré  trop  avant  : 

Ci  N'allez  pas  au-devant  des  sacrifices,  Thérèse,  lui  dit-ii,  la  vie  eh 
'Offre  assez  d’occasions  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  lui  en  demander. 
Soumettez-vous  sans  murmurer  aux  chagrins  que  Dieu  vous  envoie, 
cl  sa  justice  se  trouvera  satisfaite. 

— Mon  père,  désormais  j'ai  à souffrir  pour  deux.  » 

Et  Thérèse  porta  le  ciseau  dans  sa  chevelure,  qui  tomba  sur  la 
terre,  et  y forma  comme  un  épais  tapis. 
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Le  joli  couvent  de  T s’élève  en  face  criinmenses  prairies,  dont 

il  n’est  séparé  que  par  de  grands  arbres  qui  bordent  et  ombragent  la 
roule.  Au  pied  de  ce  gracieux  monaslcre  viennent  expirer  les  bruits 
de  la  petite  ville  de  T...,  à rcxtrémilé  de  laquelle  il  est  situé.  Là, 
comme  dans  toutes  les  retraites  de  ce  genre,  la  monotonie  de  la  vie 
u’étant  brisée  par  aucun  rapport  avec  le  monde,  le  plus  léger  incident 
devient  un  événement.  Peu  de  jours  après  celui  qui  fut  témoin  des 
tristes  circonstances  dont  nous  avons  fait  le  récit,  les  paisibles  habi- 
tantes de  la  communauté  eurent  un  grand  sujet  de  préoccupation 
dont  leurs  esprits  s’emparèrent  avec  avidité.  Un  chien  de  haute  taille 
semblait  s’être  établi  gardien  de  la  maison  : la  grand’porle  s’enlr’ou- 
vrait-elle,  on  le  voyait  s’élancer  et  chercher  à pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  couvent;  loin  d’être  découragé  par  le  mauvais  succès  de  son 
entreprise,  il  redoublait  d’efforts  à proportion  des  obstacles;  puis, 
revenant  se  coucher  à la  porte,  il  poussait  de  lamentables  aboiements. 
En  vain  avait-on  voulu  l’éloigner  par  tous  les  moyens  de  l’intimi- 
dation : il  semblait  céder  un  instant  à la  nécessité;  mais  bientôt  il 
revenait  prendre  sa  place,  et  l’on  eût  dit,  en  le  voyant  si  humble  et 
si  maltraité,  qu’il  ne  pensait  pas  pouvoir  payer  trop  cher  le  droit  de 
gémir  en  ce  petit  coin  de  la  terre.  Une  crainte  superstitieuse  ne  tarda 
pas  à s’emparer  de  l’esprit  des  religieuses.  L’une  prenait  ces  plaintes 
lugubres  pour  le  présage  de  la  mort  d’un  père  malade  depuis  long- 
temps; l’autre,  dont  le  frère  franchissait  les  mers  lointaines,  s’i- 
maginait que  c’était  l’annonce  de  quelque  naufrage,  et  plusieurs 
redoublaient  de  prières  pour  les  morts,  croyant  que  leurs  âmes  re- 
venaient en  solliciter  le  secours,  a Mes  Sœurs,  dit  un  soir  la  Supé- 
rieure sur  le  ton  d’une  gravité  plaisante,  après  avoir  achevé  la  prière 
qui  terminait  le  frugal  repas  de  la  communauté,  allez  dormir  en 
paix;  je  viens  de  prononcer  la  condamnation  de  l’ennemi  qui  trouble 
votre  sommeil  et  même  vos  prières.  Bientôt  les  eaux  de  la  Saône 
l’emporteront  avec  cette  inscription  : Laissez  passer  la  justice  de 
Dieu.  » 

Ces  paroles  de  la  Supérieure  produisirent  un  murmure  de  salisfac- 
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üon,  à travers  lequel  on  entendit  bientôt  une  voix  s’écrier  douîou»» 
reusement  : 

— Grâce,  ma  Mère!  grâce  pour  Médor! 

La  jeune  novice  qui  avait  prononcé  ces  mots,  fondant  en  larmes» 
vint  tomber  presque  agenouillée  devant  la  Supérieure.  Celle-ci,  la  re— 
levant  : 

— Médor?  que  voulez- vous  dire,  mon  enfant? 

— Oui,  Médor,  c'est  presque  le  seul  ami  que  j’aie  laissé  dans  le 
monde,  et  le  seul  sans  doute  qui  se  soit  rappelé  la  pauvre  Thérèse  T 
Ne  le  punissez  pas  de  la  fidélité  de  son  souvenir.  » 

Et  le  visage  de  l’enfant  se  couvrit  de  pleurs,  vainement  retenues^ 
Le  cœur  de  la  religieuse  s’érnut  à la  vue  de  cette  na'ive  douteur,  et 
pressentit  qu’aux  larmes  versées  sur  la  destinée  d’un  chien,  s’en  mê- 
laient d’autres  bien  plus  amères. 

«Calmez-vous,  ma  chère  fille,  dit-elle  avec  une  bienveillante 
douceur;  aucun  mal  ne  sera  fait  à votre  protégé.  Aussi,  pourquoi  l’a- 
voir renié  par  votre  silence?  Mais  il  s’agit  de  réparer  nos  torts  en  vercx 
lui,  ajouta-t-elle  en  souriant;  voulez-vous  que  nous  félevions,  dè& 
aujourd’hui,  au  rang  du  cliien  de  garde  de  la  communauté? 

— Non,  non,  ma  Mère!  s’écria  Thérèse  avec  véhémence  ; il  faut 

l’éloigner.  Faites-le  conduire  à la  ville  de ; là,  il  saura  bien  re- 

trou\er...  celui  qui  me  l’a  donné.  » 

Puis  l’enfant  reprit  tout  bas  avec  émotion  : « Éloignez  Médor,  il  me 
rappellerait  de  !rop  doux  souvenirs! 

— C’est  bien,  chère  fille,  vous  choisissez  la  bonne  part  : les  espé- 
rances du  ciel  valent  mieux  que  les  souvenirs  de  la  terre.  » 


liî. 


Lettre  a l’Abbé  A 


« Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Charles  sans  l'avoir  lue,  et  peut-être 
que  croyant  faire  un  sacrifice,  je  recherche  seulement  à repousser 
une  nouvelle  souffrance  : trop  de  froideur  m’aurait  brisée,  trop  de 
tendresse  eût  soulevé  en  moi  d’impitoyables  regrets.  Pourquoi  me 
mettre  à cette  ép  euve  ? Vouliez- vous  savoir  jusqu’où  allait  ma  force^ 
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'DU  plutôt  ma  faiblesse?  Elle  a été  telle,  que  la  vue  de  cette  écriture 
chérie  m’a  transportée  dans  ce  monde  de  délices,  si  longtemps  rêvé, 
auquel  j’avais  le  droit  de  prétendre.  Accoutumée  à regarder  comme 
un  devoir  le  sentiment  qui  remplissait  ma  vie,  je  m’y  livrais  comme 
on  se  livre  à la  vertu  parce  de  tous  les  charmes  de  l’amour.  Aussi, 
comment  dire  tout  ce  que  j’ai  souffert,  tout  ce  que  je  souffre  et  les 
luttes  qui  me  sont  encore  réservées?  Quelquefois,  je  voudrais  que  mon 
cœur  saignât  sur  d’autres  points,  afin  que  la  douleur  se  ralentît  sur 
celui  où  elle  se  fait  sentir  incessante  et  cruelle.  En  d’autres  instants, 
plus  forte  et  mieux  inspirée,  j’aspire  à tous  les  genres  de  souffrance, 
comme  d’autres  aspirent  à tous  les  genres  de  bonheur  : l’âme  de  ma 
Blanche  ne  reçoit-elle  pas  en  soulagement  tout  ce  que  la  mienne  ac- 
cepte en  douleurs? 

» Pendant  les  premiers  mois  de  mon  séjour  ici,  je  me  suis  vue  en- 
iourée  d’affection  par  mes  compagnes;  mais  mon  cœur,  qui  venait  de 
s’arracher  violemment  aux  choses  de  la  terre,  n’a  j)as  voulu  répondre 
à ces  nouvelles  tendresses,  et  maintenant  on  me  fuit,  ainsi  qu’on  fuit 
yn  objet  dont  le  contact  glace  comme  celui  de  la  mort. 

» Notre  Mère,  seule,  paraît  avoir  deviné  ce  qu’il  y a de  factice  dans 
mon  insensibilité  ; elle  cherche  à me  rattacher  à la  vie  par  toutes  les 
innocentes  jouissances  qu’on  peut  trouver  ici.  Il  y a peu  de  jours 
encore,  elle  me  demanda  pourquoi  je  ne  cultivais  pas,  comme  le  font 
mes  compagnes,  un  petit  jardin. 

» — N’ainiez-vous  pas  les  fleurs?  me  dit-elle  sur  le  ton  du  re- 
proche. 

» Moi,  ne  pas  aimer  les  fleurs!  Leur  culture  ne  fut-elle  pas  jus- 
qu’ici une  de  mes  joies  les  plus  chères?  Combien  j’aimais  à relever 
leurs  pauvres  tiges  battues  par  les  vents,  ou  à les  arroser,  desséchées 
qu’elles  étaient  par  le  soleil  ! Il  me  semblait  consoler  et  soulager 
quelques  âmes  souffrantes,  et  les  voir  me  sourire.  N’allais-je  pas 
jusqu’à  leur  prêter  une  âme , à mes  fleurs  chéries  ! Je  querellais  les 
«nés  pour  leur  coquetterie,  et  je  leur  reprochais  d être  faites  seulement 
pour  les  pompes  du  monde  ; le  parfum  des  autres  me  seml)laii,  au 
contraire,  l’émanation  d’une  pensée  mélancolique,  à laquelle  j’unis- 
sais mes  propres  rêveries.  Intimes  causeries,  doux  entretiens,  adieu  ! 
je  n’ai  plus  d’autres  communications  que  celles  qui  me  viennent  de 
la  tombe  ! 

» Si,  du  moins,  le  regard  des  vivants  pouvait  pénétrer  jusqu’aux 
ïégions  habitées  par  ceux  qui  ne  sont  plus  î Mais  non,  un  voile  impé- 
nétrable nous  dérobe  leur  destinée  que  notre  âme  cherche  vainement 
à pressentir.  Souvent,  la  nuit,  quand  le  ciel  est  étoilé,  que  la  limpidité 
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du  firmament  permet  de  compter  une  à une  chacune  de  ses  splen- 
dides merveilles,  je  crois  voir  un  sourire  de  ma  sœur  m’arriver,  porté 
par  les  doux  rayons  de  la  lune.  Mais,  quand  les  nuages  s’amoncèlent, 
que  la  nature  se  fait  terrible,  il  me  semble  que  la  foudre  gronde  en- 
core plus  près  d’elle  que  de  moi,  et  que  la  colère  de  Dieu  pèse  sur  sa 
iete  avant  de  peser  sur  la  mienne. 

i)  Une  nuit,  je  l’ai  vue  en  songe,  cette  sœur  bien-aiméc.  Elle  était 
vêtue  de  blanc;  des  flammes  l’entouraient,  formant  un  cercle  et  s’é- 
levant au-dessus  de  sa  télé  en  pointes  détachées,  rouges,  aigues, 
comme  celles  d’un  rocher  frappé  par  le  soleil  couchant.  Lorsque  les 
flammes  se  rejoignaient  et  venaient  à effleurer  les  cheveux  de  la  pa- 
tiente, elle  paraissait  souffrir,  et  de  sa  main  pâle  essuyait  la  sueur  de 
son  front;  mais,  par  intervalle,  un  vent  frais  arrivait  jusqu’à  elle, 
et  ses  lèvres  entr’ouvertes  l’aspiraient  avidement;  puis,  les  gouttes 
d’une  rosée  bienfaisante  descendaient  du  ciel,  et  chacune  de  ces 
gouttes  éteignant  une  des  flammes,  le  cercle  fatal  disparut  tout  en- 
fler, et  je  vis  Fenfant  se  reposer  doucement  sur  un  lit  de  mousse.  Au 
même  instant  une  voix  se  fit  entendre  qui  me  disait  : « Chacun  de 
tes  soupirs  devient  pour  elle  la  brise  rafraîchissante,  chacune  de  les 
larmes  tombe  sur  le  feu  allumé  par  la  justice  de  Dieu  et  l’éteint. 
Bénis  donc  soient  mes  soupirs,  bénies  soient  mes  larmes.  Qaelque 
chose  me  dit  que  mon  épreuve  ne  sera  pas  longue,  et  je  ne  demande 
pas  à Dieu  de  me  la  rendre  plus  légère.  Pensez  à moi  devant  lui,  et 
que  sa  volonté  trouve  toujours  mon  cœur  soumis  et  résigné. 

))  N’oubliez  pas  que  vous  m’avez  juré  de  ne  jamais  révéler  à 
Charles  le  lieu  de  ma  retraite,  et  ne  lui  parlez  de  moi  que  comme 
on  parle  de  ceux  qui  ont  cessé  de  vivre.  » 


IV. 


Thérèse  est  sur  le  point  de  prendre  le  voile  blanc.  Elle  appelle  de 
tous  ses  désirs  cette  heure,  que  l’alfaiblissement  de  sa  santé  lui  fait 
craindre  de  ne  pas  atteindre.  Quelques  jours  avant  celui  qui  a été 
fixé  pour  la  cérémonie,  elle  vient  aux  pieds  des  autels  demander  à 
Dieu  les  grâces  que  son  humilité  Pempêche  de  voir  en  elle  abon- 
dantes et  choisies.  Au  chœur  réservé  pour  les  religieuses  est  atte- 
nante une  petite  chapelle  dont  il  n’est  séparé  que  par  une  grille,  sur 
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laquelle  est  tendu  un  voile  noir  qui  préserve  le  recueilleînent  des 
saintes  filles  de  toute  distraction,  en  même  temps  qu’il  les  met  à l’abri 
dos  investigations  de  la  curiosité;  car  le  public  a droit  d’entrée  dans 
cette  chapelle,  et  les  familles  des  environs  viennent  y célébrer  les 
cérémonies  qu’on  ne  veut  entourer  d’aucune  pompe  ou  qui  deman- 
dent quelque  mystère. 

Pendant  qu'agenouillée  au  milieu  du  chœur,  Thérèse  adresse  au 
ciel  les  plus  ferventes  prières,  des  préparatifs  inusités  se  font  dans  la 
c-hapelle  extérieure.  On  place  deux  prie-Dieu  devant  l’autel,  des 
chaises  sont  groupées  derrière  le  prie-Dieu;  un  tapis  est  posé  sur  le 
modeste  parvis;  une  bénédiction  nuptiale  se  prépare;  Tiiérese  con- 
tinue de  prier. 

Les  portes  de  la  chapelle  s’ouvrent.  Un  jeune  homme  à la  taille 
élancée,  à l’air  grave  et  recueilli,  s’avance  soutenant  les  pas  d’une 
femme  âgée,  qu’il  conduit  avec  un  respect  tilial.  Une  jeune  fille, 
s’appuyant  au  bras  d’un  homme  à cheveux  grisonnants,  vient  en- 
suite; sa  tète  est  ornée  d’un  voile  blanc  que  surmonte  une  couronne 
d’oranger.  Le  cortège  des  amis  remplit  bientôt  la  chapelle.  Thérèse 
continue  de  prier. 

La  cérémonie  commence.  Le  prêtre  prononce  un  discours  simple 
et  touchant  sur  les  devoirs  et  les  douceurs  de  la  vie  conjugale.  Thé- 
rèse a cessé  de  prier. 

La  cérémonie  continue,  et  le  prêtre  adresse  au  jeune  homme  la 
question  d’usage  : g Monsieur  Charles  de  M...,  voulez-vous  prendre 
pour  épouse  Hélène  de  S...?  )> 

Un  cri  déchirant,  pareil  à celui  qu’arrache  le  coup  filial  qui  donne 
la  mort  à un  être  plein  de  vie,  part  du  chœur  des  religieuses.  Le 
marié  se  retourne  et  passe  la  main  sur  son  front,  comme  l'homme 
qui  croit  faire  un  songe  douloureux. 

Au  même  instant  un  chien,  qui  était  resté  jusque  là  couché  aux 
pieds  des  époux,  s’élance  avec  fureur  contre  la  grille  qu’il  ébranle, 
et  semble  vouloir  renverser  par  ses  attaques  réitérées.  La  cérémonie, 
un  instant  suspendue  par  cet  incident,  s’achève  néanmoins,  et  pen- 
dant que  les  mariés  reprennent  le  chemin  de  leur  demeure,  on  reiève 
Thérèse  froide  comme  la  dalle  sur  laquelle  elle  vient  de  tomber;  on 
la  transporte  inanimée  sur  sa  couche  virginale.  Les  religieuses  l’en- 
tourent; le  prêtre,  confident  de  ses  pensées  intimes  depuis  son  entrée 
au  couvent,  est  à son  chevet,  épiant  son  retour  à la  vie  ou  les  signes 
précurseurs  d’une  mort  prochaine.  Thérèse  entr’ouvre  les  yeux,  l’a- 
percoit  et  lui  dit  à voix  basse  : J'ai  tout  souffert,  elle  est  sautée  main- 
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tenant.  Puis  ses  yeux,  qui  brillaient  déjà  du  reflet  des  splendeurs- 
divines,  se  referment  pour  en  jouir  élernellement. 

Le  lendemain,  le  corps  de  Thérèse  fut  porté  à la  demeure  funèbre 
réservée  aux  saintes  filles  du  monastère.  Au  moment  ou  le  prêtre 
bénissait  la  terre  qui  recouvrait  cette  chaste  dépouille,  deux  colom- 
bes vinrent  s’abattre  à ses  pieds;  puis,  d’un  vol  égal,  remontèrent 
vers  les  deux.  Le  prêtre  les  suivit  longtemps  d’un  regard  ému,  et 
quand  elles  se  perdirent  à travers  les  nuages,  il  joignit  les  mains  en 
disant  : « Toutes  deux  au  ciel!  » 

y 
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(suite  '.) 


III. 


Avant  de  s’endormir,  Kldeslacoff,  dont  le  vin  a triplé  l’imper- 
tinence naturelle,  a fait  à ses  hôtes  un  tableau  cbourilFant  de  sa 
vie  de  Saint-Pétersbourg.  Il  est,  cà  l’en  croire,  l’un  des  premiers 
personnages  de  la  société  et  de  l’Ktat,  le  Buckingbam  et  le 
lUcbelieu  du  monde  administratif.  Il  fixe  les  modes  et  rem- 
place les  ministres,  quand  ceux-ci  prennent  des  vacances.  Aussi 
je  vous  laisse  à penser  dans  quelle  admiration  sont  pour  lui 
la  femme  et  la  fille  du  goroduitcbij , coquettes  provinciales  et 
crédules,  et  dans  quelle  respectueuse  terreur,  les  fonctionnaires, 
petits  et  grands,  entourent  sa  chambre  à coueber.  Le  IV®  acte 
nous  les  offre  tous,  en  grand  uniforme,  l’épée  au  côté,  et  ran- 
gés en  demi-cercle  devant  sa  porte,  prêts  à le  saluer  quand  il 
ouvrira.  On  prête  l’oreille  aux  moindres  bruits  qui  arrivent  de 
l’appartement  où  ronfle  Son  Excellence.  — « Il  dort?  demande 
l’un  à voix  basse.  — Dame!  il  était  fatigué,  » répond  l’autre. 
Le  maître  de  poste,  un  peu  moins  fanatique  de  respect  que  les 
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autres,  se  permet  de  remarquer  que  Son  Excellence  a gascomié 
la  veille. 

((  II  s’en  est  donné  à son  aise,  dit-il  ; que  vous  en  semble  ? Pour 
moi,  je  ne  crois  certes  pas  à tout  ce  qu’il  nous  a dit. 

LE  JUGE. 

Et  puis,  quand  cela  serait?  II  élait  gris,  quoi  ! et  il  a brodé.  Par- 
bleu  ! ce  n’est  pas  un  défaut  ; au  contraire,  c’est  un  usage  chez  tous 
les  hommes  d’État.  Soyez  bien  certains  que  tout  est  calculé  chez  lui. 
11  s’est  grisé,  soit!  Mais  comment  s’est-il  grisé?  Il  s’est  grisé  danst 
un  but.. 

Ces  sages  oljservations  du  plus  fm  des  fonctionnaires  frappent 
tout  le  monde  d’évidence;  les  audacieux  tremblent . On  ne  sougn 
plus  qu’à  une  cbose,  c’est  à s’assurer  si  l’inspecteur  est  corrup- 
tible, s’il  est  faible  à l’endroit  des  présents,  si  l’on  peut  l’aclîe- 
ter  enfin . La  manière  dont  il  s’est  laissé  traiter  par  le  gorodiiit- 
cliij  est  Ijieii  déjà  une  présomption.  Mais  de  là  à une  certitude 
il  y a loin,  et  il  y a danger  à l’expérimenter  directement.  Plu- 
sieurs moyens  sont  proposés,  comme  de  lui  offrir  en  cadeau 
une  somme  qui  serait  censée  provenir  des  économies  de  la  coni- 
rnime,  ou  de  le  prier  d’accepter  un  dépôt  fictif  laissé  par  ini 
(djcanger  mort  dans  la  ville.  Mais  tous  ces  détours  offrent  des  pé- 
rils et  sont  aJiandomiés.  Enfin  on  décide  de  s’en  rapporter  au 
vieil  Amos-Pbéodorovitcli,  le  juge,  la  forte  tète,  le  CicérfM  de 
^'endroit J comme  l’appelle  le  recteur.  Amos-Pbéodorovitli  vou- 
drait bien  décliner  cette  dangereuse  mission,  mâis  il  n’en  a pas 
le  temps.  Klileslacoff  s’éveille,  on  l’entend  bâiller  et  mardi  en 
vers  la  porte.  Tous  prennent  la  fuite  en  s’écrasent  les  pieds  les 
uns  aux  autres. 

KiiLESTAGOFF  [bàillaiii  et  se  frottant  les  yeux). 

Je  crois  que  j’ai  dormi  tout  d’un  trait.  Où  diable  prennent-ils  des 
matelas  et  des  lits  de  plume  si  doux  ! Quel  luxe  d’édredons  ! je  suis 
tout  en  sueur  ! — le  ne  sais  ce  qu’on  m’a  fourré  dans  mon  verre  hier 
a déjeuner...  Ou  serait* ce  seulement  l’effet  du  schnap?...  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  je  sens  encore  comme  des  coups  de  marteau 
dans  la  tète.  — Diable  ! il  fait  bon  vivre  ici  ! J’aime  une  existence 
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comme  cela,  cela  me  va,  à moi.  Je  ne  demande  pas  autre  chose,  sinm 
<|u’on  me  remarque,  qu’on  se  montre  empressé  à me  bien  accueillir  ; 
en  un  mot,  que  la  vie  soit  joyeuse  , de  tout  cœur,  et  nargue  de  l’in- 
térêt!.... La  fille  du  gorodnitchij  n’est  pas  mal  du  tout  ; sa  femme  est 
assez  bien  encore...  Non^  je  ne  sais,  mais  cette  vie  me  plaît  infini- 
ment. {Entre  le  juge.) 

LE  JUGic  {à  part^  s'arrêtant). 

Mon  Dieu,  mon  Dieu  I venez  à mon  secours!  les  genoux  me  man- 
quent. [Haut,  saluant  et  retenant  de  la  main  son  épée)  J’ai  l’honneur 
de  vous  présenter  mes  devoirs.  Je  suis  le  juge  du  district,  l’assesseur 
de  collège,  Amos-Pbéodorovitch  Liapkin-ïiapkin. 

KIILESTACOFF. 

Veuillez  vous  asseoir...  Vous  êtes  le  juge  d’ici  ? 

LE  JUGE. 

Oui,  j’ai  été  choisi  entre  huit  cents  personnes  et  nommé  pour  trois 
ans.  J’ai  été  continué  dans  mes  fonctions  jusqu’à  ce  jour. 

KîîLESTACOFF. 

Et  c’est  une  place  avantageuse,  que  la  vôtre? 

LE  JUGE. 

Dans  CCS  trois  ans  d’exercice,  j’ai  reçu  la  croix  de  Saint-Yladimir 
de  classe  et  des  compliments  du  gouvernement. 

KHLES  TACOFF. 

J’aime  la  croix  de  Saint- Vladimir  ; c'est  mieux  porté  que  celle  de 
Sainte-Anne  de  3®  classe  qu’ont  tous  les  chefs  de  bureaux. 

LE  JUGE  {ci  part). 

Mon  Dieu!  réussirai-je?  Mon  cœur  bat,  bat  ! Je  voudrais  laisser 
tomber,  comme  sans  dessein,  de  l’argent  sur  le  parquet  et  m’élancer 
pour  le  ramasser.  Mais  cela  ne  manquera-t-il  pas?...  au  petit  bon- 
heur ! {Haut)  Ah!  mon  Dieu!  (//  laisse  tomber  de  V argent  et  se  baisse 
pour  le  ramasser.) 

KîîLESTACOFF  {reculciiit  sa  chaise). 

Que  voulez-vous  ? 

LE  JUGE  {interprétant  mal  ce  mut  et  ce  geste,  à pari). 

Mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! je  suis  perdu,  voici  la  charrette  qui  va  me 
conduire  en  prison  ! 
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KIILLISTAGOFF. 

Vous  avez  perdu  quelque  chose  ? 

LE  JUGE. 

Il  est  tombé  de  l’argeut  et  c’est,  je  crois,  de  votre  table.  [Fermard 
les  yeux  d’effroi^  à pari.)  C’est  fini,  je  suis  perdu  ! 

KHLESTAGOFF. 

Permettez  que  je  voie.  Il  se  pourraU  en  effet...  D’abord,  je  suis 
fort  distrait,  et  il  m’arrive  souvent  de  perdre  mon  argent 

LE  JUGE. 

Oh!  je  crois  bien  que  c’est  le  vôtre,  {d  part)  Allons  ! de  l’audace, 
morbleu  ! 

KHLESTAGOFF. 

Il  y a là  plus  de  trois  cents  roubles.  Je  ne  sais  pas,  mais  je  crois 
qu’en  effet  c’est  à moi.  Je  ne  sais  jamais  au  juste  combien  j’ai  sur 
moi.  En  tout  cas,  je  vous  emprunte  cette  somme,  n’est-ce  pas  ? je 
vous  rendrai  cela. 

Le  vieux  renard  a réussi.  Maiiitenant  il  connaît  son  homme; 
il  va  se  retirer  et  donner  le  mot  aux  autres  qui  viendront  offrir 
leurs  services,  c’est-à-dire,  acheter  à coup  sûr  le  silence  et  la 
connivence  de  rinspecteur.  Quant  à Khlestacolf,  qui  vient  de 
capituler  avec  sa  conscience,  et  qui  a paru  retenu  par  un  reste 
d’honnêteté,  il  n’y  mettra  plus  tant  de  façon.  A quiconque 
viendra  lui  faire  visite,  il  demandera  de  l’argent  à emprunter. 
Ces  scènes,  qui  se  répètent  trois  à quatre  fois,  inspirent  à la  fin 
du  dégoût.  Yoyons-enune  pourtant. 


SCÈNE  VI. 

KHLESTAGOFF  et  LE  CURATEUR  DES  ÉTABLISSEMENTS  DS  BIENFAIS  ANGE. 


LE  CURATEUR. 

J’ai  l’honneur  de  vous  présenter  mes  devoirs.  Je  suis  le  curateur 
des  établissements  de  bienfaisance,  le  conseiller  d’état  Zemliénika . 
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KHLESTACOFF. 

Bonjour.  Veuillez  vous  asseoir. 

LE  CURATEUR. 

J’ai  eu  hier  l’honneur  de  vous  recevoir  dans  l’établissement  qm 
m’est  confié. 

KHLESTACOFF. 

Oh  ! oui,  vous  nous  avez  donné  un  excellent  déjeuner. 

LE  CURATEUR. 

Je  ne  sais  rien  épargner,  Monsieur,  pour  le  service  de  la  patrie, 

KHLESTACOFF. 

Je  vous  avoue  ma  faiblesse,  j’adore  une  bonne  table.  Mais,  dites- 
moi,  je  vous  prie,  vous  étiez  plus  petit  hier,  à ce  qu’il  me  semble. 
N’est-il  pas  vrai  ? 

LE  CURATEUR. 

Cela  peut  bien  être.  {Silence.)  Je  puis  bien  vous  dire  que  je  ne  me 
plains  de  rien  et  que  je  remplis  mon  devoir  avec  zèle.  {Rapprochant 
sa  chaise  et  baissant  la  voix.)  On  n’en  peut  pas  dire  autant  de  notre 
directeur  des  postes  ; il  ne  fait  rien,  et  tout  est,  chez  lui,  dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  paquets  pourrissent  chez  lui...,  informez- 
vous-en  par  curiosité.  Notre  juge  aussi,  que  je  viens  de  rencontrer 
sortant  de  chez  vous,  il  ne  fait  que  chasser,  amène  ses  chiens  au 
tribunal,  et  a une  conduite...  — dois-je  le  dire  devant  vous?  — 
Oui,  je  le  dois  pour  le  bien  de  la  patrie,  et  quoique  ce  soit  mon  pa- 
rent et  mon  ami,  — il  a une  conduite  tout  à fait  repréhensible. 

KHLESTACOFF. 

Dites-moi  un  peu,  je  n’aurais  pas  cru  cela. 

LE  CURATEUR. 

Et  le  recteur  donc  !...  En  vérité,  je  ne  sais  comment  le  gouverne- 
ment peut  lui  confier  des  fonctions  si  importantes.  Il  est  pire  qu’un 
Jacobin  ( textuel  : lakobinets).,  et  il  inculque  aux  jeunes  gens  des 
idées  qu’on  n’ose  pas  même  exprimer.  Ne  préférez-vous  pas  que 
je  vous  laisse  ces  renseignements  par  écrit  ? 

KHLESTACOFF. 

Oui,  très-bien.  Gela  me  sera  très-agréable.  Parce  que,  savez -vous, 
dans  mes  heures  d’ennui  j’aime  lire  des  choses  amusantes.  Corn- 
ment  vous  appelez-vous?  je  l’ai  oublié. 
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LE  CURATEUR. 

Zcmiiénika. 

KilLESTACOFF. 

x\h!  oui,  Zcmiiénika.  Diies-moi  aussi,  avez-vous  desenfanls  ? 

LE  CURATEUR. 

Gomment  donc  ! j’en  ai  cinq,  dont  deux  déjà  sont  grands. 

KHLEST.AGOFF. 

Que  vous  êtes  heureux  ! Et  comment  les  appelez-vous? 

LE  eu CAT EU R. 

?Uco]as,  Jean,  Elisabeth,  Marie  et  Perpétue. 

KHLESTACOFF. 

C’est  très-biei:. 

LE  CURATEUR. 

Je  ne.  voudrais  pas  vous  déranger  plus  longtemps.  J’ai  l'Iioii- 
neur. . . 

KHLESTACOFF. 

Adieu,  merci  pour  votre  aimable  entretien.  Faites-moi  le  plaisir 
de  revenir  une  autre  fois,  à votre  convenance.  (//  se  retourne  et 
ouvre  la  porte.)  Eh  ! dites-moi,  Monsieur,  comment  diable  vous  ap- 
pelez-vous? J’ai  déjà  oublié  votre  nom  de  baptême. 

LE  CURATEUR. 

Artemij-Philippoviteb. 

KHLESTACOFF. 

Faites-moi  un  plaisir,  mon  cher  Artimij-Pbilippovitcb.  Ne  pour- 
rit z-vous  pas  me  prêter,  pour  très-peu  de  temps,  une  somme  de 
trois  cents  roubles  ?...  Je  n’ai  plus  de  quoi  achever  mon  voyage. 

LE  CURATEUR. 

Oui,  j’ai  ici  cette  somme. 

KHLESTACOFF. 

Gomme  cela  se  trouve  à propos  ! Je  me  dis.us  tout  à l’heure  que 
ce  serait  un  grand  bonheur  si  je  rencontrais  cela...  Adieu  ! je  vous 
remercie  inOaiment. 

iOilestacofi,  cliez  qui  déjà  tout  scrupule  a disparu,  se  laisse  aller 
à sa  Lonne  fortiiiie,  et  rit  des  dupes  qu’il  a faites  par  sa  bonne 
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îriiiie  seuiemeiit  el  en  écrit  à un  de  ses  amis  de  Saint-Pélersbourg. 
Mais  son  domestique,  moins  enivré  des  triomphes,  le  ramèïie  au 
sentiment  de  la  réalité. 

JOSEPH. 

Monsieur!  voulez-vous  que  je  vous  dise  une  chose  ? 

KHLESTVCOFF. 

Quoi  ? 

JOSEPH. 

Partons  d’ici,  je  vous  en  prie,  partons,  il  en  est  temps. 

KHLESTACOFF. 

n est  bon  I Pourquoi  partir  ? 

JOSEPH. 

Parce  que,  que  le  diable  les  emporte  tous!  ils  nous  ont  fait  perdre 
deux  jours  entiers,  c’est  bien  assez.  Pourquoi  se  lier  davantage 
avec  eux?  Crachez  là-dessus  et  partons.  Le  moment  est  dangereux  : 
i'autre  peut  arriver.  Je  vous  en  prie,  Monsieur...  il  y a d’excellents 
chevaux  ici,  profitons-en.  Au  galop  ! 

KHLESTACOFF  {écrivant). 

Non,  je  veux  encore  rester  ici.  Demain,  nous  nous  mettrons  en 
route. 

JOSEPH. 

Demain!  De  grâce,  Monsieur,  tout  de  suite.  Sans  doute,  vous 
êtes  bien  traité  ici,  mais  j’aimerais  mieux  vous  voir  parti.  Assuré- 
ment, on  vous  prend  pour  un  autre,  et  votre  père  se  fâchera  en  ap- 
prenant comment  vous  vous  êtes  moqué  de  ces  imbéciles.  Partons, 
on  nous  donnera  ici  d’excellents  chevaux. 

KHLESTACOFF  [achevant  d'écrire). 

C'est  bien.  Va  seulement  porter  cette  lettre  à la  poste  et  demander 
une  permission  pour  avoir  des  chevaux  [podorojnaïa),  et  veille  à ce 
qndils  soient  vigoureux.  Dis  au  postillon  que  je  lui  donnerai  un  rouble 
d'argent  de  pourboire  [k  fr.),  s’il  nous  mène  rondement  et  nous 
chante  de  joyeuses  chansons 

Au  moment  où  il  achève  de  cacheter  sa  lettre  et  où  le  domes- 
tique va  sortir,  on  entend  du  dehors  la  voix  d’un  ag*mt  de  piolice 
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qui  crie  avec  colère  : « Où  vas-tu,  barbe  sale?  On  te  dit  qu’il  ci 
défendu  de  laisser  entrer  personne.  » 

VOIX  d’un  marchand  {derrière  la  scène). 

Laissez-nous  passe)*,  de  grâce  ! Ne  nous  chassez  pas  : nous  sommes- 
venus  pour  affaires. 

LA  VOIX  DE  l’oSFICIER  DE  POLICE. 

Retirez-vous!  Retirez-vous  ! Il  ne  reçoit  personne.  {Le  bruit  aug- 
mente.) 

khlestacoff. 

Qu’esl-ce  donc,  Joseph?  Regarde  pourquoi  ce  bruit, 

JOSEPH  {^regardant  par  la  fenêtre). 

Ce  sont  des  marchands  qui  veulent  entrer  et  qu’un  agent  de  police 
veut  chasser.  Ils  ont  des  papiers  à la  main  et  font  signe  qu’ils  veu- 
lent vous  voir. 

khlestacoff  [allant  Cl  la  fenêtre). 

Que  voulez- vous,  mes  amis? 

VOIX  DES  marchands. 

Nous  avons  recours  à votre  pitié.  Monsieur  ; veuillez  recevoir  nos 
pétitions. 

KHLESTACOFF. 

Venez,  mes  amis,  entrez.  Joseph,  dis  qu’on  les  laisse  entrer. 
[Prenant  une  des  pétitions  par  la  fenêtre  et  lisant)  « A sa  Noblesse 
illustre  le  Monsieur  des  finances , Abdouline.  » Que  diable  est 
cela  ? 

LES  MARCHANDS  {entrant). 

Nous  implorons  votre  Noblesse. 

KHLESTACOFF. 

Que  désirez-vous? 

LES  MARCHANDS. 

Ne  nous  tuez  pas,  Monsieur;  nous  souffrons  patiemment  toutes 
sortes  d’outrages  et  notre  résignation  ne  nous  est  comptée  pour 
rien. 

KHLESTACOFF. 

De  qui  avez-vous  à souffrir  ? 
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LES  MALCHANDS. 

De  noire  gorodnitchij.  Oh  ! Monsieur,  on  n’en  a jamais  vu  un  pa- 
reil. On  ne  saur^ail  dire  toutes  les  injustices  dont  il  nous  accable.  Il 
nous  ruine  avec  les  billets  de  logement;  c'est  à s’en  pendre!  Sa 
conduite  avec  nous  est  affreuse.  II  nous  arrache  la  barbe  et  nous 
dit:«  Ah!  vils  Tartares.  » Si  nous  lui  manquions  en  quelque  chose,  à 
3a  bonne  heure  ! mais  nous  remplissons  tous  nos  devoirs  envers  lui. 
Chacun  do  nous,  c’est  connu,  donne  deux  châles  à sa  femme  et  à sa 
lille.  Mon  Dieu  ! ce  n’est  pas  de  cela  que  nous  nous  plaignons.  Mais 
iui,  il  trouve  que  ce  n’est  jamais  assez.  Comment  donc  ! il  entre  dans 
nos  boutiques,  et  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  il  l’enlève. 
Voit-il  un  coupon  de  drap?  «Eh  ! mon  cher,  dit-il,  voilà  de  l’excel- 
lent drap  ; apporte -moi  cela.  » II  n’y  a rien  à dire,  il  faut  s’exécuter, 
elle  coupon  a souvent  cinquante  archines  (aunes). 


KHLESTACOFF. 


En  vérité!  c’est  un  bien  grand  coquin. 

LES  MARCHANDS. 

Ah  ! sans  doute,  on  n’a  jamais  vu  son  pareil.  Il  faudrait  tout  ca- 
cher quand  il  entre  dans  la  boutique.  Car  il  n’est  pas  délicat,  notre 
gorodnitchij , tout  lui  convient.  De  vieux  pruneaux  qui  moisissent 
depuis  un  an  et  dont  mes  garçons  ne  voudraient  pas,  il  en  prend  à 
pleines  poignées  qu’il  emporte  chez  lui.  Il  s’appelle  Antoine,  et  na- 
turellement on  lui  apporte  de  tout  le  jour  de  la  Saint-Antoine,  même 
ce  dont  il  n’a  que  faire.  Ce  n’est  pas  assez  : «Vous  me  souhaiterez  en- 
core la  Saint-Onuphre,  dit  il.  Que  faire?  On  lui  souhaite  la  Saint- 
O )) 


L’énumération  des  griefs  du  commerce  est  iongiie  encore. 
Les  marchands  la  concluent  en  priant  Rlilestacofî  d’accepter  du 
isucre  et  du  a in. 


KHLESTACOFF. 

Vous  n’y  pensez  pas,  mes  amis.  Je  ne  |)rends  jamais  rien.  Oh!  si, 
par  exemple,  vous  m’aviez  olfort  de  me  prêter  trois  cents  roubles, 
ce  serait  autre  chose.  D’après  mes  principes,  je  puis  emprunter. 

LES  MARCHANDS. 

Veuillez  accepter,  notre  père.  {Lui  donnant  de  l’argent)  Qu’est-ce 
que  trois  cents  roubles?  Prenez-en  cinq  cents,  de  grâce,  et  venez  à 
^otre  aide. 
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KHLESTACOFF. 

Permettez  ! C’est  un  emprunt,  n’est -ce pas? 

LES  MAiiciiAiNDS  présentant  la  somme  sur  un  plat  d'argent). 

De  grâce,  prenez  le  plat  aussi. 

KHLESTACOFF. 

Va  donc  pour  le  plat  ! 

LES  MARCH A:\DS. 

Prenez  aussi  le  sucre  pour  cette  fois-ci  ! 

KHLESTACOFF. 

Ail  ! non  ; je  ne  prends  rien  de  plus. 

JOSEPH  (d  son  maître)^ 

Eh  ! Monsieur,  pourquoi  ne  prendriez- vous  pas?  Prenez!  En  route, 
tout  sert.  Donne  ici  ce  pain  de  sucre  et  ce  paquet.  Donne  tout;  tout 
aura  sa  place.  Qu’est-ce  que  cela?  une  ficelle?  Donne  la  ficelle;  iR 
ficelle  aussi  peut  servir  en  voyage,  si  quelque  chose  se  casse  dans 
la  voiture. 

LES  MARCHANDS  [eii  chœiir). 

Prenez  pitié  de  nous,  Monsieur  ! Autrement  nous  n’avons  plus  qu’à 
ncLis  pendre. 

A peine  les  marcliands  sont-ils  sortis,  rjuc  d’autres  voix  se 
font  entendre.  Des  tètes  se  montrent  à la  porte,  aux  fenêtres, 
tètes  éplorées  de  femmes,  tètes  Larbues  et  incultes  de  paysans. 
((  Secours  ! protection  l crie-t-on  de  toutes  parts.  — C’est  bon  î 
c’est  jjon  ! répond  d’abord  Kblestacoff.  )>  Mais  les  plaignants  in- 
sistent, tendent  des  placets.  — « .le  ne  veux  pas  ! ce  n’est  pas 
nécessaire  ! Que  le  diable  les  emporte  ? s’écrie  Kbleslacojf 
étourdi.  Demain  vous  reviendrez.  .losepli,  chasse- les  donc  ! » 
Il  ne  faut  pas  moins  que  la  force  du  valet  de  chambre  pour  les 
faire  désemparer. 

Cet  assaut  v'.e  réclamations  fait  sentir  à Kblestacoff  quelques- 
uns  des  inconvénients  du  rôle  qu’il  joue  et  le  décide  à partir  a î 
plus  tôt.  Mais  une  attacpie  lui  vient  d’où  il  n’en  attendait  pas.  La 
fille  du  gorodnitchij  a pris  au  sérieux  les  galants  propos  qu’il 
lui  a tenus  dans  l’ivresse.  Elle  vient  le  trouver  tout  émue, 
sans  trop  s’expliquer,  la  pauvrette,  dans  quel  dessein.  « — J’al- 
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lais  je  ne  sais  on,  dit-elle.  » Mais  Klileslaeolf  ne  s’y  trompe 
pas.  Le  lov(*lace  pétcrs])onrgeois  se  lance  de  nouveau  dans  la 
voie  des  déclarations  avec  son  irréllexion  habituelle.  Le  voilà 
aux  pieds  de  la  ])elle  provinciale.  Mais  la  porte  s’ouvre,  le  go- 
l'odintclnj  et  sa  lénnne  paraissent  : Kldestacoü' est  foudroyé  ; il 
lui  seinl)le  voir  la  colère  allumée  dans  les  yeux  du  père  de  fa- 
mille et  l’ordre  d’aller  en  prison  sur  les  lèvres  du  magistrat.  Il 
croit  tout  perdu,  tout  découvert,  et  ne  voit  qu’un  moyen  de' sa- 
lut : « — Madame,  s’écrie-t-il  en  se  tournant  vers  la  femme  du 
gorodnitcliij.  Madame,  je  suis  amoureux,  amoureux  foii.  Don- 
nez-moi  la  main  de  votre  lille  ! 


LA  FI.MMK  DU  GOnODNlTCIIlJ. 

Ah  ! Mon  Dieu,  cela  est-il  possible?  Vous,  en  aussi  peu  de  temps... 
et  vous  voilà  à ses  genoux. 

KIIIÆSTACOFF. 

Sa  main  ! sa  main,  vous  dis-je,  ou  je  meurs,  je  meurs  en  ce  mo- 
ment, en  ce  lieu...  Je  me  tue,  je  me  briMe  la  cervelle 

La  femme  du  gorodnitcliij  se  laisse  touclier  vite.  Quant  au 
hoiihomme  de  père,  il  est,  lui,  tout  à ses  terreurs  : k — Excel- 
lence, s’écrie-t-il,  ne  prenez  pas  ma  vie!..  Ce  sont  des  menteurs, 
voyez- vous,  f(ue  ces  marchands  qui  viennent  de  se  plaindre  à 
vous;  il  n’y  a pas  la  moitié  de  vrai  dans  ce  qu’ils  vous  ont  dit. 
Les  vrais  coquins  sont  dans  leur  peau  ; ils  volent  le  monde.  » 
Ou  a bien  de  la  peine  à le  rassurer  et  surtout  à lui  faire  com- 
prendre que,  loin  de  lui  en  vouloir  et  de  méditer  sa  perte, 
l’inspecteur  lui  demande  sa  fille  en  mariage.  Mais  une  fois 
qu’il  a compris,  le  craintif  magistrat  passe  du  délire  de  la  peur  à 
celui  de  la  joie.  « — Vrai,  la  télé  me  tourne,  dit-il;  je  ne  sais  ce 
que  j’ai  ; je  me  sens  stupide  comme  je  ne  l’ai  jamais  été...  Ah  ! 
grâce  à Dieu,  je  ne  suis  pas  coupable!  » [Il  se  frotte  Un  yeux  et 
demeure  tout  pantois.) 

Cependant  le  vigilant  Joseph  qui  craint  l’inévitable  quart- 
d’heure  des  éclaircissements,  arrive  au  perron  de  la  maison  a^  ec 
la  kihitka  de  voyage  att*  lée  de  vigoureux  chevaux  qui  font 
T.  xxxiii.  25  ocT,  1853.  D'®  livr.  5 
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sonner  leurs  sonnettes.  « — Comment  vous  partez?  s^écrientles 
femmes.  — Il  le  ^ut,  mais  je  reviendrai  dans  quelques  jours. 
Je  suis  un  homme  d^ordre.  Les  affaires  de  PÉtat  avant  mes  plai- 
sirs. Adieu,  Maria-Antonovna,  tendre  objet  de  mes  amours! 
mon  cœur  se  fend  de  vous  cpiitter,  même  pour  si  peu!  — Adieu, 
beau-père!  adieu,  belle-mère.  — Adieu.  » 

Longtemps  encore  on  entend  la  voix  de  Khlestacoff,  de  Joseph, 
du  gorodnitcbij  et  du  postillon  qui  échangent  des  recomman- 
dations, des  protestations,  des  interjections  : la  voix  des  fem- 
mes s’est  éteinte  dans  les  larmes. 


ÏV. 


Yoilà  le  prétendu  inspecteur  qui  roule  vers  Saratoff,  au  bruit 
des  sonnettes  de  ses  chevaux  et  des  chansons  de  son  Jemschik 
'postillon).  Que  fait  la  fiancée?  — Elle  pleure,  cela  se  conçoit, 
mais  sans  amertume.  — Et  le  gorodnitcliij  et  sa  femme?  — Oh  ! 
ceux-ci  rayonnent  de  bonheur. 

LE  GÜRODNITCHIJ. 

Hein,  femme,  hein  I te  serais-tu  attendu  à cela?  Quel  beau  coup 
de  filet  ! avoue-le,  tes  rêves  n’étaient  jamais  allés  jusque  là... 

LA  FEMME  DU  GORODNITCHIJ. 

Du  tout,  j’avais  prévu  cela  depuis  longtemps.  Cela  vous  surprend, 
vous,  parce  que  vous  êtes  un  homme  grossier,  qui  n’avez  jamais  vu 
le  grand  monde. 

LE.  GORODNITCHIJ. 

Mais  ne  suis-je  pas  moi-même  un  homme  comme  il  faut?  Dis 
donc,  femme , nous  voilà  maintenant  des  oiseaux  de  haut  vol,  le 
diable  m’emporte!  A présent  je  m’en  vais  arranger  de  la  bonne  fa- 
çon ceux  qui  ont  présenté  des  pétitions  et  des  plaintes  contre  moi. 
Oh  là  ! quelqu’un.  {Entre  un  sergent  de  ville).  Ah!  c’est  toi,  Ivan- 
Karpovitch.^Eh  bien  ! va  me  chercher  les  marchands,  mon  garçon. 
Canailles  qu’ils  sont,  je  leur  apprendrai  à me  dénoncer.  Tas  de 
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juifs  ! attendez,  mes  petits  pigeons,  vous  n’avez  rien  vu  encore  : je 
vous  ferai  avaler  d’autres  couleuvres.  J’ai  pris  note  de  ceux  qui  se 
sont  plaints,  mais  surtout  des  écrivains  qui  ont  rédigé  les  doléances 
dont  on  est  allé  l’accabler.  Annonce-leur,  à tous,  pour  qu’ils  n’en 
ignorent,  quel  honneur  Dieu  vient  d’envoyer  à leur  gorodnitchij.  Il 
donne  sa  iille  en  mariage,  non  à un  employé  de  rien,  mais  à un  fonc- 
tionnaire qui  n’a  pas  son  pareil  dans  le  monde,  qui  peut  s’attaquer 
à tout  dans  la  ville,  envoyer  qui  il  lui  plaît  en  prison,  et  faire  absolu- 
ment tout,  tout,  tout.  Dis-le-leurbien,  afin  qu’ils  le  sachent  tous;  crie- 
le  sur  les  toits,  sonne  la  cloche.  Le  diable  m’emporte!  c’est  mon  jour 
de  triomphe.  (Z^e  sergent  de  ville  sort.) 

Pendant  que  le  gorodnitchij  et  sa  femme  s’abandonnent  à l’i- 
vresse de  leur  bonheur  et  font  les  plus  beaux  châteaux  en  Espa- 
gne, la  nouvelle  du  fortuné  mariage  se  répand  dans  la  ville,  où 
elle  jette  l’effroi.  Les  pétitionnaires,  qui  comprennent  la  gravité 
de  leur  situation,  se  rendent  chez  le  gorodnitchij  l’oreille  basse 
et  la  prière  aux  lèvres.  Le  gorodnitchij  les  accueille  d’un  air  iro- 
nique qui  les  fait  trembler. 

LE  GORODNITCHIJ. 

Bonjour,  mes  petits  vautours. 

LES  MARCHANDS  {se  prostemant). 

Nous  t’offrons  nos  hommages,  petit  père. 

LE  GORODNITCHIJ. 

Éh  ! mes  petits  pigeons,  ça  va  bien  ? comment,  messieurs  déjà 
bouilloire  et  de  l’aune,  vous  faites  des  pétitions  ! Vous  me  dénoncez, 
archibêles!  vous  portez  plainte  contre  moi, viles  barbes  sales.  Hein! 
on  vous  a volés...  vous  pensiez  que  vous  alliez  me  faire  mettre  en 
prison...  savez-vous  bien,  et  que  sept  diables  et  une  sorcière  vous 
sautent  aux  dents!  savez  vous... 

LA  FEMME  DU  GORODNITCHIJ. 

Seigreur  Dieu,  Antocha,  quels  mots  vous  prononcez  là  ! 

LE  GORODNITCHIJ. 

Il  ne  s’agit  pas  de  mots...  savez-vous  bien  que  ce  fonctionnairej 
à qui  vous  vous  êtes  plaint,  épouse  ma  fille...  Hein!  que  dites-voui 
de  cela  maintenant  ! Brigands  ! actuellement  je  vous  arracherai  lat 
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barbe  jusqu’au  dernier  poil.  Voleurs!  c’est  vous  qui  piliez  les  gens. 
Toi,  lu  soumissionnes  une  fourniture  à l’État  où  tu  le  trompes  de 
cent  mille  roubles,  et  tu  ne  livres  que  du  drap  pourri.  Et,  parce 
que  tu  fais  un  sacrifice  de  vingt  archines,  canaille,  tu  voudrais...  si 
on  le  savait,  tu  serais  pendu.  Mai5  cela  a une  grosse  panse,  c’est  un 
marchand,  on  ne  peut  y toucher.  Nous  valons  bien  les  gentiis- 
iiommes,  dis-tu.  Mais,  vilain  masque , un  gentilhomme  reçoit  de 
^éducation.  On  le  fouette  au  collège,  mais  c’est  bien  pour  le  forcer 
d’apprendre  ce  qu’il  faut  savoir.  Vous  autres,  vous  n’apprenez  qu’à 
voler.  Vous  n’êtes  pas  sortis  du  maillot,  vous  ne  savez  pas  encore 
voire  Pater ^ que  vous  vendez  déjà  à faux  poids  et  à fausse  mesure. 
Et  quand  vous  vous  êtes  bien  engraissés,  vous  faites  les  importants. 
Eh  bien!  je  crache  sur  votre  importance. 

LES  MARCHANDS. 

Grâce,  nous  sommes  coupables,  Anton-Antonovitch  ! 

LE  GORODNÎTCHIJ. 

Ah  ! tu  t’es  plaint,  toi.  Misérable,  qui  t’a  donc  aidé  à tromper 
f État,  quand  tu  as  construit  le  pont  et  que  tu  nous  as  fait  un  compte 
de  vingt  mille  roubles  de  bois,  tandis  qu’il  n’y  en  avait  pas  eu  pour 
dix!  C’est  moi,  moi  qui  t’ai  aidé,  barbe  de  bouc.  Tu  l’as  oublié,  et 
aussi  que  je  pouvais  te  faire  envoyer  en  Sibérie.  Qu’as-tu  à ré- 
pondre, canaille 

UN  MARCHAND. 

J’ai  péché  contre  Dieu,  Anton-Antonovitch.  Le  diable  m’a  poussé. 
Mais  nous  faisons  vœu  de  ne  plus  nous  plaindre  et  de  tout  faire  pour 
vous  être  agréables.  Seulement  pardonnez-nous  ! 

LE  GORODNITCHIJ. 

Pardonnez-nous...  Maintenant  vous  vous  traînez  à mes  pieds. 
Pourquoi?  parce  que  c’est  moi  qui  triomphe.  Pour  peu  que  vous 
eussiez  triomphé,  vous,  vous  m’auriez  broyé  dans  la  boue  et  vous 
auriez  fourni  le  poteau  pour  me  pendre. 

LES  MARCHANDS. 

Ayez  pitié  de  nous  ! ayez  pitié  de  nous  ! 

LE  GORODNITCHIJ  [les  Contrefaisant). 

Ayez  pitié  de  nous,  à cette  heure.  Mais  auparavant  qu’aviez-vous 
dit?  — En  prison  le  gorodnitchij!  [Leur  faisant  signe  de  se  relever] 
-T-  C’est  bon.  Que  Dieu  vous  pardonne.  Relevez-vous  ! je  ne  suis  pas 
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implacable.  Seulement  regardez-moi  un  peu  maintenant  et  écoutez— 
moi  bien.  Je  ne  donne  pas  ma  fille  en  mariage  à un  simple  gentil- 
homme.  Ayez  soin  que  les  cadeaux  soient  convenables.  Rappelez- 
vous  que  ce  ne  serait  pas  assez  d’apporter  un  poisson  ou  un  pain  de. 
sucre...  vous  comprenez.  Maintenant,  retirez-vous  ! • 

Après  celte  scène  qui  met  si  crûment  à nu  les  réalités  de  la  vie 
russe,  mais  qui  attriste  plus  qu’elle  n’égaie,  viennent  d’autres^ 
scènes  d’un  comique  charmant  et  profond. 

Le  bruit  du  supeihc  mariage  que  fait  la  fille  du  gorodnitcîiij 
se  ri'pand  avec  rapidité.  Tous  ses  collègues  dans  l’administra- 
tion viennent,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  jalousie  au  cœur,  lui 
en  faire  leurs  compliments.  Leurs  femmes  surtout  sont  d’une 
elmsion  excessive  avec  la  jeune  fille  et  sa  mère.  — Nous  avons 
pleuré  de  joie,  s’écrient-elles,  en  apprenant  cet  heureux  événe- 
ment. Que  le  Ciel  vous  bénisse  dans  votre  union,  ajoutent-elles 
bien  liant  ; et  tout  bas  : — «Que  le  diable  t’emporte,  vilaine  mî- 
jaiir  œ,  avec  ton  vilain  paquet  de  mère  ! » 

Cette  scène  à double  jeu  est  excellente,  surtout  par  le  con- 
traste entre  la  rage  contenue  des  amis  et  amies  du  gorodnitchi^ 
et  la  liéate  satisfaction  de  celui-ci  et  de  sa  moitié.  Ils  se  laissent 
être  heureux  avec  tant  d’abandon!  ils  font  de  si  beaux  projets 
il’avenir  ! Le  gorodnitchij  n’éprouve  qu’un  embarras,  c’est  de 
décider  des  croix  dont  il  sera  décoré  ; le  choix  entre  les  rubans 
verts,  jaunes  et  rouges,  le  tourmente  beaucoup.  Pour  sa  femme, 
ce  qui  l’inquiète,  c’est,  après  le  choix  de  ses  toilettes,  la  crainte 
que  son  mari  ne  puisse  se  former  aux  manières  du  beau  monde 
qu’ils  vont  fréquenter,  et  porte  mal  l’habit  de  général  au  service 
civil,  dont  son  gendre  va  sans  doute  lui  obtenir  le  titre. 

Au  milieu  de  ces  douces  perplexités,  arrive  le  maître  de  poste, 
qui,  fidèle  à ses  habitudes,  a décacheté  les  lettres  mises  à la  boite 
dans  la  journée,  et  qui,  entre  autres,  a lu  celle  que  Khlestacoif 
écrivait  quelques  heures  avant  son  départ  à un  sien  ami,  jour- 
naliste et  vaudevilliste  de  profession  à Saint-Pétersbourg.  On  sait 
qu’il  lui  faisait  dans  cette  lettre  un  récit  plaisant  de  son  aventure  et 
lui  contait,  avec  accompagnement  de  moqueries  piquantes,  Pae- 
cueil  que  lui  avait  valu  la  méprise  des  fonctionnaires  civils  de  la 
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ville  de  X.,  et  surtout  l’intelligence  pénétrante  du  gorodnitcliij. 
Or,  c’est  cette  lettre  impertinente  que  le  maître  de  poste,  person- 
nage goguenard,  nous  le  savons,  vient  se  donner  le  cruel  plaisir 
de  lire  tout  au  long,  avec  toutes  sortes  de  suspensions  et  d’in- 
terruptions  méchantes,  au  gorodnitchij  et  au  corps  réuni  des 
fonctionnaires.  Dire  leur  confusion,  leur  dépit,  leur  fureur,  se- 
rait chose  impossible  ; il  faut  le  jeu  des  acteurs  pour  donner  toute 
sa  valeur  à cette  scène.  De  la  stupeur,  ils  passent  à des  reproches 
réciproques  et  se  renvoient  Pun  l’autre  les  qualifications  de  bû- 
ches, de  cruches,  etc.  Le  gorodnitchij  est  muet. 

Mais  voilà  qu’au  milieu  de  ces  récriminations,  un  gendarme 
se  présente  à la  porte  du  salon. 

LE  GE.NDARME, 

Messieurs,  l’inspecteur  général,  arrivé  de  Saint-Pétersbourg  pour 
la  révision  offîcielle  de  ce  district,  vous  prie  de  vous  rendre  immé- 
diatement auprès  de  lui.  Il  est  descendu  à l’hotel.  {Le  gendarme  st 
o'etire  et  la  toile  tombe.) 

La  scène  muette  qui  sépare  la  sortie  du  gendarme  de  la 
chute  du  rideau  est  d’un  effet  prodigieux.  La  salle  est  saisie; 
le  spectateur  ne  sait  s’il  doit  rire  de  ce  tas  de  fripons  imbéciles 
ou  les  plaindre.  C’est  là  l’impression  qu’on  emporte  et  qu’on 
garde  de  la  pièce  de  Vlnsiiecteur.  Les  tableaux  qu’elle  fait  passer 
sous  les  yeux  sont  d’une  vérité  si  impitoyable  qu’ils  glacent 
l’àme.  Yainement  l’auteur  y a-t-il  semé  les  charges  les  plus 
bouffonnes,  la  pièce  ne  réjouit  pas,  elle  excite  un  rire  sans  gaîté 
et  qui  fait  mal.  Ou’est-ce,  après  tout,  que  le  gorodnitchij  et 
ses  acolytes?  Des  fripons  dignes  des  galères.  Leurs  victimes 
elles-mêmes  inspirent-elles  de  l’intérêt?  Nullement.  Il  serait 
donc  difficile  de  donner  une  plus  triste  idée  de  la  société  russe, 
que  ne  le  fait  Gogol.  Le  portrait  est-il  fidèle?  Demandez-le  aux 
nombreuses  éditions  de  la  pièce  et  aux  cent  représentations 
qu’elle  a encore  chaque  année,  après  plus  de  vingt-cinq  ans  de 
succès.  C’est  précisément  parce  qu’elle  est  une  peinture  authen- 
tique d’un  certain  côté  de  la  civilisation  russe,  que  nous  avons 
appelé  l’attention  sur  cette  comédie.  Notre  long  séjour  en  Rus- 
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^ie  nous  eût  permis,  au  lieu  de  faire  parler  un  autre,  d’exposer 
«os  propres  observations.  Mais  il  nous  a semblé  plus  naturel 
et  xdus  loyal  de  laisser  la  parole  à un  homme  du  pays  et  qui  ne 
peut  pas  être  tenu  pour  suspect.  Nous  n’avons  qu’un  regret, 
e’est  d’avoir  été  forcés  d’abréger  et  de  reculer  souvent  devant 
des  tours  et  des  expressions  pleines  de  vie  et  de  couleur  dans 
te  russe,  mais  qu’il  nous  a paru  impossible  de  faire  passer  dans 
notre  langue.  Gogol  est  un  des  plus  grands  écrivains  de  la  Rus-^ 
±>ie  et  celui  qui  a fait  le  plus  d’efforts,  et  les  efforts  les  plus 
lieureux,  pour  fondre  l’idiome  populaire  avec  la  langue  acadé- 
mique; mais  ce  que  son  style  a gagné  à cette  pénétration  aux 
yeux  des  Russes,  il  Ta  perdu  pour  les  étrangers.  La  traduction 
lui  est  plus  désavantageuse  qu’à  tout  autre. 

Est-il  besoin  d’ajouter  maintenant  que  la  comédie  de  VInspec- 
leur  ne  peint  pas  le  monde  russe  tout  entier  ? Ce  n’est,  grâce  à 
Dieu,  qu’une  de  ses  faces.  Ce  monde  est  ])ien  corrompu,  et  sur 
iieaucoupde  pointsmcme,  plus  profondément  qu’on  ne  croit.  Mais 
il  lui  reste  des  vertus,  et  des  plus  essentielles.  Sans  cela  vivrait-il 
et  grandirait-il  si  vite  ? La  mission  du  poète  comique  n’est  pas 
de  faire  le  panégyrique  de  la  génération  au  milieu  de  laquelle  il 
vit.  Molière  est  vrai  aussi,  mais  il  n’est  pas  plus  tout  le  siècle 
de  Louis  XIV  que  Gogol  n’est  tout  le  siècle  de  Nicolas  PL 

P.  Douiiaire. 


EXPOSITION 


DU 


MYSTÈRE 


DÉVELOPPEMENT  DU  IJYP.E  DE  J013, 


Par  l’abbs  Em.  Ca&tan  L 


il  y avait  un  homme  en  la  terre  de  Hus,  qui  s’appelait  Job.  Cet 
homme  était  simple  et  droit  de  cœur;  il  craignait  Dieu  et  fuyait  le 
mal.  11  avait  sept  fils  et  trois  filles.  11  possédait  sept  mille  moutons, 
trois  mille  clwmeaux,  cinq  cents  paires  de  bœufs  et  cinq  cents  ànes- 
ses.  11  avait,  de  plus,  un  très-g’rand  nombre  de  domestiques  ; il  était 
grand  et  illustre  parmi  les  Orientaux. Ses  enfants  allaient  les  uns  chez 
les  autres,  et  ils  se  traitaient  chacun  à leur  jour.  Ils  envoyaient  prier 
leurs  trois  sœurs  de  venir  manger'et  boire  avec  eux.  Et  lorsque  ce  cer- 
cle de  jours  de  festin  était  achevé.  Job  envoyait  chez  ses  enfants,  et 
il  lespurifiait;  se  levant  de  grand  matin,  il  offrait  des  holocaustes  pour 
chacun  d’eux.  Car  il  disait  en  lui-même  Peut-être  que  mes  enfants 
auront  commis  quelque  péché,  etolîensé  Dieu  dans  leur  cœur.»  Cœsl 
ainsi  que  Job  se  conduisait  tous  les  jours  de  sa  vie. 

Or,  le  bonheur  et  la  vertu  de  Job  troublèrent  Satan.  Le  prince  de 
l’enfer  dit  au  Seigneur  : «Est-ce  donc  gratuitement  que  Job  craint 
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Dieu?  Etendez  un  peu  votre  main,  et  frappez  tout  ce  qui  est  à lui,  et 
vous  verrez  s’il  ne  vous  maudira  pas  en  face.  » 

Le  Seigneur,  pour  éprouver  Job,  l’abandonne  aux  puissances  da 
Satan. 

Un  jour  donc,  on  vient  annoncer  au  patriarche  que  les  Sabéens  ont 
A3nlevé  scs  bœufs  et  ses  ânesses;  que  le  feu  du  ciel  est  tombé  sur  ses 
moutons  et  les  a réduits  en  cendres;  que  les  Chaldéens,  divisés  en 
trois  bandes,  se  sont  jetés  sur  ses  chameaux  et  les  ont  enlevés  ; qu’au 
moment  où  scs  fils  et  ses  hiles  mangeaient  et  buvaient  dans  la  maison 
de  leur  frère  aîné,  un  vent  impétueux  s’est  levé  tout  à coup  du  côté 
du  désert,  a ébranlé  les  quatre  coins  de  la  maison,  l’a  renversée,  et 
que  les  enfants  de  Job,  écrasés  sous  les  ruines,  sont  tous  morts. 

Alors  Job  se  leva,  déchira  ses  vêtements,  se  rasa  la  tête,  se  jeta 
par  terre  et  adora  Dieu.  Il  dit  : a Je  suis  sorti  nu  du  ventre  de  ma  mère, 
et  j’y  retournerai  nu.  Le  Seigneur  m’avait  tout  donné,  le  Seigneur 
m’a  tout  ôté  ; il  n’est  arrivé  que  ce  qu’il  lui  a plu  ; que  le  nom  du  Sei- 
gneur soit  béni  ! » 

Satan  vaincu  s’adresse  de  nouveau  au  Seigneur  et  lui  dit  : « Frappez 
ses  os  et  sa  chair  et  vous  verrez  s’il  ..e  vous  maudira  pas  en  face.  » 

Le  Seigneur  dit  à Satan  : «Va,  il  est  en  ta  main,  mais  ne  touche  point  ‘ 
à sa  vie.  d 

Alors  Satan  frappa  Job  d’une  effroyable  plaie,  depuis  la  plante  des 
pieds  jusqu’à  la  tête.  Et  Job,  assis  sur  un  fumier,  ôtait  avec  u» 
tesson  de  vase  la  pourriture  qui  sortait  do  ses  ulcères.  Sa  femme 
lui  vint  dire  : « Quoi!  vous  demeurez  encore  dans  votre  simpli- 
cité ! Maudissez  Dieu  et  mourez.  »Job  lui  répondit  : «Vous  parlez  comme, 
une  femme  qui  n’a  point  de  sens.  Si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la 
main  du  Seigneur,  pourquoi  n’en  recevrions-nous  pas  aussi  les 
maux.  » * 

A la  nouvelle  des  malheurs  de  Job,  trois  de  ses  amis,  Eliphaz  de 
Theman,  Baldad  de  Suh  et  Sophar  de  Naamath  vinrent  le  trouver. 
Lorsque,  de  loin,  ils  eurent  levé  les  yeux  pour  le  considérer,  ils  ne 
le  reconnurent  point;  et,  ayant  jeté  un  grand  cri,  ils  commencèrent 
à pleurer.  Ils  déchirèrent  leurs  vêtements,  ils  jetèrent  de  la  pous- 
sière en  l’air  pour  la  faire  retomber  sur  leurs  têtes.  Ils  demeurèrent 
avec  lui  assis  sur  la  terre  durant  sept  jours  et  durant  sept  nuits,  et 
nul  d’eux  ne  lui  dit  aucune  parole;  car  ils  voyaient  que  sa  douleur 
était  extrême.  Lorsqu’ils  commencèrent  à parler,  ils  cherchèrent 
d'abord  à le  consoler;  mais  trop  souvent  le  spectacle  d’une  longue 
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douleur  use  bien  vite  les  sentiments  les  plus  généreux.  Les  amis  de 
Job  devinrent  cruels  à son  égard  ; ils  l’engagèrent  amèrement  à faire 
preuve  de  cette  patience  et  de  cette  résignation  qu’autrefois  il  se  plai- 
sait  à enseigner  aux  autres. 

Alors,  abandonné  de  tous,  Job  tombe  dans  l’état  le  plus  affreux; 
l’esprit  malin  gronde  à ses  oreilles  ; il  lui  souffle  la  révolte  et  le  dés- 
espoir. Job  plie  sous  le  faix  de  l’amertume  ; son  intelligence  est  abî~ 
mée  dans  les  ténèbres  ; sa  force  empêchée  par  un  cercle  de  fer;  les 
pensées  tristes,  les  sentiments  les  plus  sombres  parcourent  son  âme 
avec  la  même  facilité  que  des  voleurs  une  habitation  mal  défendue  ; 
toutes  les  dévastations  de  la  douleur  le  changent  tellement  que  s es 
parents  et  ses  amis  ne  le  reconnaissent  plus  ; il  appelle,  il  prie  son 
esclave  et  son  esclave  ne  vient  pas  ; il  devient  la  risée  des  fous  ; ses 
amis  le  prennent  en  haine  ; son  épouse  fuit  son  haleine  ; dans  un 
moment  de  suprême  souffrance,  il  s’écrie  : «Pourquoi  déchiré-je  ma 
chair  avec  mes  dents,  et  pourquoi  ma  vie  est-elle  toujours  comme  si 
je  la  portais  entre  mes  mains  ? 

Et  à travers  tous  les  élancements  de  la  douleur,  cet  homme  au 
cœur  droit  et  pur  prie,  aime,  espère  ; il  répète  en  son  âme  : «Quand 
Dieu  me  tuerait,  je  ne  laisserais  pas  d’espérer  en  lui;  et  je  m’accuse- 
rai néanmoins  de  toutes  mes  fautes  en  sa  présence.  » 

Alors  Dieu  eut  pitié  de  Job  et  il  le  bénit  dans  son  dernier  état  en- 
core plus  que  dans  le  premier.  Job  eut  quatorze  mille  brebis,  six 
mille  chameaux,  mille  paires  de  bœufs  et  mille  ânesses.  Il  eut  aussi 
sept  fils  et  sept  filles.  Il  appela  la  première  Dia,  la  deuxième  Gassia  et 
la  troisième  Vase-de-parfum.  Il  ne  se  trouva  pas  dans  tout  le  reste  du 
monde  de  femmes  aussi  belles  que  les  filles  de  Job;  et  leur  père  leur 
donna  leur  part  dans  son  héritage  comme  à leurs  frères.  Job  vécut 
après  cela  cent  quarante  ans;  il  vit  ses  fils  et  les  enfants  de  ses  fils 
jusqu’à  la  quatrième  génération,  et  il  mourut  plein  de  jours. 

Telle  est  l’analyse,  aussi  succincte  que  possible,  du  livre  de  Job, 
l’un  des  plus  beaux  livres  entre  les  livres  de  l’Ecriture  sainte.  Cet 
écrit,  attribué  à Moïse,  renferme  des  notions  scientifiques  très- 
remarquables,  des  descriptions  pleines  de  pompe  et  d’éclat,  une 
majesté  de  langage,  une  élévation  d’idées  surnaturelle.  Quelles 
images,  quelles  pensées,  quels  tableaux!  L'auteur  du  poème,  inspiré 
de  l’Esprit  saint,  met  dans  la  bouche  de  Job  les  élégies  les  plus  tou- 
chantes sur  la  brièveté  et  les  misères  de  la  vie.  A travers  ses  larmes, 
Job  est  toujours  étonnant  de  magnificence  dans  sa  parole,  toujours 
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profond,  pathétique,  et  sublime  dans  sa  pensée.  Le  plus  souvent,  le 
•cœur  l’esprit  et  l’imagination  sont  tellement  saisis  que  l’on  ne  croit 
plus  entendre  l’homme,  mais  Dieu. 

Job  a-t-il  réellement  vécu?  ou  bien  n’est-il  qu’un  type,  une  image, 
une  ligure  de  l’humanité  souffrante?  C’est  un  point  scientifique  que 
nous  n’aborderons  pas.  Enire  tant  de  savants  illustres  qui  ont  pro- 
fessé l’une  ou  l’autre  opinion,  nous  n’oserons  nous  prononcer.  Sans 
nous  arrêtera  l’examen  de  cette  délicate  question  , nous  nous  atta- 
cherons avec  M.  Castan,  à sonder,  selon  nos  forces,  l’idée,  le  mystère 
dont  le  livre  de  Job  est  la  sainte  révélation.  Cette  idée,  ce  mystère, 
c’est  l’idée,  le  mystère  de  la  Souffrance  ; idée  profonde,  mystère 
terrible,  écrit  à chaque  page,  et  sous  toutes  les  formes,  dans  This- 
luire  de  la  pauvre  humanité,  de  l’humanité  souffrante.  M.  l’abbé 
Castan,  dont  le  commentaire  sur  le  livre  de  Job  renferme  de  brillants 
aperçus  sur  le  mystère  de  la  Souffrance,  appartient  au  clergé  d’élite 
qui  se  perpétue  dans  la  paroisse  Saint-Sulpice,  une  des  plus  belles 
paroisses  de  Paris,  sinon  la  plus  belle,  au  point  de  vue  chrétien. 
.Neveu  de  Monseigneur  AflVe,  l’illuslre  archevêque  qui  mourut  mar- 
tyr sur  les  barricades,  M.  Castan  avait  un  titre  particulier  à plonger 
le  regard  au  sein  des  abîmes  du  mystère  de  la  Souffrance,  à exposer 
nne  doctrine  qui  mérite  au  plus  haut  point  de  fixer  l’attention  des 
esprits  sérieux  et  de  captiver  les  cœurs  chrétiens.  Nous  cherc’nerons 
à reproduire  quelques-unes  des  pensées  utiles,  sages  et  nobles  que  ce 
jeune  prêtre  a puisées  dans  la  méditation  du  beau  sujet  de  ses  études. 

Il  faut  renoncer  d’abord  à trouver  et  à dire  le  dernier  mot  sur  la 
Souffrance.  Son  principe,  sa  nature  et  sa  mission  sont  un  mystère. 
Cette  idée  ne  doit  pas  surprendre.  En  dehors  des  vérités  de  la  foi, 
même  dans  le  monde  matériel  qui  nous  entoure,  combien  de  choses 
inexpliquées  et  inexplicables,  combien  de  mystères  ! Nul  ne  pourrait 
dire  la  force  secrète  qui  contient  les  eaux,  ari'ête  l’Océan,  imprime  le 
mouvement  aux  mondes.  Le  plus  savant  ne  pourrait  expliquer  d’où 
s’échappe  la  lumière,  où  se  perdent  les  ombres  ; d’où  viennent  la 
vie  et  la  mort  ; comment  le  jour  luit  aux  yeux,  la  vérité  aux  cœurs. 
L’étoile  du  matin  qui  annonce  l’aurore,  l’étoile  du  soir  qui  succède 
au  jour;  les  influences  des  astres  sur  la  terre,  l’instinct  des  oiseaux, 
fintelligence  de  l’homme  sont  autant  de  mystères.  La  chèvre  sauvage 
recherche  le  pic  escarpé  où  la  bête  féroce  ne  peut  l’atteindre;  l’ona- 
gre aime  le  désert;  la  cigogne  et  l’épervier  planent  dans  le  champ 
des  airs;  le  cheval  est  destiné  à l’éclat  des  batailles,  et  de  tout  cela 
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personne  ne  sait  la  cause  mystérieuse.  Dieu  seul  a le  suprême  secret 
des  merveilles  de  la  nature.  11  a daigné  multiplier  les  grandeurs  de 
l’homme,  mais  pour  contenir  son  orgueil  si  prompt  à briser  les 
digues,  il  n’a  pas  voulu  lui  dévoiler  pleinement  le  sens  dernier  des 
choses  ; c’est  ainsi  qu’il  a caché  à l’homme  le  mystère  de  la  souffrance 
commeil  lui  en  a caché  tantd’autres.  Toutefois,  s’ilnelui  a pas  révélé 
ce  mystère,  il  lui  a permis  d’en  comprendre  le  but  et  la  portée. 

Dans  l’ordre  des  idées  métaphysiques,  la  Souffrance  est  une  preuve 
de  l’immorlalilé  de  l’ame.  On  sait  les  nombreuses  misères  qui  affli- 
gent Thumanité.  11  y a les  souffrances  du  corps,  de  l’esprit  et  du 
cœur.  Pour  connaître  dans  toute  leur  étendue  les  souffrances  du 
corps,  il  suffit  de  traverser  la  maison  de  rinffrme,  la  chambre  du 
malade,  le  grenier  du  pauvre.  Les  afflictions  de  l’esprit,  comme  celles 
du  corps,  sont  multiples.  Entre  toutes  et  au-dessus  de  toutes,  on 
peut  citer  les  souffrances  de  l’homme  au  milieu  des  oI)session3  de 
i’esprit  malin,  des  luttes  que  le  bien  et  le  mal  se  livrent  en  son  fer 
intérieur,  des  combats  sans  trêve  ni  repos  entre  le  mauvais  génie  et 
„le  bon  ange,  entre  les  suggestions  de  Satan  et  les  inspirations  de 
Dieu.  Le  juste,  aussi  bien  que  tout  autre,  est  en  butte  à ces  doulou- 
reuses souffrances.  Saint  Paul,  l’apôtre  des  nations,  raconte  qu’il  a 
connu  au  plus  haut  point  les  afflictions  de  l’intelligence  ; qu’il  est 
tombé  dans  cet  état  de  douleur  où  l’homme  ignore  s’il  est  digne  de 
haine  ou  d’amour.  Les  angoisses  de  cette  nature  existent  surtout 
pour  l’homme  au  cœur  droit  et  bien  intentionné  qui,  h travers  des 
-défaites  sans  nombre,  s’efforce  d’arriver  à la  justice  et  à la  perfection  ; 
qui,  malgré  la  persévérance  du  travail,  la  générosité  de  l’effort,  la 
.sainteté du  combat,  est  obligé  de  courber  la  tête  sous  le  poids  acca- 
blant de  ses  imperfections  sans  cesse  renaissantes  pour  le  remplir 
de  douleur  et  d’amertume.  Les  souffrances  qu’il  éprouve  le  désolent 
jd’autant  plus  que,  dans  son  buiDÜilé,  il  ne  sait  s’il  est  bon  et  juste  ; 
qu’il  n’ose  croire  à la  récompense  et  doute  s’il  la  mérite.  Enfin,  il  y 
aies  souffrances  du  cœur,  dont  nous  n’essaierons  pas  de  traduire  les 
tortures  et  les  ravages. 

Eh  bien,  si  l’histoire  de  l’homme  est  tout  entière  en  ce  monde  ; 
.si,  plus  tard,  dans  des  régions  meilleures,  il  ne  doit  pas  y avoir  une 
compensation,  un  rétablissement  des  choses  selon  la  justice,  pour- 
quoi sur  la  terre  tant  de  souffrances  du  corps,  de  l’esprit  et  du 
cœur  ? pourquoi  des  pauvres  et  des  riches?  pourquoi  toutes  les  pri- 
vations d’im  côté,  toutes  les  jouissances  de  l’autre  ? pourquoi  au- 
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dessus  de  la  vallée  des  larmes  la  cité  des  joies  et  des  chants?  Si  la  vie 
est  tout  entière  en  ce  monde  ; si  Tàme,  un  jour,  ne  doit  pas  prendre 
un  immortel  essor,  pourquoi,  au  milieu  des  alllictions  de  resi)nt, 
cncliaîner  les  révoltes  de  la  nature  dans  les  liens  de  l’humilité,  de  la 
patience  et  de  la  résignation  ? pourquoi  lutter,  combattre,  comprimer 
scs  désirs,  refréner  ses  passions?  Si  toutes  les  joies  appartiennent  à 
la  terre,  si  le  Ciel  n’en  réserve  pas  d’autres,  pourquoi  la  vie  a-t-elle 
été  donnée  aux  déshérités  de  la  foj'tune,  à tant  de  malheureux  qui 
sont  dans  ramertumc  du  cœur  et  creusent  leur  tombeau  par  ia  pen- 
sée pour  y trouver  le  soulagement  et  le  repos?  La  Souffrance,  il  n'en 
faut  pas  douter,  renferme  donc  un  immense,  un  précieux  cnsoiguc- 
ment:  elle  annonce  aux  allligés  de  corps,  d’esprit  et  de  cœuir,  des 
consolations  inconnues  ; elle  leur  apporte  la  douce  espérance  de  jours 
plus  heureux  au  sein  d’un  immortel  avenir. 

Dans  le  gouvernement  temporel  du  monde,  la  Souffrance  est  un 
moyen  supérieur  d’action  providentielle  sur  les  rois,  les  peuples  et 
les  individus.  Souvent  pour  les  princes  dociles  à la  voix  de  Dieu, 
l’attente  et  l’épreuve  sont  la  j)réparation  aux  plus  magnifiques  des- 
tinées. Quant  à ceux  qui,  se  jouant  du  parjure,  s’élèvent  par  la  ruse, 
gouvernent  par  le  mensonge,  usent  de  la  force  au  mépris  de  la  loi, 
commettent  la  spoliation  et  n’ont  d’autre  principe  de  gouvernement 
que  celui  du  mensonge  et  de  l'hypocrisie.  Dieu  !(‘S  attend  ; plus  fort 
et  plus  clairvoyant  que  les  hommes  déprimés  sous  les  abus  et  les 
hontes  d'un  pouvoir  violent  et  corrupteur,  il  sait  être  patient,  parce 
qu’il  est  éternel.  Mais  à son  jour  et  à son  heure,  il  distille  goutte  à 
goutte  sur  les  mauvais  princes  la  coupe  sans  fond  des  peines,  des 
chagrins  et  des  déceptions  ; il  leur  envoie  successivement  les  perles 
de  famille,  les  revers  publics,  les  atteintes  à leur  grandeur  et  à leur 
gloire,  les  déceptions  de  toute  nature;  et,  pour  achever  l’œuvre  de 
sa  justice,  il  les  précipite  dans  de  sanglantes  catastrophes. 

Les  peuples,  comme  les  rois,  sont  placés  sous  la  juste  loi  de  la 
Souffrance.  Dieu,  selon  l’ordre  admirable  qui  préside  aux  desseins  de 
sa  Providence,  les  comble  de  maux  ou  de  biens.  11  leur  prodigue  de 
fécondes  moissons  ou  détruit  leurs  récoltes  par  la  sécheresse  ou  les 
inondations.  Il  multiplie  leur  postérité  comme  les  étoiles  du  firma- 
ment ou  la  ravage  par  les  fléaux  destructeurs.  11  punit  leurs  crimes, 
leurs  fautes  ou  leurs  erreurs,  en  les  livrant  tour  à tour  aux  excès  de 
la  licence  ou  aux  turpitudes  de  l’oppression. 

. Dans  l’histoire  des  individus,  la  Souffrance  a de  même  une  mis- 
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sion  qui  frappe  et  qui  saisit.  L’homme  primitif,  sorti  des  mains  de 
Dieu,  c’est  l’homme  heureux.  L’homme  souffrant,  c’est  l’homme 
déchu,  renversé,  mais  non  perdu;  Dieu,  plein  d’amour,  daigne 
encore  lui  accorder  la  régénération  par  l’épreuve,  l’espérance  au 
prix  de  la  douleur,  la  félicité  dans  l’avenir  à la  condition  de 
l’expiation  dans  le  présent.  Aussi,  au  point  de  vue  chrétien,  la 
Souffrance,  le  plus  souvent,  apparaît  moins  comme  un  châtiment 
que  comme  un  bienfait,  que  comme  une  des  formes  de  la  bonté  de 
Dieu.  Ceux  que  Dieu  éprouve  le  plus  sont  ceux  qu’il  aime  davan- 
tage. La  Souffrance  est  une  piscine  salutaire  où  le  pécheur  se  purifie 
des  flétrissures  de  l’iniquité;  elle  est  un  creuset  ardent  où  l’esprit 
se  trempe  de  fer  et  le  cœur  de  feu;  elle  incline  l’orgueil , exerce  la 
patience  et  par  la  patience  exercée  conduit  à la  perfection.  On  sait 
que  la  solitude  est  presque  toujours  la  mère  des  bonnes  pensées. 
L’homme  n’a  jamais  de  meilleures  inspirations,  d’enseignements  plus 
clairs  et  plus  saisissants  que  ceux  de  la  nuit  sur  sa  couche  solitaire. 
Lorsque  se  taisent  les  bruits  de  la  terre,  il  entend  dans  le  silence  la 
voix  de  Dieu  qui  lui  reproche  ses  fautes,  accuse  son  orgueil,  con- 
damne ses  passions  et  le  sollicite  à revenir  au  bien.  La  Souf- 
france, plus  encore  que  la  solitude,  chasse  au  loin  les  bruits  du 
monde  et  dans  le  silence  qu’elle  fait,  fournit  de  précieux  enseigne- 
ments. Maîtresse  habile  et  profonde,  elle  porte  dans  son  sein  les 
trésors  ineffables  de  la  sagesse  et  de  la  prière,  c’est-à-dire  qu’elle 
ramène  l’homme  au  sentiment  de  sa  dignité  personnelle  et  de  l’a- 
mour de  Dieu.  Bien  plus,  chose  étrange,  c’est  au  sein  des  souffrances 
que  peut-être  on  trouve  les  plus  ravissantes  délices.  Saint  Paul,  au 
milieu  de  ses  tribulations,  s’écriait  qu’il  surabondait  de  joie.  Au 
temps  des  persécutions,  les  chrétiens  aspiraient  cà  la  Souffrance  ; 
dans  leur  fervente  ardeur,  leur  sainte  ivresse,  ils  appelaient  le  mar- 
tyre ; la  Souffrance  pour  eux,  c’était  de  ne  pas  souffrir  assez  tôt,  de 
ne  pas  mourir  assez  longtemps. 

Il  y a sur  la  Souffrance  un  préjugé  païen  qui  court  le  monde.  A 
l’instar  des  philosophes  anciens,  beaucoup  de  penseurs  modernes 
professent  que  la  Souffrance  est  toujours  une  réparation  du  mal 
commis  par  celui  même  qui  souffre.  Nous  ne  saurions  admettre 
cette  doctrine  toute  matérielle.  Les  richesses,  la  gloire  et  les  hon- 
neurs, loin  d’être  toujours  le  prix  de  la  vertu,  sont  fréquemment  le 
fruit  du  mal,  du  vice  et  du  crime.  Souvent  même  l’impie  est  plus 
riche  que  le  juste  des  biens  de  la  terre  ; car  l’homme  dont  le  cœur 
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est  droit  ne  veut  acquérir  et  s’élever  que  selon  la  loi  de  DioU,  tandis 
que  l’impie,  envisageant  le  but  sans  discerner  les  voies,  marche  par 
tout  chemin  vers  l’objet  coupable  de  ses  convoitises.  Le  bonheur  en 
ce  monde  n’est  pas  toujours  le  prix  de  la  vertu  ; bien  plus,  il  ne  peut 
pas  être  sa  récompense  assurée,  car  alors  la  vertu  cesserait  d’être 
un  mérite  ; elle  deviendrait  pour  l’homme  un  moyen  de  spéculation 
sur  le  ciel.  D’ailleurs,  qui  donc  peut  se  dire  juste  et  prétendre 
avoir  droit  au  prix  de  sa  vertu  ? L’homme,  né  de  la  femme,  image 
de  la  faiblesse,  est  faible.  11  ne  sait  pas  plus  résister  au  mal  qu’il  ne 
sait  résister  au  temps.  Sans  cesse  il  viole  la  loi  de  Dieu  dans  ses 
pensées,  ses  désirs  et  ses  actes  ; car  il  suffit  pour  pécher  que 
l’homme,  dans  le  moment  le  plus  rapide  de  sa  volonté,  contrarie  la 
sagesse  éternelle.  C’est  ainsi  que  le  juste  n’arrive  que  trop  facile- 
ment à pécher  sept  fois  par  jour.  Toutefois,  il  y a une  différence  ra- 
dicale entre  le  juste  qui  pèche  par  faiblesse  et  le  pécheur  dont  la 
volonté  est  perverse.  Les  souillures  du  pécheur  sont  au  plus  intime 
de  son  âme  ; le  péché  du  juste  n’est  qu’à  sa  surface.  Le  juste  s’hu- 
milie, combat  et  prie  ; le  pécheur  se  complaît,  s’enorgueillit  et  se 
révolte.  Dieu  renverse  le  coupable  endurci  ; plein  de  miséricorde 
pour  la  faiblesse  du  juste,  il  lui  donne  une  force  surnaturelle;  il  re- 
lève sa  débile  nature  par  les  dons  de  son  amour  qui  le  rendent  saint 
et  immortel. 

Le  livre  de  Job  s’adresse  particulièrement  à ceux  qui  souffrent. 
Le  saint  patriarche,  qui  a connu  des  douleurs  à nulle  autre  pareilles, 
leur  enseigne  la  patience,  la  soumission  et  la  confiance.  Abreuvé 
d’amertumes,  il  ne  résiste  pas  par  l’orgueil  ou  le  blasphème,  la  dureté 
du  cœur  ou  les  révoltes  de  lœsprit  : il  se  couvre  de  cendres,  se  jette 
sur  un  fumier,  pleure  et  prie  Dieu,  en  tout  amour  et  toute  humilité, 
de  lui  faire  connaître  la  cause  de  ses  malheurs.  Dieu  ne  sait  pas  re- 
fuser la  consolation  à un  si  fidèle  serviteur.  Avant  même  de  lui  ac- 
corder le  soulagement  temporel,  il  le  comble  des  faveurs  ineffables 
dans  l’ordre  de  la  grâce.  Il  lui  enseigne  par  la  souffrance  les  vérités 
les  plus  consolantes,  lui  laisse  entrevoir  les  espérances  éternelles, 
lui  découvre  le  secret  de  ses  miséricordes  sur  les  élus,  et  lui  confie  la 
révélation  du  Rédempteur  du  monde.  Job  oublie  ses  douleurs,  il  est 
saisi  d’enthousiasme  et  se  remplit  d’amour.  Dans  l’élan  de  ses  trans- 
ports, il  demande  des  tablettes  qui  puissent  résister  au  temps  pour 
écrire  ce  qu’il  voit  et  ce  qu’il  sent. 

Le  commentaire  de  M.  l’abbé  Gastan  sur  le  livre  de  Job  est  une 
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œuvre  de  mérite.  La  pensée  est  toujours  noble,  sage  et  élevée;  le 
style  est  gracieux,  élégant,  embelli  par  de  douces  images  qui  ont 
line  couleur  biblique  et  s’adaptent  parfaitement  au  sujet.  Rempli 
d’un  généreux  Sentiment  de  charité  chrétienne,  M.  Gastan  ne  dis- 
serte pas  sur  la  Souffrance  dans  le  but  unique  de  savoir  et  d’ensei- 
gner; homme  de  cœur,  chrétien,  prêtre,  il  aspire  surtout  à soulager 
et  à guérir.  Son  livre  respire,  à chaque  page,  une  grande  générosité, 
une  exquise  délicatesse  de  sentiments;  pour  révéler  l’auteur  tout  en- 
tier, nous  terminerons  en  résumant  quelques-unes  des  inspirations 
de  son  âme. 

((Il  y a une  si  profonde  différence  entre  un  homme  dans  la  pléni- 
tude de  sa  force  et  de  sa  santé,  et  le  même  homme  dans  le  malheur! 
Toute  épreuve,  lorsqu’elle  est  arrivée  à un  certain  degré,  absorbe 
râme,  tourne  tous  ses  regards  vers  les  sombres  pensées,  et  lui 
voile  pour  un  instant  les  douces  perspectives  de  la  bonté  de  Dieu. 
Ne  vous  faites  pas  des  idées  fausses  sur  la  vertu  humaine  : elle  ne 
sait  pas  souffrir  sans  se  plaindre;  elle  ne  souffre  pas  sans  perdre 
de  vue,  pour  un  moment,  les  principes  consolants  de  la  foi  qui  exis- 
tent en  elle,  que  la  Souffrance  ne  détruit  pas,  mais  obscurcit  en  pas- 
sant. Lorsque  vous  serez  auprès  d’une  âme  souffrante,  n’ajoutez  pas 
à son  épreuve  par  les  reproches.  Ce  n’est  ni  délicat,  ni  juste  ; lais- 
sez passer  les  plaintes  des  malheureux  ; il  faut  que  Texcès  de  la 
douleur  s’exhale  par  les  paroles.  Quelquefois  la  surface  de  l’Océan 
est  violemment  agitée;  mais  comme  la  paix  et  l’ordre  habitent  ses 
profondeurs,  il  ne  dépasse  pas  les  bornes  qui  lui  sont  assignées. 
Il  en  est  ainsi  des  orages  qui  s’élèvent  au  cœur  de  l’homme. 
Pourvu  que  la  résignation  existe  dans  la  partie  la  plus  intime  de 
son  âme,  c’est  assez. 

» Les  maux,  quels  qu’ils  soient,  sont  bien  diminués  lorsqu’ils  sont 
soutenus  par  les  mains  de  l’amitié.  Parmi  tous  les  senliments  hu- 
mains qui  protègent,  embellissent  et  élèvent  notre  vie,  l’amitié, 
sous  de  nombreux  rapports,  occupe  le  premier  rang:  elle  est  un  des 
dons  les  meilleurs  de  l’Esi)rit  saint;  elle  existe  comme  une  des  lois 
les  plus  générales  de  l’humanité;  elle  peut  offrir  des  jouissances 
d’âme  plus  élevées  que  les  affections  les  plus  intimes  de  la  famille. 
Hélas  ! rarement  elle  demeure  au  sein  des  grandes  épreuves.  Au 
temps  de  la  prospérité,  les  amis  nous  entourent  et  il  est  diftlcile  de 
ne  pas  croire  en  eux;  mais  lorsque  le  malheur  arrive,  lorsque  le  vent 
de  l’adversité  a brisé  toute  beauté  et  tout  attrait  autour  de  nous, 
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alors  ceux  qui  faisaient  une  partie  presque  nécessaire  de  notre 
existence,  qui  la  partageaient,  la  peuplaient,  la  rendaient  vivante  : 
ceux-là,  les  serviteurs,  les  habitués  de  la  maison,  disparaissent  avec 
la  joie  et  la  richesse;  la  vie  est  mise  à nu  et  sa  solitude  est  ef- 
frayante. Malheur  à ceux  qui  sont  infidèles  au  malheur!  Le  Seigneur, 
qui  est  la  force  de  ràme,se  retirera  de  leur  cœur  et  les  abandonnera 
à leur  propre  faiblesse.  Heureux  celui  qui  sait  parler  aux  malheu- 
reux ! Heureux  celui  qui,  dans  les  épreuves  du  corps  comme  dans 
celles  de  l’àine,  n’enîend  pas  tomber  des  lèvres  de  son  ami  des  pa- 
roles qui  l’affaiblissent  et  le  découragent,  mais  qui  entend  cette  pa- 
role qui  relève  et  soutient  ! Que  si  Dieu  vous  a donné  un  ami  aussi 
fort  que  la  vie  et  la  mort,  prosternez-vous  devant  cette  amitié,  et 
adorez  le  Seigneur  devant  une  de  ses  meilleures  révélations.  » 

Paul  DE  Gaux. 


J 
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Aciiîcc  dii  ^«îuerueur,  par  Hippolyte  Violeàu 


Collei'IEon  €îes  Koraiîtnricrs  cîarétS^'us  ». 


J’aurais  voulu  à l’occasion  de  ces  puLlications  dire  un  mot  du 
roman  chrétien,  puis(]u’on  rapproclie  ces  deux  mots;  chercher 
s’il  peut  être  et  ce  qu’il  peut  être.  On  a fait,  de  nos  jours,  beau- 
coup de  romans  chrétiens  qui,  pour  la  plupart,  avaient  le  double 
inconvénient  d’étre  trop  peu  romans  et  d’être  trop  peu  chrétiens; 
d’être  à la  fois  des  romans  fort  ennuyeux  et  des  sermons  très- 
peu  concluants.  En  thèse  générale,  la  moralité  du  roman  con- 
siste à ne  pas  être  immoral.  Ne  lui  en  demandons  pas  davan- 
tage, et  soyons  satisfaits  s’il  nous  donne  cela. 

L’espace  me  manque  pour  suivre  plus  loin  cette  idée,  à 
laquelle  il  peut  y avoir  sans  doute  des  correctifs.  Je  ne  voudrais 
pas  même  qu’elle  passât  pour  une  critique  absolue  ééAmice  du 
Gnerneur,  œuvre  chrétienne,  destinée  dans  la  pensée  de  l’au- 
teur à la  démonstration  nette  d’une  vérité.  Nos  lecteurs  con- 
naissent la  Maison  du  Cap,  cette  charmante  et  si  peu  préten- 

* Pari^,  chez  Sagiiieret  Bray. 

Paris,  chez  Desoye  et  Bouchet. 
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lieuse  composition  du  même  écrivain.  Il  a voulu  étendre  son 
cercle  dans  Jirnice  du  Guerneur.  Il  est  sorti  de  scs  grèves  de 
Tlretagne  qu’il  nous  avait  fait  tant  aimer;  il  a perdu  de  vue  scs 
beaux  clochers  dont  les  noms  commencent  en  Ker  ou  en  Plou  ; 
il  est  venu  à Paris,  à la  Cour,  en  plein  gouvernement  du  Cardi- 
nal; il  est  allé  chez  Marion  Delorme  et  chez  Ninon  de  l’Enclos. 
Nous  voilà  loin  de  ce  bon  paysan  du  Cap,  tirant  à la  conscription 
en  1840  ou  1850,  et  marchant  à la  place  de  son  ami.  Cet  essai 
a-t-il  réussi  à M.  Yioleau?  H y a dans  Amice  du  Guerneur  des 
pages  bretonnes  qui  sont  charmantes.  En  dirai-je  autant  des 
pages  parisiennes  ? d’autant  plus  (pie  c’est  le  monde  raffiné  et 
le  mauvais  monde  du  xvii*  siècle,  le  monde  libertin,  esprit-fort, 
incrédule,  dans  le({uel  M.  Yioleau  nous  introduit.  Dans  son  heu- 
reuse retraite,  il  a peu  vécu  avec  les  esprits-forts  du  xix'^  siècle, 
pas  assez  du  moins  pour  bien  com})rendre  ceux  du  xviu  siècle. 
Sa  pensée  est  trop  pure,  son  àmc  trop  candide,  son  atmosphère 
trop  chrétienne,  pour  qu’il  sache  liien  faire  parler  et  agir  de 
telles  gens.  M.  Yioleau  (et  je  lui  en  fais  mon  compliment)  ne 
me  paraît  pas  homme  à bien  peindre  une  société  irréligieuse 
et  un  mauvais  ménage,  meme  du  temps  de  Uichelieu. 

J’aurais  peu  de  chose  à ajouter  au  sujet  de  la  publication'de 
MM.  Desoye  et  Bouchet.  C’est  une  délicate  entreprise  et  qui  de- 
mande un  rare  discernement.  Les  lecteurs  du  Correspondant  et 
bien  d’autres  lecteurs  encore  connaissent  les  écrits  qui  ont  paru 
sous  le  nom  d’Auna-Marie.  Ils  ont  heureusement  ouvert  la  col- 
lection de  MM.  Desoye.  C’est  là  le  roman  chrétien,  si  le  roman 
chrétien  est  possible.  On  y a ajouté,  non  pas  sans  doute  à titre  de 
roman,  le  Journal  du  Temple ^ de  Cléry,  cette  page  historique  si 
simple  et  si  touchante.  Mais  les  éditeurs  n’ont  pas  toujours  été 
aussi  heureux.  Il  y a quelques  pages  intitulées  Sœur  The'rèse, 
dont  l’intention  est  sans  doute  très-chrétienne,  mais  qui,  en  fait 
de  goût  littéraire  et  de  bienséance  morale,  ne  valent  pas  beau- 
coup de  romans  profanes. 

En  tout  ma  question  subsiste  : peut-on  faire  des  romans  chré- 
tiens? Tant  qu’elle  ne  sera  pas  décidée  par  d’illustres  exemples, 
ou  par  des  autorités  plus  compétentes  que  moi,  je  m’en  tiendrai 
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à mon  dire  : je  demanderai  au  roman  de  ne  pas  nous  corrom- 
pre ; je  ne  kii  demanderai  pas  de  nous  convertir  : je  préférerai 
le  roman  qui  cause  au  roman  qui  prêche,  le  roman  seulement 
frivole  au  roman  maladroitement  sérieux,  le  roman  innocent  au 
roman  chrétien. 

Comte  Franz  de  Ciluipagny. 


VIS  DS  db  SiSNMB,  par  le  B.  Raymond  de 

Capoue,  son  confesseur,  suivie  d’un  appendice  contenant  les  îénioi- 
(/nuges  des  disciples  de  sainte  Catherine,  ses  souvenirs  en  Italie  et  son 
iconographie ^ par  E.  Cartier  h 

Cet  ouvrage  est  un  tribut  payé  par  un  membre  du  Tiers-Ordre  de 
Saint-Dominicpie,  ami  des  arts  et  de  l’érudition,  à la  gloire  d'une 
sainte  que  Dieu  lira  de  la  plus  humble  condition,  pour  l’environner 
du  plus  grand  éclat  que  la  vertu  puisse  répandre,  et  qui  mourut;  à la 
Heur  de  son  âge,  après  avoir  étonné  le  monde  par  des  austérités 
inouïes,  et  contribué  plus  que  personne  à ramener  les  papes  en  Italie. 
Sainte  CaUierine,  qui  occupa  le  premier  rang  parmi  les  prosateurs 
italiens  du  xiv®  siècle,  a joui  du  privilège  d’occuper,  plus  qu'aucune 
autre  héroïne  chrétienne,  le  pinceau  des  artistes,  et  l’école  siennoise, 
en  particulier,  semble  n’avoir  lleuri  que  pour  glorifier  celte  humble 
servante  de  Jésus-Christ.  On  lira  donc  avec  le  plus  vif  intérêt  la  tra- 
duction élégante  que  M.  E.  Cartier  vient  de  donner  de  la  vie  origi- 
nale de  sainte  Catherine,  et  on  les  prodiges  les  plus  extraordinaires 
sont  attestés  par  des  témoignages  multipliés  et  scrupuleusement  sin- 
cères. \C Appendice^  que  le  traducteur  a joint  à sa  version  de  l’ouvrage 
de  Raymond  de  Capoue,  forme  à lui  seul  un  traité  des  plus  curieux, 
résultat  des  recherches  nombreuses  et  persévérantes  sur  un  sujet 
jusqu’ici  très-imparfaitement  traité.  Nous  n’éprouvons  qu’un  regret, 
c’est  que  M.  Cartier,  en  parlant  des  monuments  de  l’art  exécutés  à la 
gloire  de  sainte  Catherine,  ait  passé  sous  silence  le  plus  remarquable 
peut-être  d’entre  ces  monuments,  je  veux  parler  des  fresques  qui  déco- 
rent à Sienne  la  petite  église  de  Sainte-Catherine,  dans  la  rue  deU'Oca. 
église  bâtie  sur  l’emplacement  même  de  la  maison  habitée  par  la 
sainte.  Ces  fresques,  ouvrage  de  Jacques  Pacchiarotto,  sont  cachées 
aux  regards  des  curieux,  quand  on  décore  la  chapelle,  pour  célébrer 
l’anniversaire  de  sainte  Catherine,  et  c’est  ce  qui  explique  sans  doute 


* Paris,  Sagnier  et  Bray,  l vol.  in-18. 
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pourquoi  'SL  E.  Cai'tier,  qui  a vi.ûlé  Sienne  dans  le  moment  de  celle 
fêle,  n’a  pu  prendre  connaissance  de  ces  cliets-d’œuvre  : mais  nous 
nous  souvenons  de  les  avoir  admirés  dans  un  autre  moment  de 
l'année,  et  il  n’y  a pas  d’œuvre  de  la  peinture  en  Italie  qui  nous  ait 
laissé  une  impression  plus  profonde.  Jacques  Pacchiarollo,  qui  avait 
connu  Raphaël  à Sienne,  lorsque  celui-ci  aidait  le  Pinturicchio  dans 
la  décoration  de  la  fameuse  Lidre?ia,séU\\[  fait  une  manière  à lui,  où 
l'exemple  de  Raphaël  n’em péchait  pas  de  faire  prédominer  une  cer- 
taine suavité,  un  charme  origiiial  qui  est  le  propre  des  grands  artistes 
nés  dans  l’ancienne  rivale  de  Florence.  De  ravcu  de  tous  les  juges 
compétents,  Pacchiarolto  (qui  a malh.eurensement  peu  travaillé)  est  le 
premier  des  peintres  de  Sienne,  et  les  fres(jues  de  la  chapelle  de 
Sainte-Catherine  sont  sa  production  capitale.  La  plus  importante  et 
la  mieux  conservée  repré.sente  la  B.  Agnès  de  Monlepulciano  éten- 
due sur  son  lit  funèbre,  et  faisant  un  mouvement  au  moment  où  sainte 
Catherine  s’apprête  à imprimer  un  baiser  sur  ses  pieds  vénérables. 
Si  M.  E.  Cartier  avait  pu  jouir  de  ce  merveilleux  ouvrage,  il  aurait 
admiré,  comme  nous,  la  fidélité  avec  laquelle  Pacchiarolto  a conservé 
la  tradition  des  portraits  originaux  de  sainte  Catherine  et  le  sentiment 
religieux  des  maîtres  antérieurs,  sans  pour  cela  renonceraux  ressources 
de  Parlarrivéà  la  perfection  laplusgrande  dansles  moyens  d’exécution. 
J'ose  espérer  que  SI.  E.  Cartier,  dans  sa  prochaine  édition  de  la  tra- 
duction de  Raymond  de  Capoue,  comblera  la  lacune  que  je  lui  indique, 
cl  s’il  ne  pouvait  revoir  Sienne  avant  cette  époque,  je  liens  à sa  dispo- 
sition un  extrait  précieux  de  VJIisloire  inédite  des  artistes  de  Sienne 
par  Hector  Romagnoli,  qui  rn’a  été  légué  par  l’ami  sous  la  con- 
duite duquel  j’avais  en  1838  étudié  les  monuments  de  cette  ville, 
toute  française  d’esprit  et  de  tradition.  Cet  ami  était  M.  Antoine  Per- 
rot, peintre  exact  comme  un  miniaturiste  du  moyen  âge,  et  dont  les 
tableaux,  représentant  les  principaux  monuments  religieux  de  la  Tos- 
cane, sont  restés  dans  la  mémoire  des  amateurs. 

Ch.  Lekoumant. 


CONFORMITÉ  BU  BANGAGB  AV^C  JÆ  GWBQ  , 

par  Henri  Estienwe,  Nouvelle  édition  accompagnée  dénotés  et  précédée 
d’un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  auteur,  par  M.  Léon  Feu- 
OÈRE,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Louis-le-Grand  L 

Charles  Nodier  a écrit,  et  M.  Feugère  rappelle  ce  jugement  concis 
* Paris,  chez  Jules  Delalain.  1 volume  m-12. 
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et  frappant  : o A lui  seul,  en  trois  langues,  Henri  Estienne  fut  l’iion- 
neurde  trois  littératures.  » Ces  paroles  expliquent  tout  d’abord  le  haut 
sentiment  d’estime  et  la  sympathie  de  philologue  qui  ont  porté 
M.  Feugère,  non-seulement  à restituer  le  texte  d’un  des  ouvrages  les 
plus  curieux  d’Henri  Estienne,  mais  encore  à demander  à l’histoire 
tous  les  renseignements  qu’elle  peut  fournir  sur  ce  savant  qui  remplit 
si  bien  le  XVF  siècle  de  ses  immenses  travaux. 

Qu’on  ne  s’étonne  pasde  la  nature  de  l’œuvre  que  nous  annonçons  : 
elle  est  à la  fois  rétrospective  et  actuelle.  Aujourd’hui  les  esprits 
sérieux,  reposés  d’un  mouvement  fébrile  qui,  Dieu  merci,  commence 
à s’arrêter,  et  pouvant  se  plonger  dans  la  sereine  atmosphère  des  études 
fortes  et  positives,  aiment  à s’attaquer  par  les  bons  endroits  aux 
gloires  d’autrefois,  à les  mesurer,  à deviner  leurs  secrets,  à les  des- 
siner pour  ainsi  dire.  Ces  portraits  à la  plume  sont  un  des  côtés  par 
lesquels  brille  surtout  notre  époque.  Nous  n’avons  pour  prouver  cette 
assertion  qu’à  citer  les  noms  de  cette  brillante  phalange  d’écrivains 
qui  ont  porté  et  maintenu  la  critique  à une  véritable  hauteur  : les 
Villemain,  les  Sainte-Beuve,  les  Nisard , les  Ampère,  les  Damas- 
Hinard,  les  Ponlmartin,  et  d’autres  encore  que  le  lecteur  énumé- 
rera. 

Déjà  en  couronnant  l’Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  La  Boétie, 
l’Académie  française  avait  prouvé  combien  elle  apprécie  cette  nature 
de  travaux,  si  utile  en  effet  pour  servir  de  guide  au  goût  du  public  et 
même  pour  encourager  le  génie  qui  peut  lire  dans  l’avenir  une  juste 
rémunération  de  ses  efforts. 

Bien  inspiré  dans  cette  étude,  de  même  que  dans  son  choix  des 
chefs-d’œuvre  de  l’Eloquence  et  de  la  Poésie  française,  M.  Léon 
Feugère  vient  de  nous  offrir,  dans  son  Essai  sur  tienri  Estienne,  un 
excellent  morceau  de  critique  historique.  Tout  le  monde  appréciera 
la  manière  dont  il  justifie  son  entreprise  : 

c(  Si  les  sociétés  jeunes  encore,  les  yeux  facilement  éblouis  de  tout 
éclat  extérieur,  laissent  de  préférence  surprendre  leur  admiration  aux 
grandes  fortunes,  aux  exploits  guerriers,  aux  destinées  qui  changent 
la  face  des  Etats,  une  époque  mûrie  par  l’expérience  la  doit  réserver 
plus  volontiers  pour  ce  qui  est,  sans  vaine  pompe  et  sans  bruit,  d’une 
efficacité  vraiment  durable:  telles  sont  les  œuvres  de  l’esprit  qui, 
après  avoir  éclairé  et  enseigné  les  contemporains,  retiennent  auprès 
de  la  postérité  cette  influence  salutaire.  De  là  une  prédilection, 
marquée  de  nos  jours,  à revenir,  par  un  sentiment  d’utilité  autant 
que  de  justice,  sur  les  vies  de  ces  ouvriers  de  la  pensée,  dont  le 
dévouement  avait  été  trop  souvent  payé  de  peu  de  reconnaissance. 
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C’est  qu’il  fautaux  peuples,  comme  aux  hommes,  la  maturité  de  l’âge, 
pour  apprécier  à leur  valeur  les  produits  de  l’inlelligence  et  pour  en 
élever  les  conceptions  à la  dignité  des  actes.  » 

Toute  la  pensée  de  l’ouvrage  de  M.  Feugère  est  dans  ces  quelques 
lignes  si  simples  et  si  vraies.  Oui,  le  moment  est  venu  où  les  produits 
de  l’intelligence  doivent  être  appréciés  à leur  valeur,  et  c’est  toujours 
une  heureuse  circonstance,  pour  les  amis  des  lettres  et  des  saines 
études,  quand  un  esprit  sagace  et  fortement  trempé  vient  faire  ressortir 
la  nature  et  la  richesse  de  ces  produits  légués  par  les  devanciers  aux: 
générations  à venir. 

Sous  la  plume  de  M.  Feugère,  l’histoire  d’Henri  Estienne  ne  se 
borne  pas  à de  purs  détails  biographiques. 

Henri  Estienne,  deuxième  du  nom,  appartenait  à une  famille  qui, 
si  elle  eut  le  malheur  d’embrasser  la  prétendue  Réforme,  servit  du 
moins  au  plus  haut  degré  la  science  et  les  lettres.  Fils  du  Robert  qui 
fut  en  France  ce  que  le  premier  Aide  Manuce  avait  été  au-clelà  des 
monts  ; de  Robert  qui  commença  véritablement,  parmi  nous,  l’ère 
nouvelle  de  la  typographie,  Henri  eut  également  en  sa  mère  Per- 
rette  Radius,  femme  du  plus  grand  mérite,  un  guide  et  un  modèle 
précieux.  Comment  ne  fût-il  pas  devenu  un  savant  de  premier  ordre, 
lui  qui  grandit  dans  une  maison  dont  tous  les  habitants,  au  té- 
moignage du  poète  Daurat,  se  servaient  avec  une  égale  pureté  de 
l’idiome  de  Térence  et  de  Plaute  ? 

Quo  Plautus  ore,  quo  Terentiu?,  soient 
Quotidiane  colloqui. 

L’agitation  des  querelles  religieuses  avait  forcé  les  Estienne  à luire 
Paris  : c’est  à Genève  qu’ils  durent  songer  à refaire  leur  fortune; 
quelques  années  suffirent  à Robert,  activement  secondé  par  son  fils 
Henri,  pour  créer  un  nouvel  établissement  dont  la  prospérité  fut  cé- 
lèbre. Quant  à Henri,  pour  le  peindre  d’un  seul  trait,  nous  nous 
bornerons  à dire  que,  dès  l’âge  de  onze  ans,  il  était  digne  d’être  l’é- 
lève des  plus  habiles  hellénistes  ; avant  qu’il  sût  un  mot  de  latin,  le 
grec  lui  était  familier,  et  successivement  il  avait  pour  maîtres  Pierre 
Danès,  Tusan,  et  Adrien  Turnèbe  dont  l’enseignement  brillait  alors 
au  Collège  de  France.  Ce  fut  à l’âge  de  quatorze  ans  qu’il  participa 
pour  la  première  fois  aux  travaux  de  son  père;  mais  bientôt  la  pas- 
sion des  voyages  s’empara  de  lui  ; et,  comme  le  dit  si  bien  M.  Feu- 
gère, il  courut  le  monde  en  chevalier  errant  des  lettres,  allant  à la 
chasse  des  bons  manuscrits. 


ï:2  bulletin  bibliographique.. 

Quand  on  voit  le  jeune  Henri  accueilli,  recherché  en  Italie  par  les 
cardinaux,  par  les  érudits  les  plus  distingués  ; quand,  grâce  à l’ha- 
bile tableau  que  trace  M.  Feugère,  on  assiste  au  mouvement  litté- 
raire si  puissant  et  si  éclairé  de  la  Renaissance,  on  se  sent  pénétré  de 
respect  et  d’étonnement.  Henri  revient,  rapportant  sa  traduction  en 
vers  latins  d’Anacréon,  et  ce  livre  est  salué  avec  enthousiasme  par 
Ronsard  et  toute  la  pléiade  du  temps.  « La  copie  latine  de  Henri 
Estienne  n’a  pas  été  surpassée.  Tel  est  l’attrait  de  sa  traduction,  admi- 
rablement fidèle  h la  lettre  et  à l’esprit  du  texte  grec,  tout  en  se  pré- 
sentant avec  l’allure  facile  d’une  conception  originale.  » 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  suivre  avec  l’auteur  l’infatigable 
Henri  dans  ses  travaux  si  nombreux,  et  d’énumérer  ses  publications 
si  variées.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  doit  le  plus  intéresser  aujour- 
d’iiui  le  public,  c’est  le  traité  de  la  Conformité.  On  y trouve  la 
preuve  de  la  sollicitude  avec  laquelle  il  veillait  sur  les  destinées  de 
notre  idiome.  Déjà,  à cette  époque,  la  langue  française  ou  plutôt  le 
vieux  gaulois  commençait  à s’altérer;  les  relations  avec  l’Italie  et 
FFspagne  avaient  introduit  chez  nous  une  foule  de  locutions  étrangè- 
res. On  abusait  également  de  l’antiquité,  et  c’est  contre  cet  excès  que 
Henri  Plslienne  s’élève  fortement  : il  n’y  a que  le  grec  auquel  il  fasse 
grâce.  Le  iugement  suivant  porté  par  M.  Léon  Feugère  donne  bien 
f’idée  de  celte  œuvre  qui  témoigne  d’une  érudition  si  variée  et  si  fé- 
conde : «Tout  en  admettant  que  dans  les  assertions  de  Henri  Es- 
tienne,  quelques-unes  soient  hasardées,  d’autres  plus  ingénieuses 
que  solides,  on  ne  craindra  pas  de  recommander  comme  fort  utile  la 
lecture  de  ce  traité.  Ce  n’est  pas  seulement  la  défense  d’un  piquant 
paradoxe,  beaucoup  de  vrai  s’y  trouve  à côté  de  ce  qui  est  contesta- 
])]e;  les  erreurs  memes  touchent  par  quelque  point  à la  vérité  ou  y 
conduisent;  et  les  hypothèses  s’appuient  sur  une  multitude  de  fait.? 
curieux  à recueillir.  Enfin  l'auteur,  et  c’est  ici  son  plus  signalé  ser- 
vice, détourne  en  quelque  sorte  vers  notre  langage,  latin  en  grande 
partie,  cette  source  où  Racine  et  Fénelon  puiseront  de  si  naïves 
beautés,  où  André  Chénier  ravivera  la  poésie  qu’avait  desséchée  le 
xvin*^  siècle.  » 

Nous  n’avons  donné  ici  qu’un  très-faible  aperçu  de  cette  excellente 
biographie  qui  est,  à elle  seule,  tout.un  ouvrage  plein  d’intérêt.  C’est 
au  livre  meme  que  nous  renvoyons  le  lecteur,  comme  celui  qui  ou- 
vre la  porte  d’un  musée  précieux  et  y laisse  errer  librement  fhomme 
de  goût. 


Alfred  Des  Essarts. 
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Une  tbs  difficullés  capitales  delà  tàclie  que  nous  avons  entre- 
prise est  son  immense  étendue.  En  Aaiii  clierclions-noiis  à nous 
a])straire  des  détails  journaliers,  en  nous  élevant  avec  constance 
au  point  de  vue  le  plus  général  : l’application  de  cette  méthode 
ne  nous  fournit  pas  les  moyens  de  remplir  notre  cadre , et  nous 
laissons  de  coté  une  foule  d’aperçus  (pû  seraient  souvent  d’un 
grand  intérêt  pour  nos  lecteurs.  U’esl  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  politique  que  nous  rencontrons  ces  oljstacles  : si  notre  pulali- 
cation  paraissait  à des  intervalles  rapprochés,  il  nous  serait  plus 
aisé  de  faire  ce  qu’on  ne  fait  presque  jamais  en  France,  c’est-à- 
dire  d’extraire  les  documents,  de  recueillir  les  faits,  d’analyser 
les  débats  à mesure  qu’ils  se  produisent,  et  de  donner  de  ce  qui 
se  passe  une  appréciation  modérée  et  expectante.  Mais  pour  faire 
ce  qui  rentre  dans  nos  obligations  telles  que  nous  les  avons 
conçues , c’est-à-dire  présenter  en  temps  opportun  un  résumé 
intelligent  et  complet  de  toutes  les  campagnes  de  la  religion  , 
de  la  vérité  et  de  la  justice  contre  les  passions  humaines,  à me- 
sure qu’on  en  aperçoit  la  fin  et  qu’on  en  peut  mesurer  les  inter- 
valles, il  faudrait  de  la  part  de  nos  collaborateurs  actuels  et  pos- 
sibles une  concentration  d’enorts  que  jusqu’ici  nous  avons 
vainement  provoquée. 

iSfous  savons,  par  exemple,  que  les  catholiques  des  Pays-Bas 
se  plaignent  du  silence  que  nous  avons  gardé  à leur  égard.  Ce 
silence,  nous  le  romprons  avec  le  plus  vif  empressement,  dès 
([u’un  écrivain,  au  courant  des  faits  et  des  hommes  , nous  aura 
mis  à même  de  porter  un  jugement  certain  sur  la  lutte  que  les 
catholiques  néerlandais  soutiennent  depuis  que  le  Saint-Siège  a 
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remplacé,  dans  les  provinces  soumises  à la  maison  d’Orange, 
les  vicaires  apostoliques  par  des  évêques.  Indépendamment  de 
la  communauté  de  foi,  il  existe  entre  les  catholiques  néerlandais 
et  nous  des  raisons  de  sympathie  déterminantes.  Ils  combattent 
avec  les  armes  que  nous  croyons  les  meilleures , et  surtout  les 
plus  appropriées  à Pesprit  de  notre  âge.  Shls  sont  momentané- 
ment vaincus,  nous  savons  que  la  vérité  et  le  droit  trouveront 
dans  leur  constance  un  appui  inébranlable  ; si,  comme  on  nous 
en  donne  l’assurance,  ils  forcent  leurs  adversaires  à laisser  choir 
les  armes  récemment  forgées,  avant  même  d’en  avob’  fait  usage, 
nous  avons  la  ferme  confiance  qu’ils  n’abuseront  pas  de  leurs 
succès,  et  qu’il  ne  leur  arrivera  pas  de  maudire  les  principes  de 
liberté  politique  dans  lesquels  ils  ont  cbercbé  leur  protection  et 
trouvé  leur  avantage.  Nous  le  croyons  donc,  dans  aucun  recueil 
français,  l’histoire  des  combats  que  viennent  de  rendre  nos 
frères  des  Pays-Bas  ne  serait  mieux  placée  que  dans  le  nôtre.  Si 
nous  ne  la  donnons  pas,  c’est  que  jusqu’ici  nous  n’avons  trouvé 
personne  d’assez  bien  renseigné  et  d’assez  compétent  pour  satis- 
faire notre  propre  attente  et  pour  conquérir  l’approbation  de 
nos  lecteurs. 

Il  en  est  de  même  des  productions  littéraires  et  scientifiques, 
dont  il  est  si  difficile  de  suivre  le  mouvement  à une  époque  où  la 
question  religieuse  et  tous  les  travaux  qui  s’y  rattacbent  outre- 
pris  plus  d’importance  que  jamais.  Nous  nous  reprochions  de 
n’avoir  encore  rien  dit  des  belles  investigations  de  l’abbé  Maynard 
sur  Pascal  et  sur  les  Proimiciales,  et  voici  que  cet  estimable  au- 
teur, injustement  oublié,  nous  envoie  un  nouveau  volume  dont  le 
sujet,  touché  avec  autant  de  justesse  que  d’éclat  dans  le  travail 
de  notre  collaborateur  et  ami  M.  Tb.  Foisset  sur  le  Président  de 
Brosse,  n’avait  pas  encore  été  exposé  avec  le  développement 
convenable.  En  traitant  de  V étude  et  de  T enseignement  des  Jé- 
suites à l’epociue  de  leur  sui^ijression  q M.  l’abbé  Maynard  a voulu 
réfuter  quelques  accusations,  étranges  de  légèreté,  et  qui  se 
rencontrent,  au  milieu  d’un  monde  de  préventions,  dans  VEis- 
toire  de  Clément  XÎY  par  le  R.  P.  Tbeiner.  Pour  nous,  après 
avoir  parcouru  les  noms  et  les  faits  rassemblés  par  M.  l’abbé 
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May  nard  avec  une  exactitude  qui  nous  a paru  scrupuleuse  dans 
les  branches  que  nous  pouvons  apprécier,  il  nous  semble  que 
cette  dernière  phase  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avant  le  coup  qui 
termina  sa  première  existence,  offre  encore  une  foide  d’aspects 
qu’il  faudrait  approfondir.  C’est  beaucoup  sans  doute  que  de 
nous  donner  le  catalogue  de  tous  les  Jésuites  distingués  par 
leurs  connaissances  et  leurs  talents  que  le  décret  pontifical  est 
venu  frapper  au  milieu  de  leur  carrière.  Mais  on  n’a  pas  tout  le 
bilan  de  la  société;  on  ne  distingue  pas  assez  ceux  qui,  devant 
leur  éducation  aux  Jésuites,  n’en  firent  pas  toujours  un  bon 
usage,  des  hommes  plus  fermes  que  la  tempête  hrisa  sans  les 
vaincre,  et  à qui  nous  devons  en  grande  partie  la  transmis» 
sion  des  doctrines  et  des  traditions  dans  lesquelles  l’humanité, 
dégoûtée  de  la  philosophie,  cherche  aujourd’hui  un  port  et  un 
refuge;  on  ne  sent  pas  à un  degré  suffisant  que  non-seulement 
les  Jésuites  avaient,  lors  de  leur  suppression,  autant  de  mérite 
qu’à  aucune  autre  époque,  mais  encore  qu’ils  voyaient  plus  juste 
que  personne  dans  l’ordre  des  lumières,  et  qu’en  les  dispersant, 
on  a plutôt  entravé  que  secondé  le  mouvement  progressif  des 
connaissances  humaines.  Nous  considérons  donc  la  brillante  es- 
(tuisse  de  M.  l’abbé  Maynard  moins  comme  un  ouvrage  achevé 
que  comme  un  beau  programme  qu’il  lui  appartient  de  remplir, 
en  s’aidant,  bien  entendu,  des  lumières  c[ue  chacun  peut  lui 
fournir  dans  le  cercle  de  ses  connaissances  spéciales. 

Puisqu’il  est  question  de  jésuites,  nous  avons  une  dette,  j’ose- 
rai dire  plus  sacrée  à remplir  envers  le  R.  P.  Ch.  Daniel.  Le  Cor- 
respondant s’est  ouvert  avec  empressement  à la  publication  des 
Etudes  classiques  dans  la  société  chrétienne^  et  Ton  sait  com- 
ment les  adversaires  de  la  cause  religieuse  ont  traité  ces  remar- 
quables articles  : ils  n’en  ont  pas  dit  un  mot.  On  ne  manquait 
pas  de  relever  les  erreurs  et  les  exagérations  que  d’autres  catho- 
liques commettaient  par  excès  de  zèle  ; mais  faire  voir  que  l’ex- 
périence n’avait  pas  perdu  tous  ses  droits  parmi  nous,  et  que  les 
saines  traditions  littéraires  trouvaient,  dans  un  père  Jésuite, 
un  apologiste  rempli  de  doctrine,  de  sens  et  de  modération, 
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€ela  aurait  trop  tiré  à conséquence,  et  c’était  un  trop  grand 
danger  pour  ceux  qui  ne  xivent  que  des  préventions  entre- 
tenues contre  le  «aitliolicisme  et  ses  défenseurs.  Le  R.  P. 
Daniel  sera-t-il  plus  lieureux  en  volume  qu’en  articles , et 
quand  son  ouvrage,  qui  coule  tà  fond  la  question  des  classi- 
ques, ira  frapper  à la  porte  d’un  de  ces  écrivains  de  dignité  froide 
et  mielleuse,  qui  se  piquent  de  passer  pour  honnêtes  gens^ 
trouvera  t-il  des  plumes  disposées  à l’analyser  et  à le  faire  con- 
naîtra au  public?  Je  parierais  bien  qu’il  en  sera  du  P.  Daniei 
comme  d’Ozanam,  dont  les  titres  d’ouvrages  se  soient  tout  d’un 
coup  étalés  avec  les  éloges  qu’on  ne  donne  qu’à  des  productions 
d’un  mérite  supérieur,  dans  des  colonnes  dont  l’abord  était  soi- 
gneusement gardé,  avant  que  la  mort  n’usât,  pour  les  francîiiiq 
de  son  privilège  de  justice  distributive. 

Gomme  d’ailleurs  le  R.  P.  Daniel  se  trouv  exclu  des  publications 
même  catlioliques  dont  il  froisse  les  préventions  et  dérange  les 
engagements  envers  l’opinion,  s’il  ne  trouvait  pas  un  asile  dans 
la  publicité  de  notre  Recueil,  quelque  limitée  qu’elle  puisse  être, 
il  serait  par  trop  traité  en  jésuite,  et  la  vérité  qui  doit  pénétrer 
partout,  malgré  l’habile  conspiration  du  silence,  ne  s’arrangerait 
pas  d’une  catacombe  où  quelque  fureteur  des  bons  livres  mécon- 
nus irait  le  découvrir  dans  cinquante  ou  soixante  ans.  Le  P.  Da- 
niel aura  donc,  au  moins  dans  le  Corres])ond.anly  un  article,  et 
un  long  article.  Nous  ne  craignons  qu’une  chose,  c’est  qu’en 
abordant  de  nouveau  la  terrible  cpiestion  de  l’enseignement, 
nous  ne  soyons  entraînés  à lever  malgré  nous  une  légion  d’ar- 
gunients  et  de  considérations  trop  nombreuses  pour  que  nous 
puissions  les  ranger  en  bataille.  Mais  au  risque  de  ne  dire  que  la 
moindre  partie  de  ce  que  nous  avons  sur  le  cœur,  le  modeste 
et  savant  jésuite  aura  son  jour. 

H en  sera  de  même,  et  à plus  forte  raison,  s’il  est  possible,  de 
"M.  l’abbé  Gratry.  Les  deux  volumes  de  Philosophie  dont  nous 
avons  publié  VintrodiiCtion  \ viennent  de  paraître;  ils  traitent  de 
hi  Connaissance  de  Bieu'\  Nos  lecteurs  sont  déjà  au  courant  du 

* V.  t.  xxxiî,  p.  1 i2. 
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dessein  de  cet  ouvrage.  Ils  se  sont  familiarisés  avec  la  manière 
originale  et  vigoureuse  qui  distingue  Péloquent  adversaire  de 
h Sophistique  contemporaine.  Un  traité  de  pliilosopliie  sorti  de 
la  même  plume  devait  être,  pour  les  lecteurs  sérieux,  Pobjet 
d’une  grande  attente.  Nous  osons  prédire  qu’elle  ne  sera  pas 
trompée.  Nous  étions  occupés,  par  la  lecture  de  ces  deux  impo- 
sants volumes,  à nous  fortifier  assez  pour  en  présenter  un  premier 
aperçu  à nos  lecteurs,  lorsque  nous  avons  reçu  d’un  homme 
illustre  qui  sait  tout,  qui  suit  tout  et  qui  s’inquiète  de  tout,  une 
lettre  ainsi  conçue  : « Je  viens  de  lire  le  second  volume  de  la 
» Théodicée  de  l’ahbé  Gratry.  Savez-vous  quelque  chose  de 
))  mieux,  en  fait  de  philosophie,  depuis  le  xviP  siècle?  J’avoue 
» que,  pour  ma  part,  je  ne  vois  rien  de  comparahle  dans  les 
» œuvres  de  nos  docteurs  contemporains.  » J’avais  sur  les 
lèvres  un  jugement  semhlahie  ; mais  je  l’avoue,  bien  que  je  ne 
craigne  pas  toujours  de  me  compromettre  envers  le  public,  je 
n’aurais  pas  osé  m’exprimer  si  carrément,  sans  l’appui  que  me 
prête  l’opinion  prépondérante  de  ^I.  le  comte  de  Montalembert. 
Non,  la  tendre  affection  que  je  porte  à M.  l’alibé  Gratry  ne  m’a- 
veugle pas,  ou  plutôt  cette  affection  n’a  pris  naissance  que  dans 
le  sentiment  instinctif  qui  m’était  inspiré  par  une  supériorité 
longtemps  cachée  sous  le  voile  de  la  modestie.  Depuis  que  le 
lion  a fait  ses  ongles  aux  dépens  d’un  malheureux  sophiste,  il 
a gagné  lui-même  la  conscience  de  sa  force,  et  c’est  en  combat- 
tant du  premier  ordre  qu’il  descend  dans  l’arène  , jonchée 
des  débris  de  tant  d’erreurs  funestes  et  de  vanités  impuissantes. 
Je  n’ai  jamais  compris  la  guerre  que  l’on  a faite  à l’éclectisme,  ’ 
en  tant  qu’éclectisme.  On  applaudissait,  même  parmi  les  catho- 
liques, aux  violentes  attaques  dont  l’éclectisme  était  l’objet  dans 
V Encyclopédie  nouvelle , sans  voir  dans  quelle  fange  la  pensée 
de  Pierre  Leroux  avait  sa  racine.  M.  Cousin  s’est  défendu  d’a- 
voir pris  l’éclectisme , qui  n’est  qu’une  méthode,  pour  un  sys- 
tème de  philosophie,  et  je  crois  qu’en  effet,  sous  ce  rapport,  les 
attaques  dont  il  était  l’objet  portaient  à faux.  La  tentative  de 
M.  Cousin  a été  vide  et  téméraire  : vide,  parce  qu’en  exposant 
avec  éloquence  les  systèmxes  de  la  philosophie,  il  lui  manquait  l’o- 
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rigin alité  propre  à en  fonder  un  nouveau  ; téméraire,  parce  que 
c’était  la  tentative  désespérée  du  déisme,  qui  veut  bâtir  en  l’air 
sans  le  support  delà  religion.  On  n’a  pas  pris  au  sérieux  les  coups 
de  chapeau  que  M.  Cousin  donnait  au  christianisme,  parce  que  sa 
pensée  était  assez  transparente,  et  qu’on  voyait  en  lui  l’espé- 
rance prochaine  de  substituer  la  philosophie  à la  religion.  Au- 
jourd’hui, les  amis» de  M.  Cousin  insinuent  qu’ii  s’amende,  et 
que  ses  anciens  coups  de  chapeau  pourraient  bien  devenir  des 
génuflexions  sincères.  Tant  mieux,  tant  mieux  pour  lui!  En  at- 
tendant , nous  refuserons  au  Cousin  antérieur  à la  bonne  pen- 
sée dont  on  lui  fait  honneur,  le  droit  d’exposer  avec  sûreté  les 
systèmes  de  philosophie  : son  miroir  n’était  pas  assez  correct 
pour  les  réfléchir  avec  exactitude. 

M.  l’abbé  Gratry  suit  à son  tour,  mais  avec  une  sûreté  parfaite, 
la  méthode  d’exposition  historique.  Peut-il  en  exister  une  autre 
à notre  époque?  J’en  doute  fort.  Bien  souvent,  j’ai  été  consulte 
sur  la  direction  qu’on  devait  donner  aux  études  de  philosophie 
des  jeunes  gens,  et  j’ai  toujours  conseillé  de  lire  de  bons  livres. 
Après  tant  d’esprits  éminents  qui  ont  sondé  les  profondeurs  de 
la  métaphysique,  dans  une  langue  à laquelle  les  écrivains  de  la 
philosophie  ont  donné  la  précision  et  la  clarté,  il  nous  devient 
impossible  de  ne  pas  tenir  compte  de  nos  devanciers  et  de  créer 
une  exposition  à 'priori  des  grands  problèmes  qui  pèsent  sur  la 
pensée  de  l’homme.  Aussi,  le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu 
n’est-il,  à vrai  dire,  que  ITiistoire  des  efforts  que  les  grands  pen- 
seurs ont  faits  pour  arriver  à cette  connaissance.  Il  est  vrai  que 
l’auteur  ne  reconnaît  pour  grands  penseurs,  parmi  les  anciens, 
que  ceux  dont  l’intelligence  s’est  montrée  assez  puissante  et 
assez  sûre  pour  laisser  des  matériaux  propres  à entrer  dans  l’é- 
difice de  la  science  chrétienne,  et,  parmi  les  modernes,  que  les 
chrétiens  convaincus.  Il  n’hésite  pas  à dire  que,  même  entre  les 
philosophes  chrétiens,  ceux  qui  possèdent  la  théologie  sont  su- 
périeurs aux  autres,  et  j’oserais  ajouter,  après  avoir  lu  son  livre, 
que  la  mère  et  la  règle  de  toute  vraie  philosophie  est,  après  tout, 
l'autorité  pontificale,  interprète  de  la  pensée  catholique.  Nous 
voyons  ainsi  les  problèmes  qu’aborde  l’élan  naturel  de  la  rai- 
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son,  s’éclairer  par  les  décisions  de  la  théologie,  et,  quand  on  en 
arrhe  à ces  extrémités  où  le  fil  est  si  tenu  qu’il  se  brise  entre 
les  mains  les  plus  sûres,  où  l’hésitation  et  l’excès  de  l’expression 
mènent  à l’erreur  et  à l’hérésie , le  tempérament  nécessaire  est 
toujours  apporté  par  quelque  huile  qui  devient  immédiatement 
impersonnelle,  et  qu’on  ne  désigne  plus  que  par  ses  premiers 
mots,  comme  on  le  ferait  pour  l’ouvrage  d’un  auteur  dont  le 
nom  serait  perdu  pour  toujours. 

j^Jais  avant  d’en  venir  à cette  source  inspirée , il  y a des 
combats  h livrer  dans  le  champ  de  la  liberté  humaine;  et  c’est 
avec  un  profit  extraordinaire  que  nous  voyons  M.  l’ahhé  Gratry 
séparer  des  sophistes  qui  prouvent  Dieu  par  l’absurde,  ainsi 
qu’il  le  démontre  énergiquement,  la  lumineuse  famille  des 
grands  philosophes,  impuissants  à pleinement  exprimer,  avec 
l’instrument  imparfait  qu’ils  ont  dans  la  main,  les  vérités  subli- 
mes dont  la  lumière  les  inonde,  mais  identiques  quant  aux  fon- 
dements de  la  foi,  sauf  queicpies  déviations  secondaires  qui  sont 
le  certificat  de  la  faiblesse  humaine,  et  repoussant  avec  un  mé- 
pris unanime  les  perversions  de  la  pensée  qui  usurpent  le  beau 
nom  de  philosophie.  Sous  ce  rapport,  l’imanimité  des  Français 
du  xvii®  siècle  est  surtout  remarquable,  et,  dans  un  moment 
où  nous  voyons  avec  regret  les  susceptibilités  de  l’esprit  na- 
tional se  mêler  à des  études  indispensables  pour  les  intérêts  uni- 
versels de  l’Église,  nous  devons  savoir  un  gré  infini  à notre  com- 
patriote, d’avoir  mis  le  côté  philosophique  du  grand  mou- 
vement de  la  France  au  xviF  siècle  en  telle  lumière,  qu’il  sera 
désormais  impossible  de  lui  contester  cette  gloire. 

Néanmoins  M.  l’abbé  Gratry  ne  procède  pas  exclusivement 
des  philosophes  français.  S’il  a des  affinités  étroites  avec  Féne- 
lon , dont  il  relève  vivement  la  supériorité  philosophique,  il 
touche  à Leibnitz  par  le  rapport  de  la  philosophie  avec  les  scien- 
ces exactes;  et  de  là,  le  développement  le  plus  original  de  son 
argumentation.  C’est  par  là  que  son  livre  fera  époque  dans  l’bis- 
toire  de  la  Démonstration  chrétienne,  et  nous  ne  craignons  pas 
de  lui  assigner  d’avance  la  gloire  d’avoir  réconcilié  l’orgueil 
d’indépendance  propre  aux  sciences  mathématiques  avec  la  mé- 
taphysique et  avec  la  religion.  Rien  n’a  été  plus  funeste  à l’es- 
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prit  iiumaii],que  lescliisme  opéré  par  la  science  et,  par  suite,  la 
disposition  défiante  d’un  grand  nombre  d’esprits  religieux  con- 
tre la  science.  Il  est  temps  de  mettre  un  terme  à cette  affreuse 
Infurcalion.  Les  sciences  exactes  marclient  à l’abîme  saiis  les 
lumières  de  la  religion  et  de  la  \raie  pbilosopbie.  Leur  préten- 
tion d’élexer  la  jeunesse  et  de  déduire  de  leurs  conquêtes  maté- 
rielles les  lois  morales  qui  doivent  régir  l’iiomme  et  la  société, 
plongeraient,  si  l’on  n’y  résistait  avec  énergie,  le  genre  humain 
dans  une  barbarie  sans  remède. 

IM.  l’abbé  Gratry  contribuera,  plus  que  personne,  à arrêter  ce 
redoutable  torrent.  Il  étonnera  d’une  part  bien  des  hommes  re- 
ligieux, étrangers  aux  sciences  mathématiques,  en  leur  faisant 
voir  que  ces  sciences  renferment  d’étonnants  rapports  avec  les 
vérités  fondamentales  de  la  foi,  et  de  l’autre  il  démontre]  a aux 
géomètres  cpie  l’infini , dont  la  considération  et  l’emploi  leur  a 
donné  le  levier  qui  aujourd’hui  soulève  la  nature  matérielle,  est 
aussi,  dans  l’ordre  de  l’intelligence,  l’élément  qui  nous  rapprcche 
de  Dieu,  en  nous  faisant  sentir  notre  limitation  et  notre  contin- 
gence. En  même  temps,  il  secouera  de  toutes  parts  la  conscience 
endormie,  en  prouvant,  par  des  traits  d’une  éloquence  enflam- 
mée, que  la  vérité  ne  se  montre  qu’aux  coeurs  purs,  et  que  les 
passions  dégradantes  engendrent  seules  les  faux  systèmes,  tan- 
dis que  Faine  s’éclaire  en  repoussant  sa  propre  souillure.  Ainsi 
devra  finir  un  autre  divorce,  celui  de  la  spéculation  philosophi- 
que et  de  la  morale  pratique.  On  n’abolira  pas  ainsi  l’erreur  et 
les  faux  systèmes;  mais  on  donnera  aux  défenseurs  de  la  vérité 
une  pensée  et  un  langage  identiques.  Toutes  les  forces  vraies 
seront  rassemblées  dans  un  même  faisceau.  C’est  là,  nous  en 
sommes  de  plus  en  plus  convaincus,  le  caractère  de  notre  siècle, 
et  lU.  l’abbé  Gratry  comptera  désormais  au  nombre  de  ses  grands 
ouvriers. 

Nous  ferons  (omiaitre,  dans  ce  Fiecueil,  par  une  analyse  dé- 
taillée, le  gLâiid  et  beau  livre  qui  inaugure  d’une  main  ère 
éclatante  les  travaux  de  V Oratoire  de  V Immaculée  Co7iceptitii. 

Cn.  Lexormant. 

L'un  des  Gérants,  Charles  DOÜNIOL. 


ImiJiiinoiie  de  lîEAU,  a Sainl-Gerniain-cn-Laye,  me  de  Paris,  ‘60. 
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1®  Saint  Anselme  de  Canïorbéiiy,  tableau  de  la  vie  monas- 
tique et  de  la  lutte  du  pouvoir  spirituel  avec  le  pouvoir 
temporel  au  Xb  siècky  par  M.  Cli.  de  Rémusat. 

2^*  Histoire  de  la  lutte  des  Papes  et  des  Empereurs  de  la 
MAISON  DE  Sou  ARE,  de  ses  causes  et  de  ses  effets  y par  C.  de 
Cherrier  E 


I. 

Les  grands  faits  de  Phistoirc  sont  le  résultat  de  forces  nom- 
breuses et  souvent  très-diverses;  ils  ont  rapport  à une  foule 
d’intérêts,  de  droits  et  de  principes  qu’ils  font  avancer  ou  recu- 
ler, grandir  ou  déchoir.  Par  conséquent,  ils  offrent  à qui  les 
médite  et  veut  les  expliquer  un  problème  complexe  et  dont  la 
solution  n’arrive  que  difficilement  à être  pleine  et  parfaite. 

Il  y a sans  doute  une  doctrine  du  haut  de  laquelle  on  peut 
apercevoir  les  faits  historiques  sous  leur  vrai  jour  et  les  embras- 
ser d’un  regard  compréhensif.  Mais  plusieurs  ne  parviennent 
point  à cette  doctrine,  et  ceux  qui  la  possèdent  ne  s’en  servent 
pas  tous  avec  le  même  génie.  Pour  un  saint  Augustin  décrivant 

1 Paris,  A.  Gourcier,  rue  Hautefeuille. 

T.  xxxHi.  25  Nov.  1853.  2®  livr. 
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la  Cité  de  Dieu,  et  pour  un  Bossuet  discourant  sur  PHistoire  uni- 
verselle, combien  d’esprits,  même  distingués,  n’ont  porté  sur 
l’ensemble  des  événements  humains  qu’un  jugement  étroit,  m- 
complet,  paradoxal,  on  pourrait  dire  entièrement  faux?  Doit-on 
regarder  comme  irréprochables  en  cette  matière  tous  nos  con- 
temporains qui  ne  tracent  aucune  page  d’histoire  sans  montrer 
au  lecteur  dans  tout  fait  une  idée,  dans  toute  idée  un  système; 
comme  si  rien  d’imprévu  n’arrivait  ici-bas,  comme  si  les  choses 
n’allaient  jamais  autrement  ni  plus  loin  que  l’homme  n’a  pré- 
tendu les  mener  ! Et  sans  nous  plaindre  plus  au  long  de  toutes 
ces  œuvres  qu’on  a désignées  sous  le  nom  générique  de  philoso- 
phie de  l’histoire,  pour  dissimuler,  si  c’était  possible,  la  peti- 
tesse de  la  chose  sous  la  grandeur  du  mot,  quelle  révolution, 
quel  fait  considérable  n’est  pas,  tous  les  jours,  l’objet  d’inter- 
prétations partiales,  d’éloges  ou  de  blâmes  exclusifs  ? En  vérité, 
plusieurs  ressemblent  à ce  peuple  d’Asie  qui  enseigne  que  son 
pays  est  exactement  le  milieu  de  l’univers  : ils  se  concentrent  et 
se  tiennent  enfermés  dans  l’objet  spécial  de  leur  étude  et  dans 
leur  doctrine  personnelle,  où  ils  s’imaginent  que  tout  le  reste  a 
son  point  de  départ  et  son  point  d’arrêt,  son  retentissement  et 
son  explication.  Bon  nombre  d’opinions  et  de  sentences  erro- 
nées n’ont  pas  d’autre  origine. 

Ainsi,  par  exemple,  quelques-uns  n’ont  vu  qu’une  opposition 
religieuse  dans  l’hostilité  sanguinaire  avec  laquelle  l’Empire  ro- 
main accueillit  le  Christianisme  naissant,  tandis  qu’il  faut  y voir 
aussi,  pour  la  comprendre,  une  opposition  politique.  Les  mar- 
tyrs mouraient  pour  la  liberté  de  conscience  et  pour  Jésus-Chrisf, 
et  non  pour  une  forme  de  gouvernement,  cela  n’est  pas  dou- 
teux ; mais  il  y a lieu  de  croire  que  les  magistrats  persécuteurs 
envisageaient  communément  la  question  sous  un  autre  aspect  : 
pour  eux,  il  s’agissait  de  légalité  plutôt  que  de  théologie  ; c’est 
l’innovation  qui  leur  faisait  pem%  mais  la  doctrine  elle-même  ne 
les  trouvait  que  trop  indifférents  h H y a plus  : cc  Les  Césars 

' La  preuve  de  cette  indifférence  se  trouve  dans  les  écrivains  les  plus 
éminents  de  l’Empire,  et  particulièrement  dans  Tacite  et  Pline  le  Jeune| 
qui  ont  jugé  les  chrétiens  sans  discuter  et  même  connaître  leur  doctrine. 
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lussent  devenus  clirétiens,  dit  un  grave  écrivain  de  Pépoque, 
s’ils  avaient  pu  le  devenir  sans  cesser  d’être  empereurs  \ » Et, 
en  effet,  la  lecture  des  interrogatoires  subis  par  les  confesseurs 
de  la  foi,  la  conduite  des  premiers  persécuteurs,  justifient  et 
confirment  le  sentiment  de  cet  écrivain.  Si  les  proconsuls  ont 
pris  les  divinités  de  l’Olympe  sous  la  protection  de  leurs  fais- 
ceaux, ce  n’est  guère  par  esprit  de  foi  ; c’est  parce  qu’elles 
étaient  censées  avoir  soutenu  la  fortune  de  Home  durant  huit 
siècles,  et  qu’on  ne  pouvait  les  proclamer  décimes  sans  attaquer 
l’œuvre  politique  dont  l’opinion  les  déclarait  solidaires.  S’ils  ont 
proscrit  la  religion  chrétienne,  ‘c’est  jusqu’à  un  certain  point 
parce  (jue,  selon  l’antique  théologie,  elle  menaçait  les  destinées 
politiques  du  Capitole  ; parce  qu’elle  plaçait  sur  ses  autels  et 
adorait  comme  Dieu  un  personnage  dont  la  condamnation  avait 
été  prononcée  par  le  représentant  et  l’organe  de  la  loi  ; parce 
qu’elle  refusait  à l’Empereur,  comme  faux  et  inepte,  un  genre 
d’hommage  partout  exigé  et  universellement  rendu,  si  ce  n’est 
par  les  disciples  de  Jésus-Christ;  parce  qu’enfin  elle  préparent 
réellement  une  réforme  politique  et  sociale,  en  réhabilitant  le 
pauvre  et  l’esclave,  en  prenant  la  défense  de  tout  ce  qui  était  fai- 
Ide  et  souffrant,  contre  tout  ce  qui  était  fort  et  orgueilleux. 

Un  autre  exemple  encore  ; on  a cru  pouvoir  assigner  la  colère 
d’un  moine  allemand  comme  la  cause  principale  de  cette  secousse 
qui  enleva  la  moitié  de  l’Europe  au  Catholicisme,  il  y a trois 
siècles,  quand  il  est  certain  que  ce  fut  en  grande  partie  un  anta- 
gonisme de  classes  et  de  races,  une  lutte  des  petits  contre  les 
grands,  une  réaction  des  peuples  germains  contre  les  peuples 
romans.  Il  s’en  faut  que  la  révolution  connue  sous  le  nom  de 
protestantisme,  ait  cherché  et  trouvé  uniquement  dans  la  sphère 
religieuse  ses  causes,  ses  moyens  et  son  but.  Elle  eut,  quelque 
part  et  quelque  temps,  un  caractère  et  une  signification  démo- 
cratiques ; elle  devint  ensuite  une  lutte  soit  de  princes,  soit  de 
peuples.  Bien  plus,  à la  mort  de  Charles-Quint,  le  protestan- 
tisme eut  pu  sembler  près  de  disparaître  de  l’Allemagne,  s’il 
ii’eût  été  qu’une  dispute  de  religion,  et  non  une  réaction  de  la 

1 Tertullien,  Apologétique^  n.  xxi. 
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Germanie  contre  Rome,  réaction  envenimée  par  les  souvenirs 
de  ces  orageux  et  sanglants  débats  qui  avaient  commencé  avec 
Raffaire  des  investitures  et  s’étaient  continués  sous  d’autres 
prétextes,  pendant  que  les  îlolienstauffen  régnaient  en  Alle- 
magne. 

Ces  derniers  événements,  c’est-à-dire  l’affaire  des  investitures 
et  les  violentes  contestations  que  l’épée  des  Ilolienstaulïén  ne 
put  tran  ber,  sont  peut-être  de  tous  les  événements  du  moyen 
âge  ceux  qui  ont  provoqué  les  jugements  les  plus  empreints 
d’exagération  et  de  partialité.  Les  uns,  ne  voyant  rpie  le  sacer- 
doce et  l’Empire,  ont  prétendu  que  c’était  une  querelle  exclusi- 
vement t]iéologi(]ue  ; les  autres,  qu’il  s’agissait  d’une  question 
sociale  et  d’une  véritable  résurrection  du  despotisme  païen. 
Pour  ceux-ci,  les  évêques  et  les  Papes  ne  furent  que  de  mauvais 
citoyens  et  des  esprits  brouillons,  tandis  que  les  empereurs 
furent  desîiommes  de  génie  nourrissant  des  projets  grandioses, 
pour  ceux-là,  l’affiire  des  investitures  et  le  duel  long  et  sanglant 
des  partis  guelfe  et  gil^elin  ne  doivent  être  envisagés  que 
comme  le  résultat  de  rancunes  politiques,  comme  un  suprême 
effort  des  vaincus  contre  la  domination  des  vainqueurs.  Ces  vues 
et  ces  assertions  contradictoires  des  écrivains  viennent  de  ce 
que  les  intérêts  et  les  passions  qui  ont  soulevé  la  querelle  du 
moyen  âge  lui  ont  survécu  : la  guerre  a passé  des  champs  de 
bataille  dans  l’érudition  et  dans  l’iiistoire,  et  sur  ce  terrain  les 
hommes  de  la  théologie  et  de  la  politique  ne  sont  pas  plus 
d’accord  que  ne  le  furent  les  pontifes  et  les  princes  d’autrefois. 
Chaque  auteur  se  met  à son  point  de  vue  ; et  de  là,  étudiant 
une  seule  face  de  la  question,  ou  bien  écrivant  pour  la  défense 
d’un  système  préconçu,  il  donne  comme  conclusion  générale  ce 
qui  ne  devrait  être  présenté  que  comme  conclusion  particu- 
lière. Selon  nous,  la  vérité  complète  se  trouve,  non  dans  aucun 
de  ces  jugements  pris  à part,  mais  dans  l’opinion  qui  les  réuni- 
rait presque  tous. 

Yoici  comment  la  chose  nous  apparaît  : L’histoire  de  l’Eu- 
rope, au^xi*’  siècle,  montre  les  deux  puissances,  dans  les  pays  où 
la  féodalité  s’était  établie,  comme  liées  entre  elles  par  une  foule 
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de  rapports  peu  délei’miiiés,  sinon  rpaaiit  au  principe  sur  lequel 
ils  étaient  fondes,  du  moins  quant  aux  actes  journaliers  qui  en 
étaient  JV'xpression.  Or,  des  rapports  peu  déterminés  entre  deux 
puissances  qui  ont  plus  d’un  intérêt  commun  dexienneiit  bien- 
tôt difficiles.  En  effet,  il  y eut  d’abord  quelques  empiétements, 
puis  des  réclamations  et  des  querelles  particulières  ; enfin  la 
lutte  s’ouvrit,  prit  de  l’extension  et  se  compliqua.  Ce  qu’il  y 
avait  au  fond  de  cette  lutte,  quoi  qu’il  faille  penser  d’ailleurs 
des  personnages  qui  y furent  (mgagés,  c’était,  d’une  part,  le 
dessein  plus  ou  moins  réllécbi  de  tenir  l’Église  en  tutelle  et  de 
la  convertir  en  instrument  de  règne;  c’était,  d’autre  part,  le 
sentiment  du  droit  et  du  devoir,  le  liesoin  d’une  juste  et  impre- 
scriptible lilierté,  qui  forçait  l’Église  à ne  pas  refuser  plus 
longtemps  des  combats  qu’elle  avait  inutilement  tâché  d’éviter. 
En  outre,  la  lutte,  sans  perdre  son  caractère  originel,  emprunta 
par  le  fait  à diverses  circonstances  locales,  des  caractères  acci- 
dentels qui  purent  faire  oublier,  mais  qui  ne  détruisirent  pas 
sa  signification  primitive.  Le  mal  était  donc  répandu  dans  une 
moitié  de  l’Europe,  et  passé,  pour  ainsi  dire,  h l’état  chronique; 
engendré  par  une  même  cause,  il  n’avait  cependant  pas  le  même’ 
degré  d’intensité  partout  : des  circonstances  particulières  le 
rendaient  plus  ou  moins  redouta])le  et  le  faisaient  quelquefois 
changer  d’aspect. 

Ainsi,  pour  la  France,  les  différends  de  quelques-uns  de  nos 
rois  a-i’ec  la  papauté  eurent  leur  principale  raison  d’être  dans  la 
tendance  commune  des  princes  contemporains  à peser  sur  l’É- 
glise du  poids  de  leur  despotisme  et  à la  gêner  dans  l’exercice 
de  ses  droits  les  plus  inviolables.  Il  est  vrai  qu’à  cela  se  joignit 
quelquefois  l’avidité  du  monarque,  de  Philippe  P’’  par  exemple, 
qui  mettait  la  main  sur  les  revenus  des  abbayes  et  des  évêchés, 
et  aussi  la  simonie  et  l’humeur  guerrière  de  certains  prélats  qui 
rendaient  faciles  les  hardiesses  et  les  empiétements  du  pouvoir 
royal.  Néanmoins  la  France  n’eut  pas  autant  à souffrir  que  l’An- 
gleterre et  r Allemagne  des  abus  introduits  par  les  investitures 
laïques;  c’est  à tort  que  M.  Philips,  dans  son  livre  du  Droit 
ecclésiastique  J donne  à entendre  le  contraire,  et  l’on  ne  peut  pas 
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affirmer,  comme  lui,  d’une  manière  absolue  que  cde  bon  plaisir 
royal  » fut  dans  nos  églises  u Punique  règle  de  la  collation  des 
évêchés  et  des  abbayes.  » 

En  Angleterre,  la  liberté  du  clergé  était  déjà  menacée  et  com- 
promise sous  les  derniers  rois  de  la  race  saxonne;  elle  fut  souvent 
méconnue  et  violée  ouvertement  sous  les  premiers  rois  de  la  race 
normande;  et  il  y eut  de  cela  deux  causes  principales.  D’abord 
la  féodalité  étendit  ses  charges  avec  ses  bénéfices  sur  les  évêques 
et  les  abbés  : chefs  d’églises  et  supérieurs  de  monastères,  en 
même  temps  que  seigneurs  temporels  et  vassaux  du  roi,  ils  se 
trouvèrent  souvent  engagés  dans  un  conflit  de  devoirs  et  de 
droits  que  l’exigence  de  quelques  princes  rendait  très-embarras- 
sant. Ensuite  le  caractère  personnel  de  ces  princes  aggrava  en- 
core le  vice  des  institutions  : Guillaume  le  Roux  et  Henri 
Beauclerc  fîren  fléchir  sous  leur  avidité  et  leurs  caprices  la  li- 
berté des  élections  ecclésiastiques,  et  amenèrent  de  grands  maux 
dans  les  églises  de  leur  royaume  par  l’abus  des  investitures  et 
par  des  spoliations  sacrilèges. 

Peut-être  faut-il  dire  en  outre  que  la  situation  créée  en  Angle- 
terre, par  l’invasion  normande,  entraina  les  successeurs  de 
Guillaume  le  Conquérant  à lutter  par  tous  les  moyens  contre  la 
race  saxonne,  asservie,  mais  pas  domptée;  à la  tenir  éloignée 
des  dignités  ecclésiastiques  comme  des  dignités  civiles,  et  à lui 
imposer  des  évêques,  en  passant  au  besoin  par-dessus  les  coutu- 
mes légitimes  et  la  sainte  autorité  des  canons.  Mais  cette  rai- 
son n’as  pas  toute  la  portée  qu’a  voulu  lui  donner  un  de  nos  con- 
temporains, tâchant  d’expliquer  deux  siècles  de  l’histoire  anglo- 
normande  par  les  rivalités  et  les  haines  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  La  vérité  est  qu’il  y eut  plus  d’avarice  que  de  politique 
dans  les  violences  exercées,  par  Guillaume  le  Roux,  contre  les 
églises  et  les  monastères  : ses  empiétements  furent  des  confis- 
cations, et  il  parut  surtout  préoccupé  de  subvenir  aux  besoins 
du  trésor  royal.  Quant  aux  démêlés  d’Henri  P''  avec  saint 
Anselme,  ils  se  rattachent  non  à des  antipathies  nationales,  mais 
à la  querelle  européenne  des  investitures  ; la  question  des  races 
n’en  fut  point  la  cause,  et  les  faits  se  refusent  en  grande  partie 
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à l’interprétation  que  leur  a donnée  le  dramatique  historien  de 
la  conquête  normande. 

Dans  l’Empire  germanique,  la  lutte  atteignit  un  degré  d’inten- 
sité et  des  proportions  qu’elle  n’eut  jamais  ailleurs.  Ce  fut  d’abord 
un  conflit  de  juridiction  que  suscitèrent,  par  leurs  entreprises 
avides  et  violentes,  les  derniers  empereurs  de  la  maison  de 
Franconie.  Les  trois  Othon  avaient  donné  l’investiture  par  la 
crosse  et  l’anneau,  sans  que  l’usage  de  ces  symboles  parût  dan- 
gereux pour  l’indépendance  de  l’Église  ; mais  il  n’en  fut  pas  de 
même  sous  Henri  lY  et  Henri  Y,  qui  changèrent  un  rite  inoffen- 
sif en  un  instrument  d’oppression  tourné  contre  les  libertés  ec- 
clésiastiques les  plus  indispensables.  Puis  il  y eut  autre  chose  : 
la  querelle  des  investitures  était  provoquée  et  nourrie  en  Alle- 
magne par  des  principes  et  des  intérêts  qui  suscitèrent  de  nou- 
veaux troubles  sous  les  empereurs  de  la  maison  de  Souabe.  En 
effet,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles,  la  politique  des 
hommes  qui  gouvernèrent  l’Allemagne  eut  communément  pour 
but,  1°  de  changer  le  mode  de  transmission  du  pouvoir,  en 
substituant  l’hérédité  à l’élection,  pour  fixer  la  couronne  sur  la 
tête  de  leur  famille  ; 2®  de  tenir  rattachées  à la  Germanie  les 
provinces  italiennes,  qu’ils  regardaient  toujours  comme  un  pays 
conquis  par  les  armes  de  leurs  prédécesseurs  ; 3“  de  soustraire 
leur  autorité  à la  haute  direction  et  à la  forte  main  des  Papes,  qui, 
d’après  la  constitution  de  l’Empire  et  la  jurisprudence  de  l’épo- 
que, pouvaient  faire  et  défaire  les  Césars. 

Dans  les  héritiers  d’Othon  le' Grand,  il  y avait  ordinairement 
deux  personnages  qu’il  ne  faut  pas  confondre,  à savoir  le  roi  de 
Germanie,  créé  par  le  suffrage  des  électeurs  allemands,  et  l’em- 
pereur d’Occident,  élu  et  couronné  par  le  Pape  h Ainsi  d’un 

^ Je  dis  ordinairement , car  la  série  des  empereurs  n’est  pas  aussi  nom- 
breuse que  celle  des  rois.  Au  reste,  la  distinction  de  ces  deux  titres  est 
formellement  inscrite  dans  les  monuments  de  l’époque  : les  annalistes  don- 
nent au  prince  le  titre  de  roi,  tuner  ex  ^ jusqu’à  la  date  de  son  couronne- 
ment; ce  n’est  qu’à  partir  de  cette  date  qu’ils  le  nomment  empereur,  nunc 
Cæsar.  Les  princes  eux-mêmes,  comme  on  le  voit  dans  leurs  diplômes, 
font  commencer  les  années  de  leur  empire,  non  pas  à leur  élection  par  le 
collège  germanique,  mais  à leur  couronnement  par  le  Pape. 
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*:ùté,  pendaot  que  la  monarchie  devenait  liéréditairo  dans  les 
États  chrétiens,  le  principe  de  l’éligibilité  se  maintenait  dans  la 
(ierrnanie,  en  dépit  des  empereurs  qui  tentèrent  souvent,  mais 
en  vain,  de  modifier  cet  ordre  de  choses  ; d’un  autre  côté,  l’élu 
des  seigneurs  allemands  relevait  du  Saint-Siège,  non-seulement 
au  même  titre  qu3  tout  prince  chrétien,  mais  encore  à rm  titre 
spécial,  c’est-à-dire  comme  chef  d’un  empire  qui  ne  s’était  ni 
fondé,  ni  maintenu,  sans  la  participation  du  souverain  Pontife. 
Si,  de  père  en  fils,  les  trois  Otlion  se  sont  succédé  sur  le  trône, 
et  si  quelque  chose  de  pareil  a eu  lieu  pour  les  princes  de  la 
maison  de  Franconie,  ce  n’est  point  en  vertu  d’un  droit  héré- 
(htaire  ^ : on  le  voit  par  les  soins  que  mettaient  les  pères  a faire 
reconnaître  et  sacrer  leurs  fils,  avant  de  mourir  ; on  le  voit  par 
l’interrègne  et  les  difficultés  qui  ne  manquaient  pas  de  suivre  la 
mort  de  l’empereur,  lorsqu’il  avait  négligé  de  prendre  cette 
précaution  en  faveur  de  son  héritier. 

Or,  en  premier  lieu,  parce  iju’hs  aspiraient  à remplacer  le 
principe  de  l’éligibilité  par  le  principe  de  l’hérédité,  les  cmpc» 
reurs  tâchaient  d’attirer  et  de  retenir  dans  leur  parti  les  évêques 
et  les  abbés  électeurs  ou  pouvant  influencer  les  élections  ; ils  ne 
confiaient  les  dignités  de  l’Eglise  qu’à  leurs  créatures  ; c|ueique- 
fois  même,  iis  vendaient  ouvertement  et  avec  une  audace 
cynique  les  évêchés  et  les  abliayes  ; en  un  mot,  ils  corrompaient 
pour  régner  et  faire  régner  après  eux  leur  postérité.  Et  c’esl  là, 
sans  doute,  une  des  raisons  pour  lesquelles  iis  tenaient  si  fortf- 
ment  à l’usage,  ou  plutôt  à l’abus  des  investitures.  Mais  l’épée 
des  électeurs  laïques  pesait  aussi  dans  la  balance.  Quelques-uns 
d’entre  eux,  fidèles  à la  race  d’Henri  l’Oiseleur,  que  l’élection, 
liabiiement  maniée,  fit  rester  150  ans  sur  le  trône,  se  décia.'- 
rèreiit  pour  le  principe  de  l’hérédité  ; ce  furent  les  Gibelins, 
hommes  du  gouvernement  et  de  la  dynastie  impériale.  Les 
autres,  hommes  de  rancieii  droit  et  par  conséquent  de  Eoppo- 
sition,  voî  durent  faire  prévaloir  le  principe  de  l’élection  et  se 

• Baronius  et  Bossuet  avancent  le  contraire.  Je  dois  en  faire  la  remar- 
que expresse,  malgré  tout  le  désavantage  que  je  trouve  à contredire  deux 
hommes  d’une  science  et  d’un  nom  si  respecté^. 
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Irouvcrent  assez  loris  pour  y réussir  à la  mort  triienri  V ; ce 
lurent  les  < àuelfeSj  ainsi  appelés  du  nom  de  AYelf,  duc  de  Bavière, 
un  de  leurs  chefs.  Le  débat  descendit  sur  les  champs  de  bataille, 
pendant  que  la  querelle  des  investitures  durait  enoore,  et  il  la 
transforma,  en  lui  faisant  perdre  peu  à peu  son  caractère  pri- 
mitif. Car,  si  Bon  contiiiu.'i  de  lutter,  ce  ne  fut  plus  pour  avoir 
le  privilège  ou  garder  le  droit  de  donner  les  évêchés  et  les 
abbayes  ; mais  les  seigneurs  gibelins  travaillèrent  à soutenir  les 
prétentions  d’une  dynastie  déjà  ancienne,  et  les  seigneurs 
guelfes  à laisser  ouvert  devant  eux  et  leurs  enfants  le  chemin  du 
trône  impérial. 

Ensuite,  parce  qu’ils  se  sentaient  gênés  dans  leurs  passions 
(^t  leurs  prctentioîis  par  l’ascendant  et  l’autorité  du  Saint-Siège, 
quelques  empereurs  se  liront  ses  antagonistes  et  ses  ennemis  : 
ils  entreprirent  soit  de  soustraire  les  destinées  de  leur  couronne 
à l’arbitrage  et  au  jugement  de  la  papauté,  soit  de  retenir  sous 
leur  sceptre  la  partie  septentrionale  de  l’Italie,  qui  tâchait  de  s’y 
soustraire.  Leur  dessein  provoqua  des  sympathies  et  des  résis- 
tances qui  élargirent  encore  la  lutte  depuis  si  longtemps  com- 
mencée : ce  ne  fut  plus  seulement  une  rivalité  des  vassaux  de 
l’Empire,  armés  pour  ou  contre  l’hérédité  de  la  couronne,  ce  fut 
aussi  une  querelle  de  races.  Les  vieilles  rancunes  de  l’Italie 
vaincue,  et  à tout  moment  envahie  par  les  guerriers  de  l’Alle- 
magne ; le  système  d’intimidation  et  de  violence  appliqué  par 
les  vainqueurs,  craignant  de  laisser  échapper  leur  proie  ; la 
différence  de  génie  et  de  mœurs  si  fortement  empreinte  dans  le 
caractère  des  deux  nations , empêchèrent  qu’il  ne  se  fît  entre 
elles  une  fusion  complète,  ni  même  qu’il  ne  s’opérât  une  trans- 
action durable.  Par  la  force  des  choses,  le  Pape  et  l’empereur 
devinrent  chefs  des  deux  camps  opposés.  Les  Guelfes,  c’est-à- 
dire  le  parti  italien,  qui  voulait  pour  chaque  ville  un  affran- 
chissement complet,  et  pour  toute  la  péninsule  la  ruine  de  la 
domination  allemande,  se  groupèrent  autour  des  Papes,  qui,  de 
leur  côté,  cherchaient  surtout  et  trouvaient  difficilement  l’indé- 
pendance de  leur  ministère  et  une  entière  liberté  d’action. 
L’aristocratie  militaire  ou  le  parti  gibelin  fit  cause  commune 
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avec  l’empereur,  pour  défendre  tout  ce  qui  était  menacé  par- 
les Guelfes,  pour  garantir  l’honneur  du  gouvernement  établi, 
l’intégrité  des  privilèges  féodaux  et  l’union  de  rAllemagne  et 
de  ritalie  K La  lutte  dura  longtemps,  les  alternatives  de  succès 
et  de  revers  furent  répétées  et  terribles,  des  flots  de  sang  cou- 
lèrent, des  faux-empereurs  créèrent  des  anti-papes,  qu’ils  main- 
tinrent dans  Rome  par  la  puissance  des  armes,  et  l’Église, 
comme  la  société  civile,  se  trouva  souvent  affbgée  par  le  scan- 
dale d’un  funeste  déchirement. 

Sans  doute,  les  intérêts  de  la  religion,  et  particulièrement  le 
pouvoir  des  Papes,  furent  engagés  de  la  manière  la  plus  inquié- 
tante dans  les  querelles  provoquées  et  soutenues  par  la  maison 
de  Souabe  ; mais  il  faut  reconnaître  aussi,  que  les  exigences  et 
les  ambitions  de  la  politique,  le  sourd  instinct  qui  poussait  les 
peuples  vers  une  transformation  sociale,  les  antipathies  de 
classes  et  surtout  de  races,  jouèrent  un  rôle  considérable  dans 
ces  sanglants  démêlés.  La  preuve  en  est  dans  le  changement 
que  subit,  à cette  époque,  l’organisation  féodale  de  l’Allemagne 
et  de  l’Italie.  D’une  part,  les  seigneurs  allemands  se  dégagèrent 
à peu  près  des  liens  de  la  vassalité,  qui  s’étaient  déjà  bien 
aflàiblis  au  milieu  des  troubles,  et  ils  parvinrent  à faire  déclarer 
officiellement  qu’ils  avaient  une  souveraineté  territoriale  L D’au- 
tre part,  les  villes  d’Italie,  et  bientôt  après,  les  villes  d’Alle- 
magne firent  également  consacrer  par  des  actes  publics,  les 
franchises  et  libertés  qu’elles  s’étaient  attribuées  à l’aide  de  la 

® Les  dénominations  de  Guelfes  et  de  Gibelins  n’ont  pas  toujours  eu  le 
même  sens.  Au  commencement  et  en  Allemagne,  elles  ont  désigné  deux 
systèmes  de  politique  intérieure,  dont  l’un  voulait  le  maintien  de  la  forme 
élective,  et  l’autre  l’institution  de  l’hérédité.  Ensuite  et  dans  l’Italie,  elles 
ont  désigné  deux  systèmes  de  politique  intérieure  et  extérieure,  dont  l’un 
voulait  l’indépendance  italienne  et  les  libertés  municipales,  sous  la  ban- 
nière du  Souverain-Pontife,  et  l’autre  l’asservissement  de  l’Italie  sous  le 
glaive  de  la  féodalité  et  sous  le  sceptre  d’un  prince  étranger. 

^ Cette  concession  fut  faite  aux  seigneurs  allemands,  àla  diète  de  Worms 
en  1231,  par  Henri,  fils  de  Frédéric  II,  et  roi  des  Romains,  puis  confirmée, 
l’année  suivante,  par  Frédéric  lui-même  j elle  avait  pour  but  d’engager  les 
seigneurs  à se  mettre  du  côté  de  l’Empire  pour  empêcher  les  villes  de  s’é- 
riger en  communes. 
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confusion  générale  et  cFune  guerre  inextinguible  ; elles  devin- 
rent des  communes  libres,  quelquefois  dos  Etats  indépendants, 
où  la  noblesse  guerrière  s’effaça  peu  à peu  devant  la  bour- 
geoisie. Ainsi  donc,  par  l’effet  de  ces  discussions  et  de  ces 
guerres  prolongées,  un  nouvel  ordre  de  choses  s’établit  dans  la 
société  politique,  en  meme  temps  qu’un  esprit  d’erreur  et  de 
discorde  attaqua  l’unité  religieuse  de  l’Europe,  et  ouvrit  la 
porte  au  grand  schisme  d’Occident  et  à la  dislocation  de  la 
république  chrétienne. 

Tels  sont,  croyons-nous,  les  caractères  généraux  que  pré- 
senta, dans  son  développement  et  sa  péripétie,  la  querelle  des 
deux  puissances  au  moyen  âge.  C’est  en  partant  de  ces  données 
(jue  nous  examinerons,  à la  suite  des  historiens  de  Saint  Anselme 
et  de  la  Lutte  des  Papes  et  des  Empereurs^  deux  incidents  diver- 
sement mémorables  de  ce  drame  complexe  et  terrible  qui  émut 
toute  l’Europe  et  coûta  la  vie  à plusieurs  millions  d’hommes. 


IL 


L’un  de  ces  incidents  a été  retracé  par  M.  Ch.  de  Rémusat 
dans  le  livre  qu’il  vient  de  publier  sur  saint  Anselme.  Ce  livre 
contient  une  partie  historique  qui  décrit  les  faits  composant  la 
vie  du  pieux  et  illustre  archevêque,  et  une  partie  critique  où 
sont  discutés  les  principes  et  les  doctrines  dont  il  fut  l’interprète 
et  le  représentant.  Nous  n’envisageons  cette  œuvre  de  l’éminent 
écrivain  que  dans  son  rapport  à la  question  qui  nous  occupe  ; 
du  reste,  en  tant  qu’elle  a irait  aux  doctrines  philosophiques  de 
saint  Anselme,  elle  a été,  dans  ce  recueil  même,  l’objet  d’une 
savante  appréciation  L Une  chose  nous  paraît  bonne  à signaler 

* Correspondant f tom.  XXXII,  p.  60  et  suiv.  — Nos  lecteurs  ont  été 
frappés  sans  doute  de  ce  travail,  où  notre  honorable  collaborateur,  M.  le 
comte  Foucher  de  Careil,  a fait  preuve  d’une  sagacité  remarquable  et  d’un 
sens  philosophique  très-exercé. 
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ici  : c’est  le  progrès  éclatant  de  la  réaction  qui  s’opère  contre 
l’école  historique  du  xvnU  siècle.  De  l’esprit  superficiel  ou  hai- 
neux qui  respire  dans  V Essai  sur  r histoire  générale  et  dans 
V Essai  historique  sur  la  'puissance  temporelle  des  Papes,  à l’es- 
prit qui  a dicté  Samt  Anselme  y la  distance  est  déjà  grande;  elle 
deviendra  plus  considérable  encore,  à mesure  que  les  intelli- 
gences d’élite  voudront  donner  un  peu  de  temps  à l’étude  des 
questions  dans  lesquelles  la  religion  se  trouve  engagée  ; car 
peut-être  n’a-t-il  manqué  à M.  de  Rémusat  pour  se  placer  dans 
la  vérité  complète  que  d’avoir  vécu  davantage  avec  les  monu- 
ments et  les  titres  de  l’Église  catholique. 

On  sait  que  Guillaume-le-Roux  et  Henri  Beauclerc  eureni  à 
lutter  contre  l’autorité  spirituelle.  La  cause  de  ce  démêlé,  c’est 
qu’ils  s’attribuaient,  au  mépris  de  la  justice  et  de  la  religion, 
les  revenus  des  abbayes  et  des  évêchés  vacants,  et  que,  pour  en 
jouir  plus  longtemps,  ils  négligeaient  de  pourv  oir  au  remplace- 
ment des  titulaires  ; c’est  surtout  qu’ils  pratiquaient  l’investiture 
par  la  crosse  et  F anneau  dans  des  conditions  réprouvées  de 
l’Église  et  funestes  à l’honneur  et  à la  liberté  du  ministère 
ecclésiastique.  En  un  mot,  ils  commettaient  des  spoliations 
odieuses  et  des  empiétements  sacrilèges.  Porter  remède  à de 
tels  abus,  était  pour  l’épiscopat  non-seulement  un  droit,  mais 
encore  un  devoir,  on  n’en  saurait  douter.  Or,, cet  exposé  des 
faits  et  cette  conclusion  manquent  de  relief  dans  l’ouvrage  ré- 
cemment publié  sur  saint  Anselme,  et  il  en  résulte  dans  l’esprit 
du  lecteur  une  impression  moins  favorable  que  l’Eglise  n’a  le 
droit  de  l’attendre. 

Ainsi,  par  exemple,  le  noble  et  doux  archevêque  de  Cantorbéry 
ne  fait  pas  aussi  belle  figure  dans  cet  ouvrage  que  dans  l’his- 
toire, et  le  portrait  d’Henri  F*'  est  certainement  flatté.  On  repré- 
sente ce  prince  comme  « respectable  par  les  apparences  de  sa 
vie,  modéré  dans  son  langage,  jaloux  de  son  pouvoir  et  obstiné 
dans  ses  desseins  ; mais  ami  de  l’ordre  et  de  la  loi,  et  qui  faisait 
la  police  de  son  royaume  avec  rigueur,  mais  avec  justice...  Le 
'roi  était  un  grand  justicier,  sa  sévérité  n’allait  pas  sans  beau- 
coup d’hypocrisie,  jusque  là  qu’un  grave  historien  accuse  for- 
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leiiient  la  pureté  apparente  de  ses  mœurs  » Ces  traits  pa- 
raissent faibles  pour  caractériser  Henri.  D’abord  il  se  montra- 
({uelquefois  soupçonneux,  faux  et  cruel  ; la  mort,  ou  bien  la 
privation  de  la  vue,  remprisonnement  perpétuel  furent  le  par- 
tage de  ceux  qui  l’avaient  offensé.  Ensuite  ce  grand  justicier 
prit  prétexte  d’un  délit  prévu  par  la  législation  et  entraînant 
peine  d’amende,  et  condamna  tous  les  prêtres  du  royaume  à une 
forte  somme  d’argent , sans  égard  à leur  culpabilité  ou  à leur 
innocence;  puis  il  vendit  à qui  voulut  l’acheter  le  droit  d’en- 
freindre cette  même  loi  dont  il  avait  puni  les  transgressions 
réelles  ou  imaginaires.  Enfin  il  prit  des  femmes  partout  et  laissa 
quinze  enfants  illégitimes,  sept  fils  et  huit  filles,  sans  compter 
ceux  qui  n’atteignirent  pas  l’age  de  puberté.  Nous  n’ignorons 
nullement  que  scs  panégyristes  outrés,  en  reconnaissant  qn’ori  lui 
reprochait  toutes  ces  choses,  lui  accordent  néanmoins  des  qua- 
lités et  lui  décernent  des  éloges  ; mais  ce  qu’ils  louent  ou  bien 
ne  lui  appartient  pas,  ou  bieii  n’est  point  incompatible  avec  ce^ 
que  tout  le  monde  doit  blâmer.  Ainsi  ils  le  louent  de  sa  pru- 
dence, mais  c’était  de  la  duplicité;  de  ses  richesses,  mais  il  les 
avait  extorquées  parla  violence.  Ils  louent  sa  tempérance,  mais 
de  leur  aveu  même  il  mourut  pour  avoir  mangé  avec  voracité 
un  plat  de  lamproies.  Ils  louent  sa  chasteté , mais  l’histoire 
donne  même  les  noms  de  ses  quinze  enfants  illégitimes  h 

Hais  laissons  ces  détails  et  d’autres  semblables,  malgré  l’im- 
portance qu’ils  peuvent  avoir  dans  une  cause  où  il  y a lieu  de 
rechercher  et  de  dire  pourquoi  saint  Anselme  ne  fut  pas  cons- 
tamment d’accord  avec  Henri  PE  Abordons  la  question  princi- 
pale, qui  est  celle  des  investitures,  et  par  un  exposé  court  et  net, 
montrons-en  la  véritable  portée.  Ensuite  le  lecteur  verra  lui- 

* Saint  Anselme  de  Cantorbérij , pag.  308  et  375  et  suiv. 

^ Guillaume  de  Malmesbury  pousse  aussi  loin  que  possible  le  cynisme 
de  la  flatterie  : « Henricus  cibis  iudifferenter  utens...  Tota  vita  omniuo  obs- 
cœnitatum  cupidinearum  expers,  » dit-il.  C’est  bien  pompeux  pour  un 
homme  qui  mourut  de  gloutonnerie,  et  de  qui  l’on  a pu  dire  et  répéter  : 
« Mulierum  ditioni more  Salômonis  continué subjacebat.  » AVillel.  Malm., 
de  Gest.  reg.  lib.V,  pag.  162  ; Henr.  Huntind. //isifo?-.  lib.  viiT,  pag.  386; 
Rog.  Hoved.,  part,  prior.  pag.  480.  edit.  Savile;  Order.  Vital, 
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même  sans  peine  qui,  de  TÉgiise  ou  des  princes,  axait  raison 
dans  cette  querelle. 

Il  y a trois  choses  à distinguer  dans  la  création  des  évêques  : 
d’abord  Félection  des  sujets,  puis  leur  institution  canonique, 
enfin  l’acte  qui  les  met  en  possession  du  bénéfice  annexé  à leur 
siège,  acte  qui  se  nommait  investiture,  quand  ce  liénéfice  était 
un  fief  et  se  rattachait  par  la  vassalité  à un  seigneur  dominant. 

1®  Élection.  — Le  droit  d’élire  les  évêques  appartient  essen- 
tiellement à l’Église.  La  forme  en  laquelle  se  fait  l’élection  n’est 
pas  indifférente,  car  elle  peut  prévenir  ou  déterminer  de  graves 
inconvénients  ; mais  elle  n’est  pas  invariable  non  plus,  car  le 
peuple  d’abord  et  le  clergé  ensuite  ont  perdu  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  chrétienté  la  faculté  qu’ils  avaient  primitivement  de 
désigner  leur  candidat.  C’est  pourquoi  il  faut  dire  qu’il  n’y  a 
de  forme  légitime  d’élection  que  celle  qui  est  prescrite  par  le 
droit  canonique.  Et  le  droit  canonique  régit  également  toutes 
les  Églises,  si  ce  n’est  dans  les  pomts  où  quelques-unes  d’entre 
elles  peuvent  réclamer  le  bénéfice  d’un  privilège  positivement 
obtenu  ou  d’une  coutume  régulièrement  établie.  Dans  l’espèce, 
l’Église  de  la  Grande-Bretagne  au  moyen-âge  était  soumise  à la 
loi  commune  ; en  conséquence,  les  élections  épiscopales  auraient 
dû  s’y  faire,  à partir  du  viiU  siècle,  par  les  ecclésiastiques  exclu- 
sivement. C’est  ainsi,  en  effet,  que  furent  élus  Edmond  de  Dur- 
ham, Adolphe  d'York,  Plegmond  et  les  saints  Eudes  et  Duns- 
tan  de  Cantorbéry  ; seulement  leur  nomination  fut  ratifiée 
ensuite  par  l’agrément  du  prince  et  par  les  acclamations  des 
laïques*.  Mais  l’influence  du  peuple  et  du  clergé  fut  graduelle- 
ment absorbée  par  celle  des  rois,  qui  se  montra*  d’abord  pré- 
pondérante et  bientôt  exclusive.  La  jurisprudence  féodale  dé- 
termina cette  révolution  ; car  des  seigneuries  temporelles  étant 
annexées  aux  églises  épiscopales,  le  suzerain,  sous  le  prétexte 
d’empêcher  qu’on  ne  lui  donnât  des  ennemis  pour  vassaux,  in- 
tervint dans  le  choix  des  évêques,  en  présentant  son  candidat. 

^ Will.  Malm,  de  Pontif.  lib.  iii,  pag.  276.  Electio  enim  præsulum  et 
abbatum,  tempore  Anglorum  (avant  la  conquête  normande),  penès  cleri- 
cos  et  monachos  erat. 
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Le  vœu  royal  fut  voilé,  dans  le  principe,  sous  le  titre  modeste 
de  recommandation  ; peu  de  temps  après,  la  recommandation 
parut  superflue  : le  roi  se  prit  à nommer  les  évêques  sans  de- 
mander ni  attendre  le  choix  ou  le  consentement  des  clercs  et 
encore  moins  du  peuple.  Or,  c’était  là  une  violation  des  règles 
canoniques  et  une  oppression  de  l’Eglise  : graves  abus  qui  ten- 
daient  à se  perpétuer  à l’aide  des  investitures,  et  qui,  pour  cela 
même,  devaient  être  combattus  et  réprimés. 

2°  înstilution  canonique.  — Au  reste,  l’élection  n’est  par 
elle-même  qu’une  déclaration  d’aptitude;  elle  n’imprime  aucun 
caractère  et  ne  communique  aucune  jmidiction.  Ce  n’est  que  le 
sacrement  qui  confère  le  pouvoir  d’ordre  à l’évêque  nommé  ; 
le  pouvoir  de  juridiction  lui  est  conféré  par  l’institution  cano- 
nique. En  tout  état  de  choses,  l’acte  qui  institue  un  évêque 
n’émane  et  ne  peut  émaner  que  de  l’autorité  spirituelle.  Et  le 
droit  de  l’autorité  spirituelle  en  cette  matière  est  tellement  im- 
prescriptible et  inaliénable,  qu’elle  ne  saurait  absolument  ni 
s’en  départir  ni  en  être  dépouillée , en  sorte  que  toute  entre- 
prise de  l’autorité  temporelle  contre  ce  droit  demeure  frappée 
d’une  nullité  radicale.  Ce  principe  est  incontestable,  et  il  est 
passé  dans  le  di’oit  public  de  tous  les  peuples  fidèles  au  Catholi- 
cisme. On  doit  d’autant  moins  l’oublier  ici,  qu’il  domine,  éclaire 
et  résout  la  question  présente. 

Dans  la  primitive  Église,  les  évêques  recevaient  directement 
l’institution  canonique  des  métropolitains,  des  primats  ou  des 
patriarches.  Mais  d’une  pai^t,  ceux-ci  étaient  eux-mêmes  confu*- 
més  par  le  Pape  et  toujours  soumis  à sa  juridiction  immédiate  ; 
d’autre  part,  en  instituant  les  évêques  et  en  établissant  de  nou- 
veaux évêchés,  ils  n’agissaient  qu’au  nom  et  en  vertu  d’une  dé- 
légation du  Pape.  Cette  discipline  dura  jusqu’au  ix®  siècle  ; on 
entreprit  alors  de  la  modifier,  parce  qu’elle  fut  trouvée  impuis- 
sante à protéger  la  hiérarchie  contre  les  abus  du  système  féodal. 
En  effet,  quelques  métropolitains  se  laissaient  guider  par  des 
motifs  politiques  dans  le  choix  et  dans  la  destitution  de  leurs 
suifragants.  Les  suffragants  firent  des  remontrances  énergi- 
ques ; ils  demandèrent  que  l’autorité  du  Saint-Siège  s’exerçât 
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désormais  sans  intermédiaire,  s’appuyant  sur  Fesi)rit  des  an- 
ciens canons  et  sur  la  lettre  des  Décrétales  qui  commençaient  à 
prendre  crédit.  Toutefois  le  Saint-Siège  ne  voulut  pas  d’abord 
supprimer  les  prérogatives  qu’un  long  usage  avait  consacrées 
en  quelque  sorte  ; il  se  contenta  d’en  surveiller  l’exercice,  afin  de 
garantir,  autant  qu’il  était  possilile,  la  pureté  des  élections  et  les 
droits  des  évêques.  Mais  les  princes  continuant  à peser  despo- 
tiquement sur  la  volonté  des  métropolitains,  et  la  simonie  faisant 
de  tous  les  côtés  invasion  dans  l’Eglise,  les  souverains  Pontifes 
finirent  par  retirer  à eux  un  pouvoir  qu’ils  avaient  concédé  pour 
le  bien  et  qui  s’égarait  trop  souvent  dans  ses  actes.  Ce  fut  le  re- 
trait d’une  faveur,  et  non  l’usurpation  d’un  droit.  Cette  révolu- 
tion, commencée  vers  la  fin  du  x®  siècle,  était  définitivement 
accomplie  au  milieu  du  xii®  siècle. 

Jusqu’à  cette  dernière  époque,  l’Eglise  anglo-saxonne  fut 
soumise  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  Eglises  de  la 
cbrétienté,  sous  le  rapport  de  l’institution  canonique  des  évê- 
ques. Il  y a un  fait  qui  le  démontre  : c’est  f usage  constamment 
suivi  par  les  métropolitains,  de  ne  point  exercer  leurs  fonctions 
avant  d’avoir  reçu  du  Saint-Siège  le  en  même  temps 

que  leur  confirmation.  Au  surplus,  les  preuves  de  fait  sont  inu- 
tiles : comme  il  s’agit  ici  de  la  juridiction  purement  spiri- 
tuelle, toutes  les  tentatives  du  pouvoir  laïque  eussent  constitué 
une  violation  de  la  discipline  ou  peut-être  un  scliisine,  mais  non 
pas  un  droit  ou  même  l’appai’ence  d’un  droit.  Lors  donc  que 
des  écrivains,  postérieurs  à Henri  YIII  et  appartenant  à la  reli- 
gion de  ce  monarque,  ont  prétendu  que  les  rois  anglo-saxons 
avaient  quelquefois  exercé  une  autorité  purement  spirituelle 
dans  l’Eglise  de  Dieu  et  reçu  le  glorieux  titre  de  vicaires  du 
Christ,  ils  ont  travesti  les  faits  ou  bien  faussé,  en  l’exagérant, 
Je  sens  des  expressions*. 

L’histoire  entière  proteste  contre  cette  fiction  peu  orthodoxe  : 

* The  british  Critlc,  ir  LXV,  cité  parM.  de  Rémusat, 
pag.  188.  L’auteur  français  ajoute  en  son  nom  : « On  a pu  dire  qu’il  est 
peu  de  droits  de  suprématie  ecclésiastique  réclamés  par  Henri  VIH  qui 
n’aient  été  possédés,  sous  des  formes  différentes,  par  Guillaume  le  Con- 
quérant. w 
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des  textes  pi'écis  établissent  Pexistcnce  de  réglements  et  de  pra- 
tiques contraires  ; les  monuments  où  le  prince  est  nommé  \i- 
Caire  du  Christ  nous  informent  en  même  temps  que  cette  quali- 
fication lui  est  donnée,  parce  qu’il  doit  cinironner  le  peuple 
chrétien  de  sa  vigilance  et  de  sa  sollicitude  continuelles,  et,  au 
liesoin,  le  protéger  par  les  armes  contre  les  attaques  des  ses  en- 
nemis h S’il  est  dit  de  certains  princes  qu’ils  divisèrent  leur 
royaume  en  plusieurs  diocèses  et  y établirent  des  évêchés,  ces 
mots  expriment  seulement  le  genre  de  concours  que  l’Eglise 
est  accoutumée  à recevoir  des  Etats  chrétiens  en  pareille  ren- 
contre, et  non  pas  cette  intervention  efficace  qui  confère  la  juri- 
diction spiritu(‘lle.  Si  les  princes  eux-mêmes  élevèrent  quelque- 
fois la  prétention  d’instituer  les  évê({ues  absolument  comme  ils 
nommaient  des  barons  et  créaient  des  fonctions  temporelles,  ce 
fut  de  leur  part  une  illusion  grossière  et  un  empiètement,  je 
dirais  ridicule,  s’il  n’était  sacrilège,  et  l’on  eut  mille  fois  raison 
d’y  résister,  comme  le  firent  les  évêques  et  les  Papes  dans  la 
querelle  des  investitures. 

3®  Investiture.  Dans  leur  institution,  les  investitures  n’étaient 
que  l’acle  du  suzerain  mettant  son  vassal  en  possession  d’un 
fief  ou  d’un  bien-fonds,  après  avoir  reçu  du  vassal  hommage  et 
serment  de  fidélité.  Les  terres  alfectées  aux  évêchés  étant,  dans 
l’origine  et  pour  la  plupart,  un  don  de  la  couronne,  et  laiuris- 
prudence  de  l’époque  voulant  que  les  feudataires,  ecclésiasti- 
ques ou  laïques,  reçussent  l’investiture  du  chef  de  l’Etat,  rien  de 
plus  naturel  ni  de  plus  innocent  en  soi  que  cette  cérémonie.  Là, 
comme  dans  les  divers  contrats  où  le  domaine  était  transféré, 
l’ancien  propriétaire  accusait  son  dessaisissement  par  la  tradition 
de  quelque  objet  matériel,  une  pierre,  une  branche  d’arbre,  de 
la  terre  ou  du  gazon.  Pour  les  évêques,  l’investiture  avait  lieu 
par  la  crosse  et  Panneau,  emblèmes  de  leur  juridiction.  Lors- 

* Les  conciles  ne  font  pas,  une  seule  fois,  mention  de  ce  pouvoir  spiri- 
tuel attribué  à l’autorité  laïque;  ils  prononcent,  au  contraire,  que  le  droit 
du  roi  est  da  nommer  les  comtes,  les  aîdermen,  les  baillis  et  les  juges, 
mais  qu’il  appartient  à l’archevêque  de  gouverner  l'Église.  Wilkins, 
C’o«d/.,pag.  57,  et  passim;  Leg.  saxon..,  146,  147;  Bed./Zis^or.,  lib.  iv, 
«ap.  5 et  17,  où  l’autorité  ecclésiastique  paraît  seule. 
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qu\ine  église  était  devenue  vacante,  une  députation  du  chapitre 
portait  au  roi  la  crosse  et  Panneau.  Le  roi  les  remettait  ensuite 
au  prélat  nouvellement  élu,  avec  une  lettre  qui  chargeait  les 
officiers  laïques  de  le  maintenir  en  possession  des  biens  appar- 
tenant à Pévêché. 

Avec  quelque  droiture,  il  eût  été  facile  de  pratiquer  cette 
institution  sans  froisser  les  consciences.  Mais  par  le  fait  de 
Phomme,  le  droit  le  mieux  défini  s’étend  bientôt  hors  de  ses 
limites,  et  le  droit  le  plus  pur  s’altère  en  s’étendant  ainsi.  La 
cérémonie  de  l’investiture,  l’hommage  et  le  serment  de  fidélité 
dont  elle  était  précédée,  rattachaient  le  fief  aux  mains  du  prince 
par  ce  lien  qu’on  nomme  la  souveraineté,  et  qui  est  une  des 
formes  de  la  propriété  ; le  prince  se  crut  volontiers  maître  d’une 
dignité  dont  il  conférait  les  insignes.  De  plus,  soit  avidité  de  sa 
part,  soit  ambition  complaisante  des  candidats,  il  recevait,  en 
cette  circonstance,  des  présents  qui,  d’abord  libres  et  gratuits, 
se  changèrent  bientôt  en  une  sorte  de  tribut  et  devinrent  comme 
le  prix  des  évêchés  : dès-lors,  il  prétendit  avoir  la  vraie  posses- 
sion d’une  chose  qu’il  se  faisait  si  aisément  payer.  Enfin,  il 
suspendait  le  sacre  des  évêques  élus  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  as- 
suré qu’on  ne  remettait  pas  le  pouvoir  et  les  richesses  ecclésias- 
tiques à quelqu’un  de  ses  adversaires  politiques.  Naturellement 
une  telle  coutume  lui  permit  de  dominer  les  élections;  il  en  pro- 
fita pour  les  supprimer  et  pour  choisir  lui-même  des  prélats 
])ien  plus  agréables  au  roi  qu’à  Dieu.  On  le  voit,  il  ne  tint  pas 
aux  princes  que  toute  l’Eglise  ne  tombât  sous  leur  main,  hommes 
et  choses,  dignités  et  discipline,  et  que  la  simonie  ne  s’assît  à 
la  porte  du  sanctuaire  pour  l’oumr  seulement  à la  corruption. 
Ainsi  donc  les  investitures  masquaient  un  travail  de  destruc- 
tion sourdement  préparé  contre  l’Eglise.  C’est  la  gloire  éter- 
nelle des  Papes  d’avoir  déjoué  cette  stratégie  sacrilège,  en  pro- 
voquant une  lutte  ouverte  et  décisive.  C’est  la  plus  grande 
preuve  du  génie  funeste  qui  dirigeait  les  rois,  que  leur  effort 
gigantesque  pour  se  soumettre  un  pouvoir  appuyé  sur  la  con- 
science et  planant  sur  le  monde.  L’Europe  longtemps  agitée, 
le  sang  répandu,  la  papauté  souffrante,  chassée  de  Rome  et 
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quelquefois  captive,  les  forces  de  PEtnpire  dépensées  et,  en  dé- 
linitive,  vaincues,  attestent  le  nombre  et  la  gravité  des  intérêts 
et  des  principes  engagés  dans  ce  long  et  mémorable  duel.  Dire 
qubl  ne  s’agissait  que  a d’une  cérémonie  indifférente',  » cela 
ne  convient  qu’aux  gens  incapables  de  comprendre  ou  de  res- 
pecter les  droits  ou  les  devoirs  de  la  conscience  liumaine. 

Par  le  fait,  la  querelle  des  investitures  ne  produisit  pas  en 
Angleterre  une  commotion  aussi  profonde  qu’en  Allemagne  et 
en  Italie,  quoique  les  rois  saxons  et  surtout  normands  aient 
élevé  des  prétentions  exorbitantes  et  les  aient  soutenues  avec  une 
violence  tyrannique.  ]\Iais  nous  n’avons  pas  à rendre  compte  ici 
de  cette  différence;  ce  qu’il  importe  seulement  de  faire  voir, 
c’est  le  droit  rigoureux  des  évêques  et  le  sens  de  leurs  réclama- 
tions. Ils  étaient  seigneurs  temporels  en  même  temps  que  princes 
spirituels.  Ces  deux  caractères,  parfaitement  distincts  en  eux- 
mêmes  et  dans  leurs  attriljutions,  pouvaient  et  devaient  n’être 
pas  confondus  dans  la  pratique.  Au  titre  de  sa  seigneurie  tem- 
porelle, il  était  juste  que  l’évêque,  conformément  à la  législation 
de  l’époque,  fît  hommage  à son  suzerain,  lui  prêtât  serment  de 
fidélité  et  reçût  l’investiture  sous  les  mêmes  symboles  que  le 
vassal  laïque.  Mais  dès  que,  par  une  confusion  fâcheuse,  la 
prestation  du  serment  et  l’hommage  enlevaient  aux  propriétés 
ecclésiastiques  leur  caractère  particulier  et  changeaient,  aux 
yeux  de  l’opinion  publique,  un  bénéfice  en  pur  fîef;  dès  que 
l’investiture  surtout  par  la  crosse  et  l’anneau  était  regardée 
comme  un  acte  conférant  la  juridiction  spirituelle,  les  évêques 
avaient  le  droit  et  le  devoir  de  protester  contre  cette  main-mise 
de  l’autorité  laïque  sur  les  biens  de  leur  église  et  sur  l’indépen- 
dance de  leur  ministère.  S’ils  ne  l’eussent  pas  fait,  aucun  de 
ceux  qui  les  accusent  aujourd’hui  d’une  ambition  déguisée  ou 
d’un  fanatisme  aveugle,  ne  manquerait  à blâmer  leur  silence 
craintif  ou  inintelligent,  leur  or  mendié,  leurs  chaînes  lâche- 
ment acceptées.  D’ailleurs,  quand  le  prince  agissait  tellement  en 
maître  dans  les  choses  spirituelles,  qu’il  prétendait  même  insti- 
tuer d’office  les  évêques  et  leur  conférer  la  juridiction,  ou  bien 

^ Voltaire,  Essai  sur  Vhistoire  générale^  tom.  I,  chap.  46. 
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TEglise  devait  comljattre  et  détruire  ce  projet  iuseusé,  ou  j3ieii 
il  faut  dire  qu’elle  n’est,  comme  les  religions  païennes,  qu’une 
institution  locale,  un  rouage  du  gouvernement,  une  police  or- 
ganisée au  profit  du  pouvoir;  il  faut  dire  encore  qu’au  lieu  de 
s’affirmer  et  de  se  défendre,  elle  est  tenue  de  se  renier  et  de  se 
suicider;  car  elle  ne  serait  plus,  si  elle  pouvait  cesser  d’être  ce 
que  Dieu  l’a  faite. 

Il  y a une  autre  raison  qui  démontre  que  l’Église  était  de  tout 
point  dans  son  droit,  lorsqu’elle  réclamait  des  princes  saxons  et 
normands  la  libre  pratique  de  sa  législation.  Après  tout,  ces 
princes  écaient  chrétiens;  leur  naissance  d’ahord,  leur  adhé- 
sion ensuite,  les  attachaient  à l’Eglise.  D’ailleurs,  elle  avait  mis 
le  pied  sur  le  sol  de  la  (irande-Bretagne  long  temps  avant  ceux 
qui  essayèrent  de  l’opprimer.  La  trouvant  établie,  ils  la  recon- 
nurent avec  toutes  ses  institutions;  ils  la  traitèrent  comme  un 
pouvoir  légitime,  salutaire,  distinct  et  indépendant  de  leur  pro- 
pre autorité  ; bien  loin  de  contester  son  existence  légale,  ils  lui 
firent  une  large  part  de  richesses  et  d’honneurs,  ils  la  confir- 
mèrent d’une  manière  authentique  dans  ses  privilèges  acquis. 
Lors  donc  qu’ils  voulurent  ensuite  l’attaquer  et  l’amoindrir, 
elle  pouvait  leur  répondre  en  invoquant,  outre  sa  divine  raison 
d’être  et  ses  droits,  leur  conscience,  leurs  actes  et  leurs  ser- 
ments, la  loi  constitutive  du  pays,  les  croyances  elles  mœurs  de 
la  nation  tout  entière. 

Si  donc  les  lois  divines  et  humaines  ne  sont  pas  un  vain  mot, 
l’Eglise  anglo-normande  usait  d’un  droit  incontestable  et  prati- 
quait un  devoir  sacré,  en  faisant  respecter  son  indépendance  : 
fondée  à se  plaindre  des  abus  qu’entraînait  la  cérémonie  des  in- 
vestitures, elle  pouvait  et  devait  dégager  sa  liberté  compromise 
par  les  empiètements  successifs  de  l’ambition  royale.  Des  droits 
légitimes,  on  n’en  eut  jamais,  les  princes  du  temps  et  du  pays 
moins  que  personne.  Qu’étaiL-ce  doue  que  ces  violateurs  couron- 
nés de  la  discipline  ecclésiastique,  sinon  les  héritiers  par  fraude, 
par  violence  homicide,  ou  par  hérédité,  peu  importe  ici,  de 
quelque  soldat  astucieux  et  sanguinaire  ? Tous  ces  trônes  n’a- 
vaient-ils pas  été  bâtis  dans  l’injustice  et  dans  le  sang?  Et  ces 
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dynasties  insolentes  pouvaient-elles  placer  à leur  origine  un 
autre  droit  que  celui  du  glaive?  A parler  même  humainement, 
les  prétcnlions  de  l’Eglise  n’étaient  pas  moins  fondées,  il  nous 
semble,  ({ue  celles  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  avait  bien 
besoin  de  la  victoire  de  Ilastings  pour  étayer  son  titre  problé- 
matique de  légataire  du  roi  Edouard;  elles  ne  commandaient 
pas  moins  de  respect,  fallût-il  en  juger  seulement  pac  l’appa- 
parcnce,  (juc  celles  de  Guillaume  le  iloux  et  d’ilenri  E’',  tous 
deux  en  renom  de  rapacité,  de  despotisme  et  de  débaucbcs.  La 
question  devait-elle  se  ^ ider  i)ar  la  force  ? Qu’on  le  dise,  cela 
simpliliera  la  controverse.  Devait-elle  se  vider  sur  le  terrain  du 
droit  et  de  la  légalité  ? Alors  il  nous  suffira  de  la  poser  nette- 
ment, c(‘  sera  presque  la  résoudre. 

Un  conllit  s’est  élevé  entre  le  sacerdoce  et  la  royauté  : voilà 
le  fait.  Quelle  en  a été  la  cause  ? La  voici  : il  y a de  nombreux 
points  de  contact  entre  l’Église  et  l’État,  parce  que  l’Église  est 
une  société  non-seulement  spirituelle,  mais  extérieure  et  visi- 
ble; par  la  nature  même  des  choses,  ces  points  de  contact 
sont  précisément  les  plus  délicats  et  les- plus  chers  intérêts  de 
l’homme  ; de  là  vient  qu’il  s’y  opère  des  froissements  réitérés 
et  douloureux.  Et  en  eftét,  les  deux  puissances  se  rapprochent, 
s’éloignent  et  se  tiennent  tout  à la  fois  par  le  commandement, 
l’obéissance,  l’éducation,  les  lois,  les  mœurs,  les  grands  actes  de 
là  vie,  les  richesses  matérielles,  toutes  choses  où  la  plupart  d’en- 
tre nous  se  font  volontiers  une  somme  énorme  de  droits  et  une  fai- 
ble somme  de  devoirs.  Malgré  ces  éléments  de  discorde,  la  paix 
régna  d’abord  dans  la  Grande-Bretagne  entre  les  hommes  du 
pouvoir  temporel  et  les  hommes  du  pouvoir  spitituel.  Qui  fut 
l’agresseur  et  ouvrit  la  lutte?  En  partant  de  l’époque  où  l’Église 
et  la  royauté  anglo-saxonne,  récemment  baptisée,  se  donnaient 
des  témoignages  d’amitié  réciproque,  et  en  descendant  le  cours 
de  leurs  annales  sans  perdre  de  vue  les  maximes  invariables 
d’une  stricte  justice,  on  trouvera  sur  la  route  ceux  qui  ont  dé- 
placé les  limites  reconnues  des  droits  et  des  devoirs,  et  altéré  la 
concorde  primitivement  établie.  On  saura  par  là  même  sur  qui 
retombe  l’odieux  de  cette  querelle  qui  a fait  tant  de  bruit  au- 
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trefois,  et  qui  aujonrcrhui  même  trouve  si  difficilement  des  ap- 
préciations impartiales.  Evidemment,  la  question  n’est  pas 
d’établir  que,  dans  le  cours  du  débat,  tels  évêques  ou  tels 
abbés  n’ont  point  gardé  assez  de  mesure,  en  défendant  leurs 
droits  et  leurs  prérogatives  ; la  question  est  de  savoir  de  cp.ii  est 
venu  le  système  d’empiètements,  de  spoliations  et  de  violen- 
ces sacrilèges  dont  la  réalisation  historique  se  nomme  querelle 
des  investitures  ou  lutte  des  deux  puissances  ; la  cpiestion  est 
aussi  de  déterminer  et  d’apprécier  le  caractère  et  la  portée  des 
intérêts  et  des  principes  engagés  dans  ce  conflit.  Or,  la  mé- 
moire de  quelques  prêtres  peut  avoir  à souffrir  de  cet  examen  ; 
mais  ni  l’Eglise  comme  institution,  ni  les  prêtres  ayant  agi  de 
son  aveu,  n’ont  rien  à y perdre,  et  les  rois  au  contraire  n’ont 
rien  à y gagner.  Au  moins  ne  voyons-nous  pas  que  cette 
conclusion  ait  été  infirmée,  dans  aucun  de  ses  termes,  par  n’im- 
porte quel  travail  ; et  nous  le  disons  après  avoir  lu  celui  de 
M.  de  Rémusat. 


m. 


Le  second  incident  que  nous  voulons  rappeler  est  la  lutte  sé- 
culaire des  Papes  avec  la  maison  de  Hohenstauffen.  Cette  lutte, 
déjà  retracée  par  tant  de  plumes,  vient  de  trouver  en  M.  de 
Cherrier,  un  historien  laborieux  et  érudit.  Sa  narration  semblera 
peut-être  manquer,  non  pas  d’intérêt  ni  de  science,  mais  de  cha- 
leur et  d’entraînement;  en  retour  il  y règne  un  ton  grave  et 
calme  qui  annonce  des  intentions  pleines  de  droiture  et  exemptes 
de  parti  pris.  Ce  n’est  pas  que  nous  puissions  souscrire  à tous  ses 
jugements  particuliers  ; quelques-uns,  en  effet,  nous  semblent 
peu  fondés  ou  même  sans  exactitude  ; mais  l’idée  générale  de  son 
livre  est  juste,  et  elle  s’appuie  sur  un  ensemble  de  faits  et  de  té- 
moignages que  personne  encore  n’avait  réunis  avec  autant  de 
clarté  et  de  précision. 
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Ce  que  Pauteur  a voulu,  c’est  de  faire  voir  que  la  querelle  sou- 
levée par  Frédéric  Barberousse  en  1152,  et  terminée  par  la  mort 
tragique  de  Conradin  en  1208,  avait  pour  but,  non  pas  d’établir 
la  suprématie  politique  düPape  sur  les  empereurs,  ni  récipro- 
quement des  empereurs  sur  le  Pape  considéré  comme  chef  visi- 
ble de  l’Église  chrétienne,  mais  bien  d’annexer  ou  de  soustraire 
l’Italie  vaincue  à l’Allemagne  victorieuse.  La  lutte  s’ouvrit  entre 
deux  races  et  prit  un  caractère  national  ; si  elle  sembla  religieuse 
aussi,  ce  ne  fut  que  par  accident,  le  Pape  employant  les  armes 
spirituelles  pour  repousser  d’injustes  agressions,  et  l’empereur 
faisant  la  guerre  à un  prince  qui  non-seulement  représentait  la 
nationalité  italienne,  mais  qui  était  surtout  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Il  y a donc  des  faits  particuliers  et  certains  détails  qui,  au 
premier  coup  d’œil,  feraient  croire  que  le  conflit  était  engagé 
entre  les  deux  autorités  spirituelle  et  temporelle  ; mais  au  fond 
et  dans  la  réalité,  il  s’agissait  de  princes  ambitieux  qui  songeaient 
à étendre  et  fortifier  leur  domination  sur  un  pays  con^juis,  et  de 
gens  qui  voulaient  rester  maîtres  chez  eux  et  garder  ou  repren- 
dre leurs  libertés. 

On  sait  le  rôle  illustre  et  difficile  que  firent  à la  papauté  la 
chute  de  l’Empire  romain  et  les  invasions  des  barbares  en  Italie. 
Seule  au  milieu  des  ruines  qu’elle  réparait  la  veille  et  que  des 
hordes  féroces  venaient  recommencer  le  lendemain,  elle  ne  pou- 
vait ni  garantir  suffisamment  son  indépendance,  ni  réunir  en  un 
seul  État  les  populations  chassées  à tout  moment  d’un  bout  de 
la  péninsule  à l’autre.  C’est  pourquoi  elle  appela  du  secours  : 
elle  opposa  d’abord  les  Francs  aux  Lombards  qui  la  menaçaient, 
et  ensuite  les  rois  de  Germanie  aux  descendants  de  Charlemagne 
qui  ne  la  protégeaient  plus.  Bientôt  ces  rudes  défenseurs  se  sou- 
vinrent trop  qu’ils  étaient  conquérants  et  réveillèrent  ainsi  dans 
la  race  opprimée  le  souvenir  et  le  désir  de  la  liberté.  Ils  se  liguè- 
rent pour  maintenir  et  consolider  l’ancien  ordre  de  choses;  mais 
un  puissant  parti  se  forma  contre  eux,  la  résistance  fut  organisée 
dans  la  plupart  des  villes  italiennes  qui  eussent  pu  chasser  l’étran- 
ger, sansleurs  discordes  intestines  et  leurs  rivalités  interminables. 
Pesaro,  Fossombrone,  Ravenne  et  Sinigaglia  se  battaient  contre 
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Venise  et  Fano;  Rome  et  Tivoli  étaient  continuellement  en  lutte; 
Vérone  et  Vicence  faisaient  la  guerre  à Trévise  et  Padoue,  Sienne 
et  Lucquesà  Pise  et  Florence,  enfin  Plaisance  et  Milan  à Parme 
et  Crémone  \ Puis  toutes  ces  villes  sTtnissaient  tantôt  au  Pape 
contre  PAllemagne,  tantôt  àPAllemagne  contre  le  Pape,  en  sorte 
•jue  la  malheureuse  Italie  était  en  proie  aux  horreurs  d’une 
guerre  civile  et  étrangère,  mais  non  pas  religieuse,  comme  on 
l’a  prétendu  sans  raison. 

Telle  étant  la  situation  de  l’Italie,  que  pouvaient  les  Papes  pour 
attaquer,  que  pouvaient-ils  même  pour  se  défendre?  Est-il  juste 
et  sensé  d’imputer  à leur  ambition  les  guerres  qu’ils  n’ont  pas 
réussi  à prévenir?  Et  faut-il  leur  faire  un  crime  de  ne  s’être 
poilu  prêtés  à la  politique  envahissante  des  empereurs  allemands? 
Ce  qu’était  Frédéric  Barberousse  et  ce  qu’il  voulait  en  passant 
les  Alpes  et  en  ouvrant  une  campagne  qui  fut  suivie  de  tout  un 
siècle  de  batailles,  l’histoire  ledit  assez  clairement.  «On  ne  peut 
nier  que  l’ambition  de  Frédéric  ne  fût  incommensurable  et  son 
amour  de  la  gloire  sans  bornes.  La  puissance  était  son  désir,  le 

pouvoir  son  plaisir,  la  domination  sa  joie En  réfléchissant 

aux  entreprises  de  Frédéric,  on  peut  à peine  se  défendre  de  la 
pensée  qu’il  espérait,  à l’aide  de  son  propre  pouvoir  et  de  l’appui 
de  ses  vassaux,  asservir  les  villes  d’Italie,  soumettre  par  ce  moyen 
l’Italie  entière  à sa  domination,  et  enfin  avec  les  moyens  que  le 
pays  conquis  offrirait  en  abondance,  devenir  invincible  aussi  dans 
la  Germanie  à ses  vassaux  épuisés,  et  tout  tenir  en  main  avec  un 
pouvoir  vraiment  impérial  h » Léo  n’est  pas  moins  explicite  que 
Luden  sur  la  folle  ambition,  l’esprit  tuihulent  et  le  despotisme 
capricieux  de  Frédéric  : « Tout  ce  qu’il  faisait  et  achevait  dans 
un  esprit  de  conservation,  ajoute-t-il,  contrariait  à un  bien  plus 
haut  degré  l’esprit  public  qui  régnait  alors  en  Italie,  que  tout  ce 
•jue  les  novateurs  de  toute  sorte  avaient  entrepris  dans  ce  pays; 
et  de  tous  les  révolutionnaires  nul  ne  l’était  plus  que  Frédéric  ^ w 

^ On  peut  lire  les  détails  de  ces  guerres  dans  les  chroniqueurs  du  temps. 
Muratori^  Script,  t^erum  italic..,  tom  VI. 

^ Luden,  Hist.  d' Allemagne,  liv.  xxiî,  ch.  2. 

’’  Léo  et  Botta,  Hist.  de  Vltalie.  liv.  iv,  ch.  6. 
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11  y a plus  : un  écrivain  du  moyen  âge  nous  fournit  les  indica- 
tions les  plus  précises  sur  les  desseins  de  Pempereur.  Il  ne  s’a- 
gissait de  rien  moins  que  d’un  empire  universel,  dont  Rome 
serait  la  capitale.  Frédéric  promettait  de  tout  vaincre  sans  peine, 
si  seulement  le  Souverain-Pontife  consentait  à l’appuyer,  en 
frappant  du  glaive  spirituel  tous  ceux  qu’il  frapperait  lui-même 
du  glaive  matériel.  Jean  de  Salisbury,  qui  nous  apprend  ces 
choses,  était  à Rome,  lorsque  le  roi  de  Germanie  y envoya  une 
ambassade  pour  faire  connaître  ses  projets  h 

Yoilà  le  prince  dont  la  main  déchaîna  sur  l’Italie  une  tempête 
sanglante.  Nous  n’avons  point  à le  suivre  dans  les  sept  expédi- 
tions qu’il  conduisit  au-delà  des  Alpes  ; nous  dirons  seulement 
qu’a])rès  avoir  violé  les  lois  de  la  morale  publique  en  répudiant 
sa  femme,  peut-être  légère,  mais  légitime , pour  en  prendre 
une  autre  ; après  avoir  dicté  à la  diète  de  Roncaglia  l’absurde 
sentence  qui  le  déclarait  héritier  des  empereurs  romains  , 
investi  de  leur  toute-puissance  absolue  , maître  de  tous  et 
des  biens  de  chacun,  il  empiéta  tyranniquement  sur  les  pri- 
vilèges des  villes,  des  évêques  et  des  abbés  ; il  provoqua  de 
la  sorte  un  mécontentement  général,  livra  plusieurs  batailles 
meurtrières  et  prit  d’assaut  un  grand  nomljre  de  cités;  il  trahit 
la  foi  jurée  en  chargeant  d’impôts  les  propriétés  de  l’Eglise  ro- 
maine ; il  disposa,  contre  le  droit  ecclésiastique,  des  sièges  ar- 
chiépiscopaux de  Cologne  et  de  Ravenne  ; il  fit  tout  pour  con- 
trister Adrien  lY,  et  ne  reculant  pas  devant  le  schisme,  opposa 
un  pape  de  sa  façon  au  successeur  d’Adrien.  Alexandre  IIl,  pape 
légitime,  se  mit  du  côté  des  Lombards  opprimés  et  lança  l’ana- 
thème sur  l’empereur,  qui  fut  battu  à Legnano  par  les  Milanais, 
qui  parut  alors  renoncer  à son  plan  de  monarchie  universelle, 
mais  qui  le  reprit  bientôt  après,  c’est-à-dire  lorsqu’il  eut  marié 
son  fils  Henri  YI  à- Constance,  héritière  du  royaume  de  Sicile, 
et  que,  maître  du  nord  et  du  sud  delà  péninsule,  il  crut  pouvoir 
en  soumettre  aisément  la  partie  centrale,  tenir  Rome  dans  ses 
mains  et  commander  au  Pape.  La  lutte  se  réveilla  dans  toute  sa 

’ Scio  quid  Teutonicus  nioliatur.  Eram  eaim  Romæ,  etc.  Joan.  Saresb., 
Epist.  59. 
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vivacité  ; Penyahissement  4es  biens  ecclésiastiques  et  Pabus  de 
Pinfluence  impériale  dans  les  élections  montraient  assez  ce  qu^oii 
pouvait  craindre  de  Barberousse,  quand  il  partit  pour  la  croisade 
<Poù  il  ne  revint  pas  * . 

LBiistoire  nous  montre  quatre  pontifes  passant  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  pendant  que  Frédéric  commettait  toutes  ces  injus- 
tices et  ces  violences  dirigées  contre  Pitalie,  il  est  vrai,  et  peut- 
être  contre  celui  qui  était  dans  Rome  la  personnification  de  la 
nationalité  italienne,  mais  non  pas  directement  contre  le  chef 
de  PEglise  et  le  plus  haut  représentant  de-  Pautorité  spirituelle. 
En  tout  cas,  quelle  a été  la  conduite  de  ces  Papes  ? Adrien  évita 
le  conflit  aussi  longtemps  qu’il  le  put,  à l’aide  d’explications  pa* 
chiques  ; c’est  seulement  à la  fin  de  sa  vie  et  poussé  à bout  qu’il 
voulut  recourir  aux  foudres  de  PEglise  ; encore  n’eut-il  pas  le 
temps  de  lancer  l’anathème.  Alexandre  III  se  trouva  tout  de 
suite  en  présence  d’un  anti-pape  créé  et  soutenu  par  l’influence 
impériale  ; quel  était  son  devoir,  sinon  de  travailler  à maintenir 
Puni  té. catholique  ? C’est  ce  qu’il  fit,  en  excommuniant  l’auteur 
et  le  fauteur  du  schisme,  en  envoyant  partout  des  légats  pour 
amener  la  reconnaisance  efficace  de  son  autorité,  et  en  venant 
lui-même  chercher  en  France  un  refuge  et  un  appui.  S’il  entraîna 
presque  toute  l’Europe  dans  la  justice  de  sa  cause,  si  la  force  et 
la  sainteté  de  son  droit  s’étendirent  sur  la  ligue  des  cités  lom- 
îiardes  qui  vénéraient  en  lui  le  Pape  légitime,  et  se  battaient 
contre  un  prince  oppresseur,  qui  peut  s’en  plaindre?  Frédéric 
fut  vaincu  ; quand  Alexandre  III  y aurait  contribué,  où  serait  le 
mal?  Est-ce  que  les  victimes  sont  tenues  de  sacrifier  leur  con- 
science et  leur  vie  pour  ne  pas  désobliger  les  bourreaux  ? Lu- 
cius ÎII  et  Urbain  llî  se  montrèrent  pacifiques,  et  d’ailleurs  ils  ne 
firent  guère  c[ue  passer  sur  le  trône  pontifical.  Il  est  donc  évident 
que  tous  ces  papes  furent  étrangers  aux  entreprises  belliqueuses 
de  Frédéric,  et  au  sang  cju’il  a pu  répandre  dans  vingt  batailles, 
et  durant  trente  années,  à moins  cpi’un  homme  qui  défend  son 

‘ Pour  connaître  Frédéric,  il  ne  faut  pas  lire  seulement  Othon  de  Frei- 
singen,  son  oncle,  et  Radevic,  disciple  d’Othon.Voir  Miiratori,  Reriim 
ital.  script.^  tom,  Yl  et  VU. 
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druit  ne  devienne  par  là  meme  responsable  des  violences  que 
Ton  commet  en  l’attaquant. 

La  situation  des  deux  puissances  ne  changea  pas  notablement 
sous  le  règne  d’Henri  YI.  Ce  prince  avait  tous  les  défauts,  mais 
non  les  qualités  de  Frédéric  son  père.  11  était  froid,  plein  d’or- 
gueil et  d’ambition,  prenant  la  roideur  pour  de  la  noblesse  et  la 
dureté  pour  de  la  justice,  mettant  sa  joie  dans  la  cruauté,  et  se 
faisant  atroce,  parce  que  l’abus  le  plus  excessif  du  pouvoir  lui 
semblait  une  preuve  d’indépendance.  Tous  les  historiens  lui 
rendent  cet  odieux  témoignage,  et  nous  présentent  sa  vie  comme 
une  perpétuelle  contradiction  aux  plus  nobles  sentiments  de  la 
nature  immaine,  et  sa  mort  comme  un  sujet  d’allégresse  pour 
toute  l’Italie,  des  Alpes  jusqu’au  détroit  de  Messine  L Rêvant,  à 
l’exemple  de  son  père,  la  résurrection  du  vaste  empire  des  An- 
tonin,  il  poursuivit  cette  cliimère,  sans  regarder  à la  vie 
des  iiommes  qu’il  y fallait  sacrifier.  Deux  choses  lui  semblèrent 
d’a])ord  nécessaires  : l’annexion  de  la  Sicile  à l’Empire,  et  la  pa- 
cification de  l’Allemagne  toujours  agitée  par  les  Guelfes  et  les 
(dbeiins.  Quant  aux  luttes  qu’il  eut  à soutenir  contre  les  Guelfes, 
et  aux  négociations  qu’il  entreprit  pour  mettre  à la  base  du  trône 
l’hérédité  au  lieu  de  l’élection,  la  papauté  n’y  intervint  pas,  ou 
bien  elle  n’y  porta  que  de  la  bienveillance  h Quant  aux  préten- 
tions d’Henri  sur  la  Sicile,  les  Papes  s’en  occupèrent  avec  raison. 
Le  droit  qu’il  tenait  de  sa  femme  Constance  était  problématique, 
puisqu’il  s’agissait  d’un  fief  qui  ne  pouvait  échoir  qu’à  un 
homme,  du  moins  ses  adversaires  pensaient  ainsi  : dans  le  fait, 
les  Siciliens  se  donnèrent  pour  roi  un  prin(îe  de  cette  race  nor- 
mande qui  les  avait  affranchis  des  Sarrasins.  Henri  passa  les  Al- 
pes, se  fit  couronner  empereur  en  traversant  Rome,  et  se  jeta  sur 
l’Italie  méridionale,  malgré  les  avertissements  et  les  menaces  du 
pape  Célestin  HI,  vieillard  en  qui  les  années  n’avaient  presque 

i Voir  en  particulier,  Luden,  Hist.  d' Allemagne ^\\s.  xxiv  et  xxv. 

- Goldasl.^Constit.  imper.  ^ tom.  1.  Plusieurs  affirment  que  la  transac- 
tion passée  entre  les  empereurs  et  les  princes  de  son  parti  pour  changer  la 
vieille  constitution,  fut  agréée  de  la  cour  romaine;  mais  la  transaction 
même  n’est  pas  d’une  authenticité  inattaquable. 
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plus  laissé  d’énergie.  L’empereur  ne  fut  d’abord  pas  heureux; 
une  seconde  campagne  l’ayant  rendu  maître  de  la  Sicile,  il  y 
déploya  toute  sa  barbarie  ; puis  dans  l’orgueil  de  la  victoire,  il 
alfecta  de  ne  point  demander  à un  pape  octogénaire  et  désarmé 
l’investiture  des  terres  qu’il  venait  de  conquérir  et  qui  tenaient 
au  Saint-Siège  par  le  lien  de  la  vassalité  \ Mais  bientôt  l’appro- 
clie  d’une  mort  prématurée  le  rendit  moins  fier,  en  abattant  ses 
vains  projets  de  domination  universelle  : il  reconnut  solennelle- 
ment cette  suzeraineté  qu’il  avait  contestée,  ne  la  voyant  point 
soutenue  par  le  glaive,  et  qui  finissait  par  se  faire  respecter,  sans 
avoir  répandu  le  sang.  «Nous  voulons,  dit-il  dans  son  testament, 
que  les  droits  et  hommages  auxquels  les  rois  de  Sicile  sont  tenus 
envers  le  seigneur  Pape  et  la  sainte  Eglise  romaine,  leur  soient 
rendus  par  l’impératrice  notre  épouse,  et  par  Frédéric  notre 
fils  L...  » 

Ces  détails  font  connaître  le  vrai  caractère  de  la  lutte  engagée 
entre  la  puissance  qui  siégeait  à Rome  et  la  maison  princière 
qui  régnait  en  Allemagne  et  voulait  régner  en  Sicile.  Au  reste, 
ce  caractère  ne  peut  être  mieux  exprimé  que  par  les  actes  et  les 
paroles  d’innocent  IIÏ  et  de  Frédéric  II,  personnages  diverse- 
ment célèbres  et  jetés  dans- la  même  querelle  à différents  titres, 
mais  doués  P un  et  l’autre  d’un  grand  génie,  et  naturellement 
faits  pour  dominer  leur  époque  et  pour  imprimer  aux  affaires 
humaines  un  branle  puissant  et  une  direction  efficace. 

En  montcânt  sur  le  trône  pontifical  (1198),  Innocent  trouva 
l’Empire  sans  maître  ; car  Frédéric,  fils  d’Henri  YI,  n’avait  que 
trois  ans,  et  il  était  en  Sicile  ; on  ne  songea  point  à lui.  Les 
deux  factions  qui  déchiraient  l’Allemagne  furent  moins  d’accord 
que  jamais  : l’une  choisit  Othon  le  Guelfe,  et  l’autre  élut  Plii- 
lippe  le  Gibelin,  qui  était  sous  le  coup  d’une  excomunication. 
Le  Pape  n’exerça  d’abord  sur  la  marche  des  choses  aucune  in- 
fluence, ni  directe,  ni  indirecte;  il  différa,  tant  qu’il  le  put,  de 
se  prononcer  entre  les  deux  rivaux  qui  soutenaient  leurs  préten- 
tions par  les  armes.  Néanmoins,  le  temps  venu,  il  prit  le  parti 

^ Lunig.,  Cod.  diplom.  îtaJ,  lom  II,  p.  850  et  seqq. 

^ Baronius,  ann.  1197,  cite  une  partie  de  ce  testament. 
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il’Otlioiî  (1201);  mais  la  guerre  continuant  de  troubler  et  d’en- 
sanglanter l’Allemagne,  il  tenta  de  ramener  enfin  la  paix  dans 
l’Empire,  et  à cet  elfet  ouvrit  des  négociations  avec  Philippe 
(1207).  Celui-ci  mourut  peu  de  temps  après;  Othon  vit  alors  se 
relever  sa  fortune  menacée,  et  au  milieu  de  belles  promesses  et 
de  beaux  serments,  se  rendit  à Piome  pour  recevoir  la  couronne 
impériale;  puis  trompant  les  espérances  d’innocent  ïll  et  se  mo- 
rpiant  de  ses  menaces,  il  s’empara  de  biens  appartenant  à l’É- 
glise romaine  et  pénétra  dans  la  Fouille  et  la  Calabre,  en  jetant 
un  regard  de  convoitise  sur  la  Sicile.  Il  allait  passer  dans  ce 
royaume  et  en  faire  la  conquête,  quand  il  sentit  le  vide  que  pro- 
duisait autour  de  lui  l’excommunication  fulminée  par  le  souve- 
rain Pontife.  Il  revint  sur  ses  pas  et  regagna  l’Allemagne,  ef- 
fray(‘  de  son  isolement.  xMais  il  était  trop  tard  : les  princes 
électeurs  le  proclamèrent  déchu,  et  mirent  cà  sa  place  le  jeune 
)*oi  de  Sicile,  Ph’édéric,  qui  était  soutenu  par  Innocent  111. 

Tel  fut  Innocent  IlI  dans  ses  actes  relatifs  à l’Empire  germa- 
nique. Au  reste,  il  expliqua  lui-méme,  plus  d’une  fois,  ses  in- 
tentions; ses  lettres,  ainsi  que  sa  conduite,  nous  le  montrent 
uni(]uement  occupé,  comme  pontife,  à faire  reconnaître  sa  su- 
prématie spirituelle  sur  tous  les  chrétiens,  fussent-ils  empereurs, 
et  comme  chef  politirpie  de  l’Italie  centrale,  à sauvegarder  l’in- 
dépendance de  ses  États  h Placé  au  plus  haut  rang  dans  l’Église, 
interprète  et  vengeur  de  la  loi  religieuse,  il  prétendit  que  la  pa- 
pauté, ayant  puissance  sur  les  âmes  et  dans  le  ciel,  domine  la 
royauté  qui  n’a  puissance  que  sur  la  terre  et  sur  les  corps  ; que 
la  papauté  seule,  plus  haute  et  plus  sainte  que  tout  tribunal  po- 
litique ou  civil,  pouvait  empêcher  l’abus  de  la  force,  la  violation 
des  lois  divines  et  humaines,  soutenir  le  faible  et  le  pauvre 
.contre  les  insultes  et  la  tyrannie,  rappeler  aux  riches  la  douceur 
et  l’humilité,  agir  envers  les  peuples  et  les  rois  comme  une 
mère  envers  ses  enfants , et  ramener  à leurs  devoirs  les  indivi- 
dus et  les  nations  par  ses  prières,  ses  conseils,  ses  avertissements, 
et,  au  besoin,  par  le  genre  de  peines  que  la  religion  peut  infliger. 
Or,  il  n’y  a rien  que  de  légitime  en  toutes  ces  prétentions  du 

* Voir  le  beau  travail  de  M.  Hurler  sur.  lunocent  ïïl. 
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Pape.  Souverain  temporel,  Innocent  Illn’a  pas  davantage  élevé 
de  prétentions  qu’on  puisse  blâmer  justement  ; M.  de  Clierrier 
en  fait  la  remarque  avec  beaucoup  de  raison,  a Durant  les  dix- 
liidt  années  de  son  règne,  Innocent  ne  réclama  en  propre  rien 
de  plus  que  les  donations  faites  à PÉglise  romaine  depuis  les 
Carlovingiens , c’est-à-dire  l’état  pontifical  à peu  près  tel  qu’il 
existe  encore  aujourd’hui,  avec  les  terres  de  Mathilde,  situées 
pour  la  plupart  en  Toscane.  C’était  là  ce  qui  devait  garantir  l’in- 
dépendance politique  du  Saint-Siège,  ce  qui  en  un  mot  fondait 
sa  puissance  temporelle.  Bans  ses  vues  élevées,  la  possession 
pleine  et  entière  d’un  territoire  affranchi  de  tout  patronage 
laïque,  indispensable  à la  liberté  d’action  du  chef  de  l’Église, 
était  aussi  très-utile  aux  progrès  de  la  foi  et  à la  conservation 
du  dogme  religieux  n » Or,  pourquoi  le  souverain  de  Rome, 
non  moins  légitime  assurément  que  le  souverain  de  Germanie  , 
ii’aiirait-il  pas  recouru,  sinon  à la  force  armée,  du  moins  à l’as- 
cendant moral  qui  résidait  en  lui,  afin  de  repousser  les  perpé- 
tuelles attaques  des  empereurs  allemands  et  surtout  des  Hohen- 
sîauffen  contre  l’Italie  et  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ? Pontife, 
ne  devait-il  pas  garantir  à l’Église  une  indépendance  politique 
dont  elle  a besoin?  Prince  temporel,  pouvait-il  accepter  en  si- 
lence, pour  ses  États  et  pour  toute  la  péninsule,  une  situation 
pleine  de  servitude  et  de  déshonneur  ? 

C’est  dans  le  même  sens  et  dans  les  mêmes  limites  que  se  pour- 
suivit la  lutte  entre  les  successeurs  d’innocent  et  Frédéric  II, 
fils  et  héritier  d’Henri  YI.  Il  ne  s’agit  ici  ni  des  talents  supérieurs 
qui  distinguèrent  ce  prince  et  que  nous  n’avons  point  envie  de 
contester,  ni  même  de  ses  croyances  et  de  ses  mœurs,  encore 
qu’elles  aient  provoqué  le  blâme  et  les  justes  sévérités  de  l’Église; 
il  s’agit  de  ses  rapports  avec  la  papauté.  Personne  plus  que  Fré- 
déric n’était  tenu  à la  reconnaissance  envers  le  Saint-Siège,  qui 
lui  avait  servi  de  père,  de  maître  et  de  tuteur;  personne  ne  se 
montra  plus  ingrat  ni  plus  hostile.  Jeune,  ardent  et  ambitieux, 
il  reprit  le  plan  de  son  aïeul  Barberousse,  qui  était  de  réunir  le 
royaume  de  Sicile  à l’Empire  d’Allemagne,  en  les  reliant  en- 

* Hist,  de  la  lutte  des  Papes,  et  des  Empereurs,  tom.  II,  cli.  5. 
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semble  au  moyen  de  Pltalie  vaincue  et  soumise  jusque  dans 
Rome,  où  se  dresserait  le  trône  du  nouveau  Charlemagne. 
C’était,  comme  on  le  voit,  un  vaste  et  puissant  despotisme  qu’il 
fallait  fonder  sur  les  débris  des  libertés  municipales  et  des  droits 
ecclésiastiques.  Pour  accomplir  cette  œuvre  opposée  aux  lois 
morales  et  à la  force  des  choses,  l’arbitraire,  l’injustice,  les  vio- 
lences sanguinaires,  le  mépris  de  la  foi  jurée  et  des  serments 
les  plus  solennels  , rien  ne  parut  coûter  à Frédéric.  Trois  papes 
durent  combattre  ses  vues  audacieuses  et  criminelles.  Honorius, 
(jui  avait  été  son  maître  et  qui  était  doux  et  pacifique,  se  contenta 
de  lui  adresser  des  représentations  et  puis  des  menaces.  Gré- 
goire IX  le  frappa  d’excommunication,  et  de  la  sorte  obtint,  au 
bout  de  trois  ans,  qu’il  désavoutàt  ses  mesures  les  plus  odieuses  ; 
mais  Frédéric  ayant  de  nouveau  porté  la  guerre  en  Lombardie 
contre  toute  loi  et  tout  droit,  le  Pape  lança  sur  lui  un  second 
anathème  et  fit  alliance  avec  la  ligue  lombarde  pour  le  combattre. 
Après  Célestin  qui  ne  dura  que  quinze  jours.  Innocent  lY  monta 
sur  le  trône  pontifical  et  essaya  de  terminer  la  querelle  en  récon- 
ciliant les  Gibelins  avec  les  Guelfes.  Lui-même  était  d’une  fa- 
mille gibeline  et  n’avait  cessé  de  se  montrer  favorable  à Fré- 
déric ; mais  les  choses  sont  quelquefois  plus  fortes  que  les 
hommes  : il  était  impossible  qu’un  pontife  romain  abandonnât 
la  cause  italienne.  L’empereur  ne  se  fit  pas  illusion  à cet  égard  : 
((  J’ai  perdu  un  excellent  ami,  s’écria-t-il  ; car  un  pape  ne  sau- 
rait être  gibelin  ! » En  effet , les  hostilités  éclatèrent  bientôt  ; et 
Innocent  IV,  forcé  de  quitter  l’Italie,  alla  tenir  un  concile  gé- 
néral à Lyon  et  répondit  aux  armées  de  Frédéric  par  les  foudres 
spirituelles  : il  l’excommunia  solennellement  et  le  déclara  déchu 
de  l’Empire. 

A son  tour,  l’empereur  prétendit,  dans  un  manifeste  adressé 
à l’Europe,  que  sa  condamnation  était  nulle,  et  il  prit  les  armes 
pour  le  prouver.  Mais  sa  fortune,  inutilement  soutenue  de  son 
génie,  chancela  sous  le  poids  de  l’anathème  : une  partie  de 
l’Allemagne  élut  successivement  deux  ^empereurs  qui  firent  la 
guerre  afin  de  se  maintenir  ; la  Lombardie  tout  entière  s’émut 
et  inffigea  un  grave  échec  aux  troupes  impéiiales  ; Frédéric 
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accourut  du  fond  de  la  Fouille,  pour  relever  ses  affaires  dans  le 
nord  de  l’Italie  ; mais  la  mort  l’arrêta  (1250).  La  malédictiorî 
qu’il  avait  encourue  sembla  s’étendre  sur  sa  race  par  une  soli- 
darité funeste.  L’Allemagne  échappa  presque  complètement  à 
son  fils  Conrad  IV,  qui  lâcha  de  garder  du  moins  l’Italie  méri- 
dionale, et  au  milieu  des  vicissitudes  de  la  guerre,  mourut  de 
chagrin  et  peut-être  de  poison,  à vingt-six  ans  (1254).  D’autre 
part,  agissant  en  suzerain  de  la  Sicile,.  Innocent  IV  olîrit  la 
couronne  à Richard  de  Cornouailles  et  à Charles  d’Anjou  ; puis 
les  choses  traînant  en  longueur,  il  favorisa  le  parti  de  Conradin, 
fils  du  malheureux  Conrad,  âgé  de  trois  ans  seulement  et  sou- 
tenu en  apparence  par  Manfred,  son  oncle  naturel  et  son  tuteur, 
qui,  dans  le  fait,  travailla  pour  lui-même  et  se  fit  couronner  à 
Falerme.  Après  avoir  excommunié  l’usurpateur,  la  papauté  re- 
noua les  négociations  commencées  avec  Charles  d’Anjou,*  celui- 
ci  accepta  le  royaume  de  Sicile  et  vint  l’enlever  à Manfred,  qui 
périt  avec  un  courage  digne  d’un  meilleur  sort,  à la  bataille  de 
Bénévent  (1266).  Conradin,  malgré  sa  grande  jeunesse,  voulut 
reconquérir  le  trône  de  Sicile  fil  quitta  rA’’emagne,  traversa 
ritalie  non  sans  succès  ; mais  vaincu  dans  l’Abruzze,  il  fut  pris 
el  mourut,  à vingt  ans,  sur  un  échafaud  dressé  par  ties  ordres 
qui  sont  une  tache  honteuse  dans  les  annales  de  notre 
patrie  ( 1368).  Ainsi  s’éteignit  la  race  des  Hohenstauffen. 

Tel  est  le  drame  qui  se  déroule  dans  la  Lutte  des  Papes  et  des 
Empereurs,  avec  une  richesse  de  détails  et  une  foule  d’incidents 
propres  à intéresser  vivement  les  lecteurs.  Encore  une  fois, 
nous  ne  voulons  pas  dire  que  notre  point  de  vue  soit  exactement 
celui  de  l’historien  ; mais  sa  conclusion  générale  est  la  nôtre  : 
la  querelle  qui  divisa  le  sacerdoce  et  l’Empire,  au  xii®  et  au 
xiiF  siècle , n’était  pas  essentiellement  doctrinale  ni  religieuse, 
elle  était  surtout  politique.  Si  plusieurs  faits  que  la  marche  du 
récit  amène  sous  la  plume  de  l’auteur,  ne  rentrent  pas  dans 
cette  formule,  ils  doivent  être  considérés  comme  une  exception 
qu’elle  souffre,  et  non  comme  un  démenti  qu’elle  reçoit.  C’est 
ainsi  que  dans  l’ardeur  de  la  lutte  et  par  suite  de  circonstances 
inopinées  et  menaçantes,  de  part  et  d’autre  on  recourut  à des 
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mesures  el  Pon  accomplit  des  actes  qui  semblèrent  dénaturer  le 
caractère  originel  du  dilTérend.  Ce  qui  est  historiquement  vrai 
et  ce  qui  reste  acquis  à la  discussion,  c’est  que  le  sang  coula 
par  Pinitiative  et  le  fait  des  empereurs,  et  que  les  résistances 
qu’ils  trouvèrent  en  Italie,  plausibles  et  légitimes  s’il  y en  eut 
jamais,  furent  à la  fois  celles  de  l’Église,  qui  sans  doute  a le 
droit  de  vivre  et  de  se  protéger,  et  celles  d’un  peuple  qu’il  fau- 
drait blcàmer  s’il  n’avait  entrepris  de  se  défendre. 


lY. 

<li 

Si  nous  avons  prétendu  que  dans  la  querelle  survenue,  au 
moyen  âge,  entre  les  deux  puissances,  se  trouvaient  engagés  des 
principes  et  des  intérêts  fort  divers,  et  qu’en  écrivant  l’histoire, 
il  faut  les  distinguer  mieux  qu’on  ne  le  fait  d’habitude,  afin  de 
laisser  aux  événements  leur  véritable  physionomie,  aux  hommes 
et  aux  doctrines  leur  juste  part  de  responsabilité,  nous  Pavons 
prétendu  par  amour  de  ce  qui  est  vrai,  mais  non  par  embarras 
d’expliquer  et  de  justifier  le  rôle  que  l’Église  a rempli  dans  les 
affaires  humaines.  On  a fait  mentir  l’histoire  pour  calomnier  les 
Papes  ; il  suffit  qu’elle  parle  pour  les  venger.  Qu’en  ce  qui 
regarde  leur  politique  intérieure  et  extérieure,  ils  aient  toujours 
pris  les  résolutions  les  plus  habiles  et  les  plus  heureuses,  on 
n’est  pas  tenu  de  le  croire  ; mais  encore,  avant  de  prononcer 
contre  eux  des  paroles  sévères,  conviendrait-il  d’envisager  une 
foule  de  choses  sur  lesquelles  on  paraît  fermer  les  yeux. 

On  fait  cette  objection  : si  PÉglise  est  divine  et  infaillible,  ses 
décisions  et  sa  conduite  ne  doivent  pas  plus  varier  que  la  doc- 
trine immuable  dont  elles  sont  la  conséquence  et  l’application. 
Or,  ces  décisions  et  cette  conduite  ont  varié,  et  PÉglise  a paru 
gouverner  selon  le  temps,  éomme  le  font  les  établissements 
humains.  En  tout  cas,  elle  a échoué  dans  les  prétentions  qui  ont 
provoqué  les  grands  conflits  du  moyen  âge;  car  les  élections 
T.  xxxiii.  25  Nov.  1853.  2®  livr.  7 
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épiscopales  sont  presque  partout  aux  mains  du  pouvoir  civil,  et 
ritalie  n’est  point  soumise  au  sceptre  des  Papes. 

D’abord,  en  tant  qu’elle  est  basée  sur  les  échecs  que  l’Église 
peut  avoir  subis,  l’objection  annonce  quelque  désintéressement 
dans  ceux  qui  laf proposent.  Nos  contemporains,  ensevelis  sous 
des  ruines  qu’ils  ont  faites  ou  du  moins  qu’ils  n’ont  pas  empê- 
chées, ne  devraient  sentir  que  médiocrement  le  besoin  d’affir- 
mer que  l’Église  a tort,  puisqu’elle  n’a  pas  réussi.  De  plus,  que 
prouve  l’insuccès  d’une  mesure  contre  la  justesse  et  l’élévation 
des  principes  qui  l’ont  motivée  ? La  loi  morale  est  vraie  et  divine 
sans  doute  ; veut-on  la  nommer  humaine  et  fausse,  parce  rpie 
les  actes  des  individus  et  des  peuples  n’ont  pas  toujours  avec 
elle  une  entière  conformité  ? Eh  bien  ! de  même  l’Église  cesse- 
t-elle  d’être -infaillible  et  divine,  parce  que  les  gouvernements 
lui  font  quelquefois  une  situation  difficile,  et  qu’ils  la  nient, 
l’outragent  ou  la  persécutent? 

En  quoi,  d’ailleurs,  l’Eglise  a-t-elle  échoué?  Nous  l’avons 
remarqué  à dessein,  en  citant  M.  de  Clierrier,  dans  les  pages 
([ui  précèdent  ; au  plus  fort  de  la  lutte  avec  les  Hohenstaiifîen, 
les  Papes  n’ont  réclamé  de  possessions  territoriales  que  ce  qu’ils 
en  avaient  auparavant,  et  c’est,  à peu  de  chose  près,  ce  qu’ils 
en  ont  encore  aujourd’hui.  On  suppose  qu’ils  prétendaient  se 
rendre  maîtres  de  toute  l’Italie.  Mais  d’abord  les  projets  pure- 
ment politiques  de  quelques  papes  ne  sont  pas  les  projets  de 
l’Eglise.  Ensuite  l’histoire  montre,  au  contraire,  que  les  Papes 
engagés  dans  la  querelle  avaient  pour  but,  non  d’attaquer,  mais 
de  se  défendre,  de  garantir  l’indépendance  du  Saint-Siège,  et 
à cet  effet  d’empêcher  que  la  domination  germanique  ne  s’éta- 
blît, avec  sa  force  prépondérante,  dans  le  nord  de  la  Péninsule. 
Cette  donnée,  qui  est  vraie,  suffit  à expliquer  leur  conduite  ; 
soutenir  qu’ils  luttaient  dans  des  vues  ambitieuses  et  mon- 
daines, pour  fortifier  et  étendre  leur  pouvoir  temporel,  est  une 
imputation  dénuée  de  preuves  et  pleine  de  malveillance.  Si 
donc,  ici,  quelqu’un  a été  vaincu,  c’est  l’Empire  d’Allemagne, 
qui  voulait  mettre  la  main  sur  l’Italie,  et  non  l’Eglise,  qui  n’y 
a pas  songé. 
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Oü  dit  qu’en  ce  qui  regarde  les  élections  épiscopales,  l’Églies 
a fini  par  accepter  un  ordre  de  choses  qu’elle  a longtemps  et 
vainement  repoussé.  Yoyons  quelle  est  la  valeur  de  celte  allé- 
gation. Au  moyen  âge,  les  rois,  invoquant  leur  suprématie 
temporelle,  confisquaient  à leur  profit  le  droit  d’élire  les  évêques 
et  exerçaient  une  pression  désastreuse  sur  les  primats  chargés 
de  donner  l’institution  canonique  ; en  sorte  que  l’indépendance 
de  l’Église  était  naéconnue  et  violée  dans  ses  actes  les  plus  im- 
portants et  les  plus  nécessaires  : c’était  une  grave  illégalité  qui 
causait  à la  religion  un  extrême  dommage  et  qui  pouvait,  un 
jour,  déterminer  un  schisme.  Il  est  vrai  qu’ aujourd’hui,  dans 
plusieurs  Etats  catholiques,  la  nomination  des  évêques  appar- 
tient à l’autorité  civile  ; mais  c’est  en  vertu  d’une  concession 
régulière  et  sous  le  bénéfice  de  clauses  qui  sauvegardent  l’hon- 
neur dés  principes.  Le  Saint-Siège,  dans  son  indépendance, 
contrôle  et  juge  les  nominations,  avant  d’accorder  l’institution 
canonique;  si  donc  il  les  agrée  et  les  ratifie,  c’est  qu’elles  lui 
paraissent  plausibles,  conformes  aux  lois  ecclésiastiques  et  utiles 
à la  religion,  car  il  possède  et,  quand  il  y a lieu,  il  exerce  le 
droit  de  les  réprouver.  En  conséquence,  l’autonomie  et  la  liberté 
de  l’Église  sont  parfaitement  respectées,  et  ses  intérêts  suffi- 
samment maintenus  et  protégés,  au  moyen  des  <;oncordats  qui 
régissent  aujourd’hui  la  plupart  des  Etats  catholiques.  Ainsi 
donc  là  où  les  princes  du  moyen  âge  voulaient  introduire  l’ilié- 
galité,  l’oppression  et  un  élément  de  schisme,  l’Eglise  a su 
maintenir  le  droit,  la  liberté,  ex  l’unité  qui  est  le  signe  et  la 
garantie  de  l’ordre.  Ici  encore,  ce  sont  les  princes  qui  ont 
échoué,  et  non  pas  l’Église,  car  elle  a réussi. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  le  reconnaissons,  un  changement 
s’est  opéré  dans  le  mode  des  élections  épiscopales  : le  pouvoir 
civil  y intervient  largement.  Mais  il  ne  nous  semble  pas  qu’un 
esprit  sérieux  puisse  trouver  en  ce  fait  matière  à la  moindre 
objection.  Aucun  point  de  la  doctrine  catholique  n’egt  plus 
nettement  établi  ni  plus  constamment  pratiqué  que  l’autonomie: 
de  l’Église..  Il  n’y  a pas  un  jour,  un  instant  de  sa  vie  où  l’Église 
ait  renoncé  au  droit  de  se  gouverner  elle-même,  pas  plus  lors- 
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que  César  l'accueillit  à la  pointe  de  l’épée  que  lorsqu’il  lui^oürit 
la  moitié  de  sa  pourpre;  elle  ne  peut  même  renoncer  à ce  droit, 
qui  est  aussi  une  obligation.  Toutefois,  son  pouvoir  apparaît, 
à travers  les  siècles,  tour-cà-tour  comme  plus  restreint  ou  plus 
étendu,  d’abord  parce  qu’il  rencontra  de  nombreux  obstacles, 
avant  d’acquérir  quelc[ue  liberté  d’action,  ensuite  parce  qu’il 
obtint  et  perdit  des  prérogatives  accessoires,  à raison  de  la  gé- 
nérosité pieuse  ou  de  la  défiance  des  rois  et  des  peuples.  Il  y a 
donc  dans  les  formes  sous  lesquelles  l’autorité  religieuse  s’est 
exercée  ou  s’exerce  encore,  des  choses  essentielles  dont  l’Église 
ne  saurait  jamais  se  départir,  et  des  choses  accidentelles  qu’il 
est  permis  aux  deux  puissances  de  prendre  pour  objet  de  trans- 
actions amiables  et  de  concessions  réciproques. 

Cette  distinction  est  élémentaire.  Du  reste,  il  n’est  pas  malaisé 
de  comprendre  que,  si  Tinbdllibilité  de  l’Eglise  implique  l’in- 
violabilité des  principes,  elle  n’implique  nullement  l’immuta- 
bilité des  règlements  disciplinaires.  Les  choses  qui  tombent 
dans  le  temps  sont  soumises,  par  quelque  endroit,  à la  loi  du 
temps,  qui  est  le  mouvement  et  le  progrès  : les  unes  y suc- 
combent et  les  autres  y résistent  ; mais  toutes  traversent  quel- 
ques phases  et  accomplissent  une  certaine  évolution.  Il  est  dit 
du  Yerbe  incarné  lui-même  qu’il  « croissait  en  sagesse,  en  âge 
et  en  grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  » L’Eglise,  qui 
est  comme  le  prolongement  de  l’incarnation , n’échappe  point 
à ce  genre  de  vicissitudes  cpie  son  divin  fondateur  n’a  pas  re- 
fusé de  subir.  Elle  est  immuable,  et  non  immobile  : une  partie 
de  sa  législation,  en  se  modifiant  selon  les  temps  et  les  lieux, 
exprime,  sous  des  formes  changeantes,  un  principe  qui  ne 
change  pas  et  qui  se  prête  au  contraire,  dans  sa  plénitude  fé- 
conde, aux  applications  les  plus  diversifiées  L Bien  différente 
des  institutions  terrestres  et  des  fausses  religions  qui  sèchent 
sur  pied  et  meurent  sans  conquête,  ou  qui  s’altèrent  et  se  trans- 

* On  pourrait  citer  une  foule  d’exemples;  mais,  sans  aller  bien  loin,  les 
seuls  termes  de  droit  ancien  et  nouveau,  de  droit  commun  et  particulier , 
employés  par  tous  les  canonistes,  prouvent  suffisamment  la  vérité  de  notre 
proposition. 
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forment  en  gagnant  du  terrain,  l’Eglise  vit  et  se  meut,  sans 
rien  acquérh'  ni  rien  perdre  d’essentiel,  sans  cesser  d’être  le 
lendemain  ce  qu’elle  était  la  veille,  affectée  quelquefois  dans  ce 
qu’elle  a de  plus  extérieur  et  d’humain,  mais  constamment  in- 
dépendante et  inviolable  dans  ce  qu’elle  a d’organique  et  de 
divin. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  [que  le  caractère  de  l’Eglise  soit 
compromis  ou  altéré  par  la  diversité  des  situations  qu’elle  ac- 
cepte dans  ses  rapports  avec  l’Etat;  au  contraire,  parce  qu’elle 
garde  son  identité  au  milieu  de  ces  alternatives,  et  qu’elle  ne 
sacrifie  jamais  aucun  de  scs  éléments  ni  de  ses  droits  constitu- 
tifs, il  faut  dire  qu’elle  possède  cette  force  de  résistance  et 
d’expansion  qui  n’appartient  qu’aux  œuvres  de  Dieu.  Ni  elle  n’é- 
touffe dans  les  catacombes,  ni  elle  ne  grandit  en  montant  sur 
un  trône;  sous  le  poids  des  fers  et  dans  la  liberté  du  comman- 
dement, elle  s’affirme  partout  et  ne  se  renie  nulle  part.  Sem- 
blable au  soleil  qui  brave  les  nuages  et  fait  son  chemin  au 
milieu  des  tempêtes  comme  dans  la  sérénité,  elle  traverse  le 
temps  et  l’espace  avec  le  bénéfice  ou  la  défaveur  des  conditions 
matérielles  qu’elle  dicte  ou  subit,  et  qui,  après  tout,  ne  sau- 
raient l’atteindre  que  par  les  dehors,  et  elle  s’élève  ainsi,  dans 
sa  course  victorieuse,  du  temps  jusqu’à  l’éternité. 

G.  Darboy. 


SOUYENIRS  DU  TÏROL. 


L’ABLBERG  EN  HIVER. 


Le  Tyrol  n’a  pas  encore  vu  s’abattre  dans  ses  plaines,  sur  sescol- 
].ines,  les  nuées  de  touristes  que  les  sacristains  des  églises  de  Bel- 
gique,, les  aubergistes  des  bords  du  Rhin,  les  bateliers  des  lacs  et  les 
guides  des  montagnes  de  Suisse  attendent  chaque  été  comme  une 
volée  d’oiseaux  nomades.  Les  trains  de  plaisir  n’ont  point  encore 
amené  dans  les  défilés  de  rinnthal  et  du  Pusterthal  ces  dociles  trou- 
peaux de  moutons  voyageurs  dont  une  société  de  commerce  déter- 
mine les  jours  de  marche  et  les  heures  de  halte,  fixe  sur  une  même 
ligne  les  divergentes  volontés,  et  règle  à tant  par  tête  les  jouissances 
poétiques.  Il  repose  encore  à l’écart  du  tumulte  des  omnibus,  du  gé- 
missement des  locomotives,  du  tourbillon  des  bateaux  à vapeur,  ce 
beau  pays  du  Tyrol  ; il  repose  sous  le  dôme  de  son  ciel,  entre  ses 
vertes  collines,  ses  cimes  de  neige  et  ses  couronnes  de  glaciers.  De- 
puis sa  dernière  guerre  nationale,  depuis  cette  noble  lutte  où  on  l’a 
vu  combattre  si  vaillamment  contre  les  légions  de  la  France  et  celles 
de  la  Bavière,  il  s’est  retiré  dans  le  silence  de  la  vie  domestique  avec 
le  digne  sentiment  de  son  courage  et  f amour  de  son  repos,  avec  la 
palme  de  Hofer  et  l’héroïque  laurier  de  Speckbacher.  Dans  la  tem- 
pête révolutionnaire  qui,  depuis  vingt  ans,  a sans  cesse  tour  à tour 
agité  ou  bouleversé  la  plupart  des  États  de  l’Europe,  dans  cette  lon- 
gue et  douloureuse  histoire  de  tant  d’émeutes  et  de  barricades,  de 
tant  de  saccagements  de  palais  et  de  renversements  de  constitutions,  le 
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Typol  apparaît  comme  une  de  ces  douces,  attrayantes  légendes  où 
•s’épanouit  une  pure  pensée  sous  un  rayon  merveilleuï.  Cette  lé- 
gende, je  n'ai-  fait  que  l’effleurer.  J’aimerais  à l’étudier  longuement. 
Je  n’ai  été  à innsprucfe  que  deux  fois.  Je  serais  heureux  d’y  retour- 
ner encore. 

Quelle  charmante  ville  que  cette  capitale  du  Tyrol,  avec  la  cein- 
ture de  montagne^  qui' l’étreint  de  si  près,  comme  si  elle  la  gardait 
avec  amour,  et  la' molle  et  limpide  rivière  qui  la  traverse  si  lente- 
ment, comme  si  ellO’s’en  éloignait  à regret!  Quelle  paisible  et  hon- 
nête ville,  si  fidèle  à son  ancien  culte,  à ses  traditions,  à ses  jours  de 
fête  et  de  gloire,  si  docile  à son  gouvernement,  si  naïvement  fière 
de  ses  églises,  de  son  tombeau  d’empereur,  de  son  musée,  de  chaque 
noble  phase  de  son  histoire,  de  chaque  homme  qui  a jeté  sur  elle  le. 
reflet  d’une  nouvelle  illustration  par  le  courage  civique,  par  une 
œuvre  d’art  ou  une  œuvre  de  science. 

Quand  j’y  suis  revenu,  il  y avait  dix  ans  que  je  ne  l’avais  vue.  Dix 
ans!  que  de  changements  successifs,  que  de  réformes  radicales  peu- 
vent s’accomplir  en  une  telle  période  ! A plusieurs  pays,  il  ne  faut 
pas  tant  de  mois,  pas  tj^nt  de  semaines  pour  renverser  un  trône,  chas- 
ser une  dynastie,  réduire  en  un  vain  lambeau  de  papier  une  consti- 
tution sociale.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que,  si  un  État  se  maintient  en 
paix  pendant  cet  espace  de  temps,  le  cœur  de  l’homme,  ce  mobile 
élément  de  la  vie,  cet  arcanum.  vacillant  de  l’amour  et  de  la  pensée, 
ne  peut  se  maintenir  tel  qu’il  fut.  A partir  d’un  certain  âge,  nos  meil- 
leurs jours  ne  sont-ils  point  tous  marqués  par  quelque  regret?  N al- 
lons-nous point  de  station  en  station  dans  les  sentiers  du  monde, 
comme  dans  un  vaste  cimetière  ensevelissant  à chaque  pas  une  af- 
fection éteinte  ou  une  croyance  déracinée  ? Les  diverses  phases  de 
notre  existence  ne  deviennent-elles  pas  comme  des  stalactites  dont 
nous  sentirions  goutte  à goutte  tomber  sur  nous  les  larmes  de  glace? 
Si  à la  fin  d’une  de  ces  époques  qu’on  appelle  des  lustres,  nous  nous 
retournons  en  arrière,  ne  nous  arrive-t-il  pas  de  ne  pouvoir  nous 
retrouver  nous-mêmes,  tant  nous  ressemblons  peu  à ce  que  nous 
étions?  Le  temps  a imprimé  sur  notre  front  les  traces  de  son  passage, 
et  les  rides  dont  il  a sillonné  notre  figure  ne  sont  souvent  qu’un  faible 
indice  de  celles  qu’il  nous  a creusées  dans  l’âme. 

Après  dix  ans  pourtant  je  retournais  à Innspruck,  et  cette  ville 
m’apparaissait  telle  que  je  l’avais  connue  en  un  premier  voyage,  aussi 
dégagée  de  toute  aventureuse  idée  d’innovation,  aussi  satisfaite  de 
ses  lois  et  de  ses  magistrats,  aussi  heureuse  d’entendre  chaque  matin 
le  carillon  de  ses  cloches,  de  voir  ^étranger  errer  dans  ses  rues,  con- 
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templer  ses  montagnes,  admirer  son  tombeau  de  Maximilien,  cette 
triple  épopée  en  bronze  des  fabuleuses  chevaleries,  des  premiers  » 
temps  historiques  et  des  gloires  du  moyen  âge.  Nui  nouveau  journal 
n’est  sorti  de  ses  imprimeries,  armé  de  pied,  en  cap,  ardent  à la  lutte, 
précédé  d’un  programme  qui  annonce  ses  merveilleux  points  de  vue 
et  tambourine  ses  futurs  exploits.  Nulle  société  humanitaire  ne  s’est 
organisée  sous  un  patriotique  emblème  pour  démontrer  à la  popula- 
tion d’Innspruck  dans  quelle  cécité  elle  a vécu  jusqu’à  ce  jour,  dans 
quelle  erreur  elle  s’est  assoupie  en  se  confiant  aux  leçons  surannées 
de  ses  prêtres,  et  quel  bonheur  lui  est  réservé  si  elle  veut  ouvrir  l’o- 
reille au  salutaire  enseignement  de  la  liberté  et  de  l’égalité. 

Non,  ces  belles  révélations  n’ont  point  ému  la  placide  capitale  du 
Tyrol.  Mais  son  musée  national  s’est  enrichi  de  plusieurs  olîraodes 
précieuses,  un  de  ses  libraires  vient  de  publier  un  intéressant  recoeil 
de  légendes  nationales,  un  de  ses  peintres  vient  de  faire  un  tableau 
mémorable  d’un  de  ses  sites  les  plus  aimés.  Puis,  voilà  qu’un  des 
principaux  aubergistes  de  Munich  fonde  dans  sa  Neastadt  un  magob 
fique  hôtel,  et  qu’en  face  de  cet  hôtel  s’ouvre  un  magasin  où  l’on  voit 
étalés  les  plus  élégants  produits  de  l’industrie  parisienne  et  de  Fiii- 
dustrie  anglaise.  Ce  sont  là  ses  événements,  calmes  e!  agréables  évé- 
nements dont  le  bourgmestre  n’a  point  à s’occuper,  dont  la  jeune 
fille  se  réjouit  à l’heure  de  sa  promenade,  dont  on  s’entretient  ami- 
calement le  soir  à la  veillée. 

Quelque  plaisir  que  j’éprouvasse  à me  retrouver  dans  la  rasséré- 
nante atmosphère  de  celle  honnête  cité,  je  devais  cependant  partir^  et. 
ce  n’était  pas  chose  facile.  C’était  à la  fin  de  l’inver,  ao  temps  où  les 
niasses  de  neige  dissoutes  par  l’air  tiède  s’écroulent  do  haut  des  mon- 
tagnes, se  précipitent  dans  la  plaine,  et  laissent  sur  les  roules  qu’elles 
traversent  des  barrières  infranchissables.  L’avalanche,  ou,  pour  me 
servir  de  l’expression  locale,  la  lawiney  est  ici  comme  en  Suisse,  et 
plus  qu’en  Suisse,  par  la  configuration  particulière  du  Tyrol,  par 
l’étroitesse  de  ses  vallées,  un  péril  de  chaque  année.  On  en  distingue 
trois  espèces,  tontes  trois  fort  redoutées  : la  staublawine,  ou  le  tour-^ 
billon  qui  s’épand  dans  l’air  en  flocons  serrés  comme  le  sable  du 
désert  au  souflie  du  simoun,  voile  le  ciel  et  l’espace,  et  trouble  telle- 
ment le  regard  de  l’homme  et  fatigue  tellement  ses  efforts,  qndl  n’est 
pas  rare  que  des  paysans  saisis  tout-à-coup  par  cet  ouragan,  abattus 
par  sa  violence,  tombent  et  meurent  à quelques  pas  de  leur  famille, 
sans  avoir  pu  retrouver  le  seuil  de  leur  demeure.  La  schneelawine  est 
celle  qui  est  formée  par  les  nouvelles  neiges  ou  par  les  neiges  qui, 
au  printemps,  se  délacbent  de  leur  base.  Elle  s’ébranle  au  sommet 
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des  monts,  se  grossit,  en  descendant,  de  tout  ce  qu’elle  rencontre, 
mais  glisse  lentement  sur  sa  pente.  On  la  voit  venir  de  loin,  on  peut 
se  soustraire  k sa  chute  ; et  parfois  même,  il  est  arrivé  que  le  passant 
surpris  par  elle,  en  s’asseyant  courageusement  sur  cette  couche  on- 
dulante, est  parvenu,  comme  en  un  bon  traîneau,  jusqu’au  sein  de 
la  vallée.  La  windlawine,  la  plus  terrible  de  toutes,  est  celle  qui  est 
soulevée  par  un  vent  humide.  Elle  éclate  en  un  instant  avec  un  fra- 
cas pareil  à celui  de  la  foudre  ; elle  se  précipite  du  haut  des  mon- 
tagnes avec  l'impétuosité  du  torrent;  elle  mugit,  elle  bondit,  elle 
emporte  à la  course  arbres  et  rochers.  Que  si,  par  malheur,  un  vil- 
lage se  trouve  dans  sa  direction,  elle  le  broie  comme  une  molle  ar- 
gile; elle  nivelle  les  murs,  comme  la  herse  du  laboureur  aplanit 
l’aspérité  d’un  sillon,  elle  a,  dès  son  premier  mouvem.ent,  répandu 
au  loin  l’effroi;  elle  a sur  tout  son  passage  porté  le  deuil  et  la  dévas- 
tation ; elle  ne  s’arrête  qu’au  fond  de  la  vallée,  où  elle  s’engouffre 
et  se  refoule  sur  elle-même,  comme  une  mer  orageuse  qui  se  brise 
avec  fureur  contre  une  digue  infranchissable. 

Une  de  ces  lawines  était  tombée  sur  l’Arlberg  et,  d’un  de  ses  débris, 
coupait  comme  un  rempart  la  route  d’Innspruck  à Bregenz.  Cha- 
que matin  j’allais  à la  poste  m’informer  du  passage  des  voitures  sur 
cette  route,  clïaque  matin  on  me  répondait  que  les  courriers  ne  pou- 
vaient franchir  la  barrière  de  neige,  quoiqu’une  escouade  de  can- 
tonniers travaillât  du  matin  au  soir  à la  démolir,  et  que  les  lettres 
n’arrivaient  que  péniblement  et  lentement,  portées  par  des  piétons. 

Un  jour  enfin,  le  cor  joyeux  d’un  postillon  attirait  à leur  fenêtre 
tous  les  habitants  de  la  Neustadt,  la  malle  de  Bregenz  rentrait  victo- 
rieusement àînnspruck,  et  une  foule  de  curieux  se  pressaient  autour 
du  courrier  pour  apprendre,  par  lui,  les  derniers  incidents  d’un  dé- 
sastre, dont  on  est  toujours  très-frappé  dans  ce  pays,  bien  qu’on 
doive  s’attendre  à le  voir  éclater  chaque  hiver. 

Le  lendemain,  je  partais  avec  un  attelage  de  deux  chevaux  et  une 
de  ces  bonnes  voitures  que  l’administration  du  Tyrol  met  à un  prix 
fort  raisonnable  à la  disposition  du  voyageur. 

Voyager  en  poste  me  semble  une  des  plus  délicieuses  inventions 
d’un  temps  qui  s’en  va  et  dont  nous  n’aurons  bientôt  plus  que  la  tra- 
dition. Je  plains  la  génération  qui  s’élève  actuellement  à la  vapeur 
des  chemins  de  fer,  qui  de  plus  en  plus  sera  désormais  condamnée  à 
l’incarcération  du  wagon,  à l’entraînement  effréné  de  la  locomotive 
et  ne  connaîtra  pas  le  bonheur  de  parcourir  une  route  pittoresque 
dans  un  chariot,  dont  on  est  le  maître,  dont  on  règle  soi-même  la  mar- 
cheavec  un  postillon  qui  part  comme  on  le  veut,  et  s’arrête  comme  le 
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vent,  en  face  d’un  point  de  vue  que  l’on  désire  contempler  à loisir,  ou 
dans  un  village  qui  séduit  la  pensée.  Le  chemin  de  fer,  c’est  l’escla- 
vage, -le  chemin  de  fer,  c’est  la  cellule  pénitentiaire  des  Etats-Unis, 
courant  à fond  de  train,  c’est  l’image  d’une  des  légendes  d’expiation  du 
moyen  âge,  c’est  le  vol  ardent,  désordonné,  delà  cohue  du  féroce  chas- 
seur. Ceux-là  étaient  punis  d’avoir  profané  le  saint  jour  du  dimanche, 
par  ces  nuits  sans  repos,  par  ces  chasses  éternelles.  Les  sociétés  mo- 
dernes sont  punies  de  leur  matérialisme  par  la  griffe  de  ces  ma- 
chines de  fer,  par  la  chaleur  de  ces  chaudières,  par  le  souffle  haletant 
de  ces  gueules  de  dragon,  qui  les  emportent  sans  repos  à travers 
l’espace. 

Le  voyage  en  poste,  c’est  la  plus  parfaite  combinaison  des  moyens 
de  locomotion  pour  notre  double  nature  humaine.  C’est  le  comfort 
physique  et  la  liberté  intellectuelle.  C’est  la  joie  d’admirer,  chemin 
faisant,  à chaque  pas  la  grande  œuvre  de  Dieu.  C’est  la  fantaisie,  cette 
fille  aérienne  de  l’imagination. 

Sur  quelques-unes  de  nos  routes  de  France,  on  peut  voir  encore 
Tancien  postillon,  mais  moine  et  abattu,  attendant  comme  un  phé- 
nomène, la  voiture  que  le  chemin  de  fer  lui  jette  encore  dédaigneuse- 
ment de  temps  à autre,  comme  une  dernière  aumône,  et  voyant  d’année 
en  année  les  relais  se  resserrer  autour  de  lui,  comme  la  Peau  de 
Chagrin  du  roman  de  Balzac. 

Qu’il  était  vif  et  joyeux  autrefois,  preste  et  coquet  avec  son  cha- 
peau galonné,  sa  petite  veste  bleue  à parements  rouges,  ses  larges 
bottes!  Comme  il  montait  lestement  à cheval!  Gomme  il  faisait  cla- 
quçr  son  fouet  à ce  mot  du  maître  : «Trois  francs  de  guide,  enlevez.  » Il 
avait  alors,  sous  ses  formes  respectueuses-,  le  sentiment  de  son  impor- 
tance. Il  était  un  des  mobiles  essentiels  de  la  machine  gouvernemen- 
tale, un  des  instruments  du  grand  monde  financier  et  aristocratique. 
Il  suppléait  au  télégraphe,  il  écrasait  la  diligence.  De  sa  rapidité  dé- 
pendait le  succès  d’une  dépêche  ministérielle,  le  mouvement  d’une 
élection,  la  combinaison  d’un  actif  agent  de  change.  Messager  fidèle, 
serviteur  modeste,  il  emportait  avec  la  même  philosophie,  au  galop 
de  ses  chevaux,  les  millions  du  banquier,  les  rêves  du  poète,  la  loi 
d’une  province,  la  félicité  d’une  famille. 

Le  postillon  du  Tyrol  a de  plus  que  ceux  de  France,  un  cor  de 
chasse  qu’il  fait  harmonieusement  retentir,  quand  il  quitte  la  sta- 
tion à laquelle  il  appartient,  et  quand  il  arrive  près  de  la  station 
voisine.  C’est  un  usage  qui  m’avait  déjà  beaucoup  plu  dans  d’autres 
parties  de  l’Allemagne.  C’est  un  adieu  musical  à cetix  dont  on  s’éloi- 
gne, un  affectueux  salut  à ceux  dont  on  s’approche.  Je  regrette  de 
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n'avoir  pas  pu  noter  plusieurs  de  ces  fanfares  tyroliennes.  Il  y en  a 
qui  mériteraient  d'être  mises  en  regard  de  la  musique  savante,  comme 
une  des  naïves  mélodies  de  la  nature,  inspirées  par  le  murmure  des 
eaux,  le  bruissement  des  bois,  comme  un  bon  vieux  chant  populaire, 
à côté  d’un  poème  académique. 

Je  monte  en  voilure  aux  sons  du  cor  tyrolien  ; je  passe  devant  le 
gothique  et  élégant  édifice  que  le  duc  Frédéric  construisit  en  1425,  et 
couvrit  d'un  toit  d’or,  pour  faire  voir  sa  fortune  à ses  ennemis  qui 
l’avaient  surnommé  Frédéric  à la  poche  vide  (Friedrich  mit  der 
leeren  Tasche).  Je  dis  encore  adieu  du  regard  à cette  admirable 
église  des  Franciscains,  où,  près  du  splendide  sépulcre  de  Maximilien, 
s’élève  le  monument  de  Hofer,  cet  homme  au  cœur  héroïque  qui, 
dans  sa  haute  et  rapide  fortune,  conserva  sa  primitive  simplicité, qui, 
dans  le  palais  d’Innspruck,  dans  l'exercice  d’une  autorité  souveraine, 
vivait  de  la  même  vie  modeste  que  sous  le  toit  de  son  auberge  de 
Sand,  qui,  dans  la  plaine  de  Mantoiie,  mourut  bravement  comme  il 
avait  vécu,  fidèle  à son  roi,  fidèle  à son  Dieu 

Selon  la  coutume  des  habitants  d’Innspruck,  je  n’oublie  pas,  en  sor- 
tant de  la  ville,  d'observer  la  physionomie  de  la  Frauhut,  prophétesse 
du  temps.  La  Frauhut  est  une  montagne  d’une  forme  singulière  à 
laquelle  se  rattache  une  tradition  d’une  rare  naïveté.  Après  le  déluge, 
dit  le  peuple  tyrolien,  auquel  on  ne  peut  pas  plus  refuser  qu’à  tant 
d’autres  le  plaisir  de  commencer  son  histoire  au  déluge,  un  roi,  une 
reine  d’une  race  de  géants,  vinrent  s’établir  dans  l’Inn-hal.  Partis 
d’une  lointaine  région,  peut-être  des  environs  de  l’Ararat,  ils  avaient 
parcouru  une  quantité  de  contrées,  traversé  des  collines  charmantes, 
des  plaines  superbes.  Dans  leur  longue  migration,  rien  ne  leur  avait 
autant  plu  que  la  vallée  de  l’Inn.  Ils  résolurent  d’y  fixer  leur  demeure, 
et  le  roi  des  géants  y bâtit  un  palais  splendide,  un  palais  d’or  et  de 
marbre.  Il  avait  un  fils  tout  jeune  encore,  qui  était  son  plus  doux 
espoir,  et  que  sa  mère  aimait  jusqu’à  l'idolâtrie.  Un  jour,  en  folâtrant 
à travers  le  vallon,  l’enfant  tomba  dans  un  marais  et  retourna  au  palais 
tout  en  larmes,  ayant  sali  ses^beaux  vêlements.  Sa  mère  prit  pour 
les  essuyer  du  pain...  ,,.  Du  pain,  ce  produit  du  patient  labeur,  ce  don 
de  Dieuî  Soudain^  en  punition  d'une  telle  profanation,  son  palais 
s’écroula,  le  roi  et  les  géants  furent  engloutis  sous  ses  décombres,  et 

* Gouvernenr  du  pays,  il  ne  quitta  point  le  rustique  costume  qu’il  portait  dans 
sa  vallée.  Pendant  un  espace  de  six  semaines,  toutes  ses  dépenses  au  château  ne 
s’élevèrent  pas  à plus  de  SOO  florins.  Chaque  soir  après  son  repas  il  récitait  le 
rosaire,  et  les  fonctionnaires  qu’il  avait  invités  à souper  devaient  le  réciter  avec 
lui  : « Nous  avons  mangé  ensemble,  disait-il,  nous  devons  prier  ensemble.  » 
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la  reine  coupable  fut  transformée  en  une  montagne,  pour  être  à 
tout  jamais  un  témoignage  de  la  colère  du  Ciel,  contre  ceux  qui  outra- 
gent la  libéralité  de  la  Providence  et  le  travail  du  laboureur.  Elle 
donne  de  plus  en  plus  au  peuple  un  autre  enseignement;  elle  annonce 
par  la  forme  des  nuages,  qui  couronnent  sa  tête,  la  sécheresse  et  la 
pluie,  le  calme  et  l’orage.  Elle  est  le  thermomètre  colossal,  le  ther- 
momètre invariable  d’une  nombreuse  population.  Elle  remplace  à 
plusieurs  lieues  à la  ronde,  sur  sa  base  inébranlable,  l’œuvre  fragile 
des  opticiens. 

Tout  ce  pays  est  du  reste  rempli  d’une  fouie  de  traditions  mythi- 
ques, héroïques,  ou  simplement  morales,  traditions  des  esprits  qui 
habitent  sous  les  voûtes  des  grottes  de  cristal,  des  fées  qui  viennent 
en  aide  au  pâtre  égare,  ou  au  chasseur  saisi  par  le  vertige  au  bord 
d’un  précipice,  traditions  douloureuses  du  temps  où  la  principauté 
du  Tyroi  était  divisée  entre  plusieurs  seigneurs  qui  se  faisaient  sans 
cesse  la  guerre,  traditions  consolantes  des  bons  princes  qui  ont  sage- 
ment gouverné  celte  contrée,  puis  les  traditions  religieuses  que  les 
'j'yroliens  ont,  d’âge  en  âge,  pieusement  gardées,  et  qu’ils  ont  consa- 
crées par  des  monuments.  De  tous  côtés,  apparaissent  au  bord  des 
routes,  sur  la  pente  des  collines,  à la  cime  esCarpée  des  montagnes, 
des  oratoires  élevés  avec  une  pensée  de  reconnaissance,  des  chapelles 
où  l’on  vient  de  loin  en  pèlerinage,  des  églises  où  il  s’est  opéré  une 
quantité  de  miracles  t.  Doux  trésor  d’un  peuple,  précieux  héritage 
de  la  candide  imagination  et  de  la  foi  des  ancêtres,  véritable  Wim- 
derhorn^  pour  me  servir  de  l’expression  de  M.  Brentano,  cor  mer- 
veilleux qui,  de  génération  en  génération,  a retenti  au  fond  de  tant 
de  cœurs,  animé  tant  de  chastes  réunions  et  apaisé  tant  de  souffran- 
ces ! Oh  ! puissent  ceux  qui  ont  le  honheun  de  le  posséder  encore 
dans  son  intégralité  première,  le  défendre  contre  toute  atteinte  impie 
et  le  garder  à jamais  ! 

A deux  lieues  environ  d’Innspruck  est  le  Martinswand,  illustré 
par  une  aventure  dramatique.  Maximilien  Bq  ce  chevaleresque  em- 
pereur, ce  héros  du  Theuerdank,  avait  pris  en  affection  le  Tyroi  et  se 
plaisait  à y venir,  à y demeurer  avec  son  épouse  chérie,  la  belle 
Marie  de  Bourgogne,  pour  laquelle  il  avait  dans  l’âme  une  si  pro- 
fonde affection,  que,  trente  ans  après  l’avoir  perdue,  il  ne  pouvait 
encore  parler  d'elle  sans  être  attendri  jusqu’aux  larmes.  Un  jour 
dans  une  de  ses  chasses  il  se  laissa,  loin  de  son  escorte,  entraîner  à 

* M.  V.  Zingerle  en  a publié  en  prose  et  en  vers  un  intéressant  rec.iieiî  : Sagen 
ans  Tyroi,  I vol.  8»,  Inspruck,  1850. 
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la  poursuite  d’un  chamois,  et  tout  à coup  tomba  sur  une  des  aspér  - 
tés  de  ce  roc  dont  le  nom  signifie  muraille,  et  qui  en  effet  s’élève  en 
droite  ligne  au-dessus  de  la  vallée,  comme  une  muraille.  Il  était  là 
appuyé  sur  un  de  ses  derniers  crampons,  suspendu  pour  ainsi  dire  à 
cette  surface  plate  à plus  de  cent  pieds  au-dessus  du  sol,  sans  aucun 
moyen  de  descendre  dans  la  plaine,  ni  de  remonter  à l’endroit  d’où 
il  avait  glissé.  Ses  compagnons  l’ayant  découvert,  firent  au  loin  re- 
tentir leurs  lamentations  : cris  d’alarmes  inutiles,  car  on  n’entre- 
voyait aucune  possibilité  de  lui  venir  en  aide  dans  son  péril.  Déjà 
chacun  le  croyait  perdu,  et  le  curé  de  l’église  voisine  vint  au  pied 
du  rocher,  le  saint  ciboire  à la  main,  pour  l’engager  à recommander 
son  âme  à Dieu  et  lui  donner  de  loin  l’absolution.  Tout  à coup  un 
intrépide  chasseur,  nommé  Zips,  apparaît  au  haut  de  la  montagne, 
et  voyant  son  souverain  en  un  tel  péril,  se  décide  à exposer  sa  pro- 
pre vie  pour  le  sauver.  Grâce  à sa  connaissance  des  lieux,  à son  agi- 
lité et  à sa  force,  il  arrive  jusqu’à  lui,  il  lui  donne  de  nouveaux 
crampons,  il  lui  tend  une  main  musculeuse  et  le  ramène  sain  et  sauf. 
Maximilien  récompensa  par  un  riche  présent  son  libérateur  et  l’en- 
noblit. Si  la  savonnette  à vilain  s’égara  souvent  entre  les  mains  des 
souverains,  cette  fois  du  moins  elle  s’appliquait  à un  vrai  courage. 

Au-dessus  du  Marlinswand  s’élance  dans  sa  sublime  majesté,  à 
plus  de  2,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  Solstein,  l’une 
des  plus  belles  montagnes  du  Tyrol.  Si  escarpée  que  soit  sa  cime, 
plus  d’un  botaniste  y va  chercher  des  plantes  rares,  et  plus  d’un 
curieux  se  résout  à la  fatigue  de  cette  ascension  pour  la  poétique 
jouissance  de  planer  là  du  regard  comme  un  aigle  sur  l’espace,  de 
contempler,  du  haut  de  ce  sommet  aérien,  l’immense  panorama  qui 
se  déroule  à ses  yeux  : horizons  vaporeux,  plaines  et  collines,  villes 
et  villages,  et  les  forêts  qui  à cette  hauteur  apparaissent  dans  le  loin- 
tain comme  des  champs  de  vertes  bruyères,  et  les  rivières  qui  y scin- 
tillent comme  des  tresses  d’argent.  Mais  on  ne  peut  arriver  à un  tel 
spectaele  que  dans  les  longs  jours  de  l’été,  et  l’hiver  n’est  pas  fini. 
Le  Solstein  me  regarde. dédaigneusement  du  haut  de  sa  grandeur,  et 
semble  me  défier  de  monter  seulement  jusqu’à  sa  ceinture.  D’épais- 
ses couches  de  neige  enveloppent  ses  flancs,  et  le  même  linceul  de 
neige  s’étend  sur  les  contours  de  l’Innthal.  La  terre  est  endormie 
dans  son  sommeil  de  chaque  année  et  les  hommes  qui  l’habitent 
semblent  dormir  comme  elle.  Tout  est  morne  et  silencieux.  Çà  et  là 
seulement  retentit  le  bruit  d’une  cascade  dont  nul  temps  glacial  ne 
peut  arrêter  l’onde  impétueuse.  Çà  et  là  résonne  la  voix  d'un  pauvre 
oiseau  perdu  dans  la  froide  solitude  qui,  sur  l’arbre  effeuillé  où  le 
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printemps  dernier  il  avait  peut-être  posé  son  nid,  saute  de  branche 
en  branche  inquiet,  éploré,  tremblant  sous  son  frêle  duvet,  et  par 
son  cri, plaintif  semble  demander  à tout  venant  un  grain  de  blé  et  un 
abri.  Personne  dans  les  champs,  à peine  de  loin  en  loin  quelque  pas- 
sant sur  la  grande  route. 

Les  Tyroliens  sont  maintenant  retirés  sous  leur  toit,  poursuivant 
autour  de  leur  foyer  leurs  travaux  d’hiver;  car,  pour  la  plupart  d’en- 
tre eux,  l’hiver  comme  Pété,  dès  l’enfance  jusqu’à  la  vieillesse,  la  vie 
est  un  continuel  labeur.  L’exiguïté  de  leur  fortune,  l’aridité  de  leur 
sol  les  obligent  à suppléer,  par  leur  industrie,  à Pinsuftisaoce  de  leur 
récolte.  Ils  ont  généralement  l’instinct  des  œuvres  de  mécanique  et 
une  conception  naturelle  des  œuvres  d’art  qui,  souvent  loin  de  toute 
école,  par  l’effet  seul  de  leur  intelligence  et  de  leur  application,  se 
développent  parmi  eux  à un  degré  remarquable.  Je  n’ai  plus  retrouvé 
à Innspruck  mon  bon  vieux  Kleinhans,  cet  étonnant  aveugle  que  j’ai 
vu  ciseler  en  un  instant  deux  têtes  de  vierge  d’une  parfaite  correc- 
tion de  dessin  et  d’une  touchante  expression.  Il  était  mort  à l’âge  de 
quatre-vingts  ans,  ayant  sculpté  dans  sa  longue  cécité  plus  de  deux 
cents  christs  pour  des  églises,  pour  des  oratoires,  et  une  quantité  de 
figurines  ou  de  statuettes.  Mais  dans  le  Tyrol  septentrional  il  n’est 
peut  être  pas  un  village  qui  n’ait  son  artiste  ; et  plus  d’un  de  ces  ar- 
tistes, né  comme  Giotto  dans  une  pauvre  maison  de  pâtre,  et  sans 
avoir  eu  comme  Giotto  un  Gimabue  pour  maître,  parvient  à accom- 
plir des  œuvres  que  des  musées  de  grandes  villes  s’honorent  de  pos- 
séder. Sur  la  route  de  Landeck,  j’ai  vu  une  église  construite,  décorée 
tout  entière  par  les  paysans  de  l’endroit.  Ün  d’eux  en  avait  tracé  le 
plan  et  dessiné  rornementation  ; un  autre  avait  fait  des  chefs-d’œu- 
vre de  menuiserie  ; un  troisième  avait  peint  pour  le  maître-autel  un 
tableau  d’une  imposante  beauté,  et  il  s’était  trouvé  encore  dans  cette 
champêtre  communauté  un  musicien  qui  avait  lui -même  fabriqué 
un  orgue  et  qui  en  joue  aux  jours  de  fête.  Par  ses  dons  volontaires, 
par  sa  propre  intelligence,  ce  village  a bâti,  avec  un  sentiment  pater- 
nel, son  religieux  édifice,  comme  on  tresse  en  famille  une  guirlande 
de  fleurs  avec  une  même  pensée  d’affection. 

Des  rustiques  maisons  du  Tyrol  sortent  des  quantités  d’objets  de 
fantaisie,  de  petits  ouvrages  en  bois  façonnés  et  ciselés  avec  un  goût 
exquis  : .chalets  en  miniature,  figurines  de  pâtres  et  de  chasseurs  qu’on 
experte  au  loin  et  que  plus  d’une  élégante  parisienne  se  plaît  à placer 
sur  son  étagère.  De  ces  mêmes  maisons  sortent  des  colporteurs  qui 
vont  en  différents  pays  vendre  des  cargaisons  d’images,  et  des  chœurs 
de  musiciens  qui  ont  fait  admirer  les  mélodies  du  Tyrol  dans  toutes 
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les  grandes  cités  de  l’Europe,  depuis  les  rives  de  la  Neva  jusqu'à 
celles  de  la  Tamise.  L'homme  qui  est  né  sur  une  terre  peu  productive 
et  qui  eist  attaché  à cette  terre  par  les  fatigues  mêmes  qu'il  y a en- 
durées , par  les  privations  qu’il  y a subies,  par  la  souffrance,  ce 
mystérieux  lien  du  cœur,  est  ingénieux  à se  créer  sur  le  sol  sacré 
qu’il  ne  veut  point  quitter  un  indispensable  moyen  d’existence. 

A Imst,  au  bord  de  ITnn,  au  pied  d’une  froide  chaîne  de  monta- 
gnes, on  a vu  naître  et  prospérer  le  plus  joli,  le  plus  gracieux,  le  plus 
riant  des  négoces,  le  commerce  des  serins.  On  élevait  là  (}es  serins, 
comme  ailleurs  des  vers  à soie  et  des  abeilles.  Chaque  famille  avait  sa 
cage,  ou  sa  maisonnette  toute  pleine  de  ces  chantres  ailés.  C’était  la 
joie  des  enfants.  C’était  la  dot  des  filles  et  le  trésor  des  vieillards.  De 
même  que  dans  les  Pampas  on  compte  la  fortune  d’un  propriétaire 
par  tant  de  têtes  de  bétail,  et  en  Russie  celle  du  noble  par  tant  de 
têtes  de  serfs,  à Imst  on  la  comptait  par  tant  de  têtes  de  serins.  Peu  à 
peu  ce  commerce  avait  pris  une  telle  extension  qu’il  avait  ses  agents 
sur  différents  points,  ses  bureaux  de  placement,  ses  comptoirs  mari- 
times.  La  petite  bourgade  tyrolienne  expédiait  ses  caisses  d’oiseaux 
par  l’Adriatique,  par  la  Méditerranée,  comme  l’Italie  ses  soies  et  la 
Crimée  ses  blés.  Pour  l’exploitation  de  cette  charmante  industrie  deux 
sociétés  s’étaient  partagé  la  carte  de  l’Europe,  l’une  avait  pris  les 
régions  du  Nord,  Taulre  celles  du  Sud;  l’une  répandait  les  essaims  des 
mélodieux  volatiles  en  Danemark,  en  Suède,  en  Russie,  l’autre  en 
Turquie  et  en  Egypte.  Il  existe  encore  dans  l’église  d’Imst  un  tableau 
représentant  un  navire  en  danger  et  des  groupes  d’hommes  à genoux 
devant  une  Madone.  C’est  un  ex-voto  d’une  des  anciennes  corpora- 
tions de  la  bourgade,  déposé  en  grande  pompe  près  de  l’autel  à la 
suite  d’un  ouragan  sur  la  Méditerranée  dans  lequel  elle  avait  failli 
perdre  une  de  ses  cargaisons.  Les  guerres  de  Napoléon,  qui  renversè- 
rent tant  de  princes  et  bouleversèrent  tant  d’États,  atteignirent  jusque 
dans  son  innocent  essor  l’idyllique  commerce  de  la  vallée  de  l’inn.  Le 
pays  était  appauvri,  le  système  continental  resserrait  l’espace  naguère 
ouvert  à l’exportation.  Puis  une  autre  musique  que  celle  des  doux  oi- 
seaux d’Imst  résonnait  alors  de  tous  côtés,  la  terrible  musique  des 
coups  de  fusil  et  des  coups  de  canon.  Après  la  pacification  de  l’Euro- 
pe, Lintéressante  petite  cité  se  remit  avec  ardeur  à l’œuvre,  et  quoique 
elle  y trouvât  plus  de  difficultés  que  par  le  passé,  elle  commençait 
cependant  à réparer  ses  pertes,  quand  soudain  elle  fut  ravagée,  dé- 
vastée par  un  incendie,  et  malgré  ses  efforts  elle  n’a  pu  se  relever  de 
ce  désastre 

A la  fin  d’une  journée  où  mes  regards  et  ma  pensée  avaient 
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été  constamment  occupés,  tantôt  d’un  agreste  point  de  vue,  tantôt 
d’un  site  grandiose,  j’arrivai  à Landeck.  De  la  cloche  de  l’église 
tombaient  lentement  l’un  après  l’autre  les  sons  mélancoliques  de 
l’Angelus,  cette  évangélique  commémoration  de  Nazareth  qui  dans  le 
monde  entier  appelle  tous  les  hommes  d’une  même  foi  à une  même 
prière.  L’ombre  nocturne  voilait  déjà  la  plaine,  mais  un  dernier 
rayon  de  soleil  colorait  encore  d’une  teinte  rose  la  neige  des  monta- 
gnes et  flamboyait  aux  vitres  du  vieux  château.  A voir  au-dessus  de 
la  plaine  obscure  cette  tour  de  l’antique  forteresse  avec  ses  jets  lumi- 
neux et  les  cimes  vaporeuses  des  collines  avec  leurs  lames  d’or  et  d’ar- 
gent, on  eût  dit  un  phare  allumé  sur  une  sombre  plage  au  bord  des 
vagues  ondulantes. 

Le  nom  de  Landeck  vient  d’un  repli  de  l’Innthal  qui,  en  se  diri- 
geant brusquement  de  l’ouest  au  sud-ouest,  forme  un  angle  rétréci  ou 
un  coin  de  terre  (Land  Eck).  La  Sauna  se  réunit  ici  à l’Inn.  Une 
partie  des  maisons  du  bourg  sont  bâties  dans  la  vallée  au  confluent  de 
ces  deux  rivières  ; d’autres  étagées  çà  et  là  sur  les  flancs  d’une  enceinte 
de  coteaux.  A la  sommité  de  cette  enceinte  s’élèvent  deux  châteaux: 
l’un  qui  a la  physionomie  fort  débonnaire  et  qui  a été  converti  en  ca- 
serne ; l’autre  perché  comme  une  aire  de  vautour  sur  la  pointe  d’un 
roc,  fut  le  berceau  d’une  noble  famille,  la  demeure  de  plusieurs  vail- 
lants chevaliers.  Avec  sa  féroce  apparence,  ses  poternes  d’un  difficile 
accès,  ses  murailles  où  souvent  retentit  le  cri  de  guerre,  il  a fini  par 
devenir  la  demeure  d’un  pacifique  paysan  qui  y élève  sa  famille  dans 
l’amour  du  travail  , le  respect  du  percepteur  et  la  crainte  des 
lois. 

La  population  de  Landeck,  divisée  par  l’Inn  en  deux  communautés 
se  compose  de  1500  âmes.  Une  grande  partie  du  sol  qu’elle  occupe  ne  lui 
donne  qu’une  maigre  récolte  d'orge  et  de  maïs,  et  il  n’y  a pas  plus  de 
quarante  ans  qu’elle  s’est  mise  à cultiver  la  pomme  de  terre.  Aux 
modiques  produits  de  son  agriculture,  s’adjoignent  ceux  de  la  route 
dont  elle  est  une  des  principales  stations.  De  l’Italie  on  expédie  en 
Allemagne  par  cette  route  des  denrées  coloniales,  des  soies,  de  l’huile; 
de  TAIIemagne  reviennent  des  tissus  de  coton,  des  cuirs,  des  fers. 
Cinquante  mille  quintaux  de  marchandises  passent  ainsi  annuelle- 
ment par  Landeck. 

Cette  active  et  industrieuse  population  s’honore  de  la  fidélité  qu’elle 
a toujours  gardée  envers  ses  légitimes  souverains,  et  cet  honneur  re- 
monte déjà  à un  temps  lointain.  Ce  fut  dans  ce  loyal  bourg  qu’au 
quinziéme  siècle,  Frédéric  à la  poche  vide  trouva  dans  ses  infortunes 
son  premier  refuge  et  son  premier  appui.  L’aventureux  Frédéric,  fils 
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de  l’inlrépide  Léopold  qui  mourut  si  bravement  à la  bataille  de  Sem- 
pach,  avait,  en  héritant  d’une  partie  des  domaines  de  son  père,  hé- 
rité aussi  de  son  courage  et  de  son  ardeur  pour  les  combats.  Dès  le 
commencement  de  son  règne  dans  le  Tyrol,  il  entra  en  lutte  avec 
l’évêque  de  Coire,  avec  l’évêque  de  Trente,  puis  avec  le  canton  d’Ap- 
penzell.  Ces  trois  guerres  étant  à peine  terminées,  il  se  jeta  dans  une 
entreprise  qui  devait  avoir  pour  lui  de  cruels  résultats.  Le  concile  de 
Constance  était  assemblé,  ce  mémorable  concile  qui  condamna  Jean 
IIuss  et  déposa  trois  papes.  Le  pape  Jean  XXIII  qui  y assistait  résolut 
de  se  soustraire  par  la  fuite  aux  conséquences  de  l’acte  d’abdication 
que  l’assemblée  des  prélats  avait  exigé  de  lui.  Ce  fut  Frédéric  qui 
l’aida  dans  son  évasion.  Pour  ce  fait  il  fut  excommunié  par  le  con- 
cile et  mis  au  ban  de  l’Empire.  Une  armée  impériale  envahit  ses  do- 
maines du  Tyrol,  tandis  que  les  Bernois  lui  enlevaient  le  château  de 
Habsbourg,  berceau  de  sa  famille.  Arrêté  par  l’ordre  de  Sigismond  et 
enfermé  à Constance,  il  parvint  cependant  à s’échapper  de  sa  prison, 
mais  sans  auxiliaire  et  sans  ressource.  Comme  un  autre  Ulysse  échappé 
du  naufrage,  il  se  rendit  à son  Ithaque  de  Landeck,  où  nulle  Pénélope 
ne  l’attendait.  Comme  un  Minnesœnger  ambulant  il  raconta  au  peuple 
attendri  ses  douleurs  et  son  abandon,  et  le  peuple  l’ayant  reconnu 
sous  son  déguisement  se  serra  avec  enthousiasme  autour  de  lui,  jurant 
de  combattre  jusqu’à  la  mort  pour  le  défendre  et  le  venger.  La  nou- 
velle du  retour  de  Frédéric  et  de  la  résolution  prise  par  les  gens  de 
Landeck  s’étant  répandue  dans  le  pays,  éveilla  de  toutes  parts  une 
vive  sympathie.  Bientôt  celui  qui  était  rentré  pauvre  et  seul  dans  sa 
principauté,  s’y  trouva  à la  tête  d’une  troupe  d’hommes  résolus. 
Bientôt  il  put  se  poser  fièrement  en  face  de  ceux  qui  l’avaient  outra- 
gé. Il  attaqua  dans  leurs  châteaux  et  subjugua  successivement  tous 
les  seigneurs  tyroliens  qui  pendant  son  absence  s’étaient  partagé  ses 
domaines.  Il  obligea  les  uns  à lui  rendre  les  terres  dont  ils  s’étaient 
illégalement  emparés;  il  obligea  les  autres  à faire  devant  lui  leur 
acte  de  vassalage  ; il  fit  fléchir  une  oligarchie  dont  le  peuple  ne  sup- 
portait le  joug  qu’en  frémissant,  et  s’établit  dans  son  duché  en  maître 
absolu. 

Cet  homme,  que  ses  adversaires  croyaient  déshérité  de  toute  fortune 
et  dont  ils  signalaient  la  misère  par  un  injurieux  surnom,  sut  si  bien 
administrer  ses  revenus,  qu’après  avoir  employé  des  sommes  consi- 
dérables à des  travaux  d’utilité  publique,  à des  édifices  élégants,  à des 
institutions  scientifiques,  il  laissa  encore  à sa  mort  un  royal  trésor. 
Ce  prince  proscrit  par  l’autorité  religieuse  et  l’autorité  temporelle, 
par  une  assemblée  de  plusieurs  centaines  de  prélats  et  par  l’empereur 
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d'Âilemagne,  fut  l’un  des  meilleurs  souverains  que  le  Tyrol  ait  jamais 
eus.  Son  nom  s’est  perpétué  d’âge  en  âge  dans  le  cœur  du  peuple, 
avec  un  idéal  souvenir  de  son  courage,  de  ses  malheurs,  de  sa  libé- 
ralité de  caractère,  de  sa  nature  poétique,  et  les  habitants  de  Landeck 
conservent  avec  bonheur  le  vase  en  or  qu’il  fit  fondre  avec  les  pre- 
miers deniers  qui  rentrèrent  en  sa  possession  et  qu’il  donna  à leurs 
ancêtres  comme  un  témoignage  de  sa  gratitude,. 

En  été,  le  pittoresque  aspect  du  vieux  château  de  Landeck,  de  ses 
vertes  collines,, de  sa=  fraîche  vallée,  attirent  là  chaque  jour  des  famil- 
les du  Tyrol  et  des  étrangers.  En  hiver  la  charmante  bourgade  re- 
tombe dans  un  profond  silence  comme  nos  brillants  villages  des  Pyré- 
nées. Ses  auberges  sont  désertes,  et  ses  truites  renommées  s’ébattent 
sans  crainte  du  filet  dans  les  limpides  courants  de  l’inn.  Le  maître 
d’hôtel  de  la  poste,  qui  à tout  instant  au  mois  de  juillet  entend  réson- 
ner à sa  porte  le  coup  de  fouet  du  vetturino , parut  fort  surpris  de  mon 
arrivée,  et  plus  surpris  encore  lorsque  je  lui  dis  que  je  me  proposais  de 
traverser  le  lendemain  l’Arlberg.  « El  la  lawine!  s’écria-  t-il  en  hochant 
la  tête  ; le  soleil  a déjà  pris  de  la  vigueur,  la  terre  s’échauffe,  c’est  le 
temps  où  les  lawdnes  se  détachent  des  montagnes  et  s’écroulent.  » S’il 
m’adressait  cette  observation  par  un  sentiment  de  charité  chrétienne, 
ou  s’il  espérait,  en  me  détournant  de  ma  traversée  dé  l’Arlberg,  me 
garder  plus  longtemps  dans  sa  maison  vide,  je  ne  sais.  Le  fait  est,  ce- 
pendant, que  lorsque  je  le  quittai  le  lendemain  matin,  il  me  dit  adieu 
de  l’air  d’un  homme  qui  comptait  me  voir  revenir  de  ma  téméraire 
expédition  avant  le  soir. 

Jusqu’à  une  distance  de  plusieurs  lieues,  mes  deux  chevaux  trottè- 
rent si  lestement  que  je  commençais  à croire  qu’on  s’était  moqué  de 
ma  crédulité  en  me  faisant  un  si  triste  tableau  des  difficultés  et  des 
périls  de  la  route  ; mais  tout  à coup  ils  se  mirent  au  pas,  et,  à partir 
de  ce  moment,  mon  impériale  voiture  de  poste  ne  devait  plus  chemi- 
ner que  comme  un  lourd  tombereau.  J'avais  atteint  le  premier  ma- 
melon de  l’Arlberg.  Au  siècle  dernier,  on  ne  traversait  cette  montagne 
qu’à  pied  ou  à dos  de  mulet  par  un  rude  sentier.  Joseph  II  y fit  tracer 
une  route  plus  large,  mais  qui  fut  mal  construite.  Elle  a été  tracée 
de  nouveau  et  achevée  en  1824.  Quoique  l’habile  ingénieur  ait  pris 
à tâche  d’en  ménager  la  pente  par  de  nombreux  contours,  elle  est 
encore  en  certains  endroits  très-escarpée,  et  pour  la  monter,  les  four- 
gons de  Milan  suent  et  soufflent  comme  les  six  forts  chevaux  du  coche 
de  La  Fontaine. 

A gauche,  à une  vingtaine  de  pieds  au-dessous  de  la  route,  se  dé- 
roule un  étroit  vallon  que  je  me  rappelle  avoir  vu  si  riant  et  si  fleuri 
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queje  ne  pouvais  en  détacher  mes  yeux.  Protégé  contre  les  vents  par 
les  deux  montagnes  qui  l’étreignent  dans  toute  sa  longueur,  habité 
par  une  laborieuse  communauté,  il  produit  chaque  année  d’abon- 
dantes récoltes.  Le  maïs  y prospère  comme  dans  les  plaines  du  Sud, 
et  les  arbres  s’y  couvrent  de  fruits.  C’est  la  dernière  limite  de  la  vé- 
gétation au  sein  de  l’Arlberg.  C’est  le  dernier  sourire  de  la  nature  au 
milieu  d’une  terre  sauvage.  A son  extrémité,  s’élance  du  sein  de  ses 
fertiles  enclos  une  pyramide  de  roc  sur  laquelle  un  farouche  gentil- 
homme éleva  des  bastions,  construisit  un  château.  Un  jour  ce  château 
et  la  vallée  qui  en  dépendait  devinrent  par  égale  pârt  l’héritage  de 
deux  frères  qui  s’étaient  rendus  redoutables  à leurs  voisins  par  l’im- 
pétuosité de  leur  caractère.  L’un  d’eux,  lassé  de  sa  vie  tumultueuse, 
se  retira  dans  un  cloître  de  Suisse,  à cette  époque  de  poétique  con- 
traste, où  l’on  passait  si  vite  sans  transition  de  l’exercice  de  la  puissance 
féodale  à l’humilité  du  vœu  monastique,  et  de  l’ardeur  des  combats  à 
l’austère  silence  de  la  cellule.  L’autre  continua  sa  joyeuse  vie  de  châ- 
telain et  de  soldat,  et,  s’emparant  sans  scrupule  du  patrimoine  de  son 
frère,  acquit  par  là  le  moyen  de  banqueter  plus  largement. 

' Il  .se  délectait  à la  libre  possession  de  ses  domaines,  lorsqu’un  ma- 
tin il  vit  venir  à lui  un  religieux  qui  lui  apprit  que  son  frère  était 
mort  et  avait,  en  mourant,  légué  tous  ses  biens  au  cloître  de  Claris. 
A cette  nouvelle,  le  comte  Randolphe  se  mit  a rire  : * Mon  frère 
mort!  s’écria-t-il,  que  venez- vous  m’annoncer!  Il  y a longtemps  qu’il 
est  mort  pour  moi.  Je  ne  puis  me  remettre  à le  pleurer.  Quant  aux 
legs  dont  vous  me  parlez,  je  n’en  crois  pas  un  mot,  et  je  fais  un  trop 
bon  usage  des  revenus  qu’il  rn’a  laissés  pour  les  abandonner  à une 
confrérie  qui  doit  vivre  dans  la  pauvreté.  Que,  s’il  vous  plaît,  révérend 
Père,  de  juger  par  vous-même  avec  quelle  sagesse  j’emploie  ses 
revenus,  entrez  dans  cette  salle,  mon  déjeuner  est  servi,  la  venaison 
fume  sur  la  table,  et  vous  goûterez  d’un  vin  du  Rhin  dont  la  chaleur 
ferait  revivre  un  de  nos  saints  dans  sa  châsse. 

— Homme  impie  ! répondit  le  religieux,  crois-tu  que  je  sois  venu 
ici  pour  entendre  tes  blasphèmes  et  m’associer  à tes  débauches?  Je  te 
somme  de  rendre  à qui  de  droit  le  bien  que  tu  gardes  injustement, 
sinon,  redoute  la  colère  de  Dieu. 

— Tout  beau,  répliqua  le  comte  qui  se  souciait  fort  peu  des  menaces 
du  prêtre;  je  ne  vous  ai  jamais,  que  je  sache,  rencontré  sur  un  champ 
de  bataille  ; je  n’ai  jamais  eu  le  plaisir  d’ouvrir  avec  vous  une  géné- 
reuse tonne  de  vin,  je  ne  vous  connais  pas  en  vérité,  je  puis  l’affirmer, 
et  n’ai  par  conséquent  nulle  raison  de  m’en  rapporter  à votre  parole 
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pas  plus  qu’à  celle  de  vos  confrères  qui,  pour  la  plupart,  sont^  si  je 
ne  me  trompe,  fort  peu  genlilshommes.  Donc,  ayez  la  bonté  de 
m’amener  ici  mon  frère,  et  s’il  me  déclare  lui-méme  qu’il  vous  a fait 
une  donation  de  ses  biens,  sur  mon  honneur,  je  vous  les  remets  à 
l’instant. 

— Eh  bien!  s’écria  le  religieux,  je  te  l’amènerai, 

— Très-bien,  je  vous  attends.  » 

Le  comte  va  rejoindre  en  éclatant  de  rire  ses  gais  compagnons.  Le 
religieux  se  dirige  vers  le  tombeau  fermé  depuis  plusieurs  semaines. 
Là  il  se  prosterne  à genoux,  il  invoque  le  Dieu  de  justice,  puis  avec 
cette  foi  ardente  qui  peut  transporter  les  montagnes,  il  frappe  sur  la 
pierre*du  sépulcre,  il  appelle  le  chevalier  converti  à la  vie  religieuse, 
le  chevalier  enseveli  avec  son  cilice. 

Le  mort  se  lève  dans  sa  froide  couche  comme  si  la  trompette  du 
jugement  dernier  l’avait  éveillé.  Il  se  lève  avec  son  blanc  linceul,  il 
se  met  en  marche  sur  les  pas  de  son  guide. 

La  nuit  enveloppait  la  terre  quand  ils  arrivèrent  près  du  château 
de  Vviesberg.  Le  comte  Randolphe  était  à table,  buvant  et  chantant. 
Tout-à-coup,  on  entend  les  chiens  hurler  d’une  façon  lamentable  ; 
des  domestiques  se  précipitent  dans  la  salle  du  banquet,  la  figure  pâle, 
Fœil  hagard,  essayant  de  raconter  ce  qu’ils  viennent  de  voir  et  ne 
pouvant,  dans  leur  frayeur,  balbutier  que  des  paroles  inintelligibles. 
Le  comte  s’élance  vers  la  porte,  furieux  de  cette  agitation  qu’il  ne 
comprend  pas,  et  devant  lui  apparaît  le  religieux  qu’il  a raillé,  con- 
duisant par  la  main  celui  dont  il  a rejeté  la  suprême  volonté. 

c(  Frère,  dit  le  chevalier  en  dardant  sur  le  comte  un  regard  où 
dans  une  flamme  surnaturelle  éclate  une  expression  de  douleur 
profonde,  frère,  j’ai  vraiment  donné  tous  mes  biens  au  monastère 
de  Claris.  Rends  le  repos  à mon  âme  en  accomplissant  mon  dernier 
vœu. 

— Grâce  ! grâce  ! s’écrie  Randolphe  en  tombant  la  face  contre  terre. 
Je  reconnais  mes  péchés,  j’en  demande  pardon  à Dieu.  Prie  pour 
moi,  mon  frère.  » 

Déjà  le  mort  avait  disparu.  Gomme  une  ombre  blanche,  on  le  vit 
glisser  dans  les  ténèbres  et  retourner  à son  cimetière. 

Randolphe  était  encore  étendu  sur  le  sol  immobile  et  muet,  insen- 
sible aux  rumeurs  du  château  et  à Rappel  des  compagnons.  Lorsqu’on- 
fin  il  se  releva  de  son  accablement,  ce  n’était  plus  le  même  homme. 

Le  lendemain  il  congédia  ses  soldats,  ses  valets,  fit  appeler  les  pau- 
vres du  vallon  pour  leur  distribuer  ses  trésors,  puis  se  dépouillant  de 
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son  armure  et  prenant  le  plus  modeste  des  vêtements,  il  se  rendit  à 
Glaris  pour  y passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence.  Quelque 
temps  après  on  l’enlerrait  pieusement  à côté  de  son  frère. 

Au  delà  du  château  de  *Wiesberg  , la  route  côtoie  les  bords  d’un 
précipice  où  mugit  sur  un  lit  de  roc  un  torrent  fougueux.  Une  simple 
balustrade  en  bois  ne  suffit  pas  pour  écarter  de  l’esprit  la  pensée  d’un 
mortel  péril  en  ce  lieu  sinistre,  et  il  est  peu  de  voyageurs  qui  en 
mesurant  du  haut  d’une  diligence  l’abrupte  déclivité  du  terrain  et  la 
profondeur  de  Tabîme,  ne  se  sentent  saisis  d’une  juste  appréhension. 
Cependant,  grâce  à la  prudence  des  cochers  tyroliens,  des  centaines 
de  voitures  passent  par  là  chaque  année  sans  accident. 

A une  demi-lieue  environ  est  Saint-Antoine,  pauvre  petit  village 
composé  d’une  douzaine  de  maisons  en  bois,  entassées,  aplaties  sur  le 
sol  comme  des  lits  de  roseaux  courbés  sous  la  tempête.  La  plupart  de  ses 
habitants  gagnent  leur  vie  en  travaillant  à l’entretien  de  la  grande 
route.  Ceux-là  sont  des  patriciens,  qui  possèdent  quelques  têtes  de  bé- 
tail et  peuvent  fournir  des  chevaux  de  renfort  aux  fourgons.  Quant 
au  produit  des  céréales,  il  n’en  est  pas  question.  Les  longs  hivers  ne 
permettent  point  un  tel  luxe,  et  le  paysan  de  Saint-Antoine  s’estime 
heureux  si,  par  suite  d’un  patient  labeur,  il  parvient  à récolter  dans 
son  jardin  quelques  tiges  de  choux  et  des  pommes  de  terre, 

J avais  le  temps,  chemin  faisant,  de  promener  de  côté  et  d’autre 
mes  regards,  de  causer  avec  mon  postillon.  Depuis  plus  de  deux  heures, 
mes  deux  chevaux  tiraient  de  toute  la  force  de  leur  poitrail  ma  voi* 
ture  qui,  si  légère  qu’elle  fût,  s’enfoncait  et  s’enrayait  dans  d’épaisses 
couches  de  neige.  A Saint-Antoine,  on  me  dit  que  je  ne  pouvais  pas 
voyager  plus  longtemps  de  la  sorte,  et  en  me  prescrivant  un  autre 
mode  de  transport,  le  maître  de  poste  n’osait  pas  même  m’assurer 
que  je  parvinsse  à traverser  le  sommet  de  la  montagne.  Quarante 
cantonniers  étaient  employés  depuis  plusieurs  jours  à déblayer  le  sol 
sur  lequel  s’était  écroulée  une  de  ces  avalanches  qui  s’amoncellent 
parfois  à une  telle  hauteur  qu’au  lieu  de  les  écarter  de  chaque  côté  de 
la  route,  on  arrive  plus  vite  à creuser  sous  leur  cime  un  tunnel.  L’ac- 
tive escouade  de  travailleurs  venait  enfin  de  rétablir  entre  Saint-An- 
toine et  la  station  de  poste  voisine  une  voie  de  communication. 
Mais  leur  œuvre  à peine  finie  sur  un  point,  il  fallait  peut-être  la  re- 
commencer ailleurs.  D’un  moment  à l’autre,  une  nouvelle  avalanche 
pouvait  tomber  et  barrer  encore  le  passage.  A tout  hasard,  je  voulus 
continuer  mon  trajet. 

Les  roues  de  la  voiture  furent  détachées  de  leur  essieu  et  liées  sur 
des  patins,  la  caisse  fut  mise  sur  un  autre  traîneau,  les  chevaux  furent 
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attelés  en  arbalète,  le  chemin  étant  trop  étroit  pour  qu’ils  pussent  y 
marcher  de  front,  et  quatre  hommes  me  furent  adjoints  pour  guider 
et  soutenir  mon  véhicule.  Deux  d’entre  eux  se  placèrent  au  timon, 
comme  des  pilotes  au  gouvernail  d'une  embarcation  ; deux  autres 
devaient  se  cramponner  tantôt  à droite  tantôt  à gauche  de  la  voiture 
pour  l’empêcher  de  tomber  dans  ses  oscillations.  Si  au  premier  abord 
ces  précautions  me  parurent  un  peu  exagérées,  je  ne  tardai  pas  à re- 
connaître qu’elles  étaient  absoluement  nécessaires. 

Sur  le  chemin  escarpé,  tortueux,  inégal,  les  chevaux  attelés  à l’ex- 
trémité du  timon  ne  pouvaient  que  le  traîner  péniblement  par  sac- 
cades, et  il  ne  fallait  pas  moins  de  deux  hommes  pour  lui  imprimer 
une  juste  direction.  Tantôt  ces  chevaux,  en  déviant  quelque  peu  de 
l’étroit  sentier,  s’enfoncaient  dans  un  amas  de  neige,  et  on  ne  parve- 
nait qu’avec  peine  à les  tirer.  Tantôt  sur  un  talus  mal  coupé,  mon 
équipage  vacillait  comme  une  chaloupe  sur  une  vague,  et  mes  deux 
autres  auxiliaires  pouvaient  seuls  par  la  force  de  leurs  poignets  le 
remettre  en  équilibre. 

Ces  braves  cantonniers  de  l’Arlberg  ! Je  ne  puis  penser  à eux  sans 
une  émotion  de  cœur.  La  poste  ne  leur  accorde  que  1 fr.  25  cent,  pour 
escorter  ainsi  le  voyageur  d’un  relais  à l’autre,  et  pour  ce  modique 
salaire,  ils  accomplissent  l’œuvre  la  plus  pénible,  ils  exposent  leur 
vie.  Parfois  le  traîneau  glisse  entre  deux  collines  de  neige  au  milieu 
desquelles  la  route  est  creusée  comme  un  fossé  entre  deux  hauts  rem- 
parts. Mais  souventil  n’est  protégé  d’aucun  côté,  et  adroite  ou  à 
gauche  s’ouvre  un  gouffre  effroyable.  C’est  là  qu’ils  .doivent  être  le 
plus  attentifs  à leur  tâche,  c’est  là  qu’ils  doivent  se  tenir  debout  sus- 
pendus à la  voiture,  au  risque  d’être  par  une  de  ces  subites  oscillations 
précipités  dans  l’abîme.  Aux  moments  les  plus  critiques,  aux  endroits 
les  plus  dangereux,  je  n’ai  pas  remarqué  en  eux  une  seule  apparence 
de  trouble  ni  d’hésitation.  Alertes  et  joyeux,  ils  sautaient  lestement 
chaque  fois  qu’il  en  était  besoin  d’un  des  bords  à l’autre  du  chemin,  et 
comme  ils  semblaient  heureux  des  paroles  d’encouragement  que  je 
leur  adressais,  et  comme  ils  m’ont  remercié,  ces  bons  Tyroliens,  des 
menues  pièces  de  monnaie  que  je  leur  ai  données  en  sus  de, la  taxe! 
C’est  une  vraie  joie  que  de  se  trouver  en  contact  avec  une  telle  race 
d’hommes,  et  une  joie  plus  douce  de  pouvoir  croire  qu’on  leur  a fait 
en  passant  quelque  bien. 

Après  plusieurs  haltes  nécessaires  pour  laisser  respirer  les  hommes 
et  les  chevaux,  et  je  ne  sais  combien  de  violentes  secousses  que  j’ap- 
pellerais des  secousses  dangereuses,  si  je  ne  craignais  en  employant 
cette  épithète  qu’on  m’accusât  de  vouloir  me  donner  un  peu  gratui- 
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tementuiie  attitude  de  héros,  après  quatre  longues  heures  de  marche, 
nous  arrivâmes  enfin  au  sommet  de  l’Arlberg,  à 6200  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Dans  les  magiques  régions  de  FAmérique  centrale,  aune  hauteur  de 
12000  pieds,  s^élève  une  ville  jadis  très-florissante  et  maintenant  eneore 
assez  considérable,  la  ville- de  Potosi.  Dans  notre  froide  Europe,  à 
la  misérable  hauteur  de  2000  mètres,  il  n"y  a plus  aucune  trace 
de  culture.  La  neige  reste  là  obstinément  jusqu’au  mois  de  juin,  et  se 
hâte  d’y  retomber  au  mois  de  septembre.  Dans  cet  intervalle  de  deux 
mois,  tout  ce  que  la  pauvre  terre  dénudée  peut  faire,  c’est  de  se  cou- 
vrir d'un  chétif  gazon  bientôt  épuisé  par  quelques  maigres  vaches. 

Il  y a là  un  pauvre  petit  hameau  qui  porte  le  nom  de  Saint-Chris- 
tophe, le  symbole  de  la  conversion  du  monde,  le  géant  païen  qui 
après  s etre  humilié  au  pied  de  la  croix  et  avoir  fait  pénitence  de  ses 
erreurs,  eut  la  gloire  de  tenir  dans  ses  bras  le  Rédempteur. 

L'histoire  de  ce  hameau  est  l’une  des  plus  touchantes  légendes  qui 
existent.  A la  fin  du  xin«  siècle,  un  enfant  abandonné  qui  n’eut  tout 
sa  vie  que  son  triste  nom  d’enfant  trouvé  (Findelkind),  fut  recueilli 
par  un  paysan  appelé  Meyer,  qui  avait  lui-même  déjà  neuf  enfants  à 
sa  charge.  La  misère  de  sa  famille,  l’insuffisance  de  son  travail  l’obli- 
gèrent à renoncer  à l’œuvre  charitable  qu’il  avait  voulu  faire,  et  Henri 
Findelkind  entra  dans  la  maison  d’un  propriétaire  de  la  vallée  de 
Stans.  Il  gardait  ses  troupeaux  dans  la  semaine , il  le  suivait  le  di- 
manche à l’église  portant  son  épée.  Pour  ce  service  de  chaque  jour 
il  recevait  un  salaire  de  deux  florins  par  an. 

Tandis  qu’il  était  là,  il  entendait  souvent  raconter  les  orages  de 
l’Arlberg,  les  souffrances  et  quelquefois  la  mort  fatale  de  ceux  qui 
se  hasardaient  à traverser  cette  montagne  en  hiver.  Son  cœur  s’émut 
au  récit  de  ces  désastres.  En  conduisant  ses  vaches  dans  les  champs 
tout  seul  du  matin  au  soir,  il  y rêvait  et  peu  à peu  la  pensée  lui  vint 
qu’on  pourrait  bien  remédier  à de  tels  malheurs.  Gomme  il  avait  l’âme 
pieuse , il  levait  les  yeux  au  ciel,  il  invoquaitle  secours  divin  dans  ses 
réflexions,  et  il  lui  semblait  qu’une  voix  intérieure,  une  voix  suprême 
l'encourageait  à persister  dans  son  idée.  Il  passa  ainsi  dix  années  tou- 
jours occupé  d’un  même  sentiment  de  commisération  et  combinant 
en  silence  les  moyens  de  fonder  une  religieuse  institution.  La  solitude, 
dit  un  saint  livre,  n’est  pas  bonne  à qui  n’y  vit  pas  avec  Dieu,  mais 
quel  puissant  refuge  pour  les  nobles  volontés  ! Pendant  cet  espace  de 
temps,  Findelkind  avait,  en  vue  de  ses  projets,  économisé  vingt  florins. 
Il  lui  semblait  que  c’était  une  grosse  somme,  et  un  jour  il  annonça 
à son  maître  la  résolution  qu’il  avait  prise  de  s’en  aller  quêter  en  dif- 
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férents  lieux  et  revenir  fonder  une  maison  de  secours  sur  l’Arlberg. 
En  vain  son  maître,  qui  tenait  aie  conserver  près  de  lui,  essaya  de  lui 
représenter  les  obstacles,  les  difticullés,  l’impossibilité  même  de  son 
entreprise.  Findelkind  ne  se  laissa  point  ébranler  dans  sa  décision. 
Il  partit  avec  le  courage  que  lui  donnait  sa  foi,  il  traversa  l’Allema- 
gne, la  Bohême,  la  Hongrie,  la  Pologne,  partout  racontant  naïvement 
le  but  de  son  voyage,  attendrissant  ses  auditeurs  par  ses  simples  pa- 
roles, et  recevant  leur  aumône  avec  reconnaissance.  A son  retour,  il 
était  assez  riche  pour  pouvoir  consiruire  à la  cime  de  l’Arlbergune  église 
qu’il  dédia  à saint  Christophe  et  une  auberge  où  les  pauvres  devaient 
être  hébergés  gratuitement.  De  plus  il  installa  dans  cette  demeure 
une  demi-douzaine  de  braves  gens  qui  chaque  jour  dans  la  rude  sai- 
son, matin  et  soir,  devaient  se  mettre  en  marche  au  son  de  TAngelus, 
s’en  aller  de  côté  et  d’autre  à la  recherche  des  voyageurs  égarés  on 
fatigués,  les  aider  à continuer  leur  marche  et  les  amener  au  Saint- 
Bernard  du  Tyrol.  Pour  pouvoir  continuer  son  œuvre  de  charité,  il 
forma  une  confrérie  dont  chaque  membre  s’engageait  à remettre  soit 
en  argent,  soit  en  nature,  une  offrande  à l’église  et  à l'hospice  de  l’Arl- 
berg.  En  1414,  cette  société  organisée  par  l’enfant  trouvé  comptait 
dans  ses  rangs  quatre  ducs  d’Autrichei^  29  prélats  , 10  comtes,  36 
chevaliers  et  plus  de  800  tributaires  de  différentes  classes.  Elle  sub- 
sista jusqu’au  règne  de  Joseph  II.  La  construction  d’une  roule,  l’orga- 
nisation du  travail  des  cantonniers  rendaient  inutiles  les  services  de 
cette  société.  Il  n’a  pas  fallu  cependant  moins  de  quatre  siècles  pour 
que  l’œuvre  d’un  gouvernement  remplaçât  l’œuvre  du  pauvre  petit 
pâtre  de  Stans.  Mais  nulle  dépense  impériale  ne  peut  faire  oublier 
celui  qui  le  premier  donna  des  guides  au  voyageur  dans  les  ouragans 
de  la  montagne  et  leur  ouvrit  un  asile  dans  le  désert  de  neige.  La 
tradition  de  Findelkind  est  gravée  dans  la  mémoire  de  tous  les  habi- 
tants de  l’Arlberg.  La  mère  la  raconte  à ses  enfants  , le  postillon  la 
raconte  à l’étranger,  et  lorsque  dans  une  sombre  nuit  d’hiver  on  en- 
tend à travers  le  mugissement  de  la  tempête  vibrer  la  cloche  de  Saint- 
Christophe,  plus  d’une  famille  serrée  autour  de  Pâtre  se  souvient  sans 
doute  dans  sa  prière  du  tendre  et  courageux  Findelkind. 

Descendre  de  la  crête  de  l’Arlberg  était  une  tentative  plus  difficile 
encore  que  d’y  monter,  plus  difficile  la  manœuvre  des  deux  guides 
attachés  au  timon,  plus  pénible  le  labeur  de  ceux  qui  devaient  sou- 
tenir la  caisse  de  la  voiture.  A tout  instant,  les  chevaux  glissaient  sur 
une  pente  rapide,  et  le  passage  frayé  à grands  renforts  de  bras  était  si 
étroit  que  si  un  autre  traîneau  se  fût  trouvé  là  à la  rencontre  du  mien, 
il  eût  fallu  nécessairement  jeter  l’un  des  deux  à l’écart  dans  un  amas 
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de  neige.  Nous  passons  par  les  débris  d’une  avalanche  qui  s’est  abat- 
tue sur  la  route  comme  une  colline,  puis  par  une  autre  qui,  dans  sa  pe- 
santeur entraînant  tout  ce  qu’elle  rencontrait,  a fait  un  large  espace 
vide  sur  un  versant  de  la  montagne,  balayé  les  couches  de  neige  qui 
gisaient  là  depuis  plusieurs  mois,  creusé  le  sol,  enlevé  les  rocs.  Sa 
chute  retentit  avec  le  fracas  de  la  foudre.  Les  habitations  du  voisinage 
en  furent  ébranlées. 

Enfin  nous  voilà  à la  station  de  Stuben.  Ici  je  n’ai  plus  en  per- 
spective qu’un  difficile  trajet  de  deux  lieues.  Au  premier  village,  à 
Klosterle,  je  rentre  dans  la  plaine  et  l’on  doit  remettre  ma  voiture 
sur  ses  roues. 

Pendant  qu’on  attelle  les  chevaux,  je  pénètre  dans  la  maison  qui 
est  à la  fois  la  poste  et  l’auberge  du  village.  J’étais  là  collé  contre  un 
vaste  poêle  en  terre  dont  je  sentais  avec  délice  la  chaleur  réchauffer 
peu  à peu  mes  membres  engourdis,  quand  je  vis  entrer  un  homme 
dont  la  pâle  figure  annonçait  une  grande  fatigue.  Par  un  mouvement 
machinal  je  m’écartai  de  la  place  précieuse  que  j’avais  prise.  Il  s’y 
mit  avec  empressement  sans  se  douter  de  mon  instinctive  concession 
et  se  fit  servir  un  verre  de  vin  avec  un  morceau  de  pain.  A sa  lon- 
gue rédingote  noire  boutonnée  jusqu’au  menton,  à sa  physionomie 
grave  et  recueillie,  il  me  sembla  voir  en  lui  un  prêtre  et  je  ne  me 
trompais  pas.  Tandis  qu’il  se  réconfortait  avec  cette  modesce  collation, 
de  temps  à autre  il  tournait  vers  moi  un  regard  inquiet,  comme  s’il 
eût  eu  envie  de  me  parler,  et  qu’il  eût  été  retenu  par  l’embarras  de 
s’adresser  à un  étranger  qui  pouvait  ne  pas  comprendre  l’alle- 
mand. 

Je  mis  fin  à son  incertitude  en  engageant  la  conversation  par  une 
banalité. 

c(  Vous  êtes  en  route,  lui  dis-je,  dans  une  bien  mauvaise  saison. 

■—  Oui,  Monsieur,  me  répondit-il,  avec  l’air  de  satisfaction  d’un 
homme  qui  se  sent  tout-à-coup  affranchi  d’une  sérieuse  préoccupa- 
tion, un  devoir  impérieux  m’appelait  sur  la  montagne  et  je  retourne 
à mon  presbytère  de  Klosterle. 

— VA  vous  êtes  à pied  ! 

^ Oui,  Monsieur,  à pied.  » Puis,  comme  si  ma  question  eût  ouvert 
à sa  timidité  l’issue  qu’il  cherchait:  «J’ai  vu,  ajouta-t-il,  vos  deux  traî- 
neauxà  la  porte,  et  comme  on  m’a  dit  que  vous  alliez  aussi  à Klosterle, 
je  désirais  vous  demander  si  vous  voudriez  bien  me  permettre  de 
m’asseoir  sur  celui  qui  porte  vos  roues.  » 

11  est  de  ces  actes  d’humilité  qui  produisent  en  nous  une  étonnante 
commotion.  Il  est  de  ces  paroles  qui  nous  pénètrent  jusqu’au  fond  de 
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l’ame.  A la  vtte  de  ce  prêtre  s’cn  allant  à pied  par  les  avalanches,  je 
me  sentis  honteux  de  mes  deux  traîneaux^  et  sa  craintive  prière  me 
toucha  jusqu’aux  larmes. 

Je  n’ai  sans  doute  pas  besoin  de  dire  que  je  me  hâtai  de  lui  ouvrir 
la  portière  de  ma  voiture  et  de  l’engager  à s’asseoir  à côté  de  moi.  Il 
se  serra  dans  un  coin  comme  s’il  avait  peur  de  me  gêner  et  je  le  voyais 
grelotter  sous  sa  redingote.  Par  bonheur,  il  était  du  nombre  de  ces 
braves  gens  qui  contribuent  à la  prospérité  financière  d’un  Etat  par 
la  consommation  du  tabac,  par  bonheur  il  me  restait  une  assez  ample 
provision  de  cigares  avec  lesquels  nous  nous  fîmes  deux  tourbil- 
lons de  fumée  équivalant  à celle  d’un  tuyau  de  poêle.  Peu  à peu  il 
s’enhardit,  et  comme  je  l’interrogeais  sur  sa  situation,  il  me  racontait 
sa  rustique  existence  d’enfant  dans  les  montagnes,  puis  ses  années 
d’études  à Innspruck  et  le  bonheur  qu’il  avait  eu  à venir  remplir  ses 
fonctions  de  prêtre  près  de  son  village  natal.  Quelle  pure  et  honnête 
destinée,  si  paisible  dans  son  cours,  si  complète  dans  un  cercle  étroit  ! 
A chaque  incident  du  naïf  récit  de  mon  compagnon  de  voyage,  il  me 
semblait  voir  peu  à peu  surgir  un  idéal  d’existence  humaine  épa- 
noui à l’écart  de  nos  folles  agitations,  comme  une  marguerite  des 
champs  à l’écart  des  poudreux  sentiers.  Quand  je  lui  demandai  quelle 
raison  pouvait  le  déterminer  à s’aventurer  ainsi  seul  loin  de  sa  de- 
meure sur  des  chemins  si  dangereux. 

((  Mon  devoir  de  prêtre,  me  répondit-il  simplement.  Je  dois  desser- 
vir un  hameau  situé  à trois  lieues  de  mon  église.  Il  y a là  plusieurs 
enfants  qui  se  préparent  à faire  leur  première  communion  à Pâques. 
Depuis  près  de  six  semaines,  je  n’ai  pas  pu  les  voir.  J’ai  profité  d’une 
première  apparence  de  beau  temps  pour  me  rendre  près  d’eux  et  leur 
faire  une  leçon  de  catéchisme.  Mais  les  chemins  sont  encore  très- 
mauvais  , les  avalanches  en  mouvement.  J’ai  été  dans  ma  petite 
communauté  au  péril  de  ma  vie,  et  par  une  grâce  providentielle  j’en 
reviens  sain  et  sauf.  » 

En  causant  ainsi,  nous  arrivâmes  à Klosterle.  L'aspect  du  prêtre 
descendant  de  voiture  produisit  dans  le  village  une  émotion  qui  me 
faisait  voir  combien  il  était  aimé  de  ses  paroissiens.  Les  hommes  le 
saluaient  avec  un  joyeux  empressement,  les  femmes  accouraient  près 
de  lui  en  lui  adressant  d’affectueuses  félicitations,  elles  petits  enfants 
venaient  avec  respect  lui  baiser  les  mains.  A le  voir  au  milieu  de  ces 
différents  groupes^  on  eut  dit  un  père  chéri  rentrant  dans  sa  famille 
après  une  douloureuse  absence.  Je  lui  serrai  la  main  à la  porte  de  sa 
demeure  et  lui  dis  adieu. 

«Non,  non  s’écria-t-il,  je  veux  vous  revoir  encore,  permettez- 
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moi  seulement  d’entrer  chez  moi  et  je  vais  vous  rejoindre  à la  poste.» 

Je  le  vis  en  effet  un  instant  après  accourir  à moi  tout  essoufflé. 
J’avais  peur,  me  dit-il,  que  vous  ne  fussiez  déjà  parti.  Je  voulais  vous 
remercier  de  votre  bonté  et  vous  prier  de  garder  cette  gravure  en  sou- 
venir de  moi.  A ces  mote,  il  me  remit  une  image  de  la  Vierge  au  bas 
de  laquelle  il  avait  écrit  : 


Ex  intimo  corde,  graüas  agens. 

Quelle  expression  de  reconnaissance  pour  le  misérable  service  que  je 
lui  avais  rendu  ! 

Je  continuai  ma  route  seul,  pensant  à lui,  regrettant  son  entre- 
tien. Le  soir  j’y  pensais  encore,  et  en  m’asseyant  devant  un  large 
poêle  dans  l’auberge  de  Bludenz,  je  me  disais  :«Dieu soit  loué!  à pré- 
sent le  bon  prêtre  de  Klosterle  se  repose  à son  foyer.  » 

X.  Marmier, 


LE  BOUDDHISME, 


SON  FONDATEUR  ET  SES  ÉCRITURES. 


Rgyâ-tcher-rol-pa,  ou  Développement  des  Jeux  contenant  Vhistoire 
du  Bouddha  Çakyamouni^  traduit  sur  la  version  tibétaine  et  revu 
sur  l’original  sanscrit  (Lalita-Vistâra),  par  Ph.  Ed.  Foucaüx.  — 
Paris,  L N.,  1847-48.  2tom.  in-4°. 

Le  Lotus  de  la  Bontse  Loi,  traduit  du  sanscrit,  accompagné  d’un 
commentaire  et  de  vingt  et  un  mémoires  relatifs  au  Bouddhisme, 
par  M.  E.  Burnouf,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres.  — Paris,  I.  N..  1852.  1 vol.  gr.  in-4®. 

A Manual  of  Budhism,  in  its  modem  development;  translated  from 
singhalese  Mss.  by  R.  Spence  Hardy.  — London,  Partridge,  1853. 
1 vol.  in.- 8». 


Six  siècles  environ  avant  Père  chrétienne,  des  accents  poétiques 
d’un  genre  nouveau  se  faisaient  entendre  au  milieu  des  contrées  civi- 
lisées de  l’Inde  ; ils  partaient  de  la  bouche  d’hommes  de  toute  classe 
et  de  toute  profession,  et  c^est  avec  surprise  que  les  écoutait  la  foule, 
dont  l’oreille  n’était  accoutumée  qu’aux  chants  lyriques  et  liturgiques 
des  Védas  et  aux  récits  héroïques  de  l’épopée  naissante.  « Quelles 
sont  ces  belles  poésies  que  vous  chantez  ? » leur  disait-elle,  comme  le 
fit  un  jour  Pourna,  le  héros  d’une  légende  fameuse  — « Ce  ne 
sont  point  des  poésies  ; ce  sont  les  propres  paroles  du  Bouddha  ! ^ 

’ Introduction  à l'histoire  du  Bouddhisme  indien,  p.  24$. 
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— Ainsi  lui  répondaient  des  hommes  graves  et  méditatifs,  vêtus 
pauvrement,  qui  venaient  de  lire  à haute  voix  « les  hymnes,  les 
prières  qui  conduisent  à l'autre  rive,  » ou  des  marchands  qui  réci- 
taient des  stances  et  des  préceptes  relatifs  aux  intérêts  temporels. 
A ce  nom  de  Bouddha,  plusieurs  demandaient  aussitôt  quel  était  ce 
personnage,  et  le  plus  souvent  ils  se  rendaient  auprès  de  lui  dans  les 
lieux  déjà  célèbres  où  il  enseignait. 

Tels  étaient  les  symptômes  pacifiques  qui  annonçaient  alors  la  plus 
grande  révolution  religieuse  dont  l’Inde  ait  été  le  théâtre.  A peine  la 
parole  d’un  ascète  de  sang  royal  venait-elle  de  se  faire  entendre,  la 
foi  aux  divinités  de  la  nature  personnifiées  dans  le  Véda  semblait 
déjà  ébranlée  : l’organisation  de  la  société  des  Aryas  devait  recevoir 
de  profondes  atteintes,  du  moment  où  le  sacerdoce  brahmanique  allait 
décheoir  de  sa  suprématie  habilement  fondée.  Une  littérature  nouvelle 
surgissait  bientôt  après  pour  servir  de  code  à cette  masse  de  nations 
appelées  sans  distinction  d’origine  à la  vie  religieuse.  Tout  cela  était 
l’œuvre  d’un  seul  homme  : ainsi  nous  l’apprend  la  tradition  des 
Hindous  dans  des  sources  nombreuses  et  d’une  autorité  considérable. 
Delà  spéculation  de  l’ascète  Gautama,  dit  Çâkyamouni  ou  le  solitaire 
de  la  race  des  Çâkyas,  est  sorti  un  système  de  morale  et  de  métaphy- 
sique qui  prétendait  se  substituer  aux  croyances  les  plus  anciennes; 
de  la  prédication  qu’il  a faite  pendant  une  carrière  publique  de 
quarante-cinq  ans,  a dérivé  un  ordre  tout  nouveau  de  conduite,  de 
devoirs  et  de  pratiques  parmi  les  populations  d'une  grande  partie  de 
l’Inde.  Cette  doctrine  qui  s’imposait  comme  constitution  sociale 
partout  où  on  l’accueillait,  n’était  pas  donnée  comme  une  révélation 
de  la  divinité  : elle  était  le  fruit  des  méditations  d’un  sage,  parvenu 
dans  une  dernière  existence  à la  qualité  de  Bouddha,  c'est-à-dire  d’un 
être  c(  éclairé,  illuminé  » par  la  plus  haute  sagesse  qui  soit  possible. 
Sa  philosophie,  annoncée  à tous  et  développée  dans  de  volumineux 
écrits,  a gardé  son  nom,  glorifié  tous  les  jours  par  des  millions 
d’hommes. 

Le  Bouddhisme  a franchi  de  bonne  heure  les  frontières  de  l’Inde; 
mais  partout  il  a conservé  des  caractères  ineffaçables  auxquels  on 
peut  reconnaître  son  origine  indienne  : religion  de  peuples  de  toute 
race,  il  a survécu  depuis  deux  mille  ans  aux  bouleversements  politi- 
ques de  l’Asie  Orientale,  et,  s’il  offre  à l’historien  un  des  phénomènes 
les  plus  remarquables  que  présentent  les  annales  du  monde,  il  possède 
aujourd’hui  encore  la  puissance  actuelle  d’un  grand  fait  digne  de 
préoccuper  dans  le  présent  les  hommes  d’Etat  aussi  bien  que  les 
apôtres  de  la  religion  et  les  représentants  de  la  science. 
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L'étude  du  Bouddhisme  et  de  son  histoire  n’en  est  plus  à ses 
premiers  débuts  : il  nous  a été  donné  de  retracer  naguère  dans  ce 
recueil  la  belle  démonstration  qu’un  savant  français,  Eugène  Bur- 
nouf,  venait  de  faire  de  l’origine  véritable  d’un  système  philosophique 
et  religieux  essentiellement  indien  L Nous  avons  pris  celte  fois  la  lâche 
de  signaler  les  notions  neuves  et  vraiment  importantes  qui  sont  dues 
à une  investigation  plus  profonde  des  sources  originales  de  la  lillé- 
ralures  bouddhique  : ce  sera  pour  nous  une  occasion  de  rendre 
témoignage  aux  travaux  consciencieux  de  plusieurs  hommes  qui  se 
sont  frayé  des  voies  nouvellses,  et  en  même  temps  nous  remplirons 
un  devoir  de  reconnaissance  et  de  respect,  au  nom  de  tous  ceux  qui  ont 
suivi  de  près  le  mouvement  des  éludes  orientales,  en  appréciant  dans 
leur  ensemble  les  résultats  immenses  que  M.  Burnouf  a obtenus  par 
ses  dernières  recherches  sur  le  Bouddhisme.  Profondeur  en  philoso- 
phie, sagacité  de  critique,  procédés  ingénieux  de  philologie,  parfaite 
netteté  dans  le  style  et  constante  clarté  dans  la  discussion,  toutes  ces 
qualités  supérieures  ont  soutenu  dans  des  ouvrages  de  longue  haleine 
l'éminent  professeur  du  Collège  de  France  qui  est  mort,  l’an  dernier 2, 
victime  de  son  amour  de  la  science.'  Quiconque  prendra  le  soin 
d’ouvrir  l'héritage  littéraire  de  M.  Burnouf,  reconnaîtra  en  lui  ce 
pouvoir  d’initiative  qui  devine  et  accomplit  les  découvertes,  et  placera 
son  nom  sans  hésiter  à côté  des  noms  à jamais  illustres  des  Silveatre 
de  Sacy,  des  Ghampollion,  des  Abel  Rémusat,  que  toutes  les  nations 
européennes  vénèrent  avec  un  sentiment  d’envie  presque  légitime 
envers  la  France. 

Faisant  un  choix  parmi  les  faits  innombrables  que  des  publications 
récentes  ont  fournis  à Thistoire  générale  et  critique  du  Bouddhisme, 
nous  nous  sommes  arrêtés  au  plan  suivant,  afin  de  ne  pas  dépasser 
en  cette  matière  les  limites  d’un  court  mémoire.  Nous  réunirons 
d'abord  les  principaux  traits  par  lesquels  se  dessine  le  mieux  la 
personnalité  du  Bouddha,  fondateur  d’une  religion  philosophique 
qui  a conquis  l’Inde  et  ensuite  asservi  tant  de  peuples  ; puis,  nous 
esquisserons  un  tableau  de  la  littérature  originale  qui  s’est  formée 
dans  l’Inde  au  profit  exclusif  du  Bouddhisme,  et  qui  s'est  implantée 
avec  lui  chez  une  foule  des  nations  étrangères. 

Dans  la  première  partie  du  travail,  nous  ferons  usage  surtout  de  la 
légende  du  Bouddha  Gakyamouni,  que  M.  Ph.  Ed.  Foucaux,  coura- 

’ Voir  le  Correspondant j tomes  XI  et  XII,  livr.  de  septembre  et  de  novem- 
bre 1845. 

* Le  28  mai  i852,  à l’àge  de  61  ans.— Voir  Ta  notice  de  M.  Gb.  Lenormânt,  dans 
le  Correspondant,  tome  XXX,  livraison  du  10  juin  1852. 
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geux  novateur  dans  celte  branche  de  l’orientalisme,  a traduite  du 
tibétain  en  le  comparant  à l’original  sanscrit  ^ Dans  la  seconde 
partie,  nous  ferons  de  notables  emprunts  au  monument  d’érudition 
que  des  mains  pieuses  ont  livré  récemment  au  public  comme  le 
produit  des  patients  efforts  de  l’admirable  maître  : car  à la  traduction 
française  du  Lotus  de  la  Bonne  Loi  est  jointe  une  série  de  longs  mé- 
moires consacrés  aux  points  les  plus  abstraits  et  les  plus  difficiles  de  la 
métaphysique  ou  de  l’histoire  des  Bouddhistes,  et  c’est  là  que  se  déploie 
le  savoir  prodigieux  de  l’infortuné  Burnouf,  déroulant  tour  à tour,  à 
l’appui  de  ses  prudentes  conjectures,  des  textes  traduits  du  Sanscrit, 
du  Pâli,  du  Magadha,  du  Barman,  etc.  Cependant,  nous  ne  pouvions 
négliger  de  mettre  en  ligne  de  compte  le  livre  d’un  missionnaire 
Wesleyen,  M.  Spence  Hardy,  qui  a résidé  plus  de  .vingt  ans  à Geylan, 
et  qui  a étudié  avec  persévérance  le  Bouddhisme  dans  un  de  ses 
refuges  séculaires  et  dans  une  portion  considérable  de  ses  écritures  : 
un  tel  rapprochement  est  d’autant  plus  curieux,  que  ce  livre  fournit 
des  ressources  inattendues  pour  résoudre  en  partie  la  grande  question 
que  M.  Burnouf  se  proposait  d’approfondir  dans  le  second  volume 
de  son  Introduction^  le  rapport  des  écritures  bouddhiques  du  Sud 
qui  se  fondent  sur  des  originaux  pâlis  avec  celles  du  Nord  qui  déri- 
vent d’originaux  sanscrits. 

Bien  que  nous  ne  puissions  toucher  ici  qu’à  quelques  points  de  si 
vastes  recherches,  il  sera  facile  au  lecteur,  nous  l’espérons,  d'aperce- 
voir toute  l’étendue  des  travaux  réalisés  avec  succès  dans  les  dernières 
années  sur  l’histoire  du  Bouddhisme,  et  de  découvrir  le  champ 
immense  qui  s’ouvre,  pour  l’éclaircir  mieux  encore,  à des  explorateurs 
d’un  zèle  aussi  ardent  que  leurs  devanciers.  Nous  nous  estimerions 
heureux,  si  nous  pouvions  le  convaincre  qu’il  y a de  ce  côté  une 
noble  et  utile  mission  imposée  à la  science  chrétienne,  et  qu’en, 
poursuivant  les  découvertes  si  heureusement  commencées,  on  fait 
oeuvre  de  prosélytisme,  à la  veille  des  luttes  de  la  civilisation  contre 
la  barbarie  et  le  paganisme  en  Orient. 

* Presque  en  même  temps,  M.  Schiefner  publiait  un  abrégé  de^la  vie  de  Bouddha 
d’après  les  livres  tibétains,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Saint-Péters- 
bourg (1849). 
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I. 


LA  PERSONNE  DU  BOUDDHA  ÇAKYAMOUNU 


Entre  ceux-là  était  un  homme  qui  connaissait  Us 
choses  les  plus  sublimes,  et  qui  possédait  plus  que 
personne  les  trésors  de  l’intelligence.... 

[Vers  d’Empédocle  sur  Pythagore . ) 


Le  prédicateur  de  la  Bonne  Loi  a conservé  dans  l’iiistoire  deux 
noms,  tantôt  celui  de  Çâkya  ou  Çâkyamouni  qu’il  tenait  de  sa  famille^ 
tantôt  celui  deGautamaou  Gotamide,  parce  qu’il  comptait  parmi  ses 
ancêtres  un  sage  fameux  du  nom  de  Gotama  ; mais,  à part  ces  noms 
patronymiques  qui  ont  survécu  dans  la  mémoire  des  peuples,  il  se 
donnait  à lui-même  le  titre  de  Bouddha,  ou  d’être  éclairé  par  excel- 
lence : or,  il  n’y  a rien  qui  doive  nous  surprendre  dans  l’usurpation 
d’un  pareil  titre,  à l’époque  de  la  civilisation  indienne  qui  fut  le 
berceau  de  la  religion  bouddhique.  S’adressant  à un  peuple  émi- 
nemment spéculatif,  le  philosophe  réformateur  prenait  à la  suite  de 
tant  d’autres  la  qualité  de  maître  spirituel,  et  se  disait  lui-même  sage, 
éclairé  par  la  «plus  grande  lumière,  a parvenu  à l’autre  rive  de  la 
sagesse,  » comme  s’exprimaient  les  Hindous. 

Mais,  qu’on  ne  croie  pas  un  seul  instant  que  Çâkya  se  soit  produit 
tout  à coup  avec  ce  caractère  de  novateur  énonçant  des  idées  qui  ne 
s’accordaient  ni  avec  les  croyances,  ni  avec  les  institutions  du 
Brâhmanisme  ! Une  telle  apparition  serait  contraire  à tout  ce  que 
l’histoire  nous  apprend  sur  la  production,  l’influence  et  la  succession 
des  doctrines.  La  puissance  de  la  tradition  éclate  à toutes  les  époques 
chez  un  peuple  antique,  comme  l’étaient  les  Aryas  dans  l’Inde  : c'est 
pourquoi,  si  hardie  que  soit  la  métaphysique  du  réformateur,  si 
audacieux  qu’il  soit  dans  ses  négations  qui*vont  jusqu’à  l’athéisme,^ 
il  ne  date  pas  de  sa  propre  existence  celle  de  sa  religion.  Avant  le 
Bouddha  qui  a promulgué  la  Loi  de  délivrance  en  la  personne  de 
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r.âkyamolini,  d’un  prince  devenu  volontairement  ascète^  ont  paru 
d’autres  Bouddhas  % qui  sont  arrivés  par  leurs  propres  forces  au 
même  degré  de  sagesse,  ont  annoncé  la  même  Loi,  et  ont  atteint  le 
même  Nirvana^  c’esl-à-direa  cessation  de  toute  existence,  «but  unique 
et  suprême  des  efforts  de  tous  les  êtres  intelligents.  Ainsi  le  Bouddha 
de  l’age  présent  qui  était  Câkya,  renouvelle  avec  des  circonstances 
semhinbles  le  miracle  que  ses  devanciers  ont  accompli,  et  prédit 
i’œuvre  de  ses  successeurs  identique  à la  sienne,  et  il  est  appelé  en 
conséquence  le  TatJiucjata,  celui  qui  est  «venu  de  la  même  manière 
que  les  autres  : » on  peut  le  nommer,  mais  dans  un  sens  tout  relatif, 
le  Bouudha,  c’est-à-dire  l’être  éclairé  de  qui  les  générations  humaines 
de  la  période  actuelle  ont  reçu  la  doctrine  du  salut,  et  dentelles  possè- 
dent la  parole  dans  un  corps  d’écritures. 

Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  force  nous  est  de  nous  arrêter  quelque 
peu  en  cet  endroit  h.  l’âge  présumé  de  Çàkyamouni.  Si  une  solution 
décisive  à cet  égard  n’est  point  encore  acquise  à la  critique,  on  a pu 
saisir  dans  les  sources  deux  dates  assez  rapprochées  auxquelles  on 
rapport  rait  la  mort  du  Bouddha,  suivant  le  calcul  des  Singhalais  et 
en  général  des  Bouddhistes  du  Sud  : on  placerait  sa  mort  vers  le  milieu 
du  vi*^  siècle  avant  J -G.  (543),  ou  dans  la  première  moitié  du  iv® 
(370),  d’après  les  dates  assignées  dans  divers  livres  aux  trois  conciles 
qui,  après  Gotama,  ont  fixé  le  canon  des  écritures  bouddhiques^, 
A part  l’intérêt  de  cette  question  examinée  en  détail  pour  la  critique 
littéraire,  on  est  du  moins  en  possession  d’une  limite  chronologique 
qu’on  ne  peut  plus  franchir  pour  discuter  les  dates  nombreuses  elt 
contradictoires  qui  font  autorité  chez  les  Bouddhistes  du  Nord.  Le 
sixième  siècle,  dans  le  cours  duquel  se  serait  consommée  l’œuvre  de 
Çâkya,  marque  une  ère  de  révolutions  sociales  et  politiques  dans 
l’ancien  monde  : Nabuchodono.sor  détruit  le  royaume  de  Juda;  Gyrus 
fonde  la  monarchie  des  Perses  ; l’Egypte  s’ouvre  au  commerce  des 
étrangers  ; les  Phéniciens  explorent  les  mers  de  l’Afrique  ; dans  la 
Grèce,  le  principe  démocratique  triomphe,  ses  métropoles  envoient 

1 La  tradition  du  Nord  a placé  avantÇàkya  d’abord  six  Bouddhas  (Infroducno/r, 
p.  43-i^),  et  plus  tard  quinze  Bouddhas  dirigeant  avec  lui  les  mondes  existant  aux 
huit  pointsde  l’horizon  {Lotus,  ch,  vu,  p,  113). Suivant  les  Üvresde  Ceylan, Gotama 
aurait  souvent  rapi»elé  dans  ses  discours  vingt-quatre  Bouddhas  antérieurs  à lui, 
et  mentionné  les  circonstances  de  sa  propre  vie  dans  les  périodes  où  ils  ont  apparu 
{Manual  of  Budhism,  p.  86  suiv.,  p.  98  suiv.). 

2 M.  Burnouf,  qui  avait  opté  dans  son  Introduction  pour  le  calcul  des  livres  de 
Ceylan , voulait  consacrer  à l’ère  du  Bouddhisme  des  recherches  spéciales  dans 
lesquelles  l’ont  devancé  MM.  Lassen  et  Aib.  Weber,  l’un  dans  son  Indische  Aller- 
thumshunde  (t.  il,  p.  61  suiv.  p.  232),  l’auire  dans  ses  leçons  académiques  sur 
riiistoire  de  la  littérature  indienne  (en  allemand.)  — Berlin  , 1852,  p.  261,  36?. 

T.  xxxiîi.  “23  Nov.  1833.  2®  livr,  8 
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des  colonies  à l’Italie  et  à la  Gaule,  les  arts  prennent  leur  essor,  les 
écoles  philosophiques  naissent  en  même  temps  quç  les  sectes  mysti- 
ques se  propagent.  Rome  reçoit  de  Servius  ses  institutions  civiles 
dans  le  même  siècle  où  la  législation  de  Solon  est  promulguée  à 
Athènes.  Mais,  sans  épuiser  de  si  curieux  synchronismes,  revenons 
à définir  l’entreprise  du  Bouddha  qui  se  trouvait  en  présence  d’une 
tradition  séculaire, et  qui  ne  pouvait  rompre  ouvertement  avec  l’anti- 
quité. Pour  la  bien  juger,  il  nous  faut  jeter  un  coup-d’œil  sur  l’état 
intellectuel,  religieux  et  moral,  dans  lequel  vivait  depuis  longtemps 
la  race  conquérante  de  la  péninsule  indienne. 

Après  un  règne  déjà  millénaire,  le  Brâhmanisme  avait  jeté  de 
profondes  racines  dans  le  sol  de  l’Inde;  il  s’appuyait  sur  un  culte  très- 
compliqué  dans  ses  rites,  issu  du  naturalisme  des  Védas;  il  se  fondait 
sur  l’existence  de  quatre  castes  héréditaires,  dont  la  première,  celle 
des  Brâhmanes,  avait  acquis  la  suprématie  à la  suite  de  luttes  assez 
opiniâtres  avec  celle  des  guerriers;  de  plus  il  maintenait  lùisage 
d’une  langue  antique  et  sacrée,  et  il  en  dirigeait  la  culture  en  l’appli- 
quant à des  œuvres  d’un  caractère  philosophique  et  religieux.  Il  s^en 
fallait  cependant  de  beaucoup  que  l’établissement  théocratique  des 
Brâhmanes  fut  à l’abri  de  toute  commotion  et  de  toute  attaque  : en 
raison  même  de  la  grande  part  qu’ils  avaient  faite  dans  leur  société 
aux  travaux  de  la  pensée  et  aux  habitudes  de  l’ascétisme,  ils  avaient 
laissé  à l’esprit  philosophique  une  indépendance  qui  devait  se  trahir 
tôt  ou  tard  avec  éclat. 

Tandis  que  le  texte  des  Védas  était  Tobjet  de  commentaires  très- 
tléveloppés  dans  les  Brâhmanas  sous  le  triple  rapport  du  dogme,  des 
traditions  et  de  la  liturgie,  il  s’était  formé  une  science  théologique, 
toute  spéculative,  qui  sortait  de  l’interprétation  des  livres  soi-disant 
révélés  : c’était  la  métaphysique  religieuse  du  Védânta,  déjà  imbue  de 
panthéisme.  Mais  bientôt  après,  il  se  fit  des  tentatives  d’émancipation 
contre  le  dogmatisme,  symbolique  dans  ses  formes,  et  d’ailleurs  vague 
et  flottant,  que  défendaient  les  écoles  sacerdotales.  On  prétendit 
expliquer  l’origine  des  choses  par  la  spéculation  rationnelle,  et  alors 
apparut  le  système  des  Sank/i/jas  qui  est  une  physique  athée  où  la 
matière  est  le  principe  actif:  c’était  déjà  un  système  hétérodoxe  par 
rapport  aux  croyances  religieuses  acceptées  à titre  de  révélation. 
L’athéisme  de  la  doctrine  bouddhique  avait  donc  des  précurseurs, 
et  le  nihilisme  de  sa  métaphysique  n’avait  rien  de  bien  étrange 
comme  conclusion  des  mêmes  recherches  que  l’on  avait  poursuivies 
naguère  avec  une  égale  subtilité  sur  la  nature  des  êtres  et  l’activité 
de  l’intelligence. 
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Ü’autre  part,  le  Hràhcnanisme  avait  accordé  un  développement 
légal,  mais  pour  ainsi  dire  illimité,  à rascétisrae  religieux,  et,  jusque 
dans  ses  codes  de  lois,  il  avait  tracé  avec  rigueur  les  devoirs  des 
hommes  accomplis  de  caste  supérieure  pendant  les  dernières  pério- 
des de  la  vie,  il  lesappelaitàTétat  de  Vanaprasthas  ou  solitaires  vivant 
dans  les  forêts,  et  ensuite  à celui  de  Yatis  ou  de  mnrîya, s üs,  pénitents 
qui  se  mortifient  durement  dans  des  lieux  déserts,  llexistait  donc  dans 
flnde  antique  une  société  à part,  formée  par  la  classe  innombrable 
des  ascètes  et  des  contemplatifs,  et  l’indépendance  de  cette  classe  était 
poussée  d’autant  plus  loin,  que  l’orgueil  de  la  pénitence  fortifiait  dans 
ses  membres  l’orgueil  de  la  philosophie  : de  là  devait  naître  une 
opposition  de  doctrines  qui  menacerait  quelque  JourTexistence  même 
du  système  brahmanique.  On  aperçoit  chez  les  penseurs  qui  dissertent 
dans  quelques  Oupaniscliads,  ou  méditations  philosophiques  ratta- 
chées aux  Védas,  un  sentiment  de  mépris  pour  les  castes  établies  ‘ , et 
il  n’y  a pas  loin  de  là  à une  résistance  passive  qui  aboutit  à secouer 
le  joug  du  sacerdoce  brahmanique,  malgré  les  garanties  qu’il  avait 
imaginées  et  les  armes  qu’il  s’était  réservées  pour  sa  propre  défense. 
Ainsi,  il  y avait,  avant  l’époque  de  Gotama,  des  religieux,  des  ana- 
chorètes, des  pénitents,  qui  ne  tenaient  plus  au  culte  des  dieux 
nationaux  que  par  quelques  pratiques;  la  classe  des  çramanao  ou 
ascètes  avait  toujours  grossi  en  nombre  : le  nom  de  Bliikschous  ou 
mendiants,  que  le  Bouddha  va  imposer  à ses  adeptes,  répondait  à des 
idées  depuis  longtemps  répandues  et  réalisées  au  sein  des  populations 
de  finde. 

Une  époque  de  discussion  philosophique  et  de  rivalité  entre  les 
sectes  avait  commencé  vers  le  viii^  siècle  au  moins  avant  notre  ère-: 
une  centaine  d’années  plus  tard,  le  Bouddha  se  trouva  placé  au 
milieu  du  mouvement  intellectuel  qui  avait  donné  naissance  aux 
traités  YûiBrdhmanas , et,  à la  faveur  de  l’agitation  qui  régnait,  il  mit 
à la  portée  du  peuple  des  problèmes  qui  avaient  été  jusque  là  débattus 
dans  les  écoles  ou  dans  les  ermitages  entre  les  hommes  de  haute 
caste.  Sur  toute  la  surface  de  l’Inde  civilisée,  une  révolution  avait  été 
préparée  par  faction  naturelle  des  croyances  et  des  institutions  : 
voyons  par  quels  jirocédés  le  réformateur  le  plus  hardi  et  le  plus 
heureux  l’a  accomplie. 

Çâkyaest  né  dans  l’ordre  des  Kschaüriyas  ou  des  guerriers;  il  est 

- V.  Webür,  Leçons  sur  la  littérature  indienne,  p.  21,  p.  168-59. 

^ Voiries  textes  qui  jusliûent  cette  assertion  clans  l’Appendlice  au  Lotus  de  la 
Bonne  Loi,  p.  490  suiv.,  p.  494-95. 
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fils  d’un  souverain  de  la  race  antique  des  Çâkyas  qui  subsistait  dans 
les  royaumes  alors  florissants  du  Nord-Est  de  finde.  Il  se  donne 
spontanément  à la  vie  religieuse  et,  après  avoir  longtemps  médité 
dans  la  solitude,  il  atteint  la  Bodhi  ou  le  plus  haut  degré  de  l’intelli- 
gence.  Il  reparaît  couvert  de  baillons,  et  prêche  la  Loi  de  vérité 
[dharma)^  qui  sera  appelée  laBonne  Loi.  Le  Bouddha  n’écrit  rien; 
mais  le  fond  de  ses  discours,  de  ses  entretiens,  de  ses  exhortations,  et 
des  discussions  qu’il  soutient  contre  ses  premiers  contradicteurs, 
deviendra  le  texte  des  Ecritures  de  sa  religion.  S’il  met  lui-même 
dans  sa  prédication  une  juste  mesure,  s’il  résume  sa  doctrine  dans 
quelques  thèses  d’ailleurs  absolues  de  métaphysique  et  de  morale, 
on  amplifiera  dans  la  suite  des  temps  ses  discours  pour  donner  à 
ses  idées  et  aux  conceptions  les  plus  téméraires  l’autorité  commune 
de  son  nom. 

Le  Bouddha  qui  ne  parle  pas  au  nom  d’un  Dieu,  mais  qui  est  lui- 
même  la  toute-sagesse,  ne  finit  point  sa  carrière  terrestre  pour  con- 
tinuer une  vie  bienheureuse  dans  un  monde  supérieur  et  divin.  Au 
terme  de  son  apostolat,  vers  Lage  de  soixante  dix-neuf  ans,  il  obtient 
par  la  mort  ranéanlissement  complet,  le  Nirvana^  qui  est  la  cessa- 
tion de  toute  existence,  et  c’est  pour  aider  les  êtres  à atteindre  ce 
même  but,  qu’il  a traversé  des  centaines  de  vies,  et  qu’il  a conquis 
laborieusement  dans  la  dernière  la  qualité  et  la  puissance  d’on 
Bouddha.  Puisque  nous  touchons  ici  au  point  culminant  de  la 
doctrine,  ce  ne  sera  pas  no  hors-d'œuvre  que  de  montrer  brièvement 
faction  directe  des  croyances  plus  anciennes  de  flude  sur  la  spécula- 
tion qui  a fourn.i  à Çàkyamouni  pour  dernier  mot  la  poursuite  du 
némt  : conclusion  qui  répugne  si  fort  à notre  nature  raisonnable, que 
la  plupart  des  hommes,  malgré  les  preuves  qu’on  leur  en  donne,  la 
déclarent  impossible! 

La  foi  à la  transmigration  perpétuelle  et  fatale  des  âmes  était 
répandue  de  temps  immémorial  au  sein  des  populations  indiennes,  et 
aucune  école  n’avait  donné  pleine  satisfaction  au  besoin  profond  et 
invincible  qu’avaient  les  esprits  de  croire  à une  destination  meilleure 
de  la  personnalité  humaine  au  sortir  de  la  vie  terrestre.  Le  Bouddha 
qui  se  dit  parvenu  par  l’exercice  de  son  intelligence  au  plus  haut 
degré  de  savoir,  a découvert  la  délivrance  complète  de  l’être  pensant, 
qui  est  l'anéantissement  de  soi  obtenu  par  la  méditation  et  l’ascétisme, 
en  d’autres  termes,  par  la  science  et  la  vertu;  et  cette  loi  de  délivrance 
qu’il  va  s’appliquer  à lui-même,  il  s’est  donné  la  mission  de  l’en- 
seigner aux  autres  êtres.  Les  textes  font  répéter  bien  des  fois  à Çâkya 
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la  même  déclaration  de  son  but  " : « Arrivé  à l’autre  rive,  j’y  fais 
passer  les  autres...  Arrivé  au  Nirvâna  complet^  j’y  conduis  les 
autres.  » On  peut  bien  discuter  à quel  degré  de  rigueur  un  nihi- 
lisme si  bien  défini  a été  entendu  parles  partisans  de  Çâkyamouni, 
et  ensuite  adopté  avec  la  Loi  bouddhique  dans  les  grands  pays  de 
l’Asie  convertis  à cette  Loi  : non-seulement,  nous  semble-t-il,  il  est 
dangereux  de  rien  affirmer  d’une  manière  absolue  en  présence  d’une 
histoire  aussi  compliquée  et  aussi  longue  que  celle  du  Bouddhisme; 
mais  encore,  il  faudra  toujours  distinguer  à ce  sujet  la  masse  du 
peuple,  en  tout  pays,  des  religieux  voués  exclusivement  à la  contem- 
plation, et  tenir  compte  aussi  des  dissidences  d’opinion  qui  se  sont 
produites  au  moyen  âge  dans  les  écoles  philosophiques  du  Népaul  et 
du  Tibet.  Si  l’on  s’en  lient  aux  monuments  écrits  de  l’âge  le  plus 
ancien,  il  n’est  que  trop  vrai,  cependant,  que  la  doctrine  désolante 
du  nihilisme  y est  exprimée  bien  formellement  comme  si  elle 
émanait  directement  de  la  prédication  du  Bouddha. 

Après  ces  considérations  sur  les  tendances  philosophiques  de 
l’époque  de  Gâkya,  nous  allons  étudier  dans  ses  traits  généraux  la 
personnalité  du  réformateur  indien.  Nous  ferons  choix,  dans  les 
légendes  et  les  anecdotes  de  tout  genre  qui  forment  sa  biographie,  des 
seules  circonstances  qui  nous  révèlent  à la  fois  l’esprit  de  son  siècle  et 
les  mobiles  de  son  activité  individuelle.  Nous  les  dégagerons  des 
fictions  fantastiques  dans  lesquelles  elles  sont  constamment  enve- 
loppées dans  les  sources,  et  pour  lesquelles  l’espace  nous  manquerait 
ici  : car,  nous  voudrions  faire  avant  tout  apercevoir  les  faits  réels,  ou 
plutôt  les  rudiments  humains  d’une  biographie  devenue  par  la  suite 
des  temps  fabuleuse  et  mythologique.  Qu’on  veuille  bien  nous  pardon- 
ner d’avoir  sacrifié  la  partie  merveilleuse  ou  anecdotique  du  sujet  à sa 
valeur  historique  et  morale. 

Le  sage  qui  vient  arracher  les  êtres  à la  loi  de  la  transmigration, 
a subi  lui-même  cette  loi  dans  une  suite  indéfinie  d’existences  ani- 
males, humaines  et  divines  ^ : aussi  prend-il  occasion  de  se  référer,  au 
sujet  de  tout  événement,  à des  foits  semblables  qui  ont  eu  lien  dans  des 

^ Lotus  de  la  Bonne  Loi,  th.  v,  p.  76  suiv.  et  p.  376.  Voir  bon  nombre  de  pas- 
sages semblables  dans  le  Lalita-Vesiâra  et  dans  les  livres  p.âlis. 

^ Voir  dans  VLntroduction  les  études  anaiytiques  de  M.  Burnouf  sur  le  terme 
dQ  Nirvâna  (littéralement:  extinction),  p.  18,  p.  616  suiv.  Âppead.  589.  — Sur 
les  sectes  philosophiques  des  pays  bouddbiqnes  du  Nord,  voir  !e  même  ouvrage, 
p.  439  suiv. 

* li  existe  en  pâli  un  livre  des  cinq  cent  et  cinquarUe  riaissances  du  Bouddha  : 
M.  Spence  Hardy  a traduit  plusieurs  de  ces  Djatakas  ou  naissances,  biographies  de 
Gotama  dans  ses  vies  imaginaires.  Manual  of  Budhism,  p.  99,  101-112,  609. 
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âges  antérieurs^,  surtout  à ceux  auxquels  il  a pris  part  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ses  vies.  Quand  il  est  arrivé  à son  existence  finale  qui  le 
fait  Bouddha,  il  énumère  en  présence  de  l’assemblée  des  religieux  ses 
diverses  naissances  à tous  les  degrés  de  la  vie  et  dans  tous  les  rangs  de 
l’ordre  social  »,  et  il  expose  ensuite  les  circonstances  de  son  incarna- 
tion dans  le  personnage  humain  de  Çâkyamouni.  C’est  un  de  ses 
auditeurs,  Ananda,  qui  est  censé,  dans  le  Lalita-Vistâra^  rapporter 
ce  qu’il  a recueilli  lui-même  de  la  bouche  du  Bouddha,  et  tous  les 
faits  essentiels  qui  sont  consignés  dans  ce  curieux  document  des 
Bouddhistes  du  Nord  sont  confirmés  par  les  récits,  presque  toujours 
plus  naturels,  qu’en  font  les  traités  bouddhiques  de  Ceylan,  traduits 
ou  analysés  jusqu’ici  par  Turnour  et  par  Spence  Hardy 

On  va  voir,  par  l’usage  que  les  sectateurs  du  Bouddha  ont  fait  des 
noms  mythologiques  du  Brahmanisme,  qu’ils  reconnaissaient  implici- 
tement la  popularité  de  l’ancienne  religion.  Les  dieux  bien  connus 
des  livres  védiques  sont  acteurs  dans  toutes  les  scènes.  Seulement  les 
idées  ont  changé  : Brahma  n’a  pas  de  pouvoirs  en  dehors  du  monde, 
dit  Brahma-loka;  Sakra  n’est  plus  invoqué  comme  maître,  il  est  le 
serviteur  obligé  du  Bouddha  et  des  croyants.  On  a retenu  les  person- 
nifications divines,  mais  en  intervertissant  les  rôles  : la  nature  n’obéit 
plus  désormais  qu’aux  sages  éclairés  par  la  Bonne  Loi. 

Avant  son  apparition  dans  le  -monde  actuel,  le  fondateur  du 
Bouddhisme  était  déjà  parvenu  par  le  fruit  de  ses  existences  anté- 
rieures à l’état  de  Bodkisattva^  c’est-à-dire,  de  l’être  qui  a en  lui  l’es- 
sence d’un  Bouddha,  et  il  résidait  dans  le  séjour  excellent  des  dieux 
touchitüs^  « joyeux,  satisfaits»  de  leur  règne  dans  le  quatrième  ciel. 
Si]périeur  en  science,  admirable  de  forme,  il  résidait  là,  honoré  par 
d’innombrables  génies,  glorifié  par  la  foule  des  êtres  célestes  h 

Mais  à quelle  condition  pourra-t-il  se  revêtir  de  l’intelligence 
parfaite  et  accomplie  d’un  Bouddha?  Le  monde  des  dieux  n’a  été  pour 
lui,  commepourtous  les  Bouddhas,  qu’un  lieu  de  passage  : il  naîtra 
parmi  les  hommes,  mais  dans  la  race  la  plus  pure,  dans  une  famille 
douée  de  soixante -quatre  espèces  de  signes  favorables;  il  y naîtra 

‘ Dans  ces  naissances,  il  aurait  été  tour  à tour  cheval,  singe,  écureuil,  lion, 
éléphant,  etc.,  parmi  ies  animaux  ; artisan,  marchand,  guerrier,  roi,  etc.,  parmi  les 
hommes  ; uakadia  ou  démon,  déva  ou  Dieu,  parmi  les  êtres  surhumains. 

* M.  TtuNOUR  a traduit  en  1837  la  grande  chronique  pàiie,  \g  dlaliauansa.  — 
M.  ScENCE  Hardy  a l ecumposé,  d’après  des  trailés  plus  modernes,  le  Pudjâvaliija, 
l'Amo.'catura,  eîc.,  une  légende  foit  prolixe  de  Guiama  Bouddha  {Manual  of  Bu- 
dhisui,  p.  138-353).  Il  reconnaît  que  bien  des  aveiUutes  se  rupporteni  à quelque 
lV.lt  liistnrique,  mais  qu’il  sera  toujours  tort  diiTu  de  de  séparer  le  vrai  du  taux. 

LaUla-Visldra,  chap.  ii,  p.  i0-l2. 
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d’une  femme  douée  de  trente-deux  espèces  de  qualités.  Cette  famille 
est  la  maison  royale  des  Çâkyas,  maîtresse  du  pays  de  Magadha,  au 
nord  de  Tlnde  ; cette  femme  qui  doit  être  sa  mère,  est  une  des 
femmes  du  roi  Souddhodana,  Maya  ou  Mdyâdévi^  ainsi  nommée  de  ce 
que  son  corps  semblait  le  produit  de  l’illusion. 

N’étant  encore  que  Bodhisattva,  le  futur  Bouddha  enseignait  aux 
fils  des  dieux  les  cent  huit  portes  évidentes  de  la  Loi,  autant  de 
qualités  qui  purifient  et  délivrent  les  êtres  en  tes  menant  à la  posses- 
sion de  la  Loi  ; il  chantait  dans  l’assemblée  céleste  l’abnégation  qui 
conduit  dans  le  chemin  du  Nirvana.  Enfin,  quand  le  moment  de  sa 
migration  fut  venu,  il  descendit  vers  la  capitale  du  royaume  de  Kapila 
dans  une  sorte  de  châsse  ou  de  palais  portatif  soutenu  par  les  meilleurs 
des  dieux.  Dans  le  sein  de  sa  mère,  son  corps  demeura  brillant,  bien 
proportionné,  agréable  à la  vue  j la  parole  de  son  enseignement  fut 
alors  encore  recueillie  par  les  esprits  célestes  qui  l’environnaient  avec 
respect.  Le  Bodhisattva  souffrit  toutes  ces  adorations,  parce  qu’il  était 
plus  pur  que  les  dieux,  ou  plutôt  le  dieu  des  dieux  L 

A l’heure  de  la  naissance  de  Gâkya,  des  signes  précurseurs  furent 
aperçus  dans  les  jardins  et  les  parcs  de  Kapilavastou;  la  nature  de^- 
vint  immobile  ; les  fleuves  s’arrêtèrent  ; les  fleurs  ne  s’épanouirent 
plus;  les  oiseaux  firent  silence.  Quand  le  jeune  prince  eut  vu  le  jour, 
des  Apsaras  ou  nymphes  célestes  donnèrent  à sa  mère  des  soins  em-- 
pressés  ; Sakra  et  Brahma  rendirent  hommage  au  nouveau-né  sous  la 
figure  de  jeunes  brâhmanes  ; le  Bodhisattva  voyait  tout  « avec  l’œil 
que  rien  n’arrête.  » Alors  le  roi  Souddhodana  lui  imposa  le  nom  de 
Siddhârtha  ou  Sarvârthasiddha^  parce  qu’en  lui  « s’accomplissaient 
tous  ses  desseins.  » Un  vieux  Rischi  vint  prédire  que  l’enfant  qui  por- 
tait les  trente-deux  signes  du  grand  homme  sera,  non  pas  un  mo- 
narque puissant,  mais  un  Bouddha,  et  qu’en  raison  des  quatre-vingts 
marques  secondaires  qu’il  portait  aussi,  il  ira  errer  dans  le  monde  à 
l’état  de  religieux.  Les  mêmes  présages  furent  hautement  proclamés 
au  nom  des  dieux,  en  reconnaissance  de  la  supériorité  du  Bouddha 
futur  sur  toutes  les  dynasties  divines  et  humaines. 

Le  jeune  Siddhârtha  est  conduit  au  temple  des  Dévas  ; mais,  sûr 
de  la  sainteté  absolue  qu’il  est  près  d’atteindre,  il  sourit  en  appre- 
nant qu’on  réclame  de  lui  ce  signe  de  soumission  envers  les  dieux 
dont  il  est  le  maître  et  dont  les  hommages  invisibles  le  suivent  par- 
tout. Il  consent  à s’associer  aux  rites  du  culte  brâhmanique,  qui 
règne  seul  dans  les  États  de  son  père,  et  il  joint  extérieurement  ses 

* Dévâti-Déva-Lalita-Vistâra,  p.  85.  Introduction,  p.  3S4. 
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adorations  à celles  de  la  foule.  Puisqu’il  va  déposséder  les  Dévas  de 
leurs  sanctuaires,  c’est  une  dernière  condescendance  du  philosophe 
qui  s’est  déifié  lui-înéme  envers  la  religion  légale  de  son  temps  et  de 
>on  pays  h On  le  voit  aussi  accepter  de  la  main  des  brâhmanes  les 
ornements  qu’ils  confectionnent  pour  le  parer,  mais  qui  perdent 
à l’instant  tout  éclat  sur  sa  personne. 

Cependant  la  mission  extraordinaire  de  Siddhàrtha  se  manifeste  à 
diverses  reprises  dans  les  années  de  son  enfance.  Mis  à l'épreuve 
dans  une  école,  il  révèle  un  savoir  supérieur,  en  délinissrant  soixante- 
quatre  espèces  d’écritures  inconnues  même  de  nom  au  maître  lui- 
même.  Par  le  fait  de  sa  présence,  trente-deux  mille  enfduts  furent, 
par  degrés,  enüèremeot  mûris  dans  l’intelligence  parfaite  et  accom- 
plie. il  atteint  de  prime  abord  les  quatre  degrés  de  la  méditation,  et 
quand  il  médite,  les  jambes  croisées,  sous  un  arbre  djarnbou  ou 
pommier  rose,  l’onibre  immobile  le  couvre  constamment,  tandis 
que  celle  des  autres  arbres  continue  à tourner. 

Plus  tard,  les  anciens  d’entre  les  Çàkyas  persuadent  au  roi  Soud- 
dhodana  qu’il  faut  faire  prendre  une  femme  au  jeune  prince,  afin 
qu’il , ne  s’en  aille  point  par  le  monde,  mais  qudl  perpétue  la  race 
des  souverains  de  leur  sang.  Aussitôt  le  roi  de  leur  demander  quelle 
femme  lui  convient  le  mieux,  et  chacun  des  cinq  cents  Çâkyas  de 
répondre  : « Ma  fille  est  celle  dont  le  caraclère  convient  le  mieux  au 
jeune  homme  ! » D’après  le  xœu  de  Souddhodana,  le  prince  fut  con- 
sulté et  fil  connaître  les  qualités  inoraies  qu’il  exigeait  de  la  femme 
de  son  choix-:  «Celle  qui  réjouit  vraiment  mon  esprit,  disait -il, 
est  modeste  et  vraiment  pure  de  corps,  de  race  et  de  famille.  » Muni 
d'une  liste  fort  longue  dressée  par  Siddhâriba,  le  prêtre  de  la  maison 
royale  se  rendit  à ivapiiaxastou,  de  famille  en  famille,  avec  ordre 
d'amener  la  femme  qui  fut  douée  des  qualités  requises,  fut-eliir  de 
race  guerrière  ou  brahmanique,  de  race  Vaiçya  ou  Soûdra.  Cette 
femme  accomplie  ét;iit  Gopa,  fiile  du  Gàkya  iJandapani;  mais  celui- 
ci  fit  répondre  au  roi  que,  suivant  une  loi  de  sa  famille,  sa  fille  doit 
appartenir  à un  homme  habite  dans  les  arts,  tandis  que  le  noble 
jeune  honirae  qui  a vécu  dans  la  mollesse,  à l'intérieur  d’un  palais, 
y est  étranger. 

Un  concours  s’étalîht  entre  les  Çakyas  pour  obtenir  la  main  de 
Gopâ,  comme  c'en  était  l’nsage  dans  les  plus  anciennes  cours  de 
riüde.  Siddhàrtha  est  admis  avec  les  autres  à faire  preuve  de  dexté- 


^Lalito-Vi.'ildra,  cliap.  vin  el  ix. 

2 Ibid,  (liap.  xiî,  p.  130  el  ëuiv. 


LE  BOUDDHISME. 


23a 


rite  dans  les  arts  ; il  l'emporte  sur  tous  ses  rivaux,  non-seulement 
dans  les  exercices  qui  réclament  la  force  du  corps  : Fescrime,  le 
pugilat,  la  lutte,  le  saut,  la  natation,  mais  encore  dans  l’interpréta- 
tion des  anciens  livres,  dans  la  connaissance  des  plantes  et  des  ani- 
maux, dans  l’art  de  la  grammaire,  dans  celui  de  Fécriture,  ainsi  que 
dans  la  science  des  nombres  L En  suivant  dans  le  texte  l’énumération 
des  arts  auxquels  s’appliquait  la  jeunesse  et  la  mention  qu’il  fait 
d’écoles  destinées  à l’enfance  elle-même  on  serait  convaincu  de 
l’existence  d’une  civilisation  déjà  fort  avancée  à l’époque  du  Bouddha, 
même  si  Fon  supposait  que  de  nouveaux  détails,  les  noms  de  quelques 
livres  par  exemple,  aient  été  ajoutés  après  coup,  en  cet  endroit,  à la 
rédaction  primitive.  Encore  une  fois,  disons  que  Gâkyamouni  a paru 
au  milieu  de  la  société  brahmanique  quand  elle  avait  atteint  une 
grande  splendeur,  mais  quand  déjà  elle  portait  dans  son  sein  bien 
des  éléments  de  discorde  et  d’affaiblissement. 

Victorieux  dans  la  lutte  publique  qu’il  a affrontée  contre  l’attente 
des  siens,  Siddhârtha  épouse  Gopâ  qui  devient  la  première  de  ses 
femmes  : car  la  légende  lui  accorde  le  droit  de  polygamie  que  d’an- 
ciennes coutumes  concédaient  aux  princes  de  Flode  ; et  même  elle 
porte  les  femmes  de  sa  cour  au  nombre  fictif  de  84,000,  que  les 
bouddhistes  appliquent  à toutes  choses.  La  fille  de  Dandapani,  deve- 
nue princesse,  proteste  contre  un  usage  imposé  aux  femmes  des  hau- 
tes classes  ; elle  ne  se  voile  jamais  le  visage,  malgré  le  blâme  de  ses 
proches,  parce  qu’il  lui  suffit,  dit-elle,  d’avoir  toujours  le  cœur  pur 
et  la  pensée  modeste  L C’est  un  trait  assez  curieux,  nous  semble- t-ii, 
que  cette  tentative  d’émancipation,  dans  la  légende  d’un  philosophe 
qui  niera  les  prérogatives  des  castes. 

Cependant,  le  Bodhisattva  ne  jouit  pas  longtemps  des  loisirs  du 
gynécée  ; vers  l’âge  de  trente  ans,  il  est  rappelé  à sa  vocation  de  libé- 
rateur des  êtres  par  la  voix  de  tous  les  dieux  ; il  est  pressé  par  leurs 
chants  souvent  répétés  d’accomplir  son  vœu,  « de  venir  au  se- 
cours des  créatures.  » Qui  ne  serait  frappé,  en  lisant  ces  Gâthâs  ou 
cantiques,  de  la  fiction  fort  habile  qui  place  la  glorification  des  ver- 

* Bondda  était  on  Paiamède  en  arithmétique;  d’après  sa  légende  dans  leLaîita- 
Vistâra  (ctiap.  xii,  p.  140'4i),  il  déploie  son  savoir  en  expliquant  les  modes  de 
numération  qui  dépassent  cani  Kotis  ou  cent  fois  dix  millions  ; on  jugerait  bien, 
d’après  ce  passage,  la  subtilité  qui  a valu  aux  îiindous  une  réputation  fort  ancienne 
dans  les  sciences  mathématiques. 

® Lalita-Vistâra,  chap.  x et  xi,  p.  120  suiv.,  chap.  xii,  p.  149-52. 

Voir  le  chant  mis  sous  le  nom  de  Gopà.  LaUta-ViSiâra,  chap.  xn,  p.  î52-6^. 

Lalita-Vistâra,  chap.  vm,  p.  157  suiv.,  p.  172-7G. 


234 


LE  BOUDDHISME. 


tus  du  Bouddha,  dans  la  bouche  des  Bévas,  qui  vont  lui  céder  l’em- 
pire! Il  y a plus  : ces  anciens  dieux  des  Aryas  chantent  d’avance 
eux-mêmes  la  philosophie  du  sage  divinisé  qui  les  détrône  ; ils  re- 
viennent sans  cesse  à hidée  que  « toutxomposé  périt,  se  dissout,  que 
l’agrégation  n’est  vraiment  pas,  qu’elle  n’a  d’autre  cause  que  l’igno- 
rance. » Du  reste,  dans  ces  homélies  prolixes  sur  la  brièveté  de 
l’existence  et  le  néant  des  formes,  on  retrouve  l’esprit  de  la  poésie 
gnomique  des  Indiens  : comme  la  doctrine  de  l’abnégation  absolue 
y est  célébrée  sans  trop  d’extravagance,  on  s’arrête  à leur  lecture, 
comme  dans  une  espèce  d’oasis  ou  de  jardin  bien  élagué  au  sortir 
de  taillis  impénétrables. 

Le  prince  royal  de  Kapilavastou  ne  tarda  plus  à réaliser  sa  mission  * : 
« En  ce  moment,  le  Bodhisattva  se  rappela  très-exactement  ses 
» vœux  d’autrefois,  et  manifesta  la  Loi  et  la  Bouddha.  Il  s’empara  de 
» la  puissance  de  la  prière,  répandit  sur  les  êtres  une  grande  misé- 
B ricorde,  et  songea  à leur  délivrance  entière.  Il  vit  que  la  limite  de 
» toute  prospérité  était  le  déclin,  et  vit  aussi,  dans  la  vie  émigrante, 
B les  maux  et  les  frayeurs  si  nombreuses  qui  l’accompagnent.  Il 
» coupa  complètement  les  liens  du  démon  et  du  péché,  se  délivra 
» lui- même  des  liens  de  la  transmigration,  et  se  donna  sans  réserve  à 
» la  pensée  du  Nirvana.  » 

Sidhârtha  était  gardé  dans  ses  palais  enchantés,  et  il  ne  se  rendait 
dans  les  jardins  de  plaisance  qu’avec  une  nombreuse  escorte.  Quoi  qu’on 
eût  fait  pour  écarter  tout  ce  qui  pouvait  être  désagréable  à ses  yeux, 
il  lui  arriva  un  jour  de  rencontrer  tour  à tour  un  vieillard  décrépit, 
un  malade  et  un  mort,  et,  frappé  de  ce  spectacle,  il  se  demanda  avec 
ameriume  quelle  idée  on  pourrait  se  faire  de  la  joie  et  du  plaisir. 
Un  autre  jour,  la  vue  d’un  religieux  mendiant,  Imrnbleœt  calme,  lui 
fit  penser  que  l’entrée  en  religion  serait  son  secours.  Instruit  des 
projets  que  le  prince  méditait,  le  roi  Souddhodana  ordonna  d’user 
de  toutes  les  séductions  pour  le  retenir  dans  le  monde,  et  d’autre 
part,  il  plaça  dans  toute  la  ville  des  hommes  armés  pour  sonner 
l’alarme,  s’il  tentait  de  partir.  Après  que  Gopâ  a tiré  des  prévisions 
sinistres  d’un  songe  où  elle  contempla  le  désordre  de  la  nature  en- 
tière, le  Bodhisattva  lui  répond  par  une  prédiction  solennelle  sur  sa 
propre  glorification  dans  la  vie  religieuse  et  sur  la  transformation 
des  êtres  dans  de  futures  existences.  Sa  résolution  de  quitter  le  monde 
est  bientôt  connue  de  tous  : il  en  informe  lui-même  Souddhodana 
son  père,  et  il  y persiste  malgré  toutes  les  supplications,  puisque 


* Lalita-Vistâra,  xiii,  p.  178. 
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personne,  pas  même  le  roi,  ne  peut  le  soustraire  à la  vieillesse,  à la 
maladie,  au  déclin,  à la  mort. 

Au  milieu  des  fêtes  du  palais,  les  dieux  et  les  génies  interviennent 
encore  une  fois,  pour  chasser  de  l’esprit  du  Bodhisattva  toute  illusion 
par  rapport  aü  charme  des  créatures  ; il  fait  apparaître  devant  lui, 
pendant  le  sommeil,  les  femmes  du  palais,  avec  des  corps  difformes  et 
repoussants,  au  point  qu’il  se  croit  dans  un  cimetière,  et  ils  lui  mon- 
trent les  courtisans  et  les  musiciens  endormis  dans  les  poses  les  plus 
grotesques  *.  Alors  il  vint  au  cœur  du  guide  du  monde  un  grand 
élan  de  miséricorde,  comme  s’exprime  la  légende,  et  il  dit  : et  Hélas  ! 
les  créatures'  sont  tombées  dans  la  misère  ! j>  Au  milieu  de  la  nuit, 
l’astre  de  sa  naissance  ayant  paru,  le  prince  se  décida  à fuir  : repous- 
sant avec  calme  les  instances  de  son  écuyer,  il  prit  le  meilleur  de  ses' 
chevaux  et  sortit  de  la  ville,  dont  les  portes  s’ouvrirent  d’elles-mêmes 
pendant  le  profond  sommeil  de  leurs  innombrables  gardiens. 

La  plus  vive  douleur  s’empara  de  la  cour  et  de  la  ville,  quand  ou 
apprit  la  fuite  de  Siddhârtha  : les  lamentations  du  roi  et  de  ses  pro- 
ches se  firent  entendre  avec  force  ; la  désolation  de  Gopâ  ne  put  être 
calmée  que  par  la  pensée  de  l’œuvre  de  délivrance,  entreprise  par 
son  époux 

Maître  de  lui-même,  le  Bodhisattva  se  plaça  sous  la  direction  de 
plusieurs  précepteurs  renommés  par  leur  sagesse  et  par  leurs  péni- 
tences, et  qui  déjà  enseignaient  la  pauvreté  et  le  renoncement  : 
mais  il  vit  bientôt  qu’il  n^avait  plus  rien  à apprendre  auprès  d’eux,  et 
résolut  de  s’abandonner  à l’exercice  de  sa  propre  méaitation.  11  s’of- 
frit bientôt  à lui  l’occasion  de  mettre  en  pratique  la  doctrine  d’abné- 
gation qu’il  voulait  répandre  : car,  le  souverain  de  Râdjagriha  qui 
était  émerveillé  de  le  voir,  lui  ayant  offert  la  possession  de  la  moitié 
de  son  royaume  et  la  jouissance  de  Fautorité  royale,  le  Bodhisattva 
refusa  tout,  et  il  expliqua  pourquoi  il  ne  voulait  plus  a des  qualités  du 
désir»  qui  est  pareil  au'  poison  et  qui  ne  peut  être  rassasié 

Siddhârtha  gagna  la  solitude  afin  de  se  donner  tout  entier  à la  pra- 
tique des  plus  grandes  austérités.  Alors,  il  repassa  en  son  esprit  toutes 

* Cette  caricature  fort  pittoresque  qui  prend  place  dans  la  vie  humaine  du 
Bouddha  {Lalita-Vistâra,  ehap.  xv,  p.  197-98.  — Manual  of  Budhism,  p.  167), 
laisse  bien  loin  derrière  elle  la  scène  comique  des  Harpies , esquissée  par  Virgile 
dans  son  épopée. 

2 Au  moins  dans  cette  partie  du  livre  canonique  (^Lalita  Vistâra,  ehap.  xv, 
p.  217  suiv-,  p.  125),  il  y a des  traits  de  vérité  exprimés  noblement  dans  un  style 
presque  épique,  et  l’ascétisme  mystique  des  sectaires  n’a  pas  trop  guindé  le  langage 
des  aifections  humaines  et  ne  lui  a pas  enlevé  tout  charme  de  poésie. 

® Lalita-Vistâra,  ehap.  xvr,  p.  230-32. 
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les  pénitences  dures  et  bizarres  que  s’imposaient  les  Tîrthihas  ou  les 
dévots  et  les  pèlerins  d’entre  les  Brahmanes,  et  il  se  promit  de  ne 
pas  chercher  comme  eux  un  refuge  auprès  de  dieux  impuissants,  tels 
qu’étaient  Brahma,  Indra,  Vichnou.  C'est,  s’il  faut  en  croire  la  lé- 
gende % c’est  sous  cette  forme  indirecte  seulement  qu’il  aurait  pro- 
noncé plus  tard  la  déchéance  des  divinités  et  des  génies  de  la  religion 
brahmanique. 

Pendant  six  ans,  le  Bodhisattva  se  livra  avec  tant  d’intensité  à la 
méditation  accompagnée  de  pénitence,  qu’au  bout  de  ce  terme  il  res- 
semblait à un  agonisant.  Malgré  rintempérie  des  saisons,  sans  abri, 
sans  appui,  il  sut  garder  l’immobilité  la  plus  complète,  et  on  le  prit 
quelquefois  pour  un  esprit  des  cimetières.  Or,  pendant  ce  temps,  les 
dieux  et  les  génies,  étonnés  du  pouvoir  qu’il  allait  conquérir,  se  te- 
naient autour  de  lui  et  lui  adressaient  des  prières.  De  son  côté,  le 
génie  du  mal,  Papîyan,  vint  imposer  au  futur  Bouddha  des  épreuves 
morales  et  lui  fit  une  guerre  épouvantable,  dans  la  vue  de  le  détour- 
ner des  terribles  austérités  qui  le  conduiraient  k la  Bodlii.  L’entre- 
prise du  tentateur  occupe  trop  de  place  dans  la  légende  meme  ^ pour 
que  nous  ne  retracions  pas  les  curieuses  péripéties  du  drame  philo- 
sophique qu’elle  déroule. 

Dans  une  première  attaque,  le  démon  se  fait  dispnteor  : le  Mé- 
phistophélès  indien  défend  la  philosophie  du  sensualisme  ; il  raisonne 
sur  la  souffrance  qu’entraîne  le  renoncement,  et  il  veut  prouver  que 
ce  qui  se  fait  durant  la  vie  doit  se  faire  sans  douleur.  Le  Bodhisattva 
lui  oppose  la  vanité  d’une  existence  qui  est  interrompue  par  tant  de 
maux  et  qui  est  si  tôt  tranchée  par  la  mort,  et  il  ose  lui  prédire  que, 
par  la  puissance  de  ses  austérités,  il  triomphera  des  penchants,  des  dé- 
sirs, des  affections,  des  passions,  qui  sont  les  soldats  de  l’esprit  mau* 
vais.  En  effet,  il  acheva  le  terme  qu’il  avait  assigné  lui-même  à sa 
pénitence,  et  alors  seulement  il  accepta  les  aumônes  et  consentit  à 
prendre  une  nourriture  abondante  qui  lui  rendit  ses  couleurs,  son 
embonpoint,  sa  beauté  et  sa  force.  On  l’appela  le  beau,  le  grand 
Çramana;  mais  bientôt  il  voulut  revêtir  le  vêlement  pauvre  du  reli- 
gieux : à cet  effet,  il  s’empara  d’un  linceul  dans  un  lieu  abandonné, 
et  le  lava  Ini-même. 

A ces  traits,  qui  n'ont  rien  que  de  vraisemblable  dans  la  vie  d’un 
ascète  indien,  l’imagination  orientale  a ajouté  des  circonstances  mer- 
veilleuses conçues  dans  le  même  esprit  ; ce  sont  les  Dévas  qui  offrent 
au  Bodhisattva  les  vêtements  rougeâtres  teints  à Focre  que  portèrent 

‘ Mlita-Vhtâi'a,  ç\và'^.  xviii,  p,  239-'i2. 

- Voir  les  chap.  xviii,  xix,  xxi,  et  xxiv  cio  fMliia-Vistâra. 
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après  lui  les  religieux  mendiaals  de  sa  secte.  Quand  il  se  baigne  dans 
une  rivière,  afin  de  rafraîchir  son  corps,  les  eaux  coulent  mêlées  de 
fleurs  et  de  parfums  divins. 

Le  Bodhisaltva  n’eut  pas  plutôt  recouvré  ses  forces,  qu’il  se  dirigea 
vers  l’endroit  où  il  doit  revêtir  l’intelligence  suprême,  Bodhimanda, 
c’est-à-dire  le  «Trône  de  ITntelligence.  » Alors  des  milliers  d’Ap- 
saras  chantèrent  en  chœur  ses  louanges;  les  Dévas,  Brâhrna  à leur 
tête,  proclaraèrent  dans  des  cantiques  son  excellence  et  ses  droits  à 
la  qualité  de  Bouddha;  les  rois  des  Nâgas  ou  dragons,  habitants  des 
mondes  souterrains,  vinrent  aussi  lui  rendre  hommage.  A chaque 
pas  que  faisait  le  Bienheureux  (car  les  Bouddhistes  ont  retenu  l’épi- 
thète brahmanique  de  Bhagavat),  le  monde  entier  était  pénétré  de 
lumière  : tous  les  maux  étaient  calmés,  tous  les  malades  guéris,  tous 
les  êtres  remplis  de  sentiments  de  bienveillaiice  les  uns  pour  les  au- 
tres. Enfin,  le  Bodhisaltva  parvint  à l’arbre  mystérieux  sous  lequel  il 
atteindra  la  Bodin;  il  s’assit  à son  ombre  et  fit  vœu  de  ne  plus  se 
lever. 

Alors,  de  tous  les  points  de  l’horizon,  des  phénomènes  inouïs  an- 
noncèrent le  prodige  qui  allait  s’accomplir  : des  chants  de  louange  se 
firent  entendre  d’une  façon  merveilleuse,  comme  s’ils  sortaient  de 
parasols  et  de  réseaux  précieux  ; d’autres  furent  récités  par  des  femmes 
accomplies,  qui  tenaient  susj  eadues  au-dessus  de  la  tête  du  Bouddha 
des  guirlandes  de  fleurs  et  de  soie  h Tout  semblait  préparé  pour  le 
dénouement;  mais,  au  dernier  acte,  le  Bodhisattva  est  en  butte  à de 
nouvelles  attaques  du  démon  et  des  esprits  malfaisants  ; il  les  pro- 
voque lui-même  afin  de  lier  par  sa  victoire  tous  les  dieux,  et  de  tour- 
ner vers  rinlelligeoce  suprême  même  les  fils  des  dieux  de  race  dé- 
moniaque. Cette  fois,  c’est  à la  force  ouverte  que  recourent  ses 
ennemis  : appelant  à son  aide  la  nature  entière,  Papîyan  met  sur 
pied  quatre  troupes  de  monstres  affreux  armés  jusqu’aux  dents,  afin 
de  saisir  et  de  mettre  en  pièces  le  Çramana  Gotama.  Un  espace  im- 
mense est  rempli  par  cette  multitude  innombrable  qui  met  en  jeu 
les  éléments,  fait  gronder  le  tonnerre,  et  déchaîne  les  vents  et  les 
tempêtes  L 

Que  fait  alors  celui  qui  possède  l’éclat  des  qualités  et  des  signes  du 

* Lalita-Tisiâra,  chap.  xx,  p.  279-85,  Evolution  de  Bodhimanda. 

- Le  récit  desci  iplif  du  Lalita-Vislâra[dvà\).  xxi,  ia  défaite  du  démon,  p.  286- 
827)  nous  fait  assister  à la  lutte  infernale  des  forces  cosmiques,  qui  n’ont  pas  été 
évoquées  avec  moins  de  grandeur  dans  ie  Mahâhhârata,  à propos  de  la  lutte  d’Indra  , 
roi  des  dieux,  contre  Asouras  et  les  autres  démons.  Ici  les  Titans  indiens  ont  des 
poses  et  des  grimaces  qui  dépassent  toutes  les  fantaisies  de  ia  piume  de  Callol  et  de 
ses  imitateurs  en  peinture.  ^ 
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Bouddha?  Il  n’a  pas  l’esprit  ébranlé;  «il  regarde  comme  une  illu- 
sion, comme  un  rêve,  comme  une  nuée,  tous  les  éléments...  Il 
demeure  ferme  dans  la  méditation  profonde,  ferme  dans  la  Loi.  » 
Quoiqu’il  voie  « le  trompeur  et  son  armée^  » il  n’est  aucunement 
troublé.  L’arbre  au  pied  duquel  il  est  assis  n’est  pas  agité  non  plus. 

Alors  les  chefs  de  l’armée  du  démon  tiennent  conseil^  rangés  les 
uns  à la  droite,  les  autres  à la  gauche  de  Bhagavat  : les  uns  le  décla- 
rent à jamais  invincible;  les  autres  se  fient  à leur  force  et  à leurs 
enchantements  pour  le  vaincre.  Ici,  on  entend  tour  à tour  le  langage 
de  redoutables  géants  qui  ne  croient  qu’à  la  violence,  et  celui  de  gé- 
nies infernaux  à demi  convertis  au  futur  Bouddha,  gagnés  d’avance 
à la  loi  de  grâce  qu’il  apporte  à tous  les  mondes.  Papîyan  recule  lui- 
rnême  à l’aspect  du  Bodhisattva  immobile;  mais,  pensant  qu’il  est 
seul,  il  donne  aux  siens  le  signal  de  la  plus  terrible  des  attaques.  Il 
fait  lancer  sur  lui  des  quartiers  de  roc,  des  montagnes,  et  toutes  les 
armes  énormes  qu’ils  manient  en  se  jouant;  mais  toutes  elles  retom- 
bent sur  la  tête  de  Çâkya  sous  la  forme  de  dais  et  de  guirlandes  de 
fleurs. 

Quoique  abattu  par  sa  défaite,  le  démon  se  décide  à une  troisième 
attaque  avec  les  armes  de  la  séduction,  afin  d’exciter  dans  Fascète  la 
passion  et  le  désir.  Les  Apsaras  qu’il  envoie  en  foule  autour  de  lui 
usent  de  tous  les  prestiges  pour  le  troubler;  elles  chantent  d’une  voix 
ravissante  les  charmes  du  printemps  et  la  douceur  des  voluptés.  Le 
Bouddha  est  inébranlable  : il  leur  répond  par  une  exhortation  sur  le 
néant  des  désirs.  Les  nymphes  renouvellent  leurs  instances  et  mul- 
tiplient leurs  artifices  : vains  efforts!  Enfin  la  séduction  cesse,  et  les 
Apsaras  font  elles-mêmes  des  vœux  pour  que  le  Bouddha  accomplisse 
son  dessein.  Le  tentateur  est  atterré,  et  les  railleries  des  fils  des  dieux 
sur  son  impuissance  portent  à son  comble  le  dépit  qui  le  ronge. 
Toutefois,  il  revient  brusquement  vers  le  Bienheureux  et  le  défie 
d’obtenir  la  complète  Intelligence  : il  lui  oppose  superbement  l’exem- 
ple de  tant  de  sages  fameux  des  temps  anciens,  tels  que  Bbrigou, 
Angiras,  qui  n’y  sont  point  parvenus.  Puis,  tout  à coup,  son  armée 
tout  entière  revient  à Fattaque  avec  de  nouvelles  armes  : le  sage  se 
rit  de  leurs  efforts,  comme  de  vaines  illusions,  et  juge  qu’il  n’y  a là 
« ni  démon,  ni  force,  ni  univers,  ni  soi-même.  » Soudain^  le  Bodhi- 
sattva  frappe  la  terre  de  sa  main,  et,  au  bruit  de  la  terre  qui  résonne 
comme  un  vase  d’airain,  le  démon  tombe  à la  renverse,  déchu  de  sa 
splendeur  et  livré  au  vertige  : son  armée  innombrable  est  mise  en 
déroute  et  dispersée.  Alors  a été  vue  « la  force  d’un  Bodhisattva  ac- 
compli. » 
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Inaccessible  à tout  sentiment  de  faiblesse  et  de  crainte,  l’ascète  des 
Gotamides  était  resté  absorbé  dans  la  méditation  profonde  à quatre 
degrés  ; il  récapitulait  la  succession  de  ses  naissances  antérieures,  et 
considérait  sans  cesse  toutes  les  causes  de  la  naissance,  en  remontant 
jusqu’à  la  première  qui  est  l’ignorance  ou  l’erreur  de  croire  à l’exis- 
tence de  ce  qui  n’est  pas.  Insiruit  des  sources  de  cette  erreur,  et  dé- 
gagé lui-mcme  des  liens  d’où  il  veut  délivrer  les  autres,  Gâkyamouni 
monta  de  la  qualité  de  Bodhisattva  à celle  de  Bouddha  et  revêtit 
l’Intelligence  parfaite  et  accomplie  ; à l’âge  de  trente-six  ans,  il 
atteignait  la  triple  science  qui  est  la  négation  de  l’existence  à trois 
degrés  G En  naissant,  il  avait  dit:c(  Je  mettrai  un  terme  à la  naissance, 
à la  vieillesse,  à la  maladie,  à la  mort!  » Maintenant,  considérant  les 
maux  des  créatures,  il  s’écria^  : « Je  mettrai  fin  à cette  douleur  du 
monde  1 » 

Le  Bouddha  ayant  manifesté  ses  desseins  de  délivrance,  toutes  les 
régions  de  l’univers  furent  remplies  de  joie,  et  une  vive  lumière  se 
répandit  jusqu’aux  extrémités  de  l’horizon.  La  prédication  prochaine 
de  la  Loi  fut  proclamée  par  les  Bodhisattvas  et  par  Tes  Dévas.  Tandis 
que  le  Bouddha  restait  assis  à Bodhimanda  en  parfaite  quiétude,  les 
dieux  et  les  fils  des  dieux,  ceux  du  ciel  et  ceux  de  la  terre,  vinrent 
saluer  de  leurs  chants  le  sage,  vainqueur  de  tous  les  obstables  pro- 
venant des  apparences  et  de  toutes  les  séductions  du  mal. 

Le  Bouddha  était  en  possession  de  la  plénitude  de  la  science,  et 
cependant  il  hésitait  à enseigner  sa  doctrine.  Mais  Brahmâ,  au  nom 
des  dieux,  le  supplia  de  « faire  tourner  la  roue  de  la  Loi,  » sans  quoi 
le  monde  ne  pourrait  durer.  Enfin,  après  bien  des  prières  et  des  sup- 
plications, il  consentit  à révéler  la  loi  par  pitié  pour  les  êtres,  qui, 
plongés  dans  l’incertitude,  ne  la  connaîtraient  jamais,  s’il  ne  l’ensei- 
gnait pas  lui-même^.  C’est  à Vanarasî  ou  Bénarès  que  le  Bouddha  fit 
tourner  pour  la  première  fois  la  roue  de  la  Loi,  dans  le  bois  des  ga- 
zelles de  Richipatana;  c’est  là  qu’il  définit  les  quatre  vérités  sublimes 
{aryâni  sâtijânï)  dignes  de  la  méditation  des  sages  : la  douleur,  l’ori- 
gine de  la  douleur,  la  nécessité  d’empêcher  la  douleur,  et  le  moyen 
de  la  faire  cesser  3 c’est  là  qu’il  énuméra  toutes  les  qualités  de  la  Loi 
et  en  prédit  la  puissance. 

' En  d’raitres  termes,  la  connaissance  sornaturelle  de  trois  grands  faits  : l’im- 
perrnanence  de  la  matière,  l’existence  de  la  douieur  en  toutes  choses,  l’annihila- 
tion de  i’esprit  qui  perçoit.  Voir  Lotus ^ note,  p.  372. 

Lalrla-Vistâra,  chap.  vu,  p.  89;  chap.  xxii,  p.  336. 

^ Lalita-Vistâra  , chap.  xxv,  p.  364  suiv.,  p.  373.  — Manual  of  Budhism  ^ 
p.  298  et  suiv. 
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Càkvamonni  s'adressait  à la  multitude  dans  son  laneraoe  fort  sim- 

M t,  O O 

pie;  il  semblait  parler  à tous  avec  désintéressement,  sans  préférence 
pour  aucune  classe.  Il  insistait  sur  les  préceptes  de  morale  qui  lais- 
saient dans  l’esprit  de  tous  l’idée  de  vertus  faciles  à pratiquer:  au- 
mône, patience,  moralité,  charité,  énergie,  science  contemplative,  tel- 
les étaient  les  six  perfections  transcendantes  qui  revenaient  sans  cesse 
dans  ses  discours,  fiés  lors,  il  convertit  grand  nombre  d’hommes  de 
tout  rang,  et  il  institua  une  formule  de  vœu  pour  qui  voudrait  entrer 
dans  la  vie  de  religieux.  Il  établit  un  ordre  nouveau  d’ascètes  qui 
furent  bientôt  dits  les  Çramaiias,  à l’exclusion  des  pénitents  brah- 
maniques, et  il  y reçut  les  femmes  comme  les  hommes,  les  pauvres 
comme  les  riches,  les  esclaves  comme  les  maîtres.  Au-dessous  des 
religieux,  les  Bhikschous  ou  mendiants,  il  plaça  les  Oupâsakûs  ou 
sim[)les  fidèles  : lui  meme,  i!  se  produisit  comme  le  premier  des  men- 
diants, et  leur  donna  l’exemple  de  se  raser  la  tête,  de  porter  un  vête- 
ment teint  à l’ocre  jaune,  et  de  vivre  d’aumônes;  il  ne  demandait 
qu’un  peu  de  riz  dans  une  écuelle,  et  non  point  de  riches  offrandes. 

Çâkya  n’attaquait  point  ouvertement  les  Brahmanes  comme  caste, 
et  même  il  ne  les  provoquait  point  à des  disputes  publiques  : mais  il 
préparait  la  ruine  de  leur  influence  politique  et  religieuse,  en  niant 
leurs  droits  de  naissance,  en  contestant  la  profondeur  de  leur  science 
et  la  validité  de  leurs  pratiques.  Il  n’était  pas  le  premier  qui  élevât 
des  objections  à cet  égard,  mais  sa  polémique  alla  plus  loin.  Tantôt  il 
ht  la  critique  indirecte  des  mœurs  dansles  ascètes  brahmaniques;  tan- 
tôt i!  coiTondit  leurs  sages  en  présence  de  la  foule  qui  les  croyait  in- 
tailhbles  .Ainsi,  dans  un  des  Souttas  de  Geylan^,  le  Bouddha,  consulté 
par  des  Brahmanes,  les  laisse  invoquer  chacun  ses  autorités  ; il  leur 
demande  s’il  est  un  seul  de  leurs  anciens  maîtres  qui  ait  vu  Brahma 
face  à face;  puis  il  raille  et  traite  de  jongleurs  ceux  qui  prétendent 
enseigner  la  voie  qui  conduit  à Brahma.  Quelquefois,  il  déjoua  fine- 
ment les  intrigues  que  les  Brahmanes  et  les  pénitents  de  haute  caste 
nouaient  pour  le  perdre,  et  toujours  il  les  réduisit  au  silence,  quand 
ils  voulurent  ôter  au  peuple  toute  foi  à ses  prétendus  miracles-. 

On  peut  suivre  Çâkyamouni  dans  les  différents  lieux  de  sa  prédi- 
cation pendant  les  quarante-cinq  ans  qu’il  passa  dans  Tînde  en 
(}ualilé  de  Bouddha  accompli  Il  revint  de  Bénarès  à Râdjagriha, 

* Le  Téridjdja  Souîta,  traduit  par  Burnouf,  Lotus,  p.  494-9G. 

2 Voir  les  légendes  du  Diviia  Aradâna  traduites  dans  VIntroduction,  p.  {62-69, 
p.  190-94.  — Cf.  Manual  of  Budliism,  p.  73-74,  2;ô-77,290"9S. 

^ La  suite  des  faits  qui  manque  dans  le  Lalita-Tisîâra  nous  est  fournie  par 
d’autres  livres  delà  collection  népalaise  et  tibétaine,  et  par  les  traités  pâlis  de 
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ancienne  capitale  duMagadha,  et  gagna  bientôt  à sa  cause  les  souve- 
rains de  ce  pays.  Ainsi  il  lit  un  séjour  de  vingt-trois  ans  dans  le 
royaume  des  Kosalas,  ét  c’est  dans  le  bois  Djétavana,  domaine  d’un 
maître  de  maison  de  Sravasti,  nommé  Anatliapindika,  qu’il  commu- 
niqua à d’immenses  assemblées  de  Bhikschous  une  grande  partie  des 
discours  recueillis  sous  le  nom  de  So-ùtras.  Quand  il  rentra  dans  son 
pays  natal,  il  convertit  et  admit  à la  vie  religieuse  les  premiers  en- 
voyés du  roi  Souddhodana;  puis  il  parut  lui-même  à Kapilavastou 
où  il  habita  le  Vihâra  dit  Nyagrodha,  et  convertit  à sa  loi  le  peuple 
des  Çâkyas. 

En  outre,  les  Singhalais  placent  dans  le  cours  de  sa  carrière  un 
voyage  tout  spécial  qu’aurait  fait  le  Bouddha  dans  leur  île,  atîn  d’y 
porter  lui-même  la  lumîère  de  la  Loi  et  d’y  établir  la  hiérarchie  reli- 
gieuse. Malgré  l’importance  attachée  par  les  Bouddiaistes,  même  par 
ceux  du  nord,  à Geylan  comme  à ceux  des  sièges  permanents  de  leur 
religion  il  est  vraisemblable  que  Çakya  ne  visita  point  en  personne 
cette  île,  mais  que  l’on  a plus  tard  accrédité  celte  fiction  dans  Tinté” 
térêt  de  la  doctrine 

Bans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  le  Bouddha  passa  dans  le  pays 
d’Assam,  et  c’est  à Kouça  ou  Kouçinâra  que  les  livres  bouddhiques  le 
font  mourir  ; « Bhagavat  qui  était  néàKapila,  arriva  à la  su- 
» prême  perfection  dans  le  pays  de  Magadha,  tourna  la  roue  de  la 
.»  Loi  à Kaeî  (Bénarès),  et  fut  délivré  de  la  douleur  à Kouça.  » La 
désolation  des  Mallas  fut  grande  : le  corps  du  Bienheureux  fut  enve- 
loppé dans  cent  étoffes  roulées,  et  fut  livré  aux  flammes  sur  un  bûcher 
en  présence  de  ses  disciples.  On  recueillit  dans  les  cendres  quatre 
dents  de  Gotama,  deux  os  de  la  joue  ainsi  que  le  crâne,  et  on  déposa 
les  autres  débris  de  son  corps  dans  huit  urnes.  L’emplacement  même 
du  bûcher  fut  gardé  par  les  troupes  des  princes  de  Mahva  : mais,  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Bouddha  s’étant  répandue  dans  l’Inde,  les  rois 

Ceyian.  Csoma  a analysé  les  premiers  dans  les  Jsïatic  Researckes (voir  l'Appendice 
à la  tradticlion  de  M.  Foücaux);  M.Spence  Hardy, qui  a mis  en  (jeuvre  les  seconds 
n’y  a pas  trouvé  un  accord  satisfaisant  sur  tous  les  incidents  de  ia  vie  de  Goiama 
aprè  l’obtention  de  la  Bodhi  (Manual.  chap.  vu,  voir  p.  355). 

‘ Un  des  livres  canoniques  du  Népaul  est  intitulé  Langkâvalâra , ou  Révélation 
de  la  Bonne  Loi  à Ceylan;  mais  il  est  plutôt  métaphysique  et  polémique  qu’histo- 
rique  {introduction,  p.  G8,  438,  514-i8}. 

fd.  Spenue  Hardy  a rapporté  d’aprè^  les  livres  singhalais  la  tradition  détaillée 
du  fait,  sans  y ajouter  foi  (Manual,  p.  207-13,  340,  35G  57). 

* Voir  la  relation  que  Csoma  a ürée  du  Doulva  et  des  livres  tibétains  (Foücaux 
1.  c.  p.  41G,  420,  425),  et  celle  que  Fauteur  du  Manual  a empruntée  au  Milinda 
prasna  de  Ceylau  (p.  343-47,  p.  350-53). 
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qui  avaient  favorisé  ses  prédications,  et  surtout  Adjasat  ou  Adjâtasa- 
trou,  roi  de  Râdjagriha,  furent  saisis  d’une  vive  douleur.  Sept  princes 
firent  une  expédition  dans  l’Assam  pour  réclamer  une  part  dans  les 
reliques  du  sage,  et  quand  le  partage  en  fut  fait,  ils  s’en  retournèrent 
avec  une  lenteur  solennelle  chacun  dans  son  pays.  Partout  où  Pon 
posséda  quelque  fragment  du  corps  du  Bouddha,  on  éleva  un  Tchaitya 
ou  pyramide  funèbre  qui  fut  pour  ses  partisans  un  objet  de  vénéra- 
tion dans  tous  les  temps.  Peu  de  jours  après  la  mort  du  maître,  les 
Bhikschous  se  réunirent  en  assemblée  générale  pour  former  un  sym- 
bole des  points  de  doctrine  qui  résultaient  de  son  enseignement  et 
de  ses  exemples. 

C’est  à cette  époque  primitive  que  remontent  les  deux  pratiques 
fondamentales  du  culte  qui  est  resté  longtemps  très-simple  parmi  les 
sectateurs  du  Bouddha.  Plus  de  sacrifices  et  de  libations,  plus  de 
chants  sacrés  à toutes  les  heures  de  la  journée,  suivant  l’ancien  rituel 
des  Brahmanes;  mais  vénération  est  rendue  à l’image  de  Gakyamouni, 
du  Bouddha  supposé  aussi  parfait  de  corps  et  accompli  de  figure  qufil 
était  supérieur  en  intelligence  aux  sages  de  tous  les  tempset  aux  dieux 
de  tous  les  mondes  ; du  reste,  on  ne  lui  fait  offrande  que  de  fleurs  et 
de  parfums.  Ace  culte  de  la  personnalité  de  maître  se  joignait  le  culté 
des  reliques  du  Bouddha  C et  bientôt  de  tous  les  religieux  qui  ont  pu 
atteindre  par  la  connaissance  de  la  Loi  et  la  pratique  de  grandes  ver- 
tus, le  rang  à^Arhats  ou  de  vénérables.  Deux  classes  de  monument 
surgirent  dans  l’Inde,  là  même  où  le  Bouddhisme  n'avait  pas  encore 
fait  disparaître  l’ancienne  religion  , et  où  ses  mendiants  vivaient 
sans  rixe  à côté  des  Brâhraanes  : les  Vihâras,  et  les  Tchaityas,  édi- 
fices vastes  et  quelquefois  somptueux,  destinés  à la  réunion  des  reli- 
gieux ou  à rhabitalion  des  contemplatifs,  et  d’autre  part  les  Stoûpas 
ou  Toûpas,  tours  et  pyramides  élevées  en  souvenir  d’un  fait  merveil- 
leux, ou  bien  en  l’honneur  d’un  religieux  célèbre,  dont  elles  contien- 
nent les  reliques,  et  ornées  avec  une  magnificence  extraordinaire 
dans  quelques  contrées.  Nous  n’avons  pas  à considérer  ces  monuments 
au  point  de  vue  de  Part;  mais  nous  devons  les  faire  envisager  comme 
répondant  à un  culte  sévère,  qui  se  rapportait  à la  déification  de  la 
philosophie  humaine  et  qui  laissait  la  plus  large  place  à la  méditation 
et  à l’ascétisme.  Ceci  nous  amène  à un  autre  fait  qui  met  en  lumière 

* Parmi  les  objets  de  la  plus  haute  vénération  se  trouvent  les  empreintes  du  pied 
de  Bouddha  qu’on  montre  à Cej'lan,chpz  les  Barmans  et  ailleurs  ; car  celte  tradi- 
tion s’est  accréditée  dans  des  lieux  où  Çàkya  n’a  jamais  été.  'loir  Lotus.  Append. 
vm,  sect.  lY,  p.  622-47. 
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les  causes  de  l’ascendant  que  les  bouddhistes  ont  exercé  dans  l’Inde 
et  dans  d'autres  contrées  de  l’Asie. 

Qnoique  Çâkyamouni  se  fût  attribué  les  hautes  perfections  morales; 
et  l’exercice  de  la  suprême  intelligence,  il  ne  pouvait  être  proposé 
avec  ces  seules  qualités  abstraites  à la  vénération  des  peuples  : ses  fer- 
vents disciples  l’ont  bien  senti. Ils  ont  en  conséquence  multiplié  les  plus 
minutieuses  distinctions  de  la'  physiognomonie  pour  faire  gloire  au 
Bouddha  de  la  plus  haute  perfection  physique,  et  de  la  sorte  ils  ont 
attiré  la  foule  en  tout  pays  aux  pratiques  d’une  adoration  superstitieuse 
de  son  image.  Dans  cette  vue,  les  écrivains  bouddhistes  n’ont  reculé 
devant  .aucune  invention,  ni  devant  aucune  extravagance.  Ils  ont 
cherché  le  beau  idéal  dans  une  foule  de  particularités  qui  nous  feraient 
croire  à un  état  de  folie  chez  ceux  qui  les  ont  imaginées  ou  qui  les  ont 
acceptées  et  propagées.  C’est  là  un  des  côtés  où  l’on  voit  le  mieux  l’é- 
trange fascination  qu’une  doctrine  aussi  pauvre  de  dogmes  que  celle 
du  Bouddha  a pu  exercer,  dans  le  cours  des  siècles,  chez  des  peuples 
avancés  en  civilisation,  mais  déjà  corrompus,  ainsi  que  chez  des 
peuples  encore  simples,  mais  ignorants  et  crédules. 

Il  n’est  plus  douteux  pour  personne  que  les  traits  saillants  attri- 
bués au  Bouddha  au  nombre  de  trente-deux,  comme  les  signes  carac- 
téristiques d’un  grand  homme  , répondent  parfaitement  au  type  d’un 
Indien  de  race  caucasique,  et  non  pas  d’un  Africain  ou  d’un  nègre, 
comme  on  l’avait  conjecturé  naguère  ; et  il  n’est  pas  moins  vrai  que 
l’imagination  indienne  a formé  de  ces  traits  essentiels  un  type  uni- 
que, reproduit  de  bonne  heure  par  les  arts  du  dessin,  et  décrit  avec 
fidélité  dans  les  écritures  bouddhiques.  Evidemment  ce  type  a dû  ré- 
fléchir quelques  qualités  physiques  qui  ont  vivement  frappé  ses  par- 
tisans dans  la  personnalité  du  Bouddha  : mais  on  y ajouté  d’autres 
signes  qui  étaient  pour  les  disciples  de  Gâkya  les  présages  de  sa  gran- 
deur. Ce  qui  nous  atteste  qu'il  y eut  à cet  égard  une  croyance  bien 
déterminée  au  berceau  du  Bouddhisme,  c’est  que  les  livres  les  plus 
accrédités  du  Nord  et  du  Sud,  le  Lalita-Vistâra  du  Népaul  et  plu- 
sieurs de  Ceylan,  décrivent  absolument  de  même  les  carac- 

tères physiques  du  Bouddha,  à part  des  différences  nécessaires  dans 
leurs  classifications  Ainsi  cette  croyance  a pris  racine  parmi  les  Çra- 
manas  avant  les  événements  qui  les  ont  partagés  en  deux  écoles. 

’ Lalita-  Vütâra,  chap.  vm,  p.  107-8. 

“ Voir  le  vine  Mémoire  de  M.  Burnouf  dans  l’Appendice  ou  Lotus  de  la  Bonne 
Loi  sur  les  trente-deux  signes  caractéristiques  d’un  grand  homme  (p.  653  suiv. 
p.  580  suiv.).  il  existe  à Ceylan  un  Soutta  des  signes  où  sont  énumérées  les  vertus 
qui  en  assurent  la  possession. 
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Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  satisfaire  dans  l’Inde  le  sen- 
timent (l’admiration  qui  se  nourrit  des  moindres  détails  d’un  portrait 
sans  jamais  être  rassasié  : il  ne  suffisait  pas  aux  adorateurs  du  Boud- 
dha de  célébrer  la  protubérance  de  son  crâne,  la  largeur  de  son  front, 
la  symétrie  de  ses  dents  égales  et  serrées,  la  douceur  de  sa  voix,  son 
bras  bien  arrondi,  sa  mâchoire  de  lion,  et  bien  d’autres  qualités.  Leur 
esprit  a trouvé  un  nouvel  aliment  dans  la  coatemplation  d’une  série 
de  marques  de  beauté  portées  âquatre-vingis  signes  secondaires  L Ce 
sont  des  traitspius  minutieux  encore,  mais  qui  précisent  les  pointsde 
la  première  description  toujours  d’après  les  idées  indiennes.  ïl  s’agit 
non-seulement  de  rehausser  l’idée  de  la  perfection  absolue  dans  les  pro- 
portions de  tous  les  membres  du  Boudilha,  et  de  vanter  sa  démarche 
en  la  comparant  à celle  deréléphaut,  du  lion,  du  taureau  et  du  cygne, 
mais  encore  de  dépeindre  les  moindres  nuances  des  yeux,  des  sourcils, 
de  la  chevelure.  Dans  tout  cela,  rien  n’est  omis  par  les  Bouddhistes 
pour  prêter  l’éclat  de  la  jeunesse  à tout  le  corps  et  surtout  au  visage 
de  leur  héros  ; iis  lui  ont  donné  aussi  un  attribut  physique  qui  fut  en 
rap[>ortavec  l’idée  de  la  sainteté,  ia  propriété  de  répandre  la  lumière 
autour  de  soi 

On  n’a  pas  assurément,  dans  les  livres  ou  dans  les  œuvres  d’art,  l’i- 
mage traditionnelle  du  Bouddha;  mais  on  y découvre  du  moins  un 
portrait  idéal  recomposé  avec  des  souvenirs  assez  exacts  pour  rendre 
raison  de  l’ascendant  physique  de  sa  personne.  Le  type  de  beauté 
qu’on  lui  a attribué  était  emprunté  à ia  population  la  plus  élevée 
dans  l’ordre  social,  et  on  n’y  a introduit  qu’un  petit  nombre  de  traits 
qui  ne  sont  pas  inhérents  au  type  indien.  De  fait,  il  est  devenu  « le 
signe  extérieur  de  la  sagesse  la  plus  parfaite  et  de  la  puissance  la  plus 
illimitée.  » xMais,  s’il  a exercé  la  patience  des  contemplatifs  qui  ont 
pris  chaque  qualité,  chaque  détail,  comme  objet  de  méditation,  on  ne 
sait  trop  comment  concilier  cette  espèce  d’anthropolâtrie  avec  la 
théorie  des  puissances  intellectuelles  et  des  forces  morales  de  Çâkya, 
théorie  qui  est  une  des  bases  de  l’idéalisme  bouddhique.  N’y  a-t-il 
pas  icffime  de  ces  contradictions  auxquelles  est  exposée  la  nature  hu- 
maine, quand  elle  embrasse  avec  passion  les  opinions  extrêmes?  Des 
penseurs,  entraînés  par  la  métaphysique  jusqu’à  la  négation  du  lini 
et  jusqu’au  désir  du  néant,  se  sont  rejetés  invinciblement  vers  quel- 
que réalité  sensible,  et  le  culte  du  sage  est  redescendu  à peu  près 
jusqu’au  fétichisme,  quand  on  s’est  pris  à décrire  religieusement  les 

* Voir  le  Lalita-Visîdra,  chap.  vu,  p.  108-110.  Lotus,  Âppend.,  p.  583  suiv. 

- Un  vaste  cercle  lumineux  entoure  la  tête  du  Bouddha  sur  des  peintures  népa- 
laises. Lotus,  ib.,  p.  597. 
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moindres  signes  distinctifs  de  son  existence  humaine.  Ainsi  bien  des 
systèmes  idéalistes  ont-ils  eu  des  aflinités  secrètes  avec  le  sensua- 
lisme, et  le  Bouddhisme  ne  ferait  pas  exception  sous  ce  rapport. 

La  doctrine  primitive  du  Bouddha,  comme  nous  l’avons  dit,  se 
fondait  sur  la  prétention  d’arracher  l’homme  à la  loi  de  la  transmi- 
gration; mais,  en  lui  enseignant  le  néant  de  tout  désir  et  de  toute 
existence,  elle  ne  faisait  que  le  jeter  d’une  perplexité  dans  une  autre.  La 
notiondu  salut  aveitété  placée  par  quelques  philosophes  indiens  dans 
l’union  avec  la  substance  de  Brahma,  c’est-à-dire  l’absorption  des  êtres 
intelligents  dans  l’être  absolu,  infini,  unique.  Mais  dans  un  système 
athée ^ comme  celui  du  Bouddha,  l'intelligence  qui  se  croit  éclairée 
sur  le  néant  de  toutes  choses  et  la  vanité  de  toute  pensée,  se  condamne 
elle-même  à la  mort  ; elle  n’a  pas  d’autre  refuge  que  le  vide  où  elle 
s’anéantit,  et  où  vient  se  détruire  toute  individualité.  On  a atteint  le 
but  final  de  la  science,  quand  on  acquiert  le  sentiment  intime  que 
tout,  même  soi,  est  vide  et  néant.  Évidemment,  ce  n’est  pas  ici  le 
panthéisme  qui  se  manifeste  comme  conséquence  des  systèmes  cos- 
mogoniques de  l’Inde  ancienne  ; c’est  un  idéalisme  qui  ne  laisse  plus 
subsister  l’idée  de  l’être,  qui  méconnaît  la  notion  de  l’infini,  et  qui  ne 
peut  s’entendre  et  se  définir  autrement  que  [<ar  le  nihilisme.  Nousne 
fciisons  plus  que  toucher  en  peu  de  mots  à l’esprit  général  de  la  doc- 
trine : car  il  faudrait  une  dissertation,  ou  plutôt  un  livre,  pour  re- 
cueillir, discuter  et  apprécier  les  théorèmes  de  l’ontologie  boud- 
dhique. 

Selon  le  Bouddha,  point  de  créateur,  point  d’être  existant  par  lui- 
même  et  éternel.  Tous  les  êtres  capables  de  sentir  sont  de  même  na- 
ture : la  différence  entre  un  être  et  un  autre  n’est  que  temporaire, 
puisque  l’animal  peut  devenir  homme  ou  déva  dans  une  de  ses  vies 
successives,  et  elle  provient  de  la  différence  qui  existe  dans  leurs  de- 
grés de  mérite.  Il  n’y  a dans  le  monde  d’autre  pouvoir  que  celui 
qui  résulte  des  bonnes  ou  des  mauvaises  actions. 

On  ne  peut  rien  affirmer  de  la  manière  dont  les  êtres  ont  com- 

* C’est  bien  tard,  vers  le  x®  siècle  de  î’ère  chrétienne,  qu’une  secte  bouddhique 
du  Népaul  a conçu  et  rtconuu  un  Bouddha  supérieur,  un  Adïbouddha,  înteHigence 
primitive  et  divine  : teiie  est  i’assertion  de  Gso>ia,  admise  p ir  Burnouf  {Iiitrodiic- 
tioriy  p.  137  suiv.,  p.  230,  525).  — Dans  un  article  des  Débats  [13  avril  1853),  où 
il  apprécie  le  but  et  la  mission  de  Càkvamouni , .M.  Ed.  Labouiaye  représente 
l’homme  s’élevant,  suivant  ia  doctrine  bouf]dhique,«de  degréen  degré  jusqu’à  i’étal 
dépuré  intelligence  où  il  se  confond  avec  Dieu  même,  et  entre  avec  lui  dans  le 
Nirvâna  ou  l’éternel  repos.  » On  aurait  grande  peine  à entendre  de  la  sorte  la  fm 
que  le  Bouddha  promettait  à ses  fidèles,  d’après  les  documents  auxquels  M.  Labou- 
laye semble  se  référer  : cet  écrivain  parle,  dans  le  même  article,  du  Bouddhisme 
comme  d’une  religion  « où  manque  un  Dieu  personnel  et  qui  gouverne  le  monde.* 
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mencé  : car  dans  le  principe  il  n’y  avait  que  le  vide.  Il  est  une  cause 
abstraite  de  la  continuité  de  l’existence  : c’est  l’ignorance,  d’où  pro- 
vient la  conscience;  puis  le  corps  et  l’esprit;  ensuite,  les  six  sièges 
ou  organes  des  sens.  Des  sens  proviennent  tour-à-tour  le  toucher,  le 
désir,  la  sensation,  l’attachement  aux  objets,  entin,  la  naissance,  la 
maladie,  le  déclin  et  la  mort.  Il  y a ainsi,  comme  dans  le  mouvement 
d’une  roue,  une  succession  régulière  de  mort  et  de  naissance;  si  l’at^- 
tachement  aux  objets  en  est  la  cause  morale,  l’action  en  est  la  cause 
immédiate  et  efficiente.  Tous  les  êtres  qui  veulent  échapper  aux  mi- 
sères de  l'existence  s’efforceront  de  détruire  en  eux  tout  désir,  et  dé 
renoncer  à une  connaissance  qui  n’est  qu’illusion.  Ils  y parviendront 
en  pratiquant  les  six  vertus  fondamentales,  en  suivant  la  discipline 
qui  fait  entrer  dans  l’une  des  quatre  voies  du  salut,  et  qui  assure  de 
différentes  manières  l’obtention  du  Nirvana,  Ceux  qui  ont  renoncé 
à leur  ignorance  et  se  sont  dégagés  de  tout  désir,  sont  en  possession 
d’une  puissance  merveilleuse  ; ils  deviennent  Arhais  (vénérables),  eh, 
par  la  mort,  ils  arrivent  au  ISirvâna,  ou  ils  cessent  d’exister  ^ 

Tous  les  êtres  peuvent  prétendre  au  salut  ainsi  entendu  : mais  il 
leur  faut  une  longue  série  d'existences,  ainsi  qu’un  mérite  supérieur 
et  toujours  croissant  des  actions  pour  y atteindre.  La  vie  religieuse 
conduit  ceux  qui  l’embrassent  au  but  promis  par  Çâkyamouni,  la  fin 
des  migrations  et  la  cessation  de  l’existence.  Mais  tous  ne  sont  pas 
destinés  à la  mission  de  Bouddhas,,  d’êtres  éclairés  qui,  dans  chaque 
âge  du  m.onde,  viennent  prêcher  la  loi  de  délivrance.  Dans  tout  le 
système,  les  notions  de  vertu  et  de  science  reviennent  à chaque  ins- 
tant, comme  s’il  était  fondé  sur  le  plus  pur  spiritualisme  ; et  cepen- 
dant, il  ne  renferme  à l’origine  aucune  trace  d’une  intelligence  prin- 
cipe, modèle  et  auteur  des  intelligences  finies;  il  admet  confusé- 
ment l’idée  du  bien,  sans  lui  donner  de  type  primitif  ni  de  siège 
permanent.  D’après  une  notion  abstraite  du  bien  qui  règle  le  mérite 
ou  le  démérite  des  actions,  chaque  individu  s’élève  dans  l’échelle  des 
êtres  depuis  l’animal  jusqu’au  Dieu.  Les  hommes  et  les  animaux  sont 
soumis  au  même  ordre  de  migrations  ascendantes  et  descendantes 
qui  aboutissent  au  néant.  Le  Bouddha  Çâkyamouni  n’avait -il  point 
passé  par  plusieurs  vies  animales?  Les  légendes  ont  multiplié  un  si 
bel  exemple  : on  lit  dans  l’une,  qu’une  grenouille  qui  avait  entendu 
un  des  discours  du  Bouddha  est  arrivée  à l’état  de  Déva,,  et  qu’elle 
est  entrée  ensuite  dans  une  des  routes  du  salut.  On  lit  dans  une  autre, 

^ Voir  un  résumé  de  cette  théorie  qu’aurait  enseignée  le  Bouddha  dans  le  Lalita 
Vistdra  (chap.  xxii,  p.  334-35),  et  le  commentaire  qu’en  fait  M.  Burnouf  {Intro- 
duction, p.  491  suiv.). 
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que  sous  un  Bouddha  antérieur,  Kâçyapa,  cinq  cents  chauves-souris 
qui  entendaient  la  Loi  sans  la  comprendre  sont  devenues  des  Dévas 
dans  une  vie  suivante,  et  plus  dard,  à l’époque  de  Gotama,  des 
hommes  ou  plutôt  des  religieux  parfaits.  Envisagé  sous  cette  face,  le 
Bouddhisme  a beaucoup  d’affinité  à la  fois  avec  les  systèmes  matéria- 
listes fondés  sur  l’hypothèse  de  l’ascension  progressive  des  espèces, 
et  aussi  avec  les  systèmes  idéalistes  qui  consacrent  une  perfectibilité 
indéfinie  et  promettent  à l’homme  la  pleine  possession  de  la  nature 
divine.  En  dernière  analyse,  sous  ^prétexte  de  réhabiliter  la  vie  morale 
de  l’humanité,  il  a réclamé  des  intelligences  le  travail  le  plus  subtil 
et  le  plus  ardu,  sans  leur  assigner  une  existence  immortelle  et  bien- 
heureuse comme  but  et  comme  récompense  L 

Ce  ne  sont  là  que  quelques  traits  de  la  doctrine  idéaliste,  mais  athée 
et  sceptique,  qui  n’enseignait  rien  de  positif  sur  l’origine  et  la  fin  de 
l’homme,  et  qui  cependant  a su  disputer  l’empire  de  l’Inde  au  Brah- 
manisme. Il  est  de  fait  qu’elle  a gagné  une  autorité  illimitée  dans  de 
puissants  royaumes,  comme  l’histoire  l’atteste  ; mais  ce  qui  lui  valut 
une  propagation  si  rapide,  ce  fut  beaucoup  moins  le  dogme  que  la 
morale  douce  et  bienveillante  que  le  Bouddha  avait  enseignée.  On  ne 
peut  oublier  non  plus  l’opposition  pacifique  que  le  Bouddhisme  a favo- 
risée contre  le  gouvernement  arbitraire  de  quelques  princes,  et  surtout 
contre  la  distinction  des  castes  en  tant  que  fondée  sur  la  naissance.  La 
multitude  n’a  considéré  que  le  côté  moral  et  pratique  de  la  doctrine; 
elle  a répondu  à l’appel  d’une  philosophie  qui  confondait  tous  les 
hommes  dans  la  vie  religieuse  et  qui  mettait  au  nombre  de  ses 
préceptes  l’aumône  et  la  charité  universelle.  Cependant  les  principes 
métaphysiques  du  Bouddhisme  constituaient  un  quiétisme  désolant 
qui  n’a  trouvé  nulle  part  sans  doute  une  complète  application  : il  s’est 
formé  plus  tard  hors  de  l’Inde  des  sectes  philosophiques  qui  ont  pro- 
testé contre  une  telle  conséquence  antisociale,  les  unes  pour  maintenir 
la  conscience  de  l’action  intellectuelle,  les  autres  celle  de  l’action 
morale. 

Nous  venons  d’indiquer  brièvement  les  causes  de  la  popularité  que 
le  Bouddhisme  naissant  a obtenue  dans  l’Inde  : nous  étendrions  notre 
tâche  au  delà  de  ses  limites,  si  nous  voulions  caractériser  les  divers 

1 M.  Ed.  Laboulaye  a dit  très-bien,  en  parlant  du  Bouddhisme  (Débats-  du  1 3 avril 
1,853),  « que  c’est  un  culte  qui,  au  lieu  de  faire  rentrer  riiomme  en  lui-méme  et 
» de  lui  montrer  son  impuissance,  exalte  l’orgueil  et  divinise  la  pensée.  » On  a 
droit  de  s’étonner  que  le  même  auteur  le  traite  de  croyance  respectable  et  s’exprime 
ainsi  un  peu  plus  loin  : « il  est  difficile  de  comprendre  que  des  hommes  à qui  la 
» révélation  a manqué  aient  pu  s’élever  aussi  haut  et  s’approcher  autant  de  la 
» vérité.  » 
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modes  de  son  influence  sociale  et  politique  en  ce  pays  pendant  le 
millier  d’années  qui  sépare  la  prédication  du  Bouddha  de  l’expulsion 
général  de  ses  partisans.  Puisque  cette  doctrine  a été  animée  d’un 
ardent  prosélytisme  inconnu  aux  religions  anciennes  qui  étaient  des 
religions  nationales  et  locales,  il  y aurait  aussi  un  grand  intérêt  à re- 
chercher quelle  a été  l'extension  des  idées  bouddhiques  chez  les 
nations  de  l’antiquité  et  mêine  jusque  dans  les  pays  grecs  : nous  nous 
bornerons  sur  ce  dernier  point  à une  seule  réllexion. 

On  ne  saurait  révoquer  en  dorde  que  le  Bouddhisme  n’ait  été  fort 
puissant  à l’époque  où  les  Grecs  ont  pénétré  à la  suite  d’Alexandre 
dans  PIride  occirlentale , et  où  ils  ont  fondé  plusieurs  royaumes; 
on  ne  saurait  non  plus  nier  d’une  manière  absolue  que  ce  sys- 
tème, qui  avait  exercé  une  active  propagande  auprès  des  lieux  de 
son  berceau,  n’ait  répandu  au  loin  des  éléments  de  doctrine.  Sans 
accueillir  lesi’approchements  d’histoire  et  de  géographie  qu’un  écrivain 
anglais,  M.  E.  Pococke,  a tenté  récemment  d’établir  entre  la  Grèce  et 
rinde  dans  la  voie  très-hasardeuse  des  étymologies  % sans  croire  à une 
propagande  suivie  des  Bouddhistes  che^  les  Grecs,  nous  n’oserions  re- 
jeter complètement  l’analogie  qu’il  montre  entre  la  personnaliié  de 
Bouddha  et  celle  de  Pythagore  2,  Il  serait  digne,  dans  l’avenir,  de 
l’attention  des  savants,  de  constater  par  des  recherches  sérieuses,  sans 
système  préconçu,  si  une  part  quelconque  d’intluence  reviendrait  au 
Bouddhisme  dans  les  idées-mères  du  système  pythagoricien  qui  n’est 
pas  de  tout  point  une  conception  grecque.  Faudra-t-il  restreindre  cette 
influence  à la  vie  cénobitique  dont  Pythagore  a fait  l’application  en 
Occident,  ou  bien  encore  au  dogme  de  la  métempsycose  qui  reparaît 
sans  cesse  dans  les  livres  bouddhiques,  mais  que  Pythagore  aurait  pu 
emprunter  à d’autres  peuples  qu’aux  Indiens?  Reportera-t-on  jusque 
dans  l’Asie  centrale  une  des  sources  de  la  théosophie  qui  a illustré 
l’école  de  Crotone?Et  puis,  comment  rendra-t-on  raison  de  similitudes 
au  moins  curieuses  dans  la  vie  anecdotique  des  deux  philosophes  à peu 
près  contemporains?  Qu’on  nous  permette  de  prendre  dans  les  légendes 
un  seul  exemple  : Mercure  aurait  doué  Pythagore  de  la  faculté  de  se 
rappeler  toute  sa  vie  passée,  et  de  réveiller  dans  autrui  cette  prodi- 
gieuse mémoire.  Le  Bouddlia  Gâkyamouni  non-seulement  se  rappelait 

* India  in  Greece,  or  truth  in  mythology.  London,  Griffin,  1852.  1 v.  in-S®. 
p.  350  suiv,  chap.  xx.,  thebudhist  missionary.) 

* La  similitude  des  noms,  comme  il  l’entend,  n’a  aucune  consistance  : le  nom 
grec  de  Pythagore,  nu6a,-j'oWç^  n’est  certainement  pas  la  transcription  des  mots 
indiens  : Bouddha-Gourou^  « Bouddha  maître  spirituel  ; » mots  qni  ne  sont  d’ail- 
leurs jamais  assemblés  ainsi  dans  les  textes. 
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la  série  de  ses  existences  antérieures,  en  appréciant  le  mérite  de  ses 
actions  dans  chacune  d’elles;  mais  encore  il  faisait  connaître  aux 
autres  les  circonstances  et  les  mérites  de  leurs  vies  précédentes,  et 
ieur  expliquait  de  cette  manière  leur  vocation  dans  celle  ci. 

Le  judicieux  Golebrooke  a signalé  d’ancienne  date  des  affinités  doc- 
trinales entre  les  Grecs  et  les  Hindous  sur  des  problèmes  philosophi- 
ques où  le  Bouddhisme  fournira  des  éléments  de  comparaison.  Les  re- 
cherches qui  seraient  dirigées  en  ce  sens  avec  mesure  et  impartialité, 
devraient  s’étendre,  ce  nous  semble,  des  écoles  de  philosophie  aux 
sectes  religieuses  qui  se  sont  constituées  et  développées  vers  le  même 
temps  : car  celles-ci  n’ont  pu  rester  tout  à tùit  étrangères  aux  idées  et 
aux  traditions  que  des  migrations  indiennes  ont  répandues  dans  des 
pays  encore  barbares  et  qui  ont  peut-être  de  proche  en  proche  péné- 
tré dans  quelques  centres  delà  civilisation  grecque. 


Félix  Nève. 
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SUR  L’INTOLÉRANCE  ET  LA  LIBERTÉ  RELIGIEIISÏS. 


Dans  notre  infortuné  pays  où  tout  est  toujours  à recommencer,  les 
discussions  ne  finissent  jamais.  Nous  croyions  que  le  temps  était  passé 
des  débats  sur  l’intolérance  et  la  liberté  religieuses.  Notre  so- 
ciété tout  entière  vivant  sur  l’accord  paisible  des  citoyens  sans  dis- 
tinction de  communion  religieuse,  et  l’Église  catholique  plus  qu’au- 
cune autre  ayant  trouvé  son  compte  à cette  vie  commune,  la  preuve 
nous  semblait  faite  que  l’autorité  religieuse  n’était  nullement  incom- 
patible avec  la  liberté  civile  des  cultes,  et  que  la  soumission  morale 
des  âmes  faisait  parfaitement  bien  son  chemin  et  son  œuvre,  sans 
la  contrainte  matérielle  des  corps.  L’incrédulité  le  sentait  comme 
nous.  Elle  voyait  à regret  que  c’en  était  fait  de  ses  déclamations  sur 
l’intolérance,  et  qu’il  lui  fallait  renoncer  à une  des  armes  oratoires 
dont  elle  s’était  le  mieux  servie.  Réduite  à son  fond  personnel  d’ar- 
gumentation et  de  logique,  elle  se  trouvait  fort  au  dépourvu  et  la 
moindre  clameur  de  persécution  aurait  beaucoup  mieux  fait  son 
affaire. 

Des  écrivains  catholiques,  nous  ne  savons  à quel  propos,  ni  pour 
quel  motif,  ont  trouvé  bon  de  lui  rendre  le  terrain  qui  manquait  sous 
ses  pas.  Une  polémique  toute  rétrospective,  qui  ne  correspond  à au- 
cun fait  nouveau  et  ne  peut  aboutir  à aucun  résultat  pratique , une 
discussion  historique  sur  la  valeur  d’un  des  actes  les  plus  générale- 
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ineiit  condamnés  de  la  politique  royale,  leur  ont  servi  de  texte  pour 
mettre  au  jour  toute  une  théorie  d’intolérance.  Ils  l’ont  produite  sur 
un  ton  railleur  et  avec  une  rigueur  abstraite  qui  font  voir  assez, 
Dieu  merci,  combien  l’application  en  est  éloignée.  A l’ardeur  avec 
laquelle  le  gant,  à peine  jeté,  a été  relevé,  on  a pu  s’apercevoir  que 
ce  ciiamp  de  bataille  convenait  fort  aux  adversaires.  Ces  assertions 
imprudentes  ont  été  discutées  et  réfutées  sur-le-cbanip  par  plusieurs 
journaux  philosophiques,  tantôt  avec  l’accent  d’une  indignation  sin-* 
cère,  tantôt  avec  l’empressement  affecté  de  l’huissier  de  la  comédie, 
enregistrant  les  coups  de  bâton  pour  se  les  faire  bien  payer. 

Il  ne  faut  pas  que  l’imprudence  des  uns  et  la  vivacité  des  autres 
lassent  ici  illusion  à personne.  Tout  ceci  est  du  bruit,  et  rien  de  plus. 
D’est  du  passé  dont  on  ne  réussira  pas  à faire  du  présent.  Ce  sont  des 
mots  derrière  lesquels  il  n’y  a pas  de  choses.  11  n’y  a pas  la  moindre 
inquisition  en  germe,  ni  la  plus  petite  flamme  de  bûcher  à l’horizon. 
Les  discussions  et  les  paradoxes  de  jommaux  n’ont  pas  l’efficacité  né- 
cessaire pour  changer  la  réalité  des  choses  et  la  véritable  situation 
des  hommes.  La  vérité  des  faits  la  voici,  telle  qu’elle  rassort  de 
soixante  aimées  d’expériences. 

Depuis  1789,  tous  les  actes  éclatants  d’intolérance  en  matière  de; 
religion  ont  été  dirigés  contre  l’Église  catholique  et  soufferts  par 
elle.  Les  catholiques  en  ont  été  les  victimes  et  non  les  auteurs. 

Toutes  les  grandes  mesures  de  liberté  religieuse,  au  contraire,  ont 
été  conquises  au  profit  de  l’Église  catholique,  par  ses  efforts  et  sur 
ses  instances.  De  sorte  que  dans  l’Europe  nouvelle,  la  cause  de  la 
liberté  religieuse  est  avant  tout  et  surtout  la  cause  de  l’Église  catho- 
lique. 

Telle  est  la  réalité.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l’histoire  de  ces 
dernières  années  pour  s’en  convaincre.  Il  y a eu,  dans  l’Europe  mo- 
derne, trois  grandes  persécutions  religieuses  ; toutes  les  trois  ont  eu 
l’Église  catholique  pour  objet.  La  première  a commencé  le  lendemain 
même  du  jour  où  la  philosophie  du  xviii®  siècle  est  entrée,  l’étendard 
levé,  en  possession  du  pouvoir.  C’est  deux  mois  après  la  déclaration 
des  Droits  de  l’homme  que  l’Assemblée  constituante  a entrepris  de 
faire  savoir  aux  populations,  par  autorité  de  justice,  sous  quelles 
formes  et  par  quels  organes  il  leur  était  permis  d’adorer  Dieu.  Les 
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populations  et  les  prêtres,  ayant  trouvé  cette  fois  comme  au  temps 
de  saint  Pierre,  qu’il  valait  mieux  obéir  à Dieu  qu’à  des  hommes, 
même  à des  philosophes  constituants,  une  persécution  s’est  élevée, 
acharnée,  violente,  inquisitive,  ne  respectant  ni  le  secret  des  fa- 
milles, ni  le  domicile  du  citoyen.  Son  souvenir  est  encore  écrit  en 
traces  de  feu  sur  les  débris  des  chaumières  de  Bretagne,  en  lettres 
de  sang  sur  les  parois  de  l’église  des  Carmes. 

Tournez  maintenant  la  page  sanglante  des  révolutions.  Voyez- 
vous  ce  vieillard  arraché  de  son  palais,  et  traîné,  entre  une  escorte 
de  soldats,  à travers  les  monts  glacés  des  Alpes,  puis  gardé  à 
vue  dans  une  prison  royale  sous  la  main  de  fer  du  conquérant  du 
monde  ? Est-ce  un  chef  d’école  philosophique  ou  un  réformateur  pro- 
testant? C’est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  la  clef  de  voûte  del’édifiOe 
catholique,  c’est  l’éminente  personnification  de  l’Église,  persécutée 
pour  avoir  voulu  défendre,  contre  une  volonté  sans  frein,  l’indépen- 
dance spirituelle  du  pouvoir  des  clefs.  Voilà  la  victime  auguste  de 

l’intolérance  du  siècle.  Enfin,  de  nos  jours,  nous  avons  vu  à nos 

« 

portes  une  véritable  guerre  de  religion.  Dans  cette  lutte  du  Sunder- 
bund,  terrible  prélude  des  grandes  agitations  de  l’Europe,  où  étaient 
les  champions  de  l’intolérance,  où  étaient  les  défenseurs  de  la  liberté 
religieuse?  Des  catholiques  demandaient  le  droit  de  laisser  en  liberté 
l’éducation  de  leurs  enfants  et  la  direction  de  leurs  consciences  à 
une  congrégation  respectée,  c|ui  était  chez  eux  en  possession  d’une 
existence  légale  et  d’une  confiance  universelle.  Les  radicaux  protes- 
tants foulaient  aux  pieds,  pour  le  plaisir  d’expulser  des  moines  sans 
défense,  tous  les  droits  de  la  souveraineté  politicjue  et  de  la  liberté 
individuelle.  De  cette  lutte,  où  le  bon  droit  a été  trahi  par  le 
sort  des  armes,  un  régime  d’oppression  est  sorti  et  dure  en- 
core : régime  le  plus  inique  et  le  plus  hypocrite  qui  se  soit  jamais 
joué  de  la  conscience  hun»ame  ; régime  toujours  menacé  par 
l’impatience  frémissante  des  peuples,  toujours  rétabli  par  le  poids 
d’une  violence  croissante  et  qui  appelle  sur  le  radicalisme  phi- 
losophique et  révolutionnaire  la  justice  du  ciel  et  des  hom- 
mes. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire  que,  de  nos  jours,  l’intolérance  en 
matière  de  religion  est  la  grande  ennemie  de  l’Eglise  catholique.  En 
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revanche,  la  liberté  religieuse  s’est  montrée,  de  nos  jours  aussi,  son 
alliée  fidèle  et  constante.  C’est  sous  l’empire  des  idées  chaque  jour 
plus  répandues  de  la  liberté  religieuse,  que  les  catholiques  ont  vu 
abaisser  devant  eux,  en  Angleterre,  les  barrières  élevées  par  une  ré- 
volution protestante,  et  qu’O’Connâl  a pu  faire  entendre  sa  voix 
])uissante  dans  l’enceinte  même  qui  avait  retend  des  mensonges  fu- 
rieux d’un  Oates.  Mieux  défendu  par  la  liberté  religieuse  que  par  sa 
robe  de  pourpre  et  so  croix  d’or,  un  prince  de  l’Eglise  traverse  au- 
jourd’hui en  paix  les  rues  de  Londres.  A leur  tour,  les  catholiques 
ont  rendu  à la  liberlé  religieuse  les  services  qu’ils  en  recevaient. 
D’anciennes  législations  ont  pu  sans  doute  être  conservées  et  appli- 
(piées,  avec  plus  ou  moins  d’habileté  et  de  prudence,  dans  des  lieux 
où  la  religion  catholique  est  la  foi  commune  et  oii  la  propagande  pro- 
testante est  une  rare  et  artificielle  importation  de  la  politique.  Mais 
partout  où  il  s’est  agi  de  fonder  des  lois  nouvelles  au  sein  de  popula- 
tions  mixtes,  le  principe  de  la  liberté  religieuse  a reçu  sa  grande  et 
large  application.  Lne  révolution  nationale  faite  en  Belgique  avec  le 
concours  de  tous  les  catholiques^  a fondé  un  des  régimes  de  liberté 
religieuse  les  plus  étendus  dont  aucun  peuple  ait  jamais  joui,  et,  par 
un  acte  de  sage  modération  que  la  vieille  liberté  d’Angleterre  n’oserait 
imiter,  on  a vu  une  nation  presque  toute  catholique  confier  à ur  souve- 
rain protestant  l’épreuve  de  ses  institutions  nouvelles.  En  France,  dans 
la  vivacité  souvent  excessive  desjanciens  débats  parlementaires,  le  côté 
libéral  des  questions  religieuses  était  celui  qu’affectionnaient  et  que 
défendaient  avec  une  ardeur  exclusive  les  orateurs  ou  les  publicistes 
catholiques.  Ils  s’y  consacraient  alors  sans  aucune  des  réserves  et 
des  exceptions  que  certains  d’entre  eux  prétendent  aujourd’hui  y 
avoir  apportées.  S’ils  y mettaient  des  restrictions,  elles  étaient  toutes 
mentales,  et  ceux  cfui  les  approchaient  de  plus  près  n’en  entendaient 
pas  souffler  mot.  C’est  la  liberté  religieuse  qui  les  a amenés  triom- 
phants sur  la  brèche,  comme  aussi  sur  les  ruines  d’une  société  en 
démolition.  Honorant,  dans  leur  victoire,  les  principes  mêmes  qui 
avaient  fait  leur  force  dans  la  lutte,  ils  les  ont  solennellement  consa- 
crés dans  une  loi  dont  on  peut  apprécier  diversement  les  conditions, 
mais  qui,  par  un  spectacle  peut-être  unique  dans  le  monde,  a réuni 
dans  un  même  conseil,  pour  discuter  les  plus  hautes  questions  mo- 
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raies,  des  évêques  catholiques,  -des  ministres  protestants  et  des 
rabbins  juifs. 

Nous  rappelons  tous  ces  faits,  et  nous  en  passons  bien  d’autres, 
non  pas  pour  les  apprendre  à nos  lecteurs  qui  assurément  ne  les  ont 
pas  oubliés,  mais  pour  rétabliriie  véritable  état  de  la  question,  qu’on 
s’efforce  en  vain  d’obscurcir.  Cette  alliance  de  l’Eglise  catholique  et 
de  la  liberté  religieuse  est  le  fait  dominant  et  nouveau  de  notre  âge. 
Il  est  lié  intimement  à cette  renaissance  merveilleuse  des  croyances 
catholiques  dans  les  cœurs  dont  nous  sommes  témoins  tous  les  jours. 
Il  signifie,  non  point  que  l’Eglise  change  de  maximes  avec  les  années, 
mais  que  très-sobre  de  théories  abstraites  et  de  principes  généraux 
,en  ce  qui  touche  le  gouvernement  temporel  des  sociétés  humaines, 
elle  se  plie  à toutes  les  législations  et  s’accommode  de  tous  les  états  de 
.jmœurs.  Dans  un  temps  où  la  société  tout  entière  était  organisée  sur 
le  privilège,  l’Eglise  a usé  du  privilège  pour  l’éducation  morale  du 
monde.  Dans  un  temps  oii  l’égalité  est  la  loi  commune,  l’égalité  suffit 
à sa  force  d’expansion  et  au  maintien  de  son  autorité.  L’Eglise  iie  de- 
mande rien  à l’état  nouveau  des  sociétés  modernes,  que  d’être  consé- 
quent avec  lui-même,  de  ne  pas  lui  refuser  à elle  seule  la  liberté  qu’il 
donne  ou  du  moins  qu’il  promet  à tous.  Gela  même  est  une  prière 
qui  n’est  pas  toujours  exaucée,  et  un  but  assez  difficile  à obtenir  et 
assez  loin  d’être  atteint  pour  valoir  la  peine  d’être  poursuivi. 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  nous  est  donc  impossible 
d’attacher  une  importance  sérieuse  aux  discussions  engagées  dans  la 
presse  sur  le  prmcipe  de  l’intolérance  religieuse.  Dans  le  silence  des 
débats  législatifs,  dans  les  intermittences  de  la  question  d’Orient,  dé- 
fendre la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  peut  être  un  moyen  piquant 
>de  réveiller  l’attention  des  lecteurs.  Pour  ceux  qui  condamnent  cet 
acte,  au  contraire,  ce  peut  être  une  occasion  .de  rajeunir  un  thème 
usé.  Mais  tout  ce  bruit  de' conversation  ne  s’élève  pas  jusqu’à  la  ré- 
gion des  faits  et  des  lois.  Espérons  qu’il  ne  lui  sera  pas  donné  de  se 
faire  entendre  dans  ce  sanctuaire  intime  des  âmes  où  s’opère,  sous 
l’œil  de  Dieu,  et  dans  la  liberté  de  la  conscience,  la  conversion  mo- 
rale d’une  société  désabusée. 

A dire  le  vrai,  nous  ne  sommes  point  étonnés  que  de  tous  les  actes 
d’intolérance  religieuse  dont  il  était  possible  de  rappeler  le  souvenir, 
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ce  soit  à la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  que  se  soit  attachée  princi- 
palement la  polémique  paradoxale  qui  occupe  en  ce  moment  le  public^ 
Ot  acte  devait  lui  plaire  entre  tous  ; il  a eu  précisément,  sur  un  plus 
î?rand  théâtre,  et  avec  des  conséquences  plus  désastreuses,  le  carac- 
tère ([ue  nous  reprochons  à la  discussion  intempestive  d’aujourd’huL 
(ie  fut  une  enti'eprise  gratuite,  nullement  justifiée  ni  par  l’entraînement 
des  passions,  ni  par  l’état  des  mœurs,  ni  par  les  nécessités  du  temps. 
Du  très-grand  au  très-petit  si  la  comparaison  est  permise,  ce  fut  un 
caprice  de  roi,  comme  le  débat  actuel  est  un  caprice  de  journaliste, 
Entre  tous  les  actes  sanglants  de  la  politique,  qui  ont  eu  la  nécessité, 
l’arement  jiour  excuse,  mais  toujours  pour  prétexte,  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  se  fait  remarquer  par  cette  singulaiâté  qu’elle  a été 
conçue  de  sang-froid,  entreprise  de  gaîté  de  cœur,  sans  passion 
comme  sans  motif,  en  pleine  paix,  au  milieu  de  la  soumission  tran^ 
quille  des  peuples  et  de  l’autorité  illimitée  du  pouvoir.  Il  y a eu  des 
actes  plus  violenis,  il  n’y  en  eut  jamais  de  plus  arbitraires  dans  tous 
les  sens  du  mot.  Par  une  assez  juste  dispensation  du  ciel,  il  n’y  en 
eut  jamais  non  plus  de  plus  inutiles,  même  au  point  de  vue,  bon  ou 
mauvais,  où  s’était  placé  son  royal  auteur.  Comme  il  avait  été  sans 
cause,  il  est  demeuré  sans  résultat.  Quelle  que  soit  la  sentence  que  la 
conscience  en  doive  porter,  en  voilà  bien  assez  pour  qu’il  soit  con- 
damné sans  remise,  au  tribunal  de  la  politique. 

C’est  ce  défaut  de  motif  réel  et  d’intérêt  sérieux  qui  fait  le  trait 
distinctif  de  f’acte  persécuteur  de  Louis  XIV.  On  ne  le  comprendra  ja- 
mais mieux  qu’en  le  comparant  avec  les  grandes  phases  d’intolérance 
religieuse  qui  l’ont  précédé.  L’intolérance  religieuse  a eu  souvent 
dans  le  monde,  sinon  sa  complète  justification,  au  moins  des  motifs 
appréciables  et  sérieux  et  dont  tout  historien  doit  tenir  compte  avant 
(le  porter  sur  le  passé  des  condamnations  abstraites  et  absolues.  On 
s’imagine  difficilement,  par  exemple,  ce  qu’eût  été  la  liberté  des  cultes 
au  moyen  âge,  dans  un  temps  où  l’Église  représentait  tout  ce  qui 
restait  de  justice,  même  politique,  de  morale,  même  humaine,  de  lu- 
mière, même  naturelle,  dans  lès  esprits.  En  dehors  de  l’Église,  au 
moyen  âge,  il  n’y  avait  que  le  vice  et  la  force.  Dans  l’Église  était  l’u- 
niqiie  protection  des  faibles,  l’unique  sanction  des  contrats,  l’unique 
recours  du  droit  contre  la  violence.  Une  excommunication  pontificale 
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était  la  seule  menace  qui  pesât  sur  la  tête  de  cette  innombrable  quan- 
lité  de  petits  souverains,  aux  attributions  mal  définies,  aux  préten- 
tions sans  limites,  aux  passions  sans  frein,  qui  se  partageaient  le  sol 
de  l’Europe  chrétienne  du  moyen  âge.  Sans  cette  arme  redoutable  et 
toujours  chargée,  dont  les  bombes,  traversant  les  Alpes,  venaient 
éclater  jusqu’au  fond  des  forêts  de  la  Germanie,  dans  les  brouillards 
de  la  Bretagne,  ou  dans  les  glaces  du  Nord,  nulle  ombre  d’éituité  n’au- 
rait régné  dans  le  rapport  des  maîtres  et  des  sujets,  nul  respect  du 
lien  conjugal  ou  de  l’autorité  paternelle  n’aurait  assuré  le  repos  des 
familles.  Les  lois  civiles,  mal  étudiées,  plus  mal  appliquées  encore  , 
étaient  impuissantes  à régler  même  les  relations  civiles  des  hommes. 
Les  lois  ecclésiastiques  étaient  seules  assez  claires  et  confiées  à des 
organes  assez  vénérés  pour  se  faire  écouter  au  milieu  de  la  poussière 
des  batailles  et  du  cliquetis  des  armures.  L’Église  faisait  â elle  seule, 
non-seulement  la  vie  spirituelle,  non-seulement  la  règle  morale,  mais 
presque  la  police  matérielle  de  la  société.  La  liberté  religieuse,  en 
affranchissant  les  hérétiques  du  respect  des  lois  de  l’Église,  aurait  in- 
failliblement porté  atteinte  â la  seule  autorité  régulière,  soucieuse  du 
vrai  et  du  bien,  qui  pCit  servir  d’épouvantail  aux  oppresseurs  et  de 
refuge  aux  opprimés.  Le  pays  d’Europe  oii  n’eût  pas  régné  l’autorité 
salutaire  de  l’Église  serait  devenu  rapidement,  non  point  l’asile  de 
victimes  persécutées,  comme  le  soutenait  la  sensiblerie  déclamatoire 
(tu  siècle  dernier,  mais  le  repaire  de  tous  les  chevaliers  de  grand 
chemin  chargés  de  rapine,  de  tous  les  époux  bigames,  de  tous  les 
^ ioîateurs  de  la  pudeur  virginale  et  de  la  foi  jurée,  de  tous  ces  hommes 
perdus,  en  un  mot , 


Que  pressaient  de  ses  lois  les  rigueurs  légitimes. 


Aussi,  un  de  ces  instincts  de  défense  qui,  chez  les  nations  comme 
chez  les  hommes,  sont  impérieux,  âpres,  aveugles,  et  souvent  cruels 
dans  leur  satisfaction,  poussaient  les  populations  encore  plus  vite  que 
les  souverains,  et  les  laïques  beaucoup  plus  ardemment  que  les  prê- 
tres au  châtiment  des  hérétiques  : un  hérétique  qui  n’eût  pas  été  con- 
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damné  en  concile  aurait  été  massacré  en  place  publique.  Et,  chose 
bien  remarquable,  les  condamnés  eux-mêmes,  qui  réclamaient  sou- 
vent contre  l’application,  ne  protestaient  jamais  contre  la  nature 
même  de  la  sentence  qui  les  frappait.  On  ne  citerait  pas  un  hérétique 
au  moyen  âge  qui  ait  réclamé  ce  que  nous  appelons  proprement  la  li- 
berté religieuse,  c’est-à-dire  le  droit  de  vivre  indépendant  et  affranchi 
de  la  loi  de  l’Église.  Ils  sentaient  eux-mêmes  qu’en  le  demandant  ils  se 
seraient  mis  au  ban  de  la  civilisation  et  de  la  morale.  Ils  soutenaieni 
que  la  loi  était  mal  entendue,  faussement  appliquée,  que  le  tribunal 
était  irrégulier,  la  défense  opprimée,  les  juges  contraints  ou  vendus, 
jamais  qu’ils  pussent  former,  à eux  seuls,  une  petite  société  à part, 
en  dehors  du  giron  maternel  de  la  grande  société  catholique.  La  loi 
qui  atteignait  riiérétiijue  était  reconnue  par  lui.  Elle  formait  le  droit 
commun  du  juge,  de  l'accusalqur  et  de  l’accusé. 

Cet  état  de  la  société  eui'opéenne  était  sans  doute  fort  altéré,  mais 
tous  les  cadres  en  subsistaient,  et  la  mémoire  en  était  vivante  dans 
tous  les  esprits,  lorsque  la  Réforme  vint  déchirer  l’unité  religieuse  de 
l'Europe.  La  Réforme  se  plaça  tout  naturellement  dans  le  même  ordre 
d’idées.  La  Réforme  non  plus,  à son  début,  ne  demanda  ni  liberté,  ni 
tolérance.  Elle  entreprit  (comme  son  nom  même  l’indique)  de  réfor- 
mer r Eglise,  c’est-à-dire  encore  de  s’y  substituer  et  de  prendre,  avec 
sa  place,  les  droits  étendus  même  tempoi’els,  les  prérogatives  d’au- 
torité exclusive  et  de  contrainte  matérielle,  que  les  lois  du  moyen 
âge  avait  reconnues  au  pouvoir  ecclésiastique.  Biens,  puissance, 
dignités,  juridiction,  la  Réforme  prétendit  à tout,  dans  l’ordre  poli- 
tique comme  dans  l’ordre  spirituel.  Quand  la  Réforme  acquérait  la 
majorité  numérique  ou  la  force  matérielle  dans  une  des  nations  d’Eu- 
rope, ou,  ce  qui  était  plus  expéditif  encore,  quand  elle  convertissait  un 
souverain  par  quelque  motif  bon  ou  mauvais,  avoué  ou  secret,  la  con- 
séquence presque  immédiate  était  la  proscription  du  culte  catho- 
lique, et  l’imposition,  par  voie  de  contrainte,  d’une  forme  de  culte 
nouvelle.  L’échafaud  de  Thomas  Morus  suivait  de  près  la  licen- 
cieuse apostasie  du  roi  d’Angleterre,  et  il  n’eût  pas  fait  bon  être 
catholique  à Genève,  sous  le  joug  austère  de  Calvin.  La  religion 
nouvelle-venue  chassait  partout  de  ses  temples  et  de  ses  palais,  par 
le  fer  et  le  feu,  la  mère  antique  et  vénérée  de  la  civilisation  chré- 
T Axxiii.  25  xov.  lEbR.  2'  liyr,  9 
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tienne.  L’idée  que  deux  cultes  pussent  vivre  en  commun  sur  un 
même  sol , ne  passait  sérieusement,  à l’exception  d’un  très-petit 
nombre  de  sages , par  l’esprit  de  personne  en  Europe.  D’un  com- 
mun aveu,  l’un  devait  céder  la  place  à l’autre.  11  fallait  se  défendre 
ou  périr.  De  cette  attitude  toute  politique  et  bientôt  guerrière  que 
prit  partout  la  Réforme,  découlaient  deux  conséquences  naturelles  : 
d’une  part,  les  souverains,  quand  ils  étaient  déterminés  à demeurer 
catholiques,  avaient  bien  quelque  raison  de  considérer  les  chefs  ré- 
formés comme  des  rebelles,  assez  portés  à mettre  la  main  sur  le 
pouvoir  royal,  pour  en  faire  un  instrument  de  propagande.  Avouons 
que  quand  on  apprenait  en  France  comment  Knox  et  Murray  avaient 
traité  Marie  Stuart,  les  beaux-frères  de  cette  reine  infortunés  avaient 
sujet  de  regarder  avec  méfiance  le  prince  de  Condé  et  Théodore 
de  Bèze.  D’autre  part,  cpiand  les  populations  entendaient  dire  cpie,  sous 
l’empire  de  la  Réforme,  les  vieilles  cathédrales  se  dépouillaient  des 
antiques  ornements  dont  les  avait  enrichies  la  foi  de  nos  pères;  cpuand 
elles  apprenaient  cpie  sur  le  passage  des  reîtres  allemands,  les  croix 
étaient  brisées,  les  sanctuaires  forcés,  les  saintes  images  lacérées,  les 
calices  passaient  de  main  en  main  dans  l’impureté  des  orgies  militaires, 

elles  s’inquiétaient,  non  sans  juste  motif,  pour  le  maintien  de  leur 

»• 

propre  foi.  En  tâchant  d’étouiïer  chez  [elles  le  germe  de  la  Réforme, 
elles  croyaient  moins  attaquer  que  se  défendre,  moins  persécuter  que 
prévenir,  moins  porter  atteinte  à liberté  d’autrui  que  préserver  la 
leur  propre.  En  vif  sentiment  d’inquiétude  prévalait  chez  toutes  les 
populations  catholiques  au  xvi®  siècle  : l’ardeur  et  la  longue  popula- 
rité de  la  Ligue  en  sont  de  grands  témoignages,  et  cette  inquié- 
tude n’eût  pas  été  sans  fondement,  si  Dieu  en  appelant  le  fils  de 
Jeanne  d’Albret  au  trône  de  France,  au  lieu  de  lui  départir  une  âme 
sympathique  et  une  sagacité  intelligente,  l’eût  laissé  tomber  sous  le 
joug,  ou  des  passions  fougueuses  de  Henri  Ylll,  ou  de  la  sincère 
mais  étroite  ardeur  d’Élisabeth.  11  y avait,  au  xvF  siècle,  moins  des 
persécutions  religieuses  que  (suivant  la  très-juste  expression  popu- 
laire) des  guerres  de  religion.  C’était,  de  part  et  d’autre,  la  guerre 
avec  son  étalage  de  droit,  son  cortège  de  violences,  ses  alternatives 
de  ruses,  de  combats  et  de  massacres  ; et  elle  a duré  jusqu’à  ce  qu’elle 
ail  trouvé  dans  Henri  IV  son  arbitre  et  pacificateur. 
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Ainsi  s’expliquent,  suivant  nous,  par  des  motifs,  non  pas  tous  éga- 
lement intelligents  ni  purs,  mais  sérieux  et  pressants,  la  rigueur  et 
l’étendue  de  l’intolérance  religieuse  au  moyen  âge  et  au  xvi®  siècle. 
Non  assurément  que  nous  prétendions  rendre  compte  ainsi  de  tout 
le  sang  versé,  ni  que  nous  voulussions  contre-signer  de  notre  main 
toutes  les  sentences.  Nous  ne  voulons  point  imiter  ces  historiens, 
comme  on  en  rencontre  dans  toutes  les  causes,  qui  se  croient  obli- 
gés et  qui  même  se  font  gloire  de  prendre,  d’un  ton  léger,  la  res- 
ponsabilité des  crimes  et  des  violences  du  passé.  Nous  parlons  de 
bon  sens  et  de  bonne  foi.  Nous  essayons  de  faire  comprendre  aux 
gens  sincères  de  notre  âge,  les  sentiments  des  gens  de  bien  d’une 
autre  époque.  Si  nous  y réussissons,  cela  nous  suflit  : le  reste  doit 
passer  au*  compte  des  vices  et  des  égarements  de  riiumanité.  Nous 
lâchons  de  faire  rendre  justice  et  hommage  à saint  Louis  et  à saint 
PieV.  Nous  abandonnons  volontiers  à la  censure  Simon  de  Montfort 
ou  Biaise  de  Montluc,  dont  le  nom  ne  figure,  que  je  sache,  dans  aucun 
calendrier. 

Mais  que  dirons-nous  de  Louis  XIV  et  de  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes  ? Laquelle  des  deux  explications  qui  rendent  compte  de  l’in- 
tolérance religieuse,  soit  moyen  âge,  soit  au  xvi^  siècle,  s’applique 
à l’acte  d’intolérance  de  1685  ? Lequel  des  motifs  que  nous  venons 
de  faire  comprendre,  lui  a servi,  je  ne  dis  pas  de  raison,  mais  de. 
prétexte  ? Nous  osons  dire,  que  non-seulement  on  ne  peut  en  alléguer 
sérieusement  aucun,  mais  que  Louis  XIV  eût  été  le  premier  à s’of- 
fenser qu’on  lui  supposât  l’un  ou  l’autre. 

Le  royaume  de  France,  au  xvii*  siècle,  n’était  pas  comme  l’Europe 
chrétienne  au  moyen  âge,  une  société  livrée  à l’anarchie  civile,  et  qui 
n’avait  d’autre  recours,  pour  en  sortir,  que  l’intervention  habituelle 
et  quotidienne  de  l’autorité  religieuse.  Un  pouvoir  civil,  le  plus  fort 
et  le  plus  respecté  qui  fut  jamais,  disposant  même  d’une  force  qui 
avoisinait  le  despotisme  et  d’un  respect  qui  ressemblait  trop  à l’ado- 
ration, un  pouvoir  d’ailleurs  animé  d’un  grand  esprit  de  justice  et 
sincèrement  ami  du  bien , y faisait  peser  sur  les  désordres  de 
toute  espèce  la  terreur  d’une  répression  salutaire.  Sans  doute  ce 
pouvoir,  plus  qu’aucun  autre,  n’avait  pas  le  don  de  se  passer  du 
concours  de  la  religion.  La  religion  lui  était  nécessaire,  pour  faire 
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pénétrer  jusque  dans  les  âmes,  celte  morale  dont  les  meilleures  lois 
civiles  ne  peuvent  répandre  sur  un  peuple  que  l’écorce  grossière  et 
superficielle.  Mais  ce  pouvoir,  autant  et  plus  peut-être  qu’aucun  au- 
tre, avait  pourtant  la  prétention  de  faire  ses  affaires  lui-même  et  de 
suffire  pleinement  à maintenir  les  familles  en  paix,  les  relations  des 
hommes  dans  la  justice,  et  la  société  ferme  sur  ses  hases.  Quand  i] 
conservait,  par  conséquent,  le  principe  de  l’intolérance  religieuse,  ce 
n’était  nullement  pour  chercher  dans  l’autorité  ecclésiastique  un  ap- 
pui pour  sa  faiblesse,  ni  une  garantie  contre  ses  écarts.  Il  eût  été  bien 
fâché  qu’on  lui  prêtât  une  telle  pensée.  Sa  susceptibilité  jalouse  s’en 
fût  émue,  la  dignité  de  ses  magistrats  s’en  fût  offensée.  Bien  loin  de 
rechercher  le  concours  de  l’autorité  ecclésiastique,  la  magistrature 
civile,  suivant  les  inspirations  de  la  royauté,  n’avait  alors  d’autre  pen- 
sée que  d’en  prévenir  les  empiétements;  et  quand  les  grands-juges 
partaient  pour  aller  effacer,  dans  les  montagnes  de  i’y\uvergne  ou  du 
\dvarais,  les  derniers  vestiges  des  institutions  féodales,  celui  qui  leur 
eût  proposé  d’emporter  avec  eux,  pour  leur  prêter  secours,  une  bulie 
d’excommunication  papale , celui-là  eût  essuyé  le  premier  feu  de 
Ifur  indignation. 

Le  royaume  de  France,  au  xvn®  siècle,  ne  ressemblait  pas  davan- 
tage à la  faible  et  vacillante  monarchie  des  Valois,  On  n’y  voyait  plus 
des  synodes  de  pasteurs,  dans  les  grandes  villes,  simulant  des  as- 
semblées politiques,  des  seigneurs  protestants  commandant  les  ar- 
mées dans  les  campagnes,  et  pour  couronner  tout  cela,  un  liéritier 
protestant  sur  les  marches  du  trône.  Le  roi  Louis  XIV  pouvait  de- 
meurer tout  aussi  dévoué  et  même  devenir  beaucoup  plus  exact  ca- 
^tbo]ique,  sans  que  sa  couronne  chancelât  en  aucune  manière  sur  sa 
tête.  Les  protestants  ne  faisaient  courir  ni  à son  pouvoir  ni  à sa  foi 
Fombre  d’un  péril.  11  eût  été  encore  ici  bien  fâché  qu’on  s’y  méprît. 
Aucune  pensée  d’inquiétude  personnelle  ou  politique  ne  traversa  son 
esprit,  quand  il  signa  le  bannissement  de  tant  de  sujets  fidèles  et  sou- 
mis. A l’apologiste  maladroit  qui  lui  aurait  prêté  de  pareils  soucis, 
il  aurait  répondu  sans  doute  avec  un  sourire  de  dédain,  comme  il  fit 
nne  fois  au  roi  d’Angleterre,  proposant  l’union  de  deux  couronnes 
contre  leurs  ennemis  extérieurs  et  intérieurs  : « La  proposition  ne  se 
peut  faire,  car  le  roi  n’a  pas  d’ennemis  dans  son  royaume.  » Et  il 
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avait  parfaitement  raison.  Les  protestants,  pas  plus  que  personne  en 
France,  en  1685,  n’élevaient  la  hauteur  de  leur  pensée  jusqu’à  l’idée 
d’une  résistance  quelconque  contre  l’autorité  souveraine.  Après  la 
prise  de  la  Rochelle  et  la  soumission  des  places  de  sûreté,  le  protes- 
tantisme militant  avait  Uni.  Les  souvenirs  mêmes  de  la  guerre  avaient 
disparu  avec  les  gages  de  la  paix.  Dans  les  troubles  de  la  Fronde,  pas 
une  ville  protestante  n’avait  remué  L Le  duc  de  Rohan  avait  emporté 
dans  la  tombe  la  tradition  des  seigneurs  protestants,  qui  mêlaient 
des  aspirations  républicaines  aux  souvenirs  féodaux.  Les  seigneurs 
du  xvii^  siècle  avaient  d’autres  soucis.  Au  xvi*  siècle  la  mode  était  de 
résister,  et  on  courait  aux  prêches  ; au  xvii®,  la  mode  était  de  plaire, 
on  se  pressait  à rCEil-de-Rœuf.  Turenne  ni  Schomberg  ne  rêvaient 
point  les  trophées  de  Coligny.  Les  grandes  dames  protestantes  se 
convertissaient  avec  éclat,  après  s’être  donné  le  plaisir  de  faire  dis- 
puter en  champ  clos  les  meilleurs  champions  des  deux  causes.  Il  y 
avait  des  conversions  de  tout  genre  : de  caprice  et  de  cœur,  d’inté- 
rêt ou  de  conscience.  Le  protestantisme,  en  1685,  avait  contre  lui  le 
sentiment  populaire  et  la  faveur  royale,  le  nombre  et  le  talent,  la 
mode  et  la  science,  l’élégance  et  l’éloquence,  M"’*  de  Sévigné  et 
Bossuet.  Il  était  humble,  silencieux  et  désarmé. 

Cette  faiblesse  qui,  aux  yeux  d’une  politique  sensée  et  généreuse, 
aurait  ôté  toute  raison  de  le  poursuivre,  fut  au  contraire,  dans  ces  con- 
seils de  Louis  XIV  où  l’on  prenait  souvent  l’ostentation  pour  la  gran- 
deur, le  motif  déterminant  pour  l’écraser.  On  considéra  le  protestan- 
tisme comme  un  vieil  abus , comme  un  scandale  administratif  qu’il 
fallait  faire  entrer  dans  la  règle,  qui  céderait  de  lui-même  devant 
l’apparition  de  la  volonté  royale , et  on  pensa  que  la  facilité  du  résul- 
tat ferait  (c’était  toujours  là  la  grande  affaire)  éclater  la  puissance 

* Celte  tmnquillUé  des  protestants  pendant  les  troubles  de  la  Fronde  a été  re- 
marquée par  plusieurs  liistoriens  et  méritait  d'autant  mieux  de  l'étre,  que  les 
instigations  ne  leur  avaient  manqué  ni  du  dedans  ni  du  dehors.  L’histoire  de  la 
République  d’Arigieterre,  de  M.  Guizot,  actuellement  sous  presse,  contiendra  une 
piéce^qul  donne,  sur  ce  sujet,  de  curieuses  informations.  C’est  un  rapport  d’un 
agent  envoyé  par  Cromwell  en  France,  pendant  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV,  dans  le  but  de  s’informer  du  parti  qu’on  pourrait  tirer  de  ces  agita- 
tions pour  les  progrès  de  la  Réforme.  L’envoyé  hîforme  son  maître  qu’il  a trouvé 
les  protestants  tranquilles,  satisfait»  de  l’observation  des  édits,  et  ne  voulant  pren* 
dre  aucune  part  au  mouvement. 
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du  Roi.  Cela  devait  d’ailieurs  simplifier  l’administration  et  la  rame- 
ner à r unité.  On  avait  fait  un  édit  de  commerce,  un  édit  de  ma- 
rine, un  édit  de  procédure,  même  un  code  noir,  le  tout  tendant  à 
î’unité  dans  les  diverses  possessions  du  Roi.  On  allait  partout  suppri- 
mant des  privilèges,  des  coutumes,  des  diversités.  11  allait  de  soi  de 
faire  aussi  un  édit  de  religion,  dans  le  même  but  et  d’après  la  même 
pensée.  La  révocation  de  l’Édit  de  Nantes  fut  un  acte  dédié  à ce 
goût  de  régularité  souvent  plus  apparente  que  réelle,  d’uniformité 
plus  encore  que  d’unité , qui  a été  la  faiblesse  de  tous  les  gou- 
vernements de  la  France,  depuis  la  monarcbie  jusqu’à  la  république, 
et  depuis  Louis  XIV  jusqu’à  Napoléon. 

C’est  pour  un  motif  si  pressant  que  tout  d’un  coup,  en  pleine  paix, 
on  vit  entreprendre  une  opération  politique  d’un  genre  inouï,  qui 
n’avait  ni  l’appareil  de  la  justice,  ni  l’excuse  des  emportementô  de  la 
guerre.  Ce  fut  ur  e sorte  de  chasse  humaine  qui  tenait  de  la  partie  de 
plaisir  et  de  la  battue.  Les  soldats,  les  intendants,  les  populations  se 
mirent,  comme  une  meute  animée,  à la  poursuite  de  familles  sans 
défense.  On  fit  un  tarif  des  consciences  d’hommes  , comme  de  têtes 
d’animaux.  On  vit  dans  un  pays  que  ne  désolait  aucun  fléau,  que 
n’envahissait  aucun  ennemi,  que  ne  troublait  aucune  faction,  quis(' 
vantait  de  ses  mœurs  polies  et  de  ses  lumièiœs  brillantes , des 
maisons  tout  d'un  coup  mises  au  pillage , des  femmes  errantes  dans 
les  champs , ou  saisies  au  fond  des  forêts  des  douleurs  de  l’enfante- 
ment ; des  bandes  de  prisonniers , traînés  la  chaîne  au  cou  d’un 
bout  du  royaume  à l’autre;  de  vieux  militaires  accouplés  à des 
assassins  sur  les  galères  du  Roi,  sans  que  les  cris  de  tant  de  vic- 
times pussent  arriver,  à travers  les  nuages  d’encens  et  le  concert 
assourdissant  des  llatteries,  jusqu’aux  oreilles  de  leur  oppresseur. 

Il  n’y  eut  à tout  cela  d’autre  motif  qu’une  manie  d’obéissance  et 
jd’unité  ; cela  est  si  vrai  qu’encore  aujourd’hui,  les  défenseurs  de 
Louis  XIV  n’en  allèguent  point  d’autres.  Il  fallait,  coûte  que  coûte, 
rendre  à la  France  le  bienfait  de  runité  religieuse,  et  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  rentrer  dans  cette  unité  n’avaient  qu’à  quitter  le 
royaume.  Ce  n’était  pas  payer  l’imité  trop  cher  que  du  sacrifice, 
d'un  petit  nombre  d’hommes  qui  rompaient  l’harmonie  des  lois  et 
des  mœurs  de  leur  patrie.  Il  faut  laisser  l’iionneur  de  cet  argument 
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à qui  de  droit.  Il  a d’ailleurs  une  physionomie  révolutionnaire  qui  ne 
permettrait  pas  de  le  méconnaître.  Il  appartient  à Rousseau  et  se  trouve 
à peu  près  textuellement  dans  le  Contrat  social.  Seulement,  Rousseau, 
plus  conséquent,  laissait  la  porte  ouverte  à qui  voulait  sortir.  Les  dé- 
fenseurs de  Louis  XIV  oublient  que  ses  ordres  interdisaient  aux 
protestants  la  sortie  du  royaume,  en  même  temps  que  la  pratique  de 
leur  culte.  Les  protestants  se  trouvèrent,  après  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  dans  la  même  situation  que  les  nobles  en  1793  : 
arrêtés,  s’ils  restaient;  dépouillés,  s’ils  sortaient.  Tous  les  des- 
potismes se  ressemblent  et  ont  la  même  logique  à leur  service. 

Mais,  en  vérité,  de  quelle  unité  entend-on  parler?  Nous  avons  eu 
plusieurs  fois  ailleurs,  et  d’autres  ont  eu  comme  nous,  l’occasion  de 
démontrer  ce  qu’il  y avait  de  vain,  d’extérieur,  de  superficiel  dans 
cette  unité  trop  vantée  des  lois  et  des  mœurs,  à laquelle  tous  les 
gouvernements  de  la  France  ont  fait  tant  de  sacrifices,  pour  laquelle  ils 
ont  imposé  tant  de  contrainte  aux  habitudes  et  aux  sentiments  des 
populations,  et  qui  a répandu  sur  notre  société  un  aspect  monotone, 
sans  faire  régner  de  véritalile  paix  dans  son  sein.  L’unité  des  lois 
n’est  rien  sans  l’unité  des  cœurs.  Le  calme  de  la  surface  est  trom- 
peur, quand  un  bouillonnement  confus  s’agite  au  fond.  Quand  le  vent 
des  révolutions  s’est  élevé,  on  a vu  des  royaumes  formés,  en  appa- 
rence, de  langues,  de  coutumes,  d’institutions  diverses,  et  qui  se 
sont  trouvés  plus  unis  dans  le  sentiment  delà  loi  et  de  l’honneur,  que 
la  France  avec  ses  préfectures  bien  équarries,  ses  mesures  et  ses  mon- 
naies uniformes.  Mais  si  cela  est  vrai  en  politique,  que  sera-ce  en 
religion  ? L’unité  religieuse  véritable  d’un  peuple  est  un  des  plus 
beaux  spectacles  qui  puissent  arrêter  l’œil  de  Dieu.  Il  est  beau  de 
voir,  au  pied  d’un  même  autel,  tout  un  peuple  prosterné,  et  s’incliner 
devant  le  même  symbole,  l’épée  du  militaire,  la  toque  du  magistrat  et 
le  bonnet  de  laine  du  paysan.  Mais  c’est  à la-condition  que  cette  unité 
soit  au  fond  des  cœurs  et  non  sur  les  lèvres  ; à la  condition  que  per- 
sonne, dans  une  telle  foule,  ne  maudisse  tout  bas  ce  qu’il  adore  tout 
haut  : car  Dieu,  pour  le  moins,  n’est  pas  dupe  des  apparences  ; on  ne 
se  joue  pas  de  lui  impunément  ; il  est  le  Dieu  de  la  vérité  et  non  du 
mensonge  : Nolite  decipi  : Deus  non  irridetur.  L’unité  religieuse  con- 
trainte et  forcée  porte  un  nom  bien  repoussant  dans  le  monde  : on 
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rappelle  l’hypocrisie  ; l’Église  lui  en  donne  un  plus  sévt^re  encore  : 

elle  l’appelle  le  sacrilège. 

L'abondance,  la  multiplicité  des  sacrilèges  fut  le  coté  le  plus 
odieux  de  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes.  Les  contemporains  les 
plus  zélés,  les  serviteurs  les  plus  dominés  par  la  volonté  de  Louis  XIV, 
en  i'rémirenl,  et  les  récits  des  catholiques  du  temps  en  paraissent  en- 
core émus. On  vit  arriver  par  centaines,  par  milliers,  à la  table  sainte 
des  hommes  élevés  à ne  pas  discerner  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur, 
dont  la  bouche,  en  s’ouvrant  pour  les  recevoir,  était  prête  encore  à 
les  méconnaître.  Il  y eut  plus  de  sacrilèges  dans  cette  persécution 
(|ue  dans  aucune  autre  d’aucune  époque  ; et  par  une  raison  bien 
simple.  L’intolérance  religieuse,  au  moyen  âge,  faisait  peu  de  sacri- 
lèges, parce  que,  comme  nous  le  disions  tout  à l’heure,  nul  hérétique 
ne  contestait  ni  les  droits  ni  l’existence  de  l’Église,  et  qu’on  en  cite 
il  peine  un  qui  ait  élevé  un  doute  sur  la  réalité  sainte  des  sacrements 
qu’elle  distribuait.  Au  xvr  siècle,  l’opposition  était  encore  peu  tran- 
chée, les  consciences  incertaines  et  engagées  raiblemenl  dans  l’erreur. 
Mais  en  1685  les  protestants  étaient  des  populations  entières,  élevées 
on  paix  dans  la  Confession  calviniste,  i’ayani  sucée  avec  le  lait,  atta- 
chées à tous  ses  dogmes  avec  la  fermeté  des  traditions  paternelles,  la 
simplicité,  nous  dirons  hardiment,  l’innocence  des  croyances  du  pre- 
mier âge.  Leurs  erreurs  allaient  droit  à la  négation  de  l’Eglise  et  por- 
taient juste  contre  le  sacrement  de  rEucharistie.  C'est  dans  la  ferveur, 
dans  l’intégrité  de  cette  conviction,  que  des  dragons  les  vinrent  saisir 
pour  les  porter,  étourdis  et  épouvantés,  au  pied  de  iios  autels. 

Le  grand  nombre  des  abjurations  obtenues  par  ce  procédé  expé- 
ditif, qui  scandalisait  un  peu,  même  les  intendants  de  Louis  XIV, 
fournit  à ses  apologistes  modernes  la  matière  d'une  raillerie  au-.Si 
agréa])le  par  le  bon  goût  que  par  le  choix  du  ssijet.  ils  plaisantejil 
les  protestants  sur  la  sincérité  des  convictions  qui  cédaient  ainsi 
â la  prédication  des  garnisaires.  Trois  cent  mille  pourtant,  heu- 
reusement pour  la  nature  liomaine,  et  malfieureusement  pour  la 
Erance,  firent  voir  ce  que  peut  encore,  même  en  deliors  des  grâ- 
ces du  martyre,  le  courage  d'une  conscience  droite,  décidée  â 
ne  tromper  ni  Dieu  ni  les  hommes.  11  y en  eut  aussi  beaucoup  qui 
faiblirent  devant  les  tourments  et  qui  firent  eomme  ces  chrétiens 
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«lu  iiK  siècle  que  saint  Cyprien  condamnait,  plaignait,  recevait  en 
pénitence  el  ne  raillait  pas.  Mais  en  quoi  la  faiblesse  des  protestants 
exciise-t-elle  la  politique  peu  scrupuleuse  qui  en  profitait?  Parce 
(ju’ils  n’avaient  pas  le  courage  du  martyre,  était-ce  une  raison  pour 
leur  imposer  le  crime  du  sacrilège?  Dieu  se  trouvait-il  moins  offensé 
par  un  mensonge  prémédité  que  par  une  erreur  involontaire?  Le  beau 
sujet  de  plaisanterie,  que  les  angoisses  de  gens  honnêtes,  partagés  en- 
tre les  soucis  légitimes  de  la  vie,  l’attachement  au  sol  natal  et  la  fidélité 
aux  inspirations  de  leur  conscience  ! Ce  fut  d’ailleurs  bientôt  plus  que 
la  ruine  et  l’exil  qui  menaça  les  protestants  condamnés.  On  leur  im- 
posa une  douleur  plus  cruelle  que  les  supplices.  On  leur  infligea  une 
torture  qui  fait  tressaillir  l’impassible  fermeté  du  sauvage  et  rugir  le 
lion  dans  son  antre.  On  leur  enleva  leurs  enfants.  On  arracha  du  sein 
des  mères  ces  objets  faibles  et  chéris  qui  tiennent  à tout  notre  être 
par  les  liens  entrelacés  de  la  chair  , de  l’amour  et  du  devoir.  On  en- 
seigna aux  fils  à oublier,  h méconnaître  et  à maudire  bientôt  leurs 
pères.  Quand  je  Iis  dans  l’histoire  que  des  hommes,  môme  des  ad- 
versaires, ont  failli  devant  cet  effroyable  déchirement  de  toutes  les 
fibres  du  cœur,  le  moindre  sourire  ne  saurait  passer  sur  mes  lèvres. 
Entre  combattants  de  camps  opposés,  exposés  souvent  aux  mêmes 
périls,  bn  se  doit  plus  de  ménagements  et  d’égards.  Dans  la  pleine  li- 
berté religieuse,  dont  il  nous  est  donné  de  jouir,  nous  craindrions 
d’avoir  l’air  d’en  prendre  trop  k notre  aise,  et  nous  prions  humble- 
ment Dieu  d’épargner  ces  redoutables  épreuves  à la  faible  mesure 
de  lumière  et  de  foi  qu’il  a daigné  nous  départir. 

Allons  sans  crainte,  avec  les  plus  respectables  autorités  de  l’Eglise, 
jusqu’au  bout  de  notre  pensée  : 11  y avait,  sans  aucun  doute,  parmi  les 
protestants  de  1685, des  hommes  qui  n’avaient  point  inventé,  mais  reçu 
par  éducation,  leurs  erreurs  ; qui  n’étaient  pas  les  fauteurs,  mais  les 
héritiers  de  l’hérésie  ; il  y avait  de  ces  hommes  qui,  au  dire  de  saint 
Augustin,  « ne  doivent  pas  être  rangés  parmi  les  hérétiques,  parce 
» qu’ils  défendent  un  sentiment  faux  et  mauvais  sans  opiniâtreté, 
))  et  qu’ils  cherchent  la  vérité  avec  foi,  prêts  à se  corriger  lorsqu’ils 

» l’auront  trouvée Il  y avait  de  ces  âmes  simples  qui  pouvaient 

))  être  instruites  de  plusieurs  vérités  de  foi  qu’on  a retenues  dans  les 
» communions  séparées  de  l’Eglise  et  qui  suffisent  absolument  au 
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)>  salut.  Ces  hommes  pouvaient,  avec  la  grâce  de  Dieu , mener  une 
» vie  pure  et  innocente  ; Dieu  ne  leur  imputait  pas  ces  erreurs  aux- 
j)  quelles  ils  étaient  attachés  par  une  ignorance  invincible.  Ainsi  ils 
» pouvaient  appartenir  à Tâme  de  l’Eglise  avec  la  foi,  l’espérance  et 
))  la  charité  D » C’est  cet  état  périlleux,  mais  innocent  et  méritoire 
même  devant  Dieu,  qu’on  leur  fit  quitter  pour  aller,  entre  deux  es- 
cortes de  gendarmes,  manger  et  boire  leur  condamnation  éter- 
nelle. On  avait  des  Corneille  craignant  Dieu,  ainsi  que  toutes  leurs 
familles,  faisant  beaucoup  d'aumônes  au  peuple  et  priant  Dieu  sans 
cesse.  Leurs  oraisons,  leur  charité  montaient  jusqu’au  trône  de  Dieu. 
On  aima  mieux  des  Judas  venant  s’asseoir  avec  le  prix  du  sang  au 
banquet  sacré,  et  mettant  la  main  à la  coupe  pour  trahir  le  Seigneur. 

Et  pourquoi?  Dans  quel  but?  Pour  quel  résultat?  Quand  on  s’é- 
mouvait un  peu  à la  cour  de  Louis  XIV  de  ce  spectacle  de  profanation, 
les  esprits  profonds  du  temps,  les  petits  Machiavels  de  religion  et  de 
politique,  comme  il  y en  a toujours,  répondaient  que  les  pères,  sans 
doute,  perdaient  leur  âme,  mais  que  les  enfants  seraient  élevés  dans 
la  vérité.  On  travaillait  ainsi,  au  prix  du  repos,  de  la  richesse,  de  la 
conscience  même  des  générations  présentes,  pour  le  bien  et  la  paix 
des  générations  à venir.  Nous  sommes,  nous,  l’une  de  ces  généra- 
tions qui  occupaient  la  pensée  charitable  et  prévoyante  des  politiques 
de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes.  O la  grande  unité  religieuse  dont 
nous  jouissons  ! O le  calme  profond  des  âmes  ! O la  paix  inal  térable  des 
consciences!  O le  beau  spectacle  de  soumission  et  d’unité  catholique 
que  donnait  la  nation  française,  cent  ans,  à peu  près  jour  pour  jour, 
après  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  ! On  ne  veut  pas  que  nous  di- 
sions que  l’incrédulité  philosophique  du  xviiu  siècle  ait  été  servie  dan» 
ses  progrès  par  les  persécutions  religieuses  et  les  spectacles  lamenta- 
bles du  xviiL  On  ne  veut  pas  que  nous  parlions  des  services  que  les 
protestants  réfugiés  ont  pu  rendre  à cette  grande  coalition  dont  le  pro- 
testantisme fut  Tâme,  qui  abreuva  de  dégoûts  la  vieillesse  du  grand 
Roi,  et  qui  commença  la  décadence  de  la  monarchie  française.  Soit;  ne 
demandons  pas  compte  à l’acte  de  Louis  XIV  des  maux  qu’il  a causés  ; 
mais  qui  peut  nous  empêcher  de  lui  reprocher  au  moins  ceux  qu’il  n’a 
pas  prévenus  ? A quoi  bon  persécuter,  si  ce  n’est  pas  pour  empêcher 

* Censure  de  la  Sorbonne  sur  l’Émile. 
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l’incrédulité  de  naître  et  de  se  répandre?  A quoi  bon  bannir,  confis- 
quer, faire  régner  la  terreur  sur  des  provinces  entières,  si  ce  n’est  pas 
pour  déraciner  chez  un  peuple  les  germes  de  la  division,  de  l’insui’- 
rection  et  de  la  révolte?  A quoi  bon  les  remèdes  héroïques,  s’ils 
n’empêchent  pas  le  malade  de  mourir,  soit  de  l’opération,  soit  de  la. 
maladie  ? Les  politiques  scrupuleuses  sur  le  choix  des  moyens  ont  le 
droit,  quand  elles  échouent,  de  s’envelopper  de  leur  vertu  et  d’accu- 
ser la  fortune  ; les  politiques  qui  sacrifient  les  moyens  au  but  doivent 
atteindre  le  but.  C’est  la  dure  condition  de  la  violence  en  politique, 
d’être  condamnée  à réussir,  sous  peine  d’être  ridicule  en  même  temps 
qu’odieuse.  La  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  n’a  pas  réussi. 

Répéfons  donc  hardiment  que  l’entreprise  de  Louis  XIV,  comme 
elle  avait  été  sans  cause,  est  demeurée  sans  résultat.  Ce  fut  un  acte 
lie  bon  plaisir  dans  toute  la  force  du  terme.  Son  excuse  même  est 
dans  la  simplicité,  dans  la  franche  candeur  du  despotisme  qui  l’ins- 
pira. Louis  XIV  était  parfaitement  accoutumé  à régner  sur  les  cœurs 
aussi  bien  que  sur  les  actes  de  ses  sujets.  Il  avait  dès  sa  jeunesse  do- 
miné les  imaginations,  disposé  de  l’amour  des  femmes,  commandé 
au  génie  des  poètes  : il  trouva  tout  simple  de  vouloir  régenter  aussi 
la  conscience  et  les  prières  de  ses  sujets.  Il  pensait  avoir  le  droit 
d’être  en  tiers  entre  Dieu  et  l’âme  des  Français.  La  religion  catho- 
lique, comme  il  la  concevait,  et  avec  la  place  qu’il  s’y  était  attri- 
buée, se  prêtait  à cette  prérogative  imaginaire.  Il  s’était  fait  un 
catholicisme  à sa  mode,  avec  une  station  intermédiaire,  un  peu  au- 
dessous  de  Dieu,  réservée  au  Roi,  et  où  devaient  s’arrêter,  avant  de 
monter  tout  à fait  jusqu’au  ciel,  les  vœAix  et  l’encens  des  sujets.  Aussi 
la  politique  religieuse  de  Louis  XIV  a-t-elle  toujours  eu  deux  faces 
inséparables,  l’une  qui  défendait  l’Eglise  catholique,  et  l’autre  qui 
l’assujétissait.  Il  fallait  que  toute  la  France  fut  catholique,  et  que  le 
catholicisme  dépendit  du  Roi.  C’était  là  le  mécanisme  à double  com- 
partiment qui,  manœuvrant  sans  obstacle  sur  toute  la  surface  d’un 
grand  pays,  devait  faire  battre  dans  la  main  royale  le  cœur  de  la 
nation  tout  entière. 

Tout  le  monde  a remarqué,  en  effet,  la  singulière  coïncicÿnce  de 
date  qui  se  rencontre  entre  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes  et  lés 
querelles  hautaines,  diplomatiques  et  religieuses,  du  roi  de  France 
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envers  le  chef  de  FÉglise.. Louis  XIV  était  animé  de  ce  grand  zèle  con- 
tre le  protestantisme,  au  moment  même  où,  profitant  d’une  contro- 
verse dogmatique  qui  lui  valait  le  concours  de  son  clergé,  il  déployait 
par  ses  envoyés  à Rome  et  par  ses  magistrats  en  France,  tout  l’appareil 
de  ces  prétentions  excessives  du  pouvoir  temporel,  qu’aucun  théolo- 
gien d’aucun  pays  n’a  jamais  reconnues  et  que  le  gallican  Fleury  lui- 
même  appelait  les  servitudes  par  opposition  aux  libertés  gallicanes 
(Tétait  le  moment  où  M.  de  Lavardin  entrait  dans  la  capitale  de  la 
chrétienté  en  vainqueur  plus  qu’en  ambassadeur,  en  dépit  de  la 
défense  du  souverain  et  de  l’excommunication  du  pontife,  et  mena- 
çait de  faire  couper  le  nez  et  les  oreilles  aux  agents  pontificaux  qui 
toucheraient  à sa  voiture.  Le  Pape  ainsi  bravé  était  de  courageux,  le 
vénérable  Innocent  XI,  qu’on  s’était  gardé  de  consulter  sur  la  révo- 
cation de  l’Édit  de  Nantes  et  qui,  lorsqu’il  en  reçut  la  nouvelle,  se 
borna  à se  jouer  avec  une  douceur  railleuse  du  déluge  de  flatteries 
({ue  répétaient  les  courtisans  en^^épée  et  en  mitre,  et  de  l’emphase  des 
éloges  que  le  Roi  se  donnait  à lui-même.  Telle  était  la  double  con- 
duite de  Louis  XIV.  D’une  main  il  persécutait  les  protestants,  de  l’au- 
tre il  faisait  la  loi  au  Pape.  Entre  ces  divers  actes  d’un  même  souve- 
rain, il  y avait  plus  qu’une  coïncidence  de  dates.  L’un  était  le 
contre-poids,  la  contre-partie,  le  complément  de  l’autre.  On  voulait 
être  aussi  libre  à Rome  que  maître  en  France.  C’était  le  même  sys- 
tème et  surtout  le  même  orgueil.  Mais  il  y a là  aussi  plus  que  la  va- 
nité et  les  prétentions  d’un  seul  homme.  Pour  ceux  qui  réfléchissent, 
ce  rapport  de  dates  et  ce  contraste  de  faits  est  une  source  d’abon- 
dantes et  utiles  réllexions.  On  y voit  à découvert  un  des  principaux 
dangers  de  l’intolérance  religieuse.  On  y voit  combien  l’appui  du 
pouvoir  temporel,  en  matière  de  religion,  est  voisin  de  l’empiètement 
de  ce  même  pouvoir  sur  la  religion  elle-même  ; combien  le  souverain, 
([ui  défend  l’Église  par  les  armes,  cède  aisément  à la  tentation  de 
l’asservir  ; combien  enfin,  dans  de  pareils  traités.  Pallié  a de  facilités 
et  de  prétextes  de  se  faire  maître. 

C’est  en  effet  une  de  ces  règles  de  l’histoire,  qui  ont  Pair  d’une  des  lois 
de  l’équilibre  moral  des  peuples.  Depuis  Constantin  jusqu’à  Louis  XIV, 
il  n’est  guère  de  protecteur  armé  de  l’Eglise,  qui  n’ait  prétendu  en 
même  temps  la  dominer.  Les  prétentions  du  pouvoir  temporel  sur  PÉ- 
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^lise  li’oiiL  jaïuais  clé  j)lus  excessives  ei,  plus  Lracassières  que  daus  le 
l-emps  où  l’inLolérance  religieuse  a régné  sans  contestation. Elles  se  fai- 
saient jour  inôine  dans  le  moyen  âge,  malgré  l’ascendant  universel  de 
l’autorité  ecclésiastique  et  le  prestige  de  la  dignité  pontificale.  De  temps  à 
autre, lepouvoir  temporel,  habituellementsoumis  etintimidé,  se  relevait 
brusquement,  forçait  la  porte  du  sanctuaire,  mettait  la  main  siirl’encen- 
soir,  arrachait  la  tiare  ou  la  déposait  à son  gré  sur  la  tête  d’une  de  ses 
créatures.  Les  Papes  faisaient  exécuter  leurs  l^ulies  par  les  empereurs  ; 
mais  les  empereurs  faisaient  souvent  ou  défaisaient  des  Papes.  C’était 
une  alternative  de  services  rendus  et  de  violences  e mreées.  On  comp- 
terait, au  moyen  âge,  encore  plus  de  Papes  morts  en  exil  que  de  chefs 
de  sectes  montant  sur  des  bûchers.  Ces  mêmes  rois,  si  grands  justiciers 
de  l’hérésie,  et  fermes  vengeurs  de  la  foi,  étaient  sans  scrupule,  quand  ils 
le  pouvaient,  les  spoliateurs  desldens  et  les  oppresseurs  des  élections 
ecclésiasti({ues.On  ordonnait  le  supplice  des  Albigeois,  mais  on  voulait 
avoir  les  investitures  des  évêcliés  ou  les  richesses  des  Templiers.  Le 
glaive  du  pouvoir  temporel  fi’appaità  droite  et  à gauche,  et  l’Eglise, 
qui  était  censée  en  lonir  la  poignée,  en  sentit  souvent  le  tranchant. 

C’est  que  telle  es!  lu  logiqu'"  secrète  des  choses,  qui  se  fait  j(jar  par 
l’organe  des  passions  humaines.  Quand  on  a la  force,  on  veut  aussi 
avoir  le  droit  : quand  on  coiut  les  périls,  on  veut  recueillir  les  profits. 
On  n’obtiendra  jamais  d’un  pouvoir  temporel  quelconque  de  se  tenir 
humblement  à la  })orte  de  l’Eglise,  comme  un  gendarme  attendant  la 
sentence  d’un  magistrat  pour  l’exécuter  sans  la  lire.  Du  moment  où 
un  souverain  est  requis  de  risquer  le  sang  de  ses  troupes  et  la  paix 
de  son  royaume,  pour  prêter  main-forté  aux  décisions  de  l’Eglise,  if 
se  considère,  et  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  comme  une 
partie  intéressée  dans  les  questions  religieuses,  et  réclame  son  entrée 
et  sa  voix  dans  les  conseils  où  elles  se  débattent.  Puis  ce  conseiller 
bardé  de  fer, amenant  derrière  lui  la  dernière  raison  des  discussions  hu- 
maines, ne  laisse  pas  de  jeter  un  poids  incommode  dans  la  balance  des 
délibérations.  Une  conduite  plus  soumise  serait  sans  doute  plus  humble 
et  plus  chrétienne  : mais  que  veut-on  ? La  couronne  royale  inspire 
peu  d’humilité  au  front  qui  la  porte  ; et  à la  tête  de  bataillons  armés, 
on  pratique  mal  la  vertu  d’obéissance. 

C’est  cet  enchaînement  naturel  des  idées  qui  avait  conduit  la 
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royauté  en  France  a établir,  par  l’organe  des  magistrats,  une  théor  ie 
à la  fois  d’intolérance  et  de  domination  complète,  savante  dans  toutes 
ses  parties.  L’intolérance  religieuse  en  était  la  base,  la  gêne  sinon 
rasservissement  de  l’Eglise  en  était  le  résultat.  Le  pouvoir  civil  s’im- 
posait le  devoir  de  faire  pratiquer  la  religion  par  le  peuple,  mais 
pour  que  ce  devoir  ne  fût  ni  trop  ingrat  ni  trop  périlleux  à rem- 
plir, il  s’attribuait  le  droit  de  régler  lui-même  l’usage  de  la  re- 
ligion entre  les  mains  de  ses  ministres.  Presque  toutes  les  maxirnes 
parlementaires  de  droit  ecclésiastique,  dans  ce  qu’elles  ont  d’exor- 
bitant et  de  justement  repréliensible,  portent  ce  double  caractère. 
On  voulait  bien  exécuter  les  arrêtés  des  conciles  provinciaux,  et 
quand  ils  avaient  prononcé  une  excommunication,  mettre  des  régi- 
ments à leurs  ordres  pour  la  faire  respecter  ; mais  pour  ne  pas  troubler 
la  paix  publique  au  gré  d’un  petit  nombre  de  prélats^  point  de  concile 
sans  autorisation  royale.  On  voulait  bien  faire  dépendre  le  mariage 
des  citoyens  de  la  bénédiction  religieuse,  et  laisser  sans  état  civil 
les  hérétiques,  dont  la  persécution  ne  réussirait  pas  à faire  justice  ; 
mais  pour  ne  pas  mettre  les  familles  à la  merci  d’un  curé  licencieux 
et  intéressé,  il  y avait  appel  comme  d’abus  pour  le  refus  de  sacre- 
ments. Point  d’enterrement  permis-  sans  billet  de  confession  ; mais 
de  crainte  de  faire  trop  de  scandale  dans  les  populations  émues,  un 
arrêt  de  justice  ordonnait  aux  prêtres  de  confesser  ou  d’absoudre. 
Ainsi  se  développait  la  théorie  parlementaire,  traitant  la  religion 
comme  un  mineur  de  bonne  maison,  dont  un  tuteur  éclairé  défend  et 
administre  en  même  temps  le  patrimoine. 

Ce  système,  non  sans  quelque  valeur  logique^  mais  tout  inspiré, 
tout  gonflé,  pour  ainsi  dire,  d’un  sentiment  exorbitant  des  droits  du 
Roi,  a eu  son  apogée  le  même  jour  et  à la  même  heure  où  fut  décré- 
tée la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes.  L’intolérance  religieuse  et  le 
patronage  ecclésiastique  du  Roi  étaient,  en  effet,  deux  théories  très- 
voisines  dans  l’ordre  des  idées,  très-semblables  dans  l’application, 
toutes  deux  violentes  dans  leurs  effets,  toutes  deux  empreintes  d’un 
mépris  ou  du  moins  d’un  oubli  égal  des  droits  de  la  conscience.  Elles 
ont  disparu  toutes  deux  au  souffle  delà  liberté  religieuse.  En  essayant 
d’évoquer  l’une  de  son  tombeau,  qu’on  prenne  garde  que  le  bruit 
qu’on  fait  ne  s’en  aille  aussi  réveiller  l’autre  ! 
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Mais  nous  oublions  que  nous  ne  parlons  et  ne  voulons  parler  que  du 
passé.  Nous  l’avons  dit'  en  commençant  et  nous  le  répétons.  Nous 
ne  supposons  pas,  en  effet,  que,  dans  l’esprit  de  personne,  la  moindre 
application  présente,  la  moindre  conséquence  pratique  puisse  sortir 
d’une  discussion  pareille.  Nous  ne  prêterons  jamais  à des  coreligion- 
naires et  à des  contemporains  un  tel  comble  de  démence  et  de  chi- 
mère. L’alliance  et  l’appui  du  pouvoir  civil  étaient  déjà  bien  périlleux 
et  bien  haïssables  quand  ce  pouvoir  était  respecté,  quand  ses  armes 
étaient  redoutables,  quand  son  autorité  morale  se  joignait  à l’effet  de 
la  contrainte  matérielle,  quand  ses  coups  portaient  à fond  et  frap- 
paient à mort  sans  résurrection.  Les  persécutions  de  Louis  XIV 
étaient  odieuses,  mais  sérieuses.  S’imagine-t-on,  de  bon  compte,  ce 
que  serait  une  persécution  de  nos  jours  ? S’imagine-t-on  un  de  nos 
pouvoirs,  tels  qu’ils  sortent,  d’époque  en  époque,  du  creuset  de 
nos  révolutions  et  de  l’urne  du  suffrage  universel , un  de  ces  pouvoirs 
qui  suffisent  à peine  à l’ordre  extérieur  et  à la  police  matérielle  d’un 
pays,  qui  peuvent  tout  au  plus,  suivant  la  parole  de  l’Evangile, 
nettoyer  le  dehors  de  lo.  coupe  et  du  plat,  entreprenant,  avec  quelques 
commissaires  de  police,  aidés  de  quelques  gendarmes,  de  régner  sur 
les  âmes  et  de  dicter  la  loi  aux  consciences?  Les  imagine-t-on,  eux 
qui  peuvent  à peine  se  faire  saluer  dans  leurs  rues  et  sur  leurs  places 
publiques,  enseignant  gravement  à leurs  sujets  devant  quel  autel  ils 
doivent  s’incliner?  Louis  XIV  était  un  demi-dieu  quand  il  essayait  de 
dogmatiser;  la  couronne  royale  répandait  sur  son  visage  tout  l’éclat 
d’une  auréole  : quel  est  celui  des  gouvernants  de  nos  jours  qui  puisse 
se  vanter  d’avoir  un  pouce  au-dessus  de  la  taille  du  commun  des 
hommes  ? Le  beau  profit,  quand  on  aurait  joint  quelques  victimes 
religieuses  à ce  Ilot  d’émigrations  européennes  qui  va,  qui  vient,  qui 
sort,  qui  rentre,  et  où  les  proscrits  de  la  veille  sont  à peu  près  sûrs 
d’être  les  souverains  du  lendemain  ! S’imagine-t-on  surtout  l’Eglise 
engagée,  au  hasard,  dans  une  aventure  de  la  sorte?  Se  figure-t-on  cette 
autorité  majestueuse  et  sereine,  qui  a grandi  depuis  un  demi-siècle  de 
l’abaissement  de  tous  les  pouvoirs,  de  la  faiblesse  de  tous  les  partis, 
de  la  déception  de  tous  les  principes,  qui  est  devenue  l’asile  commun 
de  tous  les  blessés,  soit  des  luttes  civiles,  soit  des  combats  de  la  pen- 
sée, entreprenant,  de  concert  avec  des  magistrats  éphémères,  quelque 
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mesquine  persécution  de  police  ! Voit-on  le  navire  de  Pierre  s’em- 
barquer sur  la  vague  d’une  réaction  passagère,  pour  être  ensuite  em- 
porté loin  du  rivage  au  premier  et  inévitable  reflux  de  la  marée  po- 
litique ! 

Les  spéculations  historiques  ont  leur  prix  et  leur  agrément  ; mais 
il  ne  faut  pas  qu’elles  fassent  perdre  de  vue  ni  le  temps  où  l’on  vit, 
ni  le  lieu  où  l’on  parle.  Quand  on  s’est  donné  quelques  instants  ce 
délassement  qui  n’est  pas  sans  péril,  il  faut  laisser  retourner  chacun 
à sa  tâche  véritable,  à l’œuvre  laborieuse  de  la  sanctification  per- 
sonnelle et  de  la  défense  sociale  ! 

Alb.  de  Broglie. 
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ET  LES  IllSTOniFJS  DE  SAINT-CYR. 


Saint-Cyr  , Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Louis^  par 
j\r.  le  duc  DE  Noailles.  Paris,  1843,  in-12. 

Histoire  DE  LA  maison  royale  de  Saint-Cyr,  par  Théopliiie  Lavallée. 
Paris,  Fume,  in-8^ 


F^’ardcle  qu’on  vient  de  lire,  et  sur  lequel  nous  n’avons  pas 
Lesoin  d’appeler  l’attention  de  nos  lecteurs,  a été  écrit  à notre 
sollicitation.  Nous  l’avons  demandé  à M.  Albert  de  Broglie , 
comme  un  service  essentiel  pour  la  cause  que  nous  défen- 
dons. Il  nous  écrivait,  en  exprimant  ses  scrupules  : « Ma  mère 
))  était  protestante,  protestante  zélée  et  fort  en  évidence.  Une 
» partie  de  ma  famille,  celle  avec  laquelle  je  vis  le  plus  liabl- 
))  tuellement,  l’est  encore.  ))Nous  lui  avons  répondu  ; « C’est  pré- 
)A  cisément  parce  que  votre  mère  était  protestante  que  je  vous 
» conjure  d’élever  la  voix;  » et  il  s’est  rendu  à nos  raisons. 

Toute  situation  gagne  à être  nettement  éclaircie,  et  d’ailleurs 
nous  n’avons  jamais  eu  de  goût  pour  les  réticences.  Sans  doute 
les  convictions  catholiques  ne  peuvent  rester  indifférentes  à 
l’égard  des  protestants.  L’impartialité  philosophique  entre  les 
différentes  communions  chrétiennes,  dont  on  a voulu  faire  une 
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loi  pour  la  sagesse  de  notre  temps,  .est  une  infraction  à nos  de- 
voirs de  conscience,  et  nous  ne  devons  négliger  aucune  occasion 
pour  faire  sentir  à ceux  qui  n^ontpas  le  bonheur  d’être  unis  à la 
véritable  Église , qu’ils  vivent  dans  l’erreur  et  qu’ils  exposent 
gravement  le  salut  de  leur  âme,  lorsqu’ils  négligent  l’occasion 
toujours  proche  parmi  nous  de  s’instruire  à fond  et  avec  la  pré- 
paration d’un  cœur  pur,  soumis  à la  vérité  comme  à Dieu,  sur 
les  points  qui  les  séparent  de  la  grande  tradition  à laquelle  se 
rattache  tout  le  développement  de  la  civilisation  moderne. 

Mais,  en  même  temps,  nous  sommes  liés  envers  nos  conci- 
toyens dissidents  par  le  contrat  de  la  loi  civile,  contrat  que  nous 
approuvons  selon  notre  conscience  et  notre  raison,  et  contre  le- 
quel nous  n’avons  pas  une  objection  à élever.  Il  fallait  bien  peser 
nos  intentions  et  nos  paroles,  quand  nous  avons  réclamé  la  li- 
berté pour  l’Eglise  catholique,  et  quand  nous  avons  exprimé  la 
conviction  que  la  liberté  lui  suffirait,  non-seulement  pour  se  main- 
tenir, mais  encore  pour  avancer  et  pour  reprendre  progressive- 
ment le  terrain  qu’elle  a perdu  depuis  trois  siècles.  Cet  examen 
préliminaire,  nous  l’avons  fait  scrupuleusement,  et  après  nous 
être  assuré  que  le  terrain  sur  lequel  nous  mettions  le  pied  ne 
pouvait  manquer  sous  nos  pas,  nous  avons  pris  avec  rious-même 
l’engagement  irrévocable  de  ne  jamais  déserter  une  cause  dans 
laquelle  nous  voyions  la  condition  de  tout  progrès  religieux  pour 
notre  siècle. 

11  ne  nous  suffisait  pas  de  fonder  notre  résolution  sur  une 
base  sûre;  nous  devions  aussi  nous  enquérir  des  sentiments  de 
ceux  qui  s’offraient  pour  marcher  avec  nous.  Or,  il  faudrait 
cruellement  douter  de  la  nature  humaine  pour  croire  qu’ alors 
aucun  de  ceux  qui  consentaient  à former  avec  nous  le  faisceau 
des  défenseurs  de  la  liberté  religieuse  , réservât  dans  son  cœur 
une  pensée  différente  de  la  conviction  qui  nous  animait.  Le  Co- 
mité dont  nous  avons  fait  partie , qui  s’est  fait  connaître  pai'' 
une  suite  de  publications,  et  qui  s’est  mêlé  activement,  soit  sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  soit  sous  la  République,  au  mouve  - 
ment électoral  et  politique , ce  Comité,  dont  les  séances  s’ou- 
vraient par  le  Yeniy  sancte  Spiritus  récité  à genoux  et  finissaient 
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par  le  Salve  Regina  prononcé  dans  la  même  attitude,  avait 
évité  de  se  donner  le  nom  de  catholique,  afin  de  bien  établir  la 
portée  de  ses  intentions.  Il  avait  pris  pour  unique  drapeau  la 
herté  religieuse , et  il  s’occupait  de  tout  ce  qui  intéressait  cette 
liberté  sans  distinction.  Il  a même  été  sur  le  point  de  prendre 
parti  publiquement  pour  les  Ba'ptistes  &a  département  de  PÀisne, 
et  c’est  uniquement  la  crainte  de  ne  pas  trouver  chez  ces  dissi- 
dents une  impartialité  suffisante  envers  les  catholiques,  qui  a 
empêché  nos  réclamations  de  se  produire. 

Sans  doute,  cjuand  l’agitation  politique  prit  le  caractère  de  la 
licence,  le  Comité  sentit  qu’il  fallait  désormais  agir  avec  plus^de 
réserve  : mais  ce  ne  fut  pas  par  un  motif  de  conscience  qu’il 
modifia  son  attitude  et  son  langage,  c’est  afin  de  mieux  s’unir  à 
la  résistance  que  les  défenseurs  de  la  société  opposaient  à des 
entreprises  insensées.  Le  temps  était  venu  de  concéder  beaucoup 
plus  à la  police  et  à la  force  c[u’on  ne  l’avait  fait  précédemment. 
On  reconnut  donc  que  la  religion  de  l’immense  majorité  des 
Français  avait  besoin  cFun  redoublement  de  protection  contre  des 
entreprises  anti-sociales  qui  cherchaient  d’odieux  prétextes  dans 
l’exercice  d’une  liberté  illimitée.  Toutefois  on  ne  se  dissimula 
pas  ce  C|ue  la  religion  aurait  à souffrir  d’un  patronage  qui  ne 
pouvait  être  qu’intéressé  ; et  fou  retint  de  l’application  des 
principes  de  la  liberté  tout  ce  qu’il  était  humainement  possible 
d’en  conserver. 

Mais  le  pendule  de  l’imagination  humaine  oscille  avec  une 
telle  violence,  qu’il  est  impossible  de  prévoir  jusqu’où  l’entraîne- 
ment des  circonstances  peut  conduire  une  nation  mobile  comme 
la  nôtre.  Il  est  donc  devenu  de  mode  de  réhabiliter  l’autorité 
matérielle  dans  toutes  ses  tendances,  et  j’oserais  presque  dire 
dans  tous  ses  excès.  De  là  est  venue  la  conséquence  étrange  qu’on 
s’est  mis  à tirer  des  progrès  de  la  religion.  La  doctrine  de  la  li- 
berté venait  de  replacer  l’Église  dans  une  position  inespérée  : on 
en  a conclu  f|ue  la  liberté  n’était  que  l’appareil  dont  il  avait  fallu 
se  servir  pour  cintrer  la  réparation  de  la  voûte.  L’édifice  est  à 
peine  debout,  et  les  charpentiers  commencent  à enlever  leurs 
échafaudages. 
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Ouandil  s’agit  des  proteslaiits,  la  discussion  rétrospective  des 
laits  de  persécution  est  certainement  ce  qu’il  y a de  plus  dange- 
reux. Il  faut  n’avoir  vécu  avec  aucun  d’entre  eux  pour  ignorer 
qu’ils  n’ont  plus  de  motifs  sérieux,  en  fait  de  doctrine,  qui 
puissent  justifier  leur  résistance,  et  que  leur  zèle,  bien  ébranlé 
d’ailleurs,  se  retrempe  constamment  dans  le  souvenir  des  souf- 
frances de  leurs  pères.  Ces  souvenirs,  pour  les  protestants  fran- 
çais, ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes.  Au-delà,  tout  ce  qu’on  rencontre  parmi  eux  d’esprits  éclai- 
rés serait  disposé  à faire  bon  marché  du  passé  : ils  acceptent  même 
un  jugement  d’une  certaine  sévérité  contre  le  parti  politique 
des  protestants,  jusques  et  y compris  la  prise  de  la  Rocbelie.. 
Mais  la  blessure,  ouverte  par  la  persécution  sans  motif  de  la  fin 
du  xvif  siècle,  est  toujours  saignante,  et  c’est  sur  ce  sentiment 
(|ue  se  fonde  le  point  d’iionneiir  qui  empêclie  des  âmes  ébranlées 
malgré  elles  de  se  rendre  ostensiblemeiit  à la  vérité  qui  les 
poursuit.  Raviver  la  discussion  sur  la  révocation  de  l’Édit  de 
Nantes,  autrement  que  pour  démontrer  à quel  point  l’Église 
pure,  dans  sa  sainte  liberté,  fut  étrangère  à ce  fatal  entraînement 
politique,  c’est  fournir  des  prétextes  spécieux  à l’obstination, 
c’est  proroger  ou  rendre  à tout  jamais  impossibles  des  détermi- 
nations qui  seraient  la  joie  et  la  gloire  de  l’Eglise  notre  mère.  • 

Aussi,  dans  une  pareille  conjoncture,  croyons-nous  qu’il  n’y 
a rien  de  plus  instructif  que  de  mesurer  la  dérive  à laquelle  le 
courant  actuel  entraîne  une  partie  des  catholiques,  en  nous  re- 
portant à l’époque  où  tous  ceux  qui  fondaient  sur  la  liberté  l’es- 
pérance de  voir  triompher  la  cause  catholique,  avaient  mis  en 
commun  leurs  convictions  et  leurs  dévouements.  C’est  ce  qui  me 
détermine  à reproduire  ici  littéralement  quelques  pages  d’un 
écrit  accueilli,  lorsqu’il  parut,  par  un  concert  d’approbation  de 
la  part  des  écrivains  catholiques,  approbation  dont  le  soiiveni]' 
nous  impose  une  reconnaissance  impérissable. 

Nous  disions,  en  1844,  dans  les  Associations  religieuses  : 

Si  quelques  catholiques  hésitaient  encore  à admettre  dans  leur  dé- 
solante vérité  les  conséquences  de  la  dernière  persécution  des  protes- 


LA  RÉVOCATION  DE  L EDIT  DE  NANTES.  177 

taats,  je  les  engagerais  à entreprendre  la  lecture  d’un  livre  qui  a laissé 
dans  mon  àme  une  impression  ineffaçable,  Y Histoire  des  églises  du  Dé- 
sert,M.  le  pasteurCbarles  Goquerel.  îls  y Yerraienl  ce  qu’ont  été, 
aux  prises  avec  les  malheureux  débris  du  protestantisme,  je  ne  dis  pas 
le  catholique  Louis  XIY,  mais  le  Régent,  mais  Louis  XV.  Si  l’on 
souffre  cruellement  des  excès  d’un  zèle  religieux  impitoyable,  mais 
sincère,  que  l’on  juge  de  l’impression  que  produit  une  persécution 
continuée  sans  relâche  par  des  hommes  qui  n’avaient  plus  de  chré- 
tien que  le  nom  ! Ou  ne  voit  si  clairement  nulle  part  les  conséquences 
de  la  délégation  faite  au  pouvoir  civil  dudroitde  poursuivre  l’hérésie. 
Qu’après  un  siècle  d’oppression  la  main  de  l’autorilé  publique  ne  se 
soit  pas  relâchée;  que  les  galères  regorgent  encore  de  protestants 
accouplés  à d’infâmes  criminels;  que  la  tour  d’Aigues-Mortes  cache 
pendant  quarante  ans  des  femmes,  de  pauvres  servantes,  coupables 
d’avoir  fréquenté  les  assemblées  religieuses  du  désert,  c’est  là  tout 
simplement  une  aftâire  d’administration  , d’ordre  civil.  En  pareille 
matière  l’évêque  n’est  rien,  et  l’intendant  est  seul  le  maître  des  con- 
sciences. Rendons  grâces  à Dieu  de  ce  qudl  n’a  pas  laissé  a la  Révo- 
lution l’honneur  de  clore  celte  ère  d’iniquité.  Malesherbes  fut,  en 
Ihveur  des  protestants,  le  promoteur  des  mesures  si  tardives  de  l’hu- 
manité et  de  la  justice.  Louis  XVI  signa  avec  une  joie  vraiment  chré- 
tienne la  charte  d’émancipation  qui  rendait  aux  protestants  la  dignité 
légale  de  la  famille.  Quand  il  abandonna  son  auguste  tête  au  couteau 
des  vengeances  politiques  , il  avait  rétabli  , jusque  dans  le  fond  des 
Gévennes , l’autorité  morale  de  sa  race.  Avant  que  la  liberté  de  con- 
science ne  fût  définitivement  inscrite  dans  nos  lois,  le  sang  catholique 
de  Louis  XVI  l’avait  déjà  consacrée. 

On  comprend,  du  reste,  que  ces  souvenirs  aient  marqué  le  protes- 
tantisme français  d’un  cachet  particulier  : l’impression  traditionnelle 
d’un  mal  longtemps  partagé  entre  des  êtres  qui  se  chérissent,  donne 
aux  croyances  une  ténacité,  une  énergie  qui  touchent  ceux  mêmes 
qui  ne  les  partagent  pas.  En  changeant  d’avis,  on  croirait  faire  injure 
aux  larmes  de  ses  ancêtres;  la  persistance  alors  est  plus  qu’un  point 
d’honneur  : c’est  une  vertu  de  famille.  Ges  récits  de  tortures,  de 
fuites,  d’assemblées  mystérieuses,  de  sacrements  conférés  au  péril  de 
la  vie,  en  se  transmettant  d’une  génération  à l’autre,  forment  des 
engagements  qui  dominent  la  conscience.  Il  y a un  prestige  suprême 
attaché  au  symbole  de  foi  qu’on  a si  douloureusement  confessé. 

Quand  Louis  XIV  entreprit  d’extirper  le  protestantisme  par  la 
contrainte  et  la  violence,  la  promptitude  du  succès  qui  couronna  ses 
premières  tentatives  contribua  à le  jeter  dans  la  plus  fâcheuse  illusion. 
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Il  avait  suffi,  en  effet,  de  la  proclamation  de  l’édit  royal,  appuyé  de 
quelques  régiments  de  cavalerie,  pour  faire  rentrer  la  population  du 
Béarn  dans  le  sein  du  Catholicisme,  sans  le  moindre  symptôme  de 
résistance.  Peut-être  aurait-on  pu  dès  lors  s’apercevoir  qu^on  se  trou- 
vait là  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  et  que  le  triomphe  du 
Catholicisme  était  d’autant  plus  probable  en  Béarn  que  le  joug  pro- 
testant y avait  été  plus  oppressif.  L’interdiction,  maintenue  pendant 
un  siècle,  de  toute  manifestation  extérieure  du  culte  catholique,  devait 
tôt  ou  tard  rendre  irrésistible  le  retour  à celte  communion. 

Quelques  années  après,  Fénelon,  envoyé  en  mission  dàns  le  diocèse 
de  Maillezais,  n’accepta  celte  tâche  qu’à  la  condition  que  les  troupes 
ne  le  suivraient  pas  sur  le  théâtre  de  sa  prédication  : ce  fait  a été  mille 
fois  cité  , niais  ce  qu’on  ne  sait  pas  aussi  communément,  c’est  que  la 
terre  reconquise  par  l’éloquence  et  la  charité  a fourni  à la  religion 
ses  derniers  et  ses  plus  inflexibles  défenseurs.  Quand  la  Convention 
promenait  par  toute  la  république  la  faux  de  la  persécution  religieuse, 
les  paysans  de  la  Vendée',  qui  seuls  lui  résistèrent  et  la  vainquirent, 
descendaient  des  protestants  ramenés  au  Catholicisme  par  Fénelon. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  non  plus  de  rencontrer  dans  le  protestan- 
tisme français  un  sentiment  de  la  liberté  plus  intelligent  et  plus  sin- 
cère que  dans  les  autres  contrées  où  il  domine.  S’il  eût  triomphé 
au  xvi*^  siècle,  nul  doute  qu’il  ne  se  fût  montré  aussi  impitoyable  en- 
vers les  catholiques  que  l’ont  été  l’Angleterre,  la  Suède  et  le  nord  de 
l’Allemagne.  Mais  le  pouvoir  que  Richelieu  lui  avait  arraché  ne  s’est 
Jamais  relevé  entre  ses  mains.  Ayant  vécu  pendant  plus  d’un  siècle  à 
l’état  de  minorité  persécutée,  il  a réclamé  de  bonne  heure  les  garan- 
ties d’une  législation  impartiale  et  humaine  : il  s’est  trouvé  naturel- 
lement d’accord  avec  les  plaintes  de  toute  nature  qu’excitait  le  despo- 
tisme. Notre  faiblesse  naturelle,  il  est  vrai  , garde  peu  , dans  la 
prospérité,  l’impression  de  ses  précédentes  souffrances  : et  cependant, 
ce  n’est  jamais  en  vain  que  la  pensée  de  l’opprimé  s’est  longtemps 
concentrée  sur  les  principes  dont  la  reconnaissance  a été  l’objet  de  ses 
incessantes  réclamations;  c’est  là,  sans  aucun  doute,  la  meilleure 
école  pour  apprendre  à jouir  avec  modération  des  avantages  de  la 
liberté,  et  pour  garder  envers  les  autres  la  mesure  dont  l’oubli  a 
causé  nos  souffrances.  C’est  ainsi  que,  parmi  les  catholiques,  il  n’en 
est  point  chez  lesquels  le  sentiment  de  la  liberté  de  conscience  soit 
mieux  compris  qu’en  Irlande.  Appelés  naturellement  à jouer  un  rôle 
dans  nos  troubles  politiques,  les  protestants  français  ont  donné  un 
grand  exemple  : ils  n’ont  pas  laissé  un  nom  à inscrire  parmi  les  per- 
sécuteurs , dans  l’histoire  des  saturnales  révolutionnaires. 
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Bien  que  les  communions  protestantes  aient  retrouvé,  sous  le 
régime  de  la  liberté  de  conscience,  une  grande  partie  de  leur  prosé- 
lytisme, l’Eglise  catholique  ne  peut  éprouver  à leur  égard  aucune  de 
ces  craintes  qui  modèrent  l’expression  des  sentiments  d’humanité  et 
de  sympathie.  Le  temps  est  déjà  bien  loin  de  nous  où  le  protestantisme 
offrait  un  attrait  particulier  à ceux  qui  redoutaient  l’exagération  des 
croyances.  En  présence  du  rationalisme,  les  dogmes  conservés  par  les 
protestants  qui  croient  encore  à la  divinité  de  Jésus-Christ  ne  présen- 
tent pas  moins  de  difficultés  que  l’admission  du  mystère  eucharistique. 
La  limitation  du  nombre  des  miracles  a peu  d’importance  dès  que  la 
doctrine  des  miracles  est  admise.  Quand  on  a triomphé  de  ces  objec- 
tions, qui  paraissent  insurmontables  à tant  d’esprits,  on  se  sent  porté 
d’un  attrait  irrésistible  vers  l’Eglise  qui  justifie  la  docilité  de  sa  foi  par 
l’empire  d’une  tradition  de  dix-neuf  siècles.  Aussi  voit-on  ceux  qui  se 
rapprochent  de  la  religion  ne  tenir  aucun  compte  des  intermédiaires 
que  le  xvi*  siècle  offrit  comme  une  transaction  à la  révolte  de  l’intel- 
ligence, et  rentrer  dans  le  Catholicisme  à pleines  voiles. 

Sans  doute  il  est  fâcheux  d'entendre  si  souvent  les  membres  du 
culte  qui  se  prétend  fondé  sur  le  pur  Evangile  unir  contre  nous  leurs 
voix  à celles  des  ennemis  de  toute  religion  ; sans  doute  aussi  l’injustice 
persistante  que  les  protestants  montrent  à notre  égard,  en  matière 
non-seulement  de  dogme,  mais  d’histoire,  ne  peut  manquer  d’entre- 
tenir un  certain  degré  d’irritation  parmi  les  catholiques;  mais,  à par- 
ler sincèrement,  sont-ils  seuls  coupables  de  celte  injustice,  et  n’ont-ils 
pas,  en  grande  partie,  leur  excuse  dans  les  jugements  de  la  plupart  des 
historiens  nés  dans  le  sein  du  Catholicisme  ? 

Il  est  bon,  pour  notre  Eglise,  qu’elle  fasse  sa  voie  en  présence  d’un 
protestantisme  plus  sérieux  que  celui  de  l’Allemagne,  un  protestan- 
tisme fervent  et  encore  fortement  constitué;  il  faut  qu’elle  comprenne 
la  cause  intime  et  profonde  de  la  constance  d’une  doctrine  qu’elle  est 
appelée  à combattre  avec  les  armes  de  la  science  et  de  la  charité.  Plus 
le  Catholicisme  persistera  dans  cette  voie,  plus  il  rendra  manifeste  la 
répugnance  qu’il  a toujours  conçue  pour  les  déportements  du  pouvoir 
civil  en  matière  de  poursuite  religieuse.  Il  a donné  dans  la  persécution 
du  Languedoc,  des  preuves  admirables  de  sa  charité  et  de  sa  modéra- 
tion ; qu’il  en  rassemble  les  titres,  qu’il  les  produise,  et  les  semences 
de  la  réconciliation  seront  jetées  pour  Pavenir. 

Et  en  note  : Tout  le  monde  a lu  les  éloquentes  réclamations  de 
Fléchier;  mais  voici  l’extrait  d’une  pièce  moins  connue  et  qu’a  citée 
M.  Coquerel  (t.  î,  p.  68).  C’est  une  circulaire  adressée  aux  évêques  de 
France  par  le  secrétaire  d'Etat  Phely peaux.  Elle  est  datée  de  Versailles, 
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le  6 février  1715,  par  conséquent  antérieure  de  six  mois  à la  mort 
de  Louis  XIV. 

« Par  l’édit  du  mois  d’août  1686,  les  curés  sont  obligés  de  visiter 

» les  nouveaux  convertis  dans  leurs  maladies^  et  lorsqu’à  l’extrémité 
» de  leurs  vies  ils  refusent  de  les  écouler,  ils  doivent  avertir  les  juges 
» de  se  transporter  chez  les  malades  pour  recevoir  leurs  déclarations, 
» alin  que  s’ils  persistent  dans  leurs  erreurs,  iis  puissent  faire  le  pro- 
9 cès  à leur  mémoire.  Le  Roi  apprend  que  tout  cela  ne  s’exécute 
» point,  pai’  la  faute  particulièrement  des  curés,  qui  ont  la  délicatesse 
» de  ne  vouloir  point  se  porter  délateurs,  sous  prétexte,  disent-ils, 
î)  qu’ils  se  rendraient  odieux  aux  nouveaux  convertis,  qui  n’auraient 
9 plus  de  confiance  en  eux...  Vous  jugez  bien  que  de  si  grands  abus 
9 ne  doivent  pas  êlre  tolérés.  Ainsi,  Sa  Majesté  m’ordonne  de  vous 
» écrire  que  vous  fassiez  des  reproches  très  vifs  aux  curés  de  votre 
n diocèse  qui  peuvent  être  tombés  dans  ces  négligences,  et  qu’en  gé- 
9 néral  vous  les  avertissiez  que  le  Roi  est  très-rnéconieot  de  leur  peu 
J)  d’exactitude  à l’exécution  de  ses  ordonnances;  qu’ils  aient  à l’ave- 
9 nir  à y être  plus  attentifs,  et  qu’ils  ne  doivent  jamais,  par  quelque 
» considération  que  ce  soit,  ni  par  aucun  respect  humain,  se  dispenser 
1)  de  faire  leur  devoir  dans  les  choses  qui  intéressent  si  fort  la  religion.» 

Rien,  à ce  qu’il  me  semble,  n’éclaircit  mieux  que  cette  pièce  la  po- 
sition respective  du  clergé  et  du  pouvoir  civil  dans  la  persécution  du 
Languedoc.  Un  illustre  et  savant  ecclésiastique  me  donnait,  il  y a 
quelques  jours,  l’assurance  que  Louis  XIV  n’avait  pu  obtenir  du  saint 
Pontife  Innocent  XI  un  mot  d’approbation  pour  ses  mesures  de  ri- 
gueur contre  les  calvinistes.  J’étais  arrivé  de  mon  côté  au  même  ré- 
sultat, mais  je  ct-aignais  (|ue  quelque  document  ne  m’eût  échappé  ; 
aussi  ai-je  vu  avec  joie  mon  opinion  confirmée  par  une  si  haute 
autorité. 

Quel  fût,  à Pépo([ue  où  je  les  fis  entendre,  le  sort  de  ces  pa- 
roles? Je  constate  d’abord  que  pas  un  de  ceux  qui  s’eliorçaient 
de  ruiner  la  religion  en  lui  imputant  les  persécutions  du  xviP  et 
du  XVIII®  siècle,  ne  fit  l’honneur  à ce  que  j’avais  dit  d’y  prêter  un 
moment  d’attention:  que  l’on  explore  les  journaux  du  temps,  à 
l’exception  de  la  presse  exclusivement  catholique,  on  ne  trou- 
vera pas  un  mot  ni  sur  ce  que  j’avais  établi  à propos  de  la  révo- 
cation de  l’Edit  de  Nantes,  ni  sur  l’ouvrage  qui  renfermait  les 
pages  ci-dessus  reproduites.  Quant  aux  écrivains  de  notre  bord, 
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il  n’y  eut  pas  de  restriction  à leurs  éloges  : aucun  d’eux  ne  prit 
soin  de  m’avertir  que  j’eusse  été  trop  loin,  et  ne  me  lit  sentir  le 
tort  que  j’aurais  fait  à la  cause  de  l’Eglise,  en  m’efforçant  de 
l’exonérer  de  la  responsabilité  de  décisions  et  d’événements  qui 
seraient  rentrés,  suivant  eux,  dans  l’accomplissement  de  son 
devoir. 

b’aiileurs,  ce  que  j’avais  dit  dans  les  Associations  religieuses 
n’étail  pas  pour  moi  une  chose  nouvelle  : c’était  le  résumé  de 
leçons  auxquelles  assistait  un  auditoire  nombreux,  et  que  les 
défenseurs  de  la  religion  semblaient  suivre  avec  un  vif  intérêt. 
Dans  les  premiers  temps,  lorsquL  j’avais  touché  à d’autres  ques- 
tions difficiles  et  délicates,  plusieurs  personnes  instruites,  des 
ecclésiasliques  vénéraljles  avaient  cru  devoir  me  communiquer 
leurs  dissentiments,  et  j’avais  quelquefois  tiré  un  bon  parti  de  ma 
soumission  à leur  autorilé.Mais  lorsque,  dans  le  semestre  d’été  de 
l’année  1842,  j’abordai  le  terrible  examen  de  la  révocation  de 
l’Edit  de  iShintes,  on  me  laissa  aller  sans  m’adresser  la  moindre 
observation.  Loin  de  là  : je  voyais  mon  auditoire  charmé  des 
])reuves  que  j’apportais  à la  décharge  de  l’Eglise  ; on  aurait  dit 
que  j’enlevais  un  poids  de  la  conscience  de  tous  ceux  qui  m’é- 
coutaient. De  précieux  témoignages  que  j’ai  recueillis  depuis 
lors,  m’ont  récompensé  de  mes  tentatives  : j’ai  reçu  la  visite  de 
jeunes  prêtres,  de  religieux  cp.h  m’ont  confié  cpe  mes  leçons, 
en  les  délivrant  de  préventions  importunes,  les  avaient  poussés 
dans  la  voie  du  sacerdoce.  iVujourd’hui  je  relis  les  notes  de  mon 
cours,  notes  assez  rédigées  pour  qu’il  me  fût  possible  de  les  re- 
produire ici  littéralement,  si  la  citation  précédente  n’en  présen- 
tait la  substance,  moins  les  preuves  ; et  quand  je  compare  ces  as- 
sertions si  vives  et  si  fermes  avec  ce  c|u’ori  imprime  aujourd’hui 
pour  l’apologie  de  la  contrainte  en  matière  de  religion,  je  me 
demande  si  je  rêve,  et  je  ne  trouve  l’explication  d’un  tel  contraste 
cjue  dans  le  besoin  cju’éprouve  l’homme  de  détruire  incessam- 
ment tout  le  bien  cpii  se  fait,  à mesure  cju’il  s’accomplit. 

Dans  la  malheureuse  polémique  que  ces  cjuestions  ont  récein- 
ment  soulevée,  il  me  semble  que  j’ai  recueilli  cette  parole  : on  di- 
sait, avec  raison,  que  des  opinions  exprimées  par  des  catholiques 
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français,  en  faveur  de  la  contrainte  religieuse,  pourraient  faire 
un  tort  considérable  à la  cause  de  nos  frères, [dans  les  pays  où  ils 
disputent  la  liberté  du  catholicisme  à Pintolérance  des  protes- 
tants ou  des  incrédules;  à cela  on  a répondu  : c<  Il  ne  s’agit  ni  de 
» l’Angleterre,  ni  de  l’Amérique,  mais  de  la  France.  » 

J’en  suis  fâché,  mais  ce  mot,  quel  que  soit  celui  qui  l’a  dit,  est 
un  mot  cruel  et  peu  raisonné.  Ne  sait-on  pas  que  les  regards  du 
monde  entier,  à tort  ou  à raison,  sont  incessamment  tournés 
vers  la  France?  La  situation  des  catholiques  s’aggrave  en  Alle- 
magne et  elle  devient  intolérable  en  Suisse  : croit-on  que  les 
opinions  émises  en  dernier  lieu  parmi  nous  sur  les  devoirs  et 
l’esprit  du  catholicisme  aient  été  étrangères  aux  événements 
qui  s’accomplissent  à Fribourg  eiiBrisgau  ou  qui  se  préparent  à 
Genève?  Je  pourrais  parler  moi-même  de  la  Suède  : mais  j’aime 
mieux  produire  littéralement  les  renseignements  qu’on  me  trans- 
met sur  ce  pays. 

On  m’écrit  d’un  pays  voisin  du  chef-lieu  de  l’intolérance  pro- 
testante : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  ouvrir  les  colonnes  de  votre  esti- 
mable Recueil  à la  communication  des  faits  suivants  qui  se  passent  en 
Suède. 

Huit  personnes  viennent  d'être  traduites  devant  la  cour  royale  (Hofraet) 
de  Stockholm  pour  se  voir  condamner  à Yexil  perpétuel,  pour  avoir 
embrassé  la  religion  catholique.  Voici  les  noms  de  ces  personnes  (je  les 
transcris  de  l’acte  d’accusation  que  j’ai  sous  les  yeux)  : J.  P.  Müller, 
maître  de  langues;  Sophie  Lundgren,  célibataire;  Ch.  C.  Palingren, 
épouse  de  J.  Funk,  tisserand  en  soie;  M.  C.  Palmgren,  épouse  d’Olfer- 
man,  domestique;  Cath.  Soph.  Frischenfeld,  épouse  de  Ch.  Müller, 
pâtissier;  M.  J.  Sandberg,  épouse  de  C.  A.  Schütz,  contre-maître  de  fa- 
brique; 0.  Olsson,  épouse  de  Ch.  J.  Anderson,  boulanger;  H.  C.  Fors- 
mann,  épouse  Waehlander,  tailleur.  Le  premier  des  prévenus,  J.  P.  Mül- 
ler est  en  outre  accusé  de  propagande,  comme  s'exprime  Pacte  d’accusa- 
tion, pour  avoir  séduit  d’autres  personnes  à abandonner  la  pure  doctrine 
évangélique  afin  d’embrasser  une  autre  religion,  qui  est  fausse. 

Voyez,  Monsieur,  où  en  est  la  Suède  au  xix®  siècle.  Voilà  sept 


LA  RÉVOCATTON  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES.  28S 

feoioies  qu’on  veut  expulser  de  leur  patrie  pour  aller -peut-être  à l’étran- 
ger mourir  de  chagrin  et  de  misère.  Voilà  six  mères  de  famille  qu’on 
met  dans  l’alternative,  ou  de  trahir  leurs  convictions  et  leurs  consciences, 
ou  de  se  voir  arracher  à leurs  enfants  et  à leurs  époux.  La  plupart  des 
maris  de  ces  femmes  sont  protestants  ; ils  auront  donc,  eux,  à choisir 
entre  l’abandon  de  leur  position  sociale  et  le  divorce.  Quand  on  connaît 
comme  moi  les  idées  des  Luthériens  sur  la  sainteté  du  nœud  conjugal, 
on  peut  dire  qu’il  n’est  pas  impossible  qu’ils  ne  préfèrent  ce  dernier 
parti  au  premier. 

Je  ne  doute  aucunement,  Monsieur,  que  vous  ne  fassiez  ce  qui  est  en 
votre  pouvoir  pour  empêcher  ce  scandale,  qui  serait  une  honte  pour  notre 
siècle  et  pour  1 humanité.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous,  et  vous 
surtout^  qui  ne  demandez  pas  pour  vous-mêm.e  ce  que  vous  refusez  à 
d'autres,  vous  pouvez  beaucoup  dans  les  circonstances  actuelles.  Peut- 
être  le  moment  est- il  venu  de  détruire  la  principale  forteresse  de  la 
tyrannie  protestante. 

Vous  savez  peut-être  qu’il  y a deux  ans  environ  M.  Bernhard,  curé 
catholique  à Stockholm,  eut  un  procès  analogue  à soutenir.  Il  fut  alors 
renvoyé  dè  la  plainte.  Voici  comment  on  peut  s’expliquer  la  chose.  Il  y 
a un  article  dans  la  constitution  suédoise  qui  semble  permettre  à chacun 
d’embrasser  et  de  professer  la  religion  qu’il  juge  être  la  meilleure,  mais 
jusqu’ici  le  pouvoir,  tant  exécutif  que  judiciaire,  s’appuyant  sur  une 
foule  d’ordonnances  contradictoires,  n’a  aucunement  reconnu  le  para- 
graphe en  question.  La  cour  de  justice  aura  probablement  interprété  la 
loi  en  faveur  de  la  liberté,  mais  le  ministère  ne  veut  pas  regarder  la 
question  comme  définitivement  vidée,  et  voilà  pourquoi  on  revient  à la 
charge.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Reuterdahl,  ministre  des  affaires  ecclésias- 
tiques, ancien  professeur  de  la  .Faculté>de  Lund  et  fanatique  aveugle,  est 
le  principal  instigateur  du  nouveau  procès  intenté  par  le  consistoire 
luthérien  de  Stockholm.  Le  tout  me  paraît  conduit  d’après  un  plan  bien 
combiné  et  habilement  conçu.  Les  Etats  de  la  Diète,  qui  s’assemblent  le 
15  de  ce  mois,  doivent  s’occuper  de  la  question  de  la  liberté  civile  de 
conscience.  Si  les  tribunaux  décident  contre  les  catholiques  et  contre  la 
liberté,  tout  est  gagné  pour  l’absolutisme  tyrannique  : on  punit  exemplai- 
rement les  criminels  et  on  nous  lie  pieds  et  poings  pour  toujours  ; la 
Cour  décide-t-elle  en  notre  faveur,  alors  on  fait  interpréter  par  la  Diète 
l’article  en  question  et  rinterprétation  aura  force  de  loi,  au  moins  pour 
l’avenir.  Quant  à la  manière  dont  on  interprétera,  soyez  sûr  que  ce  sera 
au  désavantage  de  notre  cause,  à moins  qu’une  forte  pression  du  dehors, 
Dieu  aidant,  n’en  vienne  décider  autrement.  Il  faudrait  que  l’opinion  pu- 
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bliqiie  du  reste  de  l’Europe  vînt  dire  aux  Suédois,  qu’ils  sont  en  retard 
de  trois  siècles,  que  le  temps  des  persécutions  est  passé  pour  les  peuples 
civilisés,  et  que  s'ils  veulent  compter  parmi  eux,  ils  doivent  agir  autre- 
ment. 

Pour  se  mettre  à même  de  juger  des  vues  et  des  intentions  du  mi- 
nistre et  du  gouvernement  dont  il  fait  partie,  il  suffit  de  lire  le  rapport 
que  Son  Excellence  vient  de  présenter,  il  y a quelque  temps,  sur  l’état 
de  l’Eglise  Suédoise.  Il  y traite  de  la  liberté  de  conscience.  Voici  ce 
qu’il  entend  par  là  (je  ne  vous  cite  pas  le  texte,  je  n’ai  pas  le  factum 
sous  les'  yeux  ; mais  je  vous  garantis  l'exactitude  du  sens)  : « La  liberté 
de  conscience  consiste  pour  chacun  à croire  ce  qu’il  veut.  » Ceci  est  pour 
le  for  intérieur,  il  n’y  a rien  à dire,  a Mais  quant  au  for  extérieur 
(écoutez  !)  l’Etat  ne  peut  et  ne  saurait  jamais  se  désemparer  du  droit  de 
prescrire  la  doctrine  à laquelle  tous  les  citoyens  ‘doivent  se  conformer  au 
moins  extérieurement.  Peut-être  encore  pourrait-il,  sous  certaines  réser- 
ves , donner  plus  de  latitude  aux  sectes  protestantes  dissidentes  de 
l’Eglise  d’Etat.  Ceci  toutefois  serait  péremptoirement  impossible  à l’égard 
des  catholiques.  Car  ne  savons-nous  pas  qu’ils  obéissent  à des  chefs 
étrangers,  que  leurs  doctrines  sont  immorales  dans  leurs  tendance^  ? Ne 
croient-ils  pas  que,  sans  changement  intérieur,  il  suffit  de  donner  une 
certaine  somme  d’argent  à un  prêtre  pour  obtenir  la  rémission  de 
leurs  péchés?  etc,  ))  Que  pensez-vous  , Monsieur,  de  pareils  profes- 
seurs et  docteurs  en  théologie?  Croirait-on  être  en  1553  ou  en  1853? 
Vous  direz  que  Son  Excellence  calomnie  grossièrement  les  convictions 
de  deux  cents  millions  d’hommes.  Mais  que  voulez-vous,  on  ne  peut 
espérer  que  ces  Messieurs  renoncent  aux  armes  dont  ils  disposent.  J'ai 
vu  dernièrement  par  les  journaux  que  le  gouvernement  anglais  n’est  pas 
peu  disposé  à user  de  son  influence  en  faveur  des  dissidents  suédois  si 
cruellement  persécutés.  Vous  saurez  que  Lord  Clarendon  a dernièrement 
promis  à une  députation  de  l’alliance  protestante  de  prendre  des  infor- 
mations à ce  sujet  et  de  leur  communiquer  ultérieurement  les  conseils 
qu'il  pourrait  donner  à ces  Messieurs,  dans  l'intérêt  de  leurs  frères. 

Je  suis  à même,  Monsieur,  de  vous  tenir  ultérieurement  au  courant  de 
la  tournure  que  prendra  le  procès,  qui  a commencé  le  4 de  ce  mois. 
Si,  comme  je  n’en  doute  aucunement,  vous  élevez  votre  voix  influente  en 
faveur  de  la  vérité  persécutée  et  de  l’humanité  outragée,  je  me  ferai  un 
bonheur  de  vous  faire  des  communications  ultérieures,  aussi  complètes 
et  aussi  cGnscieiicieuses  que  possible.  * 

Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre  sans  vous  apprendre  que  le  gouver-- 
îiement  norwégien  vient  d’expulser  les  prêtres  catholiques  de  la  com- 


LA  RÉVOCATION  LE  L’ÉDIT  DE  NANTES. 


285 


munauté  de  Christiania.  La  raison,  c’est  que  ces  Messieurs  sont  Pié- 
deraptoristes.  Vous  voyez  qu’ici  encore,  s’il  y a mouvement,  ce  n’est  pas 
en  avant. 

Agréez,  etc.,  etc. 

Peter . 

# 

Au  reste,  il  n’y  aura  pas  d’imprudence  ou  de  rétractation  qui 
puisse  empêcher  la  vérité  de  se  faire  jour  sur  les  événements 
dmnt  le  souvenir  mal  interprété  a le  plus  contribué  à la  désorga- 
nisation de  laFrance.  Qui  ne  connaît  V Histoire  des  Français  par 
M.  ïliéophile  Lavallée?  A l’époque  où,  sous  les  auspices  de 
mon  excellent  ami  le  P.  Gratry,  je  donnais  des  leçons  d’histoire 
de  France  au  collège  Stanislas,  lorsque  je  rencontrais  dans  les 
rédactions,  des  principes  et  des  jugements  contraires  aux  ten- 
dances démon  enseignement  et  à l’esprit  de  la  maison,  et  que  je 
demandais  aux  élèves  : Où  amz-vous  pris  cela  ? ils  ne  man- 
quaient pas  de  me  répondre  : C’est  dans  M.  Lavallée.  Je  soup- 
çonne même  qu’ils  avaient  fini  par  s’amuser  de  mes  colères,  et 
que  quelques-uns  empruntaient  des  phrases  à V Histoire  des 
Français,  pour  voir  si  je  continuerais  à en  discerner  l’origine. 

Comme  le  triste  souvenir  de  l’oppression  des  consciences  se 
lie  à celui  des  dernières  années  de  Louis  XIV , lorsqu’on  vou- 
lait rendre  les  Français  à jamais  incapables  de  reconnaître 
leur  erreur  et  leur  injustice  envers  la  race  de  leurs  rois,  et  en 
même  temps  interdire  toute  chance  de  retour  cà  l’empire  de  la 
religion,  on  ne  manquait  jamais  (et  je  crois  cju’on  ne  man- 
(|ue  pas  encore)  d’imputer  à la  dévotion  de  Louis  XIV  les 
cruautés  de  son  règne,  et  de  faire  retomber  sur  Mme  de  Main- 
tenon  l’odieux  de  la  persécution  contre  les  protestants.  C’est 
ainsi  que  cette  femme  illustre  était  devenue  le  point  de  mire  de 
toutes  les  calomnies,  et,  en  quelque  sorte,  l’objet  de  l’antipa- 
thie universelle.  On  pardonne  à la  vertu,  quand  le  malheur  l’a 
réhabilitée  ; mais  convenir  qu’une  fois  en  ce  monde  la  sagesse, 
la  pureté  et  la  religion  ont  conduit  à une  fortune  inouïe,  que  ni 
la  faiblesse  de  la  passion,  ni  la  spéculation  du  vice  n’avaient  pu 
atteindre  ou  maintenir,  c’aurait  été  de  trop  de  conséquence  pour 
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la  passion  qui  ne  sait  pas  se  contenir,  pour  le  vice  qui  spécule 
sur  sa  propre  bassesse  ; et  de  là  l’acharnement  dont  la  mémoire 
de  de  Main  tenon  a été  l’objet. 

Yoici  donc  ce  qu’on  lisait,  ce  qu’on  continue  de  lire  probable- 
ment, à propos  de  cette  illustre  personne,  dans  Y Histoire  des 
Français  : quand  on  pense  que  telle  est  la  nourriture  dont  les 
jeunes  générations  ont  été  bourrées  depuis  vingt-cinq  ans  ! 
et  l’on  s’étonne  des  fruits  qu’ont  portés  des  enseignements  de 
ce  genre. 

Petite  fille  du  célèbre  d’Aubigné,  protestante  dans  son  enfance  et 
convertie  au  catholicisme,  madame  de  Maintenon  avait  eu  une  vie 
aventureuse  et  agitée.  Née  à Niort  en  1635  dans  une  prison  où  son  père 
était  enfermé  pour  dettes,  elle  passa  son  enfance  en  Amérique,  revint  en 
France,  pauvre  et  orpheline,  mais  belle  et  spirituelle,  et  se  trouva  heu- 
reuse, à seize  ans,  d’épouser  le  poète  burlesque  Scarron,  qui  était  vieux 
et  paralytique.  Devenue  veuve,  elle  mena  une  vie  sévère,  disent  les  uns, 
équivoque  J disent  les  autres,  d’après  sa  liaison  intime  avec  la  plus  cé- 
lèbre courtisane  de  ce  temps,  Ninon  de  Lenclos  ‘ , étant  d’ailleurs  re- 
cherchée partout  à cause  de  son  esprit.  Elle  était  réduite  à la  misère, 
lorsqu’elle  fut  choisie  pour  élever  en  secret  les  enfants  du  roi  et  de  ma- 
dame de  Montespan.  Louis  XIV  s’habitua  à la  voir;  et  lorsqu’il  fut  las 
de  sa  maîtresse  capricieuse  et  hautaine,  lui  qui  avait  épuisé  toutes  les 
jouissances,  dont  le  cœur  était  vide  et  rassasié,  qui  se  sentait  vieillir  et 
atteindre  d’infirmités,  il  se  laissa  séduire  peu  à peu  par  la  veuve  de 
Scarron.  Elle  le  poussa  à rompre  avec  sa  maîtresse  en  excitant  ses  remords; 
elle  lui  inspira  de  donner  à son  gouvernement  une  marche  religieuse  en 
convertissant  les  hérétiques;  «elle  lui  fit  connaître,  dit  madame  de 
Sévigné,  un  pays  tout  nouveau  V * enfin  par  le  mélange  le  plus  habile 
de  dévotion  et  de  coquetterie,  d'excitations  sensuelles  et  de  scrupules 
religieux,  elle  se  rendit  maîtresse  absolue  de  lui.  « Je  le  renvoie,  disait- 
elle,  toujours  affligé,  jamais  désespéré.  » Madame  de  Maintenon  (elle  prit 
ce  nom  d’une  terre  que  le  roi  lui  donna  en  1674)  possédait  au  degré  le 
plus  éminent  tout  ce  qu’il  y a de  supérieur  dans  l’esprit  des  femmes  avec 

• « Nipon  de  Lenelos  fut  l’une  de  ses  meilleures  amies,  ywsgwe  là  qu'elles  n’ ont  ' 
eu  qu'un  même  Ut  pendant  des  mois  entiers.  » (La  Fare,  p.  237.) 

^ Lettre  du  17  juillet  1680.  Voici  la  phrase  tout  entière  : « Elle  lui  fait  con- 
naître un  pays  tout  nouveau,  je  veux  dire  le  commerce  de  l’amitié  et  de  la  con- 
versation, sans  chicane  et  sans  contrainte.  » Avec  la  suppression  de  la  fin,  l’ima- 
gination peut  se  donner  carrière,  et  c’est  évidemment  le  but  que  l’auteur  s’est 
proposé.  [Note  du  Rédacteur.) 
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la  sécheresse  de  cœur  la  plus  complète  : pleine  de  finesse  et  de  discré- 
tion, sans  imagination  et  sans  chaleur,  patiente  et  résignée,  simple  et 
modeste,  avec  une  tête  réfléchie  et  persévérante,  avec  une  habileté  pro- 
fonde et  une  conduite  immuable,  elle  plut  à Louis  moins  par  les  restes 
d’une  beauté  sévère  et  sans  grâce  que  par  la  pruderie  de  ses  sentiments 
religieux,  les  séductions  de  son  esprit,  sa  causerie  attrayante  et  facile  ; 
et  elle  garda  son  empire  sur  lui,  parce  qu’elle  lui]  fut  toujours  une  amie 
réservée,  désintéressée,  affectant  de  fuir  la  grandeur  et  les  distinctions, 
une  servante  toujours  affectueuse,  prévenante,  soigneuse  ; un  confident 
toujours  prêt  à l’écouter^  à dissiper  ses  idées  triste^  à lui  donner  de  la 
quiétude,  à lui  parler  de  son  salut,  à lui  jeter  un  avis  sans  orgueil  et  sans 
apprêt.  La  reine  mourut  en  168'i,  et,  deux  ans  après,  Louis  le  Grand 
épousa  secrètement  la  veuve  de  Scarron.  Il  avait  alors  quarante-huit  ans 
et  elle  cinquante-trois.  Le  mariage  ne  fut  jamais  déclaré,  malgré  le  désir 
qu’en  eut  madame  de  Maintenon.  Il  s’ensuivit  que,  traitée  en  reine  dans 
l’intérieur,  elle  n’était  plus  en  public  qu’une  dame  de  la  cour,  et  que  sa 
position  auprès  du  roi  resta  fausse,  bizarre,  et  même  à C extérieur  immo- 
rale. Dès  lors,  tout  en  demeurant  cachée,  sans  distinction  et  sans  pou- 
voirs apparents,  elle  domina  entièrement  le  gouvernement  ; Louis  ne  fit 
plus  rien  sans  son  avis , le  conseil  se  tînt  ordinairement  chez  elle  ; son 
influence  donna  à la  cour  un  extérieur  monacal,  sous  lequel  se  ca- 
chaient des  mœurs  très-libres;  son  esprit  de  dévotion  étroite  et  d’in- 
trigue mesquine  inspira  au  roi  des  entreprises  funestes,  de  très-mauvais 
choix;  elle  le  rapetissa,  elle  V obséda  de  gens  médiocres  et  serviles,  elle 
eut  enfin  la  plus  grande  part  aux  fautes  et  aux  désastres  de  la  fin  de 
ce  règne.  {Histoire  des  Frayiçais  sous  les  Bourbons;  éd.,184i,  sec- 
tion II,  chap.  i\%  § 4.) 

M.  Théophile  Lavallée  tient  à son  Histoire  des  Français,  il  la 
cite  à plusieurs  reprises  dans  sa  nouvelle  publication,  V Histoire 
de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  et  son  éditeur  la  rappelle  au 
dos  de  ce  dernier  volume.  Cependant,  quelle  est  la  Maintenon 
que  nous  y trouvons?  Jamais  apologie  plus  complète,  portrait 
plus  favorable  n’aura  été  présenté  jusqu’à  notre  époque.  A l’ex- 
ception de  quelques  phrases,  où  l’on  trouve  encore  que  Louis 
XIV  se  rapetissait  en  s’occupant  de  Saint-Cyr  (ce  que  c’est  que 
la  force  de  l’habitude!),  l’étude  du  caractère  et  de  la  conduite 
de  M"'®  de  Maintenon  dans  la  création  et  la  direction  de  l’éta- 
blissement qui  doit  rendre  son  nom  immortel,  a fait  tomber 
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des  yeux  de  raiiteur  toutes  les  vieilles  coquilles  ; on  idaura 
jamais  yu  de  panégyriste  aussi  zélé. 

Après  cette  heureuse  révolution,  il  va  sans  dire  que  de 
Maintenon  n’est  plus  pour  rien  dans  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes.  Au  contraire,  elle  a fait  tout  ce  qu’elle  a pu,  sinon  pour 
rempêclier,  au  moins  pour  en  adoucir  les  effets.  Ecoutons,  à ce 
sujet,  M.  Lavallée,  qui  ne  doit  pas  être  suspect,  même  dans  son 
nouvel  état  : 

On  sait  comment  Louvois  outra  les  volontés  de  Louis  XIV  par  des  vio- 
lences et  des  atrocités.  M™®  de  Maintenon  les  blâma  : « Tout  en  désirant 
de  tout  son  cœur,  disent  les  dames',  la  réunion  des  huguenots  à l’Église,, 
elle  aurait  voulu  que  c’eût  été  plutôt  par  la  voie  de  la  persuasion  que  par 
la  rigueur  ; » mais  elle  ne  put  s’y  opposer,  et  fut  même  contrainte  de  se 
taire.  « Tout  est  porté  à des  extrémités  déplorables,  écrivait-elle  à son 
amie  de  Frontenac,  le  roi  est  très-touché  de  ce  qu’il  sait,  et  n’en 
sait  quTme  partie.  L’on  est  bien  injuste  de  m’attribuer  tous  ces  mal- 
lieurs  : s’il  était  vrai  que  je  me  mêlasse  de  tout,  on  devrait  bien  m’at- 
tribuer quelques  bons  conseils.  Il  y a quinze  ans  que  je  suis  en  faveur  ; je 
n’ai  jamais  nui  à personne;  et  le  roi  m’a  souvent  reproché  ma  modéra- 
tion... Ruvigny  est  intraitable;  il  a dit  au  roi  que  j’étais  née  calviniste  et 
que  je  bavais  été  jusqu’à  mon  entrée  à la  cour;  ceci  m’engage  à approu- 
ver des  choses  qui  sont  fort  opposées  à mes  sentiments... — * Je  gémis, 
écrivait-elle  à Fénelon,  des  vexations  qu’on  leur  fait  ; mais  pour  peu  que 
j'ouvrisse  la  bouche  pour  m’en  plaindre,  mes  ennemis  m’accuseraient 
encore  d’être  protestante,  et  tout  le  bien  que  je  pourrais  faire  serait 
anéanti.  » Cependant  elle  finit  par  parler  au  roi,  et  très  fortement,  « des 
rigueurs  qui  éloigneraient  à jamiais  de  la  vraie  religion  ceux  qu’on  y vou- 
lait ramener.  » Mais  le  roi,  qui  avait  plus  de  zèle  et  quiaurait  voulu  la  voir 
plus  animée,  lui  dit  ; v Je  crains,  Madame,  que  le  ménagement  que  vous 
voudriez  que  l’on  eût  pour  les  huguenots  ne  vienne  de  quelque  reste  de 
prévention  pour  votre  ancienne  religion.  » Néanmoins  elle  persista,  mal- 
gré Louis  XIV,  à garder  ses  domestiques,  qui  étaient  presque  tous  hu- 
guenots, elle  les  préserva  de  toute  persécution  ; et  quand  « le  roi,  qui  a 
un  zèle  merveilleux  pour  la  religion,  racontait-elle  aux  dames,  me  pres- 
sait ou  d’ôter  ces  domestiques,  ou  de  les  obliger  à rentrer  dans  le  sein  de 
l’Eglise,  je  lui  disais  : Laissez-moi  faire  ; je  sais  bien  par  où  j’en  sortirai  ; 
je  vous  en  prie,  que  je  sois  la  maîtresse  de  mes  gens.  » 

’ Dans  le  Mémorial  de  Saint-  Cyr. 
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Telle  fut  la  conduite  de  M"’"  de  Maintenon  dans  cette  funeste  révoca- 
tion de  rÉdit  de  Nantes,  dont  ses  ennemis  font  entièrement  chargée,  et 
Ton  comprend  que  Louis  XIV,  quand  il  en  eut  vu  les  déplorables  suites, 
Tait  consultée  sur  le  rappel  des  huguenots  fugitifs.  Dans  le  mémoire 
qu’elle  écrivit  à Saint-Cyr  sur  ce  sujet,  elle  déclare  que,  si  les  choses 
étaient  encore  dans  le  même  état  que  lors  de  Téditde  révocation,  il  fau- 
drait, sans  balancer,  s’appliquer  uniquement  avec  patience  et  douceur  à 
convertir  les  protestants  en  les  persuadant  de  la  vérité;  mais  que  dans 
Tétat  où  sont  les  affaires,  cette  démarche  serait  regardée  dans  les  pays 
étrangers  comme  Teffet  de  la  crainte  ; que  ceux  qui  consentiraient  à re- 
venir aiTa déliraient  plutôt  TEtat  par  leur  malveillance  qu'iL  ne  le  fortifie- 
raient par  leurnombre;  qu’ils  seraient  un  danger  perpétuel  ; enfin  que  les 
huguenots  fugitifs  ont  montré  par  leur  haine  contre  la  France  qu’ils  sont 
devenus  des  étrangers  pour  elle.  Mais  pour  ceux  qui  sont  restés,  elle 
blâme  sans  détour  les  lois  portées  contre  eux,  les  communions  forcées, 
Tiuquisition  qui  s’étend  à tous  leurs  actes,  et  elle  demande  que,  sans  ré- 
voquer ouvertement  le  faial  édit,  on  leur  laisse  la  liberté  secrète  de  con- 
science, en  s’appliquant  à les  convertir  avec  modération.  {Histoire  de 
Saint-Cyi\  p.  187.) 

Ce  qiTil  y a cTadmirable,  c’est  que  M.  Lavallée  a trouvé  ces 
précieuses  révélations  tout  seul,  du  moins  à ce  qu’il  prétend. 
Déjà  l’étude  de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  et  la  discus- 
sion de  la  part  que  M"’®  de  Maintenon  a pu  prendre  à cet  événe- 
ment, se  trouvaient  avec  un  développement  considérable  dans 
le  second  volume  de  V Histoire  de  i¥'“®  de  Maintenon , par  M.  le 
duc  de  Noailles  ; mais  M.  Théophile  Lavallée  semble  n’en  avoir 
rien  su,  et  cela  par  système,  j’allais  dire  par  scrupule  de  con- 
science : « Quant  aux  biographies  plus  modernes  de  M"»®  de 
» Maintenon,  dit-il  dans  sa  préface,  je  les  ai  lues,  mais  sans  en 
» rien  prendre,  m’étant  fait  une  loi  pour  composer  mon  ou- 
» vrage  de  ne  me  servir  que  d’écrits  originaux.  C’est  par  cette 
» raison,  et  malgré  toute  son  importance,  que  je  n’ai  point  fait 
T»  usage  de  Thistoire  de  M'"*  de  Maintenon,  par  M.  de  Noailles, 
» qui  a paru  dans  les  dernières  années  ; d’ailleurs  les  deux  vo- 
» lûmes  publiés  de  cet  ouvrage  ne  vont  que  jusqu’à  l’année 
» 1685,  c’est-à-dire  jusqu’à  celle  qui  précède  la  fondation  de 
10  Saint-Cyr.  » 

T.  xxxiH.  25  NOY.  1853.  2®  livr. 
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Ceci  mérite  explication.  Et  d’abord  pour  écarter  le  mauvais 
prétexte  de  la  fin , le  chapitre  II  du  nouvel  ouvrage  de  M.  La- 
vallée comprend  une  Histoire  de  de  Maintenon  jusqu  en 
1684,  dont  le  sujet  répond  exactement  à la  matière  des  deux 
premiers  volumes  de  M.  de  Noailles.  Ou  M.  Lavallée  a profité  de 
ce  récit  pour  composer  le  sien,  et  il  a tort  de  ne  pas  s’expliquer 
nettement  sur  ce  point  ; ou  il  n’a  tenu  en  effet  aucun  compte  du 
travail  de  son  noble  devancier,  et  je  me  demande  d’où  vient 
qu’aucune  des  citations  ou  des  jugements  compris  dans  cette 
partie  de  la  Nouvelle  histoire  de  Saint-Cyr  ne  manque  à V His- 
toire de  de  Maintenon.  La  ressemblance  est  telle  qu’on 
dirait  (si  l’affirmation  si  positive  de  M.  Lavallée  n’aidait  à nous 
tenir  en  garde)  d’un  de  ces  exercices  d’imitation  recommandés 
parQuintilien  à l’apprenti  orateur,  c[ui  consistaient  à refaire  des 
textes  latins  sous  une  autre  forme  : vertere  orationes  latinas. 
il  y a bien  du  bonheur,  ou  du  malheur,  si  f on  veut,  dans  une 
telle  ressemblance. 

Il  en  est  de  même  des  sentiments  et  de  la  conduite  de 
M™*  de  Maintenon  à l’occasion  de  l’Edit  de  Nantes  : on  retrouve 
dans  M.  Lavallée  tout  ce  que  M.  de  Noailles  en  a dit,  mais 
retourné. 

Au  reste,  quand  bien  même  il  n’y  aurait  de  commun  entre 
les  deux  histoires  que  la  singulière  coïncidence  qui  vient  d’être 
relevée,  ou  devrait  blâmer  la  règle  que  M.  Lavallée  se  fait  hon- 
neur d’avoir  suivie.  Elle  n’est  pas  conforme  aux  lois  de  la  cri- 
tique, et  j’oserais  dire,  aux  devoirs  de  l’historien.  Nous  ne  de- 
vons jamais  volontairement  nous  priver  des  secours  que  peuvent 
nous  offrir  les  personnes  qui  ont  traité  avant  nous  le  même  su- 
jet. Il  n’importe  pas  seulement  de  savoir  comment  les  événe- 
ments se  sont  passés,  nous  avons  intérêt  à connaître  le  jugement 
que  les  hommes  d’un'certain  poids  en  ont  porté  ; et  ne  pas  coinp- 
ter  parmi  ces  hommes  un  écrivain  aussi  autorisé  que  M.  de 
No^nllcs,  à qui  son  livre  a ouvert  les  portes  de  l’Académie  fran- 
«çâise,  c’est  se  faire  tort  à soi-même,  encore  plus  que  faire  injure 
à rim  des  esprits  les  plus  distingués  de  notre  époque.  D’ailleurs, 
nui  i:.e  marche  sans  s’appuyer  sur  les  témoignages  originaux. 
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Il  faut  s’attendre  à ce  qu’un  homme,  placé  comme  M.  de  Noailles^ 
aita’eeueilli  des  documents  inconnus  au  public.  Il  y en  a dans 
son  livre  qui  contribuent  à éclaircir  les  faits  dont  M.  Lavallée  a 
donné  le  récit.  Je  ne  citerai  pour  exemple  que  les  Mémoires  iné- 
dits du  marquis  de  Sourches,  lesquels  auraient  la  valeur  de  ceux 
de  Dangeau,  si  détendue  en  était  aussi  considérable.  A.  aucun, 
prix,,  le  nouvel  bistorieui  ne  devait  dune  négliger  une  source 
d’information  aussi  précieuse. 

M’ais  voici  quelque  chose  de  plus  fort.  Non  seulement  le  public 
est  en  possession  depuis  cinq  ans  des.  deux  premiers  volumes 
de  d’histoire  de  M™®  de  Maintenon,  mais  encore  avant  cette  pu- 
])liçation  qui  l’avait  mis  en  rapport  avec  tout  le  monde,  le  noble 
auteur  avait  distribué  fort  largement,  si  j eue  me  trompe,  un  pre- 
mier essai  intitulé  : Saint-Cyi%  Histoire  de  la  maison  royale  de 
SaintrLouis.  Cette  distribution  n’avait  d’ailleurs  rien  de  secret. 
On-en  peut  voir  l’annonce  dans  le  n®  du  18  mars  1843  'du  Jour- 
nal de  la  Librairie  y 13^^^  Le  Saint  Cyr  de  M.  de  Noailles  fut 
extrêmement  lu  à l’époque  de  son  apparition,  et  l’on  ne  peut' 
douter  qu  il  n?ait  contribué  , indépendamment  des  deux  pre- 
miers volumes  de  L Histoire  de  M*"®  de  Maintenony  à recomman- 
der son  auteur  aux  suffrages  de  l’Académie.  La  bienveillance ami^ 
cale  d’un  des  membres  de  ce  corps  les  plus  distingués  par  l’esprit 
et  te  caractère,  M.Brifaut,  me  met  en  mesure  de  publier  , à la  suite 
du  présent  article, le  résumé  des  réflexions  que  lui  avait  inspirées 
la  lecture  de  Saint-Cyr.  En  France  et  à. Paris  surtout,  le^ mondé 
des  lettres  est  transparent  - il  n’est  pas  nécessaire qu^ün  ouvrage? 
ait  été  lancé  dans  le  torrent  de  la  grande  publicité,  pour:  qu’on 
eiL connaisse  l’existence,  et  si,  tandis  que  M.  Lavallée  s’occupait; 
de  l’bistoke  de  Saint-Cyr,  à l’aide  des  matériaux  dont  M..  de 
Noailles  avait  fait  usage,  matériaux  déposés  au  séminaire  et  à la 
préfecture  de  Yersailies,  et  dont  il  était  notoire  que  le  noble 
auteur  avait  tiré  dés  copies,  si,  dis-je,  aucun  bruit  de  la  pre- 
mière composition  m’était  arrivé  aux  oreilles  de  celui  qui  eror- 
ployait  les  mêmes  dbcuments  confiés  aux  mêmes  mains,  ce 
serait  un  phénomène  dont  l’histoire  des  lettres  offrirait,  diffick 
lement  un  autre  exemple. 
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Quoi  qu^il  en  soit,  M.  Lavallée,  qui  mentionne  rHistoire  de 
M'^de  Maintemn  uniquement  pour  établir  qu’il  n’en  a pas  voulu 
faire  usage,  ne  souffle  pas  mot  sur de  la  maison  royale 
de  Saint-Louis  ; et  si  quelques  démarches  sont  faites  auprès  des 
journaux  littéraires  pour  constater  le  droit  d’antériorité  de 
M.  de  Noailles,  on  y rencontre  infailliblement  des  amis  officieux 
de  M.  Lavallée,  lesquels,  abusant  d’une  manière  vraiment  bouf- 
fonne des  termes  respectueux  de  la  dédicace  du  premier  Saint- 
Cyr  aujC  Dames  de  Saint-Louis,  concluent  de  ce  qu’il  est  dit 
dans  cette  dédicace,  que  M.  de  Noailles  a imprimé  son  volume 
uniquemmt  pour  leur  être  offert  ; qu’en  dehors  de  ces  dames 
(survivant  au  nombre  de  deujc  à l’époque  de  la  publication), 
personne  n’a  pu  ni  dù  connaître  un  écrit  ainsi  placé  sous  le 
boisseau  par  la  volonté  de  son  auteur  L 

On  pourrait,  avec  plus  de  fruit  encore,  établir  un  parallèle 
instructif  entre  le  premier  Saint-Cyr  et  le  second.  Les  ren- 
contres sont  également  merveilleuses.  La  seule  différence  im- 
portante est  dans  la  multiplication  des  détails,  que  ne  compor- 
tait pas  le  dessein  de  M.  de  Noailles,  et  ensuite  dans  la  fermeté 
d’un  jugement  qui  ne  bronche  jamais  chez  le  premier  auteur, 
tandis  que  le  second  mêle  à des  intentions  extrêmement  bien- 
veillantes des  retours  brusques  à ses  anciens  préjugés,  ce  qui 
produit  d’étranges  disparates  dans  la  succession  des  opinions  qu’il 
exprime. 

Il  est  vrai  que  M.  Lavallée,  toujours  dans  l’hypothèse  de 
^ignorance  absolue,  ou,  comme  disent  les  théologiens , de 
l’ignorance  invincible,  peut  toujours  prétendre  que  les  ressem- 
blances ne  consistent  que  dans  le  choix  des  citations,  et  que,, 
comme  les  deux  auteurs  ont  puisé  à la  même  source , il 

® Voici  ce  qu’on  Ht  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l’histoire  de  France,  n.  4, 
a'vril  1853,  à propos  de  V Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr  : « Le  même 
» sujet  avait  été  traiié déjà  par  M.  deNoailles  sous  ce  titre  '.Histoire  de  la  maison 
î»  royale  de  Saint-Louis,  » te.  Mais  M.  de  Noailles  u’ayant  pas  offert  son  livre  au 
» public  et  Vayant  fait  imprimer  seulement  pour  les  dames  et  demoiselles  de  la 
» maison  qui  existaient  encoreil  y a dix  ans,  M. Lavallée  n’en  a eu  aucur  e connais- 
» sance  et  a publié,  non  sans  raison,  comme  inédits  des  renseignements  divers... 
* que  M.  de  Noailles  avait  donnés.  » 
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û'est  pas  étoîinant  qu’c%alement  sensibles  à la  vérité,  ils  aient 
été  frappés,  dans  le  dépouillement  des  manuscrits  de  Saint-Cyr, 
de  l’importance  des  mêmes  passages.  Mais  que  faudrait-il 
penser,  si  je  parvenais  à démontrer  que  de  légères  inexactitudes 
commises  par  M.  de  Noailles  ont  conduit,  ou  semblent  avoir 
conduit  M.  Lavallée  àMes  erreurs’formelles?  J’en  vais  citer  deux 
exemples. 

Il  est  d’abord  question  des  causes  qui  déterminèrent  à révo- 
quer de  llrinon,  la  première  supérieure  de  Saint-Cyr. 
M">e  Je  Brillon  était  un  bef-esprit  déjà  un  peu  suranné  pour 
son  époque  ; elle  poussait  trop  ses  élèves  à la  recherche  et  à la 
prétenlion  littéraire.  « C’est  ainsi,  dit  M.  de  Noailles,  que  dans 
» les  lectures  qu’elle  faisait  faire  aux  heures  de  délassement  et 
» de  récréation,  elle  avait  passé  insensiblement  de  la  Vie  des 
» Saints  aux  conversations  de  M„„  de  Scudéry,  puis  aux  comédies 
» de  Molière.  » Toute  l’inadvertance  peut  être  mise  ici  sur  le 
compte  de  l’imprimeur.  On  aurait  dû  écrire  le  mot  Conversations 
avec  une  majuscule  initiale.  Et  d’ailleurs  M.  de  Noailles  fournit 
lui-même  les  moyens  de  rétablir  les  faits  dans  toute  leur  exac- 
titude, en  publiant  une  lettre  de  M^e  de  Brinon  à M‘'®  de 
Scudéry,  dont  l’original  lui  avait  été  communiqué  par  le  savant 
M.  Monmerqué,  et  où  l’on  voit  clairement  que  la  supérieure  de 
Saint-Cyr  avait  fait  lire,  non  pas  aux  petites  fuies,  mais  aux 
dames  du  noviciat  de  Saint-Cyr,  l’ouvrage  publié  précisément 
'à  la  même  époque  par  l’auteur  de  CyruSy  sous  le  titre  de  Con- 
versations sur  des  sujets  de  morale. 

Je  ne  connais  pas  le  passage  du  Mémorial  manuscrit  de  Saint- 
Cyr , où  le  nom  de  M”*^  de  Scudéry  se  trouve  si  curieusement  ac- 
colé à celui  de  l’auteur  des  Précieuses  ridicules;  mais  il  est  im- 
possible que  ce  texte  n’explique  pas,  aussi  clairement  que  la  lettre 
publiée  par  M.  de  Noailles,  l’erreur  imputée  à M“®  de  Brinon. 
Mais  quand  je  lis  dans  M. Lavallée  que  « les  dames  admises  pour 
» aider  dans  les  classes,  ne  donnaient  aux  élèves  qu’une  instruc- 
» tion  mondaine,  jusqu’à  leur  inspirer  les  railleries,  les  conver- 
» sations  précieuses  et  les  tons  de  l’hôtel  de  Rambouillet,  jusqu’à 
» leur  donner  à lire  les  comédies  de  Molière  et  les  romans  de 
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» M”e  de  Scudéry,))  il  me  semble  que  M.  Lavallée  ne  peut  échap- 
per à Tune  ou  à Pautre  de  ces  deux  conclusions,  également  défa- 
vorables pour  lui  : ou  il  a ignoré  que  de  Scudéry  eût  écrit 
d’autres  ouvrages  que  ses  fameux  romans,  ou  il  s’est  laissé  égarer 
par  les  conversations  sans  majuscule  de  M.  de  Noailles,  et  s’est 
imaginé  que  ces  conversations  étaient  celles  qu’on  trouve  dans 
Cyrus  et  dans  Clélie. 

L’observation  que  je  viens  de  présenter  n’a  pas  seulement  pour- 
objet  de  diminuer  les  chances  d’originalité  absolue,  que  M.  La- 
vallée a prétendu  se  ménager;  elle  fournit  aussi  up  exemple  du 
défaut  de  tact  qu’on  remarque  dans  le  nouvel  et  imprévu  pa- 
négyriste de  Mttie  de  Maintenon.  Famé  lire  des  romans  aux  élèves 
ou  aux  dames  de  Saint-Cyr,  eût  été  de  la  part  de  de  Brinon 
une  véritable  prévarication;  introduire  dans  les  lectures  de 
dames  qui  n’avaient  pas  encore  prononcé  de  vœux  de  reli- 
gion, des  morceaux  choisis  dans  des  livres  de  morale  d’une 
tournure  un  peu  mondaine,  mais  dont  la  délicatesse  et  la  pureté 
n’ont  jamais  été  mises  en  doute,  c’était  s’exposer  à un  reproche 
sans  gravité  de  la  part  d’une  fondatrice  qui , telle  que  de 
Maintenon,  ne  marchait  pas,  aux  débuts  d’une  institution  d’un 
nouveau  genre,  sans  tâtonnements  et  sans  scrupules. 

Mais  voici  Saint-Cyr  tout-à-fait  lancé  dans  la  voie  littéraire. 
Bacille  a composé  Esther  et  Atbaiie  pour  cette  illustre  maison  ; 
M.  de  Noailles  ajoute  : 

((  L’abbé  de  Ghoisy,  Duché,  J. -B.  Rousseau,  l’abbé  Pellegrin, 
>»  s il  est  permis  de  les  nommer  après  Racine  j travaillaient  aussi 
» pour  Saint-Cyr,  et  furent  récompensés  par  M*"®  de  Maintenon. 
» On  eut  d’eux  : Judith,  Jephte',  Absalon,  Bébora,  les  Stances 
» chrétiennes  et  les  Odes  sacrées.  Elle  mettait  tout  le  monde  à 
» contribution.  » .ï’en  demande  pardon  au  noble  auteur,  mais  ce 
court  chapitre  n’est  pas  un  chef-d’œuvre  d’exactitude.  L’abbé  de 
Choisy,  nommé  le  premier,  n’a  point  écrit  de  tragédie,  et  dans 
tous  les  cas  il  n'est  pas  l’auteur  de  Judith;  la  Jephté,  dont  il  est 
ici  question,  est  celle  de  Boyer,  et  quant  à J. -B.  Rousseau,  sin- 
gulièrement associé  à l’abbé  Pellegrin,  il  est,  malgré  ses  défauts 
et  ses  lacunes,  de  ceux  qu’f  / est  permis  de  nommer  après  Racine. 


295 


iA  RÉVOCATION  DE  L’ÉDIT  DE  NANTES. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ce  que  nous  lisons  à la  place  cor- 
respondante dans  la  nouvelle  Histoire  de  Saint-Cyr  : 

c(  A riraitation  de  Racine,  qui  s’était  dégoûté  de  faire  de  nou- 
» velles  pièces,  quelques  mauvais  'poètes  se  mirent  à dépecer  la 
» Bible  en  tragédies  religieuses,  et  l’on  représenta  ainsi  à Saint- 
)>  Cyr,  où  elles  y furent  ensevelies,  le  Jonathas  de  Duché,  Y Alh- 
» salori  et  la  Bébora  du  même  auteur,  la  Judith  de  Boyer;  outre 
» qu’on  y chanta  ou  rqpita  des  odes  sacrées,  des  stances  chré- 
))  tiennes  et  d'autres  poésies,  œuvras  médiocres  et  oubliées  des 
» abbés  de  Choisy  et  Testu,  de  J.-B.  Rousseau,  etc...  » On  va 
le  voh,  l’erreur  est  croissante.  M.  de  Noailles  a eu  tort  de  ranger 
Judith  parmi  les  pièces  jouées  à Saint-Cyr  du  temps  de  M"»*  de 
Maintenon.  La  Judith  dont  s’occupèrent  les  élèves  de  Saint- 
Louis  était  l’ouvrage  de  l’abbé  Poney  de  Neuville.  Elle  fut  re- 
présentée plusieurs  fois  dans  cette  sainte  maison  en  1726,  et 
n’a  jamais  été  imprimée L Mais  du  moins  le  noble  auteur  n’a 
point  confondu  cette  pièce  avec  la  Judith  de  Boyer,  ouvrage 
immortalisé  par  une  épigramme  qii’on  a attribuée  à Racine  (à 
tort,  je  pense*)  ; les  pièces  faites  pour  Saint-Cyr  n’étaientfpas  alors 
sidérées  comme  propres  au  théâtre,  et  la  Judith  de  Boyer  fut  le 
dernier  grand  rôle  de  la  fameuse  Champmeslé. 

On  assure  que  Boyer  fit  pour  Saint-Cyr  la  tragédie  de  Jephté; 
je  n’ai  rien  à dire  contre  le  témoignage  qui  atteste  ce  fait  et  qui 
semble  formel,  si  ce  n’est  qu’il  me  répugne  au  fond  d’admettre 
qu’en  1692,  date  qu’on  assigne  à la  publication  de  cette  pièce, 
de  Maintenon,  qui  venait  d’obtenir  de  Racine  la  tragédie 
éiAthalie,  fut  bien  pressée  de  recourir  aux  services  d’un  vieux 
poète  qui  depuis  trente  ans  assiégeait  les  théâtres,  sans  avoir 
jusque  là  obtenu  un  succès  de  bon  aloi. 

Quant  à Duché  et  à ses  trois  tragédies,  c’est  tout  autre  chose. 

‘ L’abbé  de  La  Porte,  Dictionnairo  des  Théâtres, 

* En  époque  où  fut  représentée  la  JwditA  de  Boyer,  Radne  était  plongé 
dans  la  plus  profonde  dévotion  et  ne  songeait  ^ère  à faire  des  épigrammes. 
Celle  qui  perça  le  malheureux  Boyer  de  part  en  part  a d’ailleurs  le  cachet  de 
J. -B.  Rousseau  qui,  irès'- jeune  à cette  époque,  a bien  pu  faire  circuler,  sous  le 
nom  de  Racine,  une  pièce  de  sa  façon. 
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Ce  jeune  poète,  qui  n^était  nullement  un  mauvais  poète  y com- 
mença à travailler  pour  Saint-Cyr  en  1701,  plusieurs  années 
après  la  mort  de  Racine.  Il  n’était  pas  absolument  indigne  de 
succéder  à l’auteur  (VAthalie  : car  il  débutait  par  des  ouvrages 
écrits  avec  pureté  et  qui  témoignaient  d’un  véritable  culte  pour 
le  grand  homme,  dontle”nom  suffiraitpour  assurer  l’immortalité 
à la  maison  de  Saint-Louis.  Longtemps  VAbsalon  de  Duché  est 
resté  au  répertoire.  Je  sais  bien  qu’aufourd’liui  on  aurait  peine 
à reconnaître  le  genre  de  mérite  qui  distingue  ce!  imitateur  un 
peu  pâle  d’un  poète  qu’on  n’admire  plus  qii’après  une  éduca- 
tion préalable.  Un  temps  dans  lequel  on  peut  trouver  des  ap- 
plaudissements pour  une  poésie  comme  celle  de  la  Journée 
dé  Agrippa,  représentée  dernièrement  au  tliéàire  Français,  et 
insérée  tout  entière  au  grave  Moniteur  : 

C'est  lui,  ventre  de  loup  ! — C’est  lui,  ventre  de  biche  ! 

C’est  bien  moi,  harnibieu  ! 

« 

Un  temps  comme  le  nôtre  ne  serait  guère  touché  des  reproches 
que  David  adresse  à son  üls  rebelle  dans  une  langue  presque 
raciniemie  .* 

Viens,  frappe! — Ah  juste  ciel!  — tu  trembles  ! que  crains  tu? 
Tu  foules  à tes  pieds  les  lois  et  la  vertu, 

Tu  forces  dans  ton  cœur  la  nature  à se  taire; 

Qui  peut  te  retenir?  frappe,  dis-je.  - — Ah  ! mon  père  ! 

— Ton  père  ! oublie  un  nom  qui  ne  t’est  plus  permis. 

Je  ne  te  connais  plus  : va,  tu  n’es  plus  mon  fils. 

Mais  Duché  mourut  à trente-six  ans,  et  à vingt-six,  Racine  n’a- 
vait encore  fait  représenter  que  les  Frères  ennemis  et  Alexandre, 
ouvrages  qui  n’annonçaient  guère  aï  Andronnaque  ni  Britan- 
nicus.  de  Maiiitenon  n’avait  donc  pas  fait  un  si  mauvais 
choix,  et  s’il  est  permis  avec  M.  de  Noailles  d’hésiter  à nommer 
Duché  après  Racine  , l’épithète  que  M.  Lavallée  applique  à 
l’auteur  d’Absalon  est  d’une  exagération  sans  mesure. 

Tandis  que  le  jeune  poète  luttait  contre  la  maladie  qui  devait 
bientôt  le  dérober  à ses  progrès,  J. -B.  Rousseau  lui  adress'ait  une 
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ode  dans  laquelle  on  trouve,  avec  le  témoignage  d’une  véritable 
amitié,  quelques -unes  de  ces  strophes  qui  rangent  Tauteur  parmi 
les  classiques  de  notre  langue. 

Toutefois  les  froides  soirées 
Commencent  d’abréger  le  jour: 

Vertumne  a changé  ses  livrées, 

Et  nos  campagnes  labourées 
Me  flattent  d'un  prochain  retour. 

Le  volage  amant  de  Clytie 
Ne  caresse  plus  nos  climats  : 

Et  bientôt  des  monts  de  Scythie 
Le  fougueux  époux  d’Orythie 
Va  nous  ramener  les  frimas. 

Eliectivemenl,  J .-B.  Rousseau  était  in  timément  lié  avec  Duché; 
ils  avaient  tous  deux  un  talent  admirable  pour  la  déclamation,  et 
on  se  plaisait  aies  entendre  réciter  ensemble  les  meilleures  scènes 
de  Molière.  La  circonstance  de  cette  liaison  donnerait  de  la  vrai- 
semblable au  fait  attesté  par  les  Mémoires  de  Saint  Cyr^  et 
d’ailleurs  négligé  par  lesliistoriens  de  notre  littérature,  que  Rous- 
seau aurait  composé  pour  les  pupilles  de  M"’*  de  Maintenop 
quelques-unes  de  ses  Odes  sacrées.  Ce  serait  une  gloire  de  plus 
pour  M"’'’  de  Maintenon  et  pour  l’établissement  qu’elle  a fondé, 
et  il  y aurait  vraiment  lieu  de  nommer  après  Racine  celui  qui 
prolongea  l’écho  des  chœurs  d’Esther  et  des  Hymnes  sacrées^ 
en  dictant  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a placé  de  ses  mains 
Ce  soleil  qui,  dans  sa  route, 

Eclaire  tous  les  humains,  etc.. 

Mais  il  y a quelque  chose  de  brutal  à ranger  parmi  les  poésies 
médiocres  et  oubliées  des  odes  qui  sont  dans  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  cultivent  notre  langue.  Quand  on  calque,  on  appuie 
sur  le  trait,  et  on  le  rend  gauche  et  méconnaissable  par  l’effet 
même  de  la  servilité. 

J’ai  traité,  non  la  nouvelle  Histoire  de  Saint-Cyr,  qui  a son 
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mérite,  mais  M.  Lavallée  lui-même,  avec  une  sévérité  qui  ne 
m’est  pas  habituelle.  J’espère  qu’on  me  la  pardonnera.  Le  droit 
des  gens  a comme  disparu  de  la  vie  littéraire  ; l’avidité  à s’em- 
parer des  postes  qui  semblent  vacants  est  telle,  qu’on  aime  mieux 
supprimer  ceux  qui  nous  ont  devancés  que  de  convenir  de  ce  qui 
leur  est  dû  de  reconnaissance  pour  nous  avoir  ouvert  la  route. 
Ceux  qu’on  traite  le  plus  injustement,  en  pareil  cas,  sont  les 
pauvres  diables  et  les  grands  seigneurs  : les  pauvres  diables , 
parce  qu’on  ne  les  craint  pas  (ce  n’est  pas  le  cas  pour  M.  Lavallée, 
je  me  hâte  de  le  dire)  ; les  grands  seigneurs,  parce  qu’ils  ont 
l’air  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  concerne  point,  et  qu’au  besoin, 
on  agirait  à leur  égard,  dans  le  monde  des  auteurs,  comme  les 
Florentins  quand  ils  chassaient  la  noblesse. 

Lorsque  le  premier  Saint-Cyr  fut  distribué,  il  avait  tant  oc- 
cupé le  petit  nombre  de  ceux  qui  lisent,  que  nous  craignions 
d’emprunter  un  récit  qui  a^ait  déjà  reçu  trop  de  publicité,  et 
nous  demandâmes  à M.  de  Noailles,  qui  nous  l’accorda  gracieuse- 
ment, d’autres  chapitres  de  ses  volumes  alors  inédits.  Aujour- 
d’hui, comme  il  semble  que  l’ouvrage  n’existe  pas,  nous  serions 
tentés  de  le  reproduire  et  de  prendre  tous  nos  lecteurs  à témoin 
du  mérite  éminent  et  du  charme  infini  de  ce  récit.  A vrai  dire, 
il  n’y  manque  rien  : tout  ce  qu’on  rencontre  de  considérable  ou 
de  piquant  dans  le  grand  in-octavo  de  M.  Lavallée  s’y  trouve 
déjà,  et  le  tout  est  d’une  juste  mesure.,  Nul  mieux  que  M.  de 
Noailles  n’interprète  la  pensée  du  xvii®  siècle  et  n’en  parle  aussi 
bien  le  langage.  La  seule  chose  qui  nous  fasse  hésiter  à croire  que 
M.  Lavallée  ait  connu  le  premier  Saiht-Cyr,  c’est  qu’il  ait  eu  le 
courage  de  le  recommencer. 

Mais  je  devrais  depuis  longtemps  avoir  laissé  la  parole  à 
M.  Brifaut.  Il  ne  fait  de  querelle  à personne  ; il  apprécie  avec 
justesse,  il  admire  bien,  et  il  rend  dans  un  style  exquis  ce  qu’il 
admire.  Je  compte  pour  l’applaudir  sur  tout  le  monde,  excepté 
sur  ceux  qui  battent  des  mains  k la  journée  df  Agrip]pa, 

Cïi.  Lenormant. 
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SAINT-CTR. 

Un  chapitre,  non  pas  le  plus  magnifique^  mais  le  plus  inté- 
ressant peut-être,  manquait  à l’histoire  de  Louis  XI Y.  Jusqu’à 
présent  on  connaissait  assez  peu  et  assez  mal  tout  ce  qui  con- 
cerne la  fondation  de  Saint-Cyr,  cette  maison  d’éducation,  dont 
l’idée,  le  plan,  les  statuts  sont  dus  à madame  de  Maintenon  et 
composent  la  meilleure  partie  de  sa  gloire. 

Ce  côté  du  grand  siècle,  si  injustement  laissé  dans  l’ombre, 
demandait  à être  éclairé.  M.  le  duc  de  Noailles,  possesseur 
actuel  du  château  et  des  titres  de  la  femme  illustre  dont  nous 
parlons,. vient  d’y  porter  une  heureuse  lumière.  A l’aide  des 
nombreux  manuscrits  déposés  entre  ses  mains,  il  a pu  substi- 
tuer une  histoire  véritable  à l’ingénieux  roman  de  Lahaumelle. 
Dans  son  récit  inachevé,  le  noble  écrivain  a traité  de  préférence 
l’épisode  qui  fait  le  plus  d’honneur  à madame  de  Maintenon. 

Il  faut  l’avouer,  des  préjugés  défavorables  pèsent  sur  la 
mémoire  de  celle  à qui  Louis-le-Grand  ouvrit  l’entrée  de  ses 
conseils  et  permit  de  toucher  à son  sceptre , à ce  sceptre  dont  le 
moindre  mouvement  agitait  le  monde.  Quand  on  voit  madame 
de  Maintenon  dans  son  appartement  de  Yersailles,  au  milieu  de 
ce  tourbillon  d’intrigues,  d’intérêts,  de  vanités,  où  les  cour- 
tisans se  disputent  sa  faveur,  où  les  ministres  demandent  ses 
ordres,  où  les  généraux  recherchent  son  appui,  où  les  évêques 
lui  soumettent  leurs  mandements  ; quand  on  la  voit  agir,  parler, 
écrive  sur  tout  et  à tous  ; se  mêler  sans  cesse  des  affaires  en 
feignant  de  ne  pas  vouloir  s’en  occuper  ; semer  la  cour,  l’admi- 
nistration, l’armée  de  ses  créatures  ; placer  autour  de  toutes  les 
avenues  du  trône  des  sentinelles  dévouées,  qui  ont  reçu  d’elle  le 
mot  d’ordre  ; dicter  en  secret  les  plus  grandes  mesures  ; faire 
échouer  à force  de  ruses  les  projets  les  plus  utiles  dès  qu’ils  ne 
sont  pas  conformes  à ses  vues  ; essayer  enfin  de  jour  en  jour 
d’emmaillotter  la  royauté  plus  étroitement  dans  les  plis  de  son 
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écharpe,  on  éprouve  je  ne  sais  quelle  humeur  contre  cette 
femme,  qu’une  volonté  de  souverain  éleva  si  haut  et  qui  s’efforce 
de  monter  encore  ; on  accuse  l’audace  de  son  ambition,  toujours 
plus  infatigable  que  les  bontés  du  Prince  : la  sévérité  de  nos 
jugements  semble  chercher  à la  punir  de  l’excès  de  son  crédit  ; 
et  comme  elle  influa  puissamment  sur  les  destinées  du  grand 
règne,  la  postérité  lui  demande  compte  de  tous  les  malheurs 
qui  en  ternirent  l’éclat. 

Mais  si  nous  changeons  de  théâtre;  si,  nous  transportant  à 
Saint-Cyr,  nous  voyons  s’ouvrir  à la  voix  de  madame  de  Main- 
tenon  cette  vénérable  retraite,  où  de  toutes  les  provinces  de 
France  accourent  trois  cents  jeunes  fdles,  nées  dans  les  familles 
les  plus  recommandables,  mais  privées  des  ressources  que 
donne  la  fortune  ; si  nous  les  voyons  environner  à genoux  cette 
protectrice  qu’elles  nomment  leur  mère,  couvrir  ses  vêtements 
de  larmes,  baiser  ses  mains  bienfaisantes,  appeler  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  cet  ange  de  bonté,  qui  leur  apporte  géné^’eu- 
sement  tout  ce  qui  leur  manquait  sous  le  toit  paternel  ; si  nous 
parcourons  ces  salles,  ces  dortoirs,  ces  jardins,  cette  école,  cette 
chapelle  où  tant  de  générations  vont  recevoir  un  asile,  du  pain, 
des  connaissances,  des  talents,  des  lumières  : alors  une  révo- 
lution soudaine  s’opère  dans  nos  esprits.  Emus,  attendris, 
vaincus  par  le  spectacle  d’une  reconnaissance  que  nous  parta- 
geons malgré  nous,  nous  n’avons  que  des  louanges  pour  la 
sublime  Institutrice. 

Ici,  madame  de  Maintenon,  dépouillée  de  sa  robe  de  cour,  se 
montre  à nous  dans  le  touchant  costume  de  la  charité.  C’est  ici 
qu’est  son  trône,  qu’elle  règne,  qu’on  l’admire,  qu’on  exalte 
son  génie,  qu’on  cède  à l’irrésistible  ascendant  d’une  vertu  aussi 
ingénieuse  à trouver  le  bien  qu’à  l’accomplir. 

Et  comment  ne  pas  honorer  celle  dont  la  pensée  créa  ce 
magnifique  établissement;  celle  qui  a pu  dire  le  même  jour  à 
trois  cents  familles  : Vous  ne  pleurerez  plus,  vos  enfants  devien- 
nent les  miens  ; je  les  prends  sous  ma  garde,  je  les  adopte,  je  les 
vêtirai,  je  les  instruirai,  je  réponds  à vous,  au  roi,  à la  France^ 
de  leur  vie,  de  leur  sagesse,  de  leur  bonheur.  Quand  elles  auront 
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appris  leurs  devoirs;  quand  elles  se  montreront  dignes d’ètre de 
bonnes  épouses,  des  mères  éclairées,  des  amies  sûres,  des  chré- 
tiennes édifiantes,  je  vous  les  rendrai,  mais  d^autres  les  rempla- 
ceront sur  qui  je  veillerai  comme  sur  elles;  à celles-ci  succéde- 
ront de  nouvelles  élèves,  que  je  couvrirai  à leur  tour  de  mes^ 
regards,  et  jamais  on  ne  verra  ici  se  relâcher  mes  soins  ni  va- 
ipier  ma  bienfaisance. 

Quelle  constance,  en  effet,  dans  la  conduite  de  cette  femme, 
inspirée  par  le  génie  même  de  Phumanité  ! Dès  que  ses  devoirs 
le  lui  permettent,  elle  s^échappe  du  séjour  des  grandeurs  pour 
visiter  la  spacieuse  habitation  de  ses  filles  et  pour  présider  à leur 
éducation  : chaste  emploi,  sainte  occupation  dont  elle  fait  ses 
premières  délices.  Non-seulement  elle  s’informe  des  progrès  de 
chacune  des  jeunes  disciples,  mais  elle  les  interroge,  les  ensei- 
gne, les  catéchise  comme  une  modeste  régente  de  classe.  Ses 
exboi’tations,  où  l’esprit  de  la  religion  domine  toujours,  leur 
apprennent  à placer  l’amour  de  Dieu  et  le  respect  de  ses  préceptes 
dans  toutes  leurs  pensées.  Son  éloquence  se  proportionne  aux  fa- 
cultés de  scs  enfants,  son  âme  s’assimile  à ces  âmes  qu’elle 
anime,  éclaire,  purifie,  et  qui  lui  devront  la  vie  et  l’intelligence.  ; 

La  vie  matérielle  n’est  point  négligée  par  la  généreuse  fonda- 
trice, qui  pacourt  soigneusement  les  dortoirs  pour  s’assurer  de  la 
propreté  et  de  la  salubrité  qui  y régnent  ; puis  voici  le  réfectoire, 
où  elle  goûte  le  pain  et  juge  de  la  bonne  qualité  des  aliments  : 
précautions  minutieuses  mais  utiles,  et  auxquelles  peut  seule 
s’assujettir  une  mère,  ou  celle  que  le  ciel  a choisie  pour  la 
suppléer. 

A la  vue  d’un  si  bel  établissement,  qui  fut  plus  qu’une  pensée 
charitable,  s’il  y a plus,  car  il  fut  aussi  une  pensée  politique,  le 
choix  de  Louis  XIV  est  tout  à la  fois  compris  et  justifié.  Ce 
prince,  qui  saluait  M"”'  deMaintenon  d’un  qualification  glorieuse 
en  votre  solidité  J pouvait-il  manquer,  avec  son  sens 

exquis,  d’apprécier  tout  ce  qu’il  y avait  d’utile  dans  une  fonda- 
tion qui  lui  assurait,  à lui  comme  à ses  successeurs,  les  cœurs 
et  les  volontés  d’un  nombre  considérable  de  ses  sujets?  Aussi 
avec  quelle  ardeur  il  adopte  le  projet  de  M™®  de  Maintenon  ! Com- 
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bien  de  moments  il  donne  aux  détails  de  cette  affaire  qui  lui 
semble  capitale  ! Comme  il  révise  scrupuleusement  la  rédaction 
des  statuts,  chefs-d^œuvre  déraison,  de  prévoyance  etde  sag<acité! 

Les  courtisans  qui  rient  de  tout  parce  qu’ils  n’approfondissént 
rien,  plaisantaient  entre  eux  sur  l’importance  que  le  roi  attachait 
à cette  bagatelle.  S’occuper  d’un  couvent  de  petites  filles!  Était- 
ce  bien  là  ce  que  la  gloire  attendait  de  lui?  Mais  ces  petites  filles, 
sous  les  ailes  de  leur  bienfaitrice,  croissaient  en  vertus  èt  en 
grâces  ; elles  sortaient  de  Saint-Cyr  pour  porter  dans  la  demeure 
de  leurs  parents  l’amour  du  roi  à qui  elles  devaient  tout  ce 
qu’elles  étaient  devenues;  elles  se  mariaient  et  inspiraient  à leurs 
époux,  à leurs  enfants,  à leurs  petits-enfants  les  sentiments  Tes* 
pectueux  et  tendres  dont  les  avait  pénétrées  une  éducation  chré- 
tienne et  monarchique  tout  ensemble.  De  proche  en  proche  l’ad- 
miration gagnait,  le  dévouement  prenait  des  forces  ; dans  les 
villes,  dans  les  châteaux,  dans  les  chaumières  même  s’élevaieUt, 
comme  par  enchantement,  des  concerts  de  louanges,  dont  le 
bruit,  entendu  aux  portes  de  Yersailles,  s’agrandissait,  en  cou- 
rant, de  tous  les  bruits  de  la  France.  Et  n’était-ce  pas  là  aussi  de 
la  gloire,  de  celle  que  doit  le  plus  ambitionner  un  souverain,  s’il 
a un  cœur  et  s’il  tient  à mériter  le  nom,  le  doux  nom  de  Père 
de  la  patrie? 

La  Piévolution,  cette  puissance  dévastatrice  qui  renversa  tarit 
de  monuments,  ne  devait  pas  épargner  celui  que  nous  célébrons. 
Cent  ans  ne  s’étaient  pas  écoulés,  et  déjà  le  marteau  de  la  Con- 
vention brisait  l’édifice  de  la  charité.  Napoléon,  toujours  jaloux 
d’inventer  ou  de  s’approprier  d’utiles  et  heureuses  combinaisons, 
reprit  sur  le  trône  l’œuvre  de  Louis  XIY,  en  la  modifiant  d’après 
les  nouvelles  idées.  La  maison  de  Saint-Denis  fut  élevée  sur  lé 
modèle  de  la  maison  de  Saint-Cyr  : aux  jeunes  Demoiselles  nobles 
succédèrent  les  filles  des  membres  de  laLégion-d’îIonneur.  Mais 
si  Napoléon  devina  la  portée  de  cette  sage  et  bienfaisante  iristi- 
îution,  il  n’en  saisit  pas  tout  l’esprit. 

Réunir  des  enfants  aux  frais  de  l’État,  dans  une  vaste  et  soli- 
taire demeure,  où  l’on  confie  le  soin  de  leur  éducation  à des  su- 
balternes qui  s’en  acquittent  plus  ou  moins  habilement,  est-ce 


LA  RÉVOCATION  DE  L’ÉDIT  DE  NANTES.  303 

doac  assez?  Oui,  aux  yeux  d^une  charité  commune  ; non,  aux 
regards  d’une  bienfaisance  éclairée.  Pour  atteindre  un  grand  but, 
pour  accomplir  un  grand  bien,  il  faut  que  la  surveillance  de« 
scende  du  trône;  que  la  majesté  royale  se  penche  vers  ces  inno- 
centes tribus  ; qu’une  voix  accoutumée  à faire  impression  parle 
à ces  cœurs  novices  et  les  émeuve  ; que  des  leçons  augustes 
laissent  des  traces  ineffaçables  dans  la  mémoire  de  ces  écolières 
d’élite,  flattées  de  voir  l’instruction  leur  arriver  de  si  haut;  que 
l’alliance  entre  la  grandeur  et  la  simplicité , entre  la  générosité 
et  la  reconnaissance  se  forme  et  se  consolide  par  des  rapports 
aussi  fréquents  que  précieux.  Sans  ces  conditions,  qu’obtenez- 
vous  ? Les  mêmes  résultats  que  les  maîtresses  de  pension  de  la 
capitale. 

Cette  partie  du  travail  si  intéressant  et  si  consciencieux  de 
M.  le  duc  de  Noailles  mérite  toutes  sortes  d’éloges;  car  les  do- 
cuments qu’elle  renferme  font  penser  aux  bonnes  œuvres  de  nos 
rois  et  bénir  Louis  XIV  par  ceux-là  mêmes  qui  se  contentaient 
de  l’admirer.  En  outre,  on  apprend  à juger  plus  sainement  en- 
core des  causes  de  la  longue  merveille  de  ce  règne,  où  tout 
offrit  le  spectacle  d’une  si  parfaite  harmonie  entre  le  souverain 
et  les  sujets.  C’est  rendre  un  véritable  service  à la  monarchie 
que  de  faire  revivre  de  beaux  souvenirs,  tandis  que  la  plume 
vénale  de  tant  d’écrivains  s’efforce  d’effacer  ou  du  moins  de  dé- 
figurer, dans  des  livres  trop  répandus , les  traits  du  héros  cou- 
ronné qui  fut  non-seulement  un 'grand  roi,  mais  encore  un 
excellent  homme. 

Siècle  de  puissance,  de  justice  et  de  dignité  ! siècle  où  les 
pensées  de  bien  public  n’allaient  point  périr  ensevelies  miséra- 
blement dans  les  programmes  menteurs  du  charlatanisme  mi- 
nistériel ! Quand  le  prince  disait,  trop  fastueusement  sans  doute  : 
VÊtat,  cest  moi,  il  prouvait  du  moins  qu’en  se  chargeant  de 
représenter  à lui  seul  la  nation,  il  sentait  et  acceptait  toute  la 
responsabilité  de  ce  rôle  superbe. 

Et  que  s’est-il  proposé  qui  n’ait  eu  pour  objet  l’accroissement 
de  la  gloire  française  et  l’accomplissement  des  belles  destinées 
qu’il  promettait  au  peuple  dont  son  génie  se  faisait  l’àme  ? 
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Avant  son  règne,  qu’était  notre  patrie?  On  le  sait.  Français, 
étrangers,  tous  reconnaissent  l’éminence  des  travaux  accomplis, 
l’immensité  des  services  rendus  par  Louis  XÏV;  et  si  leur  mé- 
moire ingrate  osait  les  passer  sous  silence,  que  de  monuments 
en  parleraient,  que  d’échos  en  porteraient  la  renommée  à la 
postérité  ! 

Un  des  plus  beaux  caractères  de  cette  époque  si  brillante, 
c’est  la  vérité  en  toutes  choses.  Pour  le  souverain  comme  pour 
les  sujets,  le  temps  des  masques  n’était  pas  venu.  A très-peu 
d’exceptions  près,  les  physionomies  gardaient  leur  expression 
primitive.  Qui  n’eût  rougi  alors  de  déguiser  son  sentiment  in- 
time ? Qui  n’eût  dédaigné  d’emprunter  le  ton,  le  langage  du 
mensonge  pour  plaire  et  pour  parvenir  ? A travers  les  grâces  et 
l’urbanité,  qui  adoucissaient  partout  les  formes  de  l’esprit  fran- 
çais, nouveüement  dépouillé  de  sa  rouille  grossière,  je  ne  sais 
quelle  mâle  austérité  montrait  que  la  pensée  n’avait  rien  perdu 
de  son  indépendance. 

Chacun  gardait  son  individualité,  défendait  ses  convictions, 
professait  ses  doctrines.  Port-Royal  arborait  son  drapeau  dans 
la  solitude;  le  cardinal  de  Noailles  plantait  le  sien  devant  le 
trône  même  ; Bossuet  poursuivait  de  ses  sévères  leçons  les  fai- 
blesses du  monarque  qui,  pour  échapper  à Dieu,  se  retranchait 
en  vain  derrière  ses  victoires  ; Fénelon  persuadait  la  vertu  et 
commandait  ta  justice  à son  jeune  élève,  destiné  au  rang  su- 
prême ; Montausier  foudroyait  de  sa  parole  d’honnête  homme 
les  vices  toujours  prêts  à se  glisser  dans  les  cours  ; Boileau  ne 
cra’gnait  pas  de  blesser  l’amour-propre  du  roi  en  ridiculisant 
des  vers  admirés  par  son  maître;  le  duc  de  Charost  conquérait 
raifection  de  Louis  XIY  pour  l’avoir  empêché  noblement  de 
s’éloigner  d’un  poste  périlleux  dans  le  tumulte  d’une  bataille  ; 
Tnrenne  rehisait  l’épée  de  connétable  pour  garder  sa  foi,  et  le 
lendemain  de  son  abjuration,  sincère  comme  toutes  les  autres 
actions  de  sa  vie,  il  refusa  encore  le  sceptre  de  l’honneur  mili- 
taire pour  qu’il  ne  fût  pas  dit  que  la  récompense  de  ses  exploits 
était  le  prix  de  sa  conversion  ; Daguesseau,  procu' eur-générai, 
défendait  jusqu’au  sein  du  conseil,  dans  Yersailles,  les  vieilles 
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maximes  de  droit  public  dont  le  parlement  se  nommait  le  pro- 
tecteur ; enfin,  le  chancelier  Voisin  rejetait  les  sceaux  apposés 
sur  les  lettres  de  grâce  d’un  coupable  et  ne  les  reprenait  qu’a- 
près  avoir  vaincu  la  majesté  royale,  qui  se  montra  aussi  n agna- 
nime  par  l’aveu  de  sa  défaite  qu’un  sujet  le  fut  par  l’obstination 
de  sa  résistance. 

Ainsi  tout  était  libre,  fier,  bienséant  et  vrai  dans  le  grand 
siècle.  La  flatterie  elle-même  avait  une  allure  noble  et  hardie, 
qui  la  séparait  de  l’adulation  aux  génuflexions  serviles.  Sous 
l’habit  du  courtisan  palpitait  le  cœur  du  gentilhomme.  Si  les 
têtes  se  courbaient,  c’était  devant  le  plus  élevé  des  trônes  de 
l'Europe  ; si  l’on  obéissait,  c’était  au  premier  des  monarques  ; 
si  l’on  se  laissait  conduire,  c’était  à la  gloire. 


Brifaut. 
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AVEC  LA  NATURE  HUMAINE, 


Par  W**»»  I..  de  CU ALLIÉ  (née  JUSSIEU) 


L^auteur  du  remarquable  Essai  sur  la  lihertéy  V égalité  et  la 
fraternité  y Madame  de  Cliallié , va  publier  un  nouvel  ouvrage 
intitulé  : Harmonie  du  catholicisme  avec  la  nature  humaine,  dont 
le  Correspondant  donne  aujourd’hui  un  chapitre  à ses  lecteurs. 
Comme  l’indique  le  titre,  il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  d’étudier 
l’homme  en  lui-meme,  avec  ses  grandeurs  et  ses  misères,  ses  la- 
cunes et  ses  contradictions  infinies,  sa  double  nature  d’être  in- 
telligent et  d’être  sensible,  et  les  combats  que  se  bwent  en  lui  la 
chair  et  V esprit,  pour  parler  le  langage  des  Livres  Saints  : puis, 
après  avoir  exposé  les  besoins  si  nombreux  de  son  intelligence 
et  de  son  cœur,  de  montrer  qu’il  n’en  est  aucun  auquel  ne  satis- 
fasse la  religion  catholique  par  son  enseignement,  ses  sacrements 
et  toutes  ses  institutions.  L’entreprise  est  difficile  et  hardie,  et 
pourtant  nous  ne  croyons  être  que  justes  envers  Madame  de 
Challié  en  disant  qu’elle  n’est  pas  restée  au-dessous  de  la  tâche 
qu’elle  s’était  imposée.  Ceux  qui  liront  V extrait  suivant  seront 
frappés  sans  doute  de  l’élévation  de  la  pensée,^  de  la  noblesse  et 
delà  gravité  du  style,  d’un  ensemble  de  qualités  devenues  rares 
.à  notre  époque  et  qu’on  ne  s’attend  guère  à rencontrer  chez  une 
jeune  femme  ; mais  nous  devons  les  avertir  que  le  fragment,  mis 
sous  leurs  yeux,  quelque  remarquable  qu’il  soit,  ne  leur  donnera 
qu’une  idée  incomplète  d’un  livre  qui  se  distingue  surtout  par 
l’enchaînement  logique  des  idées,  et  qui  ne  peut  être  bien  ap- 
précié que  par  ceux  qui  l’auront  lu  tout  entier. 

E.  DE  ClZiXÈS. 

* Un  volume  in-S»  pour  pour  paraître  dans  les  premiers  jours  de  décembre^ 
chez  Gaume  frères,  libraires-éditeur»,  rue  Cassette,  4. 
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I. 

L'existence  de  la  vraie  religion  a sa  preuve,  nous  avons  essayé 
de  le  démontrer,  dans  les  conditions  de  notre  nature,  dans  les  lois 
fondamentales  de  l’entendement  et  de  la  conscience.  La  vraie  reli- 
gion est  une  autorité,  une  autorité  à laquelle  il  est  juste  et  raison- 
nable que  nous  subordonnions  notre  raison  elle-même.  Toutefois, 
cette  autorité  serait  nulle  pour  nous,  s’il  n’existait  un  rapport  entre 
notre  âme  et  la  substance  des  enseignements  religieux  ; car,  bien 
que  la  vérité  ait  sa  vie  et  sa  force  en  dehors  de  la  raison  qui  la  con- 
çoit, l’entendement  ne  saurait  concevoir  la  vérité  que  par  le  rapport 
qui  existe  entre  lui  et  elle.  Noire  entendement  avoue,  par  les  lois 
môme  qui  le  constituent,  que  la  vraie  religion  existe,  et  qu’elle  est 
une  autorité  indépendante  de  la  raison  humaine  ; mais  la  vraie  reli- 
gion ne  pourrait  nous  donner  la  vie  et  la  lumière,  s'il  n’existait 
une  correspondance  entre  ses  dogmes  et  les  faits  constitutifs  de 
notre  nature. 

Ainsi,  l’homme  ne  sait  rien  si  on  ne  l’enseigne;  et  il  ne  sait  rien 
non  plus  si  le  fait  extérieur  dont  il  est  touché,  si  la  vérité  qui  lui 
arrive  du  dehors,  ne  s’accordent,  dans  une  certaine  mesure,  avec 
le  sentiment  qu’il  a de  lui-même.  Dans  toutes  les  connaissances  qu’il 
doit  acquérir,  il  doit  donc  être  lui-même  le  premier  objet  de  son 
attention  ; cette  attention  pourtant  lui  est  difficile,  parce  que,  en  se 
regardant,  il  se  trouve  misérable,  étant  rempli  d’imperfections,  su- 
jet à mille  douleurs  et  voué  à la  mort.  Toute  réflexion  prolongée 
sur  ce  que  nous  sommes  et  sur  notre  sort,  nous  afflige  ; d’où  il  suit 
que  ce  qui  sort  l’homme  du  véritable  centre  de  son  existence,  c’est- 
à-dire  de  la  conscience  et  de  la  possession  de  soi,  est  un  besoin  très- 
ordinaire  à son  âme. 

II. 

Quelle  tristesse,  cependant,  d’être  ainsi  réduit  à chercher  la  paix, 
l’allégement  de  l’esprit  et  le  repos  du  cœur  dans  l’oubli  de  vérités 
qui  sont  toujours  prêtes  à nous  ressaisir  ; à chercher  le  sentiment 
de  la  vie  et  sa  plénitude  dans  l’illusion  de  tout  ce  qui  passe,  et  qui 
nous  distrait  de  nous  en  passant!  Où  donc  sont  les  droits  de  notre 
personnalité,  où  notre  liberté  est-elle,  lorsque  nous  nous  livrons 
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ainsi  au  fait  extérieur  eu  nous  fuyant  nous-mêmes,  sans  vie  propre 
et  personnelle,  tenant  tout  du  siècle  où  nous  sommes,  à la  merci 
liu  fait  social,  ayant  tout  d’emprunt,  rien  à nous? 

Serait-ce  donc  là  le  sort  de  l’homme,  et  serait-il  voué,  dans  ce 
monde,  à un  tel  degré  de  misère  et  d’abaissement?  Non,  sans  doute; 
sa  vocation  l’appelle  autre  part  ; il  est  fait  pour  se  posséder  lui- 
même  et  pour  vivre  d’une  vie  sur  laquelle  le  monde  extérieur  n’ait 
aucun  droit,  bien  qu’il  doive  être  en  union  avec  ses  semblables  par 
la  vérité,  ce  patrimoine  de  tous  qui  demeure  tout  entier  la  posses- 
sion de  chacun. 

Il  existe  donc,  pour  notre  âme,  un  milieu  où  le  sentiment  de 
l’existence  a sa  force  et  sa  plénitude  indépendantes  de  tous  les  ap- 
puis sociaux,  en  dehors  des  divertissements  et  des  plaisirs  dont  le 
monde  extérieur  nous  offrait  le  soulagement,  en  dehors  même  des 
affections  et  des  joies  qui  font  partie  de  notre  vie  propre,  et  dont 
nous  pouvons  jouir  sans  sortir  de  sa  sphère.  Dans  ce  milieu,  tout 
l’homme  se  trouve,  mais  il  ne  s’y  trouve  pas  seul  ; car  que  serait 
l’homme  s’il  était  seul  ? L’homme  n’est  vraiment  quelque  chose,  que 
par  la  faculté  que  Dieu  a mise  en  lui  d’adhérer  librement  à ce  qui  a 
la  vie  en  soi,  à ce  qui  existe  par  soi,  c’est-à-dire  à Dieu  même  ; ôtez 
cette  faculté  d’adhérer  librement  à l’être  de  Dieu,  l’homme  est 
comme  s’il  n’était  pas.  L’homme  n’est  rien,  s’il  n’est  une  volonté 
libre  capable  d’adhérer  par  l’entendement  et  par  l’amour  à l’être 
qui  existe  par  soi.  C’est  dans  la  volonté  libre  de  l’homme  que  réside 
la  force  de  sa  personnalité.  Cette  volonté,  il  la  tient  de  Dieu  ; mais, 
par  cette  volonté,  il  se  possède  lui- même  avec  la  faculté  de  com- 
prendre et  d’aimer  ce  qui  renferme  en  soi  toute  bonté,  toute  beauté, 
toute  excellence,  toute  vertu,  c’est-à-dire  Dieu  même. 

La  liberté,  en  effet,  suppose  toujours,  dans  une  certaine  mesure, 
la  connaissance  et  la  possession  de  soi.  Or,  si  l’homme  se  connaît, 
il  connaît  aussi  les  limites  de  son  être,  et  la  notion  de  son  libre  ar- 
bitre le  ramène  ainsi  à la  notion  de  l’Être  qui  a donné  librement  la 
vie  à tout  ce  qui  respire.  Le  sentiment  de  notre  liberté  nous  main- 
tient donc  vraiment  dans  ce  rapport  de  dépendance  envers  Dieu,  qui 
est  essentiel  à la  vie  religieuse  de  la  nature  humaine. 

III. 

Ainsi,  lorsque  l’homme  descend  dans  son  for  intérieur,  dans  la 
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Sphère  de  son  libre  arbitre  et  de  sa  conscience,  il  ne  s’y  trouve  pas 
seul,  car  s’il  y était  seul,  il  ne  serait  rien  ; il  n’y  est  pas  seul,  mais  il 
n’y  est  pas  avec  le  monde,  avec  la  société,  ni  avec  aucun  objet  sen- 
sible : il  y est  avec  Dieu. 

Ce  milieu  invisible  où  est  toute  la  lumière  de  notre  vie,  sur  lequel 
le  fait  social  n’a  pas  d’empire,  où  on  ne  le  laisse  pénéirerque  par  con- 
descendance et  d’un  libre  consentement,  quand  les  convenances  delà 
sagesse  et  du  devoir  le  réclament,  c’est  la  vérité  chrétienne.  L'homme 
s’y  trouve  tout  entier,  car  il  y est  avec  le  sentiment  de  son  indigence 
personnelle  et  avec  sa  liberté;  il  y est  avec  Dieu,  car  il  y est  avec 
cet  amour  du  bien  et  de  la  justice,  qui  n’est  autre  chose  que  Dieu 
sensible  à notre  cœur;  il  y est  avec  Dieu,  car  il  y est  embrassé  par 
son  amour,  la  vérité  chrétienne  étant  le  point  de  jonction,  le  lieu  de 
correspondance  de  la  misère  humaine  avec  la  grandeur  et  la  per- 
fection divines,  par  la  miséricorde. 

C’est  donc  en  adhérant  à la  réalité  de  son  être,  au  sentiment  de 
sa  misère,  au  sentiment  de  sa  liberté,  que  l’homme  rencontre  Dieu 
et  qu’il  devient  chrétien  ; et  cet  acte  d'adhésion  à tout  ce  que  nous 
sommes,  doit  être  en  effet  le  premier  que  la  vérité  réclame  de  notre 
volonté,  puisque  c’est  celui  par  lequel  nous  nous  attachons  à la  réalité 
et  à la  certitude  les  plus  prochaines  qui  se  présentent  à nous. 

Ainsi,  l’humilité,  qui  est  l’origine  de  la  foi,  n’est,  dans  le  fait, 
qu’un  acte  de  sincérité,  un  acte  de  droiture,  l’aveu  et  l’acceptation 
de  tout  ce  que  nous  sommes,  qui  nous  ramène  dans  le  centre  de 
notre  vie  propre  et  personnelle,  où  nous  nous  trouvons  avec  Dieu. 
C’est  cet  acte  qui  est  le  principe  de  tous  nos  droits  à la  connaissance 
et  à la  lumière,  puisque,  par  lui,  nous  nous  dévouons  à la  vérité;  et 
aussi  de  tous  nos  droits  sociaux,  puisque,  par  lui,  nous  prenons  vrai- 
ment possession  de  nous-mêmes  ; mais  c’est  lui  aussi  qui,  nous  pré- 
disposant à la  foi  par  laquelle  nous  adhérons  à la  vérité  chrétienne, 
nous  relève  de  notre  bassesse  à une  hauteur  qu’aucun  appui  du  de- 
hors, qu’aucun  enseignement  humain,  qu’aucun  secours  extérieur, 
n’auraient  jamais  pu  nous  faire  atteindre. 

L’homme,  en  effet,  qui  adhère  à la  réalité  de  son  être,  se  voit  tel 
qu’il  est  devant  Dieu,  puisque  rien  n"est  vrai  que  ce  qui  est  vrai  aux 
yeux  de  la  vérité  souveraine  ; et  ainsi  s’évanouit  l’horreur,  l’effroi 
de  notre  destinée,  le  sentiment  de  notre  misère  nous  aidant  à com- 
prendre l’amour  que  Dieu  a pour  nous. 
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IV. 

Il  semble  que  la  nature  humaine  se  soit  trouvée  appelée,  dans 
l’ordre  de  la  création,  à réunir  en  soi  l’extrémité  de  la  grandeur  et 
l’extrémité  de  la  bassesse,  puisque  la  matière  et  l’esprit  y furent  as- 
sociés, et  que  l’àme  et  le  corps  s’y  rencontrent  dans  cette  mysté- 
rieuse union.  Ainsi,  par  la  nature  humaine,  Dieu  embrassa  en  quel- 
que sorte  d’une  façon  plus  spéciale  et  plus  particulière  toute  la 
création  dans  son  amour;  par  la  nature  humaine,  il  éleva  jusqu’à 
lui  tout  son  ouvrage  ; et  la  faiblesse  et  la  misère  de  l’homme,  jointes 
à sa  grandeur,  attirèrent  sur  lui  ce  regard  de  prédilection,  cette 
effusion  de  miséricorde  que  la  vérité  chrétienne  manifesta  dans  le 
monde. 

L’infériorité  résultant  des  liens  de  la  nature  matérielle,  et  la  pos- 
sibilité de  faillir  existaient  avant  la  chute;  elles  existaient  comme 
inhérentes  à la  liberté  de  l’homme,  et  devant  servir  à son  triomphe; 
car  Dieu,  en  appelant  l’âme  humaine,  par  une  grâce  surnaturelle,  à 
la  participation  de  la  nature  divine,  l’avait  créée  libre,  de  telle  sorte 
que  la  possession  de  Dieu  fût  plus  qu’un  don  pour  elle,  et  que  ce  fût 
un  droit  aussi.  Mais  après  la  chute,  lorsque  l’homme,  par  un  mouve- 
ment de  sa  volonté  tout  à fait  indépendant  de  l’ordre  de  Dieu , fut 
descendu  du  niveau  où  la  création  l’avait  placé;  lorsqu’au  milieu  du 
monde  où  il  était  le  premier  des  êtres  par  l’intelligence,  et  dont  il 
était  le  souverain,  il  sentit  son  dénûment  et  sa  faiblesse  ; lorsque 
son  noble  front  se  courba  vers  la  terre^  pour  y chercher  dans  le  tra- 
vail la  nourriture  dont  le  corps  a besoin-,  et  que  les  premiers  signes 
de  la  mortalité  parurent  sur  ce  corps  sorti  si  beau  des  mains  de  Dieu; 
quand  l’homme  abaissa  des  voiles  sur  celle  chair  royale  qui  était 
naguère  la  gloire  du  monde  matériel , et  que  son  regard  effrayé  à 
l’aspect  de  sa  propre  misère,  n’en  put  soutenir  la  vue  et  s’en  dé- 
tourna, c’est  alors  que  le  grand  tressaillement  de  l’amour  ébranla  le 
ciel  dans  ses  profondeurs  infinies,  dans  son  immensité  sans  bornes; 
et  l’homme  n’ayant  pas  usé  de  sa  liberté  pour  s’élever  jusqu’à  Dieu, 
Dieu  voulut  s’abaisser  vers  l’homme,  revêtir  sa  nature,  s’assimiler  sa 
misère,  et  introduire,  d’une  manière  ineffable  et  incompréhensible, 
la  douleur  humaine  divijiisée  au  sein  de  l’inaltérable  félicité  des 
cieux. 

V. 

La  misère  appelle  la  bonté  ; la  misère  appelle  l’amour,  elle  ap- 


AVEC  LA  NATURE  HUMAINE. 


311 


pelle  la  miséricorde  dont  le  nom  est , formé  du  sien.  Cette  vérité 
n’existe  pas  seulement  dans  les  rapports  de  la  créature  avec  Dieu, 
mais  encore  dans  ceux  de  la  créature  à la  créature.  Dieu  laissa  tom- 
ber dans  notre  âme  un  rayon  de  sa  bonté,  il  y imprima  l’image  de 
sa  miséricorde,  il  y fit  passer  le  souffle  de  son  amour.  Quel  homme, 
en  effet,  n’a  ressenti,  h certains  jours,  l’attrait  que  la  faiWesse 
exerce  sur  la  force,  le  charme  ineffable,  les  grâces  touchantes  et 
irrésistibles  que  la  misère  et  le  dénûment  revêtent  sous  les  regards 
de  la  puissance  qui  peut  les  secourir  ? 

Il  suffît  de  s’approcher  du  berceau  d’un  enfant,  pour  éprouver  ce 
phénomène,  qui  a son  origine  dans  le  principe  même  de  l’amour. 
Un  sentiment  de  bonté  se  mêle  bientôt  à la  pitié  étonnée  que  nous 
cause  la  vue  de  l’homme  dans  cet  état  de  faiblesse  et  d’abaissement. 
Mais  si  cet  enfant  que  nous  contemplons  est  notre  fils;  si  nous  dé- 
mêlons dans  le  vague  de  son  visage,  dans  cette  obscurité  que  le 
rayon  de  l’intelligence  n’a  pu  dissiper  encore,  quelque  trait  qui 
nous  rappelle  son  origine  et  le  lien  qui  l’unit  à nous,  et  les  droits 
qu’il  a sur  notre  cœur,  notre  cœur  alors  ne  se  fondra- t-il  pas  de 
tendresse  ? et  si,  portant  plus  loin  nos  regards,  nous  entrevoyons 
tous  les  orages  de  la  destinée  et  tout  ce  qui  attend  l’homme  au-delà 
de  son  berceau  paisible  ; si  nous  prévoyons  pour  lui  les  grandes 
luttes  de  la  liberté  avec  les  passions,  et  si  nous  venons  à penser 
que  cette  frêle  créature  pourra  sortir  victorieuse  des  grands  com- 
bats qui  lui  sont  réservés,  que  sa  faiblesse  et  sa  misère  deviendront 
la  matière  de  sa  grandeur  et  de  ses  triomphes,  dans  la  main  du  Dieu 
qui  de  rien  a fait  toute  chose  ; si  nous  venons  à penser  que  l’éclair 
de  l’héroïsme  un  jour  peut-être  brillera  sur  le  front  de  l’enfant,  que 
la  justice  y établira  son  siège  et  lui  imprimera  sa  majesté  ; que  les 
pensées  les  plus  hautes,  en  soulevant  les  problèmes  de  la  destinée, 
en  interrogeant  les  mystères  de  la  nature,  en  agitant  tous  les 
inondes,  projetteront  leurs  lumières  et  leurs  ombres  sur  ce  front 
agrandi  ; si  enfin  nous  voyons  l’homme  se  dégager  de  l’enfance  et 
atteindre  à la  plénitude  de  sa  vocation,  combien  l’enfance,  elle- 
même,  nous  paraîtra-t-elle  touchante  ? et  avec  quel  amour,  mêlé  de 
respect,  ne  l’approcherons-nous  pas  1 

Toutes  ces  prévisions,  toute  cette  compassion,  tout  ce  respect, 
tout  cet  amour  composent  le  sentiment  que  nous  avons  pour  nos 
fils;  il  y a de  tout  cela  dans  le  regard  que  nous  arrêtons  sur  leur 
berceau  ; ce  n’est  pas  un  simple  instinct  de  nature  qui  nous  attache 
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à eux  par  un  lien  si  tendre  et  si  passionné,  mais  c’est  quelque  chose 
qui  participe  de  la  charité  divine.  Dans  le  mouvement  qui  nous  in- 
cline vers  eux,  il  entre  donc  aussi  quelque  chose  du  mouvement  qui 
inclina  Dieu  vers  l’humanité  déchue,  lorsque,  voyant  noire  dénû- 
ment,  notre  misère  et  notre  abandon,  et  di-cernant  dans  notre  âme 
le  signe  obscurci  de  sa  ressemblance  qu’il  y avait  imprimée,  il 
s’abaissa  vers  nous,  et  vint  remplir,  par  l’espérance,  l’abîme  que  la 
félicité  perdue  avait  laissé  ouvert  dans  notre  cœur. 

Ainsi  commença  le  christianisme,  en  Dieu  par  l’amour,  et  dans 
rhomme  par  l’espérance.  Misère,  espérance,  amour,  c’est  là  aussi 
tout  le  fond  de  notre  vie  ; car,  autant  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  sentir  notre  misère,  autant  il  nous  est  impossible  de  n’espérer 
pas.  Rien  ne  peut  jamais  nous  contenter  pleinement,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d’aspirer  toujours  au  bonheur.  Nous  sommes 
toujours  en  attente  et  en  espérance.  Qui  n’a  senti  cela?  Mais,  si 
l’espérance  habite  notre  cœur,  et  si  elle  trouve  au  plus  profond  de 
notre  misère  une  retraite  inviolable,  cela  vient,  à notre  insu  même, 
de  la  conscience  d’un  droit  retrouvé  ; et  voilà  pourquoi  l’espérance 
a tant  de  grandeur,  pourquoi,  lorsqu’elle  est  sortie  de  la  sphère  des 
biens  terrestres  et  périssables,  lorsqu’elle  est  entrée  dans  celle  des 
biens  éternels  et  qu’elle  a ressaisi  la  juste  notion  de  son  droit,  elle 
de'dent  quelque  chose  de  fort  eide  magnanime,  une  vertu  qui  a 
trouvé  son  foyer  véritable,  la  loi  d’amour  d’où  la  rédemption  est 
sortie,  la  loi  d’amour  par  laquelle  le  droit  au  bonheur  nous  a été 
rendu. 


VI. 

Voilà  donc  trois  faits  inséparables  du  sentiment  de  notre  être,  qui 
correspondent  aux  dogmes  surnaturels  du  christianisme  : la  misère, 
l’espérance  et  l’amour  ; trois  faits  dont  nous  éprouvons  la  vérité  en 
nous-mêmes,  sans  qu’il  soit  besoin  d'un  enseignement  extérieur 
pour  nous  les  apprendre,  et  d’où  résulte  raffmité  profonde  qui 
existe  entre  notre  âme  et  la  vérité  chrétienne.  Mais,  si  nous  avons, 
dans  les  conditions  de  notre  nature  et  de  notre  destinée,  tous  les 
éléments  qui  correspondent  à la  vérité  religieuse,  sans  la  Révélation 
cependant  cette  vérité  nous  demeurerait  complètement  inconnue,  et 
nous  ne  pourrions  jamais  parvenir  de  nous-mêmes  à sa  connaissance, 
puisque  T homme  ne  sait  rien  si  on  ne  l’enseigne,  et  que  la  vérité  re- 
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ligieuse,  même  annoncée  et  reçue,  demeure  encore  impénétrable  à 
sa  raison. 

Dans  la  vérité  religieuse,  en  effet,  il  entre  nécessairement  quel- 
que chose  qui  dépasse  le  sens  naturel  de  l’homme  et  sa  raison,  une 
hauteur  à laquelle  de  lui-même  il  ne  saurait  atteindre.  S'il  en  était 
autrement,  les  rapports  de  Dieu  à l’homme  n’existeraient  pas  tels 
qu’ils  doivent  exister  dans  les  conditions  de  notre  vie  présente  ; la  foi 
ne  serait  plus  la  foi,  mais  ce  serait  la  claire  vue.  Les  lumières  du 
sentiment  sont  suflisantes  pour  nous  attester  la  vérité  des  dogmes 
chrétiens;  elles  ne  sont  pas  suffisantes  pour  nous  révéler  ces  dogmes 
eux-mêmes,  ni  pour  nous  en  donner  la  plaine  compréhension  ; et 
nous  voyons  que  la  raison  humaine,  bien  loin  de  seconder  ces  lu- 
mières du  sentiment,  se  sépare  d’elles,  les  méconnaît  ou  les  renie, 
lorsque  l’homme  se  trouve  placé  hors  de  la  sphère  de  l’autorité  re- 
ligieuse. 

Il  y a contradiction  entre  le  rationalisme  et  la  nature  humaine.  Le 
rationalisme  repousse  le  témoignage  des  phénomènes  moraux  qui 
s’accomplissent  en  nous,  parce  que  la  mesure  de  notre  raison  ne 
peut  s’adapter  à la  grandeur  des  vérités  surnaturelles  que  ces  phé- 
nomènes impliquent,  et  auxquelles  ils  correspondent;  mais  la  raison 
elle-même  venge  notre  cœur  des  erreurs  du  rationalisme,  de  ses 
négations  et  de  ses  dédains,  car  il  n’y  a aucune  doctrine  purement 
rationaliste  qui  puisse  satisfaire  entièrement  la  raison  ni  entraîner  la 
certitude. 

Mais  que  conclure  de  ces  faits  dont  l’évidence  est  sensible,  et  qui 
sont  du  domaine  de  l’expérience?  que  conclure,  sinon  l’impuissance 
où  nous  sommes  de  nous  élever  par  nous-mêmes  à la  connaissance 
de  la  vérité  religieuse,  qui  peut  seule  cependant  nous  mettre  d’ac- 
cord avec  nous- mêmes  ? 

Notre  esprit,  quand  il  est  livré  à ses  propres  forces,  ne  peut  aller 
que  jusqu’au  .seuil  de  l’absolu,  de  l’invisible,  du  surnaturel  :il  s’ar- 
rête là,  il  s’arrête  à la  nature,  à ce  monde  extérieur  et  sensible  d’où 
il  veut  tout  faire  sortir,  où  il  veut  tout  faire  rentrer  ; il  le  relève,  il 
le  glorifie,  il  y introduit  l’élément  spirituel,  autant  que  possible, 
parce  sentiment  de  l’ordre  spirituel  que  tout  esprit  porte  en  soi 
par  cela  seul  qu’il  est  un  esprit  ; mais  il  ne  sait  faire  autre  chose. 

Vil. 

Peu  d’hommes,  sans  doute,  ont  été  à jamais  préservés  de  ces 
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heures  d’affaissement  et  de  défaillance,  où  Tâme  retombe  sous  l’em- 
pire des  apparences  sensibles  et  ne  sait  plus  rien  discerner  au-delà  ; 
où  la  raison,  refoulée  sur  elle-même  et  livrée  à ses  propres  forces, 
transforme  en  force  des  choses  et  en  loi  tous  les  phénomènes  qui  se 
présentent  à la  pensée,  sans  plus  rien  comprendre  à l’action  libre  et 
souveraine  de  la  puissance  qui  gouverne  tout. 

La  notion  de  la  liberté  divine,  en  effet,  est  une  des  premières  qui 
succombent  sous  ce  poids  de  la  nature  visible,  lorsque  Fâme  elle- 
même  a succombé  sous  lui.  Mais  la  notion  de  la  liberté,  soit  divine, 
soit  humaine,  se  trouve  aussi,  et  toujours,  et  inévitablement  atteinte 
par  la  révolte  de  la  raison  contre  la  vérité  et  l’autorité  religieuses. 
Sans  l’autorité  divine  et  surnaturelle  de  la  religion  sur  Thomme,  le 
sentiment  de  l’ordre  spirituel  tend  à s’effacer  de  plus  en  plus  de  la 
société  humaine;  et  il  doit  en  être  ainsi,  car  Dieu  n’ayant  pas  con- 
fié à la  raison  le  pouvoir  de  s’élever  par  soi  jusqu’à  la  connaissance 
dans  l’ordre  surnaturel,  la  scission  ne  peut  s’opérer  entre  l’esprit 
humain  et  l’autorité  religieuse,  sans  que  le  premier  ne  descende  du 
niveau  où  l’enseignement  religieux  l’avait  élevé. 

Il  suffit  ici  de  considérer  l’homme  tout  seul,  pour  constater  fim- 
puissance  où  il  est  de  s’élever  par  lui-même  à la  connaissance  des 
vérités  religieuses,  et  pour  reconnaître  la  nécessité  de  l’intervention 
divine  et  de  la  révélation  ; mais  ce  fait  admis,  la  conservation  de  la 
vérité  dans  le  monde  doit  se  rattacher,  non  au  travail  et  au  dévelop- 
pement successif  de  la  pensée  de  génération  en  génération,  mais 
à un  fait  qui  soit  la  conséquence  nécessaire  de  la  révélation  divine; 
et  ainsi  arrivons-nous  directement  au  fait  de  l’autorité  religieuse. 

Si,  en  effet,  le  genre  humain  n’a  pu  arriver  par  sa  propre  intuition 
à la  connaissance  de  la  vérité  dans  l’ordre  spirituel,  la  vérité  doit 
subsister  dans  le  monde  par  un  fait  indépendant  du  travail  de  la 
pensée,  de  ses  progrès  et  de  ses  développements  à travers  les  siè- 
* des.  C’est  au  principe  supérieur  de  la  foi,  que  Dieu  dut  rattacher 
la  conservation  de  la  vérité  sur  la  terre  ; et  ce  principe  suppose 
l’adhésion  permanente  et  invariable  à la  vérité  révélée,  l’infailli- 
bilité dans  ceux  qui  sont  les  organes  de  cette  vérité,  la  dépendance 
sacrée  où  ils  sont  tous  les  uns  envers  les  autres,  le  lien  de  l’unité 
enfin,  et  l’autorité  de  l’Église. 

La  présence  de  la  vérité  sur  la  terre  se  traduit  nécessairement 
dans  le  fait  de  l’autorité  enseignante,  puisque  l’homme  ne  connaît 
pas  la  vérité  si  elle  ne  lui  est  enseignée  ; et  ce  fait  se  rattache  imrné- 
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diatement  au  principe  supérieur  de  la, foi  et  au  phénomène  moral 
0ue  la  foi  embrasse. 

Dans  la  foi,  il  entre  un  rapport  direct  de  notre  âme  à Dieu  qui  ne 
souffre  aucune  intervention  humaine,  telle,  par  exemple,  que  le 
travail  successif  des  générations , entre  nous  et  l’objet  de  notre 
croyance;  la  foi  rejette  ce  système,  qui  ramène  l’humanité  à ses 
propres  forces,  à son  intuition  personnelle,,  et  qui  est  la  négation  du 
principe  même  de  la  foi.  Ne  rien  tenir  que  du  sentiment  de  son  être 
et  de  la  parole  prononcée  par  Dieu,  telle  est  la  véritable  aspiration 
du  cœur  de  l’homme  lorsqu’il  s’agit  de  certitude  religieuse,  l’aspi- 
ration qui  rend  témoignage  à la  présence  de  la  vraie  doctrine  au 
milieu  du  monde,  à la  divinité  de  la  religion,  qui  nous  soumet  à son 
empire,  et  qui  résume  toute  l’inviolabilité,  toute  la  force  et  tous  les 
droits  de  notre  personnalité. 


VIII. 

Dieu  dut  répondre  à cette  généreuse  aspiration  de  notre  cœur  : 
après  avoir  placé  en  nous  les  dispositions  nécessaires  pour  appeler 
sa  grâce  et  y correspondre,  il  dut  placer,  en  dehors  de  l’action 
sociale  et  de  toute  influence  étrangère  à nous,  l’enseignement  des- 
tiné à nous  mettre  en  possession  de  la  vérité  et  de  la  lumière.  Il  le 
üt  par  la  Révélation,  par  les  prophéties,  par  l’autorité  légitime  et 
divinement  instituée  de  la  loi  ancienne,  par  l’Eglise  catholique  enfin, 
complet  épanouissement  des  institutions  précédentes,  et  dont  l’au- 
torité se  déduit  de  la  nécessité  même  de  la  révélation  ; de  telle  sorte 
que  logiquement  on  ne  saurait  admettre  l’une  sans  être  obligé  d’ad- 
mettre l’autre,  et  qu’on  né  peut  les  séparer  sans  se  contredire. 

Llhomme  ayant  besoin,  pour  connaître  la  vérité,  d’une  parole 
venue  de  Dieu,  il  eut  besoin,  .dans  tous  les  âges  suivants,  que  cette 
même  parole  lui  fût ‘annoncée  intégralement,  , sans  être  obscurcie  ni 
défigurée.  Si  la  raison  humaine  et  les  passions  tendent  sans  cesse  à 
altérer  le  sens  de  cette  parole,-, la  foi  et  l’autorité , et  la  soumission  à 
l’autorité,  en  seront  donc  les. gardiens. 


Les  protestants,  pour  soutenir  Je  ; système  de  la  libre  in  terpréta- 
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lion  de  l’Ecriture,  admettent  que  toutes  les  dissidences  qui  les  sé- 
parent entre  eux,  se  rattachent  à un  ensemble  de  vérités  fondamen-’ 
taies  dont  la  société  chrétienne  n’a  jamais  pu  s’écarter  entièrement  ; 
ils  ne  s’aperçoivent  pas  que,  par  ce  raisonnement,  ils  avouent  l’in- 
faillibilité de  l’Eglise  en  voulant  la  nier.  Cet  ensemble  de  dogmes 
fondamentaux  dont  l'Eglise  n’a  jamais  pu  s’écarter,  constitue  bien 
en  effet  une  autorité  et  une  infaillibilité  véritables.  Il  ne  reste  plus 
qu’à  décider  s’il  est  juste  que  l’homme  subordonne  sa  raison  aux 
décisions  de  rautorité  qui  est  reconnue  infaillible  dans  les  questions 
fondementales,  ou  s’il  vaut  mieux  qu’il  se  sépare  de  cette  autorité  sur 
des  questions  secondaires  où  la  certitude  est  impossible  sans  l’auto- 
lorité,  et  qu’il  se  fasse  juge  lui-même  de  tout  l’ensemble  de  la  reli- 
gion dont  il  ne  sait  rien  si  on  ne  l’enseigne.  Et  si,  pour  échapper  à 
cette  conséquence,  la  Réforme  suppose  que  l’Eglise  chrétienne  a pu 
se  tromper  sur  les  questions  fondamentales,  c’est  alors  supposer  que 
la  Révélation,  ce  fait  nécessaire  dans  l’ordre  religieux,  a pu  manquer 
au  monde;  car,  si  la  tradition  s’en  perd,  il  n’existe  plus.  11  faut 
alors  revenir  au  système  de  l’intuition  humaine,  en  s’écartant  du 
principe  supérieur  de  la  foi,  qui  seul  est  vraiment  en  rapport  avec 
les  conditions  de  notre  nature  ; il  faut  revenir  à l’enseignement  hu- 
main, à l’humanité  s’enseignant  elle-même  et  enseignant  l’humanité. 
En  dehors  du  principe  supérieur  de  la  foi,  en  dehors  de  la  sphère 
de  l’autorité  religieuse,  l’enseignement  humain  se  retrouve  forcé- 
ment partout.  On  sait  ce  que  l’esprit  de  l’homme  peut  faire  de  l’en- 
semble des  vérités  révélées,  lorsqu’il  s’écarte  de  la  règle  de  l’anto- 
rilé  légitime;  comme  il  brise  le  faisceau  de  ces  vérités,  et  leur  fait 
subir  toutes  les  transformations  que  réclament  les  divers  penchants 
de  la  nature  humaine.  Les  fausses  religions  nous  en  rendent  assez 
témoignage,  puisque  toutes  présentent  qu^dque  image  obscurcie  de 
celte  vérité  dont  l’orgueil  a voulu  disposer  au  lieu  de  s’y  soumettre. 
1)  est  donc  inutile  d’alléguer  ici,  comme  le  fait  la  société  protestante, 
l’assistance  individuelle  du  Saint-Esprit.  Le  Saint-Esprit  est  le  prin- 
cipe de  croire,  il  n’en  est  pas  le  moyen  ; et  il  ne  prévaut  pas,  dans 
l’ordre  de  nos  connaissances,  sur  cette  loi  qui  fait  de  l’homme  un 
être  enseigné,  qu’un  bon  enseignement  éclaire  et  qu’un  enseigne- 
ment trompeur  égare. 

Le  Saint-Esprit  est  le  principe  de  croire  ; quel  en  sera  le  moyen, 
sinon  le  fait  venu  de  Dieu,  institué  par  Dieu,  auquel  Dieu  nous  atta- 
che par  le  phénomène  religieux  et  moral  de  la  foi  ? Si  nous  croyons 
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que  la  révélation  surnaturelle  a été  donnée  au  monde,  nous  devons 
croire  aussi  à l’enseignement  infaillible  qui  nous  la  conserve,  et  au 
fait  surnaturel  de  l’Église.  La  f.i  à la  vérité,  dans  l’ordre  spirituel, 
se  termine  régulièrement  dans  la  foi  à l’autorité  légitime  de  l’Église. 
L’existence  surnaturelle  de  l’Église  est  un  fait  dont  Dieu  a gravé  le 
sentiment  dans  notre  âme  ; et  on  ne  peut  quitter  cette  croyance  sans 
descendre  vers  les  niveaux  inférieurs  où  l'humanité  se  devient  son 
tout  à elle -même,  où,  en  dehors  de  soi,  elle  ne  sait  rien  comprendre 
ni  rien  pressentir.  C’est  le  fait  de  l’Église  et  de  son  autorité  qui  sou- 
tient la  pensée  humaine  dans  les  hautes  régions  de  l’ordre  spiri- 
tuel. Dès  que  l'homme  commence  à discerner  clairement  dans  son 
âme  le  principe  et  la  nature  de  l’autorité  religieuse,  il  n’appartient 
plus  au  monde  et  à l’enseignement  humain;  il  s’appartient  à lui-même 
en  se  retrouvant  dans  son  rapport  direct  et  personnel  avec  Dieu.  L’au- 
torité religieuse,  dès  qu’elle  se  présente  à l’homme,  même  dans  les 
fausses  religions,  lorsqu’il  ne  connaît  pas  la  vraie,  doit  faire  tressail- 
lir son  âme  ; il  doit  toujours  être  prêt  à s’incliner  devant  elle  ; mais 
trouver  ce  fait  dans  la  vérité  de  son  origine,  dans  son  développe- 
ment complet,  dans  sa  constitution  réelle,  dans  son  rapport  exact 
avec  le  principe  d’où  il  procède,  c’est  là  pour  l’homme  ici-bas  la  plé- 
nitude de  la  connaissance,  la  plénitude  de  la  vie  intellectuelle,  reli- 
gieuse et  morale. 

Le  catholicisme  nous  présente  ce  fait  de  l’Eglise  dans  la  vérité  de 
son  origine,  dans  son  complet  développement,  dans  sa  constitution 
réelle,  dans  son  complet  rapport  avec  le  principe  supérieur  de  la 


En  dehors  du  principe  catholique  lui-même,  l’enseignement  hu- 
main se  rencontre  partout,  dans  l’Écriture,  dans  l’interprétatioli  de 
l’Écriture,  dans  la  tradition  même.  Partout  l’enseignement  de  l’hom- 
me et  une  force  étrangère  à nous,  et  non  divine,  pourraient  préva- 
loir dans  notre  âme,  si  l’Église  n’existait  pas. 

Ne  me  renvoyez  donc  pas  à l’Écriture  et  à l’interprétation  per- 
sonnelle de  l’Écriture;  car,  avec  l’Écriture,  je  rencontre  l’humanité, 
si  je  ne  tiens  l’Écriture  de  l’Église.  Non,  non,  je  suis  ignorante^  je 
ne  sais  pas  lire  ; j’aime  mieux  mon  ignorance  avec  l’Église,  que  d’être 
très-lettrée  sans  elle;  et  mon  ignorance  est  plus  fière  et  plus  indé- 
pendante avec  l’Église,  que  toutes  les  lumières  des  siècles  que  je 
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reçois  de  la  société  présente  et  des  générations  écoulées:  car  l’É- 
glise est  le  fait  éternel  qui  se  trouve  dans  un  rapport  direct  avec 
mon  àme,  et  qui  fonde  mon  indépendance  personnelle  à travers  les 
siècles  et  les  générations.  Je  suis  ignorante,  je  ne  sais  pas  lire  : quoi 
donc  î Dieu  aurait-il  attaché  pour  moi  la  possession  de  la  vérité  à 
quelque  chose  d’aussi  étranger  à moi  que  les  conditions  de  naissance 
et  d’éducation  où  je  me  trouve  ? Non,  sans  doute  ; il  a attaché  cette 
possession  à quelque  chose  de  bien  plus  proche,, à ce  qu’il  y a de 
plus  intime  en  moi,  au  sentiment  de  mon  être,  aux  conditions  dans 
lesquelles  il  a .placé  mon  entendement,  à un  mouvement  de  ma  vo- 
lonté, à un  sentiment  d’humilité,  d’équité  et  de  droiture,  à l’accep- 
tation de  tout  ce  que  je  suis,  à la  libre  soumission,  à la  foi  réflé- 
chie, qui  sont  le  rétablissement  des  justes  rapports  qui  doivent 
exister  entre  Dieu  [et  nous,  et  qui  impliquent  et  affirment  l’exis- 
tence de  la  vraie  Église  et  de  son, autorité  légitime,  quand  bien  même 
on  ne  connaît  pas  la  vraie  religion  et  la  vraie  Église. 

XI 

Si  l’homme  avait  en  lui-même  les  moyens  jd’arriver  à la  connais- 
sance dans  l’ordre  spirituel  sans  l’Intervention  nécessaire  d’un  en- 
seignement infaillible,  le  rapport  de  la  foi  n’existerait  plus  entre  lui 
et  la  vérité  ; or,  c’est  ce  rapport  de  la  foi  qui  nous  sanctifie  et  qui 
nous  sauve,  parce  qu’il  y entre  de  notre  âme  et  de  notre  volonté 
plus  encore  que  de  notre  raison.  Ce  n’est  pasrattrait[seulement  et  la 
connaissance  palpable  ici- bas  qui  fixe  l’homme  dans  la  lumière,  mais 
la  vertu,  parce  qu’il  est  libre.  La  libre  adhésion  produisant  la  sou- 
mission effective,  telle  est  la  plénitude  de  la  foi  ; et  la  soumission 
ne  saurait  être  effective,  si  l’homme  cherchait  en  lui  seul  la  règle  de 
sa  foi  -et  de  son  obéissance.  L’autorité  et  la  liberté  se  rencontrant 
dans  la  foi,  voilà  donc  les  élémerits  constitutifs  de  la  religion,  sans 
lesquels  la  religion  s’évanouit,  pour  faire  place  à une  simple  philo- 
sophie d’où  la  nature  de  l’homme  est  absente  dans  ce  qu’elle  a de 
plus  sacré,  puisque  son  être  moral  n’y  entre  pas. 

Si  donc  l’autorité  de  l’Église  a sa  raison  logique  dans  la. Révélation, 
elle  a une  autre  raison  d’être,  encore,  qui  se  rattache  à la  première  ; 
car  tout  se  lie  etis’enchaîne  dans  l’ensemble  des  vérités  religieuses, 
et  le  catholicisme  nous  découvre  les  secrets  rapports  qui  unissent 
ensemble  toutes  ces  vérités. 
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L’autorilé  de  l’Église  existe  comme  un  fait  extérieur  à nous,  sans 
doute,  mais  qui,  loin  de  nous  sortir  de  la  sphère  de  notre  vie  pro- 
pre, nous  y ramène  et  nous  y fixe  par  l’acte  de  foi  effectif  qu’elle 
demande  de  nous;  de  sorte  que,  dans  la  religion  catholique,  tout 
l’édifice  des  connaissances  et  des  lumières  a pour  base  la  vie  morale 
elle-même,  et  trouve  dans  les  plus  simples  notions  de  la  morale,  le 
témoignage  manifeste  de  sa  vérité. 

Toute  la  morale,  en  effet,  est  renfermée  dans  le  rapport  de 
l’homme  avec  Dieu,  tel  que  l’entend  la  doctrine  de  l’Église,  avec  la 
distinction  des  personnalités,  la  dépendance  de  l’homme  et  son  libre 
arbitre  : et  ce  rapport  ne  se  réalise  vraiment  que  par  l’existence  de 
l’Église  et  par  son  autorité. 

XII 

Le  fait  extérieur  de  l’autorité  de  l’Église  est  donc  nécessaire  à 
l’homme  ; et,  par  cela  seul  qu’il  est  nécessaire,  nous  pourrions  avoir 
la  certitude  qu’il  est  divin.  Mais  ce  fait  qui  vient  de  Dieu,  trouve  dans 
notre  âme,  indépendamment  de  toute  connaissance  reçue,  le  témoi- 
gnage intime  de  sa  vérité  ; ainsi  ne  tenons-nous  notre  foi  de  nulle 
créature  ; et  cela  étant,  où  trouvons-nous  dans  le  monde  quelque 
chose  qui  soit  mieux  appelé  que  le  catholicisme  et  l’autorité  de  l’É- 
glise, à fonder  notre  indépendance  et  à consacrer  les  droits  de  notre 
personnalité?  Non,  ce  n’est  pas  du  monde,  ni  de  l’enseignement  de 
f homme,  que  je  tiens  ce  sentiment  profond  de  la  vérité  d’une  auto- 
rité religieuse,  divinement  instituée  pour  enseigner  mon  âme  et  lui 
annoncer  ses  destinées  immortelles,  et  les  voies  par  lesquelles  elle 
doit  passer,  et  le  terme  vers  lequel  elle  doit  tendre.  Il  n’y  a plus  be- 
soin ici  de  paroles,  ni  d’enchaînement  logique,  ni  de  déduction,  ni 
d’arguments,  ni  défaits  sensibles,  ni  d’aucune  méthode  de  raisonne- 
ment, quoique  toutes  ces  choses  s’accordent  avec  le  sentiment  que  j’ai 
delà  vérité  ; mais  je  suis  revenue  au  sentiment  lui-même  et  à son 
éloquence  silencieuse  qui  explique  tout,  qui  répond  à tout  ; au  sen- 
timent de  ce  que  je  suis,  au  sentiment  de  ce  que  Dieu  est;  au  senti- 
ment de  ma  faiblesse  ; au  sentiment  de  ma  dignité  ; à cette  aspira- 
tion souveraine  de  mon  cœur  vers  une  vérité  qui  échappe  aux 
contradictions  de  l’esprit  de  l’homme,  vers  une  lumière  qui  rayonne 
’en  haut,  vers  une  liberté  que  je  ne  tienne  pas  du  monde  et  que  îe 
monde  ne  puisse  me  ravir  ; et  de  toutes  ces  choses,  ô Église  ! je  vois 
sortir  ta  gloire,  ta  manifestation,  ton  témoignage  : et  aussi  proche  je 
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me  suis  à moi-même,  aussi  proche  je  sens  que  tu  es  à moi  ; et  autant 
je  tiens  à ma  propre  vie,  autant  je  tiens  à ta  présence  et  à ton  exis- 
tence ici-bas. 

Ainsi,  dans  la  foi  catholique,  tout  tire  son  témoignage  du  senti- 
ment, tout  entre  dans  la  sphère  de  notre  vie  personnelle.  L’homme 
est  d’accord  avec  lui-même,  et  la  raison  est  satisfaite  : elle  a trouvé 
son  équilibre,  sa  force,  son  véritable  milieu. 


L’t  spacenons  manque  pour  insérer  un  article  que  notre  jeune  et 
ingénieux  collaborateur,  M.  le  comte  Foiicher  de  Gareil,  nous  a 
adressé  en  réponse  à quelques  points  du  dernier  travail  dont  M.  le 
Prince  de  Broglie  a enrichi  notre  recueil  à propos  du  Systema  theo- 
de  Leibnitz.  Cette  controverse,  dans  laquelle  les  amours- 
propres  pourraient  juscpi’àun  certain  point  se  trouver  engagés,  res- 
tera, nous  en  sommes  convaincus,  un  modèle  de  la  manière  dont  il 
convient  de  discuter  entre  hommes  instruits  et  bien  élevés,  et  le 
lecteur  y gagnera  de  pouvoir  entrer,  aussi  avant  que  la  nature  des 
choses  le  permet,  dans  l’intelligence  du  problème  soulevé  par 
l'œuvre  si  profondément  catholique,  qiîoi  qu’en  puisse  dire  FAl- 
lemagne  protestante,  de  l’immortel  philosophe. 

Cn  autre  écrivain  dont  l’accession  à la  liste  des  rédacteurs  du 
Correspondant  a été  certainement  agréable  à nos  lecteurs,  M.  Dou- 
haire,  nous  avait  demandé  une  place  pour  le  spécimen  d’un  ouvrage 
qulFprépare,  et  qu’il  a l’intention  de  publier  incessamment,  sur  les 
Légendes  de  l’ Eglise  primitive,  La  présente  livraison  était  déjà  trop 
remplie  pour  qu’il  nous  fût  possible  de  correspondre  au  désir  ex- 
primé par  M.  Douhaire.  Mais,  en  attendant,  nous  devons  l’aider  à 
prendre  date  pour  le  livre  dont  il  doit  bientôt  enrichir  la  littéra- 
ture chrétienne. 

Nous  avions  reçu  les  Etudes  historiques  sur  F Allemagne  contempo- 
raine* de  notre  amiM.  l’abbé  de  Cazalès,  trop  tard  pour  en  parler  dans 
notre  précédente  livraison.  La  dernière  partie  de  cet  ouvrage,  qui  se 
rapporte  à l’histoire  de  la  Confédération  germanique,  depuis  la  Ré- 
volution de  18i8,  est  un  travail  entièrement  neuf,  et  que  nous 
aurions  voulu  faire  connaître  à nos  lecteurs  avant  la  publication  du 
volume  qui  le  renferme.  Mais  nous  comptons  dédommager  bientôt 
nos  abonnés  par  une  analyse  de  l’ouvrage,  accompagnée  de  longues 
citations.  Ch.  Lenormant. 

* 1 vol.  in-18,  Sagnler  et  Bray. 

L’un  des  Ge'rcmis,  Charles  DOUNIOL. 
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DEVOIRS  DE  Li  GRANDE  PROPRIÉTÉ. 


Depuis  plusieurs  années,  le  principe  et  le  droit  de  la  propriété 
ont  été  suffisamment  vengés  des  attaques  des  socialistes.  Si  le 
bon  sens  public  a été  outragé  par  d’absurdes  théories,  il  a pris 
sa  revanche  par  cVéloquentes  répliques,  et  la  légitimité  de  la 
propriété  est  sortie  triomphante  de  la  lutte.  Sur  ce  sujet  il  y a 
peu  à ajouter,  et  à quoi  bon  d’ailleurs  reprendre  une  thèse  si 
brillamment  soutenue,  et  d’ailleurs  si  puissamment  défendue 
par  le  sens  commun?  Mais  ce  qui  n’a  pas  toujours  été  mis  en 
lumière,  ce  sont  les  devoirs  que  la  propriété  impose  et  qui  la 
consacrent;  ou  si  on  les  a posés  comme  un  fait,  on  n’en  a peut- 
être  pas  assez  pénétré  le  détail.  On  craignait  sans  doute,  et  non 
sans  raison,  de  paraître  faire  le  procès  à la  propriété  en  faisant 
la  leçon  aux  propriétaires,  et  lorsque  ceux-ci  étaient  si  violem- 
ment attaqués,  on  trouvait  inopportun  de  leur  rappeler  des  vé- 
rités qu’ils  pouvaient  avoir  oubliées,  et  qui  alors  pouvaient  pa- 
raître dures.  — Aujourd’hui,  ces  scrupules  honorables  n’ont 
plus  la  même  force,  et  -le  temps  est  venu,  suivant  nous  du 
moins,  d’étudier  les  questions  qui  se  rattachent  aux  devoirs  de 
la  propriété. 

Ces  devoirs  sont  la  base  la  plus  inébranlable  de  cette  grande 
institution  sociale.  Car  si  la  propriété  est  un  droit,  ce  droit  n’est 
T.  xxxm.  25  DÉC.  1853.  livr.  11 
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pas  plus  que  tous  les  autres,  absolu,  c’est-à-dire  égoïste  et  dé- 
gagé de  tout  devoir  correspondant.  Il  n’a  pas  tant  pour  objet  . 
de  rendre  l’individu  qui  le  possède  plus  riche,  plus  influent, 
€[ue  de  faire  servir  cette  possession,  cette  richesse,  cette  in- 
fluence au  bien-être  général.  Ici,  comme  dans  une  foule  de 
questions,  l’Église  a tranché  d’un  mot  les  solutions  que  l’écono- 
mie politique  ne  trouve  pas  avant  nombre  d’années,  ou  ne  ren- 
contre jamais.  Les  riches,  suivant  sa  doctrine,  sont  les  éco- 
nomes de  la  Providence,  et  cette  théorie  est  la  plus  solide  base 
de  la  propriété  : hors  de  là  il  ne  peut  y avoir  qu’abus  de  la  force 
et  renversement  de  l’ordre  de  la  création. 

Aussi,  maintenant  que  les  esprits  sont  plus  calmes,  il  n’est 
peut-être  pas  inopportun  de  creuser  cette  doctrine  et  d’en  voir 
les  conséquences  pratiques.  Il  en  sortira  certainement  des  en- 
seignements utiles  : car,  pour  raffermir  la  propriété,  il  faut  la 
rendre  chère  aux  populations,  et  pour  y parvenir  il  faut  plus 
€]ue  des  arguments,  plus  surtout  que  la  force  matérielle  : il  faut 
les  services  rendus.  La  propriété  a été  attaquée  et  niée  en  France, 
dans  un  pays  de  petite  propriété  ; c’est  qu’elle  a voulu  devenir 
un  droit  égoïste,  un  droit  qui  n’oblige  à rien  ; c’est  qu’elle  a 
voulu  faire  du  propriétaire  un  individu  qui  jouit  pour  lui  et 
non  pas  un  concitoyen  qui  agit  pour  les  autres;  c’est,  en  un  mot, 
qu’elle  a oublié  ses  devoirs,  ou  ne  les  a considérés  que  comme 
un  acte  de  bienveillance  toute  gratuite  et  personnelle.  Que  la 
propriété  sorte  de  cette  exagération  de  son  droit,  et  elle  rentrera 
dans  la  plénitude  de  sa  force . 

Ces  principes  nous  semblent  tellement  élémentaires  et  évi-  ^ 
dents  que  nous  demandons  de  ne  pas  nous  y arrêter,  et  nous 
préférons,  après  les  avoir  sommairement  rappelés,  entrer  im- 
médiatement dans  l’étude  de  ces  devoirs  qui  incombent  au 
propriétaire,  de  par  sa  propriété.  Ajoutons  seulement  pour 
préciser,  que  nous  nous  adressons  de  préférence  aux  grands 
propriétaires,  à ceux  dont  la  position  est  l’objet  de  plus  de  ja- 
lousie et  l’influence  plus  étendue. 

Le  premier  grand  devoir  du  propriétaire  est  d’habiter  sa 
propriété,  ou,  s’il  ne  le  peut  pas,  de  s’en  occuper. 
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Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse  les  maux  dont  l’absence 
des  propriétaires  est  cause  en  Irlande.  En  France  le  mal  est  loin 
d’être  le  même,  et  ce  serait  une  coupable  exagération  que  de  le 
le  soutenir  : mais  il  y a bien  des  réformes  à faire  et  à demander 
au  zèle  des  propriétaires.  Il  est  certains  pays  en  effet  où  ils  ne 
viennent,  pour  ainsi  dire,  jamais  ; d’autres  où  ils  n’apparais- 
sent que  pour  quelques  semaines,  et  dans  le  plus  grand  nombre 
leur  séjour  est  fort  restreint.  D’où  vient  ce  mal?  Quelles  en  sont 
les  conséquences  ? Quels  en  sont  les  remèdes  ? C’est  ce  qu’il 
convient  d’examiner. 

D’où  vient  ce  mal  ? de  plusieurs  causes  : de  l’attrait  qu’ont  les 
grandes  villes,  et  surtout  Paris,  pour  les  personnes  qui  ont  une 
certaine  fortune  ; de  l’ennui  que  notre  éducation  inspire  pour  la 
campagne  ; de  la  contagion  de  l’exemple  qui  gagne  de  proche 
en  proche  ; enfin  et  surtout,  de  la  nullité  politique  dont  les 
grandes  existences  territoriales  sont  frappées  en  France.  A 
nos  yeux,  cette  cause  est  la  plus  grave  et  la  plus  profonde 
de  toutes.  La  noblesse  autrefois  habitait  ses  terres , visitait 
ses  châteaux , parce  qu’elle  y avait  une  influence  à exercer, 
un  rôle  à jouer,  et  que  si  on  vivait  dans  une  bicoque,  on  y 
était  le  premier.  De  nos  jours,  cette  influence  territoriale,  amoin- 
drie par  les  lois  modernes,  a presque  disparu  par  les  circon- 
stances politiques.  Le  grand  propriétaire  s’est  exclu  volontaire- 
ment, par  raison  de  conviction  politique,  ou  a été  exclu  par  ja- 
lousie de  toute  immixtion  dans  les  intérêts  grands  ou  petits 
qui  l’entourent  ; pendant  longues  années,  l’accès  du  conseil 
municipal,' les  fonctions  de  maire  ont  été  interdites  par  les  élec- 
teurs à tout  ce  qui  portait  du  drap  fin,  et  c’est  à peine  s’il  leur 
est  resté  les  attributions  plus  brillantes,  mais  moins  laborieuses 
et  moins  pratiquem-ent  utiles,  des  Conseils  généraux  et  d’arron- 
dissement. Or,  la  carrière  politique  locale  fermée  aux  grands 
propriétaires,  que  restait- il  à ceux  qui  ne  sont  pas  passionnés 
pour  l’agriculture,  c’est-à-dire  à l’immense  majorité?  Il  leur 
restait  la  chasse  et  la  saison  de  la  villégiature  ? Ils  n’ont  pas 
pris  autre  chose,  c’était  forcé. 

Maintenant  quelles  sont  les  conséquences  de  cet  état  de 
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choses?  Elles  sont  funestes  à tous  les  points  de  vue.  Loin  de  ses 
propriétés,  le  grand  propriétaire  les  laisse  dépérir,  ne  tût-ce  que 
parce  qu’il  en  tire  sans  cesse  de  l’argent  sans  jamais  lui  en 
rendre  ; s’agit-il  d’une  dépense  utile  à faire  , il  la  recule  sans 
cesse,  parce  que  de  loin  il  ne  la  comprend  pas  et  qu’il  craint 
d’être  trompé.  Y a-t-il  des  fermiers  à encourager,  il  ne  les  con- 
naît pas  ; il  les  regarde  comme  les  articles  d’un  compte-cou- 
rant qui  sont  trop  souvent  débiteurs,  et  il  ne  prend  aucun  in- 
térêt à leur  personne;  par  suite  les  fermiers,  laissés  à leur 
misère,  s’en  prennent  à la  terre  et  la  ruinent. 

De  plus,  la  vie  de  la  campagne  est  une  vie  d’ordre  et  d’éco- 
nomie. A peu  de  frais  on  peut  s’y  passer  bien  des  choses  qui 
exigent  une  grande  fortune  à la  ville.  Délaisser  la  campagne 
pour  habiter  la  ville,  c’est  bien  souvent  compromettre  son  ai- 
sance et  même  son  avoir.  Que  de  familles  riches  autrefois  ne 
l’ont-elles  pas  appris  à leurs  dépens,  et  combien  ne  devrait-on 
pas  y penser  avec  la  législation  sur  les  successions,  qui  frac- 
tionne à chaque  héritage  les  fortunes  et  les  propriétés  ! 

Troisièmement,  il  n’est  personne  qui  ne  se  plaigne  avec  amer- 
tume du  courant  qui  enlève  chaque  année  des  milliers  d’ou- 
vriers des  campagnes  pour  les  faire  refluer  vers  les  villes.  On 
est  très-éloquent  pour  peindre  le  mal  ; on  accumule  les  chif- 
fres et  les  raisonnements  pour  démontrer  à ces  pauvres  gens 
qu’ils  ont  tort  d’aller  à Paris  ; on  leur  dit  que  la  misère  les  y at- 
tend, le  déshonneur  peut-être,  que  la  vie  y est  chère,  les  chô- 
mages fréquents , les  occasions  de  se  pervertir  à chaque  pas  ; 
bien  plus,  l’autorité  justement  effrayée  prend  des  mesures  ; elle 
refuse  les  passeports  à ceux  qui  ne  justifient  pas  d’ouvrage  assuré 
dans  les  villes  où  ils  se  rendent  ; elle  en  fait  partir  ceux  qui  ar- 
rivent en  violant  la  consigne  ; et  malgré  cela  le  flot  monte  tou- 
jours, les  campagnes  se  dépeuplent,  les  villes  se  gorgent.  Les 
ouvriers  n’écoutent  ni  les  raisonnements,  ni  les  prohibitions.  Il 
y a vraiment  de  quoi  désespérer  certaines  gens. 

Pour  nous,  ce  mouvement  n’a  rien  qui  nous  étonne  : ce  qui 
nous  surprendrait,  c’est  qu’il  n’en  fût  pas  ainsi.  L’ouvrier, 
avant  tout,  a besoin  de  pain,  et  il  a besoin  d’en  gagner  chaque 
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jour  : car  il  a rarement  des  réserves.  Or,  la  population  riche 
délaissant  la  campagne,  le  travail  diminue  dans  le  village  pour 
tout  ce  qui  n^est  pas  attaché  à la  terre,  et  pour  certains  corps 
d^état,  il  cesse  complètement.  Faute  de  travail,  Pouvrier  émigre  : 
c’est  une  conséquence  forcée,  et  si  elle  est  désastreuse,  à quoi 
s’en  prendre,  si  ce  n’est  au  principe  ? 

Mais  voici  le  pire  de  tout  : c’est  que  le  grand  propriétaire  perd 
toute  influence  autour  de  lui.  Inconnu  aux  populations,  ne  fai- 
sant que  passer  au  milieu  d’elles,  quand  il  y passe,  il  ne  peut 
plus  conquérir  leur  confiance.  Il  y a là-dessus  parfois  des  plain- 
tes, des  cris  d’étonnement  ; mais  en  vérité  rien  n’est  plus  na- 
turel. La  confiance  s’attache  à la  personne  que  l’on  estime,  et 
non  à la  propriété  que  l’on  envie  parfois  ; à l’homme  que  l’on 
voit  chaque  jour,  et  non  au  château  qui  a besoin  de  se  faire 
pardonner  aujourd’hui  : or,  le  châtelain  s’en  va  et  le  château 
seul  reste.  Comment  s’étonner  dès  lors  que  l’influence,  que 
l’action  sur  la  masse  de  la  population  n’appartiennent  plus  aux 
grands  propriétaires  ? C’est  en  vain  qu’ils  seront  bons,  géné- 
reux et  même  reconnus  pour  tels,  ce  qui  n’est  pas  commun  : ils 
auront  le  tort  irréparable  de  ne  pas  y être,  et  quand  on  voudra 
consulter  quelqu’un,  ce  ne  sera  pas  eux  qu’on  ira  trouver,  mais 
la  personne  qui  y est  à demeure,  que  l’on  a toujours  occasion 
de  rencontrer,  le  médecin,  le  notaire,  l’huissier,  etc.  Très-sou- 
vent ces  influences  pourront  être  bonnes , mais  souvent  elles 
seront  funestes,  et  elles  auront  à tout  le  moins  pour  effet  de  se- 
mer le  sentiment  d’une  secrète  jalousie  contre  l’influence  plus 
haute  du  propriétaire.  Pour  quiconque  veut  aller  au  fond  des 
choses  et  ne  se  paie  pas  de  salutations  données  par  habitude  ou 
par  intérêt,  il  est  certain  qu’il  y a là  une  plaie  immense.  Car  la 
grande  propriété  est  la  tête  du  corps  social,  c’est  elle  qui  doit 
le  conduire,  sous  peine  de  le  voir  tomber  sans  cesse  de  préci- 
pices en  précipices,  et  elle  ne  dirige  plusuien  et  n’a  plus  d’in- 
fluence nulle  part. 

Mais  le  mal  défini  dans  ses  causes  et  dans  ses  conséquences, 
où  en  sera  le  remède  ? Hic  labor  ; personne  n’en  doute,  car  on 
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corrige  plus  vite  Jes  lois  cju’on  ne  corrige  les  mœurs.  Essayons 
cependant  de  chercher  ce  remède. 

Le  premier  pas  à faire  dans  cette  voie  est  de  comprendre  le 
mal  et  de  bien  s’en  pénétrer.  Nombre  de  gens  en  effet  passent  à 
côté  sans  le  voir.  Les  choses  sont  ainsi  montées  pour  eux,  et 
tant  que  personne  ne  les  avertit,  ils  trouvent  tout  simple 
qu’elles  continuent  de  même , et  ne  songent  même  pas  qu’elles 
puissent  aller  autrement.  Mais  si  les  dangers  de  V absentéisme 
venaient  à être  reconnus,  si  cette  pensée  remuée  par  tous  les 
organes  de  l’opinion  publique  devenait  générale,  nul  doute  que 
par  là  seul  il  n’en  résultât  un  grand  bien.  Montrez  en  France 
un  grand  devoir,  et  on  peut  être  sûr  que  bien  des  nobles  cœurs 
sauront  s’y  dévouer.  On  néglige  la  campagne  parce  qu’on  croit 
qu’on  n’a  rien  à y faire,  qu’on  y perd  son  temps  ; on  ne  pense 
pas  qu’on  ait  un  rôle  à y accomplir  lorsqu’on  n’a  pas  de  fonction 
publique  spéciale,  et  par  conséquent  on  y vient  peu  et  on  y 
vient  en  indifférent.  Que  l’on  se  pénètre  au  contraire  de  l’idée 
opposée,  et  les  choses  changeront  bientôt  de  face.  Les  uns  par 
une  voie,  les  autres  par  une  autre  tendront  au  but  désiré,  et  ce 
qui  est  important,  on  y arrivera. 

Le  second  moyen,  c’est  qu’à  la  campagne  on  se  crée  une  oc- 
cupation sérieuse  et  durable,  et  qu’on  la  trouve  non  pas  seule- 
ment pour  les  hommes,  mais  aussi  pour  les  femmes.  L’expé- 
rience le  dit,  en  effet,  les  hommes  vivent  encore  volontiers  à la 
campagne,  ils  s’y  occupent  facilement,  et  se  font  plus  à cette 
vie  ; mais  les  femmes,  de  nos  jours  surtout,  ont  la  campagne  en 
aversion.  Élevées  dans  les  villes  et  pour  les  villes^  elles  ne  com- 
prennent rien  que  la  vie  qu’on  y mène,  et  s’ennuient  partout 
ailleurs  ; la  campagne  est  pour  elles  un  exil,  passé  les  quelques 
semaines  où  il  est  nécessaire  et  de  bon  ton  d’y  aller  respirer  la 
Fraîcheur;  et  lors  même  cpie  leurs  pères,  leurs  maris  s’y  atta- 
chent, elles  n’aspirent  qu’à  s’en  éloigner.  Créer  aux  hommes 
des  travaux  sérieux  et  aux  femmes  des  occupations  qui  les  atti- 
rent, c’est  donc  le  second  moyen.  Nous  l’indiquons  sommaire- 
ment, et  nous  en  verrons  plus  tard  le  détail. 

D’autres  ont  été  chercher  un  remède  plus  profond,  et  s’il 
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peut  être  appliqué,  plus  efficace  très-certainement  dans  le  rema- 
niement de  notre  législation  chile.  Nous  ne  contestons  en  au- 
cune façon  ces  idées  ; nous  les  approuvons  même  tout  au  con- 
traire, et  nous  faisons  des  vœux  pour  leur  succès  ; mais  d’une 
part  ce  succès  nous  semble  très-problématique,  et  de  l’autre, 
avant  de  faire  les  lois,  il  faut  faire  les  mœurs,  et  en  cette  ma- 
tière les  mœurs  sont  encore  plus  arriérées  que  les  lois. 

Le  premier  devoir  du  propriétaire  est  donc  l’habitation  de  sa 
propriété  ; mais  si  des  raisons  impérieuses,  des  obligations  de 
famille,  de  position  l’en  détournent;  il  faut  au  moins  que  sa 
pensée  soit  présente  si  l’habitation  réelle  fait  défaut.  Or,  sur  ce 
point  que  de  retours  à faire  sur  soi-même,  que  de  propriétés  to- 
talement délaissées  comme  influence,  comme  action  morale, 
auxquelles  on  ne  songe  que  pour  presser  la  rentrée  des  revenus! 
La  France  en  est  couverte.  Est-il  étonnant  que  l’idée  de  la  pro- 
priété y ait  été  aussi  attaquée? 

Après  le  devoir  de  l’habitation  par  le  propriétaire  vient  celui 
de  l’exemple.  C’est  ici  que  les  réflexions  les  plus  sérieuses  et 
souvent  les  plus  tristes  se  présentent  à l’esprit,  car  c’est  sous  ce 
rapport  que  la  propriété  est  le  plus  directement  coupable. 

L’exemple  que  les  populations  rurales  attendent  des  grands 
propriétaires,  est  de  plusieurs  sortes  : avant  tout,  c’est  celui 
d’une  bonne  conduite.  Si  partout  en  effet  le  relâchement  des 
I mœurs  est  un  scandale , combien  ne  l’est-il  pas  davantage  à la 
j campagne,  où  tout  se  sait,  jusqu’au  plus  petit  détail;  où  tout 
i s’aggrave,  parce  qu’on  est  plus  en  évidence;  et  où.  Dieu  merci, 
i sur  bien  des  points  encore  la  -morale  est  sévèrement  observée  ? 

C’est  un  fait  tellement  patent  que  nous  passons  outre,  malgré 
il  toute  son  importance.  Qui  hahet  aures  audiendi,  audiat. 

[I  Le  second  exemple  à donner  est  celui  de  la  pratique  de  la  reli- 

Igion . Sur  ce  suj  et,  même  parmi  les  familles  les  plus  chrétiennes, 
il  y a de  singuliers  préjugés.  Soit  négligence,  soit  respect  hum_ain, 
il  semble  qu’il  y ait  chez  elles  la  piété  de  la  ville  et  la  piété  de  la 
' campagne,  la  piété  de  Paris  et  celle  de  la  province,  et  que,  parce 
que  la  campagne  est  ordinairement  la  saison  du  repos,  la  dévo- 
tion doive  prendre  ses  vacances.  De  là,  chez  beaucoup  de  ces 
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personnes,  suspension  de  leurs  exercices  religieux  à la  cam- 
pagne, sauf  le  strict  nécessaire;  de  là  rupture  momentanée  sous 
un  prétexte  ou  sous  un  autre,  avec  toutes  leurs  habitudes  chré- 
tiennes ; de  là  une  froideur  extérieure  sur  ce  chapitre  qui  pro- 
duit sur  les  gens  des  campagnes  le  plus  mauv;iis  eiPet.  Au  lieu 
de  marcher  avec  eux  et  les  premiers  dans  la  pratique  de  la  piété, 
on  ne  les  suit  que  de  loin,  et  par  là  même  on  retarde  leurs  pas, 
on  abat  leur  zèle  ; bien  des  curés  seraient  là  pour  le  dire. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d’insister  davantage  : nous  dirons 
seulement  qu’il  y a là  un  sérieux  devoir  à remplir,  d’autant  plus 
méritoire  qu’il  est  plus  pénible,  et  d’autant  plus  grave  qu’on  est 
plus  avancé  dans  la  vie  chrétienne. 

;^lais  à côté  de  ces  exemples  fondamentaux  pour  ainsi  dire, 
s’en  place  un  qui,  pour  être  d’un  autre  ordre,  n’en  est  pas  moins 
capital  : c’est  l’exemple  du  travail. 

La  terre  appartient  à celui  qui  la  cultive  : tel  est  l’axiome 
qui  se  posait  il  y a quelques  années  par  les  rédacteurs  d’alma- 
nachs socialistes  et  par  les  fauteurs  de  propagande  anarchique. 

Cet  axiome  était  absurde,  mais  il  était  séduisant,  et  on  conçoit 
la  faveur  qu’il  eut  auprès  des  valets  de  ferme,  laboureurs,  mé- 
tayers, etc.,  etc.  ; mais  ce  c|ui  a fait  sa  fortune,  c’est  qu’il  avait 
d’ailleurs  une  sorte  de  justification  dans  le  spectacle  que  don- 
naient malheureusement  les  classes  aisées.  Pendant  que  le  paysan 
travaillait  au  soleil,  à la  pluie,  à la  neige,  le  propriétaire  ne  pa- 
raissait de  loin  en  loin  chez  lui  que  pour  se  reposer.  Ce  repos, 
il  l’avait  souvent  bien  gagné  par  les  fatigues  de  la  ville,  mais  le 
paysan  ne  le  savait  pas,  et  souvent  aussi  ce  repos  n’était  cpue  la 
continuation  du  far  niente  de  Paris.  Le  paysan  qui  enviait  déjà 
ce  millionnaire  par  cela  seul  qu’il  était  millionnaire,  le  jalousait 
d’autant  plus  c{u’il  le  voyait  oisif,  et  partageant  son  temps  entre 
le  cigare,  la  table,  la  chasse  et  le  plaisir.  ((Quand  je  serai  riche, 
» disait-il,  quand  j’aurai  pris  tel  bien,  oh!  je  me  donnerai  mes 
))  aises,  je  ne  ferai  plus  rien  du  matin  au  soir,  je  mangerai,  je 
))  boirai,  je  m’amuserai.  » Pour  lui,  richesse  et  oisiveté  étaient 
devenues  synonymes.  On  conçoit  avec  une  telle  notion  de  la 
propriété,  qu’il  dût  y avoir  peu  de  sécurité  pour  le  château  que 
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ne  protégeaient  plus  de  hautes  murailles  et  de  profonds  fossés, 
et  que  n’habitait  plus,  comme  autrefois,  une  rude  population 
bardée  de  fer  et  sachant  se  faire  respecter  la  lance  à la  main. 
Mais  on  doit  avouer  que  la  vie  molle  que  l’on  mène  de  nos  jours 
à la  campagne,  vie  toute  de  plaisirs  et  d’oisiveté,  vie  sans  but 
publiquement  sérieux,  devait  donner  une  force  singulière  au 
sophisme  socialiste,  et  comme  il  arrive  souvent  dans  les  grandes 
crises  politiques, ^dl  y avait  un  très-juste  châtiment  par  un 
moyen  très-inique. 

Veut-on  réhabiliter  la  grande  propriété  aux  yeux  des  popula- 
tions égarées,  il  faut  donc  avant  tout  que  le  propriétaire  s’occupe 
et  qu’il  le  fasse  voir.  «Cet  homme-là  est  bien  riche,  disait  un 
» laboureur,  en  montrant  un  grand  château  ; mais  ce  n’est  pas 
)>  une  famille  de  paresseux.  » Qu’on  puisse  en  dire  autant  du 
grand  nombre, 'sinon  de  tous,  et  de  ce  jour  la  propriété  sera  jus- 
tifiée en  grande  partie  aux  yeux  des  paysans. 

Mais  que  faire  à la  campagne?  dira-t-on  de  toutes  parts. 
Faudra-t-il  donc  que  le  propriétaire  se  mette  à faire  valoir? 

C’est  là  une  grande  question  qui  a soulevé  bien  des  contro- 
verses, à fort  juste  titre  ; car  il  y a beaucoup  à dire  pour  et 
contre,  suivant  les  pays  divers  entre  lesquels  se  partage  la 
France,  suivant  surtout  l’aptitude  différente  des  personnes.  Ce 
n'est  pas  ici  la  place  d’un  cours  d’agriculture  ; mais  il  semble 
que  le  bon  sens  pose  les  règles  suivantes  : 

1“  Bans  les  pays  avancés,  un  fermier  cultivera  toujours  mieux 
qu’un  grand  propriétaire,  et  ce  dernier  ne  doit  pas,  en  règle 
générale,  se  faire  fermier.  Il  nuit  à une  profession  honorable,  et 
comme  il  froisse  par  son  exemple  beaucoup  d’intérêts,  il  court 
risque  d’être  écrasé  par  une  concurrence  plus  intelligente. 
Cependant  il  sera  peut-être  bon  que  le  propriétaire  ait  un  petit 
fahe- valoir,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  s’identifier  avec  la  vie  du 
paysan,  pour  connaître  par  une  pratique  personnelle  la  con- 
dition où  la  culture  place  le  cultivateur,  et  pour  n’être  pas 
étranger  d’idées,  de  mœurs)  et  d’intérêts  à une  population  avec 
laquelle  il  passe  une  partie  de  sa  vie. 

2°  Dans  les  pays  reculés,  où  il  n’y  a pas  de  capitaux,  où  la  po- 
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palation  qui  cultive  est  sans  intelligence,  l’exemple  d’un  grand 
propriétaire  peut  être  utile  ; mais  il  faut,  pour  se  lancer  sur  une 
grande  échelle,  que  ce  propriétaire  habile  longtemps  la  campa- 
gne, qu’il  ait  l’aptitude  et  le  goût  nécessaires,  et  surtout  qu’il 
ne  veuille  pas  tout  bouleverser  dès  l’abord.  — Comme,  dans  ces 
pays,  la  culture  s’exerce  principalement  par  métayers,  ce  que  le 
propriétaire  a de  mieux  à faire  en  règle  générale,  c’est  d’aider 
ses  métayers,  de  leur  fournir  les  moyens  nécessaires,  et  d’amé- 
liorer ses  terres  avec  leur  concours. 

Si  ces  principes  sont  admis,  il  est  clair  que  pour  un  grand 
nombre  de  propriétaires  la  culture  de  la  terre,  directement  ou 
avec  le  concours  de  métayers,  sera  d’un  très-réel  secours.  Il 
faut  en  effet  rompre  avec  le  préjugé  parisien,  qui  croit  que  la 
France  n’est  cultivée  que  par  des  fermiers  ou  des  petits  proprié- 
taires; il  n’en  est  rien,  et  la  statistique  nous  apprend  qu’une 
grande  partie  du  pays  est  cultivée  par  métayers.  ~ Pour  les 
autres  propriétaires,  la  culture  de  la  terre  sera  un  faible  secours, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  à l’exception  d’un  petit  faire- 
valoir,  des  plantations  et  des  bois. 

Heureusement,  d’autres  soins  attendent  le  propriétaire,  sans 
compter  la  connaissance  personnelle  qu’il  doit  prendre  de  ses  af- 
faires, soin  qu’il  laisse  trop  souvent  à des  régisseurs,  à son 
grand  détriment. 

Mais  ici,  il  faut  distinguer  les  rôles  entre  l’homme  et  la  femme. 

A l’homme  d’abord  les  grands  intérêts.  Soit  qu’il  siège  dans 
les  conseils  de  la  commune,  de  l’arrondissement  et  du  départe- 
ment, soit  qu’il  n’y  puisse  parvenir,  ou  s’en  tienne  éloigné,  il  a 
là  une  large  part  d’activité  à remplir  : chemins  à créer  et  à en- 
tretenir, comices  agricoles,  église,  presbytère  à réparer,  écoles 
à encourager  ; il  n’est  pas  nécessaire  pour  faire  ces  choses,  d’être 
maire,  conseiller  municipal , député  ; cela  n’y  nuit  pas  sans 
doute,  et  il  est  certain  que  c’est  un  mmyen  puissant  de  faire  le 
bien  ; mais  ce  n’est  pas  une  condition  sine  qiia  non.  H y a donc 
là  de  quoi  employer  bien  des  existences  généreuses,  et  pour  peu 
qu’on  ait  du  cœur,  on  ne  trouvera  qu’une  chose,  c’est  que  le 
temps  est  trop  court.  •—  Mais,  diront  certaines  personnes,  que 
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de  peine  pour  faire  le  bien  ! que  de  déboires  à subir,  d^ennuis  à 
supporter  ! Pour  un  homme  de  valeur  il  n’y  a rien  de  plus  pé- 
nible, parce  qu’à  chaque  instant  il  voit  soupçonner  ses  plus  pures 
intentions,  contrarier  ses  meilleurs  projets.  — D’accord,  toutes 
ces  choses  sont  laborieuses,  et  les  entraves  de  la  bureaucratie 
qui  nous  administre  ne  sont  pas  une  des  moindres  épines  pour  les 
gens  qui  veulent  faire  le  bien.  Mais  cela  ne  décourage  personne 
lorqsu’il  s’agitde  ses  propres  intérêts.  Pourquoi  donc  se  laisserait- 
on  rebuter  pour  des  intérêts  plus  grands  et  plus  sacrés  ? Ce  ne 
serait  pas  sentir  la  mission  que  Dieu  a donnée  à la  richesse  et 
à la  propriété. — D’ailleurs,  si  on  n’y  met  la  main,  on  peut  être 
sûr  que  d’autres  agiront,  prendront  l’influence,  et  qui  sait  si 
cette  influence  sera  bonne,  si  grâce  à l’abstention  et  à l’apathie 
des  hommes  plus  riches  l’église  ne  restera  pas  sans  urgentes  ré- 
parations, l’école  ne  sera  pas  laissée  à une  direction  mauvaise  , 
les  intérêts  réels  du  pays  ne  seront  pas  paralysés  par  des  in- 
térêts personnels  et  égoïstes  ? Ici  donc , il  ne  faut  pas  se  lasser 
d’être  au  premier  rang , et  c’est  par  ces  services  surtout  que  la 
propriété  peut  montrer  aux  populations  qu’elle  sait  comprendre 
ses  devoirs  et  les  remplir.  Un  exemple  nous  mettra  à portée  de 
bien  préciser  notre  pensée. 

Depuis  plusieurs  années  où  on  parle  tant  d’agriculture,  les 
comices  agricoles  ont  pris  de  réels  développements.  Malheureu- 
sement les  propriétaires  religieux,  soit  timidité,  soit  apathie,  se 
sont  tenus  trop  à l’écart,  et  dans  un  très-grand  nombre  de  loca- 
lités les  comices  agricoles  ont  été  en  dehors  d’eux.  Qu’en  est-il 
résulté  ? C’est  que  la  plupart  du  temps,  lorsqu’il  s’est  agi  de  te- 
nir un  comice  agricole,  il  s’est  introduit  Thabitude  déplorable 
de  choisir  le  dimanche,  souvent  même  l’heure  delà  messe. 

En  outre,  comme  ces  Messieurs  du  comice  ne  se  rendaient  pas 
à l’église,  les  gens  des  campagnes  trouvaient  de  bon  tonde  s’en 
dispenser  ; de  plus,  ce  jour-là  on  labourait,  on  hersait  pour  avoir 
les  primes  ; les  laboureurs  en  concluaient  qu’ils  pouvaient  bien 
labourer,  herser  pour  avoir  leur  pain  durant  le  reste  de  l’année. 
Aussi  ces  institutions  ont-elles  trop  souvent  démoralisé  le  pays 
et  amoindri  l’idée  religieuse,  et  bien  des  gens  honnêtes  ont-ils 
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cm  qu’ils  n’avaient  qu’un  parti  à prendre,  c’était  de  s’en  éloi- 
gner. A notre  sens,  il  y avait  mieux  à faire  ; il  y avait  à y pren- 
dre sa  place,  sauf  à y subir  des  discours  plus  ou  moins  longs  et 
amusants  ; il  y avait  à apporter  son  concours,  et  on  aurait  con- 
quis de  l’influence.  Souvent  avec  une  observation  faite  tout  sim- 
plement, on  eût  obtenu  le  changement  du  jour  ou  de  l’heure,  la 
modification  du  programme  ; on  fût  parvenu  à faire  intervenir 
la  religion  dans  ces  fêtes  agricoles,  et  on  eût  empêché  le  bien 
matériel  de  devenir  l’ennemi  du  bien  moral.  Quelle  influence 
n’eût-on  pas  acquise  dès  lors  sur  les  populations  en  leur  montrant 
que  religion  et  sage  progrès  n’ont  rien  d’incompatible,  et  qu’on 
peut  être  primé  au  comice  tout  en  allant  pieusement  à la  messe  1 

Yoilà  déjà  bien  des  choses  à faire;  mais  un  esprit  intelligent 
ne  doit  pas  se  borner  à ces  questions  générales  ; il  faut  aussi  qu’il 
s’occupe  du  détail,  et  pour  être  moins  en  évidence,  son  rôle  ne 
devient  pas  moins  important.  — - Ainsi,  notre  désir  serait  que  le 
grand  propriétaire  fût  l’ami  et  le  conseil  des  hommes  de  sa 
commune,  que  par  ses  bons  avis,  par  son  influence,  par  son  ar- 
gent quand  il  le  faut,  il  cherchât  à soutenir  les  ouvriers  ou  petits 
propriétaires  honnêtes  qu’accablent  des  revers  imm.érités  ; qu’il 
prévînt  par  un  secours  donné  à propos  la  ruine  des  familles  et 
leur  dispersion,  ce  fléau  de  notre  société  moderne;  qu’il  s’ap- 
pliquât dans  ses  fermes  ou  métairies  à retenir  les  fils  auprès  des 
pères,  et  les  filles  non  mariées  auprès  des  mères,  à placer  les 
enfants  qui  ont  besoin  de  se  gager;  pour  Août  homme  d’expé- 
rience, il  est  hors  de  doute  qu’avec  beaucoup  de  zèle  et  un  peu 
d’argent  on  peut  opérer  par  là  un  bien  immense.  Que  de  pro- 
priétaires ruinés  par  l’usure  et  qu’un  prêt  médiocre  ^ fait  à pro- 
pos, quoique  avec  prudence,  eût  sauvés  ! Que  de  procès  prévenus 
par  une  conciliation  interposée  à temps  ! Que  d’ouvriers  détournés 
de  folles  entreprises  et  d’acquisitions  téméraires  qui  les  ruinent 
et  les  dépouillent  ! Et  si,  en  outre,  chacun  s’efforcait  de  donner 

» 100  francs  souvent  à la  campagne  sauvent  une  famille.  Le  prêt  sera  la 
plupart  du  temps  bien  risqué  ; mais  c’est  alors  le  cas  d’appliquer  le  pré- 
cepte de  saint  François  de  Sales,  c’est-à-dire  de  ne  prêter  que  ce  qu’on 
veut  donner. 
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du  travail  autour  de  soi,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  de 
former  des  ouvriers  indigènes,  dût  il  n’obtenir  que  des  choses 
plus  rustiques,  que  d’ouvriers  ne  maintiendrait-on  pas  heureux 
et  paisibles  dans  le  lieu  de  leur  naissance,  au  milieu  de  leurs  ha- 
bitudes de  famille  ! 

Mais  le  bien  appelle  le  bien,  et  lorsqu’on  l’a  fait  isolément,  on 
veut  le  faire  cà  plusieurs.  C’est  une  sainte  contagion;  aussi,  à 
notre  sens,  une  des  pensées  prédominantes  du  grand  proprié- 
taire doit- elle  être,  non  pas  tant  de  faire  à lui  seul,  que  de  faire 
faire  autour  de  lui,  et  avec  lui,  quand  même  ce  ne  serait  pas 
sous  sa  direction.  Si  nous  désirons  en  effet  de  l’influence  pour 
la  grande  propriété,  ce  n’est  pas  une  influence  égoïste,  jalouse 
mondaine,  c’est  une  influence  chrétienne  et  tournant  au  profi 
de  tous.  Or,  rien  n’est  plus  utile,  et  pour  le  monde  actuel  et  pour 
l’autre,  que  d’apprendre  aux  gens  de  la  campagne  à faire  le  bien 
par  eux-mêmes,  à ne  pas  vivre  de  la  vie  égoïste  que  le  culte  des 
intérêts  matériels  inculque  de  plus  en  plus  dans  notre  nation, 
et  à songer  au  contraire  à ceux  de  leurs  semblables  que  la  Pro- 
vidence a placés  autour  d’eux  et  au-dessous.  Si  cette  pensée  ne 
pénètre  pas  chez  eux,  ils  deviendront  de  plus  en  plus  jaloux  de 
ce  qui  les  avoisine  et  de  ce  qui  les  dépasse,  et  ils  fixeront  telle- 
ment leurs  regards  vers  la  terre  que  rien  ne  pourra  plus  les  leur 
faire  diriger  vers  le  ciel. 

Elever  l’esprit,  le  cœur,  l’intelligence  de  ces  populations  qui 
ne  demandent  qu’à  être  bonnes,  telle  doit  donc  être  une  des  préoc- 
cupations sérieuses  du  grand  propriétaire  ; s’il  a pu  le  faire  et  ré- 
veiller ainsi  dans  ces  âmes  les  sentiments  de  la  bienveillance,  du 
dévouement,  de  la  charité,  là  où  ils  sont  éteints,  il  aura  plus  fait 
que  par  toute  autre  voie  : car  il  aura  contribué  à régénérer  par 
elle-même  une  population  tout  entière,  et  à raviver  en  elle  la 
flamme  souvent  si  languissante  de  la  foi. 

Partant  de  ces  pensées,  notre  vœu  serait  donc  que  le  grand 
propriétaire  travaillât  autour  de  lui  à multiplier  les  associations 
de  charité  ou  de  prévoyance,  afin  démultiplier  les  dévouements. 
Ainsi,  a-t-il  le  bonheur  d’être  entièrement  chrétien,  et  de  com- 
prendre que  pour  aimer  réellement  les  pauvres,  il  faut  les  aimer 
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en  Dieu,  nous  lui  conseillons  du  fond  du  cœur  la  création  d’une 
conférence  de  Saint-Yincent-de-Paul.  S’il  réside  une  grande 
partie  de  l’année  à la  campagne,  rien  de  plus  facile,  l’expérience 
le  dit  : il  suffira  de  grouper  autour  de  soi  quelques  bons  chré- 
tiens, fussent-ils  dans  des  positions  modestes,  de  les  encourager 
par  ses  libéralités,  et  surtout  par  son  exemple,  et  de  visiter  quel- 
ques pauvres.  Petit  à petit  la  conférence  prendra  racine  sur  ce 
terrain  en  apparence  ingrat  : les  membres  s’attacheront  à ceux 
qu’ils  secourront,  ils  s’affectionneront  à leur  œuvre  qu’il  faudra 
bien  avoir  soin  de  leur  laisser  diriger,  et  où  le  grand  propriétaire 
fera  bien  souvent  de  ne  pas  accepter  la  première  place,  ne  fut-ce 
c[ue  pour  laisser  aux  autres  plus  de  spontanéité.  Or , quand  une 
conférence  de  Saint-Yincent-de-Paul  est  sérieusement  implantée 
dans  un  village,  elle  y fait  un  bien  incalculable  : elle  régénère 
les  pauvres  et  encore  plus  ceux  qui  les  visitent;  elle  brise  le  res- 
pect humain,  excite  le  dévouement  chez  des  hommes  à qui  sou- 
vent il  n’a  manqué  que  l’occasion  pour  faire  le  bien,  et  elle 
permet  d’acquérir  sur  la  population  indigente  une  influence  de 
moralisation  à laquelle  il  est  fort  difficile  d’atteindre  dans  les 
grandes  villes. 

Une  conférence  de  Saint  Yincent-de-Panl  n’est-elle  pas  pos- 
sible, par  une  raison  ou  par  une  autre  , ü y a d’autres  œuvres 
auxquelles  on  peut  convier  la  partie  aisée  des  populations.  — 
Ainsi,  rien  de  mieux  qu’une  association  pour  la  propagation  des 
écoles  de  Sœurs  et  de  Frères  : il  en  existe  déjà  dans  plusieurs 
départements,  et  il  devrait  en  exister  partout,  parce  qu’avec  un 
faible  concours  de  la  part  de  chacun,  il  deviendrait  bientôt  facile 
de  doter  chaque  année  deux  ou  trois  communes  pauvres  par 
département  d’une  institution  semblable.  Ainsi,  on  peut  étendre 
les  associations  de  secours  mutuels  qui  ont  déjà  jeté  des  racines 
dans  les  campagnes,  et  dont  plusieurs  sont  fort  anciennes.  Dans 
les  unes,  on  donne  des  secours  en  argent  ; dans  les  autres,  on  se 
vient  réciproquement  en  aide  ; en  cas  de  maladie,  on  laboure, 
on  bêche,  on  récolte  pour  le  sociétaire  empêché  : il  y a là  un 
germe  excellent,  pourvu  surtout  qu’on  ait  soin  de  conserver 
à ces  sociétés  le  caractère  chrétien  qu’elles  devraient  toujours 
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avoir,  de  les  sanctifier  par  le  patronage  d’un  saint  et  par  des 
exercices  sérieux  de  religion.  — Ainsi  encore,  on  peut  organi- 
ser des  magasins  de  prévoyance  comme  on  en  a créé  avec  succès 
en  Belgique  dans  les  pays  manufacturiers  ; ces  magasins  achè- 
tent à l’époque  la  plus  avantageuse  des  denrées  en  gros  pour  les 
revendre  en  détail  et  à prix  de  revient  aux  sociétaires,  et  réali- 
sent pour  leurs  souscripteurs  d’importantes  économies.  En  un 
mot,  le  champ  des  œuvres  à organiser  est  considérable,  et  si  on 
parvient  à les  établir  sur  un  bon  pied  et  surtout  sur  une  base 
chrétienne,  il  est  hors  de  doute  qu’on  doit  puissamment  contri- 
buer au  bonheur  d’une  fouie  de  pauvres  des  campagnes. 

On  le  voit  donc,  pour  l’homme  qui  veut  prendre  au  sérieux  les 
devoirs  que  la  propriété  impose,  l’occupation  la  plus  intéressante 
et  la  plus  variée  ne  fera  pas  défaut.  Mais  en  sera-t-il  de  même 
pour  la  femme  du  propriétaire?  Evidemment  oui  encore;  car 
de  grands  dévouements  l’attendent. 

Tous  vous  ennuyez  à la  campagne,  disait  un  jour  une  per- 
sonne de  bon  sens  à une  dame  charitable,  vous  regrettez  Paris? 
mais  vous  n’avez  donc  jamais  fait  connaissance  avec  la  population 
qui  vous  entoure  ? Allez  lavoir,  et  mettez-vous  en  rapport  avec 
elle  : à l’un  qui  est  malade  Apportez  quelques  remèdes  ; à l’au- 
tre qui  est  dans  la  gêne  donnez  quelque  petit  secours  ; placez 
l’enfant  de  celui-ci,  occupez  la  mère  de  celui-là,  et  je  parie  que 
d’ici  à peu  vous  prendrez  goût  à la  campagne  et  que  vous  vous 
affectionnerez  à ces  braves  gens. 

La  prédiction  s’est-eile  accomplie?  nous  l’ignorons  ; mais  ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  pour  la  plupart  des  femmes,  le 
secret  du  charme  de  la  campagne  est  là.  Elevées  dans  les  villes, 
ignorant  tout  ce  qui  constitue  l’ancienne  vie  de  châtelaine,  elles 
prendront  peut-être  peu  d’intérêt  aux  détails  rustiques  du  mé- 
nage et  aux  plaisirs  agrestes  d’une  basse-cour,  d’un  potager,  ou 
même  d’un  jardin  fleuriste  ; mais  elles  s’attacheront  au  bien 
qu’elles  auront  fait  : car  elles  en  suivront  les  effets  d’année  en 
année  sur  les  enfants  qui  grandissent,  les  misérables  qui  sor- 
tent de  leur  détresse, et  de  plus,  par  une  disposition  remarqua- 
ble de  la  Providence,  ce  bien  sera  d’autant  plus  grand  qu’elles 
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y auront  contribué  davantage  de  leur  personne,  et  qu’au  lieu 
de  faire  passer  leurs  aumônes  par  d’autres,  elles  auront  pris  la 
peme  de  les  porter  elles-mêmes.  Tandis  que  trop  souvent  de  nos 
jours,  les  aumônes  que  Von  envoie  sont  accueillies  comme  une 
dette  et  inspirent  peu  de  reconnaissance  au  pauvre  ; celles  que 
Von  porte  remuent  son  cœur.  11  comprend  alors  qu’on  l’aime, 
qu’on  riionore,  qu’on  le  traite  comme  un  semblable,  et  il  se 
considère  en  réalité  comme  l’obligé  et  l’ami  de  ceux  qui  l’ont 
ainsi  assisté. 

Quant  aux  œuvres  de  la  cliâtelaine,  elles  seront  assez  nom- 
breuses encore;  d’abord  le  soulagement  des  malades  et  l’or- 
ganisation d’une  œuvre  pour  les  veiller  ; la  tenue  d’un  bon 
vestiaire,  avec  couvertures,  lingerie,  layettes,  médicaments 
simples  ; puis,  le  soin  des  petites  filles  de  Técole,  soit  pour  leur 
distribuer  quelques  encouragements,  soit,  lorsqu’il  ii’y  a pas  de 
Sœurs,  pour  leur  faire  apprendre  le  catécliisme,  comme  cela  se 
pratique  dans  les  familles  clirétieimes.  Nous  n’entrons  pas  dans 
plus  de  détails, parce  que  d’une  part  sur  bien  des  points  ces  clio- 
ses  existent,  et  que,  là  où  l’on  n’agit  pas  ainsi,  nous  deman- 
dons c|ue  l’on  commence  seulement.  Il  est  certain  qu’une  fois  le 
premier  pas  fait,  on  ne  s’arrêtera  plus  dans  cette  sainte  et  admi- 
rable filière  de  bonnes  œuvres,  et  que  le  bien  appellera  le 
bien. 

On  le  voit,  l’exemple  du  travail  ne  manc|uera  pas  dans  la  vie  de 
campagne,  et  entre  ces  divers  moyens  que  nous  avons  indiqués, 
il  y aura  grande  facilité  pour  le  ciioix,  suivant  les  goûts,  les  ca- 
ractères, les  positions.  On  peut  en  nommer  bien  d’autres,  car  il 
y a ici  beaucoup  à imiter  : il  ii’y  a pour  ainsi  dire  qu’à  généraliser 
ce  qui  se  fait  isolément  et  d’une  manière  complètement  incon- 
nue d’un  point  à un  autre  ; mais  l’important,  c’est  que  le  riche 
ne  paraisse  plus  auprès  des  populations  rurales  comme  un  oisif, 
un  désœuvré,  un  parasite  qui  dévore  la  substance  de  dix  pour 
ne  rien  produire,  c’est  qu’il  travaille,  soit  à une  chose,  soit  à une 
autre,  et  quon  le  voie  travailler.  A dater  du  jour  oii  il  en  sera 
généralement  ainsi,  le  rôle,  comme  l’utilité  de  la  richesse,  se- 
ront plus  sainement  appréciés. 
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Passons  maintenant  à un  autre  devoir  des  propriétaires,  celui 
du  travail  à donner. 

Pour  nombre  de  personnes,  la  campagne  est  la  saison  de  l’é- 
conomie. On  n’y  vient  que  pour  refaire  sa  fortune  ébréchée  par 
les  dépenses  de  la  ville, .par  le  steeple  chase  et  les  bals,  et  on  y 
reste  par  raison.  A notre  sens,  c’est  un  grand  malheur  et  une 
grande  faute. 

C’est  un  grand  malheur  ; car  par  ce  système  les  campagnes 
s’appauvrissent  de  jour  en  jour,  et  elles  s’épuisent  comme  ces 
terres  auxquelles  on  demande  toujours  des  récoltes  sans  jamais 
leur  donner  d’engrais.  On  parle  souvent  de  la  richesse  foncière 
en  France,  mais  il  serait  plus  juste  de  parler  de  la  détresse  de 
son  agriculture,  des  rudes  privations  de  ses  populations  agri- 
coles, et  une  des  causes  les  plus  sérieuses  de  cette  détresse  est 
le  manque  de  travail  dans  les  campagnes.  Supposez,  en  effet, 
une  terre  qui  rapporte  à son  propriétaire  20,000  fr.  de  rente, 
et  où  ce  propriétaire  vienne  les  dépenser,  ou  à peu  près.  Que 
de  journées  d’ouvriers,  que  de  travail  aux  gens  d’état,  que  d’ai- 
sance répandue,  que  de  bien-être  à toute  la  population  î II  est 
impossible  qu’un  pays  où  la  masse  des  grands  propriétaires  en 
fait  ainsi  ne  soit  pas  riche,  bien  cultivé,  bien  peuplé,  et  que 
la  population  n’y  soit  pas  bien  traitée.  Supposez  au  contraire  la 
même  terre  possédée  par  un  homme  continuellement  absent,  et. 
qui  en  tire  tout  l’argent  ; aussitôt  plus  de  journées  exception- 
nelle^ d’ouvriers,  plus  de  travail  aux  gens  d’état,  plus  de  com- 
merce local  entretenu,  plus  d’améliorations  ! Chacun  cherche  à 
vivre  comme  il  peut,  aux  dépens  de  la  terre  qu’il  épuise  ; les  ou- 
vriers manquent  d’ouvrage  et  émigrent  vers  les  villes,  et  tout 
s’en  ressent  de  proche  en  proche.  Yeut-on  voir  les  conséquences 
extrêmes  mais  frappantes  de  ces  deux  systèmes?  l’Angleterre  et 
l’Irlande  sont  là  pour  les  montrer  : l’Angleterre  riche,  parce  que 
ses  propriétaires  habitent  leurs  terres,  y vivent  au  milieu  des 
populations  et  les  aident  à s’enrichir;  l’Irlande  misérable  et 
mendiante,  parce  que  les  possesseurs  de  son  sol  n’y  mettent  ja- 
mais les  pieds,  méprisent  leurs  tenanciers  qui  les  détestent  à 
leur  tour,  et  ne  songent  à eux  que  pour  les  pressurer. 
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Mais  ce  grand  malheur  est  en  outre  une  grande  faute.  Si  les 
propriétaires  venaient  dans  leurs  terres  avec  la  pensée  de  faire 
de  justes  dépenses  et  non  pas  d’économiser,  ils  se  feraient  for- 
cément à eux-mêmes  un  grand  bien,  tout  en  en  faisant  autour 
d’eux.  Car  de  quelque  façon  qu’ils  s’y  prissent  pour  employer 
leur  revenu,  ils  ne  pourraient  manquer  de  développer  autour 
d’eux,  soit  une  certaine  industrie  locale,  soit  la  culture  des  terres, 
d’augmenter  l’aisance  dans  le  rayon  qui  les  environne,  et  par 
suite  de  s’enrichir  eux-mêmes.  Tous  ne  seront  peut-être  pas  aptes  à 
défricher  des  terres  incultes,  à faire  de  grandes  améliorations,  à 
pratiquer  le  drainage,  cette  grande  préoccupation  de  nos  agrono- 
mes contemporains  ; tous  n’auront  pas  de  grands  bois  à planter, 
des  landes  à couvrir  de  sapins;  mais  tous  au  moins  auront  à y vivre 
honorablement,  à y faire  gagner  honnêtement  des  ouvriers,  à 
maintenir  autour  d’eux  des  professions  utiles,  au  lieu  de  les  forcer 
à s’expatrier  ; et  par  conséquent,  grâce  à cette  richesse  générale, 
tous  augmenteront  par  là  réellement  leur  patrimoine.  Et  en  ou- 
tre, dans  nombre  de  contrées  encore  fort  arriérées  de  la  France, 
il  y a de  grandes  et  nobles  fortunes  à conquérir  par  l’agriculture, 
ne  fût-ce  qiTen  aidant  dans  leurs  travaux  d’amélioration  pour  l’a- 
mendement de  leurs  terres  des  fermiers  et  métayers  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  pas  faire  d’avances  au  sol.  On  parle  aujourd’hui 
beaucoup  de  crédit  foncier,  de  prêts  pour  les  cultivateurs  et  les 
propriétaires  ; à notre  sens,  le  principal  prêteur  du  fermier,  du 
métayer,  doit  être,  comme  en  Angleterre,  le  grand  propriétaire  ; le 
prêteur  du  grand  propriétaire,  ce  doit  être  lui-même  plaçant  ses 
économies  ou  ses  revenus  sur  la  terre  en  améliorations,  bien  plus 
que  ses  capitaux,  et  semant  pour  recueillir;  car  quand  même  son 
argent  ne  serait  pas  placé  à gros  intérêts,  quand  même  tout  le  ca- 
pital dépensé  ne  se  retrouverait  pas  dans  l’amélioration  obtenue, 
ce  luxe  d’améliorations,  si  on  veut  l’appeler  ainsi,  vaudrait  mieux 
pour  les  familles  que  le  luxe  des  équipages  et  des  loges  à l’Opéra  : 
il  en  reste  toujours  quelque  chose,  et  le  capital  ne  peut  pas  telle- 
ment s’engloutir  dans  la  terre  qu’il  n’en  demeure  rien  à la  sur- 
face.— Or,  si  les  grandes  fortunes  dépensaient  à lacampagne  une 
partie  notable  de  leurs  revenus,  et  dans  cette  part  une  portion 
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quelconque  en  améliorations  là  où  elles  sont  nécessaires,  quels 
bienfaits  n’en  résulteraient  pas  sur-le-champ  pour  la  population 
agricole  ! Tandis  que  le  propriétaire  aurait  un  meilleur  revenu, 
le  fermier  aurait  une  meilleure  récolte  et  plus  de  bénéfices;  l’ou- 
vrier aurait  plus  de  journées;  la  terre  prendrait  plus  de  valeur, 
et  les  produits  de  l’agriculture  augmentant,  l’industrie  locale  y 
trouverait  des  débouchés  sûrs  et  constants.  Tout  s’enchaîne  donc 
ici,  et  se  réunit  pour  démontrer  l’absolue  nécessité  du  travail 
plus  large  dans  les  campagnes,  et  de  la  dépense  mieux  répartie 
entre  le  luxe  et  la  terre. 

On  le  remarquera  du  reste  : lorsque  nous  demandons  au 
propriétaire  de  dépenser  une  partie  notable  de  ses  revenus  chez 
lui,  ce  que  nous  appelons  de  nos  vœux,  c’est  la  dépense  utile  et 
non  la  dépense  de  luxe.  A nos  yeux,  la  dépense  de  luxe  a deux 
notables  inconvénients  ; le  premier,  c’est  d’exciter  une  envie  ef- 
frénée de  la  part  des  populations  agricoles.  Lorsque  toute  une 
population  vit  de  pain  et  de  légumes,  que  le  pain  qu’elle  mange 
est  du  pain  noir,  comme  cela  arrive  souvent,  que  les  maisons 
qu’elle  habite  sont  misérables  et  malsaines,,  il  y a un  danger 
véritable,  avec  les  détestables  doctrines  qui  ont  couru  le  monde, 
et  qui  ne  sont  pas  oubliées^  à étaler  au  milieu  d’elle  les  somptuo- 
sités et  les  raffinements  du  luxe  parisien;  c’est  en  quelque  sorte 
provoquer  sa  jalousie,  et  à chaque  renouvellement  de  bail  avec 
un  fermier,  à chaque  marchandage  de  journées  avec  un  ouvrier, 
c’est  allumer  la  haine  contre  ces  riches  qu’on  accuse  de  dépenser 
tant  pour  eux  et  de  savoir  si  bien  faire  jeûner  le. pauvre  et  l’ou- 
vrier. Le  second  inconvénient  du  luxe,  c’est  d’obliger  forcément 
à recourir  sans  cesse  pour  toutes  les  dépenses  à des  ouvriers 
étrangers  et  plus  habiles.  Qu’importe  alors  à une  population  que 
vous  fassiez  beaucoup  de  dépenses  pour  bâtir  un  château,  pour 
le  meubler  somptueusement,  si  les  maçons,  les  peintres,  les  me- 
nuisiers, les  tapissiers  viennent  de  Paris , si  les  meubles  sont 
apportés  par  le  chemin  de  fer  ? Toute  cette  dépense  se  fait,  pour 
ainsi  dire,  devant  elle  sans  qu’elle  en  profite,  et  au  lieu  de  fonder 
une  petite  industrie  locale,  on  la  décourage,  et  on  la  laisse  dé- 
périr. — Il  faut  donc,  suivant  nous,  à la  campagne,  de  sages 
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dépenses,  mais  point  de  luxe;  un  train  honorable,  mais  pas  de 
ces  excès  qui  irritent  les  populations. 

La  création  ou  Fencouragement  de  la  petite  industrie  locale 
est  donc  à notre  sens  Pun  des  devoirs  les  plus  pratiques  des  * 
propriétaires.  Comme  toute  obligation  celle-ci  aura  bien  ses  en- 
nuis; il  faudra  souvent  avoir  affaire  à des  ouvriers  négligents, 
peu  habiles  et  surtout  très-peu  expéditifs;  il  faudra  aussi 
parfois  payer  plus  cher  pour  avoir  moins  bien  qu’à  Paris  ; mais 
patience,  à la  longue  ces  efforts  seront  récompensés.  En  four- 
nissant quelques  bons  modèles  à ces  ouvriers  peu  intelligents, 
on  les  form<^ra  petit  à petit  ; en  leur  assurant  du  travail  suivi, 
on  leur  permettra  de  mieux  s’approvisionner  d’outils,  de  ma- 
tières premières  et  de  s’attacher  des  ouvriers  plus  experts.  En 
donnant  l’exemple  autour  de  soi,  on  le  verra  se  propager  de 
proche  en  proche  chez  les  voisins,  les  petits  propriétaires,  les 
gros  fermiers;  avec  longueur  de  temps  on  implantera  dans  le 
pays  une  induslrie  vivant  d’elle-même,  soutenant  des  ouvriers 
attachés-  à leur  pays  et  s’y  trouvant  à l’aise,  et  on  empêchera  ces 
émigrations  constantes  qu’on  ne  saurait  trop  déplorer  dans 
l’intérêt  des  bonnes  mœurs. 

Quant  à la  grande  industrie,  les  propriétaires  avant  dë  l’en- 
courager, soit  par  leurs  capitaux,  soit  par  leur  patronage  direct, 
feront  bien  de  voir  si  elle  est  viable.  Car  une  industrie  qui  ne 
naît  que  pour  tomber  est  un  fléau;  elle  détourne  du  travail  de 
la  terre,  elle  surélève  artificiellement  les  salaires  pour  les  laisser 
retomber  ensuite,  elle  crée  des  habitudes  de  dépense  auxquelles 
il  sera  plus  tard  bien  dur  de  renoncer.  Il  ne  dépend  pas  sans 
doute  du  propriétaire,  même  le  plus  riche,  d’empêcher  à lui 
seul  la  création  d’une  industrie  placée  dans  de  telles  conditions; 
il  peut  cependant  contribuer  à éviter  cette  faute,  et  surtout  ne 
pas  s’y  associer. 

Mais  si  l’industrie  à créer  est  utile,  il  est  très-désirable  que 
le  grand  propriétaire  n’y  soit  pas  étranger,  et  qu’il  ne  demeure 
pas  en  dehors  de  la  population  ouvrière  qui  va  s’y  agglomérer. 
Aujourd’hui  où  toutes  les  classes  de  la  société  se  mêlent  et  n’en 
font  plus  qu’une,  pour  ainsi  dire,  l’isolement  de  la  part  de  ceux 
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qui  possèdent  est  une  cause  d’annihilation  ; on  devrait  enfin  le 
comprendre  ; car  on  a dû  reconnaître  que  si  on  pouvait  quelque 
chose  sur  les  masses,  ce  n’était  pas  par  la  richesse,  par  l’éclat 
d’un  grand  nom,  mais  seulement  par  une  immixtion  intime  à 
leurs  intérêts.  Déplus,  la  plupart  des  industries  laissées  complè- 
tement h des  hommes  honorables  sans  doute,  mais  uniquement 
occupés  de  leurs  intérêts,  ayant  conquis  par  eux-mêmes  leur 
fortune,  et  ne  songeant  qu’à  l’agrandir,  ces  industries,  disons- 
nous,  dévient  de  plus  en  plus  des  voies  chrétiennes  et  des  voies 
morales;  la  corruption  des  mœurs  y devient  efîrayante ; le  con- 
cubinage s’y  implante,  les  pratiques  de  la  religion  sont  déser- 
tées, le  travail  du  dimanche  avec  la  débauche  du  lundi  y sont 
la  règle,  et  les  chefs,  soit  ignorance  de  leurs  devoirs,  soit  convic- 
tion qu’ils  n’ont  pas  à intervenir  dans  ces  détails,  soit  apathie, 
laissent  aller  les  choses  et  se  démoraliser  les  populations.  Que 
de  fois  n’entend-on  pas  dire  avec  douleur  : « Nos  populations 
» étaient  bonnes  avant  l’établissement  de  telle  fabrique;  aujour- 
» d’hui  elles  sont  toutes  gâtées  : il  n’y  a plus  ni  foi,  ni  dignité 
» de  soi-même  ! » Ces  plaintes  sont  fondées;  mais  si  on  le  vou- 
lait fortement,  on  pourrait  se  les  éviter,  en  prenant  part,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  à ce  mouvement  industriel  qui  grandit 
chaque  jour,  au  lieu  de  le  bouder,  en  ne  restant  pas  en  dehors 
comme  capitaux  de  cette  forme  du  travail  humain  nécessaire  à 
notre  époque,  et  en  pesant  de  l’influence  de  ces  capitaux  au  profit 
des  bonnes  mœurs.  Si  on  le  voulait,  on  obtiendrait  énormé- 
ment dans  cette  voie;  car  par  complaisance  pour  le  proprié- 
taire qui  les  a commandités  de  son  argent  et  surtout  de  son  in- 
fluence, combien  de  chefs  d’industrie  ne  consentiraient  pas  à 
surveiller  la  conduite  de  leurs  ouvriers,  à ne  recevoir  que  ceux 
qui  sont  honnêtes,  et  à bannir  les  mauvais  sujets!  combien  ne 
prendraient  pas  les  précautions  nécessaires  et  souvent  bien  sim- 
ples pour  empêcher  que  le  contact  des  hommes  et  des  femmes 
ne  devienne  un  scandale  ^ ! combien  ne  substitueraient  pas  le 

* Pour  obtenir  ce  résultat  important  il  suffirait  seulement  d’un  règle- 
ment qui  établirait  à des  heures  différentes  la  sortie  des  hommes  et  «elle 
des  femmes. 
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chômage  du  dimanche  à celui  du  lundi  ! Et  si  toutes  ces  choses 
étaient  faites,  l’industrie,  au  lieu  d’abrutir  les  populations  et  de 
les  détourner  de  la  loi  de  Dieu,  ne  serait  plus  qu’une  forme 
désormais  sanctifiée  du  travail  imposé  à l’homme. 

Tels  sont  les  principaux  devoirs  que  la  propriété  nous  semble 
imposer  à ceux  qui  en  sont  revêtus.  Ces  devoirs  peut-être  pa- 
raîtront lourds  ; mais  après  avoir  été  courageusement  accom- 
plis, ils  porteront  avec  eux  leur  récompense.  Dans  un  siècle  où 
l’autorité  n’est  plus  respectée  nulle  part  pour  elle-même,  ni  dans 
la  famille,  ni  dans  l’État,  avec  des  mœurs  qui  ne  pardonnent 
au  droit  qu’à  la  condition  qu’il  se  rende  utile,  il  n’est  qu’un 
moyen  sérieux  de  sauver  la  propriété,  et  avec  elle  la  société  : 
c’est  de  rendre  la  propriété  chrétienne  et  par  conséquent  utile 
à tous,  c’est  d’en  faire  l’économe  de  la  Providence,  et  non  pas 
seulement  une  profession  inconnue  à nos  pères  dans  son  égoïsme 
brutal,  comme  on  l’a  si  bien  remarqué.  Le  jour  où  l’on  verra 
que  les  propriétaires  se  dévouent  aux  intérêts  de  tous,  que  non- 
seulement  ils  sont  bons  comme  individus,  mais  utiles  comme 
citoyens,  le  jour  où  par  leur  présence,  par  leur  exemple,  on 
sentira  leur  action  s’étendre  sur  les  communes  aujourd’hui  dé- 
laissées et  sur  le  pays  tout  entier,  on  pourra  dire  qu’un  grand 
progrès  a été  accompli.  C’est  à ce  progrès  que  nous  osons  les 
convier , au  nom  des  plus  graves  intérêts , et  nous  espérons 
qu’ils  n’y  failliront  pas.  Car  si  la  France  a été  bien  entamée 
par  l’égoïsme  et  par  l’amour  des  intérêts  matériels,  elle  est  en- 
core par  excellence  la  terre  classique  du  dévouement. 

Ad.  Bàudon. 


HISTOIBE  BTJ  CANADA, 


PAU  GARNEAU. 


Le  récit  de  la  découverte  et  de  la  colonisation  du  Canada  forme  un 
des  épisodes  les  plus  intéressants  et  les  plus  glorieux  de  notre  his- 
toire. Le  catholicisme  répandu  jusque  dans  le  cœur  de  l’Amérique 
du  Nord,  la  nationalité  française  fortement  établie  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent,  la  science  servie  avec  intrépidité,  la  guerre  soutenue 
avec  éclat;  des  entreprises  hardies  et  de  grandes  découvertes,  des 
actes  du  plus  sublime  dévouement  et  des  exemples  d’une  invariable 
fidélité,  de  merveilleux  combats  et  des  conquêtes  surprenantes,  des 
fondations  pieuses  qui  sont  devenues  des  institutions  fécondes,  et  des 
établissements  coloniaux  que  nous  voyons  aujourd’hui  états  floris» 
sants  ; des  navigateurs  pleins  de  génie , des  missionnaires  brûlés  du 
feu  de  la  charité,  des  voyageurs  qu’aucun  danger  n’effraie,  qu’aucun 
désappointement  ne  rebute,  que  n’arrête  aucune  fatigue,  des  admi- 
nistrateurs habiles,  d’héroïques  guerriers;  une  population  pieuse, au- 
tant que  brave  , laborieuse  et  patiente,  vigoureuse,  intelligente,  ac- 
tive, des  nations  sauvages  inébranlablement  attachées  à notre  cause 
par  les  doubles  liens  de  la  religion  et  de  la  reconnaissance  5 c’est  en 
ces  traits  rapides  qu’il  se  résume. 

Un  demi-siècle  à peine  s’était  écoulé  depuis  que  Jacques  Cartier 
avait  touché  le  rivage  de  Québec  ; et  déjà  la  grande  vallée  du  Saint- 
Laurent  était  reconnue  depuis  l’Océan  jusqu’au  lac  Supérieur  sur 
une  étendue  de  600  milles.  Quelques  années  plus  tard  le  P.  Albanet 
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remontait  le  Sagnenay,  et  entrait  dans  la  baie  d’Hudson  par  la  rivière 
Nemiscau;  le  P.  Druillettes,  passant  de  la  rivière  Chaudière  dans  le 
Kenebec,  explorait  les  rives  sur  lesquelles  est  maintenant  assise  la 
cité  la  plus  importante  de  l’état  du  Maine  ; le  P.  Marquette,  accom- 
pagné de  Joliet,  découvrait  le  Mississipi^  et  La  Salle  le  descendait 
jusqu'au  golfe  du  Mexique. 

Presque  toutes  les  tribus  sauvages  comprises  dans  ce  territoire  im- 
mense étaient  évangélisées  : les  Hurons,  les  Algonquins,  les  îroquois 
qui  occupaient  le  pays  entre  l’Océan  et  les  grands  lacs  ; les  Nipissings 
au  nord  du  Canada  ; les  Mislassins  qui  confinaient  à la  baie  d’Hudson  ; 
les  Sioux  à l’est  du  lac  Supérieur;  les  Illinois  qui  touchaient  pres- 
qu'aux  montagnes  rocheuses;  les  Abénaquis  établis  dans  les  forêts  de 
l’Acadie  ; les  Cbactas,  les  Arkansas,  les  Natchez  habitants  de  la  vallée 
inférieure  du  Mississipi. 

Cependant  la  colonie  du  Canada  grandissait  à travers  les  épreuves  ; 
et  en  1G90,  sous  le  gouvernement  du  comte  de  Frontenac,  non-seu- 
lement elle  repoussait  les  attaques  des  colonies  an-glaises  plus  peu- 
plées et  plus  riches,  mais  encore  elle  menaçait  Boston,  jetait  la 
terreur  dans  la  Nouvelle-York,  faisait  la  conquête  de  i’île  de  Terre- 
Neuve  et  chassait  Fennemi  de  toutes  ses  positions  dans  la  baie  d’Hud- 
son. C’est  l’époque  de  sa  plus  grande  gloire.  Il  n’y  a peut-être  pas 
dans  les  fastes  maritimes  une  expédition  plus  hardie,  plus  brillante  et 
plus  heureuse  que  celle  du  capitaine  dTberville  qui , séparé  de  ses 
deux  conserves  au  milieu  des  glaces,  attaqué  à la  fois  par  le  New- 
Hampshire,  \' Hudson -B ay  et  le  Behring^  coule  le  premier,  prend  le 
second,  force  le  troisième  à fuir,  et  ainsi  débarrassé  de  ses  assaillants, 
s’empare  du  fort  Nelson  après  un  siège  de  quelques  jours.  On  sait 
que  dToerville  est  le  fondateur  de  la  Louisiane.  Intrépide  soldat , 
marin  expérimenté,  intelligent  et  habile  administrateur,  il  a honoré 
la  France  qu’il  a servie,  et  le  Canada  qui  l’a  vu  naître.  Qui  aujour- 
d'hui de  ce  côté  de  l’Atlantique  se  souvient  de  sa  renommée? 

On  dirait  qu’humiliés  encore  de  la  cession  de  ce  beau  pays  à l’An- 
gleterre, nous  voulons  répudier  tous  les  souvenirs  qui  malgré  nous, 
pour  ainsi  parler,  nous  y attachent.  Pourtant  si  le  traité  de  1763  a 
été  malheureux,  nous  pouvons  trouver  jusque  dans  les  événements 
delà  guerre  qui  Pa  précédé,  des  satisfactions  pour  notre  légitime  or- 
gueil. Colons  et  soldats,  tous  ont  lutté  vaillamment  pendant  six  lon- 
gues années;  et  bien  que  vaincus,  notre  fieçté  n’est  point  abaissée 
par  les  récits  du  siège  de  Québec.  Puis  quand  le  sort  des  batailles  eut 
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eu  prononcé,  les  Canadiens  ont  conservé  intact  l’honneur  de  la  na- 
tionalité française.  Ils  ne  se  sont  pas  laissé  absorber  par  l’élément 
britannique.  Gardant  leur  culte,  leur  langue,  leurs  lois,  leurs  mœurs, 
le  caractère  de  la  race  qui  les  a enfantés  n’a  point  été  altéré  en  eux 
par  la  pression  de  la  domination  étrangère  ; et  à cette  heure  encore, 
entourés  et  comme  enveloppés  d’Irlandais  catholiques  et  d’Anglais 
protestants,  s’ils  ne  sont  plus  tout  à fait  Français,  ils  sont  Canadiens. 
C’est  un  peuple  préparé  pour  l’indépendance. 

Il  est  très-digne  de  remarque  qu’on  rencontre  toujours  dans  les 
états  septentrionaux  de  l’Union  américaine,  par  exemple,  dans  le 
Vermont,  à Montpellier,  à Détroit  dans  le  Michigan,  des  descendants 
des  premiers  colons  du  Canada  qui,  dédaigneux  de  l’idiome  britan- 
nique, ne  parlent  que  la  langue  de  la  mère-patrie.  Les  lieux  où  se 
conservent  ainsi  des  traces  de  la  colonisation  française,  sont  nom- 
breux au  nord  et  au  sud  des  Etats-Unis.  Nous  avons,  en  effet , mar- 
qué l’empreinte  de  nos  pas  dans  presque  toutes  les  grandes  vallées  du 
continent  américain  ; et  peut-être  n’est-il  pas  une  des  républiques  fé- 
dérées dont  les  origines  ne  se  rattachent  par  quelque  endroit  à l’his- 
toire de  notre  vieille  monarchie.  Aussi,  les  relations  qui  racontent  nos 
voyages  de  découvertes  et  les  travaux  évangéliques  de  nos  mission- 
naires, ne  sont-elles  nulle  part  recherchées  avec  plus  d’empressement 
et  d’avidité  que  dans  le  Nouveau-Monde.  Non-seulement  les  gouver- 
nements et  les  savants  de  l’Amérique  s’efforcent  de  nous  les  enlever; 
mais  encore  ils  font  copier  à grands  frais  les  pièces  manuscrites  que 
recèlent  les  archives  de  nos  administrations;  et  on  leur  doit  en  ce 
genre  des  indications  très-précieuses.  Les  livres  qu’ils  ont  consacrés, 
soit  à l’examen  des  premiers  établissements  européens,  soit  à l’étude 
des  races  indigènes,  sont  remplis  des  noms  de  Ghamplain,  de  Perrot, 
de  Joliet,  de  La  Salle,  de  Jean  Bourdon,  de  Desprès-Gouture,  des 
jésuites  Joques,  Lamberville,  Dablon,  Druillettes,  Marquette,  Rasîe 
et  du  récollet  Hennepin. 

A l’exception  de  l’essai  malheureux  de  Villegagnon  dans  la  Floride, 
toutes  nos  fondations  coloniales  sur  les  grands  lacs,  dans  l’Acadie, 
dans  la  Louisiane,  dans  la  baie  d’Hudson,  toutes  nos  explorations  des 
fleuves  et  rivières,  toutes  nos  excursions  dans  les  territoires  des  na- 
tions sauvages  ont  eu  pour  point  de  départ  le  Canada;  de  sorte  que 
l’histoire  de  ce  beau  pays  est  véritablement  l’histoire  des  entreprises 
et  des  établissements  de  la  France  dans  l’Amérique  du  nord.  C’est 
ainsi  que  l’a  comprise  M.  Garneau.  Nous  n’avons , à cet  égard  , qu« 
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des  éloges  à lui  donner.  Son  plan  est  vaste,  mais  il  est  bien  conçu. 
Embrassant  son  sujet  dans  toute  son  étendue,  l’auteur  a conservé 
avec  une  grande  intelligence  bunité  de  l’ensemble  dans  la  variété  des 
détails.  On  le  suit  toujours  sans  fatigue,  sans  effort,  sans  que  jamais 
la  succession  des  faits  et  la  filiation  des  événements  échappent  à l’at- 
tention la  moins  soutenue. 

M.  Carneau  est  né  au  Canada.  Il  exerce  la  profession  d’avocat  à 
Québec.  C’est  là  qu’il  a composé  et  fait  imprimer  son  livre.  Il  a trouvé 
dans  les  archives  de  l’ancien  gouvernement  colonial  de  très-utiles 
ressources.  La  connaissance  que  dès  son  enfance  il  a acquise  des  lieux 
et  des  choses,  les  traditions  qu’il  a recueillies , l’habitude  des  races 
indigènes  dans  laquelle  il  a vécu,  l’ont  également  bien  servi.  Il  en  a 
reçu  une  intelligence  plus  exacte  et  plus  complète  des  événements  ; 
et  il  a pu  apprécier  les  hommes  avec  plus  de  vérité.  La  langue  même 
qu’il  parie  donne  à ses  récits  je  ne  sais  quel  caractère  d’originalité  à 
la  fois  et  d’autorité.  C’est  la  langue  française  du  xvii®  siècle  accom- 
modée aux  idées  et  aux  usages  d’une  société  qui,  «si  elle  a gagné 
beaucoup  de  liberté,  a perdu  un  peu  de  sa  politesse  et  de  sa  grâce. 
Elle  est  en  général  simple  et  correcte,  si  ce  n’est  qu’il  s’y  mêle  parfois 
une  sorte  d’archaïsme  qui  n’est  pourtant  pas  sans  charme;  mais  elle 
a plus  de  nerf  que  d’élégance.  Elle  a d’ailleurs  la  clarté,  la  gravité,  la 
précision  qui  conviennent  à l’histoire. 

Ce  sont  des  avantages  et  des  qualités  que  l’auteur  doit  à sa  nais- 
sance, à son  éducation,  aux  conditions  générales  de  la  situation  dans 
laquelle  il  a conçu  et  réalisé  l’idée  de  son  livre.  Il  a profité  habi- 
lement des  uns,  il  a mûri  les  autres  par  le  travail  : nous  l’en  louons 
bien  volontiers  ; mais  à côté  il  y avait  des  inconvénients,  contre  les- 
quels il  ne  s’est  pas  mis  en  garde,  et  des  périls  qu’il  n’a  pas  su  éviter. 
M.  Carneau  est  Canadien;  c’est-à-dire  que,  sans  être  devenu  Anglais, 
ihvest  pas  Français.  Il  a reçu  ses  doctrines,  ses  idées,  ses  opinions  des 
Américains.  Il  pense  comme  eux  de  l’origine  des  sociétés,  des  devoirs 
des  gouvernements,  de  la  liberté  des  citoyens,  de  l’indépendance  des 
hommes.  Comme  eux  encore,  il  n’écarte  pas  seulement  de  la  direc- 
tion des  peuples  toute  action  de  la  religion  et  des  prêtres  ; il  la  con- 
damne ; il  la  réprouve  ; il  s’en  irrite.  Catholique,  sa  philosophie  n’est 
pas  chrétienne.  Il  a contre  les  ministres  du  culte  dont  il  fait  profes- 
sion, les  préjugés  de  l’hérésie  et  de  l’incrédulité;  et  c’est  avec  ces 
préjugés  que  le  plus  souvent  il  juge  leur  conduite  dans  la  part  quhls 
ont  dû  prendre  aux  développements  de  la  colonie. 
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Nous  voulons  examiner  VHhtoire  du  Canada  à ce  point  de  vue, 
parce  que  nous  y trouverons  l’occasion  de  montrer  quelles  furent  les 
pensées  et  les  espérances  de  la  France  dans  la  fondation  de  ses  éta- 
blissements coloniaux  sur  le  continent  américain.  On  ne  sait  plus  assez 
combien  elle  a mérité,  par  son  zèie  à appeler  les  races  indiennes  à la 
lumière  de*  FEvangile,  son  glorieux  surnom  de  nation  très-chré- 
tienne. 

flM.  Garneau  n^a  eu  garde  de  méconnaître  ou  de  négliger  le  ca- 
ractère particulier  de  la  colonisation  française.  Il  en  a rendu  témoi- 
gnage avec  beaucoup  de  sincérité  en  plusieurs  endroits  de  son  livre. 
Ainsi  il  dit,  page  102  du  premier  volume  : « La  France  s’est  surtout 
distinguée  par  ses  efforts  pour  convertir  les  indigènes  ; et  l’on  peut 
dire  à Fhonneur  de  sa  foi  qu’aucun  autre  peuple  n’a  tant  fait  pour 
cette  cause  toute  de  sainteté  et  de  philanthropie.  C’est  par  cela  pro- 
bablement que  l’on  peut  expliquer  l’estime  que  toutes  les  nations  in- 
diennes ont  eue  dans  tous  les  temps  pour  elle  sur  tous  les  autres 
peuples.  » 

Ailleurs  et  page  17^5  du  même  volume,  il  reprend  : « Tel  était 
l’esprit  de  dévotion  en  France  que  différents  ordres  religieux  purent 
par  les  libéralités  des  personnes  pieuses  élever  au  milieu  des  forêts 
du  Canada,  qu’ils  étaient  obligés  de  défricher  pour  en  poser  les  fon- 
dations, les  vastes  établissements  scolaires  et  de  bienfaisance  qui  sont 
aujourd’hui  encore  l’honneur  de  ce  pays...  Ce  qui  frappait  davantage 
autrefois  l’étranger  en  arrivant  sur  ces  bords,  c’étaient  nos  institu- 
tions conventuelles;  comme  dans  les  provinces  anglaises,  c’étaient  les 
monuments  du  commerce  et  de  l’industrie.  Gela  était  caractéristique 
de  l’esprit  des  deux  peuples  : tandis  que  nous  érigions  des  monas- 
tères, le  Massachussets  se  faisait  des  vaisseaux  pour  commercer  avec 
toutes  les  nations.  » 

Enfin,  page  391  : « La  religion  a joué  un  grand  rôle  dans  l’établis- 
sement du  Canada  ; et  ce  serait  manquer  de  justice  que  de  ne  pas  re- 
connaître tout  ce  qu’elle  a fait  pour  lui-même  dans  les  temps  les  plus 
critiques.  Le  missionnaire  a marché  côte  à côte  avec  le  défricheur  dans 
la  forêt  pour  le  consoler  et  l’encourager  dans  sa  rude  tâche;  il  a 
suivi  et  quelquefois  devancé  le  traitant  dans  ses  courses  lointaines  et 
aventureuses;  il  s’est  établi  au  milieu  des  tribus  les  plus  reculées  pour 
y annoncer  la  parole  de  Dieu,  y répandre  la  civilisation  ; et  on  l’a  vu 
tomber  héroïquement  sous  la  hache  des  barbares  qui  avaient  déclaré 
une  guerre  mortelle  et  à ses  doctrines  et  aux  nations  qui  avaient  eu 
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le  malheur  de  les  recevoir.  Le  dévouement  des  missionnaires  catho- 
liques a été  sans  bornes  dans  l’accomplissement  de  cette  tâche  sainte. 
II  ne  sera  jamais  surpassé.  » 

Si  nets  et  si  décisifs  que  soient  ces  témoignages,  ils  ne  nous  suffisent 
pas  pourtant,  parce  qu’ils  ne  disent  pas  assez  que  Lœuvre  évangéli- 
que a été  un  dessein  prémédité  de  la  colonisation.  Nous  accordons 
sans  doute  que  nos  rois  et  nos  premiers  navigateurs  ont  été  mus  par 
la  considération  des  avantages  temporels  que  leur  offrait  la  possession 
du  Canada.  Pour  les  uns,  c'était  l’accroissement  de  leur  puissance; 
pour  les  autres,  l’honneur  des  découvertes  et  les  profits  de  la  traite. 
Mais  une  raison  non  moins  déterminante  de  leur  conduite  a été,  pour 
nous  servir  des  expressions  employées  dans  la  commission  de  Jacques 
Cartier,  l’augmentation  du  saint  et  sacré  nom  de  Dieu  et  de  notre 
mère  sainte  Eglise. 

Le  roi  y dit  que  des  pays  nouvellement  découverts  « lui  auraient 
été  amenés  divers  hommes  qu'il  a tenus  longtemps  en  son  royaume, 
les  faisant  instruire  en  l’araour  et  crainte  de  Dieu  et  de  sa  sainte  loi 
et  doctrine  chrétienne,  en  l'intention  de  les  faire  ramener  es  dits  pays 
en  compagnie  de  bon  nombre  de  ses  sujets  de  bonne  volonté,  afin  de 
plus  facilement  induire  les  autres  peuples  d'iceux  pays  à croire  à 
notre  sainte  foi;  que  semblablement  Jacques  Cartier  lui  en  a amené 
aucun  nombre  qu’il  a par  longtemps  fait  voir  et  instruire  en  notre 
sainte  foi  avec  sesdits  sujets  ; » qu"en  conséquence  il  a décidé  de  le 
renvoyer  au  Canada,  « afin  de  nneux  parvenir  à faire  chose  agréable 
à Dieu,  notre  créateur  et  rédempteur,  et  qui  soit  à faugmentation  de 
son  saint  et  sacré  nom  et  de  notre  mère  sainte  Eglise,  de  laquelle  il  est 
dit  et  nommé  le  premier  fils.  » 

Un  des  objets  les  plus  particulièrement  commis  au  soin  du  marquis 
de  La  Hoche  par’ Henry  IV  est  l agrandissement  de  la  foi  catholique. 
De  Monts  était  protestant.  Sa  commission,  qui  est  datée  du  8 novem- 
bre 1603,  n’en  porte  pas  moins  en  termes  exprès:  » Vous  commettons, 
ordonnons,  faisons,  constituons  et  établissons  nostre  lieutenant  géné- 
ral pour  représenter  nostre  personne  aux  pays,  territoire,  costes  et  con- 
fins de  La  Gadie  (sfc)...  establir,  estendre  et  faire  connoistre  notre 
nom,  puissance  et  autorité;  et  à icelle  soumettre,  assujétir  et  faire 
obéir  tous  les  peuples  de  ladite  terre,  et  par  le  moyen  d’icelle  et  tou- 
tes voies  licites  les  appeler,  faire  instruire,  provoquer  et  esmouvoir  à 
laconnoissance  de  Dieu  et  à la  lumière  de  la  foi  et  religion  chrétienne, 
la  y establir  et  en  l’exercice  et  profession  d’icelle  maintenir,  garder  et 
conserver  les  dits  peuples  et  tous  habitants  esdits  lieux,  » 
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Entre  les  raisons  que  le  roi  donne  de  sa  décision,  il  faut  remarquer 
celle-ci  : a Meu  sur  toutes  choses  d’un  zèle  singulier  et  d’une  ferme 
et  dévote  résolution  que  nous  avons  prise  avec  l’ayde  et  assistance  de 
Dieu,  auteur,  distributeur  et  protecteur  des  royaumes  et  estais,  de 
foire  convertir,  amener  et  instruire  les  peuples  qui  habitent  en  cette 
contrée,  de  présent  gens  barbares,  athées,  sans  foy  ne  religion,  au 
christianisme  et  en  la  créance  et  profession  de  nostre  foy  et  reli- 
gion. » 

L’esprit  qui  dictait  ces  paroles  pieuses  à nos  rois,  animait  les  pre- 
miers fondateurs  de  la  colonie.  Le  baron  de  Poutriucourt  ayant  ob- 
tenu d’Henry  IV  une  concession  de  terres  dans  l’Acadie,  songea  vers 
le  mois  d’octobre  IG08  à s’embarquer  pour  aller  rejoindre  de  Monts 
qui  s’était  établi  dans  la  petite  île  de  Sainte-Croix,  aujourd’hui  Boon 
ou  Doceas  hlcmdy  à l’embouchure  de  la  rivière  du  meme  nom.  «Et 
d’autant,  dit  Lescarbot,  que  son  premier  but  est  d’établir  la  religion 
chrétienne  en  la  terre  qu’il  a plu  à Sa  Majesté  lui  octroyer,  et  à icelle 
amener  les  pauvres  peuples  sauvages  lesquels  ne  désirent  autre  chose 
que  de  se  conformera  nous  en  tout  bien,  il  a été  d’avis  de  demander 
la  bénédiction  du  pape  de  Rome.  » 

A son  second  voyage  en  1610,  Poulrincourt  prit  soin  d’instruire 
lui-méme  le  chef  Memberlou  et  sa  famille  au  nombre  de  21  person- 
nes; et  il  les  fit  baptiser  le  24  juin.  Lescarbot,  qui  était  un  des  mem- 
bres les  plus  intelligents  et  les  plus  actifs  de  la  colonie  de  Sainte- 
Croix,  faisait  souvent  des  instructions  religieuses.  C’est  au  récit  des 
épreuves  auxquelles  furent  soumis  ses  compagnons,  qu’il  mêle  cette 
réflexion  si  touchante  : « Et  est  à remarquer  que  jamais  ne  s’est 
perdu  un  seul  vaisseau  pour  cette  affaire;  qu’il  y a eu  des  maladies 
inconnues  aux  Français  quand  il  n’y  a pas  eu  de  nécessité,  mais  qu’ah 
temps  de  famine  Dieu  a fait  cesser  cette  verge  ; qu’il  y a eu  des  obsta- 
cles et  des  envies  étranges  contre  les  entrepreneurs  ; mais  qu’ils  sub- 
sistent encore  ; que  quand  la  nécessité  de  vivre  est  venue,  Dieu  a fait 
trouver  des  racines  qui  sont  aujourd’hui  les  délices  de  plusieurs  ta- 
bles en  France.  » 

Champlain  a écrit  dans  ses  Voyages  cette  phrase  qui  est  comme  le 
principe  de  toute  son  action  dans  ses  deux  gouvernements  du  Ca- 
nada : « Le  salut  d’une  seule  âme  vaut  mieux  que  la  conquête  d’un 
empire;  et  les  rois  ne  doivent  songer  à étendre  leur  domination  dans 
les  pays  où  règne  l’idolâtrie,  que  pour  les  soumettre  à Jésus-Christ.» 
En  effet  Champlain  s’appliqua  avec  beaucoup  de  soin  à seconder  les 
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efforts  des  Jésuites  qui  venaient  de  remplacer  les  Récollets;  il  les  aida 
de  tout  son  pouvoir  à porter  la  lumière  de  l’Evangile  chez  les  Hurons 
notamment.  La  conversion  des  sauvages  était  à ses  yeux,  en  même 
temps  que  le  but  légitime  de  la  colonisation,  un  moyen  excellent  de 
sécurité  et  de  prospérité  pour  la  colonie.  Ainsi  il  a mérité  l’éloge  que 
lui  donne  très-justement  M.  Garneau;  « d’avoir  assuré  à son  pays  la 
possession  des  immenses  contrées  de  la  Nouvelle-France  sans  le  secours 
presque  d’un  seul  soldat  et  par  le  seul  moyen  des  missionnaires  et 
' d’alliances  contractées  à propos.  » 

Il  appartenait  en  vérité  à ces  premiers  gouverneurs  du  Canada,  et 
toute  leur  vie  les  autorisait  à se  donner  eux-mêmes  en  exemple, 
d’adresser  à la  France  cette  pieuse  exhortation  par  laquelle  Lescar- 
bot  termine  la  préface  de  son  Histoire  de  la  Nouvelle-France  : « Si 
vous  avez  é'é  zélée  pour  la  religion  chrétienne,  si  vous  avez  aprivoisé 
les  mœurs  farouches  des  peuples  rustiques,  il  faut  reprendre  aujour- 
d’hui les  vieux  errements  en  ce  qui  a été  laissé,  et  dilater  les  bornes 
de  votre  piété,  justice  et  civilité  en  enseignant  ces  choses  aux  na- 
tions de  la  Nouvelle-France,  puisque  l’occasion  se  présente  de  ce  faire 
et  que  vos  enfants  reprennent  le  courage  et  la  dévotion  de  vos  pères. 
Que  dirai-je  ici,  très-chère  mère  ? Je  crains  vous  offenser  si  je  dis  que 
c’est  chose  honteuse  aux  princes,  prélats,  seigneurs  et  peuples  très- 
chrétiens  de  souffrir  vivre  en  ignorance  et  presque  comme  bêtes  tant 
de  créatures  raisonnables  formées  à l’image  de  Dieu,  lesquelles  chacun 
sait  être  ès  grandes  terres  occidentales  d’outre  l’Océan.  » 

Au  temps  de  Lescarbot  déjà,  des  personnes  puissantes  commen- 
çaient à s’intéresser  aux  missions  d’Amérique.  La  marquise  de  Guer- 
cheville  acheta  en  1011  les  droits  de  De  Monts  sur  l’Acadie.  Elle  n’a- 
vait d’autre  pensée  que  d’aider  les  Jésuites  qu’elle  fit  aussitôt  entrer 
en  partage  des  profits  de  la  traite  pour  le  soutien  de  leur  établisse- 
ment. Son  association  avec  Poutrincourt  n’ayant  pas  été  heureuse, 
elle  fit  armer  un  vaisseau  àHarfleur  vers  1613  et  en  donna  le  com- 
mandement à La  Saussaye  qui,  après  avoir  été  prendre  les  Jésuites  à 
Port-Royal,  alla  jeter  les  fondements  de  Saint- Sauveur  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  Penobscot.  M.  Garneau  blâme  la  marquise  de 
Guercheville  d’avoir  attribué  aux  missionnaires  des  bénéfices  qu’il 
valait  mieux,  selon  lui,  laisser  aux  traitants,  par  la  raison  que  la 
mission,  dit-il,  ne  pouvait  pas  se  soutenir  sans  la  colonie.  11  nous 
semble  qu’il  oublie  un  peu  trop  ici  ce  qu’il  a raconté  du  secours 
prêté  par  les  Jésuites  à l’administration  de  Ghamplain.  Nous  verrons 
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d’ailleurs  s’il  n’est  pas  arrivé  que  dans  des  circonstances  très -difficiles 
la  colonie  a été  défendue  et  sauvée  par  la  mission. 

En  1625,  le  duc  de  Montmorency,  qui  avait  acheté  du  prince  de 
Condé  la  lieutenance  générale  de  la  Nouvelle-France  pour  11,000 
écus,  la  céda  à Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour.  Les  démêlés  des 
sociétés  commerciales  qui  exploitaient  la  colonie,  l’avaient  dégoûté 
de  cette  charge.  Le  duc  de  Ventadour  la  prit  non  dans  aucune  vue  de 
politique  ou  de  commerce,  mais  pour  travailler  avec  efficacité  à la 
conversion  des  indigènes.  Son  premier  soin  fut  en  effet  de  faire  pas- 
ser au  Canada  à ses  frais  cinq  Jésuites,  parmi  lesquels  les  pères  Lal- 
lemantet  Bréheufdont  nous  redirons  la  mort  héroïque. 

Réné  de  Rohaut,  fils  du  marquis  de  Gamache,  fonda  en  1635  le 
collège  de  Québec.  La  duchesse  d’Aiguillon  fit  bâtir  rhôtel-Dieu  dans 
la  même  ville  en  1639;  et  un  couvent  d’ürsuline^fut  élevé  pour  l’é- 
ducation des  filles  par  une  jeune  veuve,  M"'®  de  La  Peltrie,  qui,  après 
y avoir  consacré  toute  sa  fortune,  y finit  ses  jours  dans  les  exercices 
de  la  piété  la  plus  fervente. 

Deux  ans  auparavant,  c’est-à-dire  en  1637,  le  commandeur  de 
Sillery  avait  chargé  le  Père  Lejeune  de  réunir  des  sauvages  chrétiens 
dans  un  village  créé  tout  exprès  sur  les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent. 
En  1641  une  association  de  trente-cinq  personnes  pieuses  se  forma  en 
France  pour  un  but  semblable.  Elle  fixa  le  siège  de  son  établissement 
dans  Pile  de  Montréal.  Ce  lieu  fut  choisi  parce  que  de  là  il  devait  être 
facile  c(  de  pénétrer  aux  nations  les  plus  éloignées  pour  les  éclairer  de 
la  lumière  de  l’Évangile,  pendant  qu’on  travaillerait  aux  plus  proches 
de  l’île  qui  étaient  bien  jusques  au  nombre  de  trente  petites  nations 
dont  quelques-unes  avaient  leur  langue  particulière  et  leur  domicile 
fixe  et  arrêté,  et  les  autres  étaient  vagabondes,  cherchant  leur  vie  dans 
les  bois,  lacs  ou  rivières.»...  « Québec  étant  au  contraire  trop  incom- 
mode pour  les  sauvages  du  haut  pays  qui  ne  s’y  peuvent  habituer  ni 
descendre  si  bas  pour  leurs  traites,  et  telle  que  si  elle  n’était  appuyée 
de  quelque  autre  puissante  communauté,  la  conversion  des  sauvages 
serait  pour  languir  un  long  cours  d'années  sans  s’avancer;  et  ces  peu- 
ples ne  se  lieraient  jamais  autrement  en  communautés  dépendantes  de 
quelque  siège  épiscopal  pour  la  conduite  de  leur  salut.  » 

Ce  sont  les  raisons  que  nous  trouvons  exposées  dans  un  petit  livre 
publié  en  16 i3,  à Paris,  pour  faire  connaître  l’œuvre  de  la  Société.  Si 
nous  ne  craignions  pas  d’être  long,  nous  raconterions  comment  M.  de 
La  Daiiversière  fit  à La  Rochelle  la  rencontre  de  Paul  de  Ghomedey, 
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sieur  de  Maisonneuve,  qui  fut  le  premier  gouverneur  de  Montréal,  et 
de  Marguerite  Bourgeois  qui  fonda  en  1659  le  couvent  des  filles  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame.  Nous  extrairions  également  quelques 
lignes  d’un  in-quarto  de  127  pages,  intitulé  : Les,  véritables  înotifsde 
Messieurs  et  Dames  de  la  Société  de  Notre-Dame  de  Montréal  pour  la 
conversion  des  sauvages  de  la  Nouvelle -France.  On  y verrait  que  ces 
motifs  étaient  purement  tirés  du  devoir  imposé  à tout  chrétien  a de 
s’exercer  aux  œuvres  de  miséricorde  spirituelle,  surtout  à celles  qui 
aident  au  salut  des  âmes,  qui  tiennent  le  premier  rang.  » Mais  après 
ce  que  nous  avons  dit,  il  n’y  a assurément  point"  de  doute  sur  les 
mobiles  et  le  but  de  la  Société.  Il  suffira  donc  de  savoir  qu’elle  a pris 
au  travail  de  la  colonisation  une  part  importante  et  qu’elle  a eu  l’hon- 
neur de  donner  dès  16-47  un  gouverneur  au  Canada,  M.  d’Aillebout. 

Les  secours  particuliers  venaient  alors  abondamment  de  France  à 
la  colonie.  de  Buliion  y employa  dans  l’espace  de  douze  années, 
de  1640  à 1652,  quarante-deux  raille  livres  de  capital  et  vingt-deux 
mille  livres  de  rente.  C’était  le  zèle  de  la  religion  catholique  qui  ani- 
mait tous  ces  dévouements,  qui  inspirait  tous  ces  sacrifices.  Une  pensée 
unique  dominait  des  deux  côtés  de  l’Océan  tous  les  intérêts,  tous  les 
calculs:  celle  d’établir  au  milieu  des  nations  sauvages  une  société  ca- 
tholique qui  les  convertirait  à l’Évangile  par  la  prédication  et  par 
l’exemple  et  qui  les  soumettrait  à la  loi  de  Jésus-Christ.  Personne  ne 
s’en  séparait  entièrement  au  Canada,  pas  même  les  traitants  et  les 
coureurs  de  bois  : on  les  a vus  servir  de  guides,  de  compagnons, 
d’auxiliaires  aux  missionnaires,  travailler,  souffrir  et  quelquefois 
mourir  avec  eux;  personne  non  plus  en  France  : c’était  la  pensée  de 
la  cour  et  de  la  ville,  du  gouvernement  et  du  peuple.  « On  n’envoyait 
dans  la  Nouvelle-France,  dit  très-bien  M.  Carneau,  que  des  colons  in- 
dustrieux et  de  bonnes  mœurs.  De  cette  manière  la  population  se  com- 
posa, ou  d’ouvriers  utiles,  ou  de  personnes  de  bonne  famille  qui  s’y 
transportaient  dans  la  vue  d'y  jouir  plus  tranquillement  de  leur  reli- 
gion qu’elles  ne  pouvaient  le  faire  dans  les  provinces  du  royaume  où 
les  protestants  étaient  en  majorité.  » 

Néanmoins,  M.  Carneau  se  plaint  avec  amertume  de  ce  que  les 
protestants  n’étaient  pas  admis  au  Canada.  Il  y a dans  cette  plainte, 
en  vérité,  une  étrange  inconséquence.  Etait-ce  avec  des  huguenots 
qu’on  aurait  converti  les  sauvages  au  catholicisme?  « S’il  fallait  ex- 
pulser une  des  deux  religions,  dit  M.  Carneau,  il  aurait  mieux  valu, 
dans  l’intérêt  de  la  colonie,  faire  tomber  cette  exclusion  sur  les  catho- 
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ligues  qui  n’émigraient  pas.  » Mais  les  protestants  n’émigraient  pas 
davantage.  « Richelieu  portait  un  coup  fatal  au  Canada  en  en  fermant 
l’entrée  aux  huguenots  d’une  manière  formelle  par  hacle  d’établis- 
sement de  la  compagnie  des  cent  associés.  » Et  il  revient  à cette  idée 
sous  la  date  de  l’année  1685  à propos  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  : a Sans  cette  politique,  nous  ne  serions  pas,  nous  Cana- 
diens, réduits  à défendre  pied  à pied  contre  une  mer  envahissante 
notre  langue , nos  lois  et  notre  nationalité.  » M.  Carneau  ne 
parle  pas  de  sa  religion  ; et  il  fait  bien.  Depuis  longtemps  au  Cana- 
da elle  ne  serait  plus.  Il  n’aurait  donc  pas  eu  le  bonheur  de  la  recevoir 
de  ses  pères. 

Mais  est-il  vrai  que  les  protestants  auraient,  comme  il  le  prétend, 
sauvé  la  Nouvelle-France  du  joug  de  PAnglcIerre?  Si,  en  1629,  Québec 
fut  pris  par  les  Anglais,  si  le  pavillon  britannique  y flotta  jusqu’en 
463“2,  la  France  le  dut  à deux  huguenots  français,  les  frères  Louis  et 
Thomas  Kirtk.  Si  au  contraire  le  Canada  lui  fut  rendu  par  le  traité 
de  Saint-Germain-en-Laye,  c’est  que  Louis  XIIl  fut  déterminé  à le 
revendiquer  avec  énergie  par  des  motifs  d’honneur  et  de  religion. 
Nous  en  avons  l’aveu  de  M.  Carneau  lui-même.  Ce  furent  encore  deux 
huguenots  français,  Desgroisilliers  et  Radisson,  qui  conduisirent  les 
Anglais  dans  la  baie  d’Hudson  en  1663,  et  y construisirent  le  fort  Ru- 
pert à l’embouchure  de  la  rivière  Némiscau.  L’édit  de  Nantes  n’était 
pas  révoqué  pourtant.  Voilà  la  vérité. 

Laissons  parler  M.  Carneau.  Il  va  nous  prêter  son  propre  témoi- 
gnage : « Le  récit  de  cette  guerre  (de  1628)  nous  montre  continuel- 
ment  des  Français  armés  contre  des  Français,  dépouillant  la  France 
au  profit  de  ses  ennemis  avec  une  espèce  d’^enivrement  et  à Fenvi  les 
uns  des  autres.  Richelieu,  en  excluant  les  huguenots  du  Canada,, 
commit  sans  doute  un  acte  de  criante  tyrannie  ; mais  leur  conduite  ne 
l’autorisait-elle  pas?  ou  du  moins  ne  lui  donnait -elle  pas  un  prétexte 
plausible  d’en  agir  ainsi?  Elle  ajoutait  de  la  force  aux  assertions  des 
catholiques  qui  ne  cessaient  de  répéter  qu’il  n’y  avait  pas  de  sûreté  à 
les'laisser  établir  dans  le  voisinage  des  colonies  protestantes  anglaises, 
parce  qu’à  la  moindre  difficulté  avec  le  gouvernement,  ils  se  join- 
draient à elles.  Le  chevalier  Claude  de  la  Tour  en  était  un  exemple.  » 

N’est-ce  pas  en  effet  ce  que  les  huguenots  faisaient  en  France? 
n’étaient-ils  pas  constamment  depuis  le  règne  de  François  II  les  alliés 
et  les  complices  de  l’Angleterre  ? Et  quand  les  catholiques  ne  se  se- 
raient souvenus  que  du  siège  de  La  Rochelle,  n’auraient-ils  pas  été 
T.  XXXIII.  25  DÉC.  1853.  3*  livr.  12 
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assez  justifiés?  Les  guerres  civiles  de  cette,  époque  avaient  surabon- 
damment prouvé^  des  deux  côtés  de  l'Océan,  qu’il  n’y  avait  pas  à 
compter  sur  la  fidélité  des  Religionnaires. 

D’ailleurs  le  Canada,  et  nous  avons,  il  n’y  a qu’un  moment,  cité 
M.  Garneau  sur  ce  point,  le  Canada  était  le  refuge  des  familles  catho- 
liques que  les  protestants  opprimaient  dans  les  provinces  où  ils  étaient 
encore  en  majorité.  Il  était  du  devoir  du  gouvernement  français  d’as- 
surer à ces  familles  la  liberté  et  la  paix  qu’elles  allaient  chercher  si 
loin,  autant  que  de  sa  prudence  de  ne  pas  ouvrir  la  nouvelle  colonie 
à des  sujets  turbulents,  toujours  prêts  à la  trahir. 

C’était  l’opinion  générale.  Le  peuple  pensait  à^et  égard  comme  les 
hommes  d’État.  Il  avait  même  contre  les  protestants  de  plus  vifs  res- 
sentiments et  des  défiances  plus  opiniâtres.  Longtemps  après  que  les 
guerres  de  religion  furent  finies,  les  esprits  gardèrent  leur  irritation. 
En  France,  on  pouvait  leur  commander  le  silence;  au  Canada,  cela 
n’eût  proliablement  pas  été  possible.  Or,  que  serait-il  arrivé  si  l’in- 
vasion anglaise  de  1690  avait  trouvé  la  population  divisée?* 

Nous  n’hésitons  pas  à dire  que  c’est  le  catholicisme  qui  a sauvé  la 
colonie.  Il  l’a  sauvée  par  les  Canadiens  et  par  les  sauvages.  Pour  les 
premiers,  l’Anglais  n'était  pas  seulement  l’ennemi  de  leur  pays;  il 
était  aussi  l’ennemi  de  leur  culte.  Les  seconds  avaient  une  même 
cause  avec  les  Français  parce  qu’ils  avaient  la  même  prière.  Les  be- 
soins de  la  défense  les  trouvèrent  tous  pleins  de  résolution  et  d’éner- 
gie; et  qu’on  le  remarque  bien  : la  petite  armée  du  comte  de  Fron- 
tenac au  Canada  comptait  beaucoup  moins  d’Européens  que  d’indi- 
gènes ; dans  l’Acadie,  ce  furent  surtout  les  Abéoaquis  qui  soutinrent 
les  efforts  de  la  guerre. 

Les  missionnaires  ont  é‘té  depuis  Champlain  les  instruments  les 
plus  actifs  et  les  plus  utiles  de  la  colonisation.  Nous  leur  avons  dû 
nos  plus  importantes  découvertes,  nos  expéditions  les  plus  heureuses, 
nos  traités  de  paix  les  plus  avantageux.  Souvent  ils  ont  réussi,  par 
l’ascendant  qu'ils  avaient  pris  sur  les  sauvages,  à détourner  la  guerre 
qui  menaçait  la  colonie  ; et  toujours  ce  sont  eux  qui  nous  ont  concilié 
les  amitiés  les  plus  fidèles,  les  plus  inaltérables  dévouements  des  tri- 
bus indigènes.  Le  gouvernement  canadien  les  employait  dans  toutes 
les  circonstances  difficiles  : ici  pour  ménager  l’alliance  d’une  nation 
indienne,  là  pour  en  maintenir  une  autre  dans  une  neutralité  néces- 
saire ; ailleurs,  pour  apaiser  des  querelles,  terminer  des  différends 
ou  pour  assurer  l’exécution  d’un  traité.  Quand  la  paix  se  négociait 
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avec  les  saiivag:cs,  c’étaient  les  missionnaires  qui  portaient  la  parole 
au  nom  du  gouverneur.  Ainsi  dans  la  grande  assemblée  de  1701  à 
Québec,  les  Abénaquis  furent  harangués  par  le  P.  Bigot^  les  Hurons 
par  le  1‘.  Garnier,  les  Iroquois  par  le  P.  Broyas,  les  Outaouaiset  les 
Algon(iuins  par  le  P.  Angelran.  Il  y avait  à cela  deux  raisons  : la 
première,  c’était  que  les  missionnaires  parlaient  presque  seuls  toutes 
les  langues  indiennes;  la  seconde,  qu’ils  avaient  par  leur  caractère  et 
par  leurs  services  la  plus  grande  autorité  parmi  les  tribus.  Quand  la 
paix  était  faite,  on  donnait  aux  indigènes,  devenus  nos  alliés,  un 
missionnaire.  11  n’y  avait  pas  de  garantie  plus  sûre  et  mieux  acceptée 
des  deux  côtés. 

Pendant  la  guerre  meme,  le  gouvernement  colonial  ne  cessait  ja- 
mais complètement  d’cniretenir  des  relations  avec  quelques  nations 
par  le  moyen  des  missionnaires.  Kn  1684,  le  marquis  de  Denonville 
envoya  le  P.  Lambcrville  chez  les  Onnontaguès,  afin  de  les  invitera 
se  rendre  à Catarocoui,  où  devait  se  tenir  une  conférence  pour  Par- 
rangement  de  différends  survenus  entre  les  cinq  cantons  iroquois. 
Sur  la  parole  du  prêtre,  les  sauvages  n’hésitèrent  pas  à se  rendre  au 
Canada,  mais  à peine  eurent-ils  atteint  le  territoire  de  la  colonie 
qu’ils  furent  saisis,  garrottés  et  transportés  prisonniers  en  France  pour 
servir  sur  les  galères.  C’était  une  trahison!  Les  Onnontaguès  pou- 
vaient en  tirer  une  vengeance  éclatante;  car  le  P.  Lamberville  était 
resté  au  milieu  d’eux.  Les  anciens  le  firent  appeler  : « On  ne  saurait 
disconvenir,  lui  dirent-ils,  que  nous  soyons  autorisés  à te  traiter  en 
ennemi  ; mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  y résoudre.  Nous  te  con- 
naissons trop  pour  n ôtre  pas  persuadés  que  ton  cœur  n’a  point  eu 
de  part  à la  trahison  qu’on  nous  a faite;  et  nous  ne  sommes  pas  assez 
injustes  pour  te  punir  d’un  crime  dont  nous  te  croyons  innocent, 
que  tu  détestes  sans  doute  autaiit  que  nous  et  dont  tu  es,  nous  en 
avons  la  conviction,  au  désespoir  d’avoir  été  l’instrument.  11  n est 
pourtant  pas  à propos  que  tu  restes  ici.  Tout  le  monde  ne  t’y  rendrait 
peut-être  pas  la  même  justice.  Quand  notre  jeunesse  aura  chanté  la 
guerre,  elle  ne  verra  plus  en  toi  qu’un  perfide  qui  a livré  nos  chefs 
à un  rude  et  indigne  esclavage  ; et  elle  n’écoutera  plus  que  sa  fureur, 
à laquelle  nous  ne  serions  plus  les  maîtres  de  te  soustraire.  » Après 
ce  discours  dont  il  faut  admirer  la  simplicité  et  la  noblesse,  les  On- 
nontaguès mirent  le  missionnaire  entre  les  mains  de  guides  sûrs 
auxquels  ils  enjoignirent  de  le  conduire  et  de  le  protéger,  même 
au  péril  de  leur  vie,  jusqu’au  premier  village  français.  Le  P.  Char- 
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levoix  fait  honneur  de  celte  grande  action  au  chef  Garatonkié. 

Un  autre  jésuite,  le  P.  Millet,  se  trouvait  alors  dans  les  cantons. 
Les  sauvages  permirent  à une  femme  de  l’adopter  et  de  le  préserver 
ainsi  du  supplice  du  feu. 

Cependant  la  guerre  éclata  avec  fureur.  Elle  ne  dura  pas  moins  de 
quatre  ans.  «Il  n’y  a que  Dieu,  écrivait  le  marquis  de  Denonville  à 
M.  de  Seignelay,  le  10  août  1088,  il  n’y  a que  Dieu  qui  ait  pu  ga- 
rantir, celle  année,  le  Canada.  Je  n’y  ai  aucun  mérite.  M.  de  Cail- 
1ères  vous  dira,  mieux  que  je  ne  puis  vous  l’écrire,  combien  le 
P.  Lamberville  a été  nécessaire,  avec  quelle  habileté  il  a détourné 
Porage  qui  nous  menaçait,  de  quelle  manière  il  gouverne  l’esprit  de 
ces  sauvages  qui  sont  plus  clairvoyants  qu’on  ne  peut  s’imaginer.  Si 
vous  ne  trouvez  moyen  de  faire  retourner  ces  Pères  dans  leur  an- 
cienne mission,  vous  devez  attendre  beaucoup  de  malheurs  pour 
cette  colonie;  car  je  dois  vous  dire  que  jusqu’ici,  c’est  leur  habileté 
qui  a soutenu  les  affaires  du  pays  par  le  nombre  d’amis  qu’ils  se  sont 
acquis  chez  tous  les  sauvages,  et  par  leur  savoir-faire  à gouverner 
l’esprit  de  ces  barbares  qui  ne  sont  sauvages  que  de  nom.  » L’aiuiée 
précédente,  deux  missionnaires,  le  P.  Angelran  et  le  P.  Gainier, 
avaient  rallié  à la  grande  expédition  du  marquis  de  Denonville  les 
deux  chefs  des  Hurons  et  des  Outaouais.  Par  là,  ils  avaient,  pour  ré- 
péter les  propres  expressions  de  la  lettre  à M.  de  Seignelay,  détourné 
le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à la  colonie.  Ce  furent,  dans 
l’Acadie,  les  deux  PP.  Bigot  qui  conservèrent  à la  France  l’alliance 
des  Abénaquis. 

Ce  respect  des  sauvages  pour  les  ministres  de  l’Évangile,  cette 
confiance,  cette  soumission,  pourrions-nous  dire,  constituaient  une 
des  principales  forces  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-France.  Par 
quel  zèle,  par  quel  dévouement,  par  qu^s  travaux,  par  quels  sacrifices 
ils  avaient  été  acquis  ! La  vie  du  missionnaire  était  une  vie  vraiment 
apostolique.  11  n'y  avait  pas  dans  les  tribus  un  seul  prêtre  qui  n’eût  pu 
se  rendre  à lui-même  le  témoignage  que  le  grand  Apôtre  s’est  rendu 
dans  la  seconde  Épître  aux  Corinthiens  : «J’ai  fait  un  grand  nombre 
de  voyages  et  j’ai  couru  divers  périls  : périls  sur  les  rivières,  périls 
de  la  part  des  païens,  périls  dans  les  déserts,  périls  sur  la  mer,  périls 
parmi  les  faux-frères.  J’ai  souffert  toutes  sortes  de  peines  et  de  fati- 
gues, les  veilles  fréquentes,  la  faim,  la  soif,  le  froid,  la  nudité.  » 

Plusieurs  ont  donné  avec  un  admirable  courage  leur  vie  pour  leur 
troupeau.  Dans  l’année  1648,  les  Iroquois  se  jetèrent  sur  les  Hurons 
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qu’ils  trouvèrent  sans  défense  ; car  pendant  qu’ils  faisaient  leurs  pré- 
paratifs de  guerre,  ils  les  avaient  amusés  par  des  négociations.  La 
bourgade  de  Saint- Joseph  fut  surprise  par  un  parti  d’Agniers.  Le 
P.  Antoine  Daniel,  qui  desservait  cette  mission  depuis  quatorze  ans, 
était  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  quand  les  premiers  bruits  de 
l’attaque  parvinrent  jusqu’à  lui.  Sans  prendre  le  temps  de  quitter  son 
aube,  il  s’élança  aussitôt  hors  de  l’église,  courut  de  cabane  en  ca- 
bane, recueillant  les  malades,  les  vieillards,  les  enfants  et  ceux  qui 
n’avaient  pas  encore  reçu  le  baptême.  H les  réunit  au  pied  de  l’autel 
et  leur  adressa  une  allocution  pour  les  préparer  au  sacrement  que, 
dans  la  nécessité  des  circonstances,  il  se  disposait  à leur  administrer. 
Puis,  trempant  un  linge  dans  Teau  bénite,  il  les  baptisa  par  asper- 
sion. Ce  devoir  accompli  : « Sauvez-vous,  mes  frères,  leur  dit-il,  et 
laissez-moi  seul  dans  la  mêlée.  » 

Alors  le  ministre  de  Dieu  marcha  intrépidement  au-devant  de  Len- 
nemi  qui  approchait  de  la  chapelle.  Interpellant  les  premiers  dont  il 
put  faire  entendre  sa  voix,  il  leur  reprocha  leur  trahison,  leur  parla 
de  la  vengeance  divine.  A son  aspect  les  sauvages  s’arrêtèrent  un  mo- 
ment comme  épouvantés  ; mais  bientôt,  ranimés  par  les  cris  de  la 
foule  qui  grossissait  sans  cesse,  ils  le  couvrirent  de  flèches;  et  voyant 
qu’il  restait  debout  malgré  ses  blessures,  une  troupe  armée  de  fusils 
fit  sur  lui  une  décharge  qui  le  renversa  mort.  Son  corps  fut  ensuite 
porté  dans  la  chapelle  où  ses  meurtriers  mirent  le  feu.  «Ainsi,  dit  la 
relation  des  jésuites,  le  P.  Daniel  fut,  comme  une  victime  de  bonne 
odeur,  consumé  au  pied  de  l’autel  avec  l’autel  même.  » 

Une  autre  bourgade,  celle  de  Saint-Ignace,  fut  également  assaillie 
dans  le  même  temps  par  les  Iroquois.  Les  Pères  Lallemant  et  Brébeuf 
confessaient  et  baptisaient  pendant  le  combat.  Quelques  instances  que 
fissent  auprès  d’eux  des  sauvages  chrétiens  et  même  des  païens,  ils 
refusèrent  d’abandonner  leur  troupeau.  Pendant  que  le  devoir  de  leur 
saint  ministère  les  retenait  ainsi  au  milic'j:  des  périls,  le  village  fut 
emporté.  Des  Durons  renégats,  qui  s’étaient  joints  aux  Iroquois,  se 
jetèrent  sur  eux  et  les  chargèrent  de  coups.  Les  pieux  missionnaires 
pourtant  n’étaient  pas  morts.  On  les  releva  pour  les  traîner  devant  le 
conseil  des  chefs,  qui  ordonna  de  les  faire  périr  dans  les  tourments.  On 
les  attacha  donc  à des  poteaux.  « Chacun  alors,  dit  la  relation,  eut  le 
pouvoir  de  leur  faire  le  pis  qu’il  pourrait  : on  commença  par  le  plus 
ancien  (le  Père  Brébeuf)  à qui  les  renégats  portaient  une  haine  mor- 
telle. Les  uns  leur  coupent  les  pieds  et  les  mains  ; les  autres  leur  en- 
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lèvent  les  chairs  des  bras,  des  jambes,  des  cuisses  quhls  font  bouillir 
en  parue  et  en  partie  rôtir  pour  les  manger  en  leur  présence.  Eux 
encore  vivants^  ils  buvaient  leur  sang.  Après  cette  brutale  cruauté, 
ils  enfonçaient  des  tisons  ardents  dans  leurs  plaies.  Ils  firent  rougir 
les  fers  de  leurs  haches  et  en  firent  des  colliers,  quhls  leur  pendaient 
au  coi  et  sous  les  aisselles;  ensuite,  en  dérision  de  notre  sainte  foi,  ces 
barbares  leur  versèrent  de  beau  bouillante  sur  la  tête,  leur  disant  : 
0 Nous  vous  obligeons  beaucoup,  car  nous  vous  baptisons;  et  nous 
serons  cause  que  vous  serez  bienheureux  dans  le  ciel.  » Enfin  ils  leur 
enlevèrent  la  chevelure,  qui  est  un  genre  de  supplice  qu’ils  font  or- 
dinairement souffrir  à leurs  captifs-  Jusque  là  les  tourments  furent 
communs  à ces  deux  saints;  mais  on  déchargea  de  plus  sur  la  tête 
du  P.  Laliemant  un  coup  de  hache  qui  lui  ouvrit  le  crâne,  en  sorte 
qu’on  lui  voyait  la  substance  du  cerveau.  Cependant  il  avait  les  yeux 
élevés  au  ciel,  souffrant  tous  ces  outrages  sans  faire  aucune  plainte  et 
sans  dire  mot.  Il  n’en  était  pas  de  m.ême  du  P.  Brébeuf  : il  prêchait 
continuellement  les  grandeurs  de  Dieu,  ce  qui  faisait  tant  de  dépit  à 
ses  bourreaux,  qu’ils  lui  enlevèrent  de  rage  toute  la  bouche  et  lui 
percèrent  la  langue.  Le  Père  Laliemant  fut  quinze  heures  en  ces 
si*)plîces;  le  Père  Brébeuf  n’y  en  fut  que  trois;  et  ainsi  il  devança 
son  compagnon  dans  la  gloire,  comme  il  l’avait  devancé  dans  les  tra- 
vaux de  la  mission.  )3 

Sans  parler  des  bénédieiions  de  Dieu  que  de  telles  morts  devaient 
faire  descendre  sur  les  travaux  des  missionnaires  et  qui  restent  pour 
nous  l’explication  la  plus  satisfaisante  de  leurs  succès,  il  est  aisé  de 
comprendre  quels  sentiments  de  respect,  de  confiance  et  d’affection 
des  dévouements  aussi  héroïques  inspiraient  aux  indigènes.  Si  les  jé- 
suites ne  périrent  pas  tons  dans  ces  massacres  des  années  i6i8  et 
1649,  tous  firent  saintement  leur  devoir.  Le  P.  Jogues  s’attacha  aux 
vaincus  avec  une  charité  plus  ardente  ; et  il  suivit  les  Hurons  prison- 
niers chez  les  Iroquois.  Après  la  guerre,  d’autres  missionnaires,  parmi 
lesquels  il  est  juste  de  nommer  le  P.  Ragueneau,  s’appliquèrent  à 
recueillir  les  restes  de  la  nation  huronne  ; iis  les  aidèrent  à fonder  un 
établissement  dans  la  petite  île  de  Saint- Joseph.  Malgré  tou»  leurs 
soins,  la  famine  décima  bientôt  cette  malheureuse  population  qui  ne 
se  composait  plus  guère  que  des  femmes  et  de  quelques  vieillards.  La 
chasse  était  épuisée,  et  la  pêche  ne  produisait  rien,  « L on  déterrait 
les  morts,  dit  M.  Garneau,  pour  se  nourrir  de  leurs  chairs  corrom- 
pues. Les  mères  mangeaient  leurs  propres  enfants,  expirés  sur  leur 
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sein  faille  de  nourri Ui re. ...  Les  suites  ordinaires  de  ce  fléau  ne  se 
firent  pas  attendre.  Les  maladies  contagieuses  éclatèrent  et  empor- 
tèrent une  partie  de  ceux  que  la  faim  avait  épargnés.  » Les  mission- 
naires voulurent  partager  toutes  ces  douleurs.  Ils  demeurèrent  intré- 
pidement dans  file  de  Saint-Joseph,  prodiguant  autour  d’eux  les 
secours,  les  conseils,  les  consolations;  et  quand  à la  fin  il  fallut  se 
décider  à chercher  un  autre  asile,  ils  ramenèrent  les  sauvages  à Qué- 
bec, où  le  gouverneur  les  accueillit  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance. 

Faut-il  s’étonner  après  cela  de  l’ascendant  qu’ils  avaient  acquis  sur 
les  tribus?  Au  Canada  les  Hurons,  dans  l’Acadie  les  Abénaquis,  les 
Illinois  dans  la  vallée  du  Mississipi  ont  été  contre  tous  nos  ennemis 
nos  fidèles  alliés.  G"est  aux  missionnaires  que  nous  l’avons  dû.  En 
1700,  dans  la  prévision  de  la  guerre  qui  allait  éclater  entre  l’Angle- 
terre et  la  France  au  sujet  de  la  succession  d’Espagne,  le  gouverneur 
de  Loslon  sollicita  des  Abénaquis  non  pas  une  alliance,  une  entente, 
un  accord,  mais  la  neutralité.  Il  ne  put  l’obtenir,  a Grand  capitaine, 
lui  répondit  le  chef  de  la  nation,  tu  nous  dis  de  ne  pas  nous  joindre 
au  Français,  supposé  que  tu  lui  déclares  la  guerre.  Sache  que  le 
Français  est  mon  frère.  Nous  avons  une  meme  prière,  lui  et  moi,*  et 
nous  sommes  dans  une  meme  cabane  à deux  feux.  Il  a un  feu  et  moi 
l’autre.  Si  je  te  vois  entrer  dans  la  cabane  du  côté  du  feu  où  est  assis 
mon  frère  le  Français,  je  t’observe  de  dessus  ma  natte  où  je  suis  assis 
à l’autre  feu.  Si,  en  LoFservant,  je  m’aperçois  que  tu  portes  une 
hache,  j’aurai  la  pensée  : Que  prétend  faire  FAnglais  de  cette  hache? 
Je  me  lève  pour  lors  sur  ma  natte  pour  considérer  ce  qu’il  fait.  S’il 
lève  la  hache  pour  frapper  mon  frère  le  Français,  je  prends  la 
mienne,  et  je  cours  à l’Anglais  pour  le  frapper.  Est-ce  que  je  pourrais 
voir  frapper  mon  frère  dans  ma  cabane  et  demeurer  tranquille  sur  ma 
natte?  Non,  non..  J’aime  trop  mon  frère  pour  ne  pas  le  défendre. 
Ainsi  je  te  dis  : Grand  capitaine,  ne  fais  rien  à mon  frère,  et  je  ne  te 
ferai  rien.  Demeure  tranquille  sur  la  natte,  et  je  demeurerai  en  repos 
sur  la  mienne.  » 

Et  ce  ne  furent  point  là  de  vaines  paroles.  Avant  même  que  les  hos- 
tilités iFéclatassent,  les  Abénaquis  prirent  une  attitude  qui  ne  laissa 
pas  de  doute  sur  leur  résolution  de  rester  attachés  à la  fortune  de  la 
France.  Leur  premier  soin  fut  de  rompre  les  négociations  engagées 
entre  le  colonel  Schuyler,  gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  et  les 
Iroquois  chrétiens  du  Sault-de-Sainte-Marie  et  de  la  Montagne.  Une 
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de  leurs  bandes,  dirigée  par  M.  de  Beaubassin  et  aidée  seulement  de 
quelques  Français,  ravagea,  en  1703,  le  territoire  de  Boston,  prit 
d’assaut  DeerPield  et  Haverhill  et  répandit  si  bien  partout  la  terreur 
que  les  autorités  anglaises  se  virent  obligées  de  recourir  à M.  de 
Vaudreuil,  qui  avait  alors  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-France. 
Quelles  que  fussent  les  chances  de  la  guerre,  les  Abénaquis  ne’cessè- 
rent  pas  un  seul  jour  de  combaUre  avec  nous  et  pour  nous. 

Cependant  l’Acadie  fut  cédée  à l’Angleterre  parle  traité  d’Utrecht. 
Le  gouverneur  de  Boston  crut  le  moment  favorable  pour  tenter  la  fi- 
délité de  ces  pauvres  sauvages.  11  avait  appris  que  l’église  de  Narant- 
souack,  détruite  pendant  la  guerre,  n’avait  pu  être  rebâtie.  Il  offrit 
aux  chefs  de  la  bourgade,  non-seulement  de  leur  donner  des  ouvriers, 
mais  encore  de  faire  les  frais  de  la  construction,  sous  la  seule  condi- 
tion que  la  nouvelle  chapelle  serait  desservie  par  un  missionnaire 
protestant.  La  réponse  des  Abénaquis  explique  très-bien  le  caractère 
de  l’alliance  qu’ils  avaient  contractée  avec  la  nation  française;  elle  est 
de  plus  un  sujet  de  grande  édification.  C’est  pourquoi  nous  la  repro- 
duisons en  entier  : 

«Ta  parole  m’étonne  ; et  je  t’admire  dans  la  proposition  que  tu 
me  fais.  Quand  tu  es  venu  ici,  tu  m’as  vu  longtemps  avant  le  gouver- 
neur français.  Ni  ceux  qui  t’ont  précédé,  ni  tes  ministres  ne  m’ont  ja- 
mais parlé  ni  de  la  prière,  ni  du  grand  génie.  Ils  ont  vu  mes  pellete- 
teries,  mes  peaux  de  castor  et  d’orignal  ; et  c’est  à quoi  uniquement 
ils  ont  pensé.  C’est  ce  qu’ils  ont  recherché  avec  empressement.  Je  ne 
pouvais  pas  leur  en  fournir  assez  ; et  quand  je  leur  en  apportais  beau- 
coup, j’étais  leur  grand  ami  ; et  voilà  tout.  Au  contraire,  mon  canot 
s’étant  un  jour  égaré,  je  perdis  ma  roule;  et  j’errai  longtemps  à l’aven- 
ture, jusqu’à  ce  qu’enfin  j’abordai  près  de  Québec  dans  un  grand  vil- 
lage d’Algonquins  que  les  Robes  noires  enseignaient.  A peine  fus-je 
arrivé  qu’une  Robe  noire  vint  me  voir.  J’étais  chargé  de  pelleteries. 
La  Robe  noire  française  ne  daigna  pas  seulement  les  regarder.  Il  me 
parla  d’abord  du  grand  génie,  du  paradis,  de  l’enfer  et  de  la  prière 
qui  est  la  seule  voie  pour  arriver  au  ciel.  Je  1 écoutai  avec  plaisir;  et  je 
goûtai  si  fort  ses  entretiens  que  je  restai  longtemps  dans  ce  village  pour 
l’entendre.  Enfin  la  prière  me  plut  et  je  l’engageai  à m’instruire  ; je 
demandai  le  baptême,  et  je  le  reçus.  Ensuite  je  retourne  au  pays  et  je 
raconte  ce  qui  m’est  arrivé.  On  porte  envie  à mon  bonheur  ; on  veut 
y participer.  On  part  pour  aller  trouver  la  Robe  noire  et  lui  deman- 
der le  baptême.  C’est  ainsi  que  le  Français  en  a usé  envers  moi.  Si, 
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dès  que  tu  m’as  vu,  tu  m’avais  parlé  de  la  prière,  j’aurais  eu  le  mal- 
heur de  prier  comme  toi  ; car  je  n’étais  pas  capable  de  démêler  si  ta 
prière  était  bonne.  Ainsi  je  te  dis  que  je  tiens  la  prière  du  Français  ; 
je  l’agrée  et  je  la  conserverai  jusqu’à  ce  que  la  terre  brûle  et  finisse. 
Garde  donc  tes  ouvriers,  ton  argent  et  ton  ministre.  Je  ne  t’en  parle 
plus.  Je  dirai  au  gouverneur  français  , mon  père , de  m’en  en- 
voyer. » 

On  sait  maintenant  comment  entendre  cette  phrase  de  M.  Garneau: 
« La  politique  française  avait  élevé  en  quelques  jours  des  barrières,  en 
Amérique,  qu’il  fallut  un  demi-siècle  à l’Angleterre  pour  renverser.  » 
Il  s’agit  du  traité  de  Montréal,  conclu  le  18  septembre  1700  et  con- 
firmé le  4 août  1701,  dans  une  assemblée  générale  des  députés  de 
toutes  les  tribus  indiennes.  Or,  nous  avons  déjà  dit  le  rôle  important 
que  jouèrent,  dans  cette  assemblée,  les  missionnaires.  La  politique 
française  restait  fidèle  à la  pensée  qui,  dès  le  commencement,  avait 
dominé  tous  les  efforts  de  la  colonisation  ; elle  se  fondait  sur  la  propa- 
gation du  catholicisme  parmi  les  sauvages.  Les  missionnaires  en 
étaient  donc  les  plus  naturels  et  les  plus  utiles  instruments.  C’est  par 
eux  surtout  que  furent  élevées  ces  barrières  qui  résistèrent  pendant 
un  demi-siècle  aux  attaques  du  gouvernement  et  des  colonies  britan- 
niques. La  Nouvelle-York  le  savait  bien,  quand  elle  décréta  par  une 
loi  spéciale  que  les  prêtres  catholiques  qui  entreraient  volontaire- 
ment dans  le  territoire  indien,  seraient  punis  de  mort.  Elles  le  savaient 
aussi,  ces  autorités  anglaises  qui,  en  1721,  mirent  à prix  la  tête  du 
P.  Rasle,  à cause  de  l’influence  qu’elles  lui  connaissaient  sur  les 
Abénaquis,  et  qui,  en  1724,  réussirent  à le  faire  assassiner. 

La  politique  catholique  de  la  France  fut  suivie  dans  la  Louisiane 
comme  au  Canada;  et  elle  y eut  le  même  succès.  Les  tribus  qui  re- 
fusèrent d’entrer  dans  la  conjuration  des  Natchez,  en  1729,  les  Mit- 
ebigamias,  les  Kaskakias,  etc.,  appartenaient  à la  nation  illinoise;  et 
elles  étaient  chrétiennes.  Lorsque  le  gouverneur,  M.  Perrier  s’a- 
vança jusqu’à  la  Mobile  pour  s’aboucher  avec  elles  et  les  autres  petites 
nations,  Chikagou,  se  présentant  au  nom  des  Mitchigamias,  étendit 
dans  la  salle  de  l’assemblée  un  tapis  de  peau  de  biche,  brodé  de  porc- 
épic,  sur  lequel  il  mit  deux  calumets  avec  divers  agréments  sauva- 
ges : <?  Voilà,  dit-il  en  montrant  les  calumets,  deux  paroles  que  nous 
t’apportons,  l’une  de  religion  et  l’autre  de  paix  oij^de  guerre,  selon 
que  tu  l’ordonneras.  Nous  écoutons  avec  respect  les  commandants, 
parce  qu'ils  nous  portent  la  parole  du  roi,  notre  père;  et  plus  encore 
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les  Robes  noires^  parce  qu’ils  noos  portent  la  parole  de  Dieu  meme 
qui  est  le  roi  des  rois.  Nous  sommes  venus  de  bien  loin  pleurer  avec 
toi  la  mort  des  Français  et  t’offrir  nos  guerriers  pour  frapper  sur  les 
nations  ennemies  que  tu  voudras  nous  marquer  ; tu  n’as  qu’à  par- 
ler. Quand  je  passai  en  France  , le  roi  me  promit  sa  protection  pour 
la  prière  et  me  recommanda  de  ne  la  quitter  jamais  ; je  m’en  souvien- 
drai toujours.  Accorde-nous  aussi  ta  protection  pour  nous  et  pour 
nos  Robes  noires.  » 

Mamantoueosa  parla  pour  les  Kaskakias  et  déclara  que  ses  senti- 
ments pour  la  guerre  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  Ghikagou.  «Tout 
ce  que  je  te  demande,  ajouta-t-il,  c’est  ton  cœur  et  ta  protection.  J’en 
suis  plus  jaloux  que  de  toutes  les  marchandises  du  monde  ; et  quand 
je  te  les  demande,  c’est  uniquement  pour  la  prière.  » On  sait  avec 
quelle  fidélité  ces  tribus  nous  aidèrent  à tirer  une  vengeance  écla- 
tante de  la  trahison  des  Natchez. 

Nous  n’avons  pas  hésité  à multiplier  les  preuves  de  cet  attachement 
à la  cause  française  que  les'  sauvages  avaient  poisé  dans  la  profession 
du  catholicisme,  parce  que  c est  là  un  côté  important  de  l’histoire 
du  Canada.  Les  véritables  barrières  qui  séparaient  la  France  del’ An- 
gleterre en  Amérique,  étaient  les  tribus  indiennes.  Tant  qu’elles  sont 
restées  débout,  le  Canada  a résisté  victorieusement  à toutes  les  agres- 
sions; mais  quand’  elles  ont  été  affaiblies  sur  un  point,  abaissées  sur 
un  autre,’  quand  les  colonies  anglaises  ont  pu  faire,  pour  ainsi  parler, 
des  trouées  dans  cette  longue  ligne  de  défense,  il  ne  lui  a plus  été  pos- 
sible que  d’illustrer  sa  défaite  par  l’éclat  de  son  courage.  îl 'devait 
être  vaincu;  et  il  l’a  été.  L’histoire  a dit  avec  quelle  énergie  il  a 
combattu,  avec  quelle  gloire  il  a succombé. 

Parmi  les  causes  de  l’affaiblissement  d’abord  et  puis  de  la  destruc- 
tion des  tribus  indiennes,  la  plus  active  et  la  plus  puissante  fut  sans 
contredit  la  traite  de  l’eau-de-vie.  Un  seul  exemple  suffira  pour  en 
juger.  En  peu  d’années,  les  Algonquins  tombèrent  de  2,000  âmes  à 
200  ; c’cst-à-dire  qu’ils  perdirent  les  neuf  dixièmes  de  leur  popula- 
tion. Les  missionnaires  épuisèrent  tous  les  moyens  de  conseil,  d'exhor- 
tation|,  de  contrainte  même  pour  empêcher,  pour  restreindre  au 
moins  un  commerce  qui  avait  des  résultats  aussi  détestables.  Le  clergé 
de  la  colonie  les  seconda  avec  vigueur  II  en  vint  jusqu’à  fulminer 
une  sentence  d’exco^pmunication  contre  tous  ceux  qui  transgressaient 
ses  défenses. 

n y eut  à cette  occasion  de  longues  luttes  entre  le  pouvoir  spirituel 
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et  le  gouvernement  temporel  de  la  colonie.  M.  Garneau  prend  parti 
pour  ce  dernier.  S’il  ne  donne  pas  au  clergé  tous  les  torts  en  la  forme, 
il  l’accuse  au  fond  d’avoir  été  mû  par  un  désir  ardent  de  domûnation. 
Selon  lui,  la  traite  de  l’eau-de-vie  était  nécessaire  au  commerce  des 
pelleteries.  Les  Anglais  la  faisaiejit  avec  une  avidité  sans  frein.  Il  ne 
fallait  donc  pas  seulement  la  tolérer  au  Canada  ; il  fallait  la  ré- 
pandre et  l’autoriser,  sous  la  condition  toutefois  de  quelques  disposi- 
tions réglementaires. 

Soit,  il  y avait  un  intérêt  de  trafic,  intérêt  considérable  surtout  à 
l’origine,  alors  que  le  Canada  était  exploité  par  des  compagnies.  Les 
autorités  coloniales  voulaient  le  servir;  elles  y étaient  obligées  par 
leurs  titres  et  par  leurs  fonctions  : soit  encore.  Nous  ajoutons  qu’elles 
pouvaient  y être  excitées  aussi  par  la  considération  de  leurs  profits 
personnels;  car  c’était  l’usage  que  tous  les  employés  du  gouverne- 
ment fussent  engagés  dans  les  affaires  de  la  traite.  Nous  avons  vu 
qu’en  Acadie  la  marquise  de  Guerclieville  y avait  intéressé  mêjme  les 
Jésuiles.  Si  les  missionnaires  continuaient  d’avoir  leur  part  dans  les 
bénéfices,  on  devra  convenir  qu’ils  étaient  tout  à fait  de  bonne  foi 
dans  une  opinion  dont  le  triomphe  aurait  causé  infailliblement  de 
grands  préjudices  à leurs  établissements;  et  il  faudra  admettre  qufils 
avaient  pour  s’y  tenir  des  raisons  très-avouables  et  très-pertinentes. 

Une  première  raison  se  tirait  de  la  religion.  On  ne  convertissait 
pas  les  sauvages  avec  de  l’eau-de  vie  ; on  les  jetait  dans  dés  habitudes 
d’ivrognerie  et  de  désordre;  on  les  poussait  au  libertinage  et  au 
meurtre;  on  affaiblissait  leur  esprit  et  leur  corps;  on  les  abrutissait, 
et  on  les  faisait  mourir.  Donc  à la  raison  de  religion  se  joignait  une 
raison  d’humanité.  C’était  bien  assez  pour  des  missionnaires  qui 
d’ailleurs  ne  pouvaient  pas  ignorer  qu’on  allait  ainsi  directement 
contre  le  but  assigné  par  le  gouvernement  du  roi  aux  efforts  de  la 
colonisation.  On  pervertissait,  on  dépravait  les  malheureuses  tribus 
auxquelles  ils  étaient  chargés  d’enseigner,  avec  les  préceptes  de  la 
foi,  la  morale  de  l’Evangile  ! On  éteignait  lentement  la  vie  de  la  na- 
ture chez  des  hommes  qu’ils  s’efforcaient  de  faire  naître  à la  vie  de 
la  grâce  ! Il  ne  leur  était  pas  permis  de  le  souffrir  silencieusement 
sans  tromper  la  confiance  de  ceux  qui  les  avaient  envoyés  et  qui  les 
soutenaient,  sans  trahir  les  promesses  et  les  espérances  de  la  coloni- 
sation, sans  manquer  à tous  les  devoirs  de  leur  saint  ministère. 

Ces  raisons  sont-elles  d’un  ordre  trop  élevé?  faut-il  nous  renfermer 
dans  la  question  d’intérêt  que  M,  Garneau  a posée  ? nous  le  voulons. 
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Le  grand  et  permanent  intérêt  de  la  colonie,  c’était  la  culture  de  la 
terre.  Eh  bien  ! les  marchands  de  pelleteries  ne  le  négligeaient  pas 
seulement;  iis  le  contrariaient’,;  ils  lui  refusaient  opiniâtrémenl  toute 
satisfaction.  Ghamplain  fut  à la  veille  d’être  dépossédé  de  la  Nouvelle- 
France  par  la  première  association  qu’il  avait  pourtant  formée  lui- 
même,  parce  qu’il  avait  annoncé  l’intention  de  donner  la  préférence 
aux  colons  sur  les  coureurs  de  bois.  La  compagnie  prétendait  lui 
substituer  Ponigravé  qui  ne  s’était  jamais  occupé  que  de  la  traite.  Il 
fallut  un  arrêt  du  conseil  du  roi  pour  le  maintenir  dans  ses  droits- 

M.  Gameau  d'ailleurs  accuse,  en  plusieurs  endroits  de  son  livre, 
cette  opposition  des  traitants  à tout  effort  sérieux  de  colonisation. 
Ainsi  il  dit,  page  147  du  premier  volume  : « Toutes  les  compagnies 
se  ressemblaient  en  un  point;  c’est-à-dire  qu’elles  ne  faisaient  rien 
ou  presque  rien  pour  le  Canada.  Elles  n’avaient  pas  fait  défricher  un 
seul  arpent  de  terre  ; et  il  est  constant  qu’elles  regardèrent  en  Canada 
comme  en  Acadie  l’établissement  du  pays  comme  destructif  de  la 
traite,  d II  insiste  en  ces  termes,  page  305  : a Les  traitants,  fidèles  au 
système  qu’ils  ont  suivi  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  entraver  les  établissements  et  décou- 
rager les  colons.  » 

En  s’opposant  au  commerce  de  l’eau-de-vie  qui  ne  profitait  qu’aux 
traitants,  en  le  réprouvant  d’une  manière  absolue  comme  en  s’effor- 
çant de  le  resserrer  dans  de  justes  limites,  les  missionnaires  ne  des- 
servaient pas  le  grand  intérêt  colonial.  Il  est  plus  vrai  de  dire  au  con- 
traire qu’ils  le  favorisaient  ; et  cela  en  deux  façons.  D’abord  ils 
détournaient  de  la  traite  des  pelleteries  des  hommes  actifs,  intelligents 
qui  pouvaient  s’employer  avec  une  très-grande  utilité  à la  culture  de 
la  terre;  ils  augmentaient  par  conséquent  le  nombre  des  véritables 
colons.  Ils  veillaient  avec  efficacité  à la  conservation  du  bon  ordre  et 
des  bonnes  mœurs  dont  les  coureurs  de  bois  ne  donnaient  jamais 
l’exemple.  En  un  mot  ils  secondaient  le  sage  développement  de  la  co- 
lonie. Puis  ils  travaillaient  avec  plus  de  fruit  à la  conversion  des  sau- 
vages ; ils  les  conduisaient  plus  sûrement  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
tion chrétienne  ; ils  les  préservaient  de  la  destruction  à laquelle  l’abus 
de  l’eau-de-vie  les  condamnait  fatalement.  Or  nous  savons  quelle 
force-  et  quelle  sécurité  apportait  à la  colonie  l’alliance  des  tribus 
indigènes 

Il  est  important  de  remarquer  que  la  première  nation  indienne  qui 
ait  essayé  de  se  constituer  à l’imitation  des  Etats  européens,  a donné 
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pleinement  raison  aux  missionnaires.  Les  Gherokis  ont  une  loi  qui 
prohibe  sous  les  peines  les  plus  sévères  dans  toute  l’élendue  de  leur 
territoire  le  commerce  de  l’ean-de-vie.  - 

Les  missionnaires,  on  le  voit,  avaient  de  très-bonnes  raisons  de  leur 
opinion  et  de  leur  conduite  : raisons  de  devoir,  raisons  d’utilité  dans 
le  présent,  raisons  de  prévoyance  pour  Lavenir.  Ils  obéissaient  à la 
loi  de  l’Evangile;  et  en  même  temps  ils  se  conformaient  à l’esprit  de 
la  fondation^  nous  dirions  volontiers  de  la  découverte  du  Canada  ; ils 
établissaient  sur  les  plus  solides  fondements  la  sûreté  et  la  prospérité 
de  la  colonie  ; ils  préparaient  l’avénement  d’une  nationalité  d’autant 
plus  forte,  qu’elle  serait  plus  profondément  imprégnée  de  la  foi  ca- 
tholique. 

Ces  raisons  ressortent  des  récits  de  M.  Carneau  ; elles  s’y  montrent 
aux  yeux  les  moins  exercés  et  les  moins  ouverts;  mais  elles  sont  mé- 
connues dans  les  jugements  de  l’auteur.  Pourquoi  cela?  C’est  que, 
Canadierf  et  catholique,  M.  Carneau  a les  préventions  et  les  préjugés 
des  Américains  protestants.  Il  flotte,  pour  ainsi  parler,  entre  deux 
directions  : l’une  qu’il  a reçue  de  sa  naissance  et  de  sa  religion  ; l’autre 
que  l’éducation  et  les  habitudes  de  la  vie  civile  lui  ont  donnée.  Il  n’a 
ni  des  doctrines  certaines  ni  des  opinions  entières.  L’examen  des  faits 
ne  demande  que  de  la  sincérité  ; il  les  voit  et  il  les  expose  bien  ; mais  il 
n’a  pas  assez  de  liberté  d’esprit  pour  en  découvrir  les  causes  avec  cer- 
titude, pour  en  saisir  les  rapports  avec  justesse.  Voilà  comment,  nar- 
rateur fidèle,  il  est  juge  prévenu  et  passionné. 

On  ne  comptait  au  Canada,  eu  166-i,  que  2,000  ou  2,500  âmes 
de  population  européenne,  dont  800  environ  à Québec.  Le  reste  était 
dispersé  le  long  du  fleuve  Saint-Laurent  depuis  Tadoussac  jusqu’à 
Montréal.  A la  même  époque,  il  y avait,  pour  l’éducation  des  gar- 
çons, un  collège  de  Jésuites,  un  séminaire  de  Sulpicienset  une  école 
chez  les  Récollets.  Les  filles  étaient  élevées  par  les  Ursulines  de 
de  La  Peltrie  et  par  les  sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame. 
M.  Carneau  le  dit  lui-même  en  fort  bons  termes  ; cependant  il  ajoute 
aussitôt  : « Alors  , les  clergés  , comme  les  gouvernements  sous  les- 
quels ils  .vivaient,  considéraient  l’instruction  populaire  comme  plus 
dangereuse  qu’utile.  » Quoi  ! ce  n’était  pas  assez  de.cinq  grands  éta- 
blissements d’éducation  pour  une  population  de  2,500  âmes!  pour 
une  population  éparpillée  en  quelque  façon  sur  l’étendue  du  vaste 
territoire,  qui  forme  aujourd’hui  les  trois  districts  de  Québec,  de  Trois- 
Rivières  et  de  Montréal  ! Nous  aurions,  nous,  loué  le  zèle  du  clergé  e 
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des  congrégations  religieuses  : M.  Garneau  accuse  leur  mauvais  vou- 
loir systémaHque. 

Voyons  : le  Canada  était  découvert  depuis  un  peu  plus  de  cent  ans. 
Divers  essais  de  colonisation  avaient  été  tentés';  mais  ils  avaient  mal 
réussi.  La  fondation  de  Québec  date  de  1608  ; mais  en  1629  cette  ville 
fut  prise  par  les  Anglais;  et  elle  resta  en  leur  pouvoir  jusqu’à  1632. 
Le  premier  collège,  celui  des  Jésuites  à Québec,  fut  établi  en  1635, 
c’est-à-dire  trois  ans  après  que  le  Canada  fut  redevenu  français.  Il 
était  difficile  de  montrer  plus  d’empressement  et  de  bonne  Volonté. 
Richelieu  gouvernait  alors  ; et  on  pouvait  compter  sans  doute  que 
l’œuvre  de  la  colonisation  serait  protégée  énergiquement;  ce  n’était 
pourtant  qu’une  espérance.  Or,  il  y avait  eu  jusque  là  tant  d’espé- 
rances trompées  : la  défiance  était  bien  permise.  Quelles  ressources 
offrait  d’ailleurs  la  colonie?  Elle  n’avait  rien  qu’elle  n’eût  reçu  de 
France,  excepté  la  terre  et  l’eau.  Le  collège  fut  le  premier  établisse- 
ment public  qu’on  y fonda;  et  il  fallut  que  le  père  de  Rohaut  en  fît 
tous  les  frais.  Les  hôpitaux  môme  de  Québec  et  de  Montréal  ne  vinrent 
qu’après,  encore  grâce  aux  libéralités  de  la  duchesse  d’Aiguillon  et 
de  M"™®  de  Bullion. 

Nous  aurions  trop  d’avantage  si  nous  recherchions  quelle  était 
en  1635  la  population  du  Canada.  Tenons-nous  au  chiffre  de  1664; 
acceptons  le  calcul  le  plus  élevé.  11  y avait  dans  toute  la  colonie  2,500 
âmes  : supposons  on  quart  d’enfants,  c’est  assurément  de  l’exagéra- 
tion. Les  colons  étaient  pour  la  plupart  des  émigrants;  quelques-uns 
au  moins  n’avaient  pas  de  famille.  Il  faudrait,  en  lous  cas,  retrancher 
du  nombre  des  enfants,  ceux  qui  n’avaient  pas  l’âge  d’aller  à l’école, 
et  ceux  qui  ne  Favaient  plus.  Ce  n’est  pas  tout  : la  population  était 
dispersée  sur  un  territoire  immense,  si  dispersée,  que  bien  souvent 
le  gouvernement  colonial  ne  pouvait  remplir  envers  tous  ses  de- 
voirs de  protection  et  qu’il  s’en  plaignait.  Après  Québec,  ville  de  800 
habitants  environ,  et  Montréal  qui  en  renfermait  à peine  200,  nous 
ne  trouvons  plus  que  de  très-petites  bourgades,  quelques  forts  et  des 
fermes  isolées  que  de  longues  distances  séparaient  les  uns  des  autres. 
Évidemment,  cette  partie  de  la  population  si  disséminée  ne  pouvait 
pas,  quel  que  fût  le  zèle  du  clergé,  fournir  beaucoup  de  sujets  aux 
écoles  ; elle  en  était  empêchée  par  des  obstacles  matériels  qu’il  y avait 
impossibilité  de  vaincre.  Nous  admettons  pourtant  625  enfants  tous 
capables  d’être  instruits.  Eh  bieni  les  Jésuites,  les  Récollets,  les  Sul- 
piciens,  les  Ursulines  et  les  filles  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame 
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avaient,  nousl^avons  déjà  dit,  cinq  établissements  d’éducation.  Allons, 
c’était  assez. 

c(  Mais,  reprend  M.  Garneau,  il  ne  fut  jamais  question  d’un  plan 
général  d’éducation  au  Canada.  » C’est  un  souvenir  des  républiques 
américaines.  Aux  États-Unis,  en  effet,  les  gouvernements  se  sont,  dès 
l’origine,  occupés  des  écoles  avec  une  grande  sollicitude;  ils  les  ont 
^établies,  chacun  chez  soi,  sur  un  plan  uniforme,  délibéré  par  la  lé- 
gislature; ils  les  ont  ricbemenl  dotées.  Toute  vilje  a été  contrainte 
d’avoir  au  moins  une  école  publique;  tout  père  a dû,  sous  des  peines 
sévères,  y envoyer  ses  enfants;  tout  propriétaire  de  fabrique  ou  d’u- 
sine, ses  ouvriers.  Cette  politique,  car  c’en  est  une,  s'est  conservée 
jusqu’à  nos  jours,  si  ce  n’est  que  le  système  de  la  liberté  d’enseigne- 
ment est  déjà  très-répandu.  Elle  se  comprend  sans  peine  : en  Amé- 
rique, les  états  sont  protestants,  c’est-à-dire  que  le  gouvernement  s’y 
sépare  profondément  de  la  religion.  Dans  le  protestantisme,  l’anglica- 
nisme excepté,  on  a un  culte  pour  soi;  il  n’y  en  a pas  pour  la  société 
qui  les  accepte  tous  avec  indillérence.  Les  gouvernements  américains 
se  sont  4;bargés  d’instruire  la  jeunesse,  parce  qu’ils  ont  voulu  et  dû 
vouloir  qu’elle  fût  élevée  dans  les  idées  et  les  habitudes  de  cette  sorte 
de  neutralité  qu’ils  ont  adoptée  entre  toutes  les  religions  et  qui  est  la 
base  de  leurs  institutions,  tant  fédérales  que  centrales.  Le  protestan- 
tisme d’ailleurs  n’a  ni  un  corps  de  doctrine  qu’il  garde,  ni  une  hié- 
rarchie de  prêtres,  qui  ait  reçu,  avec  l’autorité  et  le  caractère,  la  mis- 
sion de  le  garder.  C’est  un  pêle-mêle  de  sectes  qui  se  combattent,  et 
d’opinions  qui  se  contredisent.  Il  n’a  pas  non  plus  de  congrégations, 
de  communautés  religieuses,  qui  puissent  se  vouer  à renseignement; 
de  sorte  que  tout  lui  manque  pour  les  grands  et  difticiles  devoirs  de 
l’éducation;  et  la  jeunesse  serait  restée  dans  l’ignorance,  si  les  gou- 
vernements ne  s’étaient  pas  emparés  d’elle  pour  l’élever  et  pour 
l’instruire. 

Chez  les  nations  catholiques,  au  contraire,  la  religion  était  le  fonde- 
ment de  toute  la  société,  ou  mieux  encore,  elle  en  était  l’âme.  Elle 
l’inspirait,  la  dirigeait,  la  vivifiait.  Les  gouvernements  s’appuyaient 
sur  elle;  les  institutions,  les  lois,  les  mœurs  étaient  imprégnées  de 
son  esprit.  Cela  est  vrai  de  la  France  surtout,  dont  on  a pu  dire 
avec  un  sens  admirable  : qu’elle  a été  faite  par  des  évêques,  comme 
une  ruche  est  faite  par  des  abeilles.  Le  clergé  avait  sa  part  dans  l’in- 
struction du  peuple,  et  cette  part  était  celle  que  Jésus-Christ  a assignée 
lui-même  à ses  Apôtres,  quand  il  leur  a dit  : c<  Allez,  prêchez  et  en- 


368 


HISTOIRE  DU  CANADA. 


seignez  par  toute  la  terre.  » Parce  qu’on  pensait  que  la  jeunesse  devait 
être  instruite  dans  la  science  de  la  foi  en  même  temps  que  dans  les 
connaissances  humaines,  on  abandonnait  volontiers  le  soin  de  l’en- 
seignement public  aux  ministres  et  aux  serviteurs  de  Dieu.  N’était-ce 
pas  aussi  bien  l’Église  qui  partout  avait  donné  l’exemple  du  zèle  pour 
la  culture  des  intelligences?  Sa  puissante  organisation  et  sa  discipline 
vigoureuse  Pavaient  merveilleusement  servie  dans  cet  emploi  de  son 
autorité.  C’est  auprès  des  cathédrales  et  dans  les  couvents  que  se  sont 
formées  les  premières  et  les  plus  savantes  écoles. 

Et  il  en  a été  de  même  encore  au  Canada.  «L’éducation  des  jeunes 
garçons,  dit  M.  Carneau,  fut  abandonnée  entièrement  à la  direction 
du  clergé  qui  fut  le  seul  corps  enseignant,  à peu  d’exceptions  près, 
avec  les  religieux,  sous  la  domination  française.  » Et  ailleurs,  parlant 
de  l’éducaiion  des  tilles  : « La  Congrégation  de  Notre-Dame  possède 
aujourd’hui  de  vastes  écoles  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Ces 
écoles,  dans  lesquelles  on  enseigne  à lire  et  à écrire^  ont  fait  plus  de 
bien  dans  leur  humble  sphère  qu’on  n’aurait  pu  en  attendre  de  fon- 
dations beaucoup  plus  ambitieuses.  » 

Ainsi  se  continuent,  quatre-vingt-dix  ans  après  la  conquête  anglaise, 
les  bienfaits  des  fondations  catholiques  au  Canada.  Ainsi  se  conserve, 
sous  la  domination  de  Pétrangère  la  nationalité  que  la  France  a fondée. 
Les  Canadiens  doivent  au  clergé  de  garder  encore  aujourd’hui  ce  qui 
seul  les  distingue  des  étrangers  qui  les  enveloppent,  qui  les  pressent  qui 
voudraient  les  absorber  : leur  religion  et  leur  langue.  Il  y a donc  dans 
le  reproche  de  M.  Carneau  de  l’injustice  et  de  l’ingratitude.  Par  leurs 
prédications  et  leurs  travaux  apostoliques  au  sein  des  tribus  sauvages, 
les  missionnaires  ont  puissamment  contribué  pendant  un  siècle  et 
demi  à défendre  la  colonie  contre  les  attaques  du  dehors  ; par  leur  en- 
seignement, ils  ont  aujdedans  préservé  de  la  corruption  l’idiome  que 
les  colons  avaient  reçu  de  la  mère-patrie.  Quand  ils  n’auraient  que  ce 
dernier  litre,  ils  devraient  encore  être  comptés  parmi  les  fondateurs 
de  la  nationalité  canadienne  ; car  une  langue,  c"est  un  peuple.  Si 
quelque  jour  le  Canada  devient  indépendant  et  libre,  qu’il  se  sou- 
vienne des  missionnaires;  qu’il  demeure  fidèle  à la  foi  catholique.  Ce 
témoignage  de  sa  reconnaissance  sera,  nous  le  lui  prédisons,  la  meil- 
leure garantie  de  son  indépendance  et  de  sa  souveraineté. 

La  France  sans  doute  a commis  bien  des  fautes  dans  la  poursuite 
de  son  œuvre  de  colonisation.  Elle  n’a  pas  toujours  su  démêler  les 
intérêts  de  la  colonie  et  ses  intérêts  propres  de  ceux  des  compagnies 
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qu’elle  couvrait  de  son  nom  et  de  sa  puissance  ; embarrassée  dans 
de  grandes  guerres  en  Europe,  elle  a négligé  ses  devoirs  de  protec- 
tion envers  ses  enfants  du  continent  américain.  Ses  erreurs,  à ce 
double  point  de  vue,  ont  été  cruellement  expiées  ; mais  il  ne  faut  pas 
lui  faire  un  tort  d’avoir  donné  à son  action  sur  le  Nouveau-Monde  un 
caractère  exclusivement  catholique.  Les  magnifiques  conquêtes  dont 
la  religion  se  glorifie  en  Amérique  aujourd’hui,  procèdent  de  ses  mis- 
sions si  fructueuses  , — comme  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  la 
science  procèdent  des  découvertes  de  ses  missionnaires  et  de  ses  voya- 
geurs. Ce  sera  son  éternel  honneur  d’avoir  contribué  plus  qu’aucune 
autre  nation  à répandre  la  véritable  lumière  de  l'Évangile  dans  les 
deux  mondes. 


Moreau. 
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DUS  US  sKimciES  scmniiffis  et  peuosopuddis. 


On  a pu  lire  avec  satisfaction  dans  un  des  derniers  numéros 
du  Cor  respondant  \ que  la  Civiltà  cattolicaj  sur  les  observations 
qui  lui  ont  été  bûtes,  s’est  empressée  de  rassurer  touchant  ses 
doctrines  philosophiques  et  les  inductions  fâcheuses  qu’on  au- 
rait pu  tirer,  et  qu’on  avait  même  déjà  tirées  d’un  de  ses 
articles. 

Il  ne  suffit  pas  de  combattre  le  rationalisme , mais  il  faut 
prendre  garde  aussi  de  ne  pas  tomber  dans  un  excès  opposé.  S’il 
est  important  d’arrêter  les  écarts  orgueilleux  de  la  raison,  il  ne 
l’est  pas  moins  de  la  maintenir  dans  ses  droits  légitimes,  et  de 
lui  assurer  le  respect  qui  lui  est  dû.  Tout  ce  qui  est  excessif  est 
vicieux  : 

Altlus  egressus  cœlestia  tecta  cremahis, 

' Inferîus  terras  : medio  tutissinms  ihis. 

Qui  veut  trop  s’élever,  et  jusqu’à  des  mystères  impénétrables, 
sera  comme  foudroyé  par  l’éclat  de  la  majesté  divine  ; qui  s’a- 
baisse trop,  se  perdra  dans  les  tristes  incertitudes  du  scepti- 


^ 25  septembre. 
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cisme,  ou  s’abattra  misérablement  dans  les  fanges  du  matéria- 
lisme, Entre  ces  deux  écueils,  la  raison  et  la  foi  sont  nos 
guides. 

Les  savants  dédaignent  trop  de  consulter  les  Livres  saints  y — 
nous  voulons  dire  les  Livres  saints  donnés  par  FEglise,  et  expli- 
qués par  elle  seule,  — toutes  les  fois  surtout  que  Pinsutfisance 
de  la  lumière  naturelle,  ou  l’incertitude  et  l’imperfection  des 
observations  scientifiques,  les  contraignent  de  sortir  de  la 
théorie  pour  se  jeter  dans  les  systèmes  \ Malebranclie,  que  sa 
belle  imagination  y Jetait  souvent,  avouait  a qu’il  se  trouvait 
» court  à tous  moments,  lorsqu’il  prétendait  philosopher  sans  le 
» secours  de  la  foi.  C’est  elle,  disait-il,  qui  me  conduit  et  me 
» soutient  dans  mes  reclierclies  sur  les  vérités  qui  ont  quelque 
» rapport  ,à  Dieu,  comme  sont  celles  de  la  métaphysique  » 

Un  voyageur,  aussi  recommandable  par  ses  principes  reli- 
gieux que  par  sa  science  % écrivait  naguères  dans  un  beau 
commentaire  géographique  sur  V Exode  y « qu’il  est  impossible 
» d’entrer  dans  l’histoire  sainte,  et  de  visiter  les  lieux  témoins 
» de  ses  prodiges,  avec  le  compas  seulement  et  la  boussole  à la 
» main;  que  la  foi  devient  ici  nécessaire.  » Mais  ne  semblerait- 
il  pas  que  la  simple  vue  des  lieux,  que  la  seule  étude  des  con- 
trées indiquées  par  l’écrivain  sacré,  devraient  suffire  à l’éclair- 
cissement de  la  partie  géographique  ? Non  ; si  la  foi  ne  venait 
au  secours  du  voyageur  et  ne  l’éclairait  de  ses  lumières,  ses  re- 
cherches seraient  souvent  inutiles  et  « n’aboutiraient  qu’à  l’ah- 
» surde.  » Il  en  serait  de  même  à plus  forte  raison  dans  beau- 
coup d’autres  parties  des  sciences  humaines,  et  voilà  pourquoi 
on  y tombe  trop  souvent  dans  de  grandes  absurdités. 

Sans  doute  les  Livres  saints  ne  sont  pas  destinés  à nous  in- 
struire dans  les  sciences  humaines,  mais  on  ne  peut  nier  qu’ils 

1 Le  système^  dit  l’abbé  Haüy,  est  le  roman  de  la  nature;  la  théorie 
en  est  l’histoire.  La  distinction  est  ingénieuse,  mais  il  arrive  plus  d’une 
fois  dans  les  sciences  que  l’on  prend  pour  une  histoire  ce  qui  n’est  en  dé- 
finitive qu’un  roman. 

2 Entretien  sur  la  métaphysique. 

® M.  de  Laborde. 
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ne  s’y  rattachent  par  divers  points  et  qu’ils  n’y  soient  comme 
une  préparation  et  une  introduction  infiniment  utile.  N’est-ce 
pas  en  elfet  la  Genèse  qui  nous  fait  remonter  à l’origine  de  tout 
ce  qui  est  contingent,  du  temps,  de  l’espace,  des  esprits  et  des 
corps?  Le  naturaliste  et  le  géologue  y apprennent  les  circon- 
stances les  plus  essentielles  de  la  formation  de  la  terre  et  de  ses 
révolutions.  L’astronome  s’y  instruit  de  l’histoire  des  cieux,  de 
l’époque  où  parut  la  lumière,  et  de  celle  où  furent  attachés  plus 
tard  à la  voûte  du  firmament  ces  astres  étincelants,  objets  con- 
tinuels de  ses  observations  et  de  ses  études.  Le  botaniste  y voit 
naître  les  plantes,  avant  que  les  rayons  du  soleil  ou  des  rosées 
bienfaisantes  en  aient  favorisé  le  développement.  L’historien  y 
découvre  l’origine  des  peuples , le  commencement  des  sociétés, 
et  les  lois  primitives  de  leur  constitution.  Enfin  le  philosophe  y 
puise  sur  la  nature  de  f àme  des  connaissances  qu’il  eût  cher- 
chées vainement  ailleurs.  Il  y apprend  que  f hommiC  a été  créé  à 
Vimage  et  à la  ressemblance  de  Bien,  et  qu’il  est  par  consé- 
quent tout  autre  chose,  « qu’une  masse  organisée  et  sensible, 
» qui  reçoit  l’esprit  de  tout  ce  qui  l’environne  \ » ainsi  que  l’en- 
seignait, au  xviii*  siècle,  une  secte  impie  de  prétendus  pen- 
seurs. 

Il  sera  donc  toujours  utile  d’avoir  recours  aux  Livres  saints, 
non  seulement  pour  y trouver  des  lumières  qu’ils  peuvent  seuls 
nous  donner,  mais  aussi  pour  se  préserver  de  graves  erreurs. 
Tous  les  systèmes  scientifiques  ou  philosophiques  dans  lesquels 
l’imagination  se  joue  souvent  avec  tant  de  hardiesse,  doivent 
être  attentivement  examinés  au  flambeau  de  la  foi.  La  science 
n’a  rien  à redouter  de  cet  examen,  puisque  les  vérités,  de  quel- 
que ordre  qu’elles  soient,  ne  sauraient  être  opposées  entre  elles. 
Mais  il  est  juste  que  ce  que  Dieu  révèle  soit  la  justification  et  le 
complément  de  ce  que  l’homme  découvre. 

Cependant  il  est  des  esprits  chagrins,  peu  éclairés,  ou  trop 
craintifs,  qui  ne  peuvent  approuver  l’examen  même  le  plus  inno- 
cent, la  critique  la  plus  modérée  des  systèmes  scientifiques.  Les 


' Saint-Lambert. 
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uns,  toujours  disposés  à jurer  sur  la  parole  du  maître,  regardent 
les  moindres  objections  comme  une  irrévérence  envers  la 
science  ; les  autres  tremblent  que  cet  examen  ne  compromette 
une  cause  sacrée,  et  ne  contribue  à éloigner  encore  les  incré- 
dules de  la  religion.  Qu’importe,  disent-ils,  tel  ou  tel  système, 
pourvu  qu’il  n’ait  rien  de  précisément  contraire  à la  foi  ? Mais  à 
ce  compte  il  faudrait  donc  abandonner  toute  recherche  de  la 
vérité  ; il  faudrait  laisser  passer  les  propositions  les  plus  extra- 
vagantes, puisque  tout  ce  qui  est  extravagant  et  absurde  n’a 
pas  été  condamné  encore  par  une  décision  formelle  de  l’Eglise. 
Saint  Thomas,  qui  pensait  que  l’étude  de  la  nature  pouvait  avoir 
de  grands  avantages  pour  la  religion,  « estimait,  dit  son  histo- 
» rien,  qu’on  devait  regarder  comme  fausse  l’opinion  de  ceux 
» qui  prétendaient,  ainsi  que  le  remarque  saint  Augustin,  qiiHl 
y)  im'portait  peu  à la  foi  quon  pensât  d'une  manière  ou  d'autre 
» sur  la  nature  et  les  propriétés  des  créatures,  pourvu  qu’on 
» pensât  bien  du  premier  être  ; car  c’était  ne  pas  faire  attention 
» que  tout  ce  qui  nous  fait  errer  sur  la  nature  des  choses  créées, 
» peut  obscurcir  en  nous  la  connaissance  que  la  foi  nous  donne 
» de  Dieu  et  de  ses  perfections  : Error  circa  creaturas,  redundat 
» in  falsam  de  Deo  scientiarn  ^ » 

On  peut  donc  repondre  à ces  personnes  craintives,  si  dispo- 
sées à s'alarmer  du  moindre  examen  des  systèmes  des  savants, 
qu’il  n’en  est  pas  tout  à fait  de  l’esprit  scientifique  comme  de 
l’esprit  divin  qu’on  peut  suivre  partout  où  il  nous  entraîne,  uhi 
erat  impetus  spiritus,  illuc  gradiehantur  ; l’esprit  de  la  science 
moderne  a grand  besoin  d’étre  éprouvé.  Il  faut  le  suivre  avec 
prudence  ; bien  examiner  la  route  où  il  nous  engage,  et  s’il  ne 
nous  présente  pas  quelquefois  de  fausses  lueurs,  au  lieu  du 
flambeau  de  la  vérité. 

c(  Si  c’est  un  crime  et  une  vanité  insupportable,  dit  Male- 
» branche,  de  rechercher  par  son  esprit  la  vérité  dans  les  ma- 
))  tières  de  la  foi,  sans  avoir  égard  à l’autorité  de  l’Eglise,  c’est 
» aussi  une  bassesse  d’esprit  méprisable  de  croire  aveuglément 

* TouroD,  Fie  de  saint  Thomas,  lîv.  iv. 
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))  à Pautorité  des  hommes  dans  les  sujets  cpi  dépendent  de  la 
))  raison  h » Nous  avons  en  elTet  chacun  notre  part  de  lumière 
naturelle,  et  il  nous  est  permis  d^en  faire  usage  en  toute  li- 
berté, La  science  n’a  qu’à  gagner  à une  critique  juste  et  déga- 
gée de  toute  passion.  Pour  être  savant  on  n’est  pas  dispensé  de 
bien  raisonner,  et  d’apporter  toujours  de  bonnes  preuves  de  ce 
que  l’on  avance. 

Est-ce,  par  exemple , explicjuer  raisonnablement  le  mouve- 
ment uniforme  des  astres  dans  un  certain  sens  que  de  l’attribuer 
comme  Buifon  au  choc  d’une  comète  contre  le  soleil;  ou  comme 
l’illustre  auteur  du  Système  du  monde  à la  rotation  d’une  im- 
mense atmosphère  qui  aurait  rejeté  sur  ses  bords  les  planètes 
comme  une  sorte  d’écume?  Les 'simples  lumières  de  la  raison, 
aussi  bien  que  les  saintes  Écritures,  repoussent  de  semblables 
explications. 

Cuvier,  si  savant  en  histoire  naturelle,  disait  qu’à  l’aide  d’un 
seul  fragment,  d’une  seule  facette  d’os,  il  pouvait  déterminer 
les  animaux  fossiles,  et  rétablir  la  figure  de  tous  ces  squelettes 
inconnus.  Mais  un  très-habile  naturaliste,  feu  M.  de  Blain ville, 
s’éleva  contre  ce  principe , « qui  résumait,  disait-il , toute  la 
» réputation  et  la  valeur  scientifique  de  son  auteur  » Il  fit 
remarquer  que  ce  principe  était  trop  général  ; que  tous  les 
fragments  d’os  se  ressemblent  ou  à peu  près,”  et  que  « si  une 
» facette  peut  prouver  pour  la  facette  de  l’os  contigu,  elle  ne 
» prouve  rien  au-delà.  » 

Cuvier  disait  encore,  et  il  en  reçut  un  honneur  infini,  que 
c(  s’il  y avait  quelque  chose  de  constant  en  géologie,  c’est  que 
» la  surface  du  globe  avait  été  victime  d’une  grande  et  subite 
» révolution,  dont  la  date  ne  pouvait  remonter  au-delà  de  cinq 
))  ou  six  mille  ans.  » Un  concert  de  louanges  accueillit  ces 
paroles.  Quel  magnifique  accord  de  la  science  et  des  Livres 
saints  ! Mais  si  l’on  eût  demandé  à M.  Cuvier  comment  la 
géologie  apprenait  de  si  belles  choses,  on  l’aurait  peut-être  fort 
embarrassé.  Chaque  vérité  a un  ordre  de  preuves  qui  lui  est 

* Recherche  de  la  vérité,  iiv.  iv,  c.  3, 

^ De  l’organisation  des  sciences. 
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propre  ; le  déluge  et  l’époque  à laquelle  il  eut  lieu,  ne  peuvent 
être  connus  avec  certitude  que  par  le  témoignage  des' Écritures 
conservées  avec  tant  de  vigilance  et  de  vénération  par  les  juifs 
et  les  chrétiens.  Jamais  sans  ces  livres  divins  on  n’aurait  eu 
l’idée  d’un  déluge  universel.  Jamais  on  n’aurait  distingué  à 
l’aide  des  traces  qu’il  a laissées  en  divers  lieux,  si  cet  immense 
désastre  différait  de  ces  inondations  partielles  qui  auraient  pu 
affliger,  Çcà  et  là,  quelques  parties  du  globe.  On  l’aurait  si  peu 
distingué,  que  les  géologues,  et  M.  Cuvier  lui-même,  ne  le 
distinguent  pas  encore,  puisqu’ils  ne  s’accordent  pas  sur 
l’étendue  ou  l’universalité  du  déluge.  Il  est  donc  évident  que 
dans  le  passage  cité,  le  savant  naturaliste  abusait  un  peu  de 
l’autorité  que  lui  donnait  sur  l’humble  vulgaire  une  réputation 
d’ailleurs  si  justement  acquise. 

Que  peut  nous  apprendre,  en  effet,  de  bien  certain  l’étude  du 
globe  terrestre  ? Sa  surtace,  il  est  vrai,  nous  découvre  sur  divers 
points  des  traces  de  bouleversements,  mais  ailleurs  elle  ne  nous 
montre  plus  rien.  Où  sont-elles  ces  marques  décisives  d’une 
grande  et  suMte  révolution^  qui  remonterait  tout  juste  à cinq  ou 
six  nulle  ans^  dans  ces  contrées  heureuses,  embellies  de  riches 
moissons,  de  coteaux  verdoyants,  d’eaux  limpides,  de  riantes 
prairies  ; dans  cette  belle  Europe,  par  exemple,  dont  un  de  nos 
professeurs  les  plus  connus  célébrait  avec  tant  de  complaisance 
((  l’heureuse  configuration,  la  température  exquise,  le  mélange 
» de  terres  et  de  mers,  de  montagnes  et  de  plaines,  qui  la  ren- 
» daient  si  propre  au  développement  complet  et  harmonique  de 
» l’humanité  ^ ? » Tout  ne  semble-t-il  pas  y annoncer  au  con- 
traire le  maintien  de  l’ordre  primitif?  Non,  ce  n’est  pas  à la 
terre  qu’il  faut  demander  la  date  précise  du  déluge  ; elle  n’y  est 
écrite  qu’en  caractères  à demi  effacés  par  les  siècles.  C’est  aux 
Livres  saints  à nous  instruire  et  de  l’époque  et  des  circonstances 
de  ce  terrible  événement. 

Déjà  le  savant  M.  Letronne  avait  trouvé  beaucoup  à redire  à 
cette  assertion  de  M.  Cuvier  ; et  M.  H.  de  Blainville,  dont  le  nom 


^ Leçons  de  M.  Cousin. 
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fait  autorité  dans  les  sciences,  reLÏ) arquait  aussi  dans  ses  leçons 
à la  Sorbonne,  que  « cette  conclusion  à\m  déluge  que  tout 
» dans  les  sciences  historiques  et  traditionnelles  démontre  cer- 
» tain , n’est  en  géologie  dans  l’état  actuel  de  la  science,  ni 
» prouvée  ni  infirmée,  ce  qui  vaut  mieux  que  d’identifier  une 
» doctrine  certaine  comme  celle  de  Moïse,  avec  des  systèmes 
» destructibles  du  jour  au  lendemain.  » 

On  multiplierait  facilement  les  exemples  de  raisonnements 
aussi  peu  solides,  afin  de  montrer  que  l’on  ne  doit  rien  recevoir 
dans  les  sciences  humaines  par  voie  d’æitorité.  Mais  remar- 
quons bien  que  si  la  science  ne  peut  pas  toujours  prouver,  elle 
ne  peut  du  moins  jamais  infirmer  les  vérités  énoncées  dans  les 
saintes  Écritures  ; et  c’est  sans  doute  pour  elle  un  assez  beau 
rôle  que  de  faire  voir  l’impossibilité  ééinfirmer,  lorsqu’elle  ne 
peut  réussir  à prouver,  a Jamais,  dit  le  célèbre  mathématicien 
» M.  Cauchy,  jamais  la  vérité  ne  sera  en  contradiction  avec 
» elle-même;  et  je  ne  craindrai  pas  que  les  faits  et  les  docu- 
» ments  recueillis  puissent  n’être  pas  d’accord  avec  nos  Livres 
y»  sacrés  * . » 

La  religion  accueille  avec  empressement  les  témoignages  de 
la  science,  mais  elle  exige  qu’ils  soient  bien  fondés.  Elle  est 
déjà  si  riche  en  preuves  excellentes,  qu’elle  a droit  de  choisir 
parmi  les  nouvelles  qu’on  lui  présente.  Ce  n’estpas  d’aujourd’hui 
que  sa  vive  lumière  a frappé  tous  les  yeux  ; elle  n’a  jamais  été 
sans  les  témoignages  les  plus  invincibles.  « C’est  le  grand 
» avantage  de  la  vraie  religion,  dit  le  P.  Berthier,  d’avoir  dès 
» son  origine  des  preuves  infaillibles  de  sa  vérité  et  de  sa  beauté. 
» Les  Gentils  ne  trouvaient  en  remontant  dans  les  antiquités  de 
» leur  culte,  que  des  fables  mal  imaginées  et  des  aventures  qui 
» déshonoraient  leurs  dieux  ; au  lieu  que  David,  dans  les  trois 
» mille  ans  qui  s’étaient  écoulés  depuis  la  création  du  monde 
» jusqu’à  lui,  ne  voyait  qu’une  suite  de  faits  bien  constatés,  et 
» de  prodiges  dignes  de  la  majesté  de  Dieu.  Il  en  est  de  même 
» dans  la  religion  de  J.-C. , son  premier  siècle  est  le  plus  lumi- 


* Quelques  mots  aux  hommes  de  bon  sens,  1833. 
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» neux  de  tous,  Phistoire  de  son  établissement  est  la  plus  grave 
y)  et  la  plus  authentique  qu’il  soit  possible  de  trouver  au 
y>  monde  ^ , » Ainsi,  dans  tous  les  temps,  la  religion  a eu  la 
même  force  pour  convaincre  les  esprits  attentifs  et  les  hommes 
de  bonne  foi  ; elle  Pa  trouvée  en  elle-même,  et  non  dans  des 
secours  étrungers. 

On  s’est  beaucoup  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  Ge- 
nèse. On  a substitué  de  nouveaux  systèmes,  de  nouvelles  expli- 
cations aux  systèmes  détruits,  aux  explications  renversées.  La 
plupart  de  nos  erreurs  roulent  aujourd’hui  sur  le  dogme  de 
la  création.  Le  géologue.  Je  physicien,  l’astronome,  oubliant 
que  la  physique  et  la  chimie  ne  commencent  qu’au  point  où 
Moïse  finit  son  récit,  s’évertuent  à construire  le  monde  à l’aide 
de  lois  qui  n’existaient  pas  encore.  La  création  n’est  pas  pour 
eux  l’être  tiré  du  néant  avec  sa  forme  et  ses  lois,  c’est  une  opé- 
ration mécanicpe  qui  a lieu  sur  une  matière  préexistante  on  ne 
sait  comment,  et  par  des  mouvements  venus  on  ne  sait  d'où. 

Ce  sont  toujours,  comme  pour  Épicure,  des  atomes  qui  s’ac- 
crochent au  sein  d’un  vide  immense;  des  nébuleuses  qui  se  méta- 
morphosent en  étoiles  ; des  étoiles  qui  encroûtent  ; des  planètes 
qui  naissent  de  ces  étoiles  encroûtées;  et  la  terre  enfin  destinée 
au  roi  de  l’univers,  ne  se  trouve  plus  que  le  résultat  d’un  de  ces 
encroûtements  fortuits,  caprices  du  hasard,  sans|cause  finale  au- 
cune. Les  géologues,  au  lieu  de  se  transporter  à la  naissance 
des  temps,  se  posent  dans  un  cabinet  de  physique,  dans  un  la- 
boratoire de  chimie,  et  là,  au  milieu  des  matras,  des  syphons 
et  des  cornues,  distillant ^t  manipulant  toutes  les  matières  qui 
leur  tombent  sous  la  main,  ils  vous  disent  : C’est  ainsi  que  le 
monde  s’est  formé;  voilà  les  métamorphoses  par  lesquelles  il  a 
passé  ; c’est  par  ces  accidents  divers  quhl  a été  façonné.  Enfan- 
tillage ridicule,  qui  déshonore  la  science,*et  fait  reculer  l’esprit 
humain  jusqu’aux  fables  insensées  du  paganisme. 

Ainsi  toute  intervention  divine  disparaît.  La  parole  puissante 
qui  rend  le  néant  fécond  est  dédaignée.  La  matière  et  le  mou- 
vement, c’est  tout  ce  qu’on  envisage.  Quant  à son  origine  on 


* Psaume  142. 
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ne  s’en  préoccupe  pas  ; et  puis  on  trouve  cette  méthode  plus 
naturelle  ; cet  oubli  de  la  cause  première  plus  scientifique  î 
Mais  le  célèbre  Linnée,  qui  ne  manquait  ni  de  méthode  ni  de 
science,  ne  craignait  pas  de  commencer  son  Système  de  la  nature 
par  ces  belles  paroles  : 

((  L’être  éternel,  tout-puissant,  immense,  s’est  révélé  à moi, 
» au  milieu  du  spectacle  de  la  création.  Je  l’ai  vu,  et  j’en  ai  été 
» dans  le  saisissement.  J’ai  lu  son  nom  empreint  dans  ses  œu- 
» vres;  j’ai  reconnu  partout  des  traces  divines.  Quelle  sagesse, 
))  même  dans  ce  qu’il  y a de  plus  petit,  et  de  presque  impercep- 
))  tible  ! Quelle  beauté  ! Quelle  inextricable  perfection  ^ ’ » 
L’olqet  essentiel  de  la  science  n’est  pas  d’amuser  l’esprit  par 
la  considération  de  quelques  propriétés  de  l’étendue,  ou  l’expli- 
cation plus  ou  moins  curieuse  de  quelques  phénomènes  de  la 
nature,  mais  de  remuer  le  cœur  au  milieu  de  tant  de  preuves  de 
la  puissance  infinie  et  de  la  sagesse  qui  président  à tout  ; « et 
» telle  était,  dit  l’illustre  physicien,  l’abbé  Haüy,  la  disposition 
))  où  se  trouvait  le  grand  Newton,  lorsqu’après  avoir  considéré 
» les  rapports  qui  lient  partout  les  effets  à leurs  causes,  et  font 
» concourir  tous  les  détails  à l’harmonie  de  l’ensemble,  il  s’éle- 
» vait  jusqu’à  l’idée  d’un  créateur  et  d’un  premier  moteur,  se 
» demandant  à lui-même  pourquoi  la  nature  ne  fait  rien  en 
» vain;  d’où  vient  que  le  soleil  et  les  corps  planétaires  gravitent 
))  les  uns  vers  les  autres,  sans  aucune  matière  dense  intermé- 
))  diaire  ; comment  il  serait  possible  que  l’œil  eût  été  construit 
» sans  la  science  de  l’optique  et  l’organe  de  l’ouïe  sans  l’intelli- 
gence  des  sons.  » ^ 

Mais  tant  de  merveilles  passent  aujourd’hui  comme  inaper- 
çues ; rien  ne  remue  la  science  ; ces  traces  divines  qui  faisaient 
tressaillir  Linnée  et  Newton,  elle  ne  les  voit  pas  ! et  le  nom  de 
Dieu , étranger  aux  çtudes , est  à présent  effacé  de  tous  les 
livres  scientifiques. 

* Deum  sempitemiim^  immensum,  omnîscium,  omnipotentem,  ex- 
pergefactiis^  transeuntem  vidî  et  obstupui.  Legi  aliquot  ejus  vestigia 
per  creata.  rerum^  inquibus  etiam  in  minimis  ac  ferè  ’^'ullis,  quæ  ratio! 
quanta  vis!  quant  inextricabilis  perjectiol 
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Au  lieu  cPaccepter  le  dogme  de  la  création  dans  un  esprit  de 
soumission  et  de  foi,  et  tel  que  la  révélation  nous  le  présente, 
on  veut  essayer  de  l’expliquer.  On  se  débat  dans  les  ténèbres 
impénétrables  qui  l’entourent,  on  s’abîme  dans  ses  profon- 
deurs, et  puis  on  se  jette  dans  le  pantliéisme,  pour  y trouver  l’é- 
claircissement de  tous  les  mystères.  On  a recours  au  dieu  des 
philosophes  indiens,  à ürd/twîa,  et  l’on  dit  comme  eux  : Brahma 
seul  existe  ; tout  jaillit  de  son  sein;  il  crée  avec  lui-même,  avec 
sa  propre  substance, ^asul)stance  divine,  qu’il  divise,  sous-divise, 
et  pulvérise  h l’infini  entre  ses  créatures.  En  sorte  que  dans  ce 
pliiiosophisme  tout  à la  fois  ancien  et  nouveau,  «.  tout  est  Dieu, 
» excepté  Dieu  même.  » 

A quels  écarts  n’entraîne  pas  le  rationalisme , cette  grande 
plaie  philosophique  aussi  ancienne  que  le  monde  î Les  Livres 
saints  nous  en  montrent  l’origine  et  les  ravages,  au  berceau 
même  du  genre  hummiii  : car  le  premier  rationaliste  fut  sans 
contredit  le  serpent,  ce  vieil  ami  du  progrès  des  lumières  ; ce 
zélateur  ardent  de  la  perfectibilité  indéfinie  de  l’espèce  humaine- 
« A^ous  serez  comme  des  dieux,  » disait-il  à nos  premiers  pa- 
rents. La  promesse  était  séduisante.  « Secouez,  ajoutait-il,  un 
))  joug  odieux,  et  vous  trouverez  en  vous-mêmes  toute  lumière 
» et  toute  science  : Âperientur  ocidi  vestri;  et  eritis  sicut  dii.  y) 

Le  rationalisme  moderne  tient  le  même  langage  : Qu’avez- 
vous  besoin  d’une  révélation  surnaturelle,  la  raison  ne  vous 
suffit-elle  pas  ? Osez  la  suivre,  et  vos  yeux  s’ouvriront,  et  vous 
trouverez  tout  dans  la  lumière  de  la  philosophie. 

Ce  qu’il  nous  plaît  d’appeler  surnaturel ^ disait  la  Revue  des 
Beux-Mondes,  n’est  qu’un  développement,  une  extension  du 
naturel,  un  progrès  qui  dépend  de  l’exercice  de  la  raison  : « Il 
» n’y  a d’autre  source  de  la  vérité  que  la  raison.  La  raison  est 
))  divine  sans  doute  dans  sa  source  éternelle,  et  en  ce  sens  toute 
» vérité  est  divine,  ou,  si  l’on  veut  employer  ce  langage,  sur- 
))  naturelle.  Mais  la  raison  dans  ses  manifestations  est  toujours 
))  humaine,  ou  naturelle,  comme  on  voudra;  dans  les  deux  cas 
» périt  l’artificielle  distinction  des  vérités  naturelles  et  des  véri- 
))  tés  surnaturelles.  » 
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Non,  cette  distinction  ne  périt  pas.  Toute  lumière  ne  vient 
pas  de  Fintelligence  limitée  de  Ptiomme.  Dieu  a établi  deux 
voies  pour  le  conduire  : une  voie  ordinaire  et  naturelle,  qui  est 
la  raison  ; et  une  voie  extraordinaire  et  surnaturelle,  qui  est  la 
révélation.  Mais  on  ajoute  .• 

« Serait-on  reçu  à distinguer  de  nos  jours  deux  sortes  de 
» phénomènes  naturels  et  surnaturels?  En  un  sens  toutes  les 
r causes  secondes  tirent  leur  force  de  la  cause  première,  et, 
» sous  ce  point  de  vue,  le  mouvement  des  astres  est  divin  ; mais, 
» après  tout,  chaque  phénomène  vient  d’une  cause  seconde 
» comprise  dans  l’ample  sein  de  la  nature,  et,  sous  ce  point  de 
» vue,  il  ny  a de  réel  et  de  imsihle  que  des  phénomènes  natu- 

» Tels  . » 

Erreur  manifeste  : le  point  de  vue  où  l’on  peut  se  placer  n’est 
pas  unique.  On  oublie  qu’outre  l’amp/e  sein  de  la  nature ^ il  y 
a l’ample  sein  de  Dieu,  lequel  déroge  quand  il  lui  plaît  aux 
lois  établies.  Or,  les  phénomènes  résultant  de  cette  dérogation 
s’appellent  ou  miraculeux,  par  opposition  à ceux 

qui  ne  sont  qu’une  suite  nécessaire  de  ces  lois. 

Tout  mouvement  des  astres  est  divin  sans  doute,  puisqu’il  n’a 
lieu  que  par  la  volonté  divine.  Mais  il  y a un  mouvement  ordi- 
naire dépendant  des  lois  existantes,  et  un  mouvement  extraor- 
dinaire qui  en  est  indépendant.  Le  soleil  revient  en  arrière  sous 
Ézéchias.  Les  Chaldéens  étonnés  envoient  à Jérusalem  s’infor- 
mer de  ce  prodige  : lit  interrogarent  de  portento  quod  accide- 
rat  super  terrain  L Etait-ce  là  un  mouvement  naturel  de  l’astre 
du  jour  ? 

Rien  de  plus  vulgaire  et  de  plus  naturel  qu’une  éclipse  de  so- 
leil quand  la  lune  est  nouvelle.  Mais  une  pareille  éclipse  avec  la 
pleine  lune,  telle  qu’elle  arriva  sous  Tibère  à la  mort  de  Jésus- 
Christ  et  fut  mentionnée  à Rome  sur  les  registres  pubhcs  : Eum 
mundi  casiim  relatum  habetis  in  archivis  vestris^^  était-elle 
aussi  un  phénomène  naturel  et  conforme  aux  lois  de  la  nature  ? 

1 Revue  des  Deux- Mondes. 

^ U Parai.,  32. 

Tert.  Apol. 
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Il  y a donc  deux  ordres  de  phénomènes  bien  distincts,  et  qu’il 
est  impossible  de  confondre. 

Mais  s’il  n’y  a rien  de  surnaturel ^ il  n’y  a donc  point  de  révé- 
lation, point  de  mystères,  point  de  prophéties,  point  de  miracles, 
point  de  Livres  saints,  point  D’Incarnation,  point  de  christia- 
nisme. 11  n’y  aura  que  la  philosophie  et  ses  mystères  naturels  ; 
la  philosophie,  qui  se  croit  appelée  à s’élever  au-dessus  de  tout; 
à balayer  toutes  les  prétendues  erreurs  de  l’esprit  humain,  et  à 
nous  ramener  à ce  bienheureux  voltairianisme  que  « Pon  ab- 
» sout  pleinement  pour  le  passé,  et  pour  lequel  on  se  sent  au- 
» jourd’hui  une  juste  reconnaissance,  » disait-on  encore. 

Ainsi  le  rationalisme,  en  poussant  la  pliilosophie  hors  de 
toutes  limites,  et  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  religion,  dont 
il  prétend  expliquer  naturellement  les  mystères,  détruit  la  foi 
dans  les  cœurs  ; il  ne  refusera  pas,  il  est  vrai,  quelques  éloges  à 
la  religion  chrétienne  sur  son  action  bienfaisante  dans  l’huma- 
nité, sur  son  influence  dans  le  progrès  de  la  civilisation  et  des 
sciences  ; mais  s’il  la  considère  comme  une  institution  toute  na- 
turelle, passagère,  susceptible  de  perfectionnement,  et  comme 
un  premier  développement  de  la  philosophie,  destiné  à faire 
place  à un  développement  plus  étendu  et  plus  parfait,  il  la  mé- 
connaît dans  ses  caractères  les  plus  essentiels,  c’est-à-dire  dans 
la  perfection  absolue  de  ses  dogmes  et  de  sa  morale  ; dans  la 
divinité  de  son  origine  ; il  la  rabaisse  au  niveau  des  institutions 
des  hommes,  il  l’outrage  et  la  foule  aux  pieds. 

Tel  est  l’abîme  que  le  rationalisme  creuse  au  milieu  de  nous 
et  dans  lequel  il  s’efforce  de  tout  entraîner.  Tout  s’y  précipite 
et  s’y  confond  dans  une  même  erreur  ; et  ce  ne  seront  pas  les 
folles  déclamations  de  l’école  de  la  raison  prétendue  catholique 
contre  Descartes,  qui  fermeront  cet  abîme.  Déclamations  im- 
possibles à justifier,  qui  assimilent  ^un  des  plus  grands  et  des 
plus  sages  philosophes,  et  le  plus  illustre  dans  les  sciences,  à 
Luther,  à un  hérésiarque,  objet  éternel  des  douleurs  de  l’Eglise 
et  de  ses  anathèmes. 

Arnaud  disait  avec  raison  « qu’on  devait  regarder  comme  un 
» effet  de  la  providence  de  Dieu  ce  qu’a  écrit  M.  Descartes  sur 
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» le  sujet  de  notre  âme,  pour  arrêter  la  pente  effroyable  que 
» beaucoup  de  personnes,  dans  ces  derniers  temps,  semblaient 
))  auoir  à rirréiigion  et  au  libertinage,  par  un  moyen  propor- 
» tionné  à leur  disposition.  » Mais  on  en  juge*  autrement  au- 
jourd’hui, et  un  journal  dévoué  d^iileurs  aux  intérêts  religieux, 
qui  les  défend  axec  autant  de  talent  que  de  zèle,  n’a  pas  craint 
d’écrire  ^ : <(  Descartes  continua,  en  l’agrandissant,  l’œuvre  de 
))  Luther.  » — - Hélas!  cette  œuvre,  déjà  assez  grande,  ne  sem- 
blait guère  pouvoir  être  agrandie..  « Descartes  ne  veut  pas  de 
» Dieu  î il  le  relègue  au  loin  ! Son  véritable  Dieu,  c’est  lui,  Des- 
):►  cartes,  cogitOj  ergo  sum!  » — Mais  quoi!  cet  axiome,  qu’on 
veut  trouver  aujourd’hui  si  criminel,  saint  Augustin  ne  F avait-il 
pas  déjcà  employé  contre  les  sceptiques  ainsi  que  Pascal  le  re- 
marque? On  ajoute,  pour  noircir  ce  grand  homme,  « qu’il  est  le 
» père  de  la  philosophie  moderne. . . que  s’il  eût  été  profondément 
))  catholique,  il  aurait | hésité  à mettre  au  jour  un  système  con- 
» damné  par  la  foi,  incompatible  avec  les  données  les  plus  essen- 
» tielles  de  la  religion  !»  Et  cependant  ce  système  fut  approuvé 
par  Bossuet,  Fénelon,  Malebranche,  Leibnitz  et  beaucoup  d’au- 
tres ; il  le  fut  de  telle  sorte  que  « cette  méthode  cartésienne,  dit 
» toujours  le  même  journal,  est  enseignée  dans  tons  ms  col- 
» léges.  » 

Mais,  s’il  en  est  ainsi,  comment  l’Eglise,  si  vigilante,  ne  s’est- 
elle  pas  empressée  de  proscrire,  dans  tous  les  collèges,  dans 
toutes  les  écoles  ecclésiastiques  surtout,  une  méthode  de  philo- 
sophie c(  condamnée  par  la  foi,  incompatible  avec  les  données 
» les  plus  essentielles  de  la  religion  ? » Cette  difficulté  est  assez 
sérieuse  et  valait  bien  la  peine  d’être  éclaircie. 

Les  Livres  saints  condamnent  toutes  ces  erreurs,  dont  on  en- 
combre aujourd’hui  le  véritable  enseignement  philosophique; 
soit  que  ces  erreurs  abaissent  la  raison  individuelle  jusqu’à  lui 
refuser  toute  autorité,  et  à la  regarder  comme  « un  instrument 
» de  démolition  ; » soit  qu’elles  l’élèvent  jusqu’à  en  faire  « i’u- 
» nique  source  de  la  vérité.  » 

* Numéro  du  22  août  1853. 

2 Qui  intelligit,  et  esse  et  vivere  certissimum  est. 
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En  nous  apprenant  cpie  l’homme  fut  créé  à l’image  de  Dieu, 
ces  Livres  sacrés  nous  instruisent  avec  détail  ^ de  tout  ce  qui  ré- 
sulta pour  lui  de  cette  glorieuse  ressemblance;  de  quels  dons  il 
fut  d’abord  enrichi  dans  l’ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Le 
péché  survint,  il  est  vrai,  et  les  altéra,  mais  il  ne  les  détruisit 
pas  entièrement;  les  lumières  naturelles  de  la  raison  s’obscurci- 
rent, mais  ne  s’éteignirent  pas  ; l’Ecriture  nous  enseigne  qu’elles 
conservèrent  encore  assez  de  force  pour  nous  élever  à la  con- 
naissance du  Créateur;  ppur  nous  faire  comprendre  Thommage 
qui  lui  est  dû;  pour  nous  permettre  de  lire  encore  cette  loi  na- 
turelle gravée  dans  les  cœurs,  et  « d’où  résultent  des  devoirs  m- 
))  depenclamraent  de  toute  loi  écrite,  » ainsi  que  l’abbé  d’Olivet 
osait  le  dire,  au  grand  scandale  de  la  nouvelle  école  ^ 

Mais  en  défendant  les  droits  légitimes  de  la  raison  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  l’Ecriture  nous  montre  aussi  ses  limites, 
et  anatbémalise  ses  témérités.  « La  philosophie,  dit  un  journal 
y>  très-répandu,  ne  peut  souffrir  qu’on  la  limite  en  vertu  d’une 
))  autorité  étrangère...  On  veut  lui  ravir  ses  droits  quand  on 
» proclame  sa  stérilité  en  matière  de  dogmes  fondamentaux  3.  » 

Mais  s’il  est,  par  exemple,  un  dogme  fondamental,  c’est  sans 
doute  celui  de  la  samte  Trinité  ; or,  de  quel  côté  la  raison  hu- 
maine se  tournera-t-elle  pour  y atteindre?  Oii  prendra- t-elle 
son  point  d’appui  pour  s’y  élever?  Quel  argument  pourra-t-elle 
inventer  pour  deviner  ou  expliquer  ce  mystère?  L’Ecriture  dé- 
clare, en  effet,  formellement,  que  : « Nul  ne  connaît  le  Fils  que 
» le  Père  y et  que  nul  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils  y et  celui  à qui 
» le  Fils  le  veut  découvrir  )>  La  philosopliie  ne  peut  donc  par- 
ler ni  du  PèrCy  ni  du  Fils,  qu’elle  ne  peut  naturellement  con- 
naître; elle  est  donc  ici  aux  abois;  son  impuissance  à s’élever 
trop  haut  est  donc  constatée  ; un  seul  mot  de  l’Evangile  a suffi 
pour  abattre  le  rationalisme,  et  l’abattre  sans  retour. 

C’est  surtout  lorsque  la  philosophie  rationaliste  arrive  à ses 

* Eccli,  XVII. 

* Voir  le  Correspondant  du  25  juin  1853,  p.  367. 

3 Revue  des  Deux -Mondes. 

^ Saint  Matthieu,  xi. 
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derniers  excès,  que  Pemploi  de  PEcriture  devient  nécessaire. 
Quelle  discussion  serait  possible  avec  le  philosophe  Hegel,  dont 
les  doctrines  font  un  si  affreux  ravage  dans  les  contrées  du  Nord  ! 
Quelle  raison  pourrait  se  faire  entendre  à celui  qui  méconnaît 
toutes  les  lois  du  raisonnement,  et  qui,  dans  son  infernale  lo- 
gique, ose  établir  que  Dieu  et  le  monde  sont  inséparables  ; apyül 
ny  à di autre  Dieu  que  le  monde;  que  Dieu  est  un  être  flniy 
identique  aux  êtres  bornés  ! 

Qui  descend  dans  un  tel  abîme  ne  peut  plus  en  être  retiré  par 
une  parole  humaine;  il  n’y  a plus  de  ressource  efficace  que  dans 
Pautorité  imposante  de  PEcriture  ; il  n’y  a plus  qu’à  répondre 
comme  le  Sauveur  du  monde  au  tentateur  : Scriptum  est  ; il  est 
écrit  en  effet  : Au  commencement  y Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ; 
donc  le  Créateur  est  distinct  de  la  créature;  donc  il  lui  est  an- 
térieur et  supérieur  ; donc  il  ne  se  développe  ni  ne  se  confond 
avec  elle. 

On  voudrait  en  vain  répondre  qu’on  ne  croit  pas  ; n’importe  ! 
il  faut  toujours  alléguer  Pautorité  sacrée.  Qui  sait  si  la  force 
d’un  si  grand  témoignage  ne  se  fera  pas  secrètement  sentir;  s’il 
ne  se  passera  pas,  au  fond  d’un  cœur  rebelle,  quelque  chose  qui 
le  trouble  et  le  déconcerte  ? « Si  votre  contradicteur  ne  veut  pas 
» se  rendre,  dit  un  Père  de  PEglise,  fermez-lui  la  bouche  par  le 
» témoignage  de  la  sainte  Ecriture.  » C’est  ainsi  qu’en  abordant 
sur  des  rivages  infidèles,  et  parmi  des  peuples  assis  à Pombre 
de  la  mort,  de  pieux  missionnaires  se  présentent  hardiment, 
une  croix  à la  main,  parce  qu’il  y a dans  ce  signe  sacré,  quoique 
inconnu  encore,  une  vertu  toute-puissante. 

Vicomte  V.  de  Bonald. 
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(troisième  article*.) 


RegestaPontificum  romanorum  ab  condita Ecdesia,  ad  a.  P.C.  N. 
Mxcviii.  Edid,  Phil.  Jaffe.  Berol,  1852. 


I. 


Il  se  pourrait  que  nos  lecteurs  eussent  perdu  de  vue  ce  que  nous 
avons  écrit  dans  ce  recueil  sur  les  lettres  pontificales.  La  perte  serait 
peu  considérable  ; il  n’y  aurait  pas  même  à s’en  préoccuper  pour  ce 
dernier  article,  dont  l’objet  est  spécial,  indépendant,  et  trop  large- 
ment circonscrit  pour  qu’il  soit  besoin  d^en  sortir.  Il  nous  reste  à par- 
ler des  lettres  enregistrées  dans  le  savant  répertoire  de  M.  Jaffe,  pour 
l’époque  la  plus  tranchée  et  la  plus  féconde  de  la  chancellerie  ro- 
maine, de  saint  Grégoire  le  Grand  à Innocent  III. 

Nous  avons  gagné,  par  les  lenteurs  de  cette  étude,  de  pouvoir  con- 
firmer une  espérance  que  nous  nous  permettions  de  donner  aux  amis 
des  bonnes  lettres^.  Le  précieux  recueil  de  Dom  Goustant  sera  conti- 

* Voir  le  Correspondant  y t.  XXX,  p.  515;  t.  XXXÏ,  p.  317. 

2 Ihid.  t.  XXX,  p.  522. 

T,  xxiiii.  25  DÉC.  185‘3.  3®  liyr. 
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nué  : un  second  volume,  que  nous  savions  prêt  pour  l’impression,  ne 
tardera  pas  à être  publié.  Le  cardinal  Fescli  a sauvé  ce  trésor  - la  Bi- 
bliothèque vaticane  le  possède;  et  voici  que  dans  sa  dernière  publica- 
tion, le  cardinal  Maï  nous  en  promet  une  édition  enrichie  de  ses 
propres  richesses.  Prenons  religieusement  acte  des  termes  exprès  de 
cette  promesse  ; 

« Faisons,  dit  le  savant  cardinal  parlant  d’une  lettre  inédite,  une 
place  au  pape  Théodore,  comme  ailleurs  déjà  nous  l’avons  faite  en 
divers  endroits  de  nos  ouvrages,  aux  épîtres  pontificales  de  saint  Jules, 
de  saint  Innocent,  de  saint  Gélase,  de  saint  Félix,  de  Jean  Vlïl,  de 
Léon  VI;  très-faibles  échantillons,  d’ailleurs,  des  lettres  et  décrétales 
que  nous  avons  sous  la  main,  pour  continuer,  si  Dieu  nous  prête  vie, 
le  très-noble  recueil  de  l’illustre  Dom  Pierre  Constant^ . » 

Qui  ne  ferait  des  vœux,  pour  la  longue  et  sereine  durée  d’une 
vie  si  laborieusement  employée  au  bien  le  plus  cher  de  l’Église  et  du 
monde  chrétien?  Et  qui  n’ajouterait  le  désir,  que' la  nouvelle  collec- 
tion des  lettres  pontificales  prît  le  pas  sur  les  vingt  ou  trente  vo- 
lumes de  diverses  pièces,  que  nous  promet  l’infatigable  cardinal? 
Dom  Constant  ne  pouvait  être  continué  qu’à  Rome,  et  ce  n’était  pas 
trop  peut-être  de  cent  cinquante  années  d’interruption,  pour  élargir 
la  critique  un  peu  austère  de  Saînt-Maur,  dissiper  les  préjugés  amon- 
celés sur  toutes  les  études  romaines,  et  rendre  à leur  vraie  lumière 
ces  lettres  tant  décriées  de  nos  papes.  Aujourd’hui  plus  que  jamais 
l’horizon  de  Rome  est  celui  du  monde,  et  son  soleil  est  comme  celui 
du  Psalmiste^  ; il  n’y  a pas  pour  lui  d’hémisphère,  et  nul  ne  peut  se 
soustraire  à sa  chaleur,  surtout  dans  les  régions  de  la  science  loyale 
et  sérieuse.  Üne  nouvelle  édition  de  Dom  Constant,  continuée  et 
revue  par  le  cardinal  Maï,  serait  un  événement  littéraire  à Londres, 
à Oxford,  à Berlin,  comme  à Paris  et  à Borne 

* Quamqitam  ea  levissitna  sunt  specimina  litterarurti  pontificiarutn  sôu  decre- 
tdlium,  quœ  plurimæ  sunt  nohis  prœ  manxbus  oh  conlinuandam  maqni  Pétri 
Coustantii,  vita  comité,  nohilissimam  editionem.  PP.  nova  Biblioth.,t.  VI,  p.  510. 

^ A summo  cœlo  egressio  ejus  usque  ad  summum  ejus,  nec  est  qui  se  ahscon- 
dat  a calore  ejus.  Lex  Domini‘immaeulatü,  ccnverféns  animas.  Ps.  xviii. 

* Nous  avons  appelé  Tatiention,  dans  nos  précédents  articles,  sur  le  dédain  qu'on 
a pour  les  bulles,  même  dans'  les  dépôts  d’archives,  où  elles  sont  abandonnées 
ou  reléguées  dans  l’oubli.  Nous  parlions  avec  un  peu  d’hésitation  (t.  XXX,  p.  516) 
d'une  ville  dè  guerre,  dont  les  magasins  militaires  renfermaient  des  amas  de  par- 
chemins historiques,  servant  à la  confection  des  gargousses.  Nous  avions  eu  entre 
mains  des  bulles  arrachées  à ce,  vandalisme.  Le  Moniteur  du  9 novembre  a 
appris  bien  autre  chose  : ce  désordre  existait,  même  à Paris.  On  a euTidée  de  dé- 
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Celte  digression  nous  entraîne,  sans  nous  écarter  de  notre  sujet,  à 
une  revue  des  pièces  pontificales  que  n’a  pu  connaître  M.  Jaffe,  et 
que  nous  trouvons  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  Pères.  En  re- 
montant par  l’ordre  inverse  deg  temps,  nous  trouvons  d’abord  cette 
lettre  du  pape  Théodore  déjà  mentionnée,  tirée  d'un  manuscrit  sy- 
riaque et  adressée  à l’empereur  Constant  II.  Elle  est  suivie  dans  le 
même  manuscrit  de  l’apologie  du  pape  Honorius  par  Jean  IV.  Ce  double 
texte  syriaque  mériterait  d’être  édité,  avec  la  réponse  du  même  em- 
pereur, dont  le  cardinal  Maï  nous  donne  une  version  latine.  En  toutes 
ces  pièces,  comme  dans  les  nombreux  écrits  de  saint  Nicéphore,  de 
saint  Théodore  Studile,  de  saint  Jean  Damascène,  comme  dans  tous 
les  monuments  antérieurs  à Photius,  soit  parmi  les  Grecs,  soit  parmi 
les  Orientaux,  on  ne  voit  aucune  trace  du  monothélisme  d’Honorius, 
ni  des  prétendus  anathèmes  du  septième  concile  écuménique. 

Nous  trouvons  encore,  au  tome  II  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  ^ , le 
texte  grec  et  latin  d’une  encyclique  aux  évêques  de  la  Syrie,  très-digne 
du  grand  pape  saint  Gélase,  dont  elle  porte  le  nom.  C’est  une  exhor- 
tation des  plus  solennelles  à se  prémunir  contre  les  schismes  qui  agi- 
taient Alexandrie  et  Constantinople,  à se  rattacher  étroitement  à la 
chaire  apostolique  et  au  roc  immobile  de  Pierre,  à conserver  ce  que 
déjà  l’on  pouvait  appeler,  jusque  dans  les  Syriens,  l’invincible  Toi  des 
Romains,  fidei  Romanorum  invictum  robur^,  expression  vraiment  re- 
marquable pour  le  V®  siècle,  et  que  le  cardinal  a eu  soin  de  signaler 
à l’attention  de  ses  lecteurs. 

Une  vie  de  saint  Jean  Ghrysostome  3,  par  Théodore  de  Trimithonle, 
qui  assistait  au  sixième  concile  écuménique,  nous  présente  dix  lettres 
concernant  la  persécution  de  saint  Jean  Chrysostome,  insérées  comme 

coudre  4,000  gargousses  au  dépôt  d’artillerie;  on  y a reconnu  trois  mille  pièces 
importantes  pour  notre  histoire,  parmi  lesquelles  on  cite  700  chartes  de  FEglisî; 
de  Meaux,  et,  sans  nombre  désigné,  des  huiles  de  Papes,  des  lettres  de  saint  Louis, 
de  Philippe  le  Hardi,  etc.  H en  est  ainsi  à peu  près  partout,  et  cela  dure  depuis 
cinquante  ans  et  plus.  Il  faudra  se  résigner  à croire  que  la  fureur  révolutionnaire 
a moins  dévoré  de  monuments  historiques,  que  l’incurie  n’en  a laissé  périr  en 
pleine  paix.  11  n’en  faut  pas  moins  remercier  le  Ministre  qui  essaie  de  mettre 
un  terme  à ces  pertes  irréparables,  pourvu  qu’on  ne  s’en  tienne  pas  à Paris,  et 
qu’on  ne  s’égare  pas  dans  un  triage  des  pièces  importantes.  Les  plus  regrettables 
souvent  seront  mises’ en  gargousses. 

‘ P.  654-662. 

2 Tvi;  -jTiaTEwç  tôjv  Pcop,a’wv  to  à-flTr/iTov.  Videtur  Gelasius  Romanos  hoc  ïoeo 
dicere  illos  qui  fidem  romanam  in  ilia  persecutione  retinuetunt.  Note  du  carj. 
Mafi.ibid,  p.  655, 

= T.  Yl,  p.  760-289.  | 
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pièces  justificatives  dans  le  corps  du  récit.  Elles  appartiennent  toutes 
au  Registre  de  saint  Innocent  R*'.  Dom  Constant  en  a connu  trois, 
qu’il  a reléguées  dans  l’appendice  des  spuria,  pour  des  raisons  qui 
ont  leur  gravité  C Le  savant  cardinal  réclame  contre  cette  censure;  si 
son  opinion  prévaut,  il  faut  admettre^qu’en  403,  saint  Innocent,  sur 
un  appel  porté  à son  tribunal,  aura  déposé  le  patriarche  d’Alexandrie, 
Théophile,  et,  peu  après,  excommunié  l’empereur  Arcadius  et  l’impé- 
ratrice Eudoxie,  qui  auront  imité  religieusement  l’exemple  donné  par 
Théodose  le  Grand  Le  cas  est  en  effet  semblable  : c’est  l’application 
de  la  pénitence  publique,  qui  était  en  vigueur  à Constantinople, 
comme  à Milan  et  à Rome.  Cette  vigoureuse  législation,  que  le  suc- 
cesseur de  saint  Jean  Chrysostome  abrogea  en  Orient,  peut-être  par 
suite  de  ces  événements,  et  qui  se  maintint  en  Occident,  jusqu’à  l’é- 
poque des  croisades,  explique  tout  le  pouvoir  coercitif  de  l’Église. 
Devant  cette  loi,  tous  les  pécheurs  publics  étant  égaux,  sauf  la  mesure 
de  leurs  iniquités,  devaient  être  également  frappés,  quel  que  fût  le  rang 
des  coupables^.  11  nous  reste  à conclure  avec  le  savant  cardinal,  qui  ne 
peut  être  soupçonné  de  prévention  ni  d’exagération,  par  le  dilemme 
suivant  : a Ou  ces  lettres  sont  authentiques,  et  c’est  une  confirmation 
éclatante  du  Pontificat  romain;  ou  elles  ne  le  sont  pas,  et  dans  ce  cas 
ii  nous  reste  des  documents  du  vu®  siècle  (ou  même  du  vi<^,  selon 
Dom  Constant,)  prouvant  qu’à  cette  époque,  la  même  autorité  était 
reconnue  dans  les  pontifes  romains  par  les  Grecs,  qui  nous  ont  seuls 
transmis  ces  documents  vrais  ou  faux.  0 


IL 


Nous  devons  dégager  encore  une  autre  question  qui  se  rapporte  à 
notre  arriéré  autant  qu’à  l’objet  du  présent  article,  celle  des  fausses 
Décrétales.  Nous  ne  serons  pas  long  : car  après  trois  cents  ans  d’une 
discussion  confuse,  scandaleuse,  envenimée  par  tous  les  ennemis  de 

* Epistolœ  Rom.  Pontifie,  app.,  p.  105. 

* Il  y a une  double  lettre  de  soumission  de  Eune  et  de  l’autre.  Celle  d’Eudoxie, 
tout  à fait  inconnue,  a un  tonde  dépit  et  de  colère  mal  résignée,  qu’un  faussaire,  à 
distance,  aurait  difficilement  pris  avec  autant  de  naturel. 

* M.  Guizot  a remarqué,  dans  son  Histoire  de  la  civilisation,  que  cette  légis- 
lation pénale  était  la  seule  qui  eût  sagement  combiné  la  répression,  l’exemple 
et  l’expiation  réparatrice. 
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la  papauté,  il  a fallu  capituler,  à l’honneur  de  la  papauté  seule,  et  au 
désappointement  de  tous  les  agresseurs,  dont  les  premiers  et  les  plus 
ardents  ont  du  subir  les  conditions  les  plus  humiliantes;  c’est  unique- 
ment ce  résultat  que  nous  voulons  constater. 

La  querelle  s’ouvrit  bruyamment  par  les  centuriateurs  de  Magde- 
bourg,  et  depuis,  toute  FAllemagne  émancipée,  y compris  les  derniers 
docteurs  fébroniens  et  joséphistes,  fit  chorus  avec  nos  meilleurs  gal- 
licans ; évidemment  les  fausses  Décrétales  partaient  de  Rome,  passaient 
par  l'Espagne  pour  y prendre  un  faux  nom  et  un  passe-port,  et  de  là 
envahissaient  Gaulois,  Francs,  Normands,  Allemands,  et  partout 
bouleversaient  la  législation,  créaient  des  innovations  inouïes,  et, 
entre  autres  énormités,  établissaient  la  suprématie  exagérée  des  papes 
sur  les  débris  de  l’antique  hiérarchie  et  des  saints  canons  de  l’Église. 
Remarquons  d’abord  que  la  collection  du  malheureux  Mercator,  au 
milieu  de  tant  de  clameurs,  est  demeurée  à peu  près  inconnue  intrin- 
sèquement. Une  seule  édition  informe  en  fut  publiée  par  Merlin,  en 
1530.  Les  lambeaux  épars  dans  les  conciles  ou  dans  les  bullaires  ne 
pouvaient  nullement  en  donner  l’idée.  Ou  la  connaissait  si  peu  qu’il 
devenait  très-difficile  de  la  distinguer  dans  les  manuscrits  nombreux 
qui  en  restent.  Un  savant  académicien,  l’encyclopédiste  Camus,  qui 
probablement  avait  fait  plus  d’une  fois  sa  phrase  sur  l’imposteur, 
l’ayant  rencontré  dans  un  manuscrit  qu’il  avait  à décrire  au  nom  de 
l’Institut,  exprime  naïvement  son  embarras  L Le  docteur  Phillipps 
est  le  premier  que  nous  sachions  en  avoir  donné  une  description 
exacte,  et  encore  faut-il  la  modifier,  si  on  tient  compte  des  variations 
que  présentent  les  manuscrits.  Nous  renvoyons  toutefois  volontiers  à 
cet  ouvrage,  qu’une  bonne  traduction  a rendu  populaire  en  France, 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  tiendront  à connaître  le  corps  du  délit.  Et  si 
quelques-uns  veulent  autre  chose  qu’une  description,  nous  désignons 
volontiers  à leur  curiosité  une  nouvelle  édition  d’Isidore  Mercator 
que  vient  de  nous  donner  M.  l’abbé  Migne  dans  son  immense  patro- 
logie  ^ 

Or  il  est  maintenant  acquis  à l’histoire,  quant  au  fond  : 

l®  Que  les  Décrétales  n’ont  pas  touché  à un  seul  point  qui  ne  fût 
établi  déjà,  et  que  les  innovations  les  plus  blâmées  sont  justifiées  par 
des  faits  et  des  monuments  plus  anciens,  et  par  le  témoignage  même 

% 

* Notices  sur  les  Mss.  de  la  Bibl.  Roij,  t.  vi,  p.  270  et  suiv. 

* T.  CXXX.  Il  s’y  trouve  en  tête  une  dissertation  du  docteur  Denzinger,  profes 
aeur  à Tüniversité  de  Wurzbourg,  que  nous  mettrons  à profit  avec  reeonnaissaiiqe 
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des  auteurs  les  moins  suspects  de  collusion  avec  les  papes.  Walter  et 
Phillipps  ont  mis  ce  point  hors  de  contestation 

2®  Que  cette  collection  a pour  objet  capital  de  mettre  en  relief  un 
droit  de  primats,  au  détriment  des  métropolitains,  et  tend  plus  à pro- 
téger l’indépendance  des  évêques  qu’à  rehausser  le  pouvoir  pontifical. 
Parmi  les  protestants,  Luden,  Léo,  Guizot,  Gfrœrer  et  Schœnemann, 
Pont  reconnu  loyalement 

Quant  à l’origine  de  ces  Décrétales,  il  est  certain  1°  que  l’Espagne 
ne  les  a jamais  connues.  La  publication  récente  de  la  véritable  lé- 
gislation Isidorienne  a vidé  la  question  au-delà  des  Pyrénées-^; 

Que  jusqu^à  la  fin  du  xi®  siècle,  cette  collection  n"a  eu  aucune 
autorité  en  Italie,  au  point  qu’en  1085,  le  cardinal  Otto,  depuis  Ur- 
bain II,  rencontrant  pour  la  première  fois  ces  pièces  dans  un  concile 
allemand,  les  rejette  et  n’en  parle  qu’avec  mépris  ^ ; 

‘5»  Qu’à  l’Allemagne  seule  revient  l’initiative  de  cette  compilation^ 
comme  de  toute  la  controverse.  Une  série  d’études  minutieuses  a per- 
mis de  suivre  à la  piste  le  faussaire  le  long  du  Rhin  jusqu’à  Mayence. 
On  a trouvé  là,  auprès  de  l’archevêque  Otgar  ou  Aulcarius,  un  clerc 
nommé  Benoît  le  Lévite,  qui  arrange  très-hardiment  à sa  façon  une 
collection  des  Capitulaires*^.  Ce  coup  hardi  ne  paraît  pas  avoir  été  son 
essai.  Le  premier  de  tous,  vers  l’an  834  ou  835,  il  cite  les  fausses  Dé- 
crétales avec  une  liberté  qui  trahit  l’auteur  disposant  de  son  fonds. 
« Tout  cela  pesé,  dit  le  D^*  Denzinger,  il  est  bien  vraisemblable  que 
l’auteur  responsable  (causam  moralem)  des  Décrétales  est  Otgar  de 
Mayence.  Benoît  le  Lévite,  comme  le  pensent,  Lnon  sans  probabilité, 
Walter,  Knust  et  d’autres,  serait-il  le  faux  Isidore  lui-même?  Je  n’ose 
l’affirmer,  et  je  crois  qu’il  sera  difficile  de  le  découvrir  sans  aucun 
doute.  Mais  ce  qui  accrédite  le  soupçon,  c’est  qu’il  insère  dans  ses 
faux  capitulaires  des  citations  d’Isidore,  modifiées  avec  la  liberté  de 


* Walter,  Kirchenrecht,  § 98,  p.  201  sqq.  Phillipps,  1. 1.  p.  50  sqq. 

2 Denzinger.  1. 1,  p.  xiv. 

® Collectio  canonum  Ecclesiœ  hispance,  Matriti,  1828,  in-fol.  M. Migne  arepro- 
duit  cette  collection  à la  suite  des  œuvres  de  saint  Isidore. 

* Denzinger  cite  un  texte  qui  manque  dansîles  Conciles  d'Allemagne  de  Hart- 
Eeim.  Deux  mentions  des  fausses  Décrétales  que  l’on  rencontre  dans  une  lettre 
d’Adrien  P,  et  dans  une  autre  d’Etienne  IV,  reproduisent  évidemment  les  termes 
de  lettres  auxquelles  répondent  ces  papes,  et  nne  supposent  aucunement  que  la 
collectiun  ait  été  connue  à Rome. 

® Knust  a décomposé  toute  cette  collection  et  désigné  tous  ses-éléraents  liétéro- 
,^nes  dans  les  Monumenta  de  Perlz,  fin  du  tome  U des  Lois. 
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celui  qui  emploierait  ses  propres  matériaux,  au  lieu  de  citer  littérale- 
ment un  témoignage  d’autrui  K » 

Quant  aux  sources,  il  faut  rendre  justice  au  faussaire;  non-seule- 
ment la  mise  en  œuvre  est  d’un  homme  exercé,  mais  il  a su  puiser 
en  bon  lieu.  Il  n’a  presque  rien  inventé  de  lui-même^;  ou  a retrouvé 
à peu  près  tous  les  lambeaux  de  sa  compilation  dans  les  Décrétales 
authentiques,  dans  les  actes  des  conciles,  dans  les  écrits  des  Pères, 
dans  les  capitulaires  de  nos  rois,  dans  le  code  Théodosien,  dans  le 
JBreviarium  d’Alaric,  dans  la  règle  de  saint  Benoît,  dans  le  Liber  Pon- 
tificalis,  dans  les  épîtres  de  saint  Boniface^  et  de  quelques  anciens 
évêques;  autorités  respectables  et  respectées  dans  toute  l’Église  bien 
avant  l’an  de  grâce  834  ou  833,  et  indépendamment  de  Benoît  le  Lé- 
vite ou  du  faux  Isidore^. 

Quel  intérêt  a pu  donner  lieu  à cette  entreprise  hardie  et  labo- 
rieuse? Cette  question  a mis  sur  la  trace  de  l’auteur.  Il  s’est  mani- 
festement proposé  de  soustraire  les  évêques  aux  entreprises  des  laï- 
ques, aux  jugements  des  conciles  locaux,  aux  procès  passionnés,  et  aux 
condamnations  suivies  d’exactions  violentes.  De  plus,  il  affecte  de  re- 
lever le  titre  de  primat  et  de  le  placer  à un  degré  de  juridiction  su- 
périeur aux  métropolitains. 

Otgar  de  Mayence  eut  durant  son  pontificat  deux  préoccupations 
très-sérieuses  ; d’abord,  ayant  pris  parti  contre  Louis  le  Débonnaire, 
il  fut  impliqué  dans  la  disgrâce  d’Ebbonde  Reims,  condamné  à Tiiion- 
ville  en  835,  mis  en  prison,  dépouillé  de  ses  revenus.  Il  a été  facile 
de  trouver  dans  les  fausses  Décrétales,  écrites  vers  835,  des  pièces 
inspirées  de  ces  souvenirs.  Il  y a une  épître  de  saint  Alexandre,  qui 
semble  dictée  pour  casser  la  condamnation  d’Ebbon  de  Reims*. 

' Denzinger  1. 1.  p.  x. 

* Ces  sources  sont  indiquées  avec  soin  dans  la  collection  romaine  des  lettres 
pontificales,  publiées  en  1593.  On  pourrait  compléter  ces  renseignements  à l’aide 
du  travail  exécuté  sur  les  faux  capitulaires  de  Benoît  le  Lévite  par  Knust,  qui  a 
dressé  un  véritable  catalogue  de  toute  la  bibliothèque  du  faussaire. 

* « Ainsi,  après  une  recherche  minutieuse,  ce  qui  reste  de  véritablement  nou- 
veau, dans  la  doctrine  du  pseudo-lsidore,  se  réduit  presque  à rien,  à quelques  pro- 
positions qui  n’ont  pas  même  trouvé  accès  dans  la  pratique.  » Phillipps,t.  IV,  p.51. 

^ Ce  qui  s’y  trouve  de  monuments  suspects  remonte  évidemment  plus  haut  et 
trahit  la  main  des  Grecs,  qu’on  retrouve  dans  tous  les  procès  de  fraude.  Tels  sont 
les  épîtres  fausses  de  saint  Clément,  les  actes  de  saint  Sylvestre,  où  l’on  trouve 
d’anciennes  traces  d’un  hérétique  Callistus,  qui  a pu  donner  lieu  au  roman  det 
d>t>.oaocp&U|ji.eva. 

® Ed.  Migne,  p.  99.  « Similiter  si  hujusmodi  personis  quædam  scripturœ  quo- 
quo  modo  per  metum,  fraudem  piut  per  vim  extortœ  fuerint^  velut  se  liberdfe 
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L’archevêché  Je  Mayence  avait  exercé,  sous  saint  Boniface,  vicaire 
du  Saint-Siège,  une  véritable  primatie  sur  les  Églises  naissantes  d’Al- 
lemagne. Les  droits  de  légat  ne  passèrent  point  aux  successeurs  de 
saint  Boniface,  et  les  honneurs  de  la  primatie  s’amoindrirent  par 
l’accroissement  de  Cologne  et  l’érection  de  Salzbourg  en  métropole^ 
Il  ne  resta  plus  que  onze  suffragants  soumis  à Mayence.  Le  démem- 
brement  de  l’Empire  en  faveur  du  dernier  fils  de  Louis  le  Débon- 
naire pouvait  détacher  encore  de  Mayence  de  nouvelles  Églises  : c’est 
pourquoi  Otgar  eut  constamment  pour  principe  politique  l’unité  de 
l’Empire  ; aussi  le  vit-on  se  prononcer  contre  Louis  le  Débonnaire  qui 
entamait  cette  unité,  et  pour  Lothaire  qui  réclamait  l’héritage  entier 
de  Charlemagne.  Il  est  assez  curieux  de  retrouver  ces  préoccupations 
dans  les  Décrétales,  et  même  une  protestation  du  pape  Pélage  II 
contre  le  démembrement  de  toute  métropole  ayant  onze  suffragants. 
C’est  assurément  l’un  des  coups  hardis  du  fabricateur  : nous  tradui- 
sons ce  morceau  comme  spécimen  : « Du  reste,  mes  frères,  quant  à 
la  question  d’une  province  de  l’Eglise,  sur  laquelle  maintes  fois  vous 
avez  consulté  le  Siège  apostolique,  il  nous  paraît  que  cela  a été  suffi- 
samment traité  par  nos  saints  prédécesseurs;  mais  puisque  de  rechef 
vous  avez  cru  devoir  interroger  notre  médiocrité  sur  ce  point,  sachez 
qu’une  province  est  certainement  constituée,  quand  elle  a dix  ou  onze 
cités ^ et  un  roi  avec  autant  de  juges  subalternes  au-dessous  de  lui, 
un  évêque  avec  dix  ou  onze  suffragants,  évêques  etjuges,  au  tribunal 
desquels  sont  portées  toutes  les  causes  des  évêques,  des  prêtres  et  des 
cités,  afin  que,  par  leurs  suffrages  unanimes,  de  justes  sentences  soient 
rendues  ; à moins  qu’il  n’en  soit  appelé  à une  autorité  supérieure  par 
les  parties.  C’est  pourquoi  il  ne  faut  pas  qu’une  telle  province  soit 
dégradée  ou  déshonorée  ; mais  que  chacune  d’elles  ait  par  devers  soi 
ses  juges,  ses  prêtres  et  ses  évêques,  chacun  à son  rang  L o 

Or,  sous  saint  Lulle,  Riculfe,  Otgar  et  Raban  Maur,  il  est  cer- 
tain que  Mayence  avait  ce  nombre  précis  de  onze  suffragants^  savoir: 
Worms,  Spire,  Vurtzbourg,  Eichstad,  Paderborn,  Hildesheim,  Hat- 
berstadt,  Verden,  Coire,  Augsbourg  et  Constance.  Nous  devions  in- 
sister sur  cet  incident  qui  a paru  décisif  pour  fixer  le  berceau  des- 
Décrétales, 

possmt  (c’étaitbien  le  cas  d’Ebbùii)...  ad  nullum  eis  præjudicium  aut  momentum 
(nocumentum  ?)  pervenire  censemus,  neque  ullam  eis  infamiam  vel  calumniana 
aut  a suis  sequeslrationem  bonis,  ...uiuqnam  sustinere  permittimus,  » 

* Epist.  VIII.  Ed.  Migne,  p.  109. 
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Quelle  a été  leur  fortune?  C’est  un  dernier  mot  qu’il  nous  reste  à 
dire? 

La  paix  de  Verdun,  qui  réconcilia  les  petits-fils  de  Charlemagne, 
ôta  tout  prétexte  à Otgar  de  songer  soit  à un  démembrement,  soit  à un 
agrandissement  de  sa  métropole.  Il  laissa  donc  de  côté  l’arsenal  des 
Décrétales,  et  ni  Raban  Maur,  ni  aucun  de  ses  successeurs,  ne  parut 
plus  y attacher  la  moindre  importance.  Il  n’est  même  plus  ques- 
tion nommément  du  pseudo-Isidore  dans  toute  l’Allemagne,  et  si 
Regnion  et  Burcbard  n’en  avaient  détaché  quelques  fragments  ano- 
nymes pour  leurs  collections  canoniques,  on  pourrait  affirmer  que 
cette  compilation  a été  sans  influence  comme  sans  autorité  en  Alle- 
magne, aussi  bien  qu’en  Italie  et  en  Espagne.  • 

Il  n’en  a pas  été  de  même  en  France. 

Les  grands  travaux  législatifs  de  Charlemagne  y avaient  mis  en 
honneur  l’étude  des  sources  canoniques;  de  là,  ce  grand  nombre  de 
collections  diverses  qui  apparaissent  presque  simultanément  en  moins 
d’un  demi-siècle.  Au  commencement,  au  milieu  et  sur  la  fin  de 
cette  période,  le  Saint-Siège  donna  à trois  reprises  aux  canonistes 
gallo-francs  une  leçon  qui  montre  comment  les  papes  de  ce  temps 
veillaient  sur  le  dépôt  des  lois  de  l’Eglise. 

En  750,  le  pape  Zacharie,  consulté  sur  la  réforme  des  Eglises,  ré- 
pond sous  une  forme  tout  à fait  nouvelle,  en  citant  au  long  pour  la 
première  fois  les  collections  authentiques  de  Cresconius  et  de  Denys 
le  Petit. 

En  781,  le  pape  Adrien  profita  d’un  voyage  de  Charlemagne  à 
Rome  pour  lui  remettre  solennellement  un  exemplaire  authentique 
de  la  collection  de  Denys  le  Petit,  comme  pour  indiquer  les  vraies 
sources  de  droit. 

Vers  863,  Loup  de  Ferrières , écrivant  au  pape  Nicolas  P",  cite 
une  épître  fausse  de  Melchiade  et  demande  une  explication  catégori- 
que sur  ce  point  L Le  silence  absolu  du  pape  sur  cette  question  devait 
et  pouvait  être  facilement  interprété.  Mais  la  leçon  fut  donnée  plus 
nettement  peu  après  par  Adrien  II,  qui  se  plaint  aux  empereurs  delà 
fraude  et  de  l’ignorance  d'un  prêtre  germain  qui  a osé  lui  présenter 
des  titres  apocryphes  et  un  abrégé  du  concile  de  Chalcédoine,  œuvre 
rsuspecte  d’un  Verecundus  inconnu  ^ 

* Mansi,  t.  XV,  p.  393. 

^ D.  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  V,  ep.  xviii,  p.  662.  Codex 
Carolin.  LXXVI.  Nous  avons  lieu  de  penser  que  ce  Verecundus  est  un  évêque  de 
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Ces  leçons  ne  purent  arrêter  les  écarts  de  nos  docteurs,  qui  don- 
nèrent au  concile  de  Francfort  de  si  naïves  preuves  de  leur  ignorance 
et  de  leur  témérité.  On  les  voit,  en  peu  d’années,  multiplier  sur  tous 
les  points  des  collections  canoniques  où  chacun  sembla  viser  à une 
œuvre  singulière.  Rachion  de  Strasbourg  fait  venir  d’Espagne  et 
transcrit  dans  son  magn'hque  codex  qui  subsiste,  l’antique  Hispana 
de  saint  Isidore.  Hincmar  s’approprie  les  Capitula  d’Ingelramnus  de 
Metz,  qui  avait’  déjà  puisé  à des  sources  suspectes.  Saint  Ghrodegang 
et  Amalaire  de  Metz  s’en  tiennent  à peu  près  à la  règle  de  saint  Be- 
noit. Saint  Aldric  met  à profit  les  capitulaires  d’Anségise  et  les  con- 
ciles. Ralitgar  de  Gambray  compile  les  pénitentiaux  de  l’Irlande  et 
de  l’Angleterre.  Thé'odulfe  et  Waller  d’Orléans,  Raoul  de  Bourges, 
Isaac  do  Langres,  Hérard  de  Tours,  se  laissent  entraîner  dans  les  faus- 
ses üécrétales.  Rothald  de  Soissons  et  Wenillon  de  Sens,  aux  prises 
avec  Hincmar,  s’en  font  une  arme  avec  tant  d’insistance  qu’on  a failli 
les  prendre  pour  le  faux  Isidore  R Mais  ce  dont  il  est  impossible  de 
disculper  nos  canonistes  du  ix^  siècle,  c’est  d’avoir  accepté  cette  im- 
portation allemande,  et  de  lui  avoir  donné  droit  de  cité  et  force  de 
loi,  deux  ou  trois  siècles  avant  qu’elle  n’ait  été  reçue  ailleurs.  SiGra- 
tien  l’introduisit  dans  son  décret,  si  les  papes  plus  tard  en  ont  fait 
usage,  ils  avaient  trois  bonnes  raisons  qui,  même  encore  aujourd’hui, 
ne  seraient  pas  sans  valeur  : ces  Décrétales  ne  créaient  pas  d’innova- 
tion ; l’autorité  intervenait  pour  régulariser  au  besoin  leur  applica- 
tion ; et  enfin  c’était  le  cas  d’invoquer  un  droit  coutumier,  accrédité 
par  le  fait  même  de  nos  Eglises  françaises,  vengeresses  des  saints  ca- 
nons, comme  on  sait,  et  gardiennes  incorruptibles  de  la  plus  saine 
doctrine.  A qui  donc  se  plaindre  du  scandale  des  Décrétales,  sinon  à 
ceux  qui  nous  ont  le  plus  fatigués  de  leurs  plaintes,  à l’Allemagne 
d’abord  qui  les  a fabriquées,  selon  toute  apparence,  puis  à la  France, 
qui  seule  les  a consacrées  et  promulguées  ? 

On  a trouvé  sérieusement  je  ne  sais  quel  rapport  de  parenté  entre 


Jonca,  en  Afrique,  mêlé  à la  querelle  des  trois  chapitres,  et  dont  nous  publierons 
bientôt  les  œuvres  dans  le  Spicilége  de  Solesmes,  y compris  peut-être  son  abrégé 
systématique  du  concile  de  Chalcédoine. 

■ ^ Le  docteur  Phillipps  s’arrête  à cette  opinion.  Il  ne  peut  se  résigner  à laisser 
à rAliemagne  l’honneur  de  l’initiative  ; mais  il  apporte  des  raisons  peu  sérieuses 
à lad  écharge  d’Otgar  de  Mayence,  et  de  moins  décisives  encore  contre  Rothald 
de  Soissons.  Il  est  difficile  de  prendre  au  sérieux  l’observation  que  ce  dernier  a 
signé  quelquefois  avec  l’épithète  de  peccator.  A ce  compte,  il  serait  par  trop  aisé 
de  trouver  i’Isidorus  peccator  ou  mercator. 
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le  faux  Isidore  et  la  papesse  Jeanne..  Eu  vérité,  nous  aboutissons  au 
même  résultat  ; et  si  quelqu’un  reprenait  aujourd’hui,  contre  la  pa- 
pauté cette  longue  mystification  des  Décrétales,  il  faudrait  le  renvoyer 
à la  fable  de  la  papesse,  hausser  les  épaules,  et  passer  outre.. 


III. 


Nous  pourrions  nous  arrêter  encore  à la  liste  des  apocryphes  du 
docteur  Jaüe,  qui  a suivi  trop  aveuglément  le  parti  pris  de  l’ancienne 
critique  ; mais  outre  l’ennui  qu’une  discussion  minutieuse  de  chaque 
pièce  donnerait  à tous  nos  lecteurs  , que  nous  importe  qu’il  y ait  , en 
plus  ou  en  moins,'  une  ou  deux  lettres  dans  les  volumineux  Regesta 
qui  vont  de  saint  Grégoire  le  Grand  à Innocent  III?  Le  tout  passé  au 
crible  sévère  du  savant  protestant,  il  nous  reste  encore  dix  mille 
soixante  et  seize  pièces  incontestables.  En  présence  de  ce  nombre  si 
imposant,  nous  devons  également  renoncer  à glaner,  comme  nous 
Lavons  fait  pour  les  premiers  siècles,  un  assez  grand  nombre  de  piè- 
ces qui  ont  échappé  à cette  abondante  moisson.  Nous  pouvons  être 
généreux  ; mais  puisque  M.  Jaffe  a suivi  docilement  les  errements  de 
nos  critiques  français,  Blondel,  Launoy,  Bréquigny,  il  nous  sera 
permis  de  signaler,  par  quelques  points  précis,  les  hardiesses  et  les 
inconséquences  de  ces  illustres  dénicheurs  des  saints  et  des  bulles. 

Un  mot,  une  lettre  altérée  parles  copistes,  Hispalensis  i^ouv  Bis- 
paniensis^  a suffi  pour  biffer  durement  l’unique  pièce  qui  nous  reste 
du  pape  Deusdedit,  une  lettré  à un  évêque  d’Espagne  nommé  Gor- 
dien : Falsam  esse  epistolam  probant  tum  alia,  tum,  etc.  Or,  dans 
un  manuscrit  du  x®  siècle,  d’un  canoniste  romain,  le  cardinal  Maï  a 
lu  et  restitué  Hispaniensis.  Le  tum  alla  tombait  sur  quatre  lignes 
embrouillées  de  la  fin  de  la  lettre.  Le  cardinal  Maï  publie  une  lettre 
qu’il  croit  inédite  de  Gordien.  Peut-être  n’aura-t-il  pas  remarqué,  à 
son  tour,  que  cettedettre  est  textuellement,  sauf  les  quatre  lignes  am- 
biguës, la  fin  de  la  lettre  de  Deusdedit  : en  sorte  que  la  demande  et 
la  réponse  se  trouvent  confondues  dans  la  Collection  des  Conciles, 
et  qu’à  tout  prendre,  if  ne  reste  plus  de  difficulté  ni  au  commence- 
ment, ni  à la  fin.  Que  devient  cet  échafaudage  ambitieux  : Falsam 
esse  epistolam  probant  tum  alia,  tum,  etc.? 
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M.  Jaffe  a eu  le  bon  esprit  de  maintenir  les  célèbres  privilèges  des 
monastères  d’Autun,  que  l’on  ne  peut  abandonner  sans  déchirer 
tous  les  manuscrits  du  Registre  de  saint  Grégoire  le  Grand , sans 
biffer  des  séries  entières  de  monuments  qui  s’y  réfèrent  de  siècle 
en  siècle,  sans  mutiler  tout  le  code  monastique  et  même  politique  du 
moyen  âge?  Mais  M.  Jaffe  ayant  admis  ces  titres,  chefs  de  file,  est-il 
autorisé  à abandonner,  à disperser  le  corps  diplomatique  qui  les  suit 
à rangs  serrés,  tels  que  les  privilèges  de  Saint-Médard,  de  Rebais,  de 
Sainte-Colombe  de  Sens,  de  Luxeuil,  de  Remiremont,  de  Saint- 
Amand,  de  Saint-Maurice  d’Agaune,  de  Saint-Vaast,  de  Saint-Bé- 
nigne, de  Montier-en-Der,  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  etc.  ? 

Presque  tous  ces  titres  sont  le  point  de  départ  de  nos  plus  an- 
ciennes archives,  et  quoique  défectueux  par  quelques  détails  acces- 
soires, presque  tous  sont  excellents  quoad  substantiam,  comme  Dom 
Mabillon  l’a  constamment  soutenu,  et  prouvé,  on  sait  avec  quelle 
conscience  et  quelle  autorité.  Pourquoi  M.  Jaffe  admet-il  une  foule 
d’autres  titres  analogues,  qui  offrent  autant  et  plus  de  difficultés  que 
ceux  qu’il  abandonne  ? Pourquoi  admettre  les  diplômes  anglais  de 
Meteshamstede,  du  pape  Vitalien,  de  Saint-Paul  de  Londres,  du  pape 
Agalhon,’et  jusqu’à  celui  de  Petersborough,  traduit  du  saxon  et  enta- 
ché d’erreurs  insoutenables  ? C’est  qu’au  lieu  d’imiter  la  manie  de  nos 
critiques  français,  qui  s’estimaient  heureux  de  démolir  les  fonde- 
ments des  plus  anciennes  institutions  de  notre  pays,  le  Monasticon  an- 
glicanum  et  Wilkins  ont  enregistré  avec  respect,  sauf  appel  à la  cri- 
tique mieux  informée,  les  titres  historiques  de  la  vieille  Angleterre 
catholique.  C’était  sagesse  et  patriotisme.  Nous  ne  blâmerons  pas 
M.  Jaffe  de  s etre  rangé  de  ce  côté. 

Nous  avons  peine  à nous  expliquer  ce  qui  a fait  trouver  grâce  à ses 
yeux , à la  lettre  d’Adrien  à Tilpin  de  Reims , et  à la  huitième 
lettre  de  Formose,  que  les  Bollandistes,  Dom  Ceillier,  Mansi  et  Mu- 
ratori  ont  mises  en  pièces.  Pourquoi  supprimer,  sans  mot  dire,  le 
symbole  envoyé  par  Léon  VII  aux  moines  du  Mont-des-Olives , la 
lettre  de  Grégoire  IV  à Raban  Maur,  la  table  de  marbre  où  Baronius 
a lu  une  bulle  de  Sergius  II,  le  Judicatum  de  Léon  IV  et  son  Ency- 
clique en  forme  d’Homélie,  dont  Mansi  a publié  un  triple  texte  ; les 
deux  épîtres  de  Jean  VIII  à l’Eglise  d’Autun,  une  lettre  d’Adrien  III  à 
l’empereur  Basile,  deux  de  Léon  VI  à Léodegar  de  Vienne,  deux 
d’Etienne  VII  à Pandulfe  et  aux  Francs;  la  pièce,  pourtant  célèbre,  de 
saint  Léon  IX  au  sujet  d^es  reliques  de  saint  Denys  l’Aréopagite  ; Tin- 
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dication  historique  d’une  prétendue  lettre  du  pape  Gélase  II  au  sujet 
du  neveu  de  saint  Bernard?  Nous  ne  pouvons  qu’effleurer  en  courant 
summa  papavera,  pour  nous  hâter,  malgré  ces  réserves,  de  féliciter 
sincèrement  M.  Jaffe  pour  son  immense  travail , qui  ne  pouvait  être 
irréprochable  d’un  seul  et  premier  jet.  Il  a remis  en  ordre*  et  selon 
les  temps  tout  le  Registre  de  saint  Grégoire  le  Grand,  par  cette  ob- 
servation qui  est  une  illumination  de  bon  sens  : c’est  que  les  manu- 
scrits à peu  prè  suniformes  représentaient  la  première  insertion  auRe- 
gistre^,  au  fur  et  à mesure  que  les  lettres  se  succédaient  sous  la  plume 
du  grand  pape  , et  qu’ainsi  chaque  livre  représentait  juste  un 
mois,  auquel  se  rapportaient  toutes  les  lettres  qui  suivaient  sans  date. 
Cette  observation  a échappé  à Denys  de  Sainte-Marthe,  qui,  se  livrant 
à un  classement  arbitraire,  a ruiné,  sons  prétexte  de  le  rétablir, 
l’ordre  chronologique.  Il  eût  été  bon  de  faire  remarquer,  au  sujet  du 
précieux  Registre  de  saint  Nicolas  que  Mansi  prétend  avoir  eu  la 
bonne  fortune  de  retrouver  un  manuscrit  qu’il  déclare  l’autographe 
de  toutes  les  lettres  in  Causa  Græcorum,  recueillies  et  classées  par  le 
saint  pape  lui-même.  Il  existe  au  Vatican  des  manuscrits  du  Registre  de 
Jean  VIII,  qui  satisferaient  aux  plaintes  de  M.  Jaffé  sur  le  désordre 
de  cette  vaste  collection  de  quatre  cent  vingt-huit  lettres,  et  qui  l’au- 
toriser^ent  à en  retrancher  une  lettre  très-suspecte,  concernant  le 
culte  des  images,  que  le  cardinal  Mai  déclare  n’avoir  pas  retrouvée 
dans  les  archives  du  Vatican.  Nous  aurons  encore  plus  loin  à remercier 
M.  Jaffe  et  M.  Giesebrecht  au  sujet  de  saint  Grégoire  VII.  Pour  faire 
comprendre  d’un  coup  d’œil  l’étendue  et  l’importance  de  ce 
travail , nous  mettrons  en  regard , dans  le  tableau  qui  suit,  le  re- 
censement parallèle  des  Regesta  du  grand  Bullaire,  des  conciles  de 
Mansi  et  de  la  collection  de  Labbe,  à partir  de  la  fin  du  xi®  siècle. 


PAPES. 

GRAND 

REGESTA. 

Labbe. 

CONCILES. 

Mansi. 

S.  Grégoire  le  Grand  (604) 

...  1281  lettres.  19 

» 

1138 

Deusdedit  à Jean  VI  (vu®  siècle) 

— 12 

» 

65 

Jean  Via  Adrien  I (viu®  siècle) 

— 25 

« 

199 

Adrien  I a Nicolas  I (800-867) 

— 24 

M 

54 

S.  Nicolas  (858-867) 

— 11 

^ » 

118 

Adrien  II  (867-872) 

_ 2 

» 

36 

Jean  VIII  (872-882) 

— 26 

» 

371 

Marin  I à Sylvestre  II  (x®  siècle) 

— 85 

T» 

97 

S.  Jean  Xvil  k Damase  II  (1003-1048) 

— 48 

n 

16 

S.  Léon  IX  (1048-1034). 

— 35 

» 

28 

Victor  II  à Alexandre  II  (1054-1073) 

- 58 

» 

84 

S.  Grégoire  VII  (1073-1085) 

— 61  ' 

367 

380 

Victor  III  et  Urbain  II  (1086-1099). 

— 58 

69 

85 

Paschal  II  (1099-1118) 

— ?57 

1 130 

164 
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PAPES. 

REGESTA. 

GRAND 

BÜLlilRE. 

Labbe. 

CONCILES. 

Uansi. 

Gélase  II  à Honorius  II  (il  ! 8-1 130) 

427  leUres. 

62 

56 

62 

Innocent  II  (ii30-ii43) 

605  — 

83 

56 

62 

Célestin  II  et  Lucius  II  (ii43-i  145) 

139  — 

24 

14 

21 

Eugène  III  (4145-1853) 

402  — 

58 

87 

99 

Anastase  IV  et  Adrien  IV  (ii53-ii,59) 

395  — 

22 

55 

59 

Alexandre  III  (ii59-H81) 

2250  — 

103 

; 275 

286 

Lucius  III  et  Urbain  III  (it8i-ii87) 

Grégoire  VIII , Clément  111  et  Célestin  111 

*,565  — 

26 

12 

28 

(il  87-1198) 

678  -- 

46 

35 

143 

IV. 


Nous  avions  précédemment  divisé  ces  pièces  en  trois  séries.  Sans 
attacher  une  variété  diplomatique  ni  historique  à ces  distinctions,  qui 
toutefois  ne  sont  pas  arbitraires,  nous  y revenons,  ne  fût-ce  que  pour 
échelonner  plus  à l’aise  nos  dernières  observations,  de  saint  Grégoire 
le  Grand  à Jean  VIII,  puis  à saint  Grégoire  VII,  et  enfin  à Innocent  III. 

Dès  la  première  période,  les  lettres  pontificales  prennent  des  carac- 
tères généraux  et  tranchés,  qui  les  distinguent  des  autres  actes  diplo- 
matiques, et  sont  presque  toujours  empruntés  aux  formule# les  plus 
anciennes  et  les  plus  imposantes  des  rescrits  publics.  Les  bulles  de 
plomb  des  empereurs  romains  y sont  appendues  ; il  nous  en  est  venu 
depuis  614  L à travers  onze  à douze  cents  ans,  de  Deusdedit,  de 
Théodore,  d’Honorius,  de  Vitalien,  de  Zacharie.  Dans  les  plus  an- 
ciennes, sur  une  face,  l’image  du  Bon  Pasteur,  avec  TA  et  l’Û,  rap- 
pellent les  tessères  de  Page  héroïque  : sur  l’autre,  les  figures  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  sont  imitées  des  sceaux  à double  face  du  haut 
Empire  ; tels  que  ceux  de  Marc  -Aurèle  et  de  Lucius  Verus,  de  Tra- 
jan  et  d’Antonin,  que  l’on  a trouvés  percés  de  haut  en  bas,  comme  le 
plomb  des  bulles,  pour  le  passage  de  la  cordelette  de  chanvre  ou  de 
soie  qui  reliait  le  sceau  au  diplôme  impérial  Jusqu’au  ix®  siècle,  on 
a trouvé  sur  l’une  des  faces  le  nom  du  Pape  écrit  en  lettres  grecques*, 
autre  souvenir  du  premier  âge  de  PEglise,  chronogramme  en  même 
temps  de  cette  singulière  époque  où  l’on  vit  huit  à dix  papes  grecs  et 

* Nouvelles  T) iplomat.^i.  Il  p.  577. 

^ D.  Mabilion,  De  re  diplomat.,  suppl.  p.  46. 

^ Jean  V,  Serge  1,  Sisinnius,  Constantin,  Grégoire  III,  sont  Syriens  d’origine  j 
Jean  VI,  Jean  VU  et  Zacharie  étaient  Grecs. 
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orientaux^  se  succéder  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  au  moment  où 
Rome  se  détachait  de  Constantinople. 

Les  derniers  papyrus  de  l’Orient  ont  servi  aux  lettres  pontificales. 
C’était  quelquefois  le  tissu  le  plus  rare  détaché  du  cœur  des  roseaux 
du  Nil,  le  papyrus  nommé  auguste  ou  hiératique,  frêle  véhicule  qui 
a pourtant  suffi  pour  sauver  dans  ses  plis  la  loi  d’une  autre  terre 
promise.  Longtemps  après  les  rois  et  les  empereurs,  qui  abandon- 
nèrent le  papyrus  dès  le  viii®  siècle,  la  chancellerie  romaine  en  main- 
tint l’usage  : elle  continua  jusqu’au  xi®  siècle  à confier  à ce  parchemin 
de  Père  patriarcale  le  texte  des  lettres  apostoliques. 

Il  n'était  pas  rare  que  la  main  pontificale  traçât,  elle-même,  sur  la 
blancheur  de  ces  tablettes  fragiles,  ses  ordres  de  perpétuelle  mémoire. 
Mais  le  plus  souvent  les  notaires,  scriniaires,  ou  bibliothécaires  écri- 
vaient  sous  la  dictée  des  Pontifes.  C’était  la  loi  et  la  discipline  de 
l’Eglise,  éditée  avec  les  plus  beaux  modèles  de  calligraphie.  La 
lettre  romaine  eut  toujours  sa  primauté  d’honneur  sur  les  écritures 
lombarde,  mérovingienne,  saxone  et  visigothique.  Les  capitales  an- 
tiques y persévèrent  à côté  des  plus  belles  onciales.  C’était  peut-' 
être  sur  les  initiales  des  lettres  de  son  ami  Adrien  que  Charle- 
magne levait  des  calques  et  assouplissait  sa  rude  main  aux  contours 
des  lettres  historiées.  On  voit  encore  l’émulation  des  scribes  des  xie  et 
XII®  siècles  s’efforcer,  en  transcrivant  les  bulles,  d’en  reproduire  le 
fac  simile^  comme  au  cartulaire  de  Foîcuin,  et  dans  le  beau  Livre 
noirdiQ  Saint-Florent  de  Saumur.  Mais  à Rome  on  exprima  plus  gran- 
dement encore  la  dignité  de  la  parole  apostolique.  Elle  fut  gravée  sur 
le  marbre.  Il  nous  reste  quelques-unes  de  ces  bulles  monumentales 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  de  saint  Serge  I,  de  saint  Léon  III,  de 
saint  Grégoire  II,  de  saint  Léon  IV  Qui  ne  s’arrêterait  à méditer  sur 
ces  chartes  de  pierre,  qui  nomment  au  début  l’Esclave  des  esclaves, 
devenu  Pontifex  maximus^  pour  finir  par  les  fastes  consulaires  ou  par 
l’indiction  impériale?  Quel  enseignement,  n’y  eût-il  que  le  premier 
et  le  dernier  mot  ! 

Il  nous  en  coûte  de  rester  à la  surface  de  ces  monuments  et  de  ne 
pouvoir  aller  au  fond,  en  insistant  sur  le  caractère  spécialement  saint 
et  vénérable,  empreint  sur  tous  ceux  de  cette  première  période.  Une 

* Gori,  Baldinus,  CennL  Cod,  Carolin,  t.I,  p.  198. 

* M.  Jaffe  a oublié  de  mentionner  ces  textes  lapidaires,  recueillis  par  le  che 
valier  Marini,  et  publiés  par  le  cardinal  Mai,  au  t.  V de  sa  Collectîo  nom  vete^ 
rum  script. 
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suite  de  pontifes  irréprochables,  canonisés  en  grand  nombre,  saints 
jusqu’au  martyre,  ont  continué  la  pensée  de  Grégoire  le  Saint  et  le 
Grand  ; ils  se  sont  faits  les  commentateurs  vivants  de  ses  Morales  et  de 
son  Pastoral;  ils  ont  entretenu,  sans  interruption,  dans  leur  corres- 
pondance avec  tous  les  points  du  monde,  le  Dialogue  des  saints  ; et  de 
tous  on  a pu  dire  ce  que  le  plus  grand  d’entre  eux  a si  bien  exprimé,  en 
parlant  de  son  maître,  saint  Benoît  : a Parce  que  son  cœur  demeurait 
suspendu  dans  les  hauteurs,  il  ne  tombait  pas  de  ses  lèvres  une  parole 
qui  ne  portât  son  fruit.  » Le  fruit  des  paroles  apostoliques,  de  saint 
Grégoire  à saint  Nicolas,  a été  une  sainteté  qu’il  est  difficile  de  trou- 
ver aussi  abondante  à aucune  autre  époque.  L’Eglise,  sur  cinq  à six 
points  à la  fois,  écrivait  son  martyrologe,  et  les  pages  les  plus  rem-^ 
plies  n’ont  pu  suffire  à ce  glorieux  travail.  Ce  sont  là  les  bulles  vi- 
vantes et  immortelles  de  nos  papes,  non  pas  gravées  sur  le  marbre 
ni  confiées  au  fragile  papyrus,  mais  écrites  par  l’Esprit  saint,  avec 
l’encre  incorruptible,  dans  les  plus  profonds  replis  des  cœurs. 


V. 


N’avons-nous  point  trop  flatté  l’ère  grégorienne,  au  risque  de 
rendre  plus  sombre  la  période  tant  décriée  de  la  fin  du  ix®  siècle  au 
milieu  du  xi®  ? 

Qui  ne  sait  que  la  colonne  qui  nous  mène  doit  avoir , jusqu’au  ' 
bout  de  la  route,  sa  nuit  et  son  jour?  Mais  il  nous  semble  que  le  livre 
de  M.  Jaffe  peut  dissiper  en  partie  ces  ombres. 

En  jetant  un  coup  d’œil  sur  le  tableau  que  nous  avons  donné  plus 
haut,  n’est-on  point  frappé  de  la  disproportion  qui  existe  entre  les  in- 
dications des  Begesta  et  ce  qui  se  trouve  dans  nos  plus  volumineuses 
collections  de  lettres  pontificales?  De  882  à d073,  il  manque  à Mansi 
quinze  cent  trente-sept  pièces,  et  dix-huit  cent  quatre  vingt-une  au 
grand  Bullaire;  et  de  toutes  aucune  à peu  près,  nous  pouvons  l’affir- 
mer, n’a  été  mise  à contribution  par  les  historiens  de  l’Eglise  les  plus 
accrédités.  Or,  nous  demandons  si  ce  n’est  pas  iniquité  déjuger,  lors- 
que l’enquête  a été  aussi  imparfaite  ? 

De  plus,  cette  enquête  a été  partiale  et  passionnée.  On  n’a  consulté 
qu’un  huitième  des  titres  diplomatiques  et  officiels;  et  ces  quelques 
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feuillets  détachés,  on  les  a reçus  de  mains  ennemies  ; on  les  a pris  dans 
ces  compilations  germaniques  des  xvi®  et  xvii®  siècles,  composées  de 
tous  les  pamphlets  que  les  passions  impériales  ont  inspirés  au  fort  de 
la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l’empire.  Longtemps  on  s’en  est  tenu  aux 
romans  scandaleux  de  Luitprand,  et  aux  centons  qui  ne  méritaient 
pas  même  de  porter  son  nom.  Si  on  a pu,  par  voie  seulement  d’éli- 
mination, écarter  beaucoup  d’erreurs,  n’y  a-t-il  pas  plus  à espérer  de 
la  mise  en  œuvre  de  documents  positifs  aussi  nombreux? 

C’est  une  surprise,  peut-être  une  disposition  providentielle,  que  de 
voir  ces  documents,  non-seulement  signalés  par  l’impartialité  d’un 
protestant  allemand,  mais  conservés,  retrouvés  et  mis  en  lumière 
pour  la  plus  grande  partie  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Bohême, 
dans  le  Nord,  en  Angleterre  ? C’est  donc  à ces  confins  de  la  chrétienté, 
à peine  bien  convertis  aux  ix®etxi®  siècles,  qu’on  retrouve  après  mille 
ans,  après  trois  siècles  de  protestantisme,  des  traces  aussi  nombreu- 
ses du  pouvoir  pontifical;  et  cela,  dit-on,  à l’époque  où  des  enfants, 
des  indignes^  des  ombres  humiliantes  et  éphémères  passaient  sur  le 
Saint-Siège. 

Le  principe  divin  de  la  papauté  grandira  d’autant  plus  de  tous  ces 
hommages,  que  les  hommes  qui  la  représentaient  apparaîtront  plus 
au-dessous  de  leur  nom. 

Et  d’où  venait  cet  hommage?  Il  ne  pouvait  descendre  alors  de  plus 
haut  sous  le  soleil.  Le  monde  chrétien  offre  à cette  époque  obscure 
une  chose  surtout  remarquable  : la  féodalité  est  conquise  du  sommet 
à la  base,  et  le  signe  de  cette  conquête  est^  dans  les  hautes  régions  du 
pouvoir,  une  couronne  de  saints  que  l’on  trouverait  difficilement  à 
d’autres  époques  ; un  saint  Henri  d’Allemagne  avec  sainte  Mathilde, 
sainte  Adélaïde,  sainte  Cunégonde  ; puis  autour  d’eux  saint  Brunon, 
frère  du  roi  Othon,  Annon,  oncle  de  Henri  IV;  Bernward  d’Hildes- 
heim,  Meinwerck  de  Paderborn,  Brunon  de  Saxe  ; et  autour  de 
l’Empire,  saint  Etienne  et  saint  Emeric  de  Hongrie,  saint  Wenceslas 
de  Bohême,  saint  Olaüs  de  Norwège,  saint  Canut  de  Danemark, 
saint  Gothescalc,  martyr  et  prince  slave,  saint  Casimir  de  Pologne;  en 
Angleterre,  saint  Edmond,  les  deux  Edouard  et  presque  tous  les  rois 
saxons;  en  France,  vers  le  temps  de  Robert  le  Pieux,  Gérard,  comte 
d’Aurillac,  Frédéric  de  Lorraine,  Guillaume  d’Aquitaine,  Thibaut  de 
Chaihpagne,  Ebrard  de  Breteuil,  Simon  de  Grépy,  etc.  Il  y aurait  un 
martyrologe  qui,  représentant  presque  toutes  les  grandes  familles  de 
la  féodalité,  en  serait  le  plus  bel  éloge.  Tels  sont  les  bras  nobles  et 
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vénérés  qui  soulèvent  le  monde,  et  le  déposent  aux  pieds  de  la  pa- 
pauté, en  ses  plus  mauvais  jours.  Cet  hommage  passerait  sous  nos 
yeux  de  page  en  page,  dans  le  Regesta  Pontificum,  si  on  y avait  ajouté 
ce  que  nous  demandons  ici  plus  instamment  qu’ailleurs,  la  seconde 
partie  des  lettres  pontificales,  les  requêtes  ou  les  réponses  adressées  à 
Rome  de  tous  les  points  de  la  chrétienté,  et  signées  des  noms  les 
plus  saints  et  les  plus  illustres. 

Peut-être  en  examinant  de  près  cette  série  que  nous  déclarons  en- 
tièrement neuve  et  des  plus  instructives  dans  l’ouvrage  de  M.  JafFe, 
aura-t-on  peine  à démêler  les  lettres  les  plus  saillantes,  celles  qui 
concernent  l’extension  et  la  consolidation  de  la  chrétienté,  non  seule- 
ment au  cœur  de  l’Europe,  mais  sur  les  plus  lointaines  frontières,  en 
• Bohême,  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Islande,  et  jusque  dans  le  Groen- 
land. Ces  pièces,  à vrai  dire,  sont  en  petit  nombre  ; la  masse  se  com- 
pose de  privilèges  d exemption  et  de  sauvegarde  pour  les  Eglises  et 
les  monastères.  Il  est  d’usage  de  dédaigner  ces  protocoles  monotones, 
et  de  les  regarder  comme  insignifiants,  s’il  ne  s’y  trouve  quelques 
mots  qui  puissent  fixer  une  date  ou  un  lieu. 

Déjà  on  a fait  remarquer  que  ces  confirmations  apostoliques  d’un 
pauvre  monastère,  comme  l’était  Gluny  en  910,  d’une  église  in- 
connue, comme  les  premières  chapelles  des  Bohèmes  ou  des  Ru- 
giens,  sont  l’acte  de  naissance  des  cités  et  des  peuples,  le  baptême 
d’institutions  plus  grandes  que  les  villes  et  les  empires.  Mais,  à notre 
avis,  c’est  le  côté  le  moins  important  de  ces  titres,  qui  tous,  du 
plus  obscur  au  plus  illustre,  révèlent  un  fait,  une  puissance,  une 
création  d’une  immense  portée  : le  pouvoir  de  l’Eglise  est  devenu  ter- 
ritorial et  comme  matériellement  catholique.  Il  a pris  racine  sur  tout 
le  sol  de  la  chrétienté  ; ce  sol,  par  une  multitude  de  points,  se  sou- 
lève pour  graviter  autour  des  clefs  de  Pierre,  relever  de  lui  seul,  et 
n’avoir  de  stabilité  que  sur  ce  roc.  Ce  mouvement  a été  universel,  et 
si  on  s’est  étonné  de  voir  plus  tard  la  souveraineté  des  princes  incli- 
née, à titre  de  vasselage,  devant  le  père  et  le  tuteur  de  toutes  les  âmes 
chrétiennes,  ce  n’était  qu’un  pouvoir  moral,  se  mouvant,  pour  ainsi 
dire,  dans  sa  sphère,  et  ajoutant  plus  qu’il  n’avait  à en  perdre,  à son 
action  régulière  sur  les  volontés  des  peuples.  Celte  révolution  assuré- 
ment considérable  l’est  moins  que  cette  autre  évolution  inaperçue, 
qui,  surtout  après  Charlemagne  et  avant  saint  Grégoire  VII,  atfeint 
les  héritages  privés,  les  patrimoines  des  églises,  les  fondations  des 
monastères,  consacre  la  glèbe,  bénit  la  terre,  et  par  toutes  ces  por- 
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lions  bénites  et  consacrées  du  sol,  marquées  du  sceau  du.  pêcheur, 
protégées  par  la  bulle  de  plomb,  couvertes  du  parchemin  des  con- 
firmations apostoliques,  crée  un.  immense  patrimoine  de  l’Eglise. 
C’est  le  mot,  et  il  faut  aller  jusque  là  dans  l’interprétation  de  ces 
bulles  de,  sauvegarde,  d’exemption,  d’immédiation,  si  insignifiantes 
en  apparence.  Cette  dévolution  du  droit  territorial  et  de  la  juridic- 
tion locale,  une  fois  accomplie  sur  une  aussi  vaste  échelle,  la  papauté 
eut  partout  un  pied  sur  le  sol  chrétien  : elle  ne  passe  plus,  faisant  le 
bien  ; partout  elle  demeure,  par  une  présence  réelle  : bien  immense, 
fait  profond,  qui  a seul  arrêté  le  chaos  de  l’instabilité  barbare , et 
' constitué  le  véritable  royaume  du  Christ  en  ce  monde.  Cela  seul 
explique  les  grandes  choses  opérées  de  Grégoire  VU  à Innocent  III, 
ou  plutôt  de  Charlemagne  à saint  Louis. 


VI. 


Ces  considérations  peuvent  nous  conduire  à cette  portion  vraiment 
colossale  des  Regesta^  aux  6791  bulles  que  comprend  le  xii®  siècle,  en 
remontant  un  peu  au-delà,  jusqu'à  saint  Grégoire  VII.  Ces  chifires  ont 
leur  grandeur  ; il  y a comme  une  proportion  entre  l’importance  de  ces 
pièces  comparées  aux  précédentes  et  les  nombres  qui  les  représentent; 
cette  progression  a pour  rapport  la  différence  de  plus  en  plus  considé- 
rable que  nous  trouvons  entre  les  Regesta  et  les  collections  usuelles 
des  lettres  des  papes.  Mansi  en  possède  1389,  Labbe  1176,  le  Bul- 
laire  600;  il  manque  donc  à Mansi  5402  pièces,  à Labbe  5615,  au 
Bullaire  6191. 

C’est  ici  le  lieu  de  remercier  M.  Giesebrecht  d’avoir  fourni  aux 
Regesta  une  notice  très-remarquable  sur  le  trésor  des  lettres  de 
saint  Grégoire  VII  Ayant  eu  entre  ses  mains  quatre  manuscrits  du 
Vatican,  il  a reconnu,  d’après  le  plus  ancien  et  le  plus  important  de 
ces  manuscrits,  que  ce  registre  était  primitivement  divisé  en  huit  livres 
au  lieu  de  onze;  que  les  sept  premiers  reproduisent  année. -par  année 
toute  la  correspondance  pontificale  ; que  la  fuite  du  saint  Pontife  à 
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Anagni  et  les  troubles  de  ses  dernières  années  n’ayant  pas  permis  de 
classer  chronologiquement  ses  lettres,  le  rédacteur  du  registre  les  a 
rassemblées,  selon  qu’il  les  recueillait,  dans  un  dernier  livre  qui  a 
porté  ensuite  les  chiffres  Vïlï  et  IX,  et  plus  tard  X et  XI  ; en  sorte 
qu^au  lieu  d’avoir  perdu,  comme  on  l’a  cru,  plusieurs  livres  de  cette 
collection,  on  peut  la  regarder  comme  à peu  près  complète.  M.  Giese- 
brecht  a de  plus  fourni  des  notes  et  des  fragments  considérables  de 
trois  bulles  inédites  de  Pascbal  II  ^ A son  exemple,  MM.  Watten- 
bach  et  Sudendorf  ont  enrichi  de  cinq  pièces  nouvelles  les  lettres 
d’Etienne  VI,  de  Gélase  II,  d’innocent  II  2.  Les  riches  portefeuilles 
de  MM.  Pertz  et  Bethmann  ont  fourni  les  anecdota  les  plus  considé- 
rables : on  leur  doit  une  pièce  d’Honorius  % une  de  Grégoire  III 
deux  de  Léon  lïl  ^ une  de  Paschal  II®,  trois  d’Adrien  IV L Ce  qui  a 
pioduit  la  moisson  la  plus  abondante,  surtout  pour  le  xii®  siècle,  c’est 
ce  vaste  champ  des  cartulaires,  à peine  défriché,  malgré  les  belles  et 
nombreuses  publications  faites  en  France  et  en  Allemagne,  et  déjà 
comptées  par  centaines.  La  rédaction  de  ces  cartulaires,  commencée 
dès  le  xF  siècle,  peut-être  peu  après  les  ravages  des  Normands,  avait 
pour  objet  de  sauver,  par  une  copie  authentique,  les  titres  mutilés,  et 
quelquefois  de  restituer  plus  ou  moins  hardiment  les  titres  perdus. 
Cette  rédaction  fut  presque  universelle  dans  les  églises  et  surtout  dans 
les  monastères,  à partir  du  xii®  siècle.  Ce  fut  alors  qu’au  lieu  de 
distribuer,  comme  auparavant,  toutes  les  pièces  en  sections  "sous 
la  rubrique  des  possessions  diverses,  on  classa  les  principales  selon 
la  dignité  des  personnes  ; le  plus  souvent  les  deux  systèmes  sont 
combinés,  et  les  bulles  seules  ont  un  rang  à part  en  tête  du  cartu- 
laire.  Lors  même  qu’il  y a divisions  par  domaines,  ces  sections  s’ou- 
vrent encore  par  les  bulles  qui  se  réfèrent  à chaque  possession  terri- 
toriale. Il  n’y  a pas  d’exemple,  à partir  du  xii®  siècle,  même  dans  les 
pays  de  sujétion  impériale,  et  dans  les  cartulaires  datés  des  époques 
les  plus  tumultueuses  de  la  lutte  du  Sacerdoce  et  de  l’Empire,  que 
jamais  les  pièces  impériales  aient  pris  le  pas  sur  les  bulles  des  papes> 
bien  qu’auparavaut  il  fût  habituel  de  mettre  en  tête  les  anciens  di- 
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piômes  mérovingiens  et  carlovingiens.  Cæs  diplômes,  qui  avaient  dans 
les  originaux  une  véritable  magnibcence  par  leur  ampleur,  leur  exé- 
cution savante,  leurs  souscriptions  multiples,  leurs  monogrammes, 
leurs  sceaux  en  forme  de  médaillons  antiques,  sont  désormais  rempla- 
cés par  ces  bulles  si  excellemment  appelées  grandes  ou  solennelles. 
JusquVu  XII®  siècle,  ^lles  reproduisent  sensiblement  les  plus  belles 
formes  des  diplômes  carlovingiens.  Nous  entrons  d’autant  plus  volon- 
tiers dans  quelques  détails  qu’ici  la  diplomatique  reflète  ^histoire  et 
le  droit  pontifical.  A cet  âge  sérieux,  les  moindres  choses  ont  un  sens 
profond,  que  nos  lecteurs  remarqueront,  sans  que  nous  ayons  besoin 
de  beaucoup  insister. 

A partir  de  Léon  IX  , sous  lequel  déjà  la  chancellerie  romaine  peut 
avoirreçul’impulsiond’Hildebrand,  les  bulles  pontificales  prennent  de 
nouvelles  formes,  et  fixent  certains  caractères  jusque  là  plus  flot- 
tants. Léon  IX  est  le  premier  qui  ait  adopté  sur  le  plomb  des  bulles, 
les  lettres  numérales  pour  distinguer  les  papes  de  même  nom,  en  les 
disposant  après  le  titre  de  dignité,  comme  les  empereurs  désignaient 
le  chiffre  de  leur  consulat.  Victor  II,  au  moment  où  la  papauté  re- 
montait à son  faîte,  plaça  sur  le  plomb  des  bulles  un  personnage  à 
mi-corps  recevant  du  ciel  une  clef  présentée  par  la  main  divine,  qui 
signifie  le  Christ,  et  sur  le  revers  un  monument,  image  de  la  ville 
éternelle,  avec  cette  inscription  : Aurea  Borna.  Alexandre  II,  son  suc- 
cesseur, comme  pour  désigner  un  degré  de  plus  dans  l’ascension  de 
la  papauté,  fait  descendre  du  ciel,  non  plus  la  main  muette,  mais 
l’oracle  qui  résume  toute  la  primauté  de  Pierre  : 

Qiiod  nectes.^  nectam-,  quod  solves,  ipse  résolvant. 


Urbain  II,  au  moment  où  toute  la  chrétienté  se  levait  à sa  voix 
pour  prendre  la  croix,  place  cette  croix  sur  le  plomb,  entre  les  deux 
chefs  des  Apôtres  et  sous  leur  nom  ; cette  croix  demeure  à cette  place, 
jusqu’à  Clément  VIL  Dans  les  bulles  gracieuses.,  données  pour  octroi 
de  bénéfices  à des  clercs,  le  plomb  est  suspendu  par  des  lacs  de  soie 
mi-partie  rouge  et  jaune.  Une  cordelette  de  chanvre  retient  le  sceau 
des  bulles  de  Justice,  en  forme  rigoureuse . 

La  célèbre  bulle  d’Urbain  II,  pour  la  délivrance  des  Lieux  saints, 
donna  naissance  à une  série  de  pièces  semblables,  qui  en  prirent  le 
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nom  de  bulles  de  la  croisade.  Les  bulles  cbnsistoriaîes  étaient  donoées 
en  plein  consistoire,  pour  les  causes  majeures;,  cette  solennité  du 
point'de  départ  remplaçant  toutes  les  autres_,  et  jusqu’aux  signatures. 
Les  plus  amples  bulles  qui  existent  sontdes  Pancartes^  qui,  en  confir- 
mant les  droits  des  Eglises,  énumèrent  en  détail  leurs  propriétés  et  pri- 
vilèges, et  souvent  reproduisent  les  bulles  antérieures  de  même  genre. 
Rares,  du  ix®  au  xi®  siècle,  ces  bulles  se  multiplient  surtout  au  xii®, 
et  disparaissent. après  le  xiii?.  A chaque  pontificat  on  avait  soin  de  les 
faire  renouveler,  avec  une  sollicitude  qui  redoublait  aux  époques 
de  schisme.  Demander  ces  sortes  d’actes',  les  recevoir  du  pontife 
légitime,  les  promulguer,  les  insérer  au  chartier,  et  les  transcrire  au 
cartulaire  des  Églises,  c’était  protester  contre  les  intrusions  des 
empereurs  et  des  antipapes.  On  ne  peut  dérouler  ces  vastes  parche- 
mins, ni  considérer  ce  eortége  de  cardinaux  souscrivant  au-dessous 
du  monogramme  pontifical,  sans  voir  le  Pontife  lui-même  faisant,  à la 
tête  de  tout  son  consistoire,  comme  la  revue  de  ses  fidèles,  et  pres- 
que le  tour  de  ses  domaines.  C’est  ainsi  que  saint  Léon  IX,  Victor  II, 
Nicolas  II,  Alexandre  Y,  se  présentent  entourés  des  cardinaux  Hilde- 
brand,  Humbert,  Pierre  Damien,  Didier,  le  canoniste  Grégoire,  etc. 
Urbain  II  et  Paschal  II  ont  pour  témoins  Bruno  de  Segni,  Odon.de 
Porto,  Bernard  et  Conon  de  Préneste,  Odorise  du  Mont-Cassin,  Jean 
du  titre  de  Sainte-Cécile,  le  savant  cardinal  Deusdedit,  etc.  Ainsi  se 
succèdent  de  règne  en  règne  des  noms  saints  et  illustres,  probable- 
ment écrits,  sur  les  originaux,  de  la  propre  main  des  témoins.  Plu- 
sieurs de  ceux-ci  reparaissent  dans  l’orbe  du  monogramme  pontifical, 
sous  une  appellation  nouvelle  qui  les  désigne  au  catalogue  des  Papes. 

Ces  souscriptions  nombreuses  rappellent  les  diplômes  des  premières 
races  de  nos  rois,  où  Pon  retrouve  les  dignitaires  du  Palais  royal,  les 
référendaires,  les  comtes  et  pairs,  les  prélats  qui  composaient  la  Cour 
impériale  et  siégeaient  dans  les  champs  de  mars.  De  même  le  mono- 
gramme est  calqué  sur  les  cercles  concentriques,  divisés  par  la  croix, 
qui  se  remarquent  déjà  au  temps  de  Charlemagne.  On  y a inscrit, 
depuis  saint  Léon  IX,  une  légende  circulaire  que  chaque  Pontife  em- 
pruntait de  l’Ecriture  sainte  et  adoptait  pour  sa  devise.  11  n’est  pas  sans 
intérêt,  même  pour  l’étude  Ihéologique  des  bulles,  de  remarquer  les 
variations  que  subit  la  manière  de  les  dater.  M.  Jaffe  a recueilli,  sur 
ce  point,  des  données  positives,  qui  complètent  nos  meilleurs  traités 
de  diplomatique.  Les  noms  des  consuls  y sont  inscrits  jusqu’à  Pan 
546;  ceux  des  empereurs  grecs,  de  550  à 772;  de  Vigile  à l’ami  de 
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Charlemagne  Adrien  I®'  ; les  noms  des  empereurs  d’Occident  rem- 
placent ceux  d’Orient,  de  802  à 1047,  de  Léon  III  à Clément  II,  pré- 
décesseur de  saint  Léon  IX  Hadrien  I®%  au  moment  où  la  rupture  avec 
l’empire  d’Orient  se  consomme,  substitue  aux  années  des  empereurs 
celles  de  son  pontificat.  Léon  III  y ajoute  celles  du  règne  de  Charle- 
magne; ses  successeurs  reprennent  ou  abandonnent  cet  usage,  avec 
des  interruptions  à long  intervalle;  à partir  de  la  2°  année  de  saint 
Léon  IX  (1049),  les  années  des  Pontifes  restent  seules , sans  aucune 
mention  des  empereurs.  Jusqu’à  Urbain  11 , le  comput  de  l’indiclion 
se  rapporte  à celle  de  Constantinople  ; depuis,  celle  de  Constantin  se 
croise  perpétuellement  avec  l’indiction  romaine,  qui  commençait  au 
I"  janvier.  L’an  de  l’Incarnation  ne  paraît  pas  avant  Jean  XIII  (909- 
971).  L’ère  vulgaire  est  seule  employée  jusqu'à  Urbain  II,  à l’excep- 
tion de  Nicolas  II,  qui  use  de  l’ère  de  Florence  % laquelle  domine 
presque  exclusivement,  à partir  d'Eugène  III.  C’est  surtout  par  l’accu- 
mulation de  ces  dates  que  les  bulles  commencent  à se  distinguer  des 
autres  rescrits  apostoliques.  Mais  ces  notes  chronologiques  se  simpli- 
fient jusqu’à  disparaître  entièrement  dans  les  simples  lettres  d’Hono- 
rius  II  à Urbain  III  (1124,  1187).  Grégoire  VIII  reprend  l’usage  de 
l’indiction,  et  Clément  III,  à partir  de  1188,  ne  date  plus  que  des  an- 
nées de  son  règne.  Cet  usage  est  désormais  consacré  pour  tous  ses 
successeurs. 


VIL 


Il  nous  en  coûte  plus  qu’à  nos  lecteurs  de  nous  en  tenir  à l’aridité 
de  ces  détails  extérieurs.  Mais  si  nous  voulions  lire  et  commenter  le 
texte  de  ces  bulles,  il  nous  faudrait  les  in-folios  des  glossateurs  du 
droit  canonique.  Sans  sortir  de  cette  étude  générale  et  superficielle  , 
nous  aurions  encore  beaucoup  à dire  sur  le  style  et  la  littérature  de 
la  chancellerie  papale.  La  littérature  des  bulles  ! Plusieurs  souriront 
à ce  mot  que  nous  prenons  au  sérieux.  Cette  littérature  avait  ses  rè- 
gles, son  vocabulaire,  sa  grammaire,  ses  maîtres,  qui,  à partir  du 
XII®  siècle,  rédigent  leurs  formulaires  et  prennent  rang  à côté  des  ca- 

* Elle  est  de  trois  mois  postérieure  à Tère  vulgaire. 
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nonisles.  La  science  est  trop  peu  avancée  sur  tout  ce  qui  tient  aux 
programmes  d'études  et  aux  procédés  techniques  du  moyen  âge,  pour 
qu’il  soit  possible  d’expliquer  ce  point  curieux.  Nous  mènerions  loin 
nos  lecteurs,  si  nous  voulions  seulement  énumérer  complètement  les 
auteurs  des  Dictamina  ou  Summa  dictaminis,  qui  se  succèdent  au- 
tour des  principales  chancelleries,  et  surtout  en  Italie,  à partir  du 
XII®  siècle.  Matthieu  ^ Thomas  de  Capoue  % Magister  Punicius 
Bernard  de  Naples  Pierre  des  Vignes^,  Guidon  Fabe  % Buontiom- 
pagnoL  Théodore  de  Nyem  % Richard  des  Pophes^  Jean,  recteur 
des  écoles  d’Arbois  Jean  de  Garlande,  maître  Albert  depuis 
Grégoire  VIII,  et  une  foule  d’autres  enfouis  dans  la  poussière  des 
bibliothèques  12,  s’estimaient  les  premiers  maîtres  de  grammaire,  les 
continuateurs  légitimes  des  anciens  rhéteurs,  et  surtout  les  héritiers 
et  les  imitateurs  trop  prétentieux,  non-seulement  d'Alcuin,  de  Bèdeet 
de  Cassiodore,  mais  de  Virgile  Maro  et  des  rhéteurs  de  Toulouse. 
Etait-ce  à l'imitation  des  douze  latinités  de  cette  école  , ou  sur 
d’autres  données  plus  sérieuses  qu’ils  avaient  très-savamment  dis- 
tingué douze  styles  de  cour  (styli  curiales) , outre  les  styles  poétiques 
(prœter  stylos  poeticos)  qui  venaient , par  occasion  rare , mêler  des 
rhythmes,  des  distiques,  des  assonances  clinquantes,  aux  plus  graves 
dossiers  de  procédure?  Qu'on  nous  permette  au  moins  de  nommer  les 
quatre  principaux  styles  de  cour  d’après  Jean  de  Garlande;  c’était  en 
première  ligne  le  Gregorianus^"%  et  seulement  après  celui-ci  le  Tul- 
lianus ; puis  celui  de  saint  Hilaire,  Hilarianus^  et  enfin  celui  de 
saint  Isidore,  Isidorianus.  Jean  de  Garlande  et  ses  disciples  de  Paris 
avaient  une  idée  nette  au  xiii®  siècle  de  ces  distinctions  dont  nous 


* Jrs  dictatorum. 

2 Summa  dictaminis. 

® Summa  dictaminis. 

* Dictamina. 

^ Flores  dictaminum.  — Summa  salutationum. 

® Summa  dictaminis.  — Viridarium  dictaminis.  — Summa  purpurea. 

’ Summa  dictaminis. 

® Summa  dictaminis. 

® Dictamina  Richardi  de  Pophis. 

Summa  dictaminis. 

Forma  dictandi  quam  Romœ  notarios  docuit  magister  Albertus,  qui  et 
Gregorius  papa. 

Nous  iTavons  consulté  qu’une  vingtaine  üe  Mss.  dans  une  seule  Bibliothèque, 
mais  nous  en  avons  vu  un  grand  nombre  ailleurs. 

Stylo  gregoriano  utuntur  notarii  Domini  Papæ,  cardinalium,  archiepisco- 
porum,  et  quœdam  aliœ  curiœ.  Mss.  Bibliotheca  Brugens.  808. 
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avons  complètement  perdu  la  clef.  S’il  n’y  avait  pas  là  un  goût 
bien  épuré^  il  s’y  trouve  certainement  des  études  laborieuses,  des  tra- 
ditions] venues  de  très-loin,  l’art  enfin  du  dictateur^  ars  dictatoria, 
et  toute  une  littérature  qui  n’a  peut-être  que  le  tort  de  nous  être 
plus  inconnue  que  les  dialectes  perdus  du  pehlvi  ou  du  sanscrit. 


VIII. 


Malgré  nos  réserves  motivées,  nous  pardonnerait-on  de  n’avoir 
rien  dit  sur  deux  choses  que  nous  avons  dû  rencontrer  à chaque  pas? 
Le  conflit  des  races,  qui  provoque  la  création  d’un  pouvoir  médiateur, 
et  ce  pouvoir  bénévolement  accepté  par  les  chefs  des  peuples,  telle 
est,  a-t-on  dit,  la  double  clef  de  toute  la  correspondance  apostolique, 
l’explication  des  faits  majeurs  qui  s’y  rattachent , et  de  l’empire  su- 
prême exercé  sur  le  monde  par  ces  missives  des  dictateurs  de  la  chré- 
tienté. 

L’une  et  l’autre  de  ces  deux  choses,  nous  devons  le  dire  au  scan- 
dale de  quelques  lecteurs,  ont  complètement  échappé  à notre  atten- 
tion, bien  que  spécialement  dirigée  sur  ces  deux  points. 

C’est,  à vrai  dire,  une  chose  ingénieuse  que  cette  philosophie,  nous 
allions  dire  cette  chimie  de  l’histoire,  qui  nous  permet  à mille  ans  de 
distance,  de  calculer  les  affinités  des  peuples,  d’opérer  le  départ  des 
races,  de  réduire  en  formules  le  chaos  des  barbares.  Quant  aux  papes, 
ils  furent  de  leur  temps,  et  non  du  nôtre.  Ils  virent  devant  eux,  au 
Midi  comme  au  Nord,  à l’Orient  comme  à l’Occident,  dans  les  peuples 
germains  et  Scandinaves,  maures,  slaves  et  tartares,  le  même  ennemi 
sous  diverses  manières  très-peu  tranchées  ; ils  lui  opposèrent  partout 
les  mêmes  armes,  ils  ne  cessèrent  jamais  de  croire,  peut-être  ont-ils 
encore  aujourd’hui  cette  conviction,  que  tout  homme  étant  naturel- 
lement dépravé,  toutes  les  races  sont  également  hostiles  à la  croix;  et 
qu’à  moins  de  laisser  triompher  la  force  sur  le  droit,  la  chair  sur  l’es- 
prit, la  barbarie  du  mal  sur  la  vérité  et  la  vertu,  il  faut  faire  inces- 
samment appel  à une  croisade  permanente.  Cette  formule  est  beau- 
coup plus  simple,  et,  ce  nous  semble  plus  vraie.  C’est  au  moins  celle 
qui  résulte  évidemment  des  lettres  signées  par  des  papes,  qui  eux- 
mêmes  ont  appartenu  à toutes  les  races  des  peuples  chrétiens,  par  les 
Grecs  et  les  Syriens  que  nous  avons  nommés  plus  haut,  comme  par  les 
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papes  teutons,  français,  anglo -normand,  saint  Léon  IX,  Hildebrant, 
Urbain,  Gélase,  Eugène,  Adrien  IV. 

Il  nous  a été  plus  difficile  encore  de  trouver  cette  pacifique  suze- 
raineté élevée  dès  le  temps  de  Brunehaut,  qui  aurait  cédé  à saint 
G régoire  le  pavois  de  ses  fils,  et  depuis  renouvelée  bénévolement  par  le 
libre  consentement  des  princes  de  génération  en  génération. Nous  voyons 
partout  la  résistance;  c’est  le  flot  qui  ronge  avec  fureur  le  grain  de 
sable  qui  l’arrête  ? Nul  ne  s’en  est  alors  douté.  Tous  ont  vu  dans  cette 
digue  qui  a préservé  l’Eglise  et  la  civilisation,  quelque  chose  de  supé- 
rieur au  sable  mouvant  des  chartes  et  de  la  jurisprudence  du  temps, 
l’empreinte  d’un  pouvoir  supérieur,  qui  n’a  pu  laisser  l’Eglise  désar- 
mée dans  la  direction  des  peuples.  On  n’a  prononcé  d’une  part,  on 
n’a  respecté  de  l’autre,  qu’une  seule  parole  : 

Qiiod  nectes,  nectam  ; quodsolves,  îpse  résolvant. 

Il  nous  semble  entendre  les  variantes  de  cette  formule  immuable, 
dans  les  légendes  qui  accompagnent,  de  saint  Léon  IX  à Innocent  III, 
le  monogramme  des  Papes.  Ces  devises,  nous  l’avons  dit,  furent  sou- 
vent le  mot  d’ordre  de  toute  la  chrétienté.  C’est  encore  un  hymne 
et  une  sainte  psalmodie  qui,  transmise  de  Pontife  en  Pontife,  résume 
en  chaque  verset,  une  sainte  vie,  un  glorieux  pontificat,  et  l’aspi- 
ration de  toute  l’Église  chrétienne. 


Saixt  Léon  IX. 

Victor  IL 

UtIENNT!;  X. 
Nicolas  IL 
Alexandre  IL 


La  terre  est  remplie  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur . 

Toi  qui  pour  moi  as  quitté  la  barque  , reçois  la 
clef^. 

Lui-même  est  notice  paix 
Confirme ô Dieu^  ce  que  tu  as  opéré  en  nous  L 
Notre  Dieu  est  grande  et  grande  est  sa  force. 
Dieu  est  notre  refuge  et  notre  force. 

Dieu  m'a  exalté  en  la  force  de  son  bras  L 


* Misericordiâ  Domini  plena  est  terra. 

* Tu  pro  me  navem  liquisti,  suscipe  clavem. 

Ipse  estpax  nostra. 

* Confirma  hoc,  Deus,  quod  operatus  es  in  noMs. 

® Magnus  Deus  noster,  et  magna  virtus  ejus.  — Deus  nostrum  refugium  et 
virlus,  — Exaltavit  me  Deus  in  virtute  brachii  sui. 
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Saint  Grégoire  VII.  Tes  miséricordes,  ô Seigneur ^ par-dessus  toutes 
tes  œuvres  ^ . 

Béni  soit  Dieu  et  le  Père  de  Notre  Seigneur 
Jésus- Christ 

Par  le  verbe  de  Dieu  les  deux  ont  été  affermis  ^ 
Dieu  est  en  son  sanctuaire  \ 

Le  Seigneur  est  un  firmament  à ceux  qui  le 
craignent 

Les  yeux  du  Seigneur  sont  sur  les  justes 
Aide-nous,  6 Dieu,  notre  salut 
Vienne  la  paix  dans  ta  force,  et  V abondance  en 
tes  tours 

Montre-nous,  Seigneur,  ta  miséricorde^. 
Donne-moi,  Seigneur,  le  signe  de  ta  bonté ^ 
Garde-moi,  Seigneur,  comme  la  prunelle  de  ton 
œil 

Mes  yeux  sont  toujours  vers  le  Seigneur 
Seigneur,  montre-moi  tes  voies 
Aide-nous,  ô Dieu,  notre  salut 
Vers  toi.  Seigneur,  j'ai  élevé  mon  âme 
Dirige-moi,  Seigneur,  en  ta  vérité 
Enseigne-moi,  Seigneur,  à faire  ta  volonté 
Rends  mes  pas  accomplis  en  tes  sentiers 

Fr.  J. -B.  PiTRA^ 

Moine  ténédieün  de  i’abbaye  de  Solesmes. 

* Miserationes  tuæ,  Domine,  super  oinnia  opéra  tua. 

^ Benedictus  Deus  et  Pater  Domini  nostri  Jesu  Christi. 

’ Verho  Domini  cœli  firmati  sunt. 

* Deus  (al.  Dominus)  in  loco  sancto  suo. 

^ Firmamentum  est  Dominus  timentibus  eum. 

® Qculi  Domini  super  justos. 

^ Adjuva  nos,  Deus,  salutaris  noster.  Il:; 

® Fiat  pax  in  rirtute  tua,  et  dbundantia  in  turribus  luis. 

® Ostende  nobis,  Domine,  misericordiam  tuam. 

Fac  mecum,  Domine,  signum  in  bonum, 

Custodi  me,  Domine,  ut  pupillam  oculi. 

* * ** Oculi  mei  semper  ad  Dominum. 

**  Vias  tuas.  Domine,  demonstra  mihi. 

**  Adjuva  nos,  Deus,  salutaris  noster.': 

Ad  te.  Domine,  levavi  animam  meam. 

Dirige  me.  Domine,  in’virtute  tua. 

Doce  me.  Domine,. facere  voluntatem  tuam. 

Perfice  gressus  meos  in  semüis  tuis.  Il 


Urbain  II. 

Paschal  II. 
Gélase  II. 
Calixte  II. 

Honorius  II. 
Innocent  II. 
CÉLESTIN  II. 

Lucius  II. 
Eugène  III. 
Anastase  IV. 

Adrien  IV. 
Alexandre  III. 
Lucius  III. 
Urbain  III. 
Grégoire  VIII. 
Clément  III. 
CÉLESTIN  III. 


DE  LA  YALEUR  DE  LA  RAISON  HUMAINE 


DANS  UNE  SOCIÉTÉ  CHRÉTIENNE. 


1.  Revue  des  Deux-Mondes» — MM.  Saint- René-Taillandier  et  Gus- 
tave Planche. 

2.  Du  Vrai  y du  Beau  et  du  Bien,  par  M.  V.  Cousin. 


Le  R.  P.  Chastel,  toujours  livré  à ses  importantes  études  sur 
les  droits  et  les  devoirs  de  la  raison,  a bien  voulu,  sur  notre 
demande,  nous  céder  les  pages  suivantes,  qui  nous  semblent 
être  de  circonstance.  Nous  y trouvons,  sur  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Cousin,  une  appréciation  vraiment  digne  d’intéresser  nos 
lecteurs. 


Depuis  des  siècles,  en  Europe,  la  société  est  chrétienne,  en  ce 
sens  qu’elle  jouit  d’une  civilisation  qui  est  le  fruit,  principalement, 
de  la  Révélation  et  de  ses  enseignements  divins.  Notre  société,  en  se 
comparant  aux  sociétés  antiques  qui  ne  purent  être  chrétiennes, 
et  à celles  qui  ne  le  sont  pas  encore,  peut  s’avouer  à elle-même  sa 
grande  supériorité  ; et  la  cause  de  cette  supériorité,  pour  un  esprit 
attentif,  ne  saurait  être  douteuse.  La  lumière  évangélique,  en  rayon- 
nant sur  le  monde,  a donné  à tout  l’ensemble  de  notre  civilisation 
un  éclat  auprès  duquel  pâlissent  les  lueurs  tant  admirées  des  autres 
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civilisations.  Mais  c’est , avant  tout , par  les  connaissances  morales 
et  religieuses,  c’est  par  Télévation,  l’étendue  et  la  fixité  de  ses  con- 
naissances, que  les  sociétés  chrétiennes  l’emportent  sur  les  sociétés 
païennes  les  plus  policées. 

Or,  au  sein  de  ces  civilisations  avancées,  que  peut  la  raison  hu- 
maine, cultivée  par  elles  ? 

En  présence  de  la  Révélation,  et  au  sein  d’une  société  riche  de  ses 
bienfaits,  les  esprits  peuvent  se  trouver,  et  se  trouvent  en  effet  dans 
des  positions  très-diverses. — Les  uns  ignorent  ou  méconnaissent  la 
divinité  de  ses  enseignements  ; et,  soit  qu’ils  aient  le  triste  courage 
de  mépriser  la  doctrine  évangélique  comme  une  œuvre  d’ignorance 
ou  d’imposture,  soit  qu’ils  l’admirent  dans  son  ensemble  comme  le 
produit  du  génie,  ils  n’y  voient,  tous,  qu’une  doctrine  purement  hu- 
maine. S’ils  la  respectent,  ils  ne  la  respectent  qu’à  ce  titre  de  chef- 
d’œuvre  humain  ; se  réservant  le  droit  d’en  condamner  les  défauts, 
comme  d’en  approuver  les  beautés.  11  faut  voir  de  quoi  seront  capa- 
bles ces  hardis  penseurs  , déistes,  rationalistes,  incroyants  ; et  jus- 
qu’où ils  peuvent  aller  dans  leur  fière  indépendance,  privés  de  cette 
règle  divine  qu’ils  refusent  de  suivre. 

D’autres,  moins  confiants  en  eux-mêmes,  sentent  toute  l’insuffi- 
sance de  leur  raison,  et  s’avouent  sur  trop  de  choses  l’infirmité  de 
leurs  convictions  chancelantes.  Ils  aspirent  à une  lumière  supérieure, 
au  repos  dans  la  vérité  complète.  Mais  comment  y parvenir  ? et,  pour 
arriver  à la  foi,  que  peut  la  raison?  A ces  esprits  fourvoyés,  mais 
sincères,  il  faut  montrer  /a  voie  qui  mène  à la  vie;  et  ne  pas  les  dé- 
concerter dans  leur  recherche , en  leur  présentant  des  conditions 
inacceptables,  en  leur  imposant  un  procédé  impossible. 

Il  en  est  beaucoup,  dans  les  diverses  sectes  chrétiennes , qui  ac- 
ceptent la  Révélation , l’Évangile,  comme  règle  divine  de  leurs 
croyances , et  qui  professent  pour  elle  un  véritable  respect.  Mais, 
comme  ils  se  réservent  de  l’apprécier  par  eux  seuls  et  de  l’expliquer 
comme  ils  l’entendent,  il  leur  arrive  bientôt,  il  leur  arrive  souvent 
de  l’altérer  profondément , et  finalement  de  ne  plus  savoir  ce  qui 
est  révélé  et  ce  qui  ne  Lest  pas.  Nous  essaierons  de  leur  expliquer 
la  force  de  la  raison  pour  entendre  la  Révélation,  et  la  nécessité  d’un 
juge  infaillible  pour  l’interpréter. 

Enfin , pour  tous  les  catholiques,  l’Église  parle  et  décide  ; et  ils 
ont  l’inappréciable  avantage  de  trouver,  dans  les  décisions  des 
Papes  et  des  conciles , le  sens  véritable  des  Écritures  et  de  la  Ré- 
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vélation,  tous  les  dogmes  importants  de  l’ordre  religieux  et  moral. 
Mais  le  Pape  et  les  conciles  ne  parlent  pas  chaque  jour,  ils  ne  déci- 
♦dent  pas  continuellement  ; et,  dans  l’intervalle,  il  peut  surgir  des 
nouveautés  inattendues,  des  questions  à résoudre,  des  systèmes 
théologiques,  philosophiques,  scientifiques  , qui  intéressent  plus  ou 
moins  directement , plus  ou  moins  fondamentalement  la  religion  et 
la  morale.  11  faut  voir  ce  que  peut  la  raison  du  catholique , en  face 
de  ces  nouveaux  problèmes,  avant  l’intervention  de  l’autorité  com- 
pétente. 

Telles  sont  les  positions  différentes  où  nous  aurons  à examiner  la 
force  de  la  raison,  dans  la  société  chrétienne.  Nous  tâcherons  de 
voir  : 1®  ce  que  peut  la  raison  qui  méconnaît  la  Révélation  ; 2®  ce 
que  peut  la  raison  à la  recherche  de  la  foi  et  de  la  Révélation  ; 3®  ce 
que  peut  la  raison  qui  reconnaît  la  Révélation,  sans  autre  règle  de 
croyance  ; â®  ce  que  peut  la  raison  du  catholique , sans  l’interven- 
tion de  l’Église. 

Premièrement  donc,  nous  adressant  aux  libres  penseurs  on  ratio- 
nalistes, qui,  méprisant  toute  règle  divine , se  croient  capables  de 
marcher,  avec  une  pleine  indépendance  , à la  conquête  certaine 
de  toute  vérité , nous  leur  disons  que  s’ils  ont  la  prétention , comme 
ils  l’affectent  trop  souvent,  de  s’assurer  par  la  seule  raison  des  véri- 
tés propres  au  christianisme,  des  vérités  surnaturelles,  ils  ignorent 
ce  qu’ils  entreprennent , et  vont  du  premier  coup  se  heurter  contre 
l’impossible.  L’illusion  perpétuelle,  incorrigible,  à ce  qu’il  paraît,  de 
quelques  libres  penseurs  de  nos  jours,  est  de  s’imaginer  qu’on  peut 
arriver  aux  vérités  surnaturelles  du  christianisme  autrement  qu’en 
les  acceptant  de  l’autorité  qui  les  révéla.  Nous  remarquons  avec 
plaisir  que,  dans  leurs  rangs  mêmes,  les  meilleurs  espi;its,  les  pre- 
miers par  leur  position  comme  par  leur  talent,  semblent  revenir 
de  cette  illusion  ambitieuse.  Mais,  parmi  les  disciples,  quelques- 
uns  en  sont  encore  à leur  prétention  d’il  y a dix  ans.  Dans  ce  mou- 
vement  de  choses  et  d’idées  qui  s’est  fait,  ils  ont  oublié  peut-être, 
mais  ils  n’ont  rien  appris.  Ils  en  sont  toujours  à penser  que  si  les 
fidèles  et  les  esprits  simples  sont  obligés  d’accepter  de  l’autorité  la 
vérité  religieuse,  la  vérité  chrétienne , ils  peuvent,  eux,  avec  les  es- 
prits d’élite,  y parvenir  par  la  réflexion,  par  l’analyse  ou  la  syn- 
thèse, par  la  philosophie.  Ils  ne  conçoivent  pas  qu’il  y ait  au  monde 
deux  sciences  distinctes  : l’une,  la  philosophie,  qui,  partant  d’elle- 
même,  peut  arriver  tant  bien  que  mal  à quelques  vérités  de  l’ordre 
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naturel;  et  l’autre,  la  théologie,  qui  nécessairement  part  de  l’auto- 
rité, accepte  les  vérités  qu’elle  ne  peut  recevoir  que  d’elle,  et  s’ef- 
force ensuite  par  la  réflexion,  l’analyse  et  le  raisonnement,  de  les 
pénétrer , de  les  expliquer  et  de  les  systématiser  dans  une  sa- 
vante synthèse.  Pour  ces  penseurs,  il  n’y  a pas  deux  sciences,  mais* 
une  seule  : toute  vérité  relève  de  la  raison  naturelle,  et  peut  être  dé- 
couverte par  elle  ; par  conséquent , la  philosophie  comprend  toute 
vérité. 

Voilà  ce  qu’ils  ne  disent  pas  toujours  fort  clairement  ; mais  ce 
qu’on  aperçoit  au  fond  de  toutes  leurs  théories.  Telle  est  en  particulier 
la  pensée  de  l’un  des  principaux  rationalistes  qui  nous  restent^all  y 
a une  branche  de  la  philosophie,  disait-il  dernièrement  encore,  qui 
ne  fleurit  guère  en  France,  c’est  la  philosophie  religieuse  2.  Depuis 
que  Descartes  a séparé  le  domaine  de  la  raison  du  domaine  de  la  foi  ^ 
la  philosophie  p7'oprement  dite  s’est  presque  toujours  abstenue  d’étu- 
dier les  hautes  questions  théologiques  \ Ces  hardiesses  de  la  pensée 
n’ont  été  possibles  chez  nous  qu’aux  époques  de  foi  positive  et  ar- 
dente ® ; et  les  témérités  des  docteurs  de  la  scholastique  ® forment 
un  singulier  contraste  avec  la  circonspection  de  la  science  mo- 
derne ^ Un  jour  viendra-t-iF  où  l’ordre  des  vérités  naturelles  et 
Tordre  des  vérités  surnaturelles  seront  considérés  comme  les  deux 
parties  d’un  même  domaine  (du  domaine  de  la  philosophie  rationnelle)? 
Verrons-nous  le  temps  où  l’intelligence  humaine,  s'élevant  de  l'expé- 
rience à la  spéculation  la  plus  pure,  et  des  clartés  de  la  raison  aux 
mystères  de  la  foi^  pourra  entrevoir  dans  son  ensemble  Fimmensité 
du  monde  spirituel  ® ? Serons-nous  un  jour  autorisés  à dire  avec 


i M.  Saint-Réné-Taillandier. 

* Voilà  une  nouvelle,  qui,  si  elle  était  vraie,  ne  laisserait  pas  d’avoir  son  imper- 
lance. 

^ Autre  découverte. 

A peu  près  comme  auparavant  ; et  elle  fera  bien  de  continuer  à le  faire. 

^ Les  époques  n’y  font  rien  ; ces  hardiesses  ne  sont  que  pour  les  théologiens, 
à toutes  les  époques  ; et  pour  eux,  ce  ne  sont  plus  des  hardiesses. 

® D’un  saint  Thomas  et^d^un  Suarez,  par  exemple. 

^ De  quelle  science  moderne  ? 

® Telle  est  bien  l’ambition  du  rationalisme  : conquérir  toute  vérité,  même  la 
vérité  chrétienne,  même  les  mystères  de  la  foi,  avec  les  données  de  Inexpérience, 
et  les  clartés  de  la  raison.  Voilà  pourquoi  M.  S.-R.-T.  applaudit  « à ces  écrivains 
laïques  d’Allemagne  qui  cherclieni  librement  et  au  nom  de  la  raison  à contem- 
pler de  plus  près  les  mystérieuses  vérités  du  christianisme  ; mais  surtout  à cet 
homme  de  cœur  et  d'imagination,  demi-philosophe  et  demi-théologien,...  à qui  le 
christianisme  apparaît  comme  le  programme  de  la  vérité  philosophique,  pro- 
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Scot  Érigène  : « La  vraie  religion  est  la  vraie  philosophie,  la  vraie 
philosophie'* est  la  vraie  religion  K » Et  nous  sera-t-il  permis  de  répé- 
ter sans  péril  ces  audacieuses  paroles  de  saint  Thomas  d’Aquin  : 
((  Tout  ce  qui  est  contraire  aux  principes  naturels  de  la  raison , est 
))  contraire  à la  divine  sagesse  » Le  moyen  âge  aspirait  inutile- 
ment à ces  splendeurs  du  monde  invisible,  parce  qu’il  méconnais- 
sait la  véritable  méthode.  Il  a eu  une  merveilleuse  vision  de  cet  édi- 
fice de  la  science,  mais  l’édifice  qu’il  construisait  lui-même  n’avait 
pas  une  base  scientifique  solidement  établie , et  tout  s’écroula  au 
premier  choc  ^ Cette  base.  Descartes  l’a  donnée  ; c’est  la  pensée, 
c’est  l’esprit,  c’est  l’âme;  c’est  la  raison  pure,  sans  aucune  foi  en- 
fantine 

Voilà  donc  toujours  la  même  illusion  dans  ces  rationalistes  attar- 
dés, et  la  même  idée  fixe  de  ne  point  accepter  de  la  Révélation, 
ainsi  que  la  raison  l’ordonne  elle-même,  les  vérités  chrétiennes; 
mais  de  les  demander  à cette  raison  naturelle  qui  ne  peut  en  aucune 
manière  les  fournir.  A cette  maladie,  nous  ne  voyons  qu’un  remède 
pris  dans  le  mal  lui-même  : puisqu’ils  s’obstinent  à demander  à la 
raison  naturelle  toutes  les  vérités  chrétiennes,  nous  leur  conseillons 
de  demander  aussi  à la  raison  ce  dogme  spécial  du  christianisme,  sa- 
voir : que  le  christianisme  renferme  des  vérités  inaccessibles,  par  leur 
nature  même,  à la  raison  humaine,  « Dans  la  religion  chrétienne, 
dit  saint  Thomas  S il  y a beaucoup  de  choses  qui  excèdent  le  sens 
humain...  c’est  pourquoi  l’Écclésiaste  nous  dit  : « On  vous  a enseigné 
plusieurs  choses  qui  sont  au-dessus  du  sens  humain.))  Et  saint  Paul  : 
« Pour  les  choses  de  Dieu,  personne  ne  les  connaît,  que  l’Esprit  de 


gramme  interprété  jusqu’ici  d^une  manière  insuffisante...  qui  commence  par  éta- 
blir que  la  religion  (chrétienne)  est  le  plus  haut  développement  des  facultés 
humaines...  L’esprit  humain,  émancipé^de  la  longue  et  nécessaire  tutelle  du 
moyen  âge,  ne  devait  plus  vivre  d’une  foi  enfantine  ; il  fallait  qu’il  s’attachât 
lui-même  et  librement  à Dieu...  situation  périlleuse,  mais  sublime!»  — En 
d’autres  termes,  l’espril  humain  doit  puiser  en  lui-même  les  vérités  chrétiennes, 
et  non  les  accepter  de  la  Révélation  par  une  foi  enfantine.  Nous  ne  voyons  pas, 
après  cela,  pourquoi  gourmander  ce  pauvre  Allemand,  d'avoir  a composé  un 
christianisme  trop  symbolique,  et  de  n’avoir  pas  marqué,  d’une  façon  précise, 
comment  il  entend  la  divinité  de  J. -G.  » 

* Nous  voudrions  savoir  dans  quel  sens  Scot  Erigène  l’a  dit  ; — s’il  l’a  dit. 

^ Voyez  l’énormité!...  l’auteur  croit  être  audacieux,  il  n’est  que  naïf;  il  croit 
avoir  bravé  un  péril,  il  ne  brave  que  le  sourire. 

® La  nouvelle  de  cet  écroulement  apportée  par  M.  S.-R.-T.,  est  faite  pour  éton- 
ner le  monde. 

* Revue  des  Deux-Mondes,  août  1863. 

s Contra  Gent.  liv.  1,  chap.  v. 
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Dieu;  mais  Dieu  nous  les  a révélées  par  son  Esprit.»  Or,  ajoute  le 
saint  Docteur,  en  proposant  à l’homme  plusieurs  choses  sur  Dieu 
qui  surpassent  la  raison,  on  le  confirme  dans  cette  vérité,  que  Dieu 
est  quelque  chose  au-dessus  de  toute  pensée.  11  en  résulte  encore  un 
autre  avantage,  qui  est  de  réprimer  la  présomption,  mère  de  Ter- 
reur. Car  il  y en  a qui  ont  une  telle  confiance  en  leur  génie,  qu’ils 
s’imaginent  pouvoir  mesurer  à leur  intelligence  tout  l’Être  divin  ; 
regardant  comme  vrai  tout  ce  qui  leur  paraît  tel,  et  comme  faux 
tout  ce  dont  ils  ne  voient  pas  la  vérité.  C’est  pourquoi,  afin  de  déli- 
vrer le  cœur  humain  de  cette  présomption  et  lui  apprendre  à cher- 
cher avec  modestie  la  vérité , il  a été  nécessaire  de  proposer  à 
l’homme,  par  Tautorité  de  Dieu  même,  certaines  vérités  qui  sur- 
passent entièrement  son  intelligence.  » 

Nous  invitons  tous  les  rationalistes  de  nos  jours  à méditer  ces 
paroles  du  grand  Docteur. 

Incapables  d’établir  par  la  raison  seule  les  vérités  propres  au 
christianisme,  diront-ils  que  du  moins,  dans  la  sphère  des  vérités 
naturelles,  ils  se  suffisent  à eux-mêmes  ; et  que  pour  connaître  Dieu, 
Tâme,  le  devoir,  etc.,  il  n’est  pas  plus  besoin  de  la  Révélation  que 
pour  les  vérités  de  logique  ou  de  mathématiques  î 

Nous  sommes  loin  de  croire  que  le  rationaliste  et  Tincrédule  soient 
incapables  de  découvrir  par  eux-mêmes  et  d’établir  aucune  vérité 
religieuse,  morale  ou  intellectuelle.  Ce  n’est  pas  nous  qui  dirons^ 
qu’à  moins  de  s’appuyer  sur  la  Révélation,  directe  ou  transmise,  on 
aboutit  comme  nécessairement  et  par  le  poids  de  la  raison,  à Terreur, 
au  panthéisme,  au  scepticisme.  Ce  sont  là  des  exagérations,  aussi 
fausses  en  elles-mêmes  qu’injurieuses  à la  raison  et  à Dieu,  son  au- 
teur ; et  qui  ne  pourraient  qu’étonner  ceux  qui  sont  encore  loin  du 
christianisme,  et  les  éloigner  de  plus  en  plus  de  la  vérité. 

Oui,  un  penseur  quelque  étranger  qu’il  soit  au  christianisme,  un 
penseur  incroyant  peut  découvrir  par  la  raison,  peut  connaître  et 
démontrer  la  vérité  dans  Tordre  naturel.  Et  certes,  qui  oserait  dire 
qu’aucun  écrivain  de  notre  époque,  qu’aucun  philosophe  et  aucun 
savant  n’a  découvert  par  lui-même  et  par  le  travail  de  son  esprit, 
n’a  établi  sur  des  preuves  solides  aucune  des  vérités  qu’il  expose 
dans  ses  Cours  ou  dans  ses  livres?  L’assurer,  ne  serait-ce  pas  ré- 
volter gratuitement  la  conscience  de  savants  distingués  ? Lorsqu’il 
arrive  à un  libre  penseur  de  rencontrer  juste  et  de  prouver  une  bonne 
vérité  ; pourquoi  le  méconnaître,  et,  au  lieu  de  lui  applaudir,  lui 
T.  xxxiii.  25  DÉC.  1853.  3«  livr.  14 
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chercher  des  torts  jusque  dans  ce  qu’il  dit  de  vrai  et  d’acceptable, 
sous  prétexte  qu’il  ne  part  pas  de  la  même  autorité  que  nous  ? Pour 
être  ramené  à la  vérité  chrétienne,  faudra-t-il  donc  qu’il  abjure  les 
vérités  mêmes  qu’il  possède  ? 

Il  est  utile  de  le  répéter  : les  rationalistes  qui  se  privent  du  se- 
cours surnaturel  i de  la  Révélation,  peuvent  toujours,  dans  l’ordre 
naturel,  découvrir  et  connaître  plusieurs  vérités  intellectuelles, 
morales  et  religieuses.  Mais,  peuvent-ils,  comme  ils  le  prétendent, 
acquérir  de  ces  vérités  une  somme  suffisante  et  suffisamment  pure  ? 
Peuvent-ils,  par  la  raison  seule,  obtenir,  sur  ces  matières,  une  science 
à peu  près  complète?  En  un  mot,  la  raison  aujourd’hui,  au  xix®  siè- 
cle, se  sufîit-elle  à elle-même,  au  moins  dans  l’ordre  naturel? 

Nous  avons  vu  que  les  philosophes  païens  n’ont  jamais  pu  réaliser 
cette  espérance,  et  qu’au  sein  de  la  civilisation  la  plus  brillante  qui 
eût  été,  ils  ne  surent  rien  fonder  de  satisfaisant,  en  morale  et  en 
religion.  Et  l’on  peut  affirmer  hardiment  qu’ils  auraient  éternellement 
tourné  dans  leurs  incertitudes,  leurs  contradictions  et  leurs  ténè- 
bres, sans  un  secours  supérieur  et  divin.  Or,  les  païens  de  nos 
jours  * n’ont  pas,  sans  doute,  plus  de  génie  que  Socrate,  que  Platon 
et  Aristote.  Car,  il  faudra  le  redire  aujourd’hui,  les  philosophes  de 
l'antiquité  ne  furent  point  des  esprits  méprisables.  ïls  ont  donné  des 
preuves  éclatantes,  multipliées,  du  génie  le  plus  rare  ; et,  avec  cela, 
avec  ce  génie  sublime,  vaste,  profond,  ils  n’ont  pu  constituer  aucune 
science  morale  et  religieuse  vraiment  digne  de  ce  nom.  Que  peu- 
vent, après  cela,  nos  génies  modernes? 

Même  sans  génie,  répondent-ils,  l’esprit  avance  avec  le  temps, 
la  science  se  complète  ; et  la  raison  aujourd’hui,  à égalité  de  talent, 
peut  beaucoup  plus  qu’à  l’origine  de  la  philosophie. 

Il  serait  absurde  de  nier  que  la  science  aujourd’hui,  et  particu- 
lièrement la  science  morale  et  religieuse,  ne  soit  supérieure  à celle 
de  l’antiquité.  Mais  à qui  le  monde  en  est-il  redevable?  à la  raison  ou 
à la  Révélation?  Au  juste,  que  devons-nous  à l’une,  et  que  devons- 
nous  à l’autre  ? Voilà  la  question  ; et  les  rationalistes  n’y  répondront 
pas. 

Nous  accorderons  volontiers  qu’au  sein  de  cette  civilisation  moder- 
ne, fruit  incontestable  du  christianisme,  l’esprit  de  chaque  homme, 
discipliné  et  fortifié  par  cette  solide  éducation,  soit  plus  propre 


* Nous  ne  disons  pas  le»  idolâtres. 
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qu’autrefois  à découvrir  par  lui-même  la  vérité,  sans  prendre  pour 
guide  la  révélation  et  l’enseignement  de  l’Église.  Mais  d’abord, 
ignore-t-on  que,  vivant  au  milieu  d’une  société  dont  le  sens  moral 
et  intellectuel  est  nourri  et  formé  par  l’enseignement  divin,  tous 
profitent,  à leur  insu,  d’un  pareil  milieu;  et  les  intelligences  se  trou- 
vent, pour  ainsi  dire,  portées  et  soutenues  sans  effort  au  niveau 
commun.  La  Révélation  chrétienne  entretient  dans  le  monde  comme 
une  atmosphère  lumineuse  : ceux-là  mêmes  qui  ignorent  ou  mécon- 
naissent la  source  et  le  foyer  de  cette  lumière  puissante,  sont  encore 
éclairés  par  les  rayons  dont  ils  sont  environnés  de  toute  part  ; on 
profite  de  la  lumière  du  soleil,  même  en  lui  tournant  le  dos.  Voilà 
pourquoi  les  erreurs  énormes  et  permanentes  sont  moins  possibles 
aujourd’hui  que  dans  les  sociétés  païennes.  Depuis  le  christianisme, 
la  raison  publique  est  si  fortement  constituée  et  si  sagement  main- 
tenue par  la  règle  vivante  de  la  vérité,  que  les  libres  penseurs  ne 
pourraient  afficher  l’extravagance  trop  ouvertement,  sans  se  dés- 
honorer devant  leur  siècle. 

Ne  croyons  pas  cependant  qu’ils  n’aient  jamais  eu  ce  courage.  Le 
penchant  à l’erreur  et  à l’extravagance  est  trop  fort  pour  ne  pas 
braver  la  honte  publique  : nous  en  avons  de  nombreux  et  tristes 
exemples.  Qui  ne  connaît  les  aberrations  de  la  philosophie  moderne, 
au  sein  des  plus  vives  lumières  du  christianisme?  et  en  quel  autre 
temps  la  faiblesse  de  la  raison  humaine  se  montra-t-elle  plus  évi- 
dente ? Au  dernier  siècle,  les  esprits  tout  à coup  se  déclarent  indé- 
pendants dans  la  recherche  du  vrai;  voilà  que  ces  sages,  prenan 
leur  raison  pour  guide,  commencent  par  méconnaître,  par  nier  sans 
pudeur  les  titres  éprouvés,  incontestables,  d’une  religion  visible- 
ment divine.  Bientôt  ils  professent  l’athéisme  le  plus  absolu,  le  ma- 
térialisme le  plus  brutal;  sapent  les  fondements  de  la  morale  et  de 
la  vertu,  de  la  famille  et  de  la  société.  Ils  auraient  détruit  le  monde, 
si  la  vertu  de  l’Évangile,  plus  forte  qu’eux,  ne  l’eût  conservé.  En 
Angleterre,  la  philosophie,  après  avoir  renversé  les  bases  de  la  mo- 
rale i,  nié  toute  distinction  entre  le  juste  et  l’injuste  2,  anéanti  la 
liberté  et  cru  au  plus  aveugle  fatalisme  ® ; après  avoir  combattu  la 
spiritualité  de  l’âme  ^ et  l’existence  de  Dieu  la  philosophie  ratio- 

* Hobbes,  Harlley. 

® Mandeville . 

^ Hobbes,  Collins,  Priestley. 

Hartley  et  Priestley. 

^ Hume. 
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naliste,  se  prenant  à douter  même  du  monde  sensible,  est  allée  se 
perdre  dans  l’idéalisme  ^ et  s’éteindre  enfin  dans  le  scepticisme 
véritable  suicide  par  le  nihilisme,  dont  elle  n’est  point  parvenue  à 
se  relever  encore. 

L’Allemagne  I mais  qui  ne  connaît  l’Allemagne  comme  le  pays  de 
toutes  les  chimères  philosophiques  ; la  terre  classique  du  panthéisme 
et  du  matérialisme,  du  mysticisme  et  de  l’idéalisme,  et  autres  rêve- 
ries transcendantales  ? Kant  se  donne  pour  mission  de  réformer  les 
philosophes,  et  la  philosophie  convaincue  d’impuissance  jusqu’à  lui  ; 
et,  tout  entier  à fermer  le  gouffre  du  scepticisme,  il  y tombe  de  tout 
son  poids,  entraînant  les  esprits  dans  sa  chute,  ou  les  laissant  arra- 
chés de  leur  fondement  réel  et  livrés  sans  remède  à l’ébranlement 
du  vertige.  Jacobi,  non  moins  défiant  de  la  raison  et  de  ses  procé- 
dés, mais  n’ayant,  quoi  qu’il  fasse  pour  s’appuyer,  que  sa  nature 
personnelle,  s’en  rapporte,  en  désespoir  de  cause,  au  sentiment, 
essentiellement  aveugle,  et  oscille  toute  sa  vie  entre  le  sensualisme 
et  un  mysticisme  insensé.  Fichte  s’arrête  aussi  à considérer  exclusi- 
vement le  subjectif  humain;  et  il  finit  par  ne  voir  de  réalité  qu’en 
lui- même.  Le  moi  seul  existe,  et  il  tire  de  lui-même  Dieu,  la  nature, 
le  monde.  D’où  Schelling  arrive  à conclure  que  le  moi  et  le  non-moi 
sont  identiques  ; plus  de  différence  entre  le  sujet  et  l’objet  de  la  con- 
naissance, entre  l’esprit,  Dieu  et  la  nature;  il  n’y  a que  Ihm,  l’ab- 
solu, fini  à la  fois  et  infini,  qui,  en  se  développant,  devient  l’univers, 
la  nature  et  fhomme.  Enfin,  c’est  Hegel,  pour  qui  l’être  et  le  néant 
sont  une  rnême  chose  : identité  du  oui  et  du  non,  dupour  et  du  contre. 
C’est  la  dernière  grande  école  d’outre-Rhin,  et  le  terme  de  la  sophis- 
tique allemande.  Jamais  les  sophistes  grecs  ou  païens  s’étaient-ils, 
à ce  point,  évanoui  dans  leurs  pensées?  Nous  ne  comprenons  pas 
qu’il  soit  donné  à l’esprit  humain  d’aller  plus  loin  dans  l’absurde  et 
l’extravagant.  En  fait  de  chaos,  l’Allemagne  est  le  type.  Depuis  un 
siècle,  on  y voit  les  esprits  errer  sans  boussole,  au  milieu  de  la  con- 
fusion générale,  et  n’ayant  plus  aucun  point  fixe,  se  porter  aveuglé- 
ment aux  extrémités  les  plus  opposées  : tantôt  dans  les  régions  d’une 
spéculation  nébuleuse,  et  tantôt  dans  un  matérialisme  abject,  tantôt 
dans  l’idéalisme  le  plus  vain  et  le  plus  futile,  tantôt  dans  la  démago- 
gie et  le  socialisme  le  plus  sauvage. 

Après  cette  tempête  intellectuelle  et  sociale,  après  ce  naufrage  de 

* Berckley. 

2 Hume. 
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tous  les  principes^  qui  appelait  le  naufrage  de  la  société  elle-même, 
les  penseurs  allemands,  à peine  échappés  au  gouffre,  sont  occupés 
en  ce  moment  à se  reconnaître,  et  cherchent  à s’orienter  de  nouveau. 
Leur  premier  soin,  on  le  comprend,  est  de  constater  l’inanité  de  la 
science  telle  qu’elle  a été  conçue  jusqu’ici.  « Dans  le  domaine  des 
sciences  philosophiques,  s’écrie  l’un  d’eux  on  est  arrivé  à une 
conviction,  à la  conviction  de  tout  ce  qui  nous  manque;  à la  convic- 
tion que  le  passé  est  impuissant  à satisfaire  les  besoins  de  l’hu- 
manité. 

a Les  négations,  si  je  puis  ainsi  parler,  les  négations  flegmatiquement 
furieuses  de  la  science  allemande  ont  été  jusqu’aux  extrêmes  limites 
du  nihilisme...  Quant  à l’idéalisme,  voyez-le  aussi  étroit,  aussi  im- 
puissant à produire  quelque  chose  de  durable  que  l’était  naguère  le 
matérialisme  des  encyclopédistes  français....  De  là  ce  bourdonne- 
ment, ce  tapage  d’opinions,  de  théories  et  de  systèmes,  qui  assourdit 
l’Europe.  Les  rêves  et  les  espérances,  les  croyances  généreuses  et 
les  effroyables  blasphèmes  des  siècles  qu’a  déjà  traversés  le  genre 
humain  ; les  hérésies  chrétiennes  et  le  panthéisme  des  Indiens,  le 
dualisme  des  Perses  et  le  monothéisme  des  Hébreux  : tout  cela  repa- 
raît de  nouveau.  L’idéalisme  et  le  matérialisme  sont  là,  en  face  l’un 
de  l’autre  ; et  tous  demandent  au  ciel  que  l’heure  du  jugement  der- 
nier sonne  enfin C’est  là  une  anarchie,  comme  il  n’y  en  eut  ja- 

mais; anarchie  si  terrible,  qu’elle  amènera  infailliblement  une  crise.» 
Un  autre  2 se  demande,  consterné,  sid’on  peut  espérer  que  le  genre* 
humain  prenne  encore  intérêt  à la  science  ; si  un  temps  ne  viendra 
pas  prochainement  où  le  souverain  bien  pour  l’homme  sera  dé  man- 
ger dans  quelque  phalanstère 

Et  c’est  avec  ces  prévisions  désespérées  que  les  incorrigibles  Ger- 
mains se  remettent  à la  tâche,  et  osent  reprendre  en  sous-œuvre  les 
constructions  de  leurs  devanciers.  Le  moyen  de  croire  qu’ils  seront 
plus  heureux  ? Mais  n’importe  ; aujourd’hui  que  les  hégéliens  de  toute 
nuance  sont  en  déroute,  d’intrépides  disciples  reprennent  la  doc- 
trine du  maître,  pour  la  réformer,  pour  la  corriger  et  la  modifier  à 
leur  gré  ; tandis  que  d’autres  se  lancent  plus  que  jamais  à la  décou- 


* M.  Maurice  Carrière  : Discours  et  méditations  religieux,  adressés  à la  na- 
Hon  allemande  par  un  philosophe  allemand. 

® Rosenkranz. 

* Revue  des  Deux-Mondes,  août  1853. 
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verte  de  nouvelles  théories,  et  tombent  dans  l’absurde  dès  les  pre- 
miers pas  ^ . 

En  France  qu’avons- nous  vu  depuis  vingt-cinq  ans  ? et  dans  ce  pays 
de  bon  sens  lucide,  précis,  positif,  quelles  erreurs  et  quelles  étran- 
getés n’ont  pas  été  avancées,  professées  par  de  nombreux  et  puis- 
sants esprits,  qui  ne  prenaient  que  la  raison  pour  guide.  Ne  parlons 
pas  des  théories  sociales  qu’on  nous  a fait  entendre  , les  plus 
étranges,  les  plus  sauvages  et  les  plus  subversives  de  toute  société. 
Ne  parlons  pas  de  cet  infortuné  qui  s’est  mis  à crier  pendant  quel- 
ques jours  : Dieu,  c’est  le  mal  ; la  propriété,  c’est  le  vol  ; et  le  gou- 
vernement c’est  l’anarchie.  Ne  parlons  pas  même  de  ce  vieux  dogme 
du  matérialisme  qu'un  petit  groupe  de  savants* isolés  entreprend  de 
réhabiliter  sous  le  nom  de  philosophie Parlons  des  sages,  et 
de  leurs  théories  étudiées  ; parlons  des  philosophes  et  des  profes- 
seurs les  plus  célèbres.  Qu’ont-ils  enseigné  pendant  vingt-cinq  ans  ; 
et  qu’avons-nous  vu  dans  les  uns  ou  dans  les  autres  ? Ne  récrimi- 
nons pas  ; mais  constatons  le  mal  passé,  pour  qu’il  ne  revienne  plus. 
La  divinité  du  christianisme  perfidement  écartée,  ou  formellement 
méconnue;  et  cette  religion  sainte  présentée  comme  l’œuvi'e  de  la 
raison  et  du  génie,  du  temps  et  du  progrès.  Ses  dogmes  et  ses  mys- 
tères expliqués  philosophiquement  et  ramenés  au  niveau  des  con- 
ceptions vulgaires.  La  Révélation  divine  rangée  au  nombre  des 
.figures  de  rhétorique.  La  distinction  de  l’ordre  naturel  et  de  l’ordre 
surnaturel  traitée  de  chimère*  Les  preuves  mêmes  de  l’existence  de 
Dieu,  infirmées  ou  contestées.  Un  Dieu,  non  distinct  de  l’univers,  et 
se  transformant  sans  fin  ; un  Dieu,  dont  tous  les  êtres  et  nous-mêmes 
ne  sommes  que  les  évolutions  successives.  Le  monde  créé,  non  de 
rien,  mais  de  l’être  de  Dieu  ; par  une  création  nécessaire,  fatale.  Une 
providence  également  fatale,  et  imprimant  à tous  les  événements  son 
caractère  de  fatalité.  La  question  de  la  spiritualité  de  l’âme,  de  son 
immortalité,  ajournée  comme  présentement  insoluble.  La  raison  de 
l’homme,  impersonnelle  à l’homme , et  vraie  émanation  de  la  raison 
absolue.  La  certitude,  toujours  et  nécessairement  incomplète  ; toute 
affirmation  étant  en  partie  fausse  comme  en  partie  vraie.  Le  dogme 
païen  de  la  métempsychose  présenté  de  nouveau  au  monde.  Les 
fondements  de  la  morale  ébranlés  ou  audacieusement  déplacés. 

* Voir  ihid. 

® C’est  ainsi  que  la  justement  qualifié  le  R.  P.  Gratry,  dans  son  ouvraigcsi 
remarquable  sur  la  Connaissance  de  Dieu. 
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Presque  point  de  vertu  qui  n’ait  été  mise  en  question  ; presque  point 
de  vice  qui  n’ait  eu  son  excuse  ou  sa  glorification  ; apologie  du  sui- 
cide, apothéose  du  succès  ; réhabilitation  de  tous  les  penchants  mau- 
vais , etc.,  etc. 

Telles  sont  les  erreurs  capitales , désastreuses , dont  chacune  fut 
enseignée  par  quelques-uns  de  nos  libres  penseurs,  avec  un  rare 
prestige  d’habileté  et  de  savoir.  Car  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils 
aient  présenté  l’erreur  dans  sa  nudité  repoussante.  Ils  savaient  la 
dissimuler  à propos,  la  voiler  ou  l’atténuer,  la  rendre  plausible  pour 
la  mieux  faire  accepter.  Combien  de  bons  esprits  ont  pu  être  séduits, 
vaincus,  par  ces  affirmations  perfides,  incessantes  ; à commencer 
peut-être  par  leurs  auteurs  eux-mêmes!  Si  les  catholiques  n’avaient 
été  là,  pour  résister  à l’entraînement , où  les  philosophes  fussent-ils 
arrivés  avec  la  société  ? Et  où  l’indépendance  de  la  pensée  eût-elle 
conduit  la  science,  si  le  monde  n’avait  eu  aucune  règle  supérieure 
et  immuable? 

Mais  l’Église  possédait  cette  règle.  L’Eglise  veillait,  et  maintenait 
la  vérité.  Aussitôt  qu’elle  a pu  se  réunir  dans  ses  assemblées  canoni- 
ques, elle  a parlé  solennellement  ; et  la  plupart  des  conciles  ont  stig- 
matisé les  erreurs  du  rationalisme. 

A ce  coup , toutes  les  erreurs  n’ont  pas  disparu  ; qui  pouvait  l’es- 
pérer? mais  plusieurs  disparaissent  ou  s’effacent  ; et  l’on  s’aperçoit 
que  les  libres  penseurs  ont  réfléchi.  S’ils  ont  été  salutairement  effrayés 
par  les  événements  du  dehors,  ils  ont  pu  être  éclairés  par  les  ensei- 
gnements de  l’Eglise  ; la  crainte  leur  a ouvert  les  yeux,  et  l’Eglise 
leur  a présenté  la  lumière.  Depuis  lors,  on  a vu  des  hommes,  peu 
disposés  à croire  au  bien,  repousser  la  seule  pensée  que  les  rationa- 
listes pussent  écouter  la  voix  des  conciles;  comme  si,  à défaut  de  foi 
dans  l’assistance  surnaturelle  de  l’Esprit  saint,  ils  ne  pouvaient  pas 
au  moins  prêter  attention  à une  manifestation  humainement  si  impo- 
sante. Nous  recommandons  aux  réflexions  de  ces  hommes  le  fait  que 
voici.  Ils  l’expliqueront  comme  ils  voudront  ; mais  le  fait  existe  ; il 
n’est  pas  le  seul,  dit-on  ; et  la  conséquence  qu’on  peut  en  tirer  est 
que  la  parole  des  conciles  n’a  pas  été  prononcée  en  vain  ; le  rationa- 
lisme du  moins  s’est  vu  obligé  de  modifier  son  langage.  Tout  le 
monde  connaît  le  chef  de  l’éclectisme  eu  France,  et  les  affirmations 
malheureuses  qui  lui  étaient  échappées  durant  sa  longue  carrière 
philosophique.  Depuis  longtemps  l’Eglise  l’avertissait,  le  pressait, 
plus  encore  par  ses  vœux  que  par  ses  reproches,  de  respecter  la  re- 
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|igion  et  la  vérité.  Finalement,  elle  a élevé  la  voix  et  prononcé  qu’il 
s’égarait.  L’empire  de  la  vérité,  nous  ne  disons  pas  encore  de  la  foi, 
l’empire  de  la  vérité  ainsi  manifestée,  est  grand  sur  un  esprit  élevé. 
Evidemment,  M.  Cousin  a reçu  des  impressions  nouvelles;  il  a ré- 
fléchi, et  il  s’est  mis  à re viser  avec  soin  toutes  ses  doctrines,  à les 
soumettre  à un  vrai  travail  d’épuration.  11  a fait  un  nouvel  ouvrage  % 
ou  mieux  encore,  il  a refait  un  de  ses  anciens  ouvrages , afin  qu’on 
aperçut  mieux  la  différence  entre  le  philosophe  d’autrefois  et  le  phi- 
losophe tel  qu’il  veut  paraître  aujourd’hui.  Ses  leçons  d’alors,  il  les 
donne  maintenant  « sévèrement  corrigées;  » et  nous  pouvons  dire 
notablement  corrigées,  plus  d’une  fois  heureusement  corrigées,  sou- 
vent même  fondamentalement  changées , quoiqu’il  n’ait  pas  eu  la 
générosité  d’en  convenir.  Dans  ce  nouveau  volume,  la  plupart  des 
écarts  graves  qui  avaient  le  plus  alarmé  la  foi  de  l’Eglise,  ont  été 
soigneusement  évités  ; les  erreurs  signalées  par  elle  ont  été,  la  plu- 
part effacées,  et  souvent  éloquemment  réfutées.  Ainsi,  dans  l’homme, 
plus  de  raison  impersonnelle^  identifiée  avec  celle  de  Dieu  même, 
comme  on  l’accusait  de  l’enseigner  autrefois  : « Gardons-nous  bien, 
dit-il  aujourd’hui,  de  deux  erreurs  opposées  dont  de  beaux  génies 
n’ont  pas  toujours  su  se  défendre  : ou  faire  la  raison  de  l’homme  pu- 
rement individuelle,  ou  la  confondre  avec  la  vérité  et  avec  la  raison 
divine.  Il  ne  faut  pas  faire  la  raison  de  l’homme  à ce  point  imperson- 
nelle qu’elle  prenne  la  place  de  la  vérité  qui  est  son  objet  et  de  Dieu 
qui  est  son  principe.  C’est  la  vérité  qui  nous  est  absolument  imper- 
sonnelle, et  non  pas  la  raison.  La  raison  est  dans  l’homme,  bien 
qu’elle  vienne  de  Dieu.  Par  là  elle  est  individuelle  et  finie,  en  même 
temps  que  sa  racine  est  dans  l’infini  ; elle  est  personnelle  par  son 
rapport  à la  personne  où  elle  réside,  et  il  faut  bien  aussi  qu'elle  pos- 
sède je  ne  sais  quel  caractère  d’universalité,  de  nécessité  même,  pour 
être  capable  de  concevoir  les  vérités  universelles  et  nécessaires  : 
voilà  pourquoi  elle  semble  tour  à tour,  selon  le  point  de  vue  auquel 
on  la  considère,  misérable  et  sublime  » 

Ainsi  encore,  plus  de  panthéisme,  plus  rien  qui  l’indique  et  qui 
l’autorise  : « L’univers,  écrit-il,  l’univers  qui  comprend  la  nature  et 
l’homme,  manifeste  Dieu;  est-ce  à dire  qu’il  l’épuise?  nullement... 
Dieu  est  essentiellement  distinct  et  différent  du  monde...  Dire  que  le 
monde  est  Dieu,  c’est  n’admettre  que  le  monde,  et  c’est  nier  Dieu. 

* Du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 

* Pag.  107. 
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Donnez  à cela  le  nom  qu’il  vous  plaira,  c’est  au  fond  l’athéisme... 
Dieu  n’est  pas  le  monde,  bien  qu’il  y soit  partout  présent  en  esprit  et 
en  vérité  ^ » Plus  de  création  fatale,  par  évolutions  panthéistiques  ; 
plus  de  création,  que  « au  sens  le  plus  rigoureux  du  mot,  » comme 
il  le  dit  quelque  part.  Plus  d’apothéose  du  succès,  ou  de  principes 
désastreux  donnés  à la  morale  ; sa  morale,  si  elle  n’est  pas  encore 
complétée  par  celle  du  christianisme,  ne  semble  plus  vicieuse  dans 
ses  bases  2.  Nous  remarquons  encore  que  l’état  sauvage  n’est  plus 
nécessairement  l’enfance  de  l’humanité  et  son  point  de  départ;  il 
peut  être,  dans  un  peuple,  une  dégradation,  une  décrépitude. 

Mais,  sur  le  point  capital  de  la  valeur  de  la  raison  humaine,  sur  les 
rapports  de  la  philosophie  naturelle  et  de  la  théologie  chrétienne,  voici 
ce  qu’il  dit  : « La  philosophie  naturelle  est  celle  qui  part  modeste- 
ment de  la  psychologie,  pour  s’élever  aux  plus  hautes  régions,  et 
parcourir  la  métaphysique,  l’esthétique,  la  théodicée,  la  morale  et 
la  politique*.  » Oui  la  théodicée  ; car  « si  la  philosophie  est  inca- 
pable d’arriver  à la  connaissance  de  Dieu,  elle  est  impuissante  ; si 
elle  ne  possède  pas  Dieu,  elle  ne  possède  rien^. 

Oui,  la  morale,  et  même  le  culte  que  l’on  doit  à Dieu  ; car,  dit-il, 
la  philosophie  prouve  le  culte  intérieur,  et  dans  le  culte  intérieur 
pose  le  fondement  du  culte  public.  « Mais  (écoutons  ceci)  arri- 
vée là,  pour  ainsi  dire  en  face  du  christianisme^  la  philosophie  s'ar- 
rête; également  attentive  à ne  point  trahir  ses  droits  et  à ne  point 
les  excéder,  à parcourir  dans  toute  son  étendue  et  jusqu’à  sa  limite 
extrême  le  domaine  de  la  raison  naturelle,  comme  aussi  à ne  point 
usurper  un  domaine  étranger  *.  » 

Voilà  ce  que  nous  nous  étions  empressé  de  lire  dansM.  Cousin.  Et 
nous  nous  disions  : Ceci  n’est-il  pas  vrai  à la  rigueur?  Certes,  ce  n’est 
plus  là  l’orgueilleuse  prétention  du  rationalisme,  aspirant  à prendre 
le  genre  humain  entre  les  bras  du  christianisme  et  de  l’Église,  qui 
n’a  pu  qu’ébaucher  son  éducation,  et  à le  faire  monter  plus  haut,  en 
le  remettant  aux  soins  éclairés  de  la  philosophie.  Ici  le  domaine  delà 
philosophie,  c’est  le  domaine  naturel,  purement  naturel;  celui  de 
la  théologie,  de  la  religion,  c’est  le  domaine  supérieur,  devant  le- 

* Pag.  483. 

* Voir  toute  sa  nie  partie.  I 
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quel  la  philosophie  s'arrête,  et  se  reconnaît  incapable,  incompétente. 
Voilà  les  choses  remises  à leur  place  ; voilà  l’ordre,  voilà  le  vrai. 

Nous  nous  demandions  si  l’on  ne  pouvait  pas  accepter  en  ce  sens 
ces  généreuses  paroles  : « C’est  à vous  que  nous  adressons  parti- 
culièrement cet  écrit,  jeunes  gens...  Loin  de  vous  cette  triste  phi- 
losophie qui  vous  prêche  le  matérialisme  et  l’athéisme  comme  des 
doctrines  nouvelles  destinées  à régénérer  le  monde.  Elles  tuent,  il 
est  vrai,  mais  elles  ne  régénèrent  point.  N’écoutez  pas  ces  esprits 
superficiels  qui  se  donnent  comme  de  profonds  penseurs,  parce 
{|!;’a|)rès  Voltaire  ils  ont  découvert  des  difficultés  dans  le  christia- 
nisme. Vous,  mesurez  vos  progrès  en  philosophie  par  ceux  de  la 
tendre  vénération  que  vous  ressentirez  pour  la  religion  de  l’Evan- 
gile... Sursîim  corda,  tenez  en  haut  votre  cœur  : voilà  toute  la  phi- 
losophie, celle  que  nous  avons  retenue  de  toutes  nos  études,  que 
nous  avons  enseignée  à vos  devanciers \ et  que  nous  vous  laissons 
comme  notre  dernier  mot,  notre  suprême  leçon  L » 

Malheureusement  le  doute  s’est  bientôt  évanoui.  M.  Cousin,  pressé 
de  donner  une  2«  édition,  a éprouvé  le  besoin  d’expliquer  sa  pen- 
sée, de  nous  dire  comment  et  à quel  titre  la  philosophie,  selon  lui, 
doit  respecter  la  religion  ; quels  rapports  enfin  existent  entre  la  rai- 
son et  la  foi,  entre  la  philosophie  et  la  théologie.  Or,  à ses  premières 
paroles  qui  pouvaient  paraître  acceptables,  voici  ce  qu’il  ajoute, 
nous  ne  savons  sous  quelle  mauvaise  inspiration.  Après  avoir  élevé 
bien  haut  la  morale  et  les  dogmes  du  christianisme,  d’autant  plus 
haut  et  plus  volontiers  que  parmi  ces  dogmes  il  ne  compte  que  les 
dogmes  naturels,  accessibles  à la  raison  et  à la  philosophie,  il  dit  : 
U L’alliance  de  la  vraie  religion  et  de  la  vraie  philosophie  est  donc  à 
la  fois  naturelle  et  nécessaire;  naturelle,  par  \q  fonds  commun  des 
vérités  qu’elles  reconnaissent;  nécessaire,  pour  le  meilleur  service  de 
l’humanité.  La  philosophie  et  la  religion  ne  diffèrent  que  par  les  formes 
qui  les  distinguent  sans  les  séparer.  Un  autre  auditoire,  d’autres 
formes  et  un  autre  langage^.  » 

Ainsi,  et  à s’en'tenir  aux  termes,  voilà  de  nouveau  le  rationalisme 
pur  ; voilà  la  philosophie  pouvant  donner  même  fond  de  vérité  qu’en- 
seigne la  religion.  La  religion  et  la  philosophie  ne  diffèrent  que  par 
les  formes  oXpar  le  langage.  L’un  prêche,  l’autre  démontre;  la  pre- 

1 De  la  part  du  philosophe  est-ce  défaut  de  mémoire  ? 

2 Avant-propos. 

® édition,  pag.  429. 
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mière  impose  la  vérité,  la  seconde  instruit  et  éclaire  ; la  religion 
donne  la  foi,  et  la  philosophie,  l’intelligence.  Mais,  en  définitive, 
c’est  la  même  vérité.  M.  Cousin  reconnaît  que  l’enseignement  de  la 
philosophie  pourrait  bien  être  moins  utile  et  moins  efficace  que  celui 
de  la  religion  : « N’hésitons  pas  à le  dire  (c’est  lui  qui  parle  à ses 
amis),  sans  la  religion,  la  philosophie  réduite  à ce  qu’elle  peut  tirer 
laborieusement  de  la  raison  naturelle  perfectionnée,  s’adresse  à un 
bien  petit  nombre  , et  risque  de  rester  sans  grande  efficacité  sur  les 
mœurs  et  sur  la  vie^I»  Mais,  après  tout,  ce  qu’elle  enseigne  aux  es- 
prits d’élite,  c’est,  ni  plus  ni  moins,  ce  que  la  religion  enseigne  au 
peuple.  La  religion  ne  possède  rien  que  ne  possède  en  réalité  la  phi- 
losophie : par  conséquent  plus  de  mystères  dus  à la  révélation,  plus 
de  vérités  surnaturelles... 

M.  Cousin  a-t-il  compris  toute  la  portée  de  cette  seconde  édition, 
si  différente  delà  première,  si  elle  ne  lui  est  pas  contraire?  Est-ce 
repentir  d’avoir  d’abord  trop  bien  dit  ; est-ce  ignorance  des  vérités 
chrétiennes?  Est-ce  hostilité;  est-ce  bonne  foi?...  Nous  demandons 
une  3®  édition. 

Et  nous  désirons  vivement  que  ce  ne  soit  là  ni  son  dernier  mot, 
ni  sa  leçon  suprême.  Mais  avant  tout,  M.  Cousin  doit  s’appliquer  à 
comprendre  que  si,  pour  être  philosophe,  il  est  utile  au  préalable 
d’être  théologien,  cela  est  entièrement  nécessaire  pour  traiter  des 
rapports  entre  la  philosophie  et  la  religion 2. 


Chastel,  s.  J. 

* 2e  édition,  pag.  429. 

® Un  autre  écrivain  très-habile,  qui  s’est  fait  le  panégyriste  de  son  maître  en 
philosophie,  ne  paraît  pas  mieux  renseigné  que  Jui  sur  ce  point  important.  Vou- 
lant prouver  une  vérité  bonne  à rappeler  aujourd’hui,  savoir  que  la  raison  pré- 
cède la  foi,  qu’il  n’est  nul  besoin  de  renoncer  à sa  raison,  de  s’abêtir,  pour  croire, 
s’égare,  lui-même  étrangement  dans  la  preuve  qu’il  prétend  en  donner.  « La  foi, 
dit-il,  la  foi,  c’est-à-dire  la  vérité  révélée,  n’est  et  ne  peut  être  que  le  développe- 
ment de  la  vérité  découverte  par  l’homme  livré  à ses  seules  forces.  S’il  en  était 
autrement,  l’Evangile  serait  une  énigme  impénétrable.  » M.  Gustave  Planche, 
Revue  des  Deux-Mondes,  novembre  1853. 

M.  Gustave  Planche  ne  pourrait-il  pas  trouver  facilement  quelqu’un  qui  lui 
expliquât  cette 


LA  LIBERTÉ  DE  L’ÉGLISE 

ET  LA  PERSÉCUTION  RELIGIEUSE 

BANS  I.E  GRANB-BUCKB  B£  BABE. 


Lettre  à M.  le  Docteur  Buss,  Professeur  à //  Université  de 
Fribourg-en-Brisgau,  etc . 


Monsieur  le  Docteur  et  illustre  Confrère, 

Il  n’y  a point  de  distance  ni  de  nationalité  qui  puissent  séparer 
les  enfants  de  la  sainte  Eglise,  et  la  fraternité  divine  qui  les  unit, 
leur  fait  partager  du  fond  des  entrailles  les  joies  et  les  douleurs  de 
leur  mère  commune.  Rien  n’est  plus  doux  et  plus  fort  que  ce  lien 
sacré;  rien  ne  répand  sur  les  tristesses  et  les  amertumes  de  la  vie 
privée  et  publique,  plus  de  consolation,  de  courage  et  d’espérance. 

Au  moment  où  les  Associations  catholiques  de  l’Allemagne  vien- 
nent de  donner  au  monde  le  grand  spectacle  de  leur  foi  et  de  leur 
progrès;  au  moment  où  des  violences  impies  font  ressortir,  par  un 
puissant  contraste,  l’héroïsme  des  confesseurs  renouvelé  par  l’illustre 
et  vénérable  archevêque  de  Fribourg,  ainsi  que  par  le  clergé  de  son 
diocèse,  ce  sentiment  d’union  se  réveille  avec  plus  d’ardeur  parmi 
les  cathjoliques  de  France.  Vous  en  avez  vu,  vous  en  voyez  chaque 
jour  les  témoignages  authentiques  dans  les  feuilles  religieuses  de 
notre  pays,  et  notamment  dans  cet  Ami  de  la  Religion,  auquel 
vous  voulez  bien  accorder  un  intérêt  qui  nous  est  si  cher. 

Mais,  en  ce  qui  me  touche  personnellement,  me  rappelant  l’honneur 
particulier  qui  rattache,  d’une  manière  plus  intime,  aux  Associations 
de  Pie  IX  les  anciens  membres  du  Comité  pour  la  défense  de  la  liberté 
religieuse  dont  j’ai  été  le  secrétaire,  je  me  sens  pressé  de  vous  ex- 
primer les  sentiments  qu’inspire  parmi  nous  le  désastreux  conflit  où 
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le  gouvernement  badois  s’est  si  témérairement  engagé  contre  l’É- 
glise. 

Me  permettez-vous  notamment  de  vous  dire  comment,  au  point 
de  vue  du  droit  politique,  cette  déplorable  agression  est  envisagée  de 
ce  côté-ci  du  Rhin  ? Vous  avez  pu  juger  déjà,  dans  la  belle  lettre  que 
mon  illustre  ami  le  comte  de  Montalembert  a adressée  à V Ami  de  la 
Religion,  le  29  du  mois  dernier,  quelle  est  l’opinion  de  cet  intrépide 
et  éloquent  propugnateur  des  droits  et  de  la  liberté  de  l’Eglise.  Quelque 
téméraire  qu’il  soit  à moi  d’entrer  après  lui  dans  un  tel  sujet,  je 
prends  la  confiance  de  vous  adresser  les  réflexions  suivantes  que  vous 
accueillerez,  j’ose  l’espérer,  avec  indulgence,  parce  qu’elles  sont 
dictées  par  la  conscience  et  par  l’amour  de  la  justice. 

Nous  sommes  d’ailleurs,  ici  même,  beaucoup  moins  étrangers 
qu’on  ne  le  pourrait  croire,  au  fond  de  la  querelle  suscitée  par  le 
ministère  du  grand-duché  de  Bade  au  vénérable  archevêque  de 
Fribourg. 

Le  différend  n’est  point  nouveau  ; c’est  une  des  phases  de  l’antique 
guerre  de  la  puissance  temporelle  contre  la  puissance  spirituelle. 
Depuis  longtemps  la  France  connaît  ces  luttes.  Si,  comme  le  faisait 
observer  M.  de  Montalembert , nous  n’avons  pas,  grâce  à Dieu, 
assisté,  depuis  1814,  à des  persécutions  du  genre  de  celle  que 
souffre  le  clergé  badois,  d’une  part,  il  ne  faudrait  pas  remonter 
beaucoup  au-delà  de  cette  date  dans  notre  histoire  contemporaine 
pour  y rencontrer  des  faits  analogues  et  non  moins  odieux;  et  d’un 
autre  côté,  nous  avons  eu,  nous  aussi,  et  dans  des  jours  voisins,  des 
combats  qui  n’ont  point  été  sans  retentissement. 

Or,  à toutes  les  époques  comme  aujourd’hui,  dans  notre  patrie 
comme  dans  la  vôtre,  malgré  les  différences  de  législation  et  de 
gouvernement,  malgré  les  caractères  particuliers  et  divers  des  points 
en  litige,  partout  les  grands  principes  mis  en  question  sont  les  mêmes  ; 
partout  les  droits  méconnus  et  outragés  sont  semblables  ; partout  les 
arguments  de  justice  et  de  raison  qui  ont  dû  être  invoqués  sont  iden- 
tiques. En  un  mot,  toujours  les  défenseurs  de  l’Église  partaient  du 
principe  de  sa  liberté  et  de  son  indépendance,  principe  nécessaire  à 
toute  société  et  reconnu  dans  toute  forme  équitable  de  gouvernement. 

Ce  ne  sera  pas,  à mon  avis,  un  des  caractères  les  moins  remar- 
quables de  ce  temps  qu’une  telle  conformité,  et  s’il  établit  une  soli- 
darité étroite  entre  tous  les  catholiques,  solidarité  qui  me  semble  de 
nature  à attirer  l’attention  des  esprits  graves  et  réfléchis. 
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La  situation  légale  et  politique  de  l’Église  ne  se  peut  concevoir 
dans  une  société  régulière  que  sous  deux  aspects  : 

— Ou  bien  l’Église  est  reconnue  par  les  constitutions,  les  gouver- 
nements et  les  législateurs,  comme  une  œuvre  divine,  fondée  par  le 
Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même  et  Sauveur  du  genre  humain  ; 

— Ou  bien  elle  apparaît  comme  une  religion  ayant  empire  sur 
l’âme,  et  rentrant  dans  le  domaine  de  la  foi  et  de  la  croyance  ; fait  de 
conscience  sur  lequel  la  loine  saurait  prononcer,  non  par  indifférence, 
mais  par  incompétence  ; fait  qu’elle  respecte  et  qu’elle  doit  protéger 
dans  son  origine  et  dans  son  expression. 

Or,  l’une  comme  Fautre  doctrine  ont  pour  conséquence  nécessaire 
et  primordiale  : la  liberté. 

Dans  la  première,  cette  liberté  est  consacrée  avec  vénération  et 
comme  un  droit  dmn  établi  de  Dieu  même  ; 

Dans  la  seconde,  elle  est  admise  avec  respect  comme  un  droit  hu- 
main, le  plus  imprescriptible  et  le  plus  précieux  de  tous,  à savoir  le 
droit  qui  résulte  de  la  liberté  de  conscience  appliquée  à la  conscience 
catholique. 

Cette  logique,  ce  dilemme  sont  invincibles.  Aussi,  en  principe,  les 
hommes  d’État,  les  politiques  et  les  publicistes,  qui  se  partagent  entre 
ces  deux  théories,  ne  refusent  pas  à l’Eglise  sa  liberté. 

Il  ne  se  rencontre  point,  que  nous  sachious,  une  troisième  théorie, 
ou  une  troisième  doctrine,  à moins  qu’on  n’arrive  à la  persécution 
religieuse  et  qu’on  ne  veuille  forcer  le  retranchement  impénétrable 
de  l’âme  humaine. 

Telle  a été  la  tyrannie  insensée  du  despotisme  païen  ; telle  l’incon- 
séquence barbare  et  sanguinaire  des  sectaires  protestants  qui  ne  s’em- 
barrassaient pas  de  décréter  le  libre  examen  pour  aboutir  au  bûcher 
ou  à l’échafaud. 

Mais  on  sait  alors  ce  qui  advient.  L’Église  a un  tel  besoin  de  la 
liberté  ; cette  liberté  est  pour  elle  un  bien  si  nécessaire  que,  quand  ce 
bien  lui  est  refusé,  elle  le  conquiert  par  ses  holocaustes  ; elle  lasse  ses 
bourreaux,  et  dût-elle  sacrifier  onze  millions  de  martyrs  durant  trois 
cents  années,  c’est  à ce  prix  qu’elle  achètera  son  indépendance. 
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Cette  tradition  est  impérissable:  c’est  par  la  mort  que  s’engendrent 
les  chrétiens;  et  les  supplices  sont  pour  eux  le  moyen  de  la  déli- 
vrance. 

Assurément  les  Césars  romains  y ont  cruellement  résisté  : nul  n’é- 
galera ni  leur  puissance,  ni  leur  fureur.  Ils  ont  été  contraints  de  cé- 
der. L’exemple  est  assez  solennel  pour  servir  de  leçon,  ce  semble. 

Toutefois,  cet  échec  et  cette  impuissance  de  la  plus  formidable  ty- 
rannie qu’aifvue  le  monde,  n’a  point  découragé  complètement  les 
envieux  et  les  imitateurs  de  leur  ambition.  Il  s’est  trouvé  et  il  se 
trouvera  toujours  des  princes,  grands  ou  petits,  qui  essaieront  d’as- 
servir la  divine  épouse  de  J^-C.  ; les  uns  pour  le  plaisir  et  l’orgueil  de 
la  domination,  les  autres  pour  en  faire  le  docile  instrument  de  leur 
règne.  L^histoire  est  pleine  de  leurs  honteuses  défaites,  et  sans  cher- 
cher des  spectacles  reculés  ou  des  scènes  médiocres,  il  suffit  de  rappe- 
ler le  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes,  l’homme  armé  devant 
qui  la  terre  se  taisait  : le  jour  où  il  osa  porter  sur  la  tiare  cette  main 
qui  avait  brisé  tant  de  couronnes,  sa  fortune  fut  anéantie.  Le  vieillard 
du  Vatican,  le  captif  de  Fontainebleau,  eut  raison  du  vainqueur  de 
l’Europe,  qui  s’en  alla  mourir  enchaîné  sur  une  roche  perdue  dans 
Limmensi^  des  mers. 

Malheur  donc  aux  gouvernements  qui  ne  veulent  pas  reconnaître 
et  respecter  la  liberté  de  FEglise  ! Dieu,  qui,  selon  la  belle  expres- 
sion de  saint  Anselme,  naime  rien  plus  que  cette  liberté^  trouve  pour 
la  venger  des  secrets  inattendus  et  des  coups  épouvantables. 

Aussi,  instruits  par  de  telles  expériences,  les  princes  et  les  Etats  se 
sont  résignés,  au  moins  doctrinalement,  à l’une  des  deux  théories  que 
nous  posions  tout  à l’heure.  Soit  que,  comme  l’empire  romain,  ils 
aient  accordé  la  liberté  à l’Eglise,  de’guerre  lasse  et  frappés  par  de  cé~ 
lestes  avertissements  ; soit  que,  comme  le  gouvernement  britannique» 
en  1829,  ils  lui  aient  rendu  l’émancipation,  vaincus  aussi  et  par  des 
siècles  de  constance,  et  par  la  manifestation  évidente  de  la  justice, 
appuyée  du  merveilleux  talent  d’un  OTonnell;  on  peut  le  dire,  à 
l’honneur  des  hommes  d’Etat  de  l’Europe  : ils  ne  conçoivent  pour 
l’Eglise  que  ces  deux  régimes  : 

Liberté  de  droit  divin  ; 

Liberté  de  droit  naturel  ; ♦ 

Mais  toujours  liberté. 

L’Eglise  elle-même  n’a  jamais  revendiqué  autre  chose. 
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Quant  à sa  liberté  de  droit  divin,  elle  l’a  affirmée  et  réclamée  de- 
puis qu’elle  a paru  dans  le  morde. 

Il  n’est  pas  besoin  et  je  n’ai  pas  la  prétention  d’en  fournir  les 
preuves  : il  faudrait  citer  une  à une  toutes  les  pages  des  annales  ecclé- 
siastiques. Qu’on  me  permette  de  rapporter  seulement  quelques  traits; 
je  les  emprunterai  à la  voix  éloquente  d’un  des  plus  illustres  évêques 
de  France  : « La  liberté  de  l’Eglise,  s’écriait,  il  y a à peine  un  an, 
Mgr  Dupanloup,  évêque  d’Orléans  L dans  son  Mandement  du  2 dé- 
cembre 1852_,  c’est  sa  nature,  c’est  son  action  pure  et  essentielle,  c’est 
sa  vie!...  Ah  ! quand  je  considère  cette  haute  origine  et  cette  souve- 
raine nécessité  de  la  liberté  ecclésiastique,  je  comprends  pourquoi, 
dans  tous  les  âges,  c’est  cette  liberté  sainte  pour  laquelle  réclamaient 
les  évêques,  écrivaient  les  docteurs,  mouraient  les  marlifrs,  priaient 
tous  les  saints. 

» C’est  cette  liberté  que  saint  Cyprien  défendait  contre  les  persécu- 
teurs, lorsqu’il  disait  : « Un  évêque  qui  tient  d’une  main  l’Evangile 
» de  Dieu,  la  croix  de  l’autre,  peut  être  tué,  jamais  vaincu.  » C’est 
cette  liberté  que  saint  Augustin  défendait  même  contre  la  protection 
quelquefois  oppressive  des  princes,  lorsqu’il  allait  jusqu’à  dire  : « A 
» Dieu  ne  plaise  que  l’Eglise  soit  jamais  assez  abattue  pour  avoir  be- 
» soin  de  vous  à un  tel  prix  ! » 

B C’est  cette  liberté  que  saint  Ambroise  défendait  encore,  en  disant 
à Théodose  : « Vous  êtes  au-dedans  de  l’Eglise,  vous  n’êtes  pas  au- 
» dessus  d’elle.  » 

» C’est  dans  ces  sentiments  que  tous  les  fidèles  chrétiens  ont  tou- 
jours dit  à toutes  les  puissances  humaines,  avec  Tertuliien  : a Nous 
» ne  sommes  pas  à craindre,  mais  nous  ne  craignons  pas  non  plus  ; 
» seulement  laissez-nous  libres  et  ne  combattez  pas  contre  Dieu  ! » 

Constatons-le  à la  gloire  de  notre  temps,  l’Eglise  du  xix^  siècle  a 

‘ Vous  sav(z  que  par  une  touchanîe  inspiration  de  sympathie  et  de  respect 
Mgr  i’évêque  d'Orléans  vient  d’adresser  à tout  le  clergé  de  son  diocèse  les  lettres 
pastorales  de  l’héroïque  archevêque  de  Fribourg,  et  vous  avez  lu  l’admirable  man- 
dement qui  accompagne  cette  communication. 
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continué  ce  langage  et  elle  y a apporté  le  témoignage  même  du  mar- 
tyre : ainsi  ont  parlé  les  grands  archevêques  de  Cologne,  de  Posen  et 
de  Bogota,  ainsi  parlent  l’archevêque  de  Turin,  l’évêque  de  Lau- 
sanne et  de  Genève,  glorieux  prisonniers,  vénérables  proscrits  qui 
étaient  dignes  de  précéder  dans  la  voie  douloureuse  le  pontife  de  Fri- 

Souffrez  que  j’ajoute  à cette  liste  mémorable  tout  l’épiscopat  fran- 
çais de  1844  et  1845  que  le  pouvoir  n’osait  frapper,  maisdont  les  plus 
illustres  membres  n’évitaient  pas  les  atteintes  des  ordonnances  d’ap- 
pel comme  d’abus  : telum  imbelle  sine  ictu  heureusement,  mais  le 
seul  qui  fût  resté  au  fond  de  l’arsenal  démantelé  du  gallicanisme  par- 
lementaire. • 

Or,  dans  cette  affirmation  non  interrompue  de  sa  liberté  divine, 
'l’Eglise  a rencontré  des  temps  et  des  pouvoirs  qui  y croyaient  et  qui 
l’admettaient  en  principe,  sauf  à se  venger  sur  les  conséquences  et 
dans  les  applications.  Car  il  est  à remarquer  que,  même  aux  âges  de 
foi,  alors  que  la  religion  catholique  était  dominante,  les  princes  et 
les  chefs  d’empire  ne  se  faisaient  point  faute  de  l’opprimer  et  de 
vouloir  la  retenir  captive.  Alors  l’Eglise-parlait  d’autorité,  le  Saint- 
Siège  luttait  durant  des  siècles;  Dieu  envoyait  à son  épouse  imma- 
oulée  des  saint  Grégoire  VIT,  des  Innocent  III;  de  faibles  vieillards, 
de  pauvres  moines  venaient  à bout  des  rois  et  des  barons  bardés  de 
fer.  Plus  tard,  un  Bossuet  répondait  aux  parlements  de  Louis  XIV  : 
J‘y  mettrai  ma  tête  ! 

Et  en  définitive,  après  des  combats  implacables,  l’Eglise  usait  ou 
vainquait  tous  ses  ennemis  ; et  à force  d’immortalité,  de  douceur,  de 
force,  de  raison,  de  bon  droit,  elle  gagnait  son  indépendance. 

Ainsi  vient-elle  encore  d’en  agir  dans  le  vaste  empire  d’Autri- 
ehe.  Cette  auguste  et  antique  maison  de  Hapsbourg  a retrempé  sa 
gloire  et  a ajouté  à son  illustration  en  concédant  loyalement  à l’Eglise 
une  liberté  qu’elle  avait  confisquée  en  des  crises  d’erreur  et  d’entraî- 
nement. Certes,  ç’a  été  pour  l’Europe  catholique  un  beau  jour  que 
celui  ou  devant  les  unanimes  et  courageuses  réclamations  des  pères 
du  concile  deWurzbqurg,  les  chaînes  du  joséphisme  sont  tombées,  et 
les  destinées  du  jeune  empereur,  si  merveilleusement  préservé  déjà, 
sont  assurément  bénies  de  la  Providence,  parce  qu’il  continue  cette 
politique  de  paix,  de  réparation  et  de  justice. 

Il  convient  de  le  remarquer,  d’ailleurs  : cette  liberté,  incessam- 
ment réclamée  comme  de  droit  divin  par  l’Eglise,  a en  effet  ce  carac- 
tère incontestable  aux  yeux  de  ceux,  rois  ou  peuples,  qui  inclinent  leur 
cœur  et  leur  intelligence  devant  la  divinité  du  Sauveur  du  monde. 
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Manifestement,  — et  cette  vérité  qui  éclate  comme  le  soleil  n’a  pas 
besoin  de  démonstration,  — l’œuvre  de  Dieu,  la  société  spirituelle 
constituée  par  le  Verbe  adorable,  ne  saurait  être  soumise  ici-bas  à 
nulle  puissance,  quelle  qu’elle  soit;  toute  puissance  n’étant  que  fai- 
blesse et  néant  devant  lui.  Le  royaume  des  âmes  échappe  à tout  autre 
sceptre  que  celui  du  Très-Haut.  Le  titre  de  la  liberté  de  l’Eglise,  c’est 
sa  divine  origine. 

Fondé  sur  la  divinité  de  l’iiistitution , ce  droit  est  une  nécessité 
même  de  son  existence  et  une  condition  de  sa  nature.  L’Eglise 
est  établie  pour  conduire  les  hommes  au  salut  éternel.  Elle  ne  peut 
être  entravée  en  quoi  que  ce  soit  dans  l’accomplissement  de  cette  fin. 
L’asservir,  la  gêner  même,  c’est  contester,  c’est  nier,  c’est  empêcher 
autant  que  possible  sa  mission  souveraine. 

Cette  mission  s’exerce  par  des  moyens  et  par  des  fonctions  révélés 
et  constitués  de  Dieu  même,  son  fondateur.  Il  faut  que  ces  moyens 
et  ces  fonctions  soient  libres , absolument  et  sans  restriction , ou 
sinon  l’intention  du  fondateur  divin  est  méconnue,  et  son  autorité 
méprisée.  En  tant  que  le  comporte  sa  faiblesse,  l’homme  résiste  au 
dessein  du  Créateur  et  essaie  de  l’arrêter. 

C’est  ce  qui  fait,  — et  ce  point  est  singulièrement  digne  d’obser- 
vation, — qu’il  n’y  a pas,  dans  les  droits  de  l’Église,  d’affaire  de  dé- 
tail ni  de  question  secondaire  sur  lesquelles  elle  puisse  accepter  de 
diminution  ou  subir  de  retranchement.  Les  plus  humbles  débats,  les 
discussions  qui,  dans  des  contestations  humaines,  se  prêteraient  à des 
accommodements,  y prennent  immédiatement  un  caractère  de  géné- 
ralité et  d’importance  suprême.  Tout  se  tient  dans  sa  hiérarchie,  dans 
sa  législation , et  ébranler  la  dernière  pierre  du  sanctuaire,  c’est  at- 
tenter à l’édifice  tout  entier.  Toucher  au  droit  du  plus  modeste  curé 
de  village,  c’est  s’attaquer  à toute  l’Église,  c’est  porter  coup  jusqu’à 
Dieu  même. 

Ainsi,  droit  divin  de  la  liberté  pour  l’Église,  divinité  et  nécessité 
de  cette  liberté,  voilà  ce  que,  pour  les  esprits  catholiques,  les  prin- 
cipes et  l’expérience  mettent  au-dessus  de  tout  doute,  de  toute  con- 
testation possible. 


IIL 


Reste  la  seconde  catégorie  d’hommes  d’État  et  de  législateurs  que 
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nous  avons  signalée.  Ceux-là  ne  reconnaissent  pas  légalement  la  divi- 
nité de  l’Église,  ou  du  moins  ils  pensent  que  la  société,  la  loi  doivent 
demeurer,  non  pas  indifférentes,,  mais  incompétentes^en  ce  qui  touche 
la  religion.  En  revanche,  ils  admettent  la  liberté  de  conscience  et  la 
liberté  de  culte.  C’est,  à leurs  yeux,  le  premier  des  droits  dont 
rhomme  ait  besoin,  et  dont  l’exercice  doive  lui  être  garanti  par  la 
constitution  même  de  l’ordre  social. 

Et,  en  cela,  il  se  trouve  au  moins  un  sentiment  respectueux  pour 
Eâme  humaine,  et  un  hommage  indirect  rendu  à la  puissance,  à la 
sainteté,  à la  nécessité  des  croyances  et  des  pratiques  religieuses. 

Rien,  en  effet,  ne  semble  aux  législateurs,  et  rien  n’est,  dans  la 
réalité,  plus  précieux  et  plus  sacré  que  le  sanctuaire  intérieur  de  la 
conscience.  En  reconnaissant  que  ce  sanctuaire  échappe  au  bras  le 
plus  redouté,  et  que  la  tyrannie  la  plus  vigilante  expire  à son  entrée, 
ils  n’ont  pas  un  grand  effort  de  logique  ni  de  concession  à faire. 
Ils  constatent  le  fait  le  plus  éclatant  de  l’être  humain,  l’attribut  le  plus 
relevé  de  sa  dignité  et  de  son  libre  arbitre.  Ils  avouent  ce  que  saint 
Justin  disait  si  éloquemment  : a On  peut  nous  tuer,  soit;  nous  con- 
vaincre, jamais!  » La  prison  peut  s’ouvrir,  les  chaînes  se  river  à tou- 
jours, la  torture  épuiser  ses  rigueurs,  la  hache  même  s’abattre 

au  moment  où  le  corps  tombe,  l’âme,  immortellement  libre,  s’élance, 
invincible  et  délivrée , dans  les  profondeurs  de  l’éternité  ! 

Aussi,  mesurant  et  redoutant  cette  extrémité  d’impuissance,  la- 
quelle ne  s’atteint  pas  sans  des  périls  infinis  par  ceux  qui  la  tentent, 
les  législateurs  modernes  ont  préféré  se  faire  ^honneur  de  sanction- 
ner une  liberté  qu’ils  ne  pouvaient  ravir,  et  ils  ont  eu  raison. 

Chaque  homme  étant  donc  reconnu  libre  de  son  âme,  de  son  ad- 
hésion à Dieu,  de  la  forme  de  cette  adhésion  et  de  ce  culte,  les  catho- 
liques ont  réclamé,  comme  les  autres,  le  bénéfice  de  cette  liberté. 
Ils  l’ont  loyalement,  sincèrement  accepté,  et,  prenant  pour  vrais  les 
serments  des  princes  et  les  déclarations  des  lois,  ils  ont  revendiqué 
leur  indépendance. 

Indépendance  pour  eux  privativement , indépendance  pour  eux 
collectivement  ou  pour  leur  Église,  ce  qui  est  tout  un  ; car  il  n’y  a 
pas  de  catholiques  sans  l’Eglise.  De  là  et  par  une  conséquence  inévi- 
table et  féconde,  la  liberté  de  l’Eglise,  la  liberté  de  son  gouverne- 
ment et  de  sa  hiérarchie,  de  sa  constitution,  de  son  culte,  en  un  mot 
de  tout  ce  qui  est  en  elle. 

La  conscience  du  catholique,  en  effet,  s’attache  indissolublement  à 
une  société  spirituelle  qui  est  unie  par  des  liens  divins,  dont  nul  ne 
peut  être  relâché  ou  contesté  par  une  puissance  étrangère  sans  que 
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ce  catholique  souffre  la  plus  odieuse  violence.  Qu’on  nous  permette 
d'entrer  dans  quelques  applications. 

En  premier  lieu,  la  liberté  du  catholique  emporte  la  liberté  de  sa 
soumission  à l’autorité  catholique,  dans  tous  ses  degrés , depuis  le 
souverain  Pontife  jusqu’au  simple  pasteur  ; ce  qui  comprend  la  li- 
berté du  gouvernement,  de  la  hiérarchie  de  l’Eglise  elle-même;  ce 
qui  entraîne  la  liberté  des  relations  des  chefs  de  la  doctrine,  soit  que 
ces  relations  aient  lieu  avec  la  suprême  autorité  du  Saint-Siège,  soit 
qu’elles  aient  lieu  entre  les  membres  de  l’épiscopat,  réunis  ou  sépa- 
rés, soit  qu’elles  aient  lieu  entre  les  pasteurs  et  leur  troupeau. 

D’oii  suivent  la  libre  communication  avec  le  souverain  Pontife, 
sans  aucune  interposition  ni  empêchement,  la  libre  tenue  des  con- 
ciles provinciaux  et  des  synodes  diocésains , l’abolition  de  [o\x[placet 
politique  pour  les  actes  de  la  juridiction  spirituelle  du  Siège  aposto- 
lique, de  toute  approbation  préalable  et  de  tout  contrôle  administra- 
tif pour  les  actes  de  la  juridiction  épiscopale  ou  pastorale. 

Secondement,  la  liberté  du  ministère  et  de  l’enseignement.  Pour  que 
la  conscience  catholique  soit  libre,  il  faut  qu’elle  puisse  recevoir  di- 
rectement la  pure  doctrine  dont  le  sacerdoce,  l’épiscopat,  les  con- 
ciles et  le  Saint-Siège,  sont  les  dépositaires  et  les  interprètes.  Pour 
que  la  conscience  catholique  soit  libre,  il  faut  qu’elle  puisse  pratiquer 
sans  entraves  tous  les  moyens  d’avancement  et  de  salut  que  l’Eglise 
seule  possède  pour  elle  ; il  faut  qu’elle  ait  la  faculté  d’obéir  aux  pré- 
ceptes et  d’exécuter  les  commandements  d’où  dépendent  pour  elle  les 
destinées  finales.  Pour  que  la  conscience  du  père  de  famille  soit  libre, 
il  faut  qu’il  puisse  confier  à l’instruction  de  l’Eglise  ce  qu’il  'a  de 
plus  cher  au  monde,  l’âme  de  son  enfant.  ])’où  suit  la  nécessité  de 
la  liberté  du  ministère  et  de  l’enseignement. 

Troisièmement,  laconscience  ne  serait  pas  libre,  sieile  ne  pouvait  se 
rendre  à la  voie  intérieure  qui  l’appelle  au  sacrifice,  au  dévouement, 
à l’abnégation,  à la  perfection;  l’âme  serait  captive  si  elle  ne  pou- 
vait se  lier  par  des  vœux,  s’enchaîner  volontairement  à la  chasteté,  à 
la  pauvreté,  à l'obéissance;  se  consacrer,  esclave  libre,  au  service  de 
la  maladie,  de  la  souffrance,  de  la  misère,  ou  à l’exercice  de  la  prière 
pour  tous  ceux  qui  ne  prient  pas,  de  l’adoration  pour  tous  ceux  qui 
n’adorent  pas.  D’où  suit  nécessairement  la  liberté  de  la  profession 
religieuse  et  de  la  vie  monastique. 

Et  cela,  sans  même  qufil  soit  besoin  d’ajouter  que  la  vie  commune 
ne  sera  ici  encore^que  la  simple  jouissance  du  droit  civil  le  plus  or- 
dinaire et  le  plus  incontestable,  celui  de  former  une  société  pour  un 
intérêt  licite  ou  un  avantage  honnête  et  respectable.  La  loi  protège 
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les  associations  de  travail  ou  de  négoce  et  les  liens  d’argent  ; elle  ne 
proscrit  même  pas  les  sociétés  de  plaisirs  ; pourrait-elle  violenter  les 
associations  de  vertus  et  de  sacrifices  ? 

Quatrièmement,  liberté  de  la  charité.  Quoi  de  plus  naturel  que  la 
disposition  libre  de  soi  ou  de  ses  biens?  Quoi  de  plus  injuste  que  de 
laisser  Tune  et  l’autre  sans  entraves  quand  il  s’agit  des  libéralités 
vulgaires  ou  même  des  libéralités  honteuses,  et  de  les  contester,  de  les 
nier  quand  il  s’agit  des  libéralités  les  plus  saintes  et  les  plus  augustes? 
Tel  pourra  courir  la  carrière  du  gain  ou  même  de  la  licence,  qui  ne 
pourrait  embrasser  celle  de  l’aumône  et  de  la  pénitence  : ce  serait 
une  odieuse  iniquité.  Tel  pourra  donner  la  partie  disponible  de  sa 
fortune  à un  bâtard  ou  à une  danseuse,  qui  ne  pourrait  la  léguer  à 
une  Eglise  ou  à une  sœur  de  charité  : ce  serait  une  flagrante  et  cou- 
pable contradiction. 

Cinquièmement,  la  propriété  est  partout  déclarée  libre  et  inviola- 
ble; c’est  la  première  assise  de  l’ordre  social  : qui  y porte  la  main 
secoue  la  terre  entière.  Les  catholiques,  les  religieux,  les  prêtres  ca- 
tholiques, l’Eglise  elle-même  seront-ils,  sous  ce  rapport,  hors  la  loi 
ordinaire,  hors  le  droit  commun?  D’où  viendrait  cette  inégalité  et  qui 
la  justifierait?  Est-ce  parce  que  ces  biens  sont  le  patrimoine  de 
la  prière  et  des  pauvres  qu’ils  devront  être  moins  sacrés?  Est-ce 
parce  qu’ils  proviennent  de  libres  donations,  qu’ils  devront  être 
moins  libres  et  moins  protégés?  Le  glaive  de  la  justice,  levé  ici  pour 
défendre  la  propriété  des  uns,  s’abaissera  pour  frapper,  diviser,  con- 
fisquer la  propriété  des  autres?  Si  celle  de  l’Eglise  n’est  pas  respectée, 
laquelle  sera  à l’abri?  Pas  une  des  raisons  qu’on  apporterait  contre 
un  bien  de  moine,  qui  ne  se  retournera  à bien  plus  forte  raison  contre 
un  bien  de  banquier.  Et  si  on  s’avise  de  commencer  la  liquidation 
des  titres  de  l’Eglise,  comment  évitera-t-on  la  liquidation  des  titres 
de  la  bourgeoisie?  M.  Proudhon  est  le  successeur  logique  et  irré- 
sistible des  Constituants  de  1791.  Approuvez  les  uns  et  essayez  ensuite 
de  réfuter  l’autre. 

Arrêtoiis-nous  ici  ; une  plus  longue  énumération  serait  inutile. 

Constatons  seulement  une  dernière  conséquence.  Tout  se  tient 
dans  le  droit  et  telle  est  sa  force,  qu’aussitôt  proclamé  il  entraîne  des 
suites  infinies.  Ainsi  adopter  dans  une  constitution,  écrite  ou  non, 
la  liberté  de  conscience,  c’est  y mettre  d’un  trait  la  liberté  de  l’Eglise 
avec  toutes  ses  déductions.  De  plus,  y reconnaître  la  liberté  indivi- 
duelle, la  liberté  d’enseignement,  la  liberté  d’association,  la  liberté 
de  la  propriété,  la  liberté  des  contrats,  la  liberté  de  la  presse,  c’est 
offrir  à cette  liberté  de  l’Eglise  un  arsenal  complet  de  défense.  En 
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sorte  que  toutes  ces  libertés  se  soulèvent  si  on  porte  le  doigt  sur  la 
première. 

Vous  en  avez  dans  le  grand-duché  de  Bade  un  merveilleux  exemple. 
Voyez  : la  contestation  s’élève  sur  la  collation  d’un  bénéfice,  question 
secondaire  en  apparence.  La  liberté  du  ministère  pastoral,  la  liberté  de 
FEgliseesten  souffrance.  Ecoutez  la  suite.  L’archevêque  résiste  : ses 
prêtres  lui  obéissent.  Le  gouvernement  s’obstine.  Que  fait-il  ? Il  frappe 
d’emprisonnement  : la  liberté  .individuelle  est  atteinte.  Il  frappe  de 
confiscation  ou  de  privation  de  revenus  : la  liberté  de  la  propriété  est 
violée.  Des  feuilles  catholiques  ouvrent  des  souscriptions,  le  pouvoir 
interdit  leur  distribution,  la  liberté  de  la  presse  est  foulée  aux  pieds. 
Un  ordre  religieux  est  menacé  d’expulsion  : la  liberté  individuelle,  la 
liberté  d’association,  la  liberté  de  la  propriété,  la  liberté  de  l’ensei- 
gnement sont  outragées  tout  ensemble. 

Notez  que,  dans  un  tel  état,  rien  n’est  plus  en  sécurité.  Aujour- 
d’hui ce  sont  les  catholiques  qui  sont  victimes.  Demain,  mêmes  ar- 
guments, mêmes  procédés  sont  à craindre  pour  les  protestants,  s’ils 
ont  le  sentiment  de  la  dignité  et  de  la  liberté  religieuse. 

On  le  voit  donc,  la  liberté  de  l’Eglise  est  le  premier  et  le  plus  in- 
violable des  droits  humains. 


IV. 


Disons  par  surcroît  que  quand  cette  liberté  ne  serait  pas  un  droit 
et  une  nécessité,  elle  devrait  être  garantie  dans  le  seul  intérêt  de  la 
paix  sociale. 

Quoi  de  plus  pacifique,  quoi  de  plus  utile  pour  Tordre  des  socié- 
tés humaines  que  cette  auguste  indépendance  ? 

C’est  elle  qui  lie  l’homme  à Dieu  et  qui  fait  régner  la  loi  du  de- 
voir dans  le  domaine  inaccessible  du  cœur.  La  où  la  coaction  est 
impuissante,  là  où  échoue  la  contrainte,  là  elle  domine,  là  elle  im- 
pose un  joug  irrésistible,  parce  qu’il  est  librement  accepté. 

Et  pour  quel  but  ? Pour  sanctionner  par  des  préceptes  divins  et  par 
des  promesses  éternelles  les  conditions  nécessaires  et  essentielles  du 
bien  et  du  juste,  tant  dans  la  conduite  privée  que  dans  les  rapports  de 
la  vie  publique.  Ce  que  les  lois  politiques  ne  peuvent  atteindre  qu’à  la 
surface,  l’Eglise  libre  le  poursuit  dans  le  for  intime  ; ce  qui  échappe 
au  glaive  de  la  justice  civile,  l’Eglise  le  frappe  de  son  glaive  spirituel  j 
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accomplissant  ainsi  la  fin  de  tout  être  raisonnable  et  de  toute  agré- 
gation humaine. 

Se  peut-il  rien  rencontrer  qui  contribue  plus  efficacement  à l’ordre 
moral,  seule  base  de  l’ordre  matériel?  Rien  qui  soit  une  garantie 
plus  ferme  pour  la  société  ? 

Quoi  de  plus  efficace  pour  persuader  et  pour  ordonner  l’obéissance 
en  lui  donnant  le  caractère  d’une  soumission  digne,  raisonnée,  volon- 
taire ; d’une  soumission  qui  ne  s’incline  devant  l’homme  que  par  l’in- 
jonction de  Dieu,  et  qui  dans  le  dépositaire  de  l’autorité,  voit  l’image 
et  le  ministre  de  Celui  de  qui  tout  pouvoir  émane? 

Voilà  ce  que  devraient  considérer  et  admirer  à genoux  les  hommes 
d’Etat  de  tous  les  temps,  du  nôtre  surtout,  où  le  fléau  de  l’insubordi- 
nation est  devenu  si  menaçant,  où  la  force  matérielle  est  reconnue 
si  précaire  et  si  impuissante. 

Ajoutons  maintenant  que  celte  doctrine  de  liberté  si  nécessaire  à 
la  conscience  chrétienne,  si  favorable  à la  paix  intérieure  des  Etats,  ne 
l’est  pas  moins  à deux  des  plus  grands  intérêts  de  l’Eglise  prise  en  son 
ensemble.  Je  veux  dire  d’abord  l’attachement  et  la  soumission  des 
catholiques  au  centre  d’où  découle  pour  eux  toute  vérité  et  toute  lu- 
mière, à la  chaire  de  saint  Pierre;  et  en  second  lieu,  l’union  et  la 
solidarité  par  toute  la  terre  des  enfants  de  la  mère  commune,  la  frater- 
nité des  Eglises  dans  toutes  les  contrées  du  monde,  et,  pour  ainsi  par- 
ler, Punité  de  la  chrétienté  même. 

En  effet,  l’obéissance  des  fidèles  et  les  liens  hiérarchiques  de  l’épi- 
scopat de  telle  ou  telle  nation  avec  le  Saint-Siège  étant  revendiqués 
comme  l’exercice  pur  et  simple  d’un  droit  fondamental,  comme  la 
conséquence  logique  de  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  placée  sous 
la  garantie  et  sous  la  protection  de  la  loi  générale,  ne  peuvent 
être  subordonnés  à aucune  immixtion,  à aucun  agrément,  à aucune 
vérification  de  la  part  du  pouvoir  temporel.  Toute  intervention  de 
magistrature,  de  conseil  d’Etat,  ou  de  gouvernement  devient  une 
violation  du  droit  consacré  par  le  législateur  lui-même.  L’Etat  ne 
saurait  pas  plus  interposer  sa  main  ou  son  œil  dans  ces  relations  tou- 
tes spirituelles,  qu’il  ne  le  ferait  dans  les  rapports  d’un  calviniste 
avec  Genève,  d’un  musulman  avec  la  Mecque. 

Il  ne  peut  plus  être  question  alors  d’arrêter  à la  frontièr  e les  bulles, 
les  brefs  ou  les  rescrits  du  Vatican,  de  les  soumettre  à des  investiga- 
tions et  à des  enquêtes,  d’en  prohiber  ou  d’en  suspendre  la  publication . 
Ce  sont  là  des  affaires  de  conscience,  ce  sont  les  suites  d’une  adhésion 
spontanée,  libre  et  inviolable.  \Simples  fidèles,  prêtres  ou  évêques 
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«ont  couverts  par  l’égide  qui  s’étend  sur  l’asile  impénétrable  du  cœur 
de  tout  citoyen.  La  loi  s’est  déclarée  incompétente  ; bien  plus,  elle  a 
promis  sa  protection  et  son  appui.  César  s’est  mis  dans  l’impuissance 
d’entraver  ce  que  ses  sujets  doivent  à Dieu.  S’il  le  tente,  il  manque  à 
ses  serments.  Ses  peuples  lui  obéissent  en  ce  qui  est  de  l’ordre  politi- 
que et  civil  ; et  là  la  soumission  est  fidèle,  complète,  entière  : la  reli- 
gion même  l’impose  et  la  sanctionne.  Quant  à la  foi,  elle  est  libre  et 
ne  relève  que  de  Dieu. 

Du  même  coup  tombent  ces  accusations  ridicules  qui  représen- 
taient la  filiale  obéissance  des  catholiques  envers  le  vicaire  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  comme  l’allégeance  à un  souverain  étranger. 
Le  Père  commun  des  fidèles  règne  sur  leurs  consciences;  c’est  le 
royaume  que  la  loi  humaine  elle- même  a déclaré  indépendant. 

Combien  ce  régime  s’accommode  heureusement  avec  fexercice 
plus  direct  et  plus  étendu  de  l’autorité  souveraine  du  Chef  auguste  de 
la  catholicité!  Plus  de  ^barrières  jalouses  dressées  entre  Lui  et  ses 
Frères  dans  l’épiscopat;  rien  ne  comprime  plus  l’élan  des  fils  vers  le 
Père;  rien  rfarrête  les  bénédictions  du  Père  sur  ses  enfants.  Les 
Eglises  particulières  n’ont  plus  à redouter  de  voir  tracer  par  une 
main  profane  les  limites  de  leur  subordination,  elles  n’ont  plus  à 
craindre  ces  maximes  outrées  si  bien  caractérisées  par  ce  mot  : Ser- 
vitudes  sous  le  titre  de  libertés. 

C’est  là  un  immense  bienfait.  Le  second  a aussi  sa  valeur. 

Ainsi  ralliée  plus  étroitement  à son  chef,  la  catholicité  prend  comme 
une  cohésion  nouvelle.  La  liberté  des  catholiques  dans  tout  l’univers 
est  un  bien  commun , un  patrimoine  que  tous  sont  intéressés 
à garder  et  à défendre.  Pour  cette  garde  et  pour  cette  défense,  il  n’y 
a plus  ni  Alpes,  ni  Pyrénées,  ni  fleuves,  ni  océans.  Quand  cette 
liberté  est  atteinte  quelque  part,  le  corps  entier  souffre  et  s’émeut. 
C’est  ce  qui  se  montre  aujourd’hui  en  l’honneur  du  vénérable  arche- 
vêque de  Fribourg.  Non-seulement  l’héroïque  confesseur  reçoit  des 
témoignages  de  respect  et  de  sympathie  des  Eglises  les  plus  reculées, 
mais  les  évêques  et  les  ^fidèles  écrivent  et  protestent  unanimement 
qu’ils  se  sont  sentis  frappés  en  sa  personne. 

De  la  sorte  se  ranime  plus  que  jamais  le  sentiment  de  l’unité  et  de 
la  fraternité  catholiques.  Pour  qui  veut  le  méditer,  il  y a là  un 
sym.ptôme  admirable  ; il  y a là  une  force  merveilleuse  d’avenir. 

Il  y a de  plus  un  résultat  actuel  et  présent  qui  est  d'une  singulière 
importance. 

C’est  quelque  chose  en  soi  qu’une  telle  et  si  imposante  manifesta- 
tion d’opinion.  Même  pour  les  esprits  forts  du  grand-duché  de  Bade, 
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il  y a matière  à réflexion  que  de  voir  se  soulever  contre  soi  une  ré- 
probation morale  aussi  considérable. 

Et  si  au  milieu  de  cette  émotion  qui  passe  les  confins  de  UEurope, 
si  la  grande  voix  du  Vatican,  protectrice  des  opprimés,  retentit  en 
faveur  de  la  vérité,  du  droit  et  de  la  justice,  quels  échos  n’éveille- 
t-elle  pas?  « Traitez  le  pape  comme  s’il  avait  trois  cent  mille  hômmes, 
disait  Napoléon  évaluant  en  soldats  la  force  morale  qui  entoure  la 
chaire  de  Pierre.  Que  serait-ce  aujourd’hui?  et  dans  le  conflit  de 
Bade,  ne  faut-il  pas  compter  par  millions? 

Résumons  ces  idées  et  ces  principes  : la  liberté  de  l’Eglise  est  un 
droit,  une  nécessité,  un  bien.  Un  droit,  tant  divin  qu’humain, 
un  droit  primordial  et  imprescriptible;  une  nécessité ‘de  justice, 
et  même  de  politique  ; un  bien,  le  plus  précieux  pour  Thomme,  dont 
il  fait  la  noblesse  et  le  salut,  pour  l'État  dont  il  garantit  l’ordre  et  la 
paix. 


V. 


Voici  maintenant  un  troisième  ordre  de  garanties  que  l’Eglise  a 
voulu  ajouter  à celles  qui  déjà  protègent  son  indépendance.  Elle  a 
consenti  à sanctionner  sa  bonne  harmonie  avec  les  Etats  par  des  actes 
spéciaux,  par  des  conventions  synallagmatiques,  par  des  traités,  et 
elle  leur  adonné  le  titre  éloquent  de  concordats.  Par  ces  conventions, 
la  puissance  spirituelle  et  la  puissance  temporelle  se  rapprochent, 
s’entendent,  règlent  les  questions  mixtes.  L’Eglise  y stipule,  avant 
tout  et  en  première  ligne,  sa  liberté;  l’Etat  y obtient  certains  privi- 
lèges et  certains  avantages  d’un  haut  intérêt  pour  son  autorité  inté- 
rieure. La  base  fondamentale  de  ces  contrats  solennels  est  cet  axiome 
que  formulait  l’illustre  archevêque  de  Cologne,  dans  son  livre  De  la 
'paix  entre  V Eglise  et  les  Etats  : « Mutuelle  indépendance,  réciproque 
amitié.  » De  là  le  droit  concordataire  ; quand  il  intervient,  c’est  un 
gage  de  plus  pour  les  droits  de  l’Eglise,  c’est  une  force  nouvelle  où 
s’appuie  la  conscience  catholique.  D’autant  mieux  que  ce  régime  des 
concordats  s’applique  également  aux  formes  diverses  de  gouverne- 
ment ; la  monarchie  de  François  comme  la  république  consulaire 
en  ont  signé.  La  foi  jurée,  la  sainteté  des  traités,  la  probité  publique, 
qui  est  le  nœud  de  toutes  les  relations  entre  puissances  et  entre  na- 
tions, y donnent  leur  sanction. 
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Et  de  cette  manière,  la  liberté  de  l’Eglise  se  trouve  placée  sous  la 
triple  sauvegarde  du  droit  divin,  du  droit  humain  et  du  droit  des 
gens.  Tel  est  le  majestueux  ensemble  qui  la  protège. 


VI. 


Comment,  après  cela,  concevoir  les  étranges  aberrations  et  les  in- 
qualifiables excès  auxquels  se  laissent  entraîner  des  gouvernements 
tels  que  celui  du  grand-duché  de  Bade  ? 

Plus  qu’aucune  autre,  cette  petite  souveraineté  devrait  être  jalouse 
de  reconnaître  la  justice  et  de  sauver  la  paix.  Ü y a peu  de  mois,  pour 
ainsi  dire,  qu’elle  avait  été  balayée  comme  une  feuille  morte  par  la 
bourrasque  révolutionnaire.  La  voilà  à peine  restaurée,  et  elle  s’attaque 
à la  conscience  de  ses  peuples,  aux  droits  de  l’Eglise,  à sa  propre  con- 
stitution politique  elle-même.  Elle  se  met  au  ban  de  l’Europe  civili- 
sée, elle  déploie  des  violences  dont  l’odieux  la  déshonore,  et  cela 
sans  la  moindre  apparence  de  raison,  au  mépris  de  tous  les  droits. 

Au  mépris  du  droit  public  de  l’ancienne  Europe,  qui  reconnaissait 
la  liberté  de  l’Eglise,  le  gouvernement  prétend  ressusciter  et  mainte- 
nir les  édits  de  1803  (11  février)  et  1807  (14  mai),  qui  détruisent 
cette  liberté. 

Au  mépris  du  droit  concordataire,  le  gouvernement  badois  ne  veut 
pas  laisser  exécuter  les  bulles  de  1821  et  de  1827.  et  il  entend  con- 
server en  vigueur  l’ordonnance  du  31  janvier  1830,  rendue  contrai- 
rement à la  parole  publiquement  donnée  par  lui-même. 

Au  mépris  du  droit  constitutionnel , qui  assure  dans  le  grand-duché 
l’autonomie  de  l’Eglise  catholique,  il  rejette  les  réclamations  paci- 
fiques présentées  le  5 février  1851  par  les  évêques  de  la  province  du 
Haut-Rhin,  et  il  aggrave  la  servitude  de  l’Eglise  par  les  ordonnances 
du  mois  de  mars  1853. 

En  fait,  ce  gouvernement  se  livre  à des  actes  d’arbitraire,  d’im- 
mixtion et  de  tyrannie,  qui  oppriment  la  conscience  des  fidèles  et 
mettent  à néant  l’existence  même  du  pouvoir  ecclésiastique. 

Il  attente  à la  liberté  du  ministère  pastoral,  en  empêchant  la  col- 
lation des  bénéfices,  la  nomination  des  pasteurs,  l’admission  des  as- 
pirants au  sacerdoce,  et  en  soumettant,  pour  ces  droits  sacrés,  l’auto- 
rité de  l’évêque  au  contrôle  et  au  concours  d’une  autorité  laïque. 
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Il  attente  à la  liberté  de  la  doctrine  et  de  l’enseignement  de  l’É- 
glise, en  s’interposant  dans  l’administration  des  sacrements;  en  fai- 
sant enseigner  des  doctrines  hostiles  à la  foi  ; en  essayant  de  détruire 
VUniversité  catholique  de  Fribourg,  et  en  enlevant  aux  écoles  pa- 
roissiales le  bienfait  d’une  éducation  chrétienne. 

Il  attente  à la  liberté  du  gouvernement  de  FÉglise,  en  confisquant 
à l’évêque  l’administration  de  son  diocèse,  et  en  le  transférant  à une 
commission  laïque. 

Il  attente  à la  liberté  des  biens  ecclésiastiques,  en  s’emparant  de 
leur  régie. 

Il  attente  à la  liberté  individuelle,  en  incarcérant  des  prêtres  uni- 
quement coupables  d’obéissance  et  de  fidélité  à l’autorité  spirituelle. 

Il  attente  à la  liberté  de  la  propriété,  en  confisquant  des  revenus 
qui  appartiennent  à ces  mêmes  prêtres. 

Il  attente  à la  liberté  de  la  presse,  en  saisissant  toutes  les  imprime- 
ries pour  les  empêcher  de  combattre  ses  iniques  résolutions. 

En  vérité,  de  telles  violences  sont  inouïes. 

En  droit  et  en  fait,  ce  sont  les  outrages  les  plus  criminels  qui  puis- 
sent être  faits  aux  principes  conservateurs  de  la  liberté  humaine  et 
de  la  paix  publique. 

Puisse  le  ministère  badois  ne  pas  en  éprouver  de  terribles  châ- 
timents ! 

Mais  la  tache  d’opprobre  qu’il  n’évitera  pas,  la  marque  de  répro- 
bation que  l’histoire  lui  infligera,  ce  sera  le  flot  d’indignation  qui 
s’échappe  de  tout  ce  qu’il  y a en  Europe  de  cœurs  généreux,, d’âmes 
dévouées  à la  religion,  à Fordre  et  à la  liberté  ! Ce  seront  les  protes- 
tations des  évêques,  les  adresses  de  félicitations  envoyées  de  toutes 
parts  au  vénérable  confesseur  ; ce  seront  les  souscriptions  ouvertes 
sur  toute  la  terre  chrétienne  ; ce  seront  enfin  les  applaudissements  et 
les  prières  de  la  catholicité  pour  cet  indomptable  héros,  qu’environne 
la  triple  gloire  de  l’âge,  de  l’épiscopat  et  de  la  persécution  ! 

J’ai  osé,  Monsieur  le  docteur  et  illustre  confrère,  mêler  ma 
voix  à ce  concert.  Je  serais  fier  qu’elle  fût  entendue  de  vous  avec 
quelque  bienveillance  , et  qu’elle  portât  aux  pieds  du  grand  arche- 
vêque de  Fribourg  l’expression  de  ma  filiale  et  profonde  admiration. 

Veuillez  agréer,  etc. 


Henry  de  Runcbt. 


DU 


SYSTEMJ.  THEOLOGICUM. 


ÉTAT  DE  LA  QIESTIOK. 


La  question  a fait  un  pas,  et  grâce  au  remarquable  article  de 
Fauteur  d’îfn  dernier  mot  sur  la  religion  de  Leibniz^  les  lecteurs 
de  ce  recueil  ont  vu  le  Systema  Theologicum  entrer  dans  une 
phase  nouvelle  et  s’établir  sur  le  terrain  même  d’où  la  critique 
protestante  avait  prétendu  le  bannir.  On  ne  saurait,  en  effet, 
plus  heureusement  modifier  ses  opinions  sur  un  point  que  ne 
l’a  fait  l’auteur  de  l’article  : il  renonce  à l’hypothèse  qu’il 
avait  autrefois  soutenue  d’un  testament  religieux  de  Leibniz, 
et  ce  sont  désormais  les  opinions  de  sa  jeunesse  et  de  son 
âge  mûr  dont  le  Systema  Theologicum  se  trouve  être  le  con- 
fident posthume.  Il  y aura  donc  tout  à la  fois  pour  nous  plaisir 
et  profit  à le  suivre  dans  cette  voie  nouvelle,  à examiner  cette 
seconde  hypothèse,  et  à faire  pour  cette  autre  partie  de  la  vie 
du  philosophe  ce  que  nous  avons  fait  pour  sa  vieillesse.  Mais 
Leibniz  étant  né  en  1646  et  mort  en  1716,  sa  jeunesse  et  son  âge 
mûr  forment  une  période  essentiellement  élastique  et  variable, 
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et  cette  fois  il  est  nécessaire  de  circonscrire  le  débat,  afin  d^évi- 
ter  toute  équivoque,  de  poursuivre  Leibniz  dans  se^derniers 
retranchements,  de  Fy  forcer  même  s’il  se  peut,  et  surtout  de 
ne  pas  laisser  usurper  aux  considérations  générales,  dans  cette 
question  très-particulière,  trop  de  place  et  trop  d’empire. 

J’avais  cherché,  dans  un  premier  article,  à bien  poser  la  ques- 
tion; j’avais,  par  des  indices  historiques,  approximativement 
fixé  la  date  du  Sijstema  Theologicum  vers  1684.  Cette  date  n’est 
point  contestée;  il  y a plus  : elle  est  confirmée  par  une  ingénieuse 
conjecture  de  l’auteur,  suivant  laquelle,  à partir  de  1685,  un 
effet  rétrograde  produit  sur  les  convictions  religieuses  de  Leibniz 
par  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  qu’il  dut  considérer  comme 
un  acte  de  fanatisme  et  d’intolérance,  ne  laissa  plus  d’espoir  de 
le  convertir  et  ne  permet  plus  de  supposer  qu’après  1685  il  fût 
sincèrement  revenu  au  giron  de  l’Eglise  catholique.  Je  pourrais 
me  prévaloir  de  cette  conjecture.  En  effet,  si  dans  ce  difficile 
sujet  quelque  chose  peut  nous  guider,  c’est  assurément  l’é- 
poque où  l’ouvrage  fut  écrit,  et  si,  à partir  de  1685,  Leibniz 
n’a  pu  l’écrire,  voilà  déjà,  de  1685  à 1716,  trente  et  une 
années  de  sa  vie  qui  sont  hors  de  cause;  mais  comme, 
d’autre  part,  on  n’a  point  contesté  la  date  que  j’ai  fixée,  ou 
plutôt  la  période  où,  j’ai  placé  l’exécution  du  Systema 
Theologicum;  comme  on  n’a  critiqué  ni  le  point  de  dé- 
part (qui  est  1680),  ni  la  dernière  limite  que  j’ai  fixée 
(qui  est  1684),  voici  cette  fois  le  débat  bien  circonscrit. 
La  vieillesse  tombe,  la  jeunesse  également,  et  l’âge  mûr  se 
réduit  à ces  quatre  années  d’une  assez  longue  vie.  Il  fau- 
drait prouver  maintenant  que  dans  ces  quatre  années , Leib- 
niz s’est  réellement  converti,  converti  au  point  de  pouvoir 
dire  en  toute  sincérité , quand  il  parle  des  protestants , nos 
adversaires  : ce  qu’il  dit  deux  fois  à la  page  157  de  la  tra- 
duction française,  sans  compter  les  autres.  Quant  à nous, 
qui,  la  correspondance  du  Landgrave  à la  main,  avons  éta- 
bli le  contraire,  notre  tâche  est  plus  facile  : car  nous  n’a- 
s vons  qu’à  renvoyer  aux  textes.  Mais  ces  textes  que  j’ai  déjà 
cités,  1 auteur  nous  les  donne  lui-même  et  il  a soin,  après 
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nous  avoir  indiqué  1685  comme  l’année  fatale  à partir  de 
laquelle  tl  n’y  a plus  rien  à espérer  de  Leibniz,  de  nous  l’a- 
mener jusqu’à  1685  toujours  aussi  peu  converti,  toujours 
résistant  aux  sollicitations  du  Landgrave.  Ainsi  il  nous  mon- 
tre dans  une  lettre  dont  il  a omis  la  date  et  qui  est  du  1 no- 
vembre 1683,  le  Landgrave  le  pressant  plus  que  jamais  de 
se  convertir  > . 

Mais  sait-on  à la  même  époque  et  presqu’à  la  même  date  ce 
que  pense  Arnauld  de  celte  insistance.  Le  voici  (lettre  au  Land- 
grave du  30  septembre  1683)  ; « J’ai  été  extrêmement  édifié 
de  l’exhortation  que  Y.  A.  a faite  à M.  Leibniz.  Elle  est  forte, 
solide  et  fort  judicieuse.  Je  prie  Dieu  qu’il  y donne  sa  bénédte- 
lion.  Mais  il  est  bien  rare  que  des  hommes  d’un  grand  mérite 
et  fort  estimés  dans  leur  parti  se  convertissent  L » 

Et,  en  elîet,  Leibniz,  vérifiant  les  prévisions  d’Arnauld 
dans  une  lettre  de  janvier  1684,  répond  pour  s’excuser  en 
ces  termes  : « J’y  ai  songé  bien  souvent  et  depuis  plusieurs 
» années  et  je  n’ai  pas  encore  trouvé  d’expédient  L » Ainsi  en 
janvier  1684,  Leibniz  cherche  encore  son  expédient  et  ne  le 
trouve  pas.  En  mars  1684,  trois  mois  plus  tard,  il  l’a  trouvé. 
Quel  est-il?  Précisément  l’exécution  d’un  Systema  Theologi- 
mm  dont  sa  lettre  au  Landgrave  contient  l’annonce  et  la  pré- 
face. On  le  conteste.  Mais  comment  le  peut-on  faire  après  avoir 
jeté  les  yeux  sur  cet  autre  texte  si  décisif  que  nous  avons  donné, 
il  y a un  an  ? Au  surplus,  nous  le  reproduisons  de  nouveau  : « De 
I)  sorte  que  voici  comme  je  crois  qu’il  faudrait  faire  pour  aller 
» sûrement  en  ces  matières;  savoir  : il  faudrait  qu’un  homme  mé- 
» ditatif  et  qui  n’est  pas  éloigné  de  la  réunion  composât  une  ex- 
» position  de  la  foi  un  peu  plus  particularisée  que  celle  de  M.  de 
» Condom,  où  il  tâcherait  de  s’ expliquer  le  plus  exactement  et  U 
» plus  sincèrement  possible  sur  les  articles  disputés,  évitant  les 
» équivoques  et  les  termes  de  la  chicane  scolastique  et  ne  par- 
» lant  que  par  des  expressions  naturelles,  et  il  soumettrait  cette 

* Voir  cette  lettre  à la  fin  de  Uarticle,  sous  le  n®  1. 

® Voir  la  lettre  à la  fia  de  Tarticle,  sous  le  n”  2. 

5 Voir  la  lettre  à la  fin  de  l’article,  sous  le  numéro  î. 
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» explication  au  jugement  de  quelques  évêques  des  plus  mo- 
» dérés,  et  pour  les  faire  juger  d^autant  plus  favorablement,  il 
» ne  demanderait  point  s’ils  sont  de  son  sentiment,  mais  seule- 
» ment  s’ils  tiennent  son  sentiment  pour  tolérable  dans  leur 
» Eglise.  Yotre  Altesse  sérénissime  me  dira  : Il  ne  faut  pas  tant 
» de  façons,  et  on  peut  être  de  la  communion  de  Rome  sans  en- 
» trer  dans  ce  détail.  Je  réponds  distinguendOy  etc.»  Il  me  sem- 
ble que  pour  prouver  que,  dans  ce  texte  net  et  précis,  qui 
nous  donne  le  signalement  du  Systêma  Theologicum,  pour  prou- 
ver, dis-je,  que  ce  n’est  pas  du  Systema  Theologicum  qu’il 
s’agit,  on  n’a  que  deux  choses  à faire  : 1«  ou  établir  que  le 
Systema  Theologicum  n’est  pas  une  exposition  de  foi  rédigée 
avant  1685,  ce  qui  me  paraît  difficile  après  l’ingénieuse  con- 
jecture de  l’auteur  sur  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  qui  est 
de  1685;  2“  ou  prouver  qu’à  cette  même  époque,  Leibnk  a com- 
posé une  autre  exposition  de  foi  à laquelle  conviennent  les  ex- 
pressions des  lettres  au  Landgrave. 

Doutez-vous  donc  de  l’orthodoxie  de  Leibniz,  me  dira-t-on 
peut-être,  et  le  Systema  n’est-il  pas  la  preuve  évidente  et  intrin- 
sèque de  cette  orthodoxie  ? Je  ne  doute  pas  de  l’orthodoxie  de 
Leibniz,  répondrai-je,  mais  je  suis  loin  de  la  restreindre  au 
Systema  Theologicum,  et  je  crois  même  qu’elle  doit  être  étendue 
à la  plupart  de  ses  œuvres  de  philosophie  et  de  théologie  ra- 
tionnelle. C’est  ce  que  l’auteur  semble  d’al)ord  avoir  pensé 
(page  931).  Mais  il  n’insiste  pas  sur  ce  point  de  vue  et 
revient  à l’hypothèse  d’un  changement  survenu  dans  les  dis- 
positions morales  de  Leibnitz,  d’une  décision  nouvelle,  d’un 
parti  pris,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  peut  faire  supposer  la  con- 
version sans  l’énoncer  en  termes  exprès.  Et,  en  effet,  l’auteur 
a trop  de  sagacité  pour  n’avoir  pas  pressenti  l’objection  qu’on 
allait  lui  faire.  Si  le  Systema  est  simplement  l’œuvre  d’un 
philosophe  conséquent  qui  compte  parmi  les  plus  belles  décou- 
vertes de  sa  philosophie  d’avoir  démontré  la  possibilité  des 
mystères;  si,  bien  loin  d’être  un  argument  pour  les  partisans 
de  la  conversion , il  vient  seulement  compléter  la  série  des 
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œuvres  de  théologie  rationnelle  du  même  philosophe,  et  si 
parmi  ses  œuvres  on  en  compte  de  capitales  telles  qm  la  Théo- 
dicée^  et  de  moindres,  mais  cependant  très-considérables,  telles 
que  la  Défense  de  la  Trinité,  le  Traité  sur  le  'péché  originel,  et 
enfin  toute  la  correspondance  avec  Arnauld,  qui  n^ont  jamais 
fait  croire  à la  conversion  de  Leibniz,  bien  qu’elles  soient  tout 
aussi  orthodoxes,  la  conséquence  est  facile  à tirer  : Poithodoxie 
du  Sysîema  prouve  autant  que  l’orthodoxie  de  la  Théodicée,  de 

la  défense  de  la  Trinité,  du  Traité  sur  le  péché  originel,  etc 

Mais  elle  ne  saurait  prouver  davantage.  Or,  a-t-on  jamais  songé 
à soutenir  que  Leibniz  s’est  converti,  parce  qu’il  a défendu  la 
Trinité,  parce  qu’il  a soutenu  la  cause  de  Dieu  dans  la  Théodi- 
cée? Nullement.  Alors  pourquoi  le  soutenir  pour  le  Systema 
malgré  les  textes  et  les  dates  qui  s’y  opposent,  et  quelles  rai- 
sons déterminantes  nous  donner  de  cette  préférence?  Est-ce 
parce  que  le  point  délicat,  le  point  décisif,  celui  de  la  Trans- 
substantiation, y est  traité  avec  une  subtilité  métaphysique  qui 
n’a  point  échappé  à l’auteur  de  l’article?  Mais  depuis  1671, 
Leibniz  travaillait  à démontrer  la  possibilité  du  dogme  de  l’Eu- 
charistie ; depuis  longtemps  il  était  en  possession  d’une  dé- 
monstration de  ce  mystère  qu’il  croyait  sûre;  tout  fier  du  résul- 
tat, il  l’avait  communiqué  à Arnauld  et  à bien  d’autres  ; mais, 
dans  la  suite,  il  y insista  beaucoup  moins  parce  que  n’ayant 
appliqué  que  la  seule  force  du  raisonnement,  le  jour  où  il  re- 
connut que  le  raisonnement  ne  suffisait  pas  en  un  pareil  sujet, 
il  renonça  à aller  plus  avant.  Je  ne  sais  si  cette  manière  de  trai- 
ter l’Eucharistie  comme  un  problème  est  une  preuve  nouvelle 
d’orthodoxie  dans  la  pensée  de  l’auteur,  mais  j’avoue  que  si  elle 
n’est  pas  hétérodoxe,  elle  ne  me  paraît  pas  non  plus  suffisante 
pour  faire  présumer  la  foi.  Je  crois  même  qu’on  arriverait  par 
là  assez  vite  à faire  de  la  religion  une  philosophie.  Inévitable 
écueil  de  toute  raison  qui  n’est  pas  soutenue,  relevée  et  accrue 
par  la  foi,  ce  don  de  Dieu.  Arnauld  et  Bossuet  pensaient  ainsi. 
Arnauld  et  Bossuet  ont-ils  tort  ? C’est  ce  que  je  laisse  à décider 
à l’auteur  de  l’article. 
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La  foi  est  définie  par  PÉglise  et  les  conciles.  Ouvrez  saint 
Thomas,  de  Fide  : La  foi,  nous  dit-il,  se  distingue  de  tous  les 
autres  actes  de  Pintelligence  ; autre  est  la  disposition  de  celui  qui 
sait,  autre  '.est  la  disposition  de  celui  qui  croit  ; autre  est  Pétat 
d’un  esprit  subjugué  par  l’éclat  ou  la  vertu  des  premiers  prin- 
cipes, autre  est  Pétat  d’une  âme  qui,  ne  pouvant  se  déterminer 
pour  ou  contre  par  la  vue  immédiate  des  premiers  principes, 
ni  par  leur  intermédiaire,  se  détermine  par  lavolontéy  qui  choi- 
sit et  donne  son  assentiment  à l’un  des  partis , par  des  motifs 
qui  remuent  le  cœur  et  non  l’esprit.  Telle  est  la  disposition  du 
croyant.  Ainsi  comprise,  la  foi  est  une  vertu,  c’est  une  infusion 
divine  ; Pamour  la  forme  et  ■l’accomplit.  Une  felie  foi  ne  saurait 
se  confondre  avec  la  science  ; car  elle  se  passe  au  besoin  des 
données  de  la  raison.  La  raison,  hélas  ! tend  bien  souvent  à se 
dégager  de  cette  force  salutaire  de  la  foi. 

— y oilà  une  monnaie,  dit  saint  Pierre  à Dante  qu’il  vient 
d’examiner  sur  la  foi,  voilà  une  monnaie  dont  le  titre  et  le 
poids  sont  parfaits  : mais  dis-moi  si  tu  Pas  dans  ta  bourse. 

— Oui,  répond  Dante,  elle  y brille,  et  d’un  tel  éclat  qu’il  ne 
me  reste  aucun  doute  sur  le  coin  qui  l’a  frappée. 

C’est  cette  déclaration  de  catholicisme,  déclaration  nécessaire 
pour  établir  la  conversion,  qui-manque  à Leibniz  ; c’est  parce 
qu’il  m’est  prouvé  que  le  Systema  Theologicum  n’en  a point 
tenu  lieu  au  Landgrave,  à Arnauld,  à Bossuet,  à tous  les  exami- 
nateurs compétents  de  la  foi  sérieusement  consultée  ; c’est  parce 
que  je  m’appuie  sur  leurs  sentences  motivées  par  lettres,  que  je  , 
maintiens  mon  doute,  un  doute  et  rien  de  plus,  sur  la  catholicité 
de  l’auteur.  Membre  laïque  d’une  société  dont  les  évêques  et  les 
prêtres  ont  seuls  le  droit  de  censurer  ou  d’absoudre  les  hérétb 
ques,  je  ne  juge  pas  en  dernier  ressort,  je  ne  délivre  pas  de 
brevet  de  catholicité,  je  consulte  les  évêques  et  les  pasteurs,  et 
je  maintiens  le  droit  d’ Arnauld  de  dire  à Leibniz:  « Si  vous  êtes 
sincère,  convertissez-vous.  » Et  celui  de  Bossuet  : « Si  vous  ne 
vous  convertissez  pas,  vous  êtes  opiniâtre.  » 

Mais  avec  quelle  certitude  acquise  et  jamais  ébranlée  je 
prouverais,  s’il  en  était  besoin,  que  si  Leibniz  n’est  pas  sorti  de 
T.  iixiii.  25  DÉC.  1853.  S*  LivR.  15 
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la  société  laïque  officielle  du  protestantisme  où  le  retenaient  des 
intérêts  et  des  exigences  de  toute  sorte,  il  brisait  à chaque 
instant  par  le  libre  essor  de  sa  philosophie  et  le  jeu  de  sa  pensée 
les  misérables  entraves  de  l’esprit  de  secte  ! «Avec  quelle  sura- 
bondance de  preuves  j’établirais,  s’il  était  nécessaire,  qu’il  n’a  été 
ni  socinien,  ni  antitrinitaire,  ni  réformé,  ni  luthérien  de  l’an- 
cienne école,  ni  néo-protestant,  ni  même  néo-réformé  luthé- 
rien ! Doller  l’a  prouvé  dans  la  préface  qu’il  a donnée  à l’édition 
allemande  d’André  Rass  et  de  Nicolas  Weis.  Qu’est-ce  donc 
eîifm  que  Leibniz?  L’auteur  d’une  philosophie  spiritualiste 
admirablement  développée  dans  le  sens  du  christianisme,  avec 
des  vues  d’ensemBle  sur  la  communion  des  esprits  et  la  possibi- 
lité des  mystères. 

C’est  là  le  Lei]}niz  de  l’histoire  et  de  la  philosophie  ; nous 
n’en  trouverons  pas  d’autre. 

Pour  résumer  cette  première  partie  de  la  discussion,  si 
l’on  ne  demande  que  des  tendances  catholiques  à Leibniz, 
sa  philosophie  en  est  pleine  et  c’est  son  honneur  de  les  avoir 
admirablement  indiquées  dans  des  œuvres  capitales  et  théo- 
riques. Lui  demande-t-on,  au  contraire,  quels  gages  positifs 
et  réels  il  entend  donner  à cette  Église  catholique,  qu’il  paraît 
disposé  à servir,  la  scène  change  : et  c’est  là  le  côté  faible  de  ce 
grand  homme.  C’est  faute  d’avoir  suffisamment  marqué  cette 
distinction  radicale  entre  la  théorie  et  la  pratique,  qu’on  hé- 
site  sur  le  Systema  Theologicum  : à la  même  page  ( 921  ) 
on  en  fait  tour  à tour  l'œuvre  d’wn  comerti^  puis  le  lan- 
gage d'un  esprit  libre  né  hors  de  la  foi,  mettant  tout  en 
question,  et  gardant  toutes  les  allures  du  protestantisme.  Pour 
nous  le  départ  est  fait.  Nous  acceptons  le  Systema  quoique  en- 
veloppé de  diplomatie,  nous  n’en  retranchons  pas  un  mot, 
pas  une  syllabe  : mais  il  ne  nous  semble  pas  que  ce  soit  un 
fait  nouveau  dans  la  vie  de  Leibniz  ; c’est  une  œuvre  de  plus 
dans  son  œuvre,  mais  non  la  seule  de  ce  genre;  et  le  Systema 
Theologicum  viendrait  à périr  que,  tout  en  en  déplorant  la  perte  , 
nous  croyons  qu’on  pourrait  rétablir,  à l’aide  d’autres  écrits 
et  d^autres  textes  de  Leibniz,  sa  pensée  philosophique  sur  nos 
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principaux  dogmes  et  nos  plus  éclatants  mystères,  moins  déve- 
loppée peut-être,  mais  non  moins  certaine.  Pourquoi  donc  alors 
le  Systema  aurait-il  à lui  seul  le  privilège  d'attirer  les  hommages 
exclusifs  d’une  foule  de  bons  esprits,  quand  parmi  les  œuvres 
de  Leibniz,  il  y en  a tant  d’autres  qui  pourraient  également  les 
instruire  et  leur  plaire?  Et  n’a-t-on  pas  quelque  droit  de  penser 
qu’en  remettant  le  Systema  Theologicum  à sa  véritable  place,  on 
rend  à l’édifice  entier  ses  justes  proportions  et  sa  véritable  unité  ? 

En  ne  laissani  subsister  du  catholicisme  de  Leibniz  que  les 
velléités  et  les  tendances  et  surtout  quelques  beaux  essais  de  dé- 
monstration en  matière  fie  dogme,  nous  ne  saurions  être -sus- 
pects de  favoriser  la  critique  protestante.  Nous  avons  ici  même 
relevé  ses  erreurs  ^ et  combattu  M.  Guhrauer,  qui  paraît  en  etre 
l’expression  la  plus  complète  et  la  plus  fidèle.  L’auteur  à son 
tour  recommence  l’attaque  et  choisit  dans  le  camp  des  protes- 
tants un  adversaire  qui  soit  digne  de  ses  coups,  M.  de  Rominel. 
Toute  une  partie  de  son  article  est  consacrée  à la  réfutation  de 
ce  que  l’auteur  appelle  l’hypothèse  de  M.  de  Romrnel.  Nous 
craignons  toutefois  que  l’auteur  n’ait  pris  le  change;  sur 
l’ennemi  qu’il  combat  , sur  les  armes  qu’il  emploie.  Liiu- 
teur,  en  effet,  croit  que  M.  de  Rommel  est  l’auteur  d’une  con- 
jecture nouvelle  sur  le  Systema  TheologicM7ny  qui  vaut  la  peine 
d’être  soigneusement  discutée,  quil  discute,  et  qui  d’après  lui 
serait  à peu  près  celle-ci  : « Leibniz  voulant  recourir  in  propria 
» causa  a ce  fameux  expédient^,  dontil  parle  sans  cesse  au  Land- 

1 Voir  notre  article  du  2ô  septembre  1852  dans  le  le  Correspondant . 

* Comme  ce  'mot  d’expédient  reviendra  souvent  et  que  Leibniz  l’a  lui- 
même  employé,  je  déclare,  une  fois  pour  toutes,  qu’il  ne  me  paraît  pas  de- 
voir être  pris  dans  un  mauvais  sens.  Leibniz  revêt  le  personnage  et  non  !e 
masque  d’un  catholique.  On  pourrait  citer  un  de  ses  contemporains,  éga- 
lement protestant,  qu’il  peut  avoir  imité.  C’est  le  fameux  Herman  Conring 
qui  rend  compte  à Boinel’ourg  d’une  même  adresse  innocente  qu’il  a cru 
devoir  employer  dans  un  cas  semblable.  « .T’ai  pris  un  personnagie,  lui  dit- 
ii,  celui  d un  catholique  romain.  Je  voudrais  qu’en  lisant  mon  opuscule, 
on  pût  s’y  tromper.  Je  vous  prie  de  tout  faire  examiner  avec  soin,  et  de 
retrancher  ce  qui  rappellerait  la  plume  d'un  protestant.  » C’est  précisé- 
ment ce  qu’a  fait  Leibniz.  L’abbé  Lacroix,  en  nous  donnant  jusqu’aux 
ralurcs  et  aux  variantes  de  l’original,  a rendu  un  véritable  service  à-la  cri- 
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» grave,  aurait  composé  une  exposition  philosophique  de  foire- 
>)  ligieuse  qui  serait  le  Systema  Theologicum.  D’où  M.  de  Rommel 
» concilierait  que  le  Systema  Theologicum  est  une  exposition  de 
» foi  religieuse,  intimement  liée  à sa  correspondance  avec  le 
» Landgrave.  » 

Si  M.  de  Rommel  avait  soutenu  cette  hypothèse,  il  faudrait 
avouer  qu’en  effet  il  se  distingue  de  tous  les  autres  pro- 
testants qui  ne  voient  dans  le  Systema  qu’une  œuvre  tendant  à 
la  réunion,  ce  qu’on  appelle  une  œuvre  irénique^  une  tentative 
de  conciliation.  Et  il  serait  alors  très-vrai  que  M.  de  Rommel, 
en  adoptant  cette  hypothèse,  se  serait  séparé  de  ses  coreligion- 
naires : il  formerait  un  camp  dans  leur  camp. 

Étonné  d’apprendre  que  M.  de  Rommcd  pensait  ainsi,  j’ai 
relu  le  seul  endroit  où  il  ait  parlé  du  Systema  Theologicum,  J’ai 
vu  alors  que  le  passage  de  M.  de  Rommel  signifie  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’on  lui  fait  dire.  Je  citerai  le  texte  ; la  traduc- 
tion fidèle  est  au  bas  de  la  page  ^ , chacun  peut  se  convaincre 


tique.  On  voit  Leibniz  soigneux  de  revoir  !e  nianiiscrù  et  de  faire  dis- 
paraître tous  les  mots  suspects.  Un  néophyte  n’a  pas  de  ces  précautions 
minutieuses.  Elles  sentent  le  diplomate. 

* Traduction  du  passage  de  ITntroduction  de  M.  de  Piommel  où  il  est 
question  du  Systema  Theologicum  (p.  230,  231,  232,  î.  I).  « Molanus,  qui 
reconnut  dans  les  définitions  d’Aiigsbourg  et  de  Trente  une  commune  base 
de  la  foi,  qui  avait  pour  but  une  Église  catholique,  apostolique  et  réfor- 
mée, partageatous  les  points  du  débat  à discuter  dans  une  réunion  préala- 
ble en  trois  classes:  ceux  d’abord  sur  lesquels  on  était  en  désaccord  reconnu, 
comme  la  question  du  nombre  des  sacrements;  ceux  ensuite  où  l’on  pou- 
vait tolérer  dans  chaque  partie  l’affirmative  ou  la  négative,  comme  les 
bonnes  œuvres,  la  prière  pour  les  morts  et  la  doctrine  de  la  Vierge  Im- 
maculée; ceux  enfin  qui  à la  vérité  sont  de  très-grande  importance  et  sur 
lesquels  il  y a désaccord  sans  solution  possible;  comme  la  transsubstantia- 
tion, le  corps  adorable,  la  procession  de  l’hostie,*  l’invocation  des  saints, 
le  cuite  des  images,  l’adoration  des  reliques,  le  purgatoire,  la  confession 
auriculaire,  la  vie  monastique,  la  tradition,  la  règle  de  la  vie  canonique, 
la  Bible  en  langue  vulgaire,  la  suprématie  du  pape  de  droit  divin.  Spinola 
obtint  en  effet  à Rome  une  approbation  préliminaire  et  un  encouragement 
du  pape,  de  plusieurs  cardinaux  et  du  général  des  Jésuites;  mais  justement 
à cette  époque  (1684)  Leibniz  se  trouva  lui-même  eu  conflit  avec  son  maître: 
ie  duc  Ernest  Auguste  qui,  satisfait  d’une  union  extérieure,  mettait  ses 
espérances  dans  l’autorité  d’une  Église  catholique  réformée,  rejeta  toute 
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de  ce  que  j^avance,  le  texte  étant  fort  court  et  M.  de  Rommel 
u’ayant  pas  jugé,  à tort  suivant  nous,  le  Systema  Theologicum 
digne  d^un  plus  long  examen. 

Pour  M.  de  Rommel,  le  Systema  Theologicum  n'a  qu’un  sens, 
qu'un  but,  celui-là  même  que  lui  assignent  les  protestants. 
C’est  une  chose  irénique,  res  irenica,  rien  de  plus,  rien  de 
moins.  On  en  était  aux  préliminaires  de  conciliation  avec 
Spinola,  l’évêque  de  Neustadt.  Leibniz  croyait  une  entente  préa- 
lable nécessaire.  Bans  ce  lut,  à cet  effets  il  minute  le  Sijstema 
Theologicum.  Voilà  l'opinion  de  M.  de  Rommel.  Suivant  l'auteur 
de  l'article  M.  de  Rommel,  au  lieu  d’admettre  l'hypothèse  de 
certains  protestants  qui  font  du  Systema  Theologicum  une  chose 
irénique,  serait  l’auteur  d'une  hypothèse  nouvelle  et  divergente  : 
il  y verrait  un  expédient  du  philosophe  pour  obtenir  un  brevet 
de  catholicité  des  évêques  de  France  et  mettre  ainsi  sa  doctrine 
à couvert.  Ce  ne  serait  plus  une  question  de  politique  et  de  re- 
ligion générale  intéressant  des  États  et  des  princes,  mais  une 
affaire  privée  à traiter  entre  lui  et  les  évêques  de  France  ou  cer- 
tains docteurs  catholiques  par  l'entremise  du  Landgrave. 

Le  texte  de  M.  de  Rommel  à la  main , nous  avons  droit 
de  le  dire  : Kon-seulement  l'auteur  de  l’article  s'est  trompé 

discussion  préliminaire  des  controverses  comme  dangereuse.  Mais  Leib- 
niz qui  déjà  avait  recommandé  la  yrudence  à Vabbé  de  Loccum^  à qui 
la  contradiction  et  la  méfiance  de  tant  de  théologiens  allemands  parais- 
saient dignes  d'une  sérieuse  considération,  était  d'avis  qu'on  devait  ob- 
tenir avant  tout  un  meilleur  accord  sur  les  articles  de  foi. 

Dans  ce  but  il  minuta.^  non  pas  en  son  nom,  mais  sous  l'apparence 
à' un  cmtholique  romain,  à Ceocemple  de  Bossuet,  un  éclaircissement  phi- 
losophique des  articles  de  foi  les  plus  difficiles  du  christianisme  positif, 
la  Trinité,  la  Transsubstantiation,  etc.,  où  il  voulait  montrer  que  même 
les  dogmes  strictement  catholiques  renferment  bien  quelques  mystères, 
mais  aucune  contradiction,  et  que  par  conséquent  ils  peuvent  être  employés 
à l’avancement  de  la  piété.  Ce  projet  inachevé,  où  Leibniz  dans  la  langue 
de  la  monadologie,  avec  la  plus  touchante  et  la  plus  naïve  abnégation  de 
lui-même,  voulait  frayer  la  voie  aux  ecclésiastiques  qui  se  réuniraient,  est  ce 
qu'on  a faussement  appelé  Systema  ouvrage  qui,  découvert 

seulement  dans  les  derniers  temps  et  publié  sans  examen  plus  détaillé,  a 
préparé  aux  catholiques  romains  la  séduction  d’un  triomphe  prématuré. 
Emest  Auguste  rejeta  aussi  ce  projet,  i 
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en  lui  imputant  l’hypothèse  mentionnée  plus  haut,  et  en  pré- 
tendant que  M.  de  Rommel  l’appuie  de  textes  empruntés  à 
la  correspondance  du  Landgrave  catholique  de  Hesse.  Sauf 
une  ligne  rejetée  en  forme  de  note  à la  page  36  du  tome  H 
et  qui  est  comme  un  demi-axeu  de  la  vérité  qu’il  a mécon- 
nue et  défigurée  dans  son  introduction,  M.  de  Rommel  n’en  dit 
pas  un  mot  et  il  a bien  soin  de  se  taire  sur  les  évidents  rapports 
qu’existent  entre  le  Systema  et  cette  correspondance  dont  il 
s’est  fait  l’éditeur.  Il  parait  croire  au  contraire  que  c’est  avec  son 
maître  protestant  le  duc  Ernest- Auguste  que  Leibniz  eut  à trai- 
ter cette  affaire  des  tentatives  iréniques  où  se  trouverait  mêlé  le 
Systema  y et  qu’au  début  de  cette  tentative  un  dissentiment  aurait 
éclaté  entre  Leibniz  et  son  maître  ; que  le  duc,  jugeant  en  der- 
nier ressort,  aurait  condamné  son  projet  d’exposition  de  foi  et 
que  Leibniz,  sacrifiant  du  même  coup  le  philosophe  et  le  théo- 
logien, aurait  abandonné  l’entreprise  et  avec  elle  l’ébauche  idu 
Systema  Theologicum.  Mais  c’est  précisément  là  l’opinion  de 
M.  Guhrauer  que  j’ai  réfutée  tout  au  long  dans  un  premier  ar- 
ticle, et,  bien  loin  d’être  une  hypothèse  nouvelle  et  détachée  de 
celle-ci,  l’hypothèse  de  M.  de  Rommel  ne  fait  qu’un  avec  elle  et 
s’y  confond. 

J’aurais  été  étonné,  en  effet,  qu’un  protestant  défavorable  au 
Systema  comme  M.  de  Rommel,  eût  soutenu  riiypothèse  qu’on 
lui  attribue.  Rattacher  le  Systema  h celle  correspondance  avec  le 
Landgrave  de  Hesse,  si  catholique,  si  pleine  de  bonnes  pensées, 
de  paroles  de  tolérance,  de  velléités  pieuses,  c’est  le  sauver, 
c’est  lui  laisser  toute  sa  portée,  c’est  en  faire  une  véritable 
exposition  de  foi  bien  que  mêlée  de  diplomatie,  c’est  enfin 
le  mettre  sous  le  patronage  d’Arnauld,  du  grand  Arnauld  avec 
qui  Leibniz  fut  alors  en  relation  par  l’entremise  du  Landgrave. 
Sans  doute  Arnauld  ne  voulut  pas  accepter  la  responsabilité 
de  l’expédient  que  proposait  Leibniz.  Il  n’entrait  pas  dans  ces 
considérations  de  la  prudence  mondaine  ; il  ne  voulait  pas  de  ces 
précautions  diplomatiques  ; mais  enfin  il  ne  put  douter  que 
l’homme  qui  était  capable  d’écrire  une  telle  exposition  du  dogme, 
était  digne  d’être  fils  de  cette  Eglise  que  toujours  il  rechercha 
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par  les  tendances  de  son  génie,  que  toujours  il  repoussa  par 
les  conseils  de  la  prudence  humaine. 

Attribuer  à M.  de  Rommel,  à un  protestant,  à un  ennemi  du 
Systemay  un  tel  point  de  vue,  c’est  méconnaître  les  tendances 
de  la  critique  protestante,  et  mal  déjouer  ses  ruses.  La  critique 
protestante  a son  plan  tout  fait,  elle  s’y  tient,  et  ce  plan  est 
celui  que  nous  connaissons,  que  nous  avons  les  premiers  réfuté  ; 
à savoir  : dire  bien  haut  que  le  Systema  ne  se  rapporte  en  rien  à 
la  correspondance  avec  le  Landgrave  et  aux  relations  avec 
Arnauld;  mais  qu’il  a au  contraire  une  très-grande  ' affinité 
avec  les  entreprises  ire  niques  du  duc  protestant  Ernest- Au- 
guste. 

En  résumé,  l’auteur  croit  parmi  les  protestants  à deux  doc- 
trines ou  du  moins  à deux  bypo thèses  : l’une  qui  serait  l’hypo- 
thèse de  Rommel,  l’autre  qui  serait  celle  de  MM.  Guhrauer, 
Orotefend  et  autres  ; mais  il  n’y  a qu’une  hypothèse  véritablement 
protestante,  cpi’on  l’appelle  Guhrauer,  Rommel  ou  Grotefend  : 
celle  d!un  Systema  Theologicum,  chose  iréniquey  c’est-à-dire  de 
nulle  valeur.  Quant  à l’autre,  elle  est  d’un  catholique  et  nous 
en  savons  quelque  chose. 

Dans  cet  état  di  la  question,  nous  rappellerons  les  conclusions 
que  nous  avons  données  dès  le  2o  septembre  1852,  et  auxquelles 
nous  ne  croyons  devoir  introduire  aucune  modification* 

Le  projet  d’une  exposition  philosophique  de  foi  religieuse 
réalisé  par  Leibniz  d’une  manière  incomplète,  mais  certaine, 
dans  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  Systema  Theologicum  ; 

2«  La  date  de  cet  écrit  fixée  à 1684,  par  de  sûrs  indices 
historiques  tirés  de  l’ouvrage  même  et  de  la  correspondance  qui 
s’y  rapporte  ; 

3»  La  filiation  légitime  de  cet  ouvrage,  constatée  par  toute  la 
correspondance  religieuse  de  Leibniz  avec  le  Landgrave  de  Hes*- 
sen-Rheinfels,  qui  lui  restitue  son  véritable  caractère  j ^ 

4*  Les  précautions  diplomatiques  dont  s’est  entouré  l’auteur, 
et  l’innocente  adresse  dont  il  con^ptailse  servir  pour  ohteuir  par 
à une  sorte  de  brevet  de  catholicité  ; 

5*  Une  présomption  que  Leibniz  a pu' avoir  l’idée  d’appliquer 
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cet  écrit  à la  cause  protestante,  en  refaisant  Pexposition  de  Bos- 
suet à l’usage  des  protestants. 

Je  terminerai  par  un  mot  sur  l’ensemble  des  œuvres  philoso- 
phiques et  religieuses  de  Leibniz. 

L’honneur  de  ce  grand  philosophe , ce  qui  fait  sa  véritable 
gloire  et  ce  qui  doit  le  rendre  cher  à l’Eglise,  ce  n’est  pas  la 
preuve  assez  faible  de  son  demi-catholicisme,  tirée  de  sa  demi- 
orthodoxie.  Non,  c’est  d’avoir  au  contraire,  malgré  ses  dissiden- 
ces, fait  triompher  le  christianisme  général  dans  l’ensemble  de 
sa  philosophie  ; c’est  d’avoir  soutenu  la  cause  d’un  Dieu  créateur 
en  face  de  Spinoza,  d’un  Dieu  triple  et  un  en  face  de  Stegman 
et  des  Unitaires,  d’un  Dieu  qui  veut  qu’on  l’aime  d’un  amour 
actif  en  face  de  Weigel  et  des  Mystiques  ; c’est  enfin  d’avoir  sou- 
tenu la  cause  de  Dieu  partout,  jusqu’au  sein  des  mathématiques, 
où  il  introduit  la  considération  de  l’infini,  dans  une  science 
qu’il  rattache  ainsi  par  un  indissoluble  lien  au  grand  géomètre. 

La  création,  la*trinité,  l’activité  des  créatures  restituées  ou 
maintenues,  l’infini  introduit  dans  les  sciences  spéciales,  voilà 
ses  mérites  réels.  Au  moment  où  des  novateurs  insensés  ne 
voyaient  dans  le  monde  qu’un  effet  nécessaire  de  Dieu,  et  rame- 
naient le  fatalisme  antique,  Leibnitz  soutient  le  libre  décret  qui 
a permis  le  monde.  Il  y croit,  il  en  fait  une  doctrine  philosophi- 
que. La  résolution  que  Dieu  a prise  à l’égard  de  tout  l’univers 
lui  est  toujours  présente,  il  y cherche  les  causes  de  la  certitude 
ici-bas,  il  l’érige  en  système.  Partout  il  voit,  partout  il  cherche 
l’expression  d’un  Dieu  créateur  dans  les  substances  créées  par 
lui  ; puis  après  en  avoir  développé  les  merveilles  et  les  richesses 
infinies  dans  la  Monadologie,  après  en  avoir  classé  les  genres 
et  les  espèces,  et  nettement  distingué  les  substances  corporelles 
et  les  substances  spirituelles  dans  les  Nouveaux  Essais , il  les 
réunit  en  deux  bandes  qu’il  compare  lui-même  à deux  chœurs 
de  musiciens  qui  s’accorderaient  sans  se  voir  et  s’entendre,  et 
feraient  éclater  dans  leur  concert  imprévu  la  puissance  et  la  sa- 
gesse  de  l’auteur  des  harmonies  préétablies. 

Yoilà  par  quels  travaux  Leibniz  prétendait  combattre  les 
ritables  ennemis  de  l’Eglise  ; car  pour  elle,  suivant  lui,  les  héré- 
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tiques  n étaient  pas  les  plus  à craindre.  Il  voyait  déjà  par  un 
pressentiment  de  Pavenir,  et  il  annonçait  comme  l’hérésie  der- 
nière, I athéisme  ou  du  moins  le  naturalisme  déclaré  publique- 
ment comme  la  seule  religion  véritable,  et  enfin  je  ne  sais  quel 
mahométisme  déjà  maître  de  tout  l’Orient,  prétendant  s’impo- 
^r  à l’Europe  elle-même.  Tels  sont  les  ennemis  contre  lesquels 
il  a lutté  dans  l’immortelle  série  de  ses  œuvres,  pour  l’affermis- 
sement des  idées  spiritualistes  dont  il  professait  le  culte.  C’est 
par  de  telles  œuvres  que,  survivant  par  la  meilleure  partie  de  son 
âme  dans  la  mémoire  des  hommes,  il  a mérité  ce  monument 
élevé  par  la  munificence  des  rois  de  Hanovre  au  génie  de 
Leibniz  : 

Genio  Leibnitii. 


A.  Foucher  de  Careil. 


YAEJETES. 


La  persecuüon  badoise.  — Les  fables  tournantes  et  les  esprits  frap- 
peurs. — îa  fête  des  Ecoles.  — Raphaël  et  M.  Cousin.  — Philoso- 
phie de  Phistoire  par  M.  Barcbou  de  Penhoën.  — Souvenirs  con- 
temporains de  M.  Yillemain. 


Jamais  plus  riches  matériaux  ne  se  sont  offerts,  dans  l’état 
actuel  de  la  presse,  à la  plume  d’im  rédacteur  de  Revue,  et  si 
je  proportionnais  mon  travail  à l’importance  et  à la  diversité 
de  ces  objets,  j’aurais  de  quoi  remplir  un  grand  nombre  de 
pages.  Mais  déjcà  la  fleur  de  mon  sujet  m’a  été  fort  heureuse- 
m.ent  dérobée  par  notre  ancien  et  cher  collaborateur  M.  Henri 
de  Riancey,  auquel  nous  ne  voulons  pas  disputer  l’honneur  de 
faire  retentir  ici  l’écho  de  l’admiratioî]  et  de  la  sympathie  des 
catholiques  français  pour  la  courageuse  résistance  de  Mgr  Her- 
mann de  Yicari,  archevêque  de  Fribourg.  De  même  que  l’a- 
veuglement du  pouvoir  temporel  ne  cessera  jamais,  de  même 
l’Église  aura  toujours  de  grands  spectacles  à donner  au  monde. 
Mgr  de  Yicari  combat  pour  la  cause  la  plus  juste,  et  l’épiscopat 
français  tout  entier,  devançant  le  mouvement  général  des  pré- 
lats catholiques  de  l’univers,  salue  de  ses  acclamations  l’émule 
octogénaire  de  l’illustre  Droste  de  Wischering.  Cependant,  un 
autre  confesseur  de  la  foi,  Mgr  de  Mosqflera,  archevêque  de 
Bogota,  que  le  Nouveau-Monde,  dans  sa  manie  d’imiter  toutes 
les  fautes  qui  se  commettent  en  Europe,  nous  renvoyait  avec  les 
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stigmates  de  la  persécution,  vient  mourir  sur  le  rivage  de  la 
France,  au  moment  où  l’attendaient  l’embrassement  et  les  con- 
solations du  souverain  Pontife,  et  l’oraison  funèbre  de  ce  saint 
prélat,  prononcée  dans  la  cathédrale  de  Marseille,  retentit  en  même 
temps  que  paraissent  les  lettres  pastorales  de  nos  évêques,  écrites 
en  union  avec  le  vénérable  chef  du  clergé  badois.  Il  est  grande- 
ment à désirer  que  tous  les  actes  de  cette  protestation  soient  re- 
cueillis, comme  on  l’a  fait  dans  toutes  les  occasions  où  l’Église  en 
France  a dû  réclamer  de  l’esprit  des  temps  modernes  le  respect 
de  la  liberté  chrétienne.  La  lettre  si  ferme  et  si  digne  de  Mgr 
l’archevêque  de  Paris,  les  pages  tracées  par  la  plume  éloquente 
de  Mgr  l’évêque  d’Orléans,  figureraient  en  tête  de  ce  recueil, 
destiné,  avec  les  collections  du  même  genre  qui  ont  déjà  paru, 
à servir  de  fondement  au  code  des  rapports  réguliers  et  défini- 
tifs de  l’Église  catholique  et  des  gouvernements  modernes. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  actes  de  l’épiscopat  français  dont  il 
nous  serait,  dans  ce  moment,  doux  et  précieux  de  faire  valoir 
l’importance.  Toutes  les  questions  qui  égarent  les  esprits  et 
troublent  les  âmes  sont  du  ressort  de  la  vigilance  ecclésias- 
tique, et,  nous  devons  en  convenir,  c’est  avec  un  sentiment 
ardent  d’espérance  que  nous  attendions  le  moment  où  la  gra- 
vité des  faits  deviendrait  assez  évidente  pour  déterminer  les 
chefs  de  l’Église  à faire  intervenir  l’autorité  de  leurs  censures 
et  le  poids  de  leurs  avertissements.  Malgré  les  gros  volumes  et 
les  courtes  brochures  que  nous  avons  reçus,  nous  nous  étions 
fait  une  loi  de  n’ouvrir  les  pages  de  ce  Pie(meii  à aucune  dis- 
cussion sur  des  questions  devenues  l’un  des  objets  principaux 
de  la  crédulité  publique,  dans  ce  pays  de  frivole  curiosité.  En 
dépit  du  progrès  incontestable  des  sciences,  on  se  fait  générale- 
ment parmi  nous  une  idée  si  peu  exacte  des  conditions  néces- 
saires à l’établissement  des  faits  par  l’expérience,  qu’il  a suffi 
d’un  caprice  de  la  mode  pour  donner  tout  d’un  coup  une  auto- 
rité extraordinaire  à de  prétendus  phénomxènes  dont  on  n’a  pu 
I obtenir  nulle  part  une  constatation  régulière  ; et  bientôt  à ces 
j conquêtes  d’une  science  suspecté  sont  venus  se  joindre  des  ré- 
! vélations  qui , supposées  exactes , auraient  dû,  selon  notre 
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humble  sentiment,  exciter  une  défiance  invincible  et  une  ré- 
pugnance insurmontable  de  la  part  de  tous  les  chrétiens  con- 
vaincus, et  par-dessus  tout,  des  membres  du  clergé.  On  n’a  pas 
moins  continué  à s’occuper  des  tables  tournantes  et  des  esprits 
frappeurSj  avec  cette  légèreté  française  qui,  dans  les  moments 
où  elle  semble  atteindre  parmi  nous  les  intelligences  les  plus 
hautes  et  les  positions  les  plus  respectables,  justifie  le  reproche 
que  nous  adressent  communément  les  nations  étrangères.  Mais 
enfin  l’autorité  épiscopale  est  intervenue  : dans  un  mandement 
qui  a été  lu  avec  autant  d’avidité  que  de  vénération,  Mgr  l’é- 
vêque de  Viviers  a interdit  à son  clergé  toutes  ces  expériences 
ridicules  ou  compromettantes,  et  Mgr  l’évêque  d’Orléans,  dans 
une  courte  lettre  renfermant  la  même  interdiction,  a posé  la 
question  sous  la  forme  d’un  dilemme  irréfutable.  « Si  c’est  un 
jeu,  il  ne  convient  pas  à la  dignité  du  sacerdoce  de  s’en  mêler  j 
s’il  s’agit  de  faits  sérieux  et  d’un  autre  ordre,  raison  de  plus 
pour  que  les  prêtres  s’abstiennent  d’un  genre  d’opération  con- 
damné tant  de  fois  et  si  formellement  par  l’Église.  » Comme  il 
n’est  point  à supposer  que  d’autres  prélats  prennent,  contre  leurs 
collègues  de  Viviers  et  d’Orléans,  le  parti  des  tables  tournantes 
et  des  esprits  frappeurs^  on  doit  croire  que  la  question  est  défi- 
nitivement tranchée  pour  le  clergé  français,  et  qu’on  laissera 
désormais  toute  cette  nécromancie  aux  devineresses  de  bou- 
doir et  de  carrefour. 

Un  objet  plus  digne  d’attention,  c’est  la  fête  des  écoles  y insti- 
tuée par  Mgr  l’archevêque  de  Paris,  et  dont  la  première  solen- 
nité a été  célébrée  dans  la  basilique  de  Sainte-Geneviève.  Mgr Si- 
bour  vient  de  publier  la  relation  de  cette  fête  dans  un  écrit  qui 
contient  sa  lettre  pastorale  et  l’éloge  de  saint  Augustin,  que  le 
docte  et  éloquent  prélat  a prononcé  à cette  occasion;  et  c’est  d’a- 
près cette  relation  que  nous  apprécierons  en  quelques  mots  le 
caractère  et  l’effet  d’une  réunion  religieuse  à laquelle  nous  re- 
grettons profondément  de  n’avoir  pu  assister. 

Le  but  évident  que  Mgr  l’archevêque  de  Paris  s’était  proposé 
était  de  constater,  par  une  manifestation  éclatante,  le  progrès 
que,  dans  notre  ère  de  liberté  religieuse,  la  foi  catholique  a, 
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depuis  quelques  années,  accompli  au  sein  de  cetfce  grande  capi- 
taleo  Naguère  encore  les  écoles  étaient  le  foyer  de  la  résistance  à 
l’autorité  religieuse  ; aujourd’hui  cette  autorité  convie  les  écoles, 
c’est-à-dire  tous  les  chefs  de  l’enseignement  et  tous  leurs  élèves, 
à venir  librement  rendre  hommage  à sa  suzeraineté  spirituelle, 
et,  par  un  mouvement  sincère  et  spontané,  cet  appel  du  premie 
pasteur  est  entendu  ; la  soumission  s’exécute  sous  la  forme  de 
l’alliance. 

Par  une  inspiration  pour  laquelle  nous  ne  saurions  ressentir 
assez  d’admiration,  Mgr  l’archevêque  de  Paris  était  si  sûr  de  la 
victoire,  que,  fidèle  à une  tradition  vraiment  catholique,  il  a pu 
se  donner  la  bonne  grâce  de  la  modération  dans  les  prétentions 
et  dans  les  termes.  Aussi  voyez  ce  que  fait  la  différence  des  po- 
sitions : Mgr  Sibour  a,  sans  le  moindre  inconvénient,  parlé  de 
l’alliance  entre  la  Religion  et  la  Science,  à peu  près  comme 
M.  Thiers,  dans  son  discours  sur  la  loi  de  l’enseignement,  avait 
célébré  les  deux  sœurs  immortelles,  la  Religion  et  la  Philoso- 
pliie.  Chez  l’orateur  politique,  on  voyait  avec  regret  le  laïque 
peu  croyant  égaler  l’incertitude  de  la  raison  humaine  aux  lu- 
mières de  la  foi  ; quand  c’est  l’archevêque  de  Paris  qui  parle,  on 
ne  peut  que  rendre  hommage  à sa  courtoisie  et  à sa  mansué- 
tude. Sous  cette  indulgence  d’expression,  nous  reconnaissons 
la  ferme  et  tranquille  confiance  du  prélat  qui  sait  que  le  vrai  sa- 
vant, après  avoir  franchi  le  seuil  de  l’Eglise,  n’en  confondra  ja- 
mais la  majesté  avec  les  ténèbres  du  cabinet  ou  du  laboratoire, 
dans  lequel  il  poursuit,  aux  risques  et  périls  |de  sa  propre  in- 
telligence, d’attrayantes  mais  aventureuses  investigations. 

S’il  nous  était  permis  de  répondre  aux  gracieux  compliments 
de  Mgr  l’archevêque  de  Paris,  nous  pourrions  lui  dire  : Monsei- 
gneur, vous  nous  faites  trop  d’honneur.  Nous  ne  nous  prisons 
pas  si  haut  qu’il  vous  plaît  de  le  faire.  La  science  a son  terrain  et 
ses  lois;  il  peut  nous  arriver  quelquefois  d’en  revendiquer  avec 
vivacité  les  privilèges.  Nous  éprouvons,  en  effet,  une  impression 
pénible  toutes  les  fois  que  nous  voyons  des  hommes  médiocre- 
ment éclairés  recourir,  dans  une  intention  droite  et  pour  l’avan- 
tage de  la  vérité,  à l’emploi  d’instruments  dont  ils  ne  connais- 
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sent  exactement  ni  la  nature  ni  Pusage.  Mais  nos  déceptions 
journalières  nous  avertissent  du  peu  de  fond  qu’il  faut  faire  sur 
les  convictions  scientifiques , surtout  qriaiid  on  les  compare  à 
l’immuable  attitude  de  la  religion  Donc,  puisque  vous  daignez 
convier  la  science  aux  solennités  de  PEglise,  qu’elle  y entre  du 
moins  avec  l’humilité  du  catéchumène,  et  non  point  avec  cette 
confiance  hautaine  d’une  puissance  qui  prétendrait  traiter  d’égal 
à égal  avec  Pohjet  d’une  ancienne  rivalité. 

Au  reste,  ces  points  essentiels  sont  parfaitement  établis  dans 
l’éloge  de  saint  Augustin,  morceau  qui,  mis  à part  de  la  position 
prééminente  de  son  auteur,  révèle  une  science  approfondie  et 
un  emploi  aussi  judicieux  que  disert  de  matériaux  admirable- 
ment choisis.  Mgr  Sibour  a fait  pour  saint  Augustin  ce  que 
PEglise  : atholique  fît  au  xvi®  siècle  pour  saint  Paul.  On  invo- 
quait l’apôtre  des  Gentils  contre  la  liberté  humaine  : l’Eglise  fit 
voir  que  nulle  part  mieux  que  dans  l’Epître  aux  Romains,  les 
deux  termes  opposés,  celui  de  la  liberté  et  celui  de  la  grâce,  n’a- 
vaient été  touchés  et  confirmés.  Mgr  Sibour  s’empare  à son  tour 
de  saint  Augustin,  le  grand  patron  du  principe  de  l’autorité, 
pour  faire  voir  que  les  droits  de  la  raison,  attaqués  de  nos  jours 
avec  une  étourderie  déplorable  par  quelques  théologiens,  n’a- 
vaient été  définis  plus  clairement  et  plus  énergiquement  que 
dans  les  écrits  du  saint  évêque  d’Bippoiie. 

Remercions  encore  notre  premier  pasteur  d’avoir  mis,  avec 
une  clarté  saisissante,  le  doute  métfuÆque  de  Descartes,  entendu 
et  interprété  comme  il  fa  toujours  été  par  les  esprits  les  plus 
illustres  et  les  plus  religieux,  sous  la  protection  des  paroles  ex- 
presses de  saint  Augustin.  Il  importe  peu,  même  à la  gloire  de 
Descartes,  que  saint  Augustin  ait  dit  exactement  dans  les  mêmes 
termes  ce  que  le  philosophe  français  crut  retrouver  plus  tard 
dans  ses  miéditations  solitaires.  Nil  sub  sole  novum-.  il  n’y  a 
pas  plus  d’originalité  absolue  pour  les  idées  justes  que  pour  les 
erreurs  dans  lesquelles  l’esprit  humain  retombe  sans  cesse  avec 
une  étonnante  monotonie.  Le  lumineux  discours  de  Mgr  l’ar- 
chevêque de  Paris  démontre,  une  fois  de  plus,  que  les  Pères 
offrent  une  mine  inépuisable,  dans  laquelle  on  retrouve,  non- 
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seulement  en  germe,  mais  en  développement,  toutes  les  pensées 
dont  la  société  moderne  a tiré  sa  vie  et  sa  force.  Si  Pou  entrepre- 
nait le  décompte  de  ce  que  les  grands  esprits  des  derniers  siècles 
ont  emprunté  aux  Pères,  ce  ne  serait  pas  seulement  Descartes 
qu’il  faudrait  dépouiller  de  tout  droit  à la  propriété  de  ses  idées, 
ce  seraient  Bossuet,  Fénelon,  Pétau,  Thomassin,  Leibnitz,  tous 
les  génies,  en  un  mot,  dont  le  P.  Gratrj^  a si  admirablement  dé- 
montré la  conformité  avec  les  fondateurs  de  la  science  sacrée. 
Aussi  la  supériorité,  pour  ceux  qui  viennent  après  de  tels  mo- 
dèles, consiste-t-elle  dans  Part  de  renouveler  et  de  rajeunir  les 
idées  vraies  et  profondes,  en  les  appropriant  aux  tendances  et 
aux  misères  des  âges  récents.  La  chaîne  des  Pères,  catena 
Patrum,  ne  s’interrompt  jamais  dans  l’Eglise,  pas  plus  que  les 
productions  de  la  nature,  ([ui  ne  cessent  de  reparaître  avec 
constance  sans  que  le  nombre  des  générations  en  affaiblisse  la 
jeunesse  et  la  beauté. 

L’éloge  de  saint  Augustin , a été , pour  Mgr  Parclievêque , 
l’occasion  d’un  hommage  plein  d’une  paternelle  sollicitude, 
rendu  à l’ouvrage  de  M.  Cousin,  qui  produit  en  ce  moment 
une  sensation  si  vive  dans  le  monde  de  l’intelligence  et  des 
lettres.  On  trouvera  entre  les  encouragements  décernés  par 
Mgr  l’archevêque  de  Paris,  et  les  remarques  qu’on  a vues  plus 
haut,  et  que  nous  avons  arrachées  à la  modestie  du  R.  P.  Chas- 
tel,  une  remarquable  et  précieuse  coïncidence.  Mgr  l’arche- 
vêque, comme  le  docte  jésuite,  prend  acte  des  marques  d’un  re- 
tour évident  à des  idées  plus  justes  et  plus  salutaires,  et  il  solli- 
cite l’éclaircissement  des  derniers  nuages  qui  peuvent  séparer 
encore  une  noble  et  belle  intelligence  de  la  contemplation  pure 
de  la  vérité.  Mais  le  livre  du  vrai,  du  beau  et  du  hien^  est  loin 
de  se  borner  aux  rapports  essentiels  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie. A l’exemple  d’Alfieri,  qui,  ayant  appris  le  grec  sur  la 
fin  de  sa  vie,  se  décerna  à lui-même  le  titre  de  chevalier  d'Ho- 
mère, après  s’être  convaincu  qu’il  pouvait  entendre  le  prince 
des  poètes  dans  l’idionîe  original  ; M.  Cousin,  las  de  vivre  au 
milieu  des  nébuleuses  germaniques,  s’est  rapproché  depuis 
quelque  temps  des  astres  de  notre  ciel  national,  qu’il  était  d’ail- 
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leurs  Lien  digne  d’apprécier,  par  l’alfinité  évidente  de  son  ex- 
cellent style  avec  celui  des  meilleurs  écrivains  de  notre  langue. 
Il  a pris  la  croix  en  faveur  du  siècle  de  Louis  XIY,  principale- 
ment avant  Louis  XIV,  et  Fardeur  de  son  prosélytisme  va  si 
loin,  qu’il  sacrifierait  au  temps  qu’il  admire  entre  tous,  non- 
seulement  les  écrivains  des  autres  littératures,  mais  encore  les 
artistes  dont  s’enorgueillissent  avec  raison  des  nations  évidem- 
ment mieux  douées  que  la  France,  sous  certains  rapports  essen- 
tiels. Comme  il  n’y  a rien  de  plus  contagieux  que  les  erreurs 
progagées  par  une  plume  éloquente,  comme  le  public  n’est  pas 
obligé  de  savoir  que  M.  Cousin,  dont  la  compétence  ne  doit  pas 
être  mise  en  doute,  même  quand  il  exalte,  avec  une  partialité 
évidente,  la  poésie  de  Corneille  aux  dépens  de  celle  de  Racine, 
ne  peut  donner  à ses  opinions  le  même  poids,  dès  qu’il  est  ques- 
tion de  Raphaël  et  du  Poussin,  je  demanderai  à nos  lecteurs  la 
permission  d’extraire  du  livre  si  justement  applaudi  de  M.  Cou- 
sin, quelques  phrases  relatives  à Raphaël,  marquées  d’hérésie 
en  matière  d’art  au  premier  chef,  et  auxquelles  je  joindrai  une 
protestation  dans  les  règles. 

Après  avoir  loué  très-convenablement  le  sentiment  supérieur 
qui  inspira  les  sept  sacrements  du  Poussin  et  la  galerie  de  Saint- 
Bruno  par  Lesueur,  l’auteur  ajoute  : 

A parler  sincèrement,  en  peut-on  dire  autant  des  Slanze  du  Vati- 
can? Ont-elles  un  sentiment  commun?  Ce  sentiment  est-il  bien  pro- 
ond,  et  est-il  le  sentiment  chrétien?  Nul  doute  que  Raphaël  n'élève 
Fâme,  comme  tout  ce  qui  est  vraiment  beau  ; il  la  touche  même, 
mais  à la  surface,  circum  prœcordia  ludit  ; il  ne  pénètre  pas  dans  ses 
profondeurs  ; il  n’y  va  pas  remuer  les  fibres  les  plus  intimes  de  notre 
être,  parce  que  lui-même  il  n’est  pas  ému  ; il  nous  ravit  à la  terre 
pour  nous  transporter  dans  les  régions  sereines  de  l’éternelle  beauté  ; 
mais  les  côtés  douloureux  de  la  vie  ou  les  élans  sublimes  du  cœur,  la 
magnanimité,  l’héroïsme,  en  un  mot,  la  grandeur  morale,  il  ne  l’ex- 
prime point,  parce  qu’il  ne  la  sent  point,  ne  la  possédant  pas  en  lui- 
même  et  ne  Payant  pu  rencontrer  autour  de  lui  dans  l’Italie  du 
xvi*  siècle,  dans  cette  société  à moitié  païenne,  superstitieuse  et  impie, 
livrée  à tous  les  vices  et  à tous  les  désordres,  que  Luther  ne  put  en- 
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trevoir  sans  frémir  d'horreur  et  rêver  une  révolution.  Sur  ce  fond 
corrompu,  mal  recouvert  par  le  vernis  d’une  politesse  mensongère, 
se  détachent  deux  grandes  figures,  Michel-Ange  et  Vittoria  Colona. 
Mais  la  noble  veuve  du  marquis  de  Pescaire  n’était  pas  de  la  compa- 
gnie de  la  Fornarine  ; et  qu’avait  de  commun  le  chaste  amant  de  cette 
autre  Béatrice,  le  Dante  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  l’intrépide 
ingénieur  qui  défendit  Florence,  le  mélancolique  auteur  du  Jugement 
dernier  et  du  Laurent  de  Médicis,  avec  des  hommes  tels  que  le  Péru- 
gin,  professant  hautement  l’athéisme  en  même  temps  qu’il  faisait, 
au  plus  haut  prix  possible,  les  plus  délicates  Madones,  et  son  digne 
ami  l’Arétin,  athée  aussi  et  de  plus  hypocrite,  écrivant  de  la  même 
main  ses  sonnets  infâmes  et  la  vie  de  la  Sainte  Vierge,  et  Jules  Ro- 
main qui  prêtait  son  crayon  à des  débauches  effrénées,  et  Marc-An- 
toine qui  les  gravait  ? Tel  est  le  monde  où  Raphaël  vécut,*  qui  de 
bonne  heure  lui  enseigna  le  culte  de  la  beauté  matérielle,  le  goût  du 
dessin  le  plus  pur,  sinon  le  plus  fort,  des  grandes  lignes,  des  contours 
suaves,  de  la  lumière,  de  la  couleur,  mais  qui  lui  voila  toujours  la 
beauté  suprême,  la  beauté  morale.  Le  Poussin  appartient  à un  monde 
bien  différent.  Grâce  à Dieu,  il  avait  pu  connaître  en  France  d’au- 
tres âmes  que  celles  d’artistes  sans  mœurs  et  sans  foi,  d’élégants  ama- 
teurs, de  riches  prélats,  des  beautés  faciles.  Il  avait  vu,  de  ses  yeux, 
des  héros,  des  saints,  des  hommes  d’Etat.  Il  a dû  rencontrer  à la  cour 
de  Louis  XllI,  de  1640  à 1642,  le  jeune  Condé  et  le  jeune  Turenne, 
saint  Vincent  de  Paul,  Mlle  du  Vigan  et  Mlle  de  Lafayette.  Il  a tenu 
dans  ses  mains  celles  de  Richelieu,  de  Lesueur,  de  Champagne,  et 
sans  doute  aussi  de  Corneille.  Comme  ce  dernier,  il  est  grave  et  mâle  ; 
il  a l’instinct  du  grand,  et  il  y pousse.  Si,  avant  tout,  il  est  artiste  ; si 
sa  longue  carrière  est  une  étude  assidue  et  infatigable  de  la  beauté, 
c’est  surtout  la  beauté  morale  qui  frappe  ; et  quand  il  représente  des 
scènes  héroïques  ou  chrétiennes,  on  sent  qu’il  est  là,  comme  l’au- 
teur du  Cid,  de  Ginna  et  de  Polyeucte,  dans  son  élément  naturel.  Il 
montre  assurément  bien  de  l’esprit  et  de  la  grâce  en  ses  mythologies, 
comme  Corneille  encore  dans  plusieurs  de  ses  élégies  et  dans  la  dé- 
claration de  l’Amour  à Psyché;  mais,  ainsi  que  lui,  c’est  dans  le 
genre  noble  et  réfléchi  que  Poussin  excelle  , c’est  par  le  côté 
moral  qu’il  a un  rang  à part  et  très-élevé  dans  l’histoire  des  arts. 

Je  ferai  remarquer  d’abord  la  singulière  coïncidence  qui 
existe  entre  Popinion  de  M.  Cousin  sur  la  Renaissance  italienne 
et  les  anathèmes  prononcés  chaque  jour  en  d’autres  lieux  contre 
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!a  Renaissance  en  général,  et  tomes  les  tendances  de  cette  épo- 
que. L’écrivain,  en  se  livrant  à ces  exagérations,  ne  fait  qu’obéir 
au  sentiment  naturel  de  rigorisme  qui  nous  sépare  des  nations 
méridionales.  Car  c’est  là  qu’il  est  permis  de  dire  avec  Pascal  : 
vérité  en-dem  des  Pyrénées,  erreur  au-delci.  Les  Méridionaux 
trouvent  nus  et  indignes  de  Dieu  des  temples  où  nous  voyons 
gravée  en  traits  sublimes  l’austère  beauté  de  la  religion. 

Quant  au  fond  des  choses,  et  en  laissant  de  côté  des  traits 
hasardés,  telle  que  la  liaison  de  Pérugin  avec  l’Arétin,  Pérugin 
qui  était  septuagénaire  lorsque  lé  fléau  des  princes  commença  à 
se  faire  connaître;  contentons-nous  de  faire  remarquer  que, 
quelle  que  fût  en  effet  dans  l’Italie  du  xvf  siècle  la  corruption 
des  classes  supérieures,  cependant  la  toi  catholique  coulait,  en 
quelque  sorte,  par  tous  les  pores  à la  nation,  et  que  les  peintres, 
inconséquents  comme  le  sont  presque  toujours  les  natures  ex- 
trêmes, fanfarons  de  vice  et  d’incrédulité  la  veille,  et  le  lende- 
main se  frappant  la  poitrine  dans  le  sentiment  d’une  amère 
componction,  obéissaient  en  somme  à l’impulsion  commune, 
et  rendaient  avec  force  et  sincérité  des  sentiments  que  l’air  qu’ils 
respiraient  leur  apportait  de  toutes  parts. 

S’il  y eut,  sous  ce  rapport,  un  homme  naïf  et  convaincu,  ce 
fut  certainement  Raphaël  : nature  privilégiée  entre  toutes,  qui 
produisit  spontanément  comme  si  elle  n’avait  pas  eu  besoin  de 
travail,  et  qui  jusqu’au  dernier  soupir,  ne  cessa  de  travailler 
comme  si  un  effort  eût  été  nécessaire  pour  qu’elle  atteignît  son 
but.  Raphaël  ne  négligeait  aucun  moyen  d’instruction,  il  de- 
vançait, en  vertu  d’une'j curiosité  presque  scientific[ue,  les  esprits 
les  plus  ingénieux  de  son  époque,  ou  plutôt  il  attirait  irrésisti- 
blement à lui,  par  une  fascination  personnelle,  dont  tous  ses 
contemporains  rendent  témoignage,  les  notions  nécessaires  à 
l’expression  des  sujets  qu’il  voulait  représenter.  Il  faut  le  voir 
tel  que  nous  le  dépeint  son  ami  Balthazar  Castiglione,  modèle 
inconcevable  de  confiance  et  de  modestie,  de  simplicité  et  de 
pénétration,  et  combinant  toutes  les  ressources  de  l’instinct  et 
de  la  science,  des  dispositions  naturelles  et  de  l’étude. 

Avec  des  prérogatives  aussi  extraordinaires,  il  n’est  rien  que 
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Kaphaei  n’ait  traité  aussi  bien  qu’il  ait  été  permis  à aucun 
homme  de  e faire.  On  ne  le  compte  point  parmi  les  magiciens 
du  clair-obscur  y et  la  fresque  de  la  Délivrance  de  saint  Vierre, 
est  le  chef-d’œuvre  de  l’emploi  du  clair-obscur  dans  la  pein- 
ture. On  romme  avant  lui  les  coloristes  de  Venise,  et  certaines 
figures  du  Miracle  de  Bolsène  ou  de  la  Vierge  de  Foligno  sont 
d’un  coloris  plus  profond  que  celui  de  Giorgion,  plus  vrai  que 
celui  du  Titien.  Il  a fait  mieux  que  personne,  et  selon  l’occur- 
rence, le  paysage,  l’ornement,  la  grisaille.  Michel- Ange  lui- 
même  ne  l’efface  pas  dans  les  sujets  où  la  force  est  nécessaire, 
et  pourtant  Michel- Ange  a des  proportions  colossales  auxquelles 
il  semblerait  que  ne  devait  pas  atteindre  ce  doux  jeune  homme 
dont  les  traits  ont  une  beauté  céleste. 

Que  si,  après  avoir  reconnu  cette  supériorité  lumineuse  sur 
tous  les  points,  on  considère  Raphaël  comme  peintre  religieux, 
comme  interprète  du  christianisme,  le  seul  artiste  auquel  il 
semblerait  devoir  céder  la  palme  lui  serait  antérieur , ce  serait 
le  B.  Angelico  de  Fiesole.  Mais  à côté  de  Raphaël  et  après  lui, 
personne  n’a  su  rendre,  non-seulement  à la  surface,  comme  le 
prétend  M.  Cousin  par  une  espèce  de  blasphème,  mais  au  vrai, 
la  majesté  de  l’Evangile  et  la  profondeur  du  sentiment  religieux. 
Jamais  le  pathétique  de  la  Passion  n’a  été  porté  plus  loin  que 
dans  le  Spasimo  de  Sicile  : le  Saint- Jean  de  Florence  offre  une 
combinaison  merveilleuse  des  deux  sentiments  qui  brillent  dans 
la  prédication  du  Précurseur,  la  pénitence  et  l’espérance  ; et 
sans  parler  des  vierges  de  Raphaël,  de  ces  images  où  la  pureté 
et  l’humilité  chrétienne  s’allient  avec  toute  la  splendeur 
dont  la  beauté  de  la  femme  est  susceptible,  si  l’on  veut 
trouver  un  modèle  du  degré  auquel  l’on  peut  parvenir  en  re- 
produisant la  grandeur  de  T Evangile,  il  faut  aller  à Hampton- 
Court;  il  faut  se  prosterner  devant  ces  magnifiques  cartons  de,  la 
Vocation  de  saint  Pierre  et  de  la  Prédication  de  saint  Paul, 
où  le  peintre,  simple  à son  tour  comme  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  austère  comme  l’Apôtre  des  nations,  sans  rien  em- 
prunter au  charme  qui  lui  était  propre,  rend  Dieu  présent  par 
la  grandeur  morale  unie  à la  majesté  des  formes,  et  dresse  la 
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Statue  du  Bien  inconnu  sur  la  base  grecque  qu’un  instinct  su- 
blime lui  avait  préparée  dans  Athènes. 

J’e  me  figure  ce  que  Poussin  aurait  éprouvé  en  lisant  un 
éloge  de  ses  ouvrages  fait  aux  dépens  de  Raphaël,  lui  qui  n’a 
rien  accompli  dans  la  voie  chrétienne,  qu’en  se  roidissant  contre 
les  fâcheuses  tendances  de  son  temps  et  en  suiva._  t religieuse- 
ment la  trace  du  maître  des  peintres,  lui  qui  proclama  la  Trans- 
figuration le  plus  beau  tableau  de  Rome , et  qui  réussit  à défen- 
dre cette  épopée  de  la  peinture  contre  les  préjugés  créés  par  le 
mauvais  goût.  Dans  le  domaine  de  tous  les  'arts,  la  place  d’hon- 
neur appartient  au  premier  occupant.  Quel  que  soit  l’effort 
du  génie,  on  ne  supplée  pas  à la  réunion  favorable  des  circon- 
stances qui  enfantent  les  grands  modèles.  C’est  encore  un  im- 
mense mérite  que  de  savoir  apprécier  la  vraie  supériorité,  d’en 
rechercher  les  causes  et  de  reproduire  avec  bonheur  quelques- 
unes  des  qualités  qui  appartiennent  au  génie.  M.  de  Château- 
briand  a été,  sans  contredit,  le  premier  écrivain  de  son  temps  ; 
il  a même,  à ce  qu  il  semble,  heureusement  innové  sous  quel- 
ques rapports  ; mais  si  quelque  complimenteur  malencontreux 
était  venu  lui  donner  un  avantage  sur  Rossuet  ou  sur  Pascal, 
bien  qu’il  aimât  la  louange,  il  n’aurait  plus  pensé  qu’à  l’injure 
faite  à la  supériorité  du  grand  siècle.  En  pareille  occurrence, 
j’aime  à croire  qu’il  en  serait  de  même  de  M.  Cousin. 

C’est  se  fourvoyer  d’ailleurs  que  de  faire  du  Poussin  un 
peintre  particulièrement  religieux.  Il  lui  a manqué  quelque  chose 
sous  ce  rapport;  ses  contemporains  lui  reprochaient  de  transfor- 
mer Jésus-Christ  en  Jupiter  Tonnant,  et  ils  n’avaient  pas  tout-à- 
fait  tort.  Poussin  est  bien  plus,  comme  on  l’a  dit  depuis  long- 
temps, le  philosophe  de  la  peinture  que  l’interprète  de  la- 
foi.  Lesueur  va  plus  loin  que  lui  sous  ce  dernier  rapport  : 
malgré  la  différence  de  l’éducation,  des  habitudes  et  des  procé- 
dés, l’affinité  est  évidente  entre  les  chefs-d’œuvre  catholiques 
du  B.  Angelico  et  les  pages  capitales  de  Lesueur,  telles  que  le 
Miracle  de  saint  Martin,  la  Vision  de  saint  Benoit,  la  Mort  de 
saint  Bruno.  Ce  dernier  tableau  même  a un  accent  que  je  ne  re- 
trouve à un  égal  degré  dans  aucun  des  ouvrages  de  Raphaël.  De 
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même  qu’on  doit  considérer  les  vierges  de  Raphaël  comme  une 
conquête  'sur  la  perfection  de  Part  des  anciens,  de  même  la 
Mort  de  saint  Bruno  a une  puissance  d’effet  ascétique  qu’on 
peut  en^^isager,  sous  un  certain  aspect,  comme  le  suprême  ef- 
fort de  la  peinture  chrétienne.  Mais  allez  demander  à Lesueur 
qui,  à peu  d’exceptions  près,  ne  connaissait  Raphaël  que  par  les 
estampes,  allez  lui  demander  ce  qu’il  pense  de  sa  propre  supério- 
rité,par  comparaison  avec  le  maître  des  maîtres  ; voudra-t-il  d’un 
éloge  qui  prouve  que  son  panégyriste  n’a  pas  le  droit  de  le  louer? 

Personne  n’arrive  directement  à sentir  les  grandes  œuvres 
de  la  peinture.  J’ai  été  témoin  d’émotions  bien  vives  et  bien 
profondes,  produites  sur  la  première  jeunesse  par  la  Belle  Jar- 
dinière ou  la  Vierge  au  Linge.  Mais  pour  les  œuvres  moins 
douces  et  plus  accentuées,  les  différences  de  race,  d’organisation 
et  de  climat  établissent  entre  les  maîtres  italiens  et  nous  des 
barrières  qu’une  éducation  progressive  peut  seule  renverser.  Ce- 
lui qui  commence  tard  risque  fort  de  ne  pas  aller  jusqu’au  bout. 
Si  l’on  en  juge  par  ses  anciens  ouvrages,  M.  Cousin  ne  semble 
pas  s’être  préoccupé  de  bonne  heure  du  détail  des  œuvres 
d’art.  Il  aurait  presque  le  droit  de  dire  comme  Francaleu  : 

Et  j’avais  cinquante  ans  quand  cela  m’arriva. 

Si  ma  conjecture  est  juste,  le  besoin  d’apprécier  les  maîtres 
français  du  xvir-  siècle  ne  lui  est  venu  que  par  le  désir  qu’il 
éprouvait  de  compléter  l’ensemble  des  supériorités  de.  cette 
époque.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  qu’il  se  soit  égaré  dans  une 
route  qu’il  avait  jusqu’ici  peu  fréquentée.  Mais  un  écrivain  su- 
périeur est  toujours  responsable  des  erreurs  qu’il  propage,  et 
c’est  un  malheur  réel  pour  un  homme  de  talent  que  d’avoir  mé- 
dit d’un  homme  de  génie.  On  ne  s’exposerait  d’ailleurs  jamais  à 
un  pareil  reproche,  si  l’on  se  faisait  une  loi  d’observer  les  pré- 
séances ; elles  sont  réglées  par  des  arrêts  contre  lesquels  nul  n’a 
le  droit  d’appeler  : et  quand  on  parvient  à se  rendre  compte 
des  motifs  qui  les  ont  inspirés,  on  finit  toujours  par  reconnaître 
que  l’opinion  établie  repose  sur  des  fondements  solides. 

Puisqu’il  est  question  de  philosophes,  c’est  le  cas,  je  pense, 
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de  parler  de  la  nouvelle  Phüosofliie  de  lliistoire  \ qu’un  penseur 
ingénieux  et  original,  mais  certainement  trop  solitaire,  M.  le 
baron  barchou  de  Penhoën,  vient  de  livrer  au  public.  Nous 
serions  peut-être  embarrassé  avec  cet  ouvrage  d’un  ami  qui 
nous  est  cher , ouvrage  où  brillent  des  qualités  supérieures, 
et  qu’ont  inspiré  des  intentions  droites  et  sincères,  mais  dont 
l’auteur  oublie  parfois  que  la  religion  a,  de  même  que  la  société 
civile,  son  code  dont  les  dispositions  précises  doivent  nécessai- 
rement circonscrire  nos  croyances.  M.  Bar  chou  n’a  sans  doute 
pas  pensé  que  son  livre,  avec  une  constante  aspiration  vers  le 
vrai  J le  beau  et  le  bien,  aurait  delà  peine  à tenir  dans  les  limi- 
tes du  catéchisme.  Mais  dans  la  disposition  où  nous  sommes, 
ne  voulant  ni  nous  ériger  en  censeur,  ni  recommander  sans 
réserve  à des  lecteurs  scrupuieux  la  nouvelle  Philosophie  de 
niistoire,  nous  acceptons  avec  joie  la  proposition  que  nous  fait 
un  vétéran  de  la  cause  catholique,  un  athlète  éprouvé  dans  la 
lutte  à une  époque  où  l’apologétique  contemporaine  commen- 
çait à peine  à se  constituer,  M.  le  baron  d’Eckstein,  de  rendre 
dans  le  CoTresponda7it  un  compte  à la  fois  bienveillant  et  cri- 
tique de  l’ouvrage  de  M.  de  Penlioën. 

Mais  voici  qu’au  moment  d’aller  plus  loin,  je  me  sens  atteint 
d’un  invincible  accès  de  paresse  ; je  me  bâte  d’en  dire  la  cause. 
J’ouvrais  tout  à l’heure  le  volume  de  Souvenirs  conterAporains 
dliistoire  et  de  littérature  - que  M.  Yillemain  vient  de  publier, 
et  je  tombe  sur  une  suite  de  chapitres  relatifs  aux  efforts  com- 
plètement inconnus  que  firent  des  amis  sincères  de  Napoléon  et 
des  admirateurs  de  sa  gloire,  M.  de  Narbonne , M.'  de  Fonta- 
nes,  et  dans  sa  sphère  d’alors,  M.  Tillemain  lui-même,  pour  con- 
jurer les  effets  de  la  violence  morale  imposée  à Pie  YII.  Bien  que 
l’ouvrage  soit  déjà  publié,  nous  croyons  faire  mie  chose  agréa- 
ble à nos  lecteurs  en  substituant  à notre  humble  prose  quelques- 
unes  des  brillantes  pages  de  M.  Yillemain.  Nous  qui  sommes 
convaincus  que  Platon  n’a  presque  rien  inventé,  que  les  rencon- 
tres et  les  conversations  dans  lesquelles  il  place  Socrate  sont  le 
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produit  fidèle  d^urie  mémoire  qui  conserve  non-seulement  le  fond 
des  idées,  mais  leur  forme  essentielle,  nous  n'hésitons  pas  à con- 
sidérer les  récits  de  M.  Yillemain  comme  parfaitement  exacts;  et 
d'ailleurs,  quand  bien  même  on  croirait  reconnaître  une  touche 
un  peu  récente  dans  ces  peintures  historiques,  n’est-ce  donc 
rien  que  l’opinion  d’un  homme  tel  que  M.  Yillemain,  sur  des 
matières  aussi  graves,  surtout  si  l’on  y reconnaît  avec  nous 
l’accent  d’une  conviction  sincèrement  et  admirablement  catho- 
lique? Je  n'ignore  pas,  il  est  vrai,  ce  c[u’ auraient  encore  à dire 
ceux  qui  ne  souffrent  pas  qn  on  soit  en  route,  et  qui  voudraient 
aligner  toutes  les  inégalités  de  l’opinion  des  autres  au  cordeau 
de  leur  inflexible  doctrine.  Mais  pour  un  lecteur  éclairé  et  qui 
sait  tenir  compte  de  la  différence  des  épocjues,  des  éducations 
et  des  circonstances,  quel  effet  ne  produiront  pas  ces  pages  î 
On  y reconnaîtra,  j’en  suis  convaincu,  à quel  point  la  pensée 
française,  quand  elle  est  juste  et  honnête,  est  profondément 
catholique,  et  l’oiYy  sentira  tout  le  prix  d’une  adhésion  qui, 
pour  ne  pas  porter  sur  tous  les"détails,  n'en  est  pas  moins,  ejuant 
aux  points  essentiels,  empreinte  d’une  élévation  de  pensée  et 
d'une  chaleur  d’ame,  marque  véritable,  selon  nous,  de  Pes- 
prit  religieux.  Cil  Lenormant. 

Nous  laissons  la  parole  à M.  Yillemain,  en  exprimant  le  re- 
gret d’être  obligé,  par  le  défaut  d'espace,  d’abréger  quelque 
peu  nos  citations.  L’auteur  vient  de  parler  des  préparatifs  de  la 
campagne  1815. 

Au  milieu  de  ces  apprêts  de  guerre,  poussés  avec  tant  de  vigueur, 
mais  qui,  par  le  rappel  illégal  sur  trois  conscriptions  et  la  levée  ty- 
rannique des  gardes  d’honneur,  semblaient  épuiser  jusqu’à  la  der- 
nière goutte  le  jeune  sang  de  la  France,  M.  de  Narbonne,  par  la 
confiance  de  l’Empereur,  eut  à s’occuper  de  quelques  soins  bien  diffé- 
rents des  travaux  relatifs  à la  prochaine  campagne.  Revenu  de  Fon- 
tainebleau le  27  janvier,  Napoléon  en  rapportait  signé  le  projet  de 
concordat,  que  ses  entretiens,  impérieux  avec  art,  venaient  d’arra- 
cher à la  simple  douceur  du  Pontife,  plus  facile  à effrayer  sur  l’Eglise 
que  sur  lui-même.  Cet  acte,  en  grande  partie  dicté  par  l’Empereur 
avec  une  irrégularité  de  formes  qui  décèle  semblable  origine,  ne  men- 
tionnait pas  Fiome,  ni  le  lieu  destiné  au  futur  séjour  du  Pape;  et 
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même  une  disposition  particulière  semblait  indiscrètement  revenir 
sur  la  spoliation  commise  : car  elle  reconnaissait  au  Pape  le  droit  de 
nommer  seul  aux  six  évêchés  des  Eglises  suburbicaîres.  L’acte  ren- 
fermait également,  par  une  confusion  d’ailleurs  assez  étrange  dans 
un  concordat  réputé  fondamental,  la  promesse  que  les  bonnes  grâces 
de  l’Empereur  seraient  rendues  aux  cardinaux,  qui,  par  les  circon- 
stances, avaient  encouru  sa  disgrâce.  C’était,  en  d’autres  termes,  le 
rappel  et  l’admission  près  du  Pape  de  quinze  cardinaux  arbitraire- 
ment exilés  depuis  deux  ans. 

Mais  pour  prix  de  ces  faibles  concessions,  le  principe  même  du 
pontificat  romain,  sa  force  vitale,  son  droit  de  défense  et  de  souve- 
raineté religieuse,  la  confirmation  des  évêques  était  abandonnée.  Un 
article  imposé  stipulait  : oc  Que  toute  nomination  épiscopale  faite 
» par  l’Empereur  devait  être,  dans  les  six  mois,  ratifiée  par  le  Pape; 
))  que,  ce  délai  expiré,  il  serait  procédé  à la  consécration  par  le  raé- 
))  tropolitain,  ou  par  le  plus  ancien  évêque  de  la  province.  » 

Pareille  disposition,  qui  tranchait  tout  au  profit  de  César  la  vieille 
querelle  des  investitures,  était  pire,  pour  la  papauté,  que  la  prise 
même  de  Rome.  Transféré  à Avignon,  captif  à Savone  ou  à Fontai- 
nebleau, le  Pape  cependant  exislait  encore,  s’il  conservait  le  droit  de 
prolonger  la  vacance  des  sièges  et  d’interdire  l’épiscopat  aux  choix 
prévaricateurs  ou  serviles  qu’aurait  faits  le  pouvoir  temporel.  Mais, 
cette  barrière  rompue,  il  semble  qu’il  n’allait  plus  rester,  même  dans 
les  derniers  retranchements  de  la  conscience  religieuse,  aucun  obsta- 
cle aux  volontés  de  l’empire  ; et  le  Souverain  Pontife  n’aurait  plus  été 
qu’un  instrumerit  docile  ou  superflu  dans  la  main  de  l’Empereur. 

Aussi,  après  le  premier  éblouissement  de  la  visite  impériale  au  cap- 
tif de  Fontainebleau,  après  surtout  que  quelques  fidèles  amis  du 
Pape,  quelques  savants  prêtres  de  l’Eglise  romaine,  eurent  pu  arri- 
ver jusqu’à  lui,  le  regret,  le  remords  suivit  immédiatement  la  conces- 
sion arrachée.  Pie  VII,  le  plus  doux  et  le  plus  désintéressé  des  hom- 
mes, dévoué  sans  réserve  à l’Eglise,  et  pouvant,  par  la  crainte  de  lui 
attirer  quelque  grand  péril,  sacrifier  plus  que  sa  propre  vie,  Pie  Vil, 
un  moment  plié  par  l’orage,  se  releva  de  toute  la  hauteur  de  sa  foi  ; 
et  quand  Napoléon,  pour  se  mettre  en  possession  du  droit  nouveau 
qu’il  croyait  avoir  emporté  sur  la  faiblesse  du  vieux  pontife,  inséra  au 
Moniteur  du  13  février  1813,  le  concordat  dit  de  Fontainebleau,  le 
Pape  protesta,  et  contre  cette  publication  irrégulièrement  accomplie 
avant  toute  ratification  échangée,  et  contre  le  fait  même  de  quelques 
dispositions  ou  de  quelques  réticences;  il  protesta,  en  restant  captif, 
et  par  cela  même  il  infirmait  souverainement  la  convention,  que  son 
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entière  liberté  personnelle  aurait  dû  précéder,  ou  du  moins  suivre 
immédiatement. 

Ainsi  la  querelle,  loin  d’être  apaisée,  parut  aigrie  et  compliquée 
d’un  incident  nouveau.  Mécontent  alors  de  quelques-uns  de  ses  con- 
seillers ecclésiastiques,  du  cardinal  Maury,  qui  naturellement  n’avait 
pas  prévu  la  résistance  inflexible  d’un  pontife  honnête  homme,  de 
l’archevêque  de  Tours  et  de  l’évêque  de  Nantes,  dont  la  complai- 
sance n’achevait  pas  ce  qu’elle  avait  promis,  l’Empereur,  que  tour- 
mentait cette  difficulté  renaissante,  en  parla  bientôt  à M.  de  Nar- 
bonne : « Il  ne  faut  pas  déplacer  les  hommes,  lui  dit-il  un  matin, 
» Mais  je  suis  sûr,  mon  cher  Narbonne,  que  vous  me  serviriez  mieux, 
» dans  une  affaire  de  théologie,  que  l’archevêque  de  Malines  ne  m’a 
« servi  dans  une  mission  de  politique  et  de  guerre.  Il  a fait  une  triste 
D campagne  à Varsovie  ; et  vous,  je  regrette  presque  de  ne  vous 
» avoir  pas  admis  une  fois,  en  tiers,  dans  nos  conférences  de  Fontai- 
» nebleau  avec  le  Pape,  il  y a trois  semaines.  — Que  dites-vous.  Sire? 
» reprit  M.  de  Narbonne;  nous  aurions  été  deux  contre  vous. — 
» Comment,  reprit  l’Empereur,  vous  en  êtes  encore  là,  vous  ancien 
» philosophe,  diplomate,  ministre?  J’avais  bien  vu  déjà,  mon  cher, 
» votre  prédilection  pour  le  Pape,  votre  attendrissement  sur  les  mal- 
» heurs  que  lui  ont  attirés  des  conseillers  aveugles  et  opiniâtres;  mais 
» je  vous  croyais,  après  tout,  les  principei  gallicans.  N’avez-vous 
» donc  pas  les  anciennes  traditions  de  vos  parlements,  l’esprit  de  ré- 
» sistance  aux  empiétements  de  la  cour  de  Rome,  l’esprit  de  Bos- 
» suet?  Voyez  Louis  XIV,  avant  sa  vieillesse  et  sa  dévotion  ; quel  ton 
» il  a pris  avec  Rome  ! de  quel  air  il  a soutenu  son  ambassadeur,  et 
» comme  il  a maîtrisé  un  Pape  non  moins  obstiné  que  le  mien  ! Son- 
» gez  que  sans  rien  changer  au  dogme,  je  pourrais  finir  tout  ce  bruit 
» par  la  création  d’un  patriarche.  Le  czar  de  Russie  ne  se  trouve  pas 
» mal,  je  crois,  d’avoir  un  saint  synode  sous  sa  main  : et  cela,  ou 
» quelque  chose  d’analogue,  peut  convenir  encore  mieux  à l’état 
» avancé  de  la  France. 

» Sire,  reprit  gravement  M.  de  Narbonne,  je  croyais,  je  l’avoue, 
» que  ce  projet  de  Patriarche  avait  passé  un  moment  devant  les  yeux 
» de  l’Empereur  et  en  avait  disparu  ; et  c’est  pour  cela  que  le  Moni^ 
» leur  du  13  février  m’a  profondément  affligé.  Mais  veuillez  le  con- 
» sidérer.  Sire;  ôter  au  Pape  la  confirmation  des  Evêques  ; appointer 
» un  délai,  dans  lequel  il  doit  consentir  à toute  désignation,  ou  votre 
» autorité  passer  outre,  c’est  réellement  nommer  un  patriarche,  ou 
» plutôt  c’est  vous  charger  de  l’être  vous-même  de  concert  avec  votre 
» ministre  des  Cultes. 
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» Voilà,  quoi  qu’on  en  dise,  ce  que  n’eût  jamais  fait  Louis  XIV,  ni 
» conseillé  Bossuet.  Il  y a eu  sous  ce  prince  de  grandes  contestations 
» avec  Rome,  des  sièges  longtemps  vacants,  des  nominations  suspen- 
» dues.  Jamais  le  Roi  n’a  prétendu  seul,  ni  destituer,  ni  créer  un 
» évêque.  L’unité  du  catholicisme  est  là  tout  entière.  Sire.  — Voyez 
» ie  cardinal  Maury!  reprit  vivement  l’Empereur  ; lui  le  grand  dé- 
» fenseur  de  l’Église  et  du  trône  sous  la  Constituante,  ne  fait-il  pas 
» fort  bien  ses  fondions  d’archevêque  de  Paris,  même  sans  avoir  ses 
))  bulles  ? Non,  Sire,  reprit  M.  de  Narbonne  ; il  trompe  votre  Ma- 
)>  jesté  ; c’est  un  transfuge  de  Rome  qui  conseille  la  guerre  contre  elle, 
» de  peur  d’avoir  à lui  rendre  des  comptes  en  temps  de  paix,  et 
» soyez-en  sûr.  Sire,  tel  est  l’ascendant  vrai  de  la  hiérarchie  reli- 
))  gieuse,  telle  est  la  nécessité  de  la  papauté  pour  l’Eglise,  que  si  votre 
))  volonté  ne  dominait  pas  les  Evêques  qui  vous  semblent  le  plus  d’ac- 
u cord  avec  vous,  que  si  vous  les  consultiez  sans  parti  arrêté  d’avance, 
» ils  vous  conseilleraient  tous  de  n’ôter  au  Pape  ni  la  maison  de  saint 
))  Pierre,  ni  les  droits  de  ses  successeurs,  de  ne  lui  prendre  ni  Rome, 
» ni  la  confirmation  des  Evêques.  — Ah!  pour  Rome  reprit  l’Empe- 
» reur  avec  impatience,  ce  que  vous  demandez  est  impossible  : c’est 
)>  l’héritage  de  mon  fils;  c’est  la  couronne  de  l’Empire.  Quant 
))  à ces  affaires  d’investiture,  je  pourrais  céder  quelque  chose,  ou 
» rendre  seulement  mon  droit  comminatoire.  Voyez,  cherche?,  je 
» lirai  volontiers  sur  cela  un  avis  de  votre  bon  sens  laïque.  — Ah  ! Sire, 
» cet  avis  serait  bien  net  et  bien  prompt  : ce  serait  dès  ce  moment 
» de  rendre  ie  Pape  à la  liberté,  de  le  réintégrer  dans  son  palais  et  son 
» église  de  PiOme,  et  de  laisser  s'ouvrir  une  nouvelle  négociation  sur 
» quelques  points  secondaires  à régler  dans  nos  rapports  religieux, 
» sans  innover  contre  rien  de  fondamental.  — Mais,  dit  l’Empereur, 
))  comment  délivrer  le  Pape  maintenant  qu’il  proteste,  et  comment 
» le  renvoyer  à Rome?  C’est  une  révolution  dans  une  ville  de  l’Em- 
» pire,  ou  bien  c’est  toujours  Fontainebleau.  Pensez,  mon  cher,  à la 
» note  que  je  vous  demande  ; je  vous  lirai  avec  grande  attention  et  je 
» désire  vous  croire.  » 


Ce  fut  après  cet  entretien  que  M.  de  Narbonne,  dont  l’esprit  se 
pliait  à- tout,  passa  quelques  jours  enfermé  entre  Bossuet,  Fleury  et 
les  traités  érudits  de  Dupuy,  faisant  faire  sous  ses  yeux  des  recher- 
ches, des  extraits,  des  traductions,  résumant  tout  par  des  notes  qu’il 
dictait  en  partie,  ou  corrigeait  heureusement  par  quelques  mots.  Il 
poursuivait  ce  travail  avec  autant  de  secret  que  d’ardeur;  et  je  fus,  à 
cette  occasion,  bien  des  heures  auprès  de  lui,  feuilletant,  abrégeant. 
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recueillant,  écrivant  sous  la  dictée;  et  parfois  témoin  de  souvenirs  qui 
se  mêlaient  à son  travail,  de  ces  souvenirs  trop  récents,  pour  que  la 
volonté  même  pût  les  supprimer,  de  ces  retours  de  pensée  qui  trahis- 
sent la  préoccupation  habituelle  de  l’âme  et  la  violence  qu’elle  se  fai 4 
ou  la  blessure  qu’elle  a gardée. 

• • • • • 

Je  fus  evact  à l’heure  prescrite,  car  rien  ne  commande  plus  l’exac- 
titude que  l’affection  et  la  curiosité  ; et  j’étais  impatient  de  voir  com- 
ment cet  esprft  de  M.  de  Narbonne,  si  éblouissant  de  grâce  et  de 
gaîté,  allait  démêler  ces  graves  questions  de  l’autorité  du  Pape  et  de 
l’indépendance  des  couronnes.  J’arrivai  avec  mes  passages  transcrits, 
mes  traductions  préparées.  J’avais  bien  peu  d’expérience  pour  un  tel 
travail;  mais  j’en  sentais  le  prix;  et  du  premier  moment  que  M.  de 
Narbonne  m’en  avait  parlé,  j’avais  cru  ne  manquer  à aucune  con- 
lianee,  mais  seulement  me  rendre  [)lus  capable  de  répondre  à celle 
qui  m’était,  marquée,  en  allant  tout  contera  M.  de  Fontanes  : « Ah  ! 
» me  dit-il,  vous  me  charmez  ; je  reconnais  là  l’esprit  supérieur  de 
))  M.  de  Narbonne  et  son  attachement  à l’Empereur.  Il  veut  nous 
» préserver,  ou  plutôt  nous  retirer  d’une  énorme  faute  ; que  le  Ciel 
» l’entende  ! Voyez-vous,  moncherenfant,  de  tout  temps,  et  même  dans 
n noire  siècle  de  fer,  les  questions  religieuses  sont  les  plus  graves,  les 
» plus  dangereuses,  les  plus  mortelles  à qui  se  trompe.  Savez-vous 
» bien  une  chose?  Le  meilleur  papier  de  l’Empereur,  son  meilleur 
J)  titre  impérial  et  royal,  c’étaitson  concordat.  C’est  par  là  qu’il  s’était 
» mis  hors  de  pair,  qu’il  était  devenu  mieux  qu’un  conquérant,  qu’il 
» était  un  restaurateur  de  la  société  moderne,  et  un  fondateur  d Em- 
» pire  pour  lui-même. 

» Qu’a-t-il  fait,  d’aller  prendre  Rome?  J’aurais  mieux  aimé  pour 
» lui  une  bataille  perdue  que  celte  conquête-là.  Je  vous  le  dis  à 
» vous,  parce  que  vous  avez  l’esprit  sage,  quoique  un  peu  voltai- 
» rien,  comme  moi- même  du  reste.  Je  l’ai  dit  à Fonde  de  l’Empe- 
» reur,  à ce  bon  cardinal  Fesch,  qui  n’est  pas  tout  à fait  assez 
» éclairé  pour  les  excellentes  intentions  qu’il  a.  Vais  voyez,  mon 
» cher,  ce  qu’il  y a de  salutaire  dans  l’esprit  chrétien  et  l’Eglise  ca- 
» tholique  : c’est  la  seule  chose  qui  donne  aujourd’hui  la  force  de 
» dire  quelquefois  non  à l’Empereur.  Ce  ne  sera  pas  le  cardinal 
» Maury  qui  usera  de  ce  privilège;  souhaitons  qu’un  homme  d’es- 
» prit,  un  fin  courtisan  comme  le  comte  de  Narbonne,  s’en  mêle  un 
ï>  peu.  Je  voudrais  bien  lui  meltre  sous  les  yeux  quelques  notes  du 
» vénérable  abbé  Emery,  que  nous  avons  perdu  il  y a bientôt  deux 
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» ans,  et  qui  était  si  bien  placé  au  Conseil  de  TUniversité,  un  prêtre 
» vraiment  lettré,  savant,  plein  de  foi  et  de  courage.  Tenez,  je 
» l’avais  ici,  en  1810,  à son  retour  d’une  conférence  aux  Tuileries, 
» où  il  avait  été  appelé,  et  avait  eu  fort  affaire,  ayant  défendu  contre 
» l’Empereur  même  la  souveraineté  temporelle  du  Pape.  Nous 

avons  fait  du  chemin  depuis  : c’est  aujourd’hui  sa  juridiction  spi- 
» rituelle  qu’on  lui  ôte,  son  droit  de  confirmer  les  évêques.  Mais 
» alors  Henri  VIII  avait  raison  : que  voulait-il  en  effet?  Faire  souve- 
» rainement  les  évêques  et  divorcer  d'avec  ses  femmes.  Et  cependant, 
» quelle  peinture  Bossuet  a faite  de  ce  détestable  règne,  de  cette  im- 
» pudente  tyrannie  sur  les  consciences,  et  de  tout  ce  qui  en  est  sorti 
» de  crimes  dans  le  chef,  et  de  bassesses  dans  la  foule  1 Lisez,  relisez 
» cet  admirable  livre  des  Variations,  ce  chef-d’œuvre  de  la  méthode 
» parfaite  et  de  la  parole  précise  et  simple  dans  l’orateur  qui  a le 
» plus  d’enthousiasme  et  de  génie.  L’Empereur  abuse  de  Bossuet  ; 
» il  le  cite  à tout  propos  ; il  se  fait  gallican  à sa  suite;  pu  plutôt  il 
» voudrait  le  faire  napoléoniste.  Est-ce  qu'il  s’imagine  justifier  par 
))  là  les  procédés  violents  de  ces  derniers  temps  contre  l’Église  ? Non^ 
» cent  fois,  non.  Aussi,  mon  cher,  je  n’ai  jamais  voulu  dire  un  mot 
»~sur  celte  prise  de  Rome,  cet  accaparement  des  Etats  du  Saint- 
» Père,  ce  titre  même  de  Roi  de  Rome,  ramassé  dans  les  dépouilles 
» de  l’Eglise. 

» L’Empereur  me  pressait  gracieusement  d’en  parier,  me  disant 
» que  cela  était  poétique  : poétique,  ma  foi,  comme  le  corsaire 
» de  Byron.  » J’écoutais  avec  ravissement  cette  libre  verve  de 
M.  de  Fontanes,  cette  effusion  de  colère,  qui,  de  lui  à moi,  était 
alors  une  grande  marque  de  confiance  et  d’amitié.  Je  recueillais 
en  même  temps  bien  des  notions  précieuses,  dont  je  comptais 
non  me  parer,  mais  faire  usage  au  nom  d’une  grande  autorité. 

« Posez  bien  en  fait,  me  dit  M.  de  Fontanes,  en  vous  appuyant 
'd  sur  la  Defensio  cleri  gallicani,  sur  le  discours  de  l’unité  de  l’Eglise, 
» sur  la  controverse  avec  Fénelon,  sur  le  manuscrit  de  l’abbé  Ledieu, 
» que  Bossuet,  le  plus  sensé  des  hommes  comme  le  plus  éloquent, 
» aurait  eu  horreur  d’un  schisme  royal  contre  Rome.  Avec  cela  sans 
1)  doute,  il  ne  voulait  nullement  d’une  suzeraineté  temporelle  des 
» Papes,  d’un  Pape  déposant  les  rois,  comme  le  rêve  tout  bas  mon 
« ami  M.  de  Bonald;  Bossuet  voulait  la  royauté  puissante  et  la  reli- 
» gion  libre,  l’Empereur  en  a conclu  qu’il  voulait  la  royauté  despo- 
» tique  sur  la  religion  comme  sur  le  reste  ; et  il  l’admire  de  la  servile 
» hérésie  qu’il  lui  prête.  » 

« Du  reste,  comme  je  vous  l’ai  dit,  il  commence  un  peu  à s’aperce- 
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» voir  de  sa  faute  ; il  redoute  maintenant  la  théologie.  C’est  pour 
» cela  qu'à  l’installation  des  Facultés  vous  m’avez  entendu  dire  en 
» parlant  de  cette  belle  science  religieuse  que  vous  connaissez  un 
» peu,  au  moins  dans  les  écrits  des  Pères  : a Elle  a civilisé  l’Europe 
))  barbare;  elle  n’agitera  pas  l’Europe  éclairée.  » Eh  bien  ! mon  cher, 
))  cela  est  vrai  ; et  cela  n’est  pas  vrai.  La  religion  peut,  au  contraire, 
» servir  à soulever  puissamment  l’Europe. 

» En  Espagne,  n'en  fait-on  pas  aujourd’hui  l’épreuve?  C’est  une 
» considération  qui  doit  frapper  un  esprit  de  cour  et  de  diplomatie, 
» comme  M.  de  Narbonne.  On  peut  enlever  à l'Autriche  Milan  et  le 
))  Protectorat  de  l’Italie  ; on  peut  la  détrôner  de  toute  influence  à 
» Rome;  on  peut  de  Paris  recommencer  Charlemagne  ; mais  Char- 
» lemagne  rendait  Rome  au  Pape  ; il  ne  la  prenait  pas.  Et  aujour- 
» d’hui  tenir  incarcéré  le  Pape  à Fontainebleau,  et  le  dépouiller  à la 
» fois  de  ses  Etats  et  de  sa  primauté  religieuse,  c’est  irriter  profon- 
» dément  toute  l’Allemagne  catholique,  quand  déjà  on  pèse  si  lour- 
» dement  sur  l’Allemagne  protestante.  — Aussi,  depuis  ce  coup  de 
» main  de  Miollis  à Rome,  que  de  maux  sur  nous!  que  d’embarras 
» surchargés  de  désastres  ! Savez-vous  bien  que,  dans  le  moyen  âge, 
» on  aurait  cru  que  c’était  un  effet  d’excommunication  pontificale  ! 
» Eh!  ma  foi,  on  n’aurait  pas  eu  absolument  tort;  car  certain  degré 
))  d’injustice  et  de  déraison  dans  le  génie  m’a  bien  l’air  d’une  posses- 
» sion  diabolique.  Gardez  tout  cela  pour  vous.  J’ai  tort  d’en  dire 
» tant,  même  à vous,  jeune  homme.  » Je  m’inclinai,  et  je  répondis  : 
« Oh  ! Monsieur,  je  ne  le  redirai  jamais  qu’à  votre  honneur,  et  pour 
» le  bien  de  la  vérité.  » 

Deux  jours  après,  seul  avec  M.  de  Narbonne,  je  retrouvai  en  lui 
les  mêmes  vues  de  l’esprit,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  craintes 
qu’exprimait  M.  de  Fontanes.  Après  avoir  parcouru,  avec  une  rapi- 
dité infaillible,  mes  citations  abrégées,  mes  fragments  de  traduction, 
il  me  dicta  les  principaux  points  d’une  note,  où  il  suppliait  l’Empe- 
reur de  faire  ce  qu’il  fit  un  an  plus  tard,  de  renvoyer  le  Pape  à 
Rome  sans  entraves,  sans  conditions,  sans  garnison  française. 

Il  appelait  cela  prévenir  la  nécessité;  et  il  en  déduisait  puissam- 
ment les  motifs  et  les  avantages. 

« Il  y avait,  disait-il,  depuis  dix  siècles  deux  grandes  forces,  l’Alle- 
» magne  et  la  Papauté  qui  se  disputaient  l’Italie,  l’une  pour  la  do- 
» miner  comme  sujette,  en  tirer  des  impôts,  y lever  des  soldats  ; 
» l’autre  pour  l’éclairer  par  la  foi,  l’embellir  par  les  arts,  lui  rendre 
» une  sorte  d’unité  dans  ses  divisions.  Une  puissance  nouvelle  est 
» intervenue,  plus  identique  à l’Italie  que  l’Alllernagne;  cette  puis- 
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» sance  est  sortie  de  ce  qui  semblait  le  moins  la  promettre,  de  la 

Révolution  française,  d’abord  si  impie,  si  anarchique,  si  persécu- 
» tante  pour  les  prêtres  : elle  en  est  sortie  par  l’ascendant  d’un 
» jeune  guerrier  que  sa  vocation  innée  pour  l’Empire  rendait  favo- 
» rable  à toutes  les  doctrines  tutélaires  de  la  paix  et  de  la  durée. 

» Cette  vocation  même  lui  a inspiré,  dès  sa  première  victoire , les 
» hommages  si  nobles  qu’il  a rendus  aux  restes  mortels  de  Pie  VI  ; 
» elle  lui  a inspiré  le  Concordat,  ce  rétablissement  de  l’ordre  moral 
» en  France,  et  par  là  même  cet  appui  le  mieux  calculé  de  l’ordre 
» politique.  Enfin,  elle  lui  a fait  choisir  pour  son  couronnement  la 
» seule  forme  de  consécration  qui  pût  encore  imposer  à un  grand 
» nombre  de  consciences,  et  remplacer  la  sanction  du  temps  par  celle 
» de  Dieu.  Mais  plus  cette  politique  inspirée  a été  profonde  et  puissante, 
» plus  il  serait  fatal  d’en  dévier  longtenps,  plus  il  importe  d’yreve- 
» nir.  Pour  cela  il  ne  faut  pas,  en  pleine  civilisation,  entreprendre 
» contre  rétablissement  de  FEglise  en  Italie,  plus  que  n’ont  osé  les 
))  empereurs  de  PAllemagne  à demi  barbare.  Il  ne  faut  pas  forcer 
» Rome  de  regretter  Finfluence  protectrice  à laquelle  cette  domina- 
n tion  allemande  avait  fini  par  se  réduire. 

» LaforcedePempire  d’Autriche,  cette  force  prisée  si  haut  par  l’Em- 
» pereur  même,  après  Wagram,  réconciliée  depuis  par  un  grand  acte, 
» mais  qui  s’est  montrée  dans  une  dernière  épreuve  plutôt  neutre 
» qu’amie,  et  se  voit  tentée  maintenant  par  des  chances  nouvelles,  ne 
» doit  pas  être  mise  à portée  de  donner  des  espérances  à Tltalie,  et  de 
» se  faire  souhaiter  par  elle.  Que  l’Empereur  n’eût  voulu  être  que  le 
D défenseur  de  l’Eglise,  il  eût  été  facilement  le  défenseur  préféré  1 
» Mais  si,  par  ks  conséquences  fatales  d’une  fausse  mesure,  si  par 
)■>  rentraîoement  d’une  lutte  opiniâtre  il  en  devient  l’oppresseur,  s’il 
X)  persiste  à la  déposséder  de  son  héritage,  tout  ennemi  redouté  avant 
))  lui,  toute  domination  antérieure  à la  sienne  serait  bientôt  rappelée, 

))  secondée  contre  lui. 

« Qu’un  funeste  dissentiment  soit  apaisé;  que  la  Papauté  et  FEglise 
» catholique,  il  en  est  temps  encore,  reçoivent  d’un  retour  généreux 
» de  l’Empereur  plus  qu’elles  ne  peuvent  attendre  du  protectorat 
y>  de  l’Autriche,  le  danger  est  écarté;  l’ancienne  antipathie  contre 
» l’Autriche  se  ranime,  Rome  affranchie  et  rendue  au  Pape  devient 
» vraiment  française  d’affection. 

» L’Empereur  le  sait;  c’est  le  vœu  que  forme,  c’est  le  système  que 
» souhaite  son  fils  d’adoption,  le  sage  et  vaillant  vice-roi  d’Italie  : 
i(  Je  ne  crains  pas  Pie  Vil  à Rome,  a-t-il  dit;  je  crains  son  absence  et 
» son  exil.  » Aussi,  lorsqu’ii  y a quelques  jours,  directement  et  sans 
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» ces  intermédiaires  qui  retardent,  TEmpereur  s’était  rendu  près  du 
» Pape  et  avait  traité  toutes  choses  avec  lui  dans  un  intime  entretien, 
» l’espoir  des  hommes  les  plus  affectionnés  à l’Empire  était  grand,  et 
» l’attente  publique  prévoyait  la  cessation  prochaine  d’une  des  graves 
» difQcultés  de  l’Empereur.  Si  cette  prévoyance  est  trompée,  si  la 
» dissidence  est  plus  profonde  après  le  traité,  si  le  Pape  reste  captif, 
» et  la  Papauté  volontairement  inactive,  entant  qu’opprimée,  l’avan- 
» tage  qu’avait  ressaisi  l’Empereur  est  perdu,  et  le  mal  aggravé. 

» L’Empereur  me  le  disait  : « En  politique,  ce  qui  importe  le  plus, 
» ce  n’est  pas  la  valeur  de  ce  qu’on  prend  ou  de  ce  qu’on  donne  , c’est 
D le  degré  d’autorité  qu’on  exerce  ou  qu’on  paraît  exercer,  b 

» Eh  bien  ! agir  ici  avec  grandeur,  s’élever  au-dessus  des  difticul- 
» tés  de  détail,  et  mettre  en  compromis  amical  le  débat  religieux,  ré- 
» tablir  tout  à coup  avec  honneur  le  Pape  dans  Rome,  lui  rendre  les 
» pompes  solennelles  de  son  Eglise  et  de  ses  consistoires,  afin  que  là 
» il  termine  en  pleine  paix,  avec  de  sages  négociateurs,  choisis  par 
» Votre  Majesté,  les  questions  sur  lesquelles  il  réclame  et  proteste 
» encore,  ce  sera  là,  Sire,  pour  vos  amis  et  en  face  de  vos  ennemis, 
))  une  solution  noble  et  spontanée  qui,  j’ose  l’affirmer,  dans  la  crise 
» actuelle,  est  à la  fois  la  plus  prudente  et  la  plus  digne  de  vous.  Elle 
T>  étonnera  Vienne  et  déconcertera  sur  un  point  grave  bien  des  intri- 
» gués  commencées.  » 

c(  L’Eglise  gallicane  du  dix-septième  siècle  a pu,  sur  quelques 
» points,  résister  avec  respect  à Rome,  défendre  devant  elle  quelques 
))  Immunités,  et  en  cela  s’unir  et  servir  au  gouvernement  politique 
» du  roi;  elle  n’a  jamais  songé  à se  séparer  du  siège  de  Rome,  à se 
» passer  du  Pape,  Bossuet  moins  qu’aucun  autre.  Au  fond,  ce  grand 
))  homme,  d’une  imagination  aussi  forte  que  judicieuse,,  aimait  au 
» même  degré  les’  antiquités  religieuses,  l’autorité  apostolique  de 
» Rome  et  les  splendeurs,  la  toute-puissance  de  Louis  XIV.  Il  n’était 
B pas  pour  l’Etat  contre  l’Eglise;  il  était  pour  l’Eglise  et  pour  l'Etat. 
» Il  y a eu  de  son  temps  bien  des  tracasseries  de  Rome  avec  la  France, 
» des  vacances  de  sièges  prolongées,  des  bulles  et  institutions  refu- 
» sées.  Mais  ce  grand  évêque  n’a  jamais  songé  que  l’ius.Utution  défi- 
» nitive,  transférée  du  Pape  au  Roi,  serait  un  remède  à cet  embarras 
» de  l’Eglise.  Il  aurait  eu  effroi  d’une  telle  nouveauté^  lui  l’adr 
» mirateur,  le  panégyriste  enthousiaste,  le  prêtre  de  la  monarchie 
» puissante  et  glorieuse. 

» Il  se  serait  cru  alors  le  Cranmer  d’un  nouvel  Henri  VIII;  il  au- 
» rait  supplié  le  roi  de  ne  pas  porter  la  main  sur  l’encensoir,  de  ne 
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» pas  envahir  le  temple,  de  ne  pas  spolier  le  Pontife  de  ses  droits  re- 
» ligieiix,  privilège  plus  important  cent  fois  que  ses  possessions  tem- 
D porelles,  ce  qui  est  la  seule  raison  peut-être  de  sa  principauté  terri- 
D toriale.  Car,  religieusement  le  pape  doit  être  libre;  et  en  ce  monde, 
))  pour  être  libre,  il  faut  être  maître  quelque  part. 

h Bossuet,  qui  blâmait  de  si  haut  les  conciliabules  des  sectes,  qui 
» les  redoutait  tant  pour  l’autorité  civile,  aurait-il  voulu  décapiter 
J)  l’Eglise  catholique  ? Le  voudrait-il  aujourd’hui,  lorsqu’une  si  grande 
» partie  des  peuples  soumis  h cette  Eglise  se  trouve  englobée  dans 
» l’empire?  Que  l’Empereur,  qui  par  sympathie  de  génie  aime  tant 
» Bossuet,  que  l’Empereur  qui  veut  et  croit  appliquer  la  doctrine 
» de  ce  grand  et  sage  évêque,  me  permette  de  lui  rappeler  les  mé- 
» morables  paroles  que  voici  : Qu"est-ce  que  l’épiscopat,  quand  il  se 
» sépare  de  l’Eglise  qui  est  son  tout,  aussi  bien  que  du  Saint-Siège 
x>  qui  est  son  centre,  peur  s’attacher  contre  sa  nature  à la  royauté, 
B comme  à son  chef!  Ces  deux  puissances,  d’un  ordre  si  différent,  ne 
» s’unissent  pas,  mais  s’embarrassent  mutuellement  quand  on  les 
» confond  ensemble;  et  la  majesté  des  rois  d’Angleterre  serait  de- 
» meurée  plus  inviolable,  si,  contente  de  ses  droits,  elle  n’avait  pas 
i>  voulu  attirer  à soi  les  droits  et  l’autorité  de  l’Eglise.  Ne  semble-t-il 
» pas,  Sire,  que  ce  conseil  a été  écrit  pour  notre  temps?» 

Ces  notes,  plus  développées  encore,  furent  lues  avec  attention  et 
attirèrent  au  général  un  surcroît  de  questions  et  d’objections  subtiles, 
et  dans  le  nombre,  quelques  légères  plaisanteries.  Ce  fut  à cette  oc- 
casion que  l’Empereur,  lui  demandant,  avec  un  sourire,  dans  quel 
boudoir  du  xviii®  siècle  il  avait  appris  tant  de  théologie,  ajouta  plus 
gravement,  « qu’il  se  méprenait  sur  le  temps  actuel  ; qu’il  exagérait 
la  portée  de  certaines  influences;  que  laFrance,  à tout  prendre,  était 

de  la  religion  de  Voltaire.  . » 

Nous  y penserone,  dit  l’Empereur;  et  pendant  quelques  jours,  il  fit 
remettre  encore  des  extraits  et  des  notes  touchant  les  droits  de  l’Eglise 
de  Borne,  les  contentions  de  Louis  XIV  avec  elle,  et  les  rapproche- 
ments pacifiques  souvent  intervenus.  « Gagnerons-nous  ce  procès? 
» disait  M.  de  Narbonne.  Je  le  souhaite  avec  passion  pour  l’Empe- 
» reur  et  pour  le  sort  de  la  prochaine  campagne.  Il  doute,,  et  c’est 
» beaucoup.  J’espère  de  sa  puissante  raison  une  résolution  géné- 
» reuse.  Mais  aura-t-il  le  temps?  » 

L’un  des  Gérants,  Charles  DOUNIOL. 


ImprimM-ie  8EAU,  ei  Saint  @ennaiii-«n-L»¥e. 
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Du  Droit  de  propriété^  par  M.  Thiers. 

Dictionnaire  de  V Economie  politique,  par  une  réunion  d’économistes, 
sous  la  direction  de  M.  Charles  Coqüelin;  Paris,  Guillaumin  et  C*®. 
Voir  les  mots  ; Propriété,  par  M.  Léon  Faucher  ; Forêts,  par  M.  Jules 
beVroil;  Déboisement,  par  le; même;  Mines,  par  M.  A.  Legoyt;, 
Chasse,  par  le  même  ; Eau,  par  M.  Dupuït;  Pêches  et  Pêcheries,  par 
M.  f!.  Say. 


Je  ne  me  propose  point  ici  de  réfuter  les  doctrines  cornrno/- 
nistes.  C’est  là  une  tâche  accomplie.  Il  ne  reste  plus, rien  à dire 
après  les  écrits  nombreux,  et  pour  plusieurs  on  peut  ajouter, 
remarquables,  auxquels  la  tourmente  de  1848  a donné  nais- 
sance. Les  circonstances  sont  d’ailleurs^ tout  autres.  Il  n’est  plus 
besoin  de  raffermir  la  confiance  des  hommes  d’ordre,  pris  au 
dépourvu  par  les  sophismes  non  moins  que  par  les  attaques  à 
main  armée  de  leurs  adversaires  ; et  il  faut  renoncer  à ramener 
par  la  discussion  les  disciples,  aujourd’hui  secrets,  des  doctrines 
communistes,  parce  que  le  mal  est  dans  les  cœurs  beaucoup  plus 
que  dans  les  esprits,  et  que  c’est  la  passion,  l’envie  du  bien  d’au- 
trui, et  non  tel  ou  tel  système,  qui  conserve  des  partisans  à la 
république  rouge.  Mais  à l’intérêt  de  circonstance  a survécu  celui 
qui  s’attache  toujours  aux  questions  importantes.  Celle  du  droit 
T.  xxxm.  '25  îAxv.  1854.  4®  liyr.  , 10 
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de  propriété  ne  peut  cesser  de  tenir  une  grande  place  dans 
les  études  des  jurisconsultes  et  des  économistes.  Aussi  vient- 
elle  d’être  traitée  de  nouveau  dans  un  ouvrage  récemment  ter- 
miné  J le  Bictionnaire  de  V Économie  politique.  Cette  publication 
me  fournit  une  occasion  naturelle  de  compléter  les  notions  qui 
ont  cours  sur  cette  grave  matière. 

Toutes  clioses  ne  sont  a la  disposition  du  premier  venu  que 
dans  les  parties  du  globe  à peu  près  inliabitées.  Dès  que  les  hom- 
mes se  partagent  en  tribus,  chacune  d’elles  s’établit  dans  une 
contrée  particulière,  en  prend  possession,  et  refuse  aux  mem- 
bres des  autres  peuplades  la  libre  jouissance  de  tout  ou  partie 
des  biens  renfermés  dans  les  limites  de  ce  qu’elle  appelle  son 
territoire.  Peut-être  tolérera-t-elle  que  des  étrangers  viennent 
couper  du  bois  chez  elle,  ou  pêcher  le  long  de  ses  côtes;  peut- 
être  ne  leur  interdira-t-elle  que  la  chasse  ou  le  pâturage  ; — 
cela  dépendra  du  genre  d’existence  qu’elle  adoptera.  Mais  qu’elle 
vive  de  gibier  ou  de  poisson,  elle  réservera  à ses  membres  l’u- 
sage exclusif  des  choses  qu’ils  consomment,  et  même,  le  plus 
souvent,  de  celles  dont  ils  ne  tirent  aucun  parti.  Elle  se  trace 
des  frontières,  et  ces  frontières  sont  situées  dans  cette  zone  un 
peu  vague,  où  ses  forces  expirent  et  où  commence  la  faiblesse  de 
ses  voisins.  Si  on  me  demande  sur  quoi  se  fonde  cette  prise  de 
possession  collective,  je  répondrai  avec  l’École  c|ue  c’est  sur  le 
droit  de  premier  occupant.  Il  serait  malaisé  d’en  dire  bien 
long  à son  sujet.  Tout  ce  qu’on  en  saih  c’est  que  pour  l’exercer 
il  faut  être  peuple,  et  que  pour  le  conserver  il  faut  être  fort.  A 
cette  dernière  condition,  on  peut  même  faire  la  guerre  aux  peu- 
plades voisines,  en  exterminer  quelqu’une,  et  ajouter  son  do- 
maine au  territoire  qu’on  occupe  déjà.  Cela  pourrait  bien  n’être 
pas  toujours  parfaitement  honnête,  mais  c’est  très-glorieux. 
L’histoire  en  fait  foi. 

De  quelque  façon  que  s’établisse  l’occupation  collective,  elle 
est  un  fait  universel.  Les  peuplades  de  chasseurs,  les  tribus 
pastorales,  ont  des  limites  qu’elles  ne  franchissent  pas  impuné- 
ment. Les  nations  civilisées  ne  sont  pas  moins  jalouses  de  leurs 
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droits  sur  les  portions  de  la  terre  qu’elles  s’attribuent.  Il  en  est 
même  qui  ont  prétendu  à l’empire  de  la  mer.  Yenise  l’a  exercé 
dans  l’Adriatique,  mais  jamais  aucune  puissance  n’a  réussi  à 
faire  siens  les  flots  et  les  vagues  de  l’Océan.  On  a cependant 
admis  que  la  souveraineté  ne  s’arrête  pas  au  rivage,  et  qu’elle 
s’étend  à une  certaine  distance  au  large.  C’est  en  vertu  de  ce 
principe  que  nous  défendons  aux  Anglais  de  pêcher  près  de  nos 
côtes. 

Ainsi,  les  peuples  se  partagent,  et  se  sont  de  tout  temps  par- 
tagé la  terre.  IJ  n’y  a pas  à leur  demander  d’autres  titres  que  le 
fait  lui-même.  Il  tombe  sous  le  sens,  qu’ils  ont  dû  avoir  le 
droit  d’agir  comme  ils  ont  agi  partout  et  toujours.  En  pareille 
matière,  le  consentement  de  tout  le  genre  bumain  est  un  signe 
infaillible  de  la  nécessité,  et,  par  conséquent,  de  la  légitimité 
d’une  institution.  Je  ne  crois  pas,  du  reste,  qu’elle  soit  mise  en 
question.  Nos  grands  réformateurs  ne  se  sont  pas  encore  éle- 
vés, que  je  sache,  jusqu’à  la  conception  d’une  propriété  huma- 
nitaire. Le  communisme  des  peuples  attend  son  Cabet. 

Mais  quels  vont  être  les  droits  de  chacun  des  membres  de  la 
société  sur  les  pays  dont  ils  ont  pris  collectivement  possession? 
— Nombreuses  et  variées  Sont  les  richesses  qu’on  y rencontre. 
C’est  l’air  qu’on  respire;  ce  sont  la  chaleur  et  la  pluie,  sans  les- 
quelles il  n’y  aurait  pas  de  végétation  ; c’est  le  vent  qui  donne 
l’impulsion  au  bateau  et  qui  fait  tourner  les  ailes  du  moulin  ; 
c’est  la  mer,  avec  ses  matières  salines,  ses  plantes,  ses  madré- 
pores, ses  coquillages,  ses  poissons  ; ce  sont  les  ports  creusés 
par  la  nature,  où  l’on  trouve  un  abri  contre  la  tempête,  et  un 
lieu  commode  pour  le  chargement  et  l’embarquement  des  mar- 
chandises; ce  sont  les  fleuves  et  les  rivières,  qui,  suivant  une 
heureuse  expression  très-connue,  sont  des  chemins  qui  mar- 
chent ; ce  sont  les  sources  et  les  ruisseaux  qui  nous  offrent  un 
breuvage  et  qui  sont  utilisés,  pour  l’irrigation  par  l’agriculture, 
commie  force  motrice  par  l’industrie  ; ce  sont  les  poissons  qui 
vivent  dans  toutes  ces  eaux  ; ce  sont  les  puissantes  couches  de 
pierre,  de  plâtre,  de  marbre,  etc.,  etc.,  les  filons  métallifères. 
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que  la  terre  recèle  dans  son  sein;  ce  sont  les  forêts  et  les  pâtu- 
rages qui  en  couvrent  la  surface;  ce  sont  les  animaux  dont 
fhomme  mange  la  chair  et  dont  il  revêt  les  dépouilles;  ce  sont 
les  propriétés  des  corps  qui  sont  autant  de  forces  dont  il  peut 
se  faire  aider  pour  transformer  la  matière  première  et  l’adapter 
à son  usage  ; c’est,  enfin,  la  terre  elle-même,  avec  la  force  végé- 
tative dont  elle  est  douée.  Souvent  ces  biens  ne  se  rencontrent 
pas  tous  dans  les  limites  d’une  souveraineté  unique,  mais  il  s’en 
trouve  toujours  un  certain  nombre.  Comment  va  en  être  réglée 
la  jouissance? 

A l’origine  des  sociétés,  toutes  les  forces  et  tous  les  biens 
naturels  demeurent  en  général  à la  libre  disposition  de  chacun. 
C’est  une  sorte  de  réservoir  commun,  où  puise  qui  veut  ou  qui 
peut. 

Mais  le  nombre  des  choses  immédiatement  propres  à satis- 
faire nos  besoins  est  extrêmement  limité.  Pour  approprier  les 
biens  naturels  à son  usage,  l’homme  est  obligé  de  les  modifier 
par  son  travail.  Ne  vécût-il  que  de  gibier,  encore  faut-il  le  tuer, 
le  dépouiller,  le  soumettre  à une  cuisson  quelconque.  Or,  tout 
ce  qui  est  transformé  par  l’industrie  humaine  sort  du  domaine 
commun,  pour  devenir  la  propriété  exclusive  du  producteur.  Et 
cela,  parce  que  la  conscience  de  chacun  lui  inspire  le  sentiment 
énergique  de  son  droit  sur  les  fruits  de  son  travail,  et  que,  dans 
le  fond  du  cœur  humain,  sont  gravées  les  pensées  si  éloquem- 
ment exprimées  par  Mgr  l’Archevêque  de  Paris  dans  son  Man- 
dement contre  les  erreurs  qui  renversent  les  fondements  de  la 
justice  et  de  la  charité  : 

((  L’homme,  par  son  travail,  fait  passer  quelque  chose  de  sa 
» personne  dans  les  objets  extérieurs.  Il  y met  de  sa  pensée,  de 
» sa  volonté,  de  sa  force,  de  ses  peines,  de  ses  sueurs,  de  sa  vie, 
» de  sa  substance.  Il  étend  sa  personnalité  sur  ces  choses,  qui 
» deviennent  pour  lui  un  nouveau  domaine,  et  il  a sur  elles, 
» par  cette  extension,  un  droit  aussi  naturel,  aussi  légitime  que 
» sur  les  facultés  de  son  esprit  et  les  organes  de  son  corps.  Elles 
» deviennent  des  accessoires,  des  appendices  de  son  existence.  )> 
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Joiiir  exclusivement  du  daim  qu^il  a tué,  de  la  hutte  qu’il  a 
dressée,  des  vêtements  qu’il  a façonnés,  paraît  souverainement 
juste  à tout  homme.  Celui-là  même  qui  est  plus  paresseux  ou 
plus  faihle,  qui  par  conséquent  produit  moins,  sent  bien  que  la 
mise  en  commun  des  produits  ne  saurait,  sans  la  plus  criante 
iniquité,  être  imposée  à plus  actif  ou  plus  fort  que  lui.  C’est  de 
cette  forte  conviction  innée  que  découle  le  droit  de  propriété  ; 
c’est  sur  cet  instinct  universel  quhl  repose. 

Mais  les  avantages  de  la  division  du  travail  amènent  la  sé- 
paration des  occupations.  Chacun  se  procure  dès  lors  les  choses 
qu’il  ne  produit  pas,  au  moyen  de  l’échange,  c’est-à-dire,  en 
donnant  une  quantité  équivalente  de  ses  propres  produits.  N’est- 
il  pas  évident  que  l’acquéreur  est  substitué  dans  les  droits  du 
producteur,  de  même  qu’il  a lui-même  substitué  dans  ses  droits 
sur  les  fruits  de  son  travail,  l’individu  avec  lequel  il  a conclu  le 
marché?  Cela  ne  peut  faire  doute  pour  personne. 

Le  travail,  qui  est  bien,  comme  on  voit,  le  fondement  du 
droit  de  propriété  sur  les  objets  de  consommation,  est  encore 
l’origine  du  droit  de  propriété  sur  les  instruments  que  l’homme 
invente  et  façonne  pour  le  seconder  dans  son  œuvre.  C’est  ainsi 
que  le  sauvage  est  propriétaire  de  l’arc  et  de  la  flèche  dont  il  se 
sert  pour  abattre  le  gibier;  de  la  hache  qu’il  emploie  pour  con- 
struire sa  hutte  de  branchages  ; de  la  pirogue  sur  laquelle  il 
poursuit  le  poisson.  Ce  sont  encore  des  fruits  de  son  travail.  ' 
Du  droit  de  propriété  sur  ces  instruments,  découle  la  jouis- 
sance exclusive  des  produits  obtenus  avec  leur  secours.  Sans 
doute  la  totalité  de  ces  produits  n’est  pas  le  fruit  du  travail  pur 
et  simple  : les  propriétés  des  corps  ont  concouru  à l’œuvre  pro- 
ductive. Mais  elles  résident  dans  des  outils,  qui  sont  le  fruit  du 
travail,  et  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  sont  la  propriété  du 
“producteur.  L’élasticité  est  inséparable  de  l’arc,  et  elle  suit  le 
sort  du  capital  auquel  elle  est  inhérente.  C’est  pour  se  pourvoir 
d’élasticité  qu’on  prend  la  peine  de  faire  un  arc  ; il  est  donc  tout 
simple  qu’on  conserve  la  totalité  des  produits  obtenus  avec  son 
secours. 

Jusqu’ici  rien  que  de  fort  simple.  Une  question  se  présentera. 
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si  PoLitil  n’est  pas  l’œuvre  de  celui  qui  le  manie,  mais  d’un  tiers  : 
A qui  attribuer  le  produit?  A tous  deux  évidemment,  car  tous 
deux  y ont  travaillé  ; l’un  directement,  par  sa  force  et  son 
adresse;  l’autre  indirectement,  en  façonnant  l’outil  qui  a se- 
condé le  travail  du  premier.  Vous  êtes  pêcheur.  Youlez-vous 
que  le  charpentier  vous  prête  un  bateau?  Promettez-lui  du 
poisson. 

Si  l’association  du  travail  et  de  l’outil  se  concluait  toujours 
sous  cette  forme,  la  souveraine  équité  du  partage  des  fruits 
éclaterait  à tous  les  yeux.  Ce  qui  trouble  un  peu  la  vue,  en  pa- 
reille matière,  c’est  que  le  charpentier  ne  loue  guère  ses  bateaux: 
il  les  vend.  Or,  la  monnaie  jouit  du  privilège  d’embrouiller  les 
questions  les  moins  compliquées,  dès  qu’elle  intervient  dans 
un  phénomène  économique.  Impossible  de  familiariser  le  vul- 
gaire, et  presque  tout  le  monde  est  du  vulgaire  sur  ce  point, 
avec  la  fonction  des  écus.  Il  ne  manque  pas  de  gens  auxcjuels 
on  est  parvenu  à faire  comprendre  que  ce  sont  les  produits  de 
leur  industrie  que  les  hommes  échangent;  qu’on  ne  troque  ses 
produits  contre  des  écus,  que  pour  troquer  ensuite  ces  écus  con- 
tre d'autres  produits  ; que  la  monnaie,  quoique  ayant  une  valeur 
intrinsèque,  n’est  qu’un  instrument  propre  à faciliter  le  troc 
des  produits.  Mais  vienne  une  occasion  d’appliquer  ces  vérités 
élémentaires,  ils  se  laissent  presque  immanquablement  tromper 
par  les  apparences.  Maudit  argent ^ écrivait  spirituellement 
¥,  Bastiat,  en  tête  d’une  de  ses  brochures. 

Voyons  cependant.  Lorsque  c’est  le  pêcheur  qui  achète  le 
bateau,  il  trouve  fort  juste,  et  il  a raison,  de  conserver  le  pro- 
duit intégral  de  sa  pêche.  Usait  très-bien  alors  qu’il  a donné  au 
charpentier  l’équivalent  de  son  bateau,  et  que  lui,  pêcheur,  se 
trouve  dans  la  même  situation  que  s’il  l’avait  fait  lui-même. 
Mais  c’est  un  tiers  qui  achète  le  bateau,  et  qui  en  cède  l’usage 
au  pêcheur.  Le  poisson  pris,  il  se  présente  pour  partager.  Force 
est  bien  que  le  pêcheur  trouve  cette  prétention  légitime,  car  il 
comprend  que  l’acquéreur  est  substitué  dans  tous  les  droits  du 
charpentier,  et  il  sait  que,  d’une  manière  indirecte  il  est  vrai, 
mais  très-réelle  cependant,  le  propriétaire  du  bateau  a travaillé 
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à prendre  le  poisson , puisqu’il  a fallu  un  travail  antérieur  pour 
faire  cet  indispensable  instrument,  et  que  les  choses  données  en 
échange  sont  également  le  fruit  du  travail.  C’est  donc  le  travail, 
qui  est  le  titre  en  vertu  duquel  le  propriétaire  du  bateau  prétend 
à une  portion  du  produit  de  la  pêche. 

Or,  c’est  bien  ainsi,  mais  sur  une  plus  grande  échelle,  que 
les  choses  se  passent  dans  l’industrie.  Un  individu  fait  bâtir  une 
usine,  achète  des  machines,  puis  appelle  des  ouvriers.  Ceux-ci 
trouvent  tout  naturel  que  le  patron  ait  sa  part.  Ils  se  plaindront 
peut-être  de  ce  qu’il  se  la  fait  trop  grande  (je  n’examine  pas  s’ils 
ont  tort  ou  raison,  cela  me  conduirait  trop  loin)  ; ils  se  diront 
lésés,  exploités;  mais  ils  reconnaîtront,  en  principe,  la  justice 
d’un  partage  quelconque  entre  eux  et  le  propriétaire  de  la  ma- 
nufacture. Ce  n’est  pas  contre  ce  capital-là  qu’ils  nourrissent  la 
haine  qu’on  sait.  Ils  brisent  quelquefois  les  machines,  parce  que 
les  machines  font  leur  besogne,  mais  non  parce  qu’elles  sont 
des  capitaux.  Ils  ne  s’en  doutent  même  pas,  mais  ils  l’appren- 
draient qu’il  n’en  serait  pas  davantage.  Quoique  déjà  quelque 
peu  voilée,  la  vérité  leur  apparaît  encore  assez  clairement,  pour 
qu’ils  reconnaissent  aux  machines  le  droit  de  réclamer  une- 
partie  des  produits  qu’ils  font  ensemble. 

Le  capital  qu’ils  détestent,  celui  qu’ils  accusent  de  tyrannie 
envers  les  travailleurs,  ce  sont  les  écus,  a c’est  ce  capital  mé- 
tallique qu’on  prête,  dont  on  touche  les  intérêts  sans  sortir  de 
I son  cabinet,  et  dans  lequel  on  rentre  au  bout  d’un  délai  quel- 
; conque  pour  le  prêter  encore.  Qu’est-ce  que  cet  oisif  personnage 
a de  commun  avec  le  travail,  sinon  qu’en  s’imposant  à lui,  il 
i lui  fait  des  conditions  léonines?  » On  ne  dit  pas  précisément 
' qu’il  est  inutile,  — trop  de  gens  sollicitent  ses  ser'vices,  — mais 
I qu’il  n’a  pas  le  droit  de  s’attribuer  une  portion  du  produit, 

1 puisqu’il  n’a  pas,  pense- t-on,  pris  part  à la  peine. 

N’étaient  les  dangereuses  conséquences  pratiques  qu’on  en 
' tire,  cette  absurde  manière  de  voir  mériterait  une  grande  in- 
I dulgence  ; car  elle  repose  sur  une  erreur  qui  a été  partagée 
1 pendant  des  siècles  par  des  esprits  fort  distingués,  et  dans  là- 
i quelle  tombent  encore  aujourd’hui,  non-seulement  les  igno- 
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rants,  mais  le  gros  des  hommes  éclairés  : à savoir,  que  les  espèces 
sonnantes  sont  des  capitaux  ; et  que  les  écus  sont  vraiment  la 
matière  du  prêt.  Or,  il  n’en  est  rien.  Les  écus  sont  l’équivalent 
des  outils  et  des  machines  qu’ils  ont  la  puissance  d’acheter, 
mais  ils  ne  sont  pas  eux-mêmes  des  instruments  de  production 
{enfermés  dans  une  armoire  ils  demeurent  stériles),  et  ils  ré- 
pondent si  peu  aux  besoins  de  l’emprunteur,  que  le  premier 
soin  de  celui-ci  est  de  les  troquer  contre  des  agents  productifs. 
Au  fond,  c’est  comme  si  le  bailleur  de  fonds  achetait  des  outils 
et  des  machines,  et  ies  lui  prêtait.  On  a recours  à ce  moyen  dé- 
tourné, parce  qu’il  facilite  l’opération  et  la  rend  plus  commode 
aux  deux  intéressés,  mais  il  ne  change  pas  l’essence  même  des 
choses.  Prêter  au  pêcheur  un  bateau,  ou  cent  écus  pour  acheter 
un  bateau,  cela  revient  en  définitive  au  même.  Dans  le  premier 
cub^  vous  n’êtes  point  un  tyran,  mais  indirectement  un  compa- 
gnon de  peine;  vous  l’êtes  encore  dans  le  second,  et  dans  tous 
deux  vous  prenez  justement  une  part  des  fruits. 

Je  vms  au-devant  des  objections.  On  dira  peut-être  : «Cette 
similitude  est  bonne  pour  le  discours.  Si  je  prête  un  bateau, 
j’aurai  droit  à une  part  de  pêche,  mais  mon  bateau  pourrira, 
et  au  bout  d’un  certain  temps  je  n’aurai  plus  ni  capital,  ni  profit  ; 
tandis  que  si  je  prête  cent  écus,  je  toucherai  des  intérêts  et  je 
rentrerai  dans  mes  cent  écus.  » La  différence  paraît  grande; 
elle  n’est  cependant  qu’apparente.  En  effet,  le  profit  des  capi- 
taux se  coropose  de  plusieurs  fractions  :1a  première  est  une  prime 
d’assurance  proportionnelle  aux  risques  que  court  le  capital,  et 
nous  la  négligeons  ici  parce  qu’elle  compliquerait  ce  que  j’ai  à 
dire,  sans  utilité  aucune  ; la  seconde  est  l’équivalent  de  la  dété- 
rioration subie  par  le  capital  dans  chacune  des  opérations  pro- 
ductives où  il  est  employé;  la  troisième,  enfin,  est  une  indem- 
nité proportionnelle  au  sacrifice  que  s’impose  le  capitaliste,  en 
consentant  à ne  recevoir  que  dans  un  certain  délai  et  par  frac- 
tions la  rémunération  de  ses  efforts.  Deux  mots  sur  ce  dernier 
point.  Le  charpentier  qui  loue  son  bateau,  ou  bien  celui  qui  le 
lui  achète  pour  le  louer,  ne  rentre  que  peu  à peu  dans  ses  avan- 
ces. îl  ajourne  donc  les  jouissances  qu’il  pouvait  se  procurer 
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immédiatement  en  fabriquant  ou  en  achetant  des  objets  de  con-' 
sommation,  et  il  consent  à ne  recevoir  l’équivalent  de  son  capi- 
tal qu’en  détail.  Il  y a là  une  privation  à laquelle  doit  corres- 
pondre un  avantage.  Pour  mieux  faire  comprendre  cela,  il'me 
faudrait  développer  toute  la  théorie  du  capital.  Comme  je  ne 
puis,  à propos  du  droit  de  propriété,  faire  ici  un  traité  d’écono- 
mie politique,  je  tiens  le  fait  pour  démontré,  car  il  l’est,  et  je 
passe  outre.  Or  donc,  lorsque  je  prête  un  bateau,  je  reçois  après 
chaque  pêche  un  profit,  lequel  se  compose,  d’abord  d’un  équiva- 
lent de  la  détérioration  soufferte  par  le  capital  prêté,  et  ensuite 
de  l’indemnité  dont  il  vient  d’être  question.  Si  j’applique  à ma 
consommation  ce  profit  tout  entier,  je  n’aurai  plus  de  moyen  de 
pêcher  sans  quitter  le  rivage,  quand  mon  bateau  ne  sera  plus 
bon  qu’à  brûler.  Mais  si  j’ai  fait  comme  la  fourmi;  si  j’ai  épar- 
gné ; si  je  n’ai  consommé  que  l’indemnité  ; si  j’ai  mis  de  côté  les 
! équivalents  successifs  de  la  détérioration  de  mon  bateau;  je 
pourrai  avec  ces  fractions  accumulées  acheter  un  autre  bateau, 
et  le  louer  encore.  Et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Si  j’ai  assez  de 
bateaux  pour  que  les  diverses  indemnités  auxquelles  j’ai  droit 
suffisent  à mes  besoins,  je  vis  dorénavant  sans  travailler  de  mes 
mains  il  est  vrai,  mais  je  vis  d’un  travail  antérieur,  celui  auquel 
j’ai  été  obligé  de  me  livrer  pour  faire,  ou  pour  me  procurer  les 
moyens  d’acheter  les  capitaux  avec  lesquels  je  puis  maintenant 
vivre  oisif.  Cette  oisiveté  est  à coup  sûr  très-légitime,  et  per- 
sonne ne  songera  à m’en  faire  injure. 

Mais  si  au  lieu  de  faire  moi-même  cette  épargne,  je  laisse  au 
pêcheur  les  équivalents  de  la  détérioration  de  mon  bateau,  à 
charge  de  m’en  rendre  un  autre  à l’expiration  du  temps  con- 
» venu,  y peut-on  trouver  à redire?  Evidemment , non.  Cette 
D combinaison  ne  lui  fait  souffrir  aucun  préjudice,  car  il  reçoit 
' d’une  main  ce  qu’il  donne  de  l’autre.  Mais  quoi  ! je  lui  prête 
cent  écus  pour  acheter  un  bateau  ; il  me  donne,  sous  le  nom 
dHntérêt,  la  fraction  du  profit  qui  a été  appelée  indemnité  et 
qu’on  désignera  comme  on  voudra;  je  lui  laisse  cette  autre 
fraction  qui  est  l’équivalent  de  la  détérioration  du  bateau,  à la 
condition  de  me  rendre  plus  tard  ces  équivalents  accumulés, 
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au  lieu  et  place  du  bateau  qu’il  lui  faudrait  acheter  avec  ces 
mêmes  équivalents;  et  cette  convention,  absolument  identique 
au  fond  avec  la  première,  devient  une  iniquité,  une  rapine,  que 
sais-je  encore,  un  vol!  Cela  est  insoutenable.  îl  n’y  a là  visi- 
blement qu’une  différence  «le  forme.  Je  veux  bien  qu’avant  toute 
explication  on  puisse  s’y  méprendre,  mais  au  premier  mot  tout 
homme  de  bonne  foi  s’apercevra  de  son  erreur.  11  reconnaîtra 
que,  né  du  travail,  le  capital  s’entretient  par  l’épargne.  C’est  là 
tout  le  secret  de  son  oisiveté,  quand  il  appartient  à qui  ne  le 
met  pas  lui-même  en  mouvement. 

Et  cependant  on  lui  fait  depuis  longtemps  la  guerre,  dès 
qu’il  est  caché  sous  le  masque  métallique.  Pendant  des  siècles, 
le  législateur  lui  a contésté  la  faculté  de  stipuler  son  droit  à une 
portion  des  fruits  obtenus  avec  son  concours.  On  ne  le  contrai- 
gnait point  à s’offrir,  mais  on  lui  défendait  de  profiter  à qui  l’a- 
vait créé.  Depuis  que  la  loi  ne  lui  fait  plus  obstacle,  il  a pris  son 
essor,  mais  il  a perdu  les  bénéfices  de  la  médiocrité  ; il  excite 
l’envie,  et  le  voilà  en  face  d’adversaires  qui  prétendent  lui  im- 
poser à la  fois,  et  l’obligation  de  servir,  et  la  gratuité  de  ses 
services.  Espérons  dans  l’intérêt  de  ceux  mêmes  qui  veulent  le 
violenter,  qu’il  résistera  à leurs  attarpies  comme  il  a échappé 
aux  entraves  de  ceux  qui  l’accusaient  de  stérilité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  lecteur  voit  clairement  que  le  droit  de 
propriété,  sur  le  capital  et  sur  les  profits  du  capital,  découle 
toujours  du  travail. 

Avant  d’aller  plus  loin,  remarquons  cpie  les  membres  d’une 
société  éprouvent  non-seulement  des  besoins  individuels,  mais 
aussi  des  besoins  collectifs,  c’est-à-dire  des  besoins  qui  leur 
sont  communs.  Pour  les  satisfaire,  il  leur  faut  des  produits  et 
des  capitaux.  Ils  acquièrent  les  uns  et  les  autres  par  l’échange, 
par  le  troc  de  ces  produits  ou  de  ces  capitaux  contre  des  équi- 
valents. Les  équivalents  sont  fournis  par  les  membres  de  la  so- 
ciété au  moyen  de  l’impôt,  et  celle-ci,  stipulant  au  nom  de  tous, 
devient  propriétaire  au  nom  de  tous  et  dans  l’intérêt  de  tous. 
La  société  acquiert  alors  au  même  titre  et  de  la  même  façon 
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qu^un  individu.  C’est  ainsi  qii’eiie  possède  des  édifices  de  toutes 
sortes,  des  routes,  des  canaux,  des  chemins  de  fer,,  etc.,  etc. 

Ce  qui  a été  dit  plus  haut  des  propriétés  naturelles  des  corps 
s’applique  aux  agents  naturels,  comme  le  vent,  l’électricité,  la 
vapeur,  etc.,  etc.  Pour  s’en  emparer,  pour  les  utiliser,  il  faut 
un  instrument  : une  voile,  une  pile  de  Volta,  une  chaudière  et 
un  piston.  Or  ces  instruments  sont  manifestement  des  produits. 
L’usage  et  le  profit  en  appartiennent  donc  à qui  les  créa,  ou  à 
qui  s’est  légitimement  substitué  aux  droits  du  producteur.  Cela 
ne  saurait  faire  et  n’a  jamais  fait  question. 

On  n’a  pas  si  bien  reconnu  tout  d’abord  l’origine  du  droit 
de  propriété  sur  le  principal  agent  naturel,  sur  la  force  végé- 
tative du  sol. 

Les  philosophes  et  les  jurisconsultes  les  plus  illustres  ont 
professé,  sur  ce  sujet,  des  opinions  qui  nous  semblent  au- 
jourd’hui beaucoup  plus  voisines  de  l’erreur  que  de  la  vérité. 
Plus  ou  moins,  tous  paraissent  croire  que  la  faculté  de  posséder 
le  sol  découle  de  la  loi,  tandis  que  la  propriété  territoriale  est, 
comme  toutes  les  autres,  un  droit  naturel,  droit  que  le  législa- 
teur reconnaît,  entoure  de  garanties,  mais  ne  crée  point.  Les 
fausses  notions  qu’on  rencontre  chez  Grotius,  A?olff,  Puffendorf 
et  Burlamaqui,  chez  Montesquieu,  chez  Blakstone,  chez  Ben- 
'tham  lui-même,  avaient  encore  cours  en  1789,  malgré  les  tra- 
vaux de  l’école  écossaise  et  des  physiocrates.  Mirabeau  disait  à 
la  tribune  de  l’Assemblée  constituante  : « Une  impriété  parti- 
culière est  un  bien  acquis  en  vertu  des  lois.  La  loi  seule  consti- 
tue la  propriété  y parce  qu’il  n’y  a que  la  volonté  politique  qui 
puisse  opérer  la  renonciation  de  tous  et  donner  un  titre  com- 
mun, un  garant,  à la  jouissance  d’un  seul.))  Un  des  juriscon- 
sultes qui  ont  le  plus  contribué  à la  rédaction  du  code  civil, 
Tronchet,  partageait  alors  cette  opinion,  et  déclarait  que  c(  c’est 
l’établissement  seul  de  la  société,  que  ce  sont  les  lois  conven- 
tionnelles y qui  sont  la  véritable  source  du  droit  de  propriété.  » 
Les  conclusions  que  Robespierre  et  Babœuf  tirèrent  de  cette 
doctrine,  en  firent  sans  doute  comprendre  la  faiblesse,  car  les 
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vrais  principes  de  la  matière  ne  tardèrent  pas  à se  faire  jour. 
Lors  de  la  discussion  du  Code,  ils  furent  signalés  par  Portalis. 
Voici  en  quels  termes  il  s’exprimait  devant  le  Corps  législatif  : 
a Le  principe  du  droit  de  propriété  est  en  nous  ; il  n’est  point 
)>  le  résultat  d’une  convention  humaine  ou  d’une  loi  positive. 

» Il  est  dans  la  constitution  même  de  notre  être,  et  dans  nos 
)>  différentes  relations  avec  les  objets  qui  nous  environnent. 

» Quelques  philosophes  paraissent  étonnés  que  l’homme  puisse 
» devenir  propriétaire  du  sol,  qui  n’est  pas  son  ouvrage,  qui 
1 doit  durer  plus  que  lui  , et  qui  n’est  soumis  qu’à  des  lois 
» qu’il  n’a  pas  faites.  Mais  cet  étonnement  ne  cesse-t-il  pas,  si 
» l’on  considère  tous  les  prodiges  de  la  main-d’œuvre,  c’est-à- 
» dire  tout  ce  que  Pindustrie  de  l’homme  peut  ajouter  à l’ou- 
» vrage  de  la  nature? 

Oui,  législateurs,  c’est  par  notre  industrie  que  nous  avons 
» rendu  le  sol  plus  habitable,  plus  propre  à devenir  notre  de- 
)5  meure.  La  tâche  de  Fhomme  était  pour  ainsi  dire  d’achever  le 
))  grand  art  de  la  création... 

On  voudrait  plus  de  développements,  mais  quoique  incomplè- 
tement exposée,  la  vérité  éclate  dans  ces  paroles.  L’idée  et  l’ex- 
pression sont  justes.  Le  temps  et  les  progrès  de  la  science  éco- 
nomique feront  le  reste. 

Une  nouvelle  catastrophe  vint  singulièrement  hâter  l’éluci- 
dation du  problème,  (c  A quelque  chose  malheur  est  bon,  » dit 
un  vieux  proverbe.  Les  événements  de  1848  nous  ont  du  moms 
rendu  le  service  de  nous  contraindre  à étudier  notre  organisa- 
tion sociale.  Quand  derrière  la  révolution  politique  déjà  peu 
rassurante,  on  vit  se  dresser  la  menace  d’une  révolution  sociale 
bien  autrement  terrible,  chacun  prit  en  main  la  défense  des 
institutions  fondamentales  mises  en  péril.  On  ne  tarda  pas  à dé- 
montrer dans  les  excellents  travaux  qui  furent  alors  comme 
improvisés  par  les  journalistes,  les  académiciens,  les  hommes 
d’Etat,  les  évêques,  que  le  droit  de  propriété  sur  la  terre  a le 
travail  pour  fondement. 

En  effet,  l’homme  ne  s’empare  de  la  force  végétative  du  sol  J 

qu’avec  le  secours  de  capitaux  qui  sont  l’œuvre  de  ses  mains,  | 
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qui  sont  sa  propriété.  Mais  parmi  les  instruments  nécessaires 
pour  utiliser  la  force  végétative,  quelques-uns  présentent  ce 
caractère  particulier,  qu’ils  sont  incorporés  au  sol,  qu’ils  n’en 
peuvent  plus  être  séparés.  Si,  après  une  première  moisson,  le 
producteur  de  ces  capitaux  était  obligé  d’abandonner  son  champ, 
il  serait  contraint  de  se  dessaisir  en  même  temps  d’un  capital 
considérable  ^ Son  droit  dure  donc  (en  le  restreignant  dans  les 
limites  les  plus  rigoureuses)  jusqu’au  moment  où  le  capital  in- 
corporé est  détruit,  épuisé,  et  où  le  sol  ne  produit  plus  que  ce 
qu’il  produirait  naturellement.  Mais  ce  moment  n’arrive  jamais. 
11  n’arrive  jamais,  parce  que  chaque  culture  est  à la  fois  un  acte 
créateur  de  richesse  et  un  acte  créateur  de  capital.  Il  n’y  a pas 
un  seul  coup  de  bêche  qui,  jusqu’à  un  certain  point,  n’ait  pour 
effet  de  maintenir  le  sol  dans  Tétât  de  transformation  opéré  par 
le  défrichement,  et  conséquemment  de  remplacer  annuellement 
la  quantité  du  capital  incorporé  annuellement  détruite.  La 
même  chose  arrive  pour  le  fossé  que  j’entretiens,  le  fumier 
avec  lequel  j’engraisse  Vhumus  appauvri,  etc.  L’origine  dm 
droit,  c’est  le  travail  ; c’est  par  le  travail  que  le  droit  est  con- 
servé. 

Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  que  l’occupation  ne  précède  pas 
en  fait  le  défrichement;  mais  de  ce  qu’elle  le  précède,  il  ne  suit 
pas  qu’elle  soit  le  fondement  du  droit.  Celui-ci  ne  devient 
parfait  que  par  le  défrichement  et  la  culture.  Cependant  l’occu- 

^ On  peut  cependant  citer  de^exemples  d'abandon  du  sol  après  la  récolte. 
Ainsi  procèdent  les  peuples  nomades,  les  Arabes  entr’ autres.  Ils  incendient 
un  canton  de  broussailles,  y passent  la  charrue,  font  la  moisson,  et  s’en 
vont  pour  recommencer  ailleurs  l’année  suivante.  Dans  ce  cas  et  autres  ana- 
logues, le  capital  incorporé  est  très-médiocre.  Il  consiste  seulement  dans 
l’ameublissement  superficie!  d’un  sol  fertilisé  par  les  cendres.  Une  seule 
récolte  récompense  alors  le  laboureur  de  toutes  ses  peines.  En  Russie,  qi 
existe  encore  dans  nombre  de  villages  une  sorte  de  communisme  : chaque 
année  on  fait  une  nouvelle  distribution  des  terres  entre  les  habitants  de 
la  paroisse.  Ici  les  cultivateurs  profitent  réciproquement  des  capitaux  en- 
fouis dans  le  sol  par  leurs  devanciers.  Mais  cet  état  de  choses  n’est  pra- 
ticable, que  parce  que  ces  capitaux  sont  fort  modiques  et  la  culture  peu 
avancée.  Pour  que  l’agriculture  appelle  le  capital  à son  aide,  il  faut  qu’il 
soit  assuré  de  l’avenir.  Personne  ne  consent  à faire  des  avances  dont  vn 
autre  tirera  tout  le  bénéfice. 
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pation  confère  un  droit  aussi,  mais  un  simple  droit  de  préfé- 
rence. Il  fallait  bien  reconna'dre  au  premier  arrivé  qualité  pour 
dire  : « Défrichez  plus  loin,  ceci  est  à moi;  » puisqu’il  ne  sau- 
rait transformer  le  sol  d’im  coup  de  baguette,  et  que  si  on  avait 
pu  venir  lui  enlever  au  milieu  de  son  travail  des  terrains  dont 
il  se  disposait  à prendre  possession,  il  aurait  souvent  reculé  de- 
vant l’entreprise.  Mais  de  l’occupation  ne  résulte  qu’un  droit 
conditionnel  en  quelque  sorte,  et  la  condition,  c’est  la  mise  en 
état  de  rapport  du  sol  occupé.  Cela  est  si  vrai,  que  dans  cer- 
taines législations^  le  droit  se  perd  par  l’abandon  prolongé  et  la 
cossalioii  de  culture.  Ainsi,  c’est  bien  du  travail  que  découle  le 
droit  de  propriété  sur  la  terre. 

Soit,  dira-t-on,  mais  dans  le  cas  seulement  où  le  cultivateur  et 
le  propriétaire  ne^soiit  qu’une  seule  et  même  personne.  Si  c’est  la  > 
culture  qui  est  la  source  du  droit,  le  propriétaire  qui  cesse  de 
cultiver  pourra  bien  prétendre  légitimement  à une  part  des  fruits 
tant  que  le  capital  incorporé  par  lui  subsistera,  mais  cette  part 
devra  décroître  successivement  comme  le  capital  dont  elle  est  le 
profit;  et,  au  contraire,  le  fermier  doit  à la  longue  se  substituer 
au  propriétaire,  puisqu’il  remplace  peu  à peu  le  premier  capital 
incorporé  dans  le  sol,  et  dont  une  portion  est  chaque  année  dé- 
truite. Or,  c’est  bien  ainsi  que  l’entendent,  sans  en  savoir  si 
long,  les  communistes  des  villages.  Ils  trouvent  très-juste  de 
conserver  leurs  champs  , quand  ils  en  ont,  mais  ils  contestent 
aux  citadins  la  faculté  de  posséder  les  terres  qu’ils  alferment. 

Je  ne  sais  trop  ce  que  répondraient  de  décisif  à cette  objec- 
tion les  défenseurs  de  la  propriété  qui  font  profession  de  mépri- . 
ser  la  science  des  richesses;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que 
la  réfutation  en  est  facile  pour  toute  personne  quelque  peu 
familiarisée  avec  l’analyse  des  phénomènes  économiques.  En 
effet,  le  fermage,  comme  l’intérêt,  ne  contient  point  cette  frac- 
tion du  profit  qui  correspond  à la  lente  détérioration  du  capital. 
Elle  reste  entre  les  mains  du  fermier,  qui  perçoit  ainsi  chaque 

* La  législation  ipusulniane  notamment.  Voyez  le  Correspondant  y tome 
XXVn,  page  8o,  Constitution  de  la  propriété  territoriale  dans  les 
Etats  musulmans. 
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année  Féquivalent  du  capital  déposé  par  lui  chaque  année  dans 
le  sol.  C’est,  au  fond,  comme  si  le  propriétaire  lui  achetait  tous 
les  ans  une  portion  du  capital  incorporé.  Seulement,  au  lieu 
de  toucher  tout  ce  à quoi  il  a droit,  et  de  payer  ensuite  le  fer- 
mier en  écus,  le  propriétaire  lui  laisse,  pour  le  désintéresser, 
une  fraction  de  sa  part  de  récolte.  A la  fin  du  bail,  il  rentre  donc 
très-légitimement  dans  tout  le  capital  déposé  dans  le  sol.  Donner 
ici  la  preuve  du  fait,  serait  sortir  des  limites  d’un  article  de  re- 
vue ; mais  il  suffira  au  lecteur  de  comparer  le  prix  de  location 
' des  terres  (prix  qui  cependant  contient  souvent  une  rente)  et  le 
prix  de  location  des  usines,  machines,  outils,  etc.,  etc.,  pour  se 
convaincre  que  le  profit  de  ces  instruments  contient  plus  d’élé- 
ments essentiêls  que  le  profit  des  capitaux  fonciers.  L’intérêt  des 
capitaux  prêtés  sous  la  forme  métallique,  au  contraire,  ne  con- 
^ tenant  pas  non  plus  la  fraction  du  profit  qui  correspond  à la 
détérioration  des  instruments,  s’en  rapproche  Lien  davantage. 
Il  ne  reste  qu’une  différence  de  quelques  centièmes,  qvii  s’expli- 
que par  la  différence  des  risques.  Ainsi,  la  propriété  de  la  terre 
se  perpétue  par  l’incorporation  de  capitaux,  entre  les  mains  du 
citadin  aussi  bien  qu’entre  les  mains  du  paysan.  Seulement,  le 
premier  achète  en  détail  chaque  année,  au  lieu  de  le  créer  lui- 
même,  le  capital  incorporé  qui  emporte  la  propriété  du  fonds, 
et  se  substitue  de  la  sorte,  par  une  opération  invisible,  aux  droits 
que  confère  la  culture. 

Il  y a pourtant  une  portion  du  produit  de  la  terre  qui  n’est 
pas  la  récompense  d’un  travail,  c’est  celle  qu’on  désigne  en 
économie  politique  sous  le  nom  de  rente.  Ici  encore,  je  com- 
prends qu’il  faudrait  bien  des  explications  dans  lesquelles  il 
m’est  interdit  d’entrer.  Un  épisode  de  cette  importance  m’en- 
traînerait beaucoup  trop  loin.  Deux  mots  seulement.  Toutes  les 
portions  du  sol  cultivé  ne  sont  pas  également  fertiles,  et  ne  don- 
nent pas  une  égale  quantité  de  produits;  les  denrées  agricoles 
ont  une  valeur  suffisante  pour  couvrir  les  frais  de  production  sur 
les  terres  les  moins  fertiles  que  l’étendue  des  besoins  oblige 
de  cultiver  ; par  conséquent,  la  récolte  des  terres  les  plus  fer- 
tiles surpasse  en  valeur  les  frais  de  produetion  ; la  différence  est 
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due  tout  entière  à la  plus  grande  fertilité  naturelle  du  sol  ; elle 
rdest  donc  pas  la  rémunération  du  labeur  humain.  C’est  la 
nature  des  choses,  c’est  Finégalité  de  la  force  yégétathe  du  sol 
qui  lui  donne  naissance.  Il  ne  dépend  pas  de  l’homme  qu’elle 
soit  ou  qu’elle  ne  soit  pas;  elle  est.  A qui  l’attribuer? 

Cela  ne  peut  faire  question  qu’en  théorie.  Dans  la  pratique, 
la  rente  se  confond  avec  le  profit  des  capitaux  incorporés,  et  il 
serait  aussi  difficile  de  les  distinguer,  que  d’isoler  la  force  vé- 
gétative purement  naturelle  de  celle  qui  est  due  au  travail  de 
Fliomme.  D’ailleurs  la  rente  ne  naît  que  peu  à peu  ; elle  ne  s’é- 
lève que  d’une  manière  insensible.  On  ne  sait,  ni  où,  ni  quand 
elle  commence.  Son  existence  est  latente.  11  serait  impossible, 
en  fait,  de  la  mesurer  et  de  la  séparer  du  profit  des  capitaux  en- 
fouis dans  le  sol.  Par  la  force  des  choses,  elle  va  au  proprié-  ^ 
taire  de  ces  capitaux,  et  suit  le  sort  de  la  terre  à laquelle  ils  sont 
incorporés. 

Une  réserve  est  donc  nécessaire,  lorsqu’on  affirme  que  le 
revenu  de  la  terre  est  la  rémunération  d’un  travail  antérieur.  Il 
est  très-vrai  que  la  propriété  du  sol  découle  du  travail,  mais, 
dans  certains  cas,  une  fraction  du  revenu  qu’elle  donne  ne  cor- 
respond à aucun  labeur.  Or,  cette  fraction  n’appartient  au  pro- 
priétaire que  par  impossibilité  de  la  distinguer  du  profit.  Ainsi 
le  veulent,  et  la  nécessité  et  rintérêt  général.  La  production 
agricole  se  trouverait  en  effet  comprimée,  si  on  tentait  seule- 
ment de  séparer  la  rente  du  profit.  Une  pareille  tentative  serait 
la  source  de  vexations  et  d’iniquités  qui  paralyseraient  l’agricul- 
ture. Les  confondre  n’est  pas  sans  doute  conforme  à la  justice 
absolue,  mais  ce  n’est  pas  non  plus  une  injustice,  car  personne 
en  particulier  n’a  droit  à la  rente.  Après  tout,  il  est  encore  plus 
naturel  de  la  laisser  à celui  qui  possède  le  capital  agricole,  que 
de  l’attribuer  à un  individu  quelconque,  lequel,  à coup  sûr,  y 
aurait  moins  de  droits  encore.  Le  seul  correctif  admissible,  c’est 
de  chercher  à l’atteindre  par  l’impôt,  et  de  la  faire  profiter  ainsi 
à la  communauté. 

On  regrette  de  ne  pas  trouver  les  explications,  seulement 
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indiquées  ici,  dans  la  réfutation  des  doctrines  communistes  à 
laquelle  M.  Thiers  a attaché  son  nom.  En  gardant  le  silence  sur 
quelques-unes  des  objections  soulevées  par  les  chefs  des  écoles 
socialistes,  il  a paru  faire  aveu  dhmpuissance  au  nom  de  tous 
les  défenseurs  de  la  propriété.  Ces  objections  ne  sont  cependant 
que  spécieuses,  et  il  lui  aurait  été  facile  d’en  montrer  la  fai- 
blesse, sbl  s’était  donné  la  peine  d’appliquer  un  instant  ses  hau- 
tes facultés  à l’étude  d’une  science  dont  parler  avec  dédain  est 
plus  facile  qu’y  suppléer  avec  de  l’esprit.  Il  y a des  choses  dont 
on  ne  peut  bien  parler,  qu’en  se  résignant  à l’ennui  de  les  ap- 
prendre. On  s’étonne  davantage  de  rencontrer  les  mêmes  lacunes 
dans  un  travail  écrit  par  un  homme  du  métier,  M.  Léon  Fau- 
cher, travail  qui  a été  publié  dans  le  Dictionnaire  de  l’ Éco- 
nomie 'politique. 

En  revanche,  ces  deux  éminents  publicistes  ont  parfaitement 
établi  la  justice  du  droit  d’hérédité.  Ils  font  très-bien  voir  que 
le  droit  de  propriété  entraînant  la  faculté  de  disposer  des  biens 
qu’on  possède,  et  cela  même  à titre  gratuit,  même  au  profit  d’in- 
dilférents,  l’bomrne  peut  à plus  forte  raison  donner  à ses  enfants; 
— qu’il  peut  donner  à toutes  les  époques  de  sa  vie;  au  moment 
où  il  va  mourir  aussi  bien  que  quelques  années  auparavant.  Or,  à 
l’heure  de  la  mort,  ou  dans  la  prévision  de  la  mort,  le  père  don- 
nera toujours.  La  transmission  des  biens,  du  père  aux  enfants, 
n’est  donc  qu’un  équivalent  tacite  de  ce  qui  aurait  lieu  sous  une 
autre  forme,  si  le  père  était  tenu  de  donner  lui-même  de  son 
vivant. 

D’ailleurs,  l’instinct  de  la  nature  nous  crie  que  le  fils  n’est 
que  la  continuation  du  père.  Dans  le  fils,  c’est  le  père  qui  revit. 
C’est  un  autre  lui-même.  Il  en  a les  traits,  la  stature,  les  habi- 
tudes de  corps,  le  tempérament;  il  en  a les  goûts,  les  pen- 
chants, le  caractère  ; il  hérite  de  sa  gloire  ou  de  son  infamie,  et 
l’opinion  des  hommes,  comme  Dieu  lui-même,  récompense  la 
vertu  et  punit  le  vice  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Enfin, 
les  enfants,  nourris  du  travail  paternel,  ont  aidé  leur  père, 
dans  la  nf^sure  de  leurs  forces,  et  ont  concouru,  dès  leur  ado- 
lescence, à la  production  de  ces  richesses,  à la  création  de  ces 
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capitaux,  dont  la  propriété  passe  entre  leurs  mains  à la  mort  de 
leur  père. 

L’utilité,  la  nécessité  du  droit  d’hérédité  ne  pouvaient  échapper 
à M.  Thiers.  Il  est  de  ces  esprits  auxquels  les  questions  plaisent 
par  leurs  côtés  pratiques  surtout.  Aussi  a-t-il  jeté  une  lumière 
très-vive  sur  celte  face  de  son  sujet.  On  ne  saurait  mieux  dé- 
crire que  lui,  le  besoin  qu’éprouve  l’homme  de  se  survivre  à lui- 
même;  la  grande  place  que  tient  dans  son  cœur  la  passion  d’as- 
surer à ses  descendants  une  existence  commode  ou  brillante  ; les 
jouissances  d’orgueil,  d’ambition,  de  bien-être,  qu’il  éprouve 
d’avance,  à travers  ses  enfants  pour  ainsi  dire,  par  eux  et  pour 
eux;  le  stimulant  qu’il  reçoit  de  ses  convoitises  pour  sa  pos- 
térité. On  ne  saurait  mieux  expliquer  comment  la  pensée  de 
l’enrichir  est  pour  sa  paresse  un  aiguillon  bien  autrement 
énergique  que  le  désir  d’améliorer  sa  position  personnelle,  et 
comment  elle  l’excite  à des  efforts  d’invention  et  de  création 
que  le  pur  égoïsme  ne  lui  eût  pas  inspiré  le  courage  et  la  volonté 
de  faire. 

Mais  là  ne  s’arrêtait  pas  la  tâche  de  M.  Thiers,  ni  celle  de 
M.  Faucher.  Quand  on  a prouvé  que  le  travail  est  le  fondement 
du  droit  de  propriété  sur  les  produits,  sur  les  capitaux,  sur  le 
sol,  on  îi’a  parcouru  qu’une  partie  de  la  carrièreo  S’arrêter  court, 
c’est  n’envisager  le  sujet  que  sous  l’une  de  ses  faces.  Le  travail 
est  sans  doute  la  source  principale  du  droit  de  propriété,  mais 
ce  n’est  pas  la  seule.  Il  en  est  une  autre  à laquelle  ces  esprits  dis- 
tingués n’ont  pas  pris  garde , et  qu’on  ne  saurait  cependant 
négliger. 

La  nature,  disais-je  en  commençant,  est  comme  un  réservoir 
commun  à tous  les  membres  d’une  même  société.  Chacun  y 
puise  dans  la  mesure  de  ses  forces,  de  son  activité,  de  son  dis- 
cernement, et  aussi  de  sa  fortune,  car  le  hasard  joue  son  rôle 
dans  le  succès  à la  chasse,  à la  pêche,  et  même  dans  le  choix  des 
lieux  inégalement  fertiles  auxquels  s’attaque  le  pionnier.  Chacun 
s’approprie  les  choses  qu’il  transforme  par  son  travail?  Le  reste 
demeure  à la  libre  disposition  de  tous.  Le  poisson  appartient  à 
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celui  qui  s’en  empare;  le  gibier,  à celui  qui  le  tue;  l’arbre, à 
celui  qui  l’abat;  l’eau,  à celui  qui  la  recueille;  la  pierre,  à celui 
qui  l’arrache  ; l’herbe  du  pâturage,  à celui  qui*  la  fait  brouter  à 
son  bétail,  etc.,  etc. 

Même  après  la  cessation  de  cet  état  de  choses  qui  ne  disparaît 
que  peu  à peu,  il  en  reste  longtemps  des  traces.  La  liberté  dont 
jouissent  tous  les  régnicoles  de  pêcher  près  des  côtes  aussi  bien 
qu’au  large,  n’en  est  pas,  même  en  France,  le  dernier  vestige.  On 
pourrait  encore  citer  le  droit  de  vaine  pâture  ; celui  de  secondes 
herbes  J qui  subsiste  dans  quelques  cantons;  le  droit  de  pêchera 
la  ligne  sur  les  rivières,  et  aussi  certains  droits  d’usage  : car  ils 
n’ont  pas  tous  pour  origine  des  concessions  royales  ou  seigneu- 
riales, et  assez  souvent  ces  concessions  elles-mêmes  n’ont  été 
que  la  régularisation  d’un  fait  préexistant.  Dans  les  contrées 
moins  anciennement  civilisées  et  moins  peuplées  surtout,  on 
en  rencontrerait  de  plus  nombreux  et  de  plus  significatifs. 
En  allant  jusque  dans  les  pays  neufs,  ou  bien  retombés  dans  la 
barbarie,  on  retrouverait  la  communauté  des  biens  naturels  dans 
toute  son  étendue  primitive. 

Elle  dure,  pour  les  biens  naturels  non  susceptibles  de  con- 
sommation, comme  les  rivières,  les  ports,  etc.,  jusqu’à  ce  que 
la  nécessité  d’en  régler  l’usage  dans  l’intérêt  général  se  fasse 
sentir.  Le  plus  souvent,  l’État,  c’est-à-dire  la  société,  s’en  em- 
pare alors,  mais  il  en  laisse  l’usage  à tout  le  monde,  et  se  borne 
à le  soumettre  à des  restrictions  de  police  et  d’ordre  public. 
Quelquefois  c’est  à des  particuliers  qu’il  en  attribue  la  propriété; 
il  les  retire  ainsi  de  la  jouissance  commune,  mais  en  vue  du 
bien  de  tous,  et  par  des  considérations  identiques  à celles  qui 
vont  être  développées  à propos  des  biens  naturels  fongibles. 

En  ce  qui  concerne  ceux-ci,  F état  de  comm  unauté  persiste 
tant  que  la  population  demeure  clair-semée,  et  qu’elle  trouve 
dans  la  nature  des  ressources  bien  supérieures  à ses  besoins.  Il 
ne  présente  alors  ni  inconvénients,  ni  dangers.  On  abuse  sans 
doute  des  libéralités  de  la  Providence  : trop  souvent  on  abat 
l’arbre  pour  en  avoir  le  fruit;  mais  les  forces  réparatrices  de  la 
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nature  sont  assez  puissantes  encore,  comparativement  aux  per- 
tes, pour  combler,  et  les  vides  que  fait  l’imprévoyance,  et  ceux 
que  commande  la  nécessité.  Le  nombre  des  consommateurs 
s’accroît-il,  l’intérêt  général  exige  qu’on  retire  les  biens  natu- 
rels du  domaine  commun.  Si  dans  les  pays  où  la  population  est 
dense,  on  laissait  chacun  libre  de  chasser  et  de  pêcher  entière- 
ment à sa  guise,  les  bois  et  les  campagnes,  les  ruisseaux  et  les 
rivières,  seraient  bientôt  dépeuplés.  Si  chacun  pouvait  barrer  ou 
détourner,  selon  sa  fantaisie  ou  son  intérêt,  le  cours  des  eaux,  on 
ne  tirerait  pas  de  ce  bien  précieux  tous  les  services  qu’il  peut 
rendre,  comme  agent  de  fécondité  ou  comme  force  motrice, 
parce  que  l’abus  qu’en  ferait  l’un  empêcherait  l’autre  d’en  user; 
parce  que  la  retenue  faite  par  celui-ci  rendrait  inutile  le  barrage 
construit  par  celui-là  ; parce  que  les  digues  et  autres  travaux 
de  défense  d’un  riverain  nuiraient  au  riverain  opposé,  etc.,  etc. 
S’il  était  loisible  à chacun  d’exploiter  les  fdons  qu’il  jugerait  à 
propos  d’attaquer,  personne  ne  voudrait  faire  les  avances  et  les 
travaux  préparatoires  qu’exige  le  travail  des  mines,  dans  la 
crainte  de  voir  ces  travaux  rendus  inutiles  et  ces  avances  in- 
fructueuses, par  la  concurrence  d’un  survenant  qui  viendrait 
s’installer  à côté  du  premier  arrivé,  traverser  ses  plans  et  lui  dis- 
puter le  terrain.  Même  observation  pour  les  carrières.  Pour  les 
prairiesmaturellesi,  si  chacun  pouvait  y mener  quand  bon  lui 
semble  autant  d’animaux  que  bon  lui  semble,  les  herbages  se- 
raient foulésetimpropres  au  pâturage  avant  d’avoir  eu  le  temps 
de  pousser.  Quant  aux  forêts,  ce  serait  bien  pis  encore.  On  man- 
querait bientôt  totalement  ou  presque  totalement  de  bois,  si  on 
laissait  chaque  individu  libre  d’aller  abattre  ce  dont  il  aurait 
besoin  pour  se  chauffer  ou  pour  tout  autre  emploi.  Il  est  donc 
absolument  nécessaire  que  les  sociétés,  une  fois  parvenues  à un 
certain  point,  s’opposent  au  gaspillage  des  biens  naturels;  gas- 
pillage inévitable,  si  on  ne  leur  donnait  pas  des  gardiens,  et  si 
on  n’en  réglait  pas  l’usage. 

Justement,  par  une  de  ces  lois  économiques  qui  par  leur  har- 

^ J’entends  ici  par  prairies  naturelles  celles  qui  ne  sont  pas  créées  de 
main  d’homme. 
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monie  font  Fadmiration  de  tous  ceux  qui  les  comprennent,  il 
devient  utile  de  posséder  les  biens  naturels  au  moment  précis 
où  rintérêt  général  exige  qu^on  ne  les  laisse  plus  à la  disposi- 
tion de  chacun.  En  elfet,  tant  que  la  matière  première^  est 
très-abondante  relativement  au  chiffre  de  la  population,  elle  est 
sans  valeur;  il  n’en  est  pas  tenu  compte  dans  la  détermination 
du  prix  des  produits  dont  elle  constitue  cependant  la  base,  et 
cette  valeur  est  tout  entière  absorbée  par  le  travail,  le  capital, 
et  quelquefois  aussi  par  l’agent  naturel.  C’est  ainsi  que  dans  la 
valeur  du  sel  marin,  l’acquéreur  tient  compte  du  travail  et  du 
concours  du  capital,  mais  non  de  l’utilité  de  l’eau  de  mer,  qui 
en  est  la  matière  première.  Chacun  en  ayant  à sa  libre  disposi- 
tion, et  le  réservoir  étant  inépuisable,  personnelle  consent  à 
faire  de  sacrifice  pour  se  la  procurer.  Près  des  Montagnes  Ro- 
cheuses, sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  dans  la  déter- 
mination de  la  valeur  d’une  hutte  en  troncs  d’arbres,  il  est  tenu 
compte  du  travail  et  du  concours  de  la  hache  et  de  la  scie,  mais 
non  de  l’utilité  du  bois;  parce  que  dans  les  forêts  vierges,  cha- 
cun trouve  à sa  libre  disposition  plus  de  bois  qu’il  n’en  peut 
consommer.  Dans  les  steppes  de  la  Tartarie,  pour  déterminer 
la  valeur  d’un  mouton,  on  tient  compte  du  travail  du  pasteur  et 
du  concours  de  son  capital,  mais  non  de  l’utilité  de  l’herbe  ; car, 
devant  les  troupeaux,  s’étendent  les  immenses  pâturages  de 
l’Asie  centrale.  Dans  les  pays  où  les  pierres,  le  marbre,  le  plâ- 
tre, etc.,  etc.,  sont  excessivement  communs,  il  est  tenu  compte, 
dans  la  valeur  des  produits  dont  ils  forment  la  base,  du  travail 
et  du  concours  du  capital,  mais  non  de  l’utilité  de  ces  biens  na- 
turels. De  même,  lorsque  le  gibier  ou  le  poisson  est  abondant, 
on  ne  tient  compte  au  chasseur  ou  au  pêcheur  que  de  ses  pei- 
nes et  du  concours  de  ses  engins  de  chasse  ou  de  pêche.  S’il 

^ Par  matière  première,  je  ffenteods  pas  les  cotons  en  balle  que  nous 
expédie  l’Amérique,  ou  le  chanvre  brut  que  l’Angleterre  va  chercher  en 
Russie.  Ce  n’est  pas  là  de  la  matière  première  proprement  dite  ; ce  sont 
des  produits  déjà  ébauchés,  encore  inachevés,  qui  passent  des  mains  d’un 
premier  ouvrier  dans  celles  d’un  autre.  Je  veux  parler  des  matériaux  que 
la  Providence  met  à la  disposition  de  l’homme,  mais  auxquels  celui-ci  n’a 
fait  subir  encore  aucune  transformation. 
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existait  quelque  part  une  assez  grande  quantité  de  minerais 
pour  que  cliacun  en  eût  à sa  libre  disposition,  personne  ne  con- 
sentirait à tenir  compte  de  Futilité  de  ces  minerais  dans  la  dé- 
termination de  la  yalciir  des  produits  dont  les  métaux  sont  la 
matière  première. 

Au  contraire , dans  les  pays  où  le  bois,  les  herbages,  les  mi- 
nerais, les  pierres,  le  marbre,  le  plâtre,  etc.,  sont  rares  com- 
parativement à la  densité  de  la  population,  l’acquéreur  consent 
à tenir  compte  de  la  matière  première  dans  la  détermination  du 
prix  des  choses.  Or,  dès  que  la  matière  première  a de  la  valeur, 
dès  que  Faciieteur  des  produits  consent  à la  payer,  il  y a un 
avantage  évident  à être  propriétaire  de  la  forêt,  du  pâturage,  de 
la  mine,  de  la  carrière  ; car  la  fraction  du  prix  qui  correspond 
et  qui  équivaut  à Farbre,  à la  pierre,  etc.,  va  naturellement  à 
celui  qui  possède  la  forêt,  la  carrière,  etc. 

Ainsi,  lorsque  le  moment  arrive  de  retirer  les  biens  naturels 
du  domaine  commun,  il  est  facile  de  leur  trouver  un  gardien. 
Il  suffit  pour  cela  de  leur  donner  un  maître  pet  le  maître  se 
trouve  aisément,  puisqu’il  est  avantageux  de  le  devenir.  Le 
problème  se  trouve  dès-lors  résolu.  En  effet,  le  propriétaire  du 
poisson  et  du  gibier  aura  intérêt  à ne  pas  dépasser,  dans  la  des- 
truction, les  limites  au-delà  desquelles  la  reproduction  ne  serait 
plus  assurée.  Le  propriétaire  de  la  forêt,  exclusivement  investi 
du  droit  d’exploiter,  est  poussé,  par  le  besoin  de  se  créer  des 
revenus,  à livrer  les  produits  de  son  bien  à la  consommation, 
ce  qui  assure  la  jouissance  des  vivants  ; et,  en  même  temps, 
une  prévoyance  intéressée  lui  fait  comprendre  la  nécessité  de 
ne  couper  que  suivant  certaines  règles,  et  qu’avec  une  savante 
réserve,  ce  qui  garantit  les  droits  des  générations  à venir.  Le 
propriétaire  de  la  prairie  y parque  les  troupeaux  de  façon  à 
ménager  les  herbages.  Rassuré  contre  la  crainte  d’une  concur- 
rence qui  équivaudrait  presque  à l’éviction,  le  propriétaire  de  la 
mine  ou  de  la  carrière  ne  craint  plus  de  creuser  des  puits,  de 
fouiller  le  sol,  de  percer  des  galeries,  de  construire  des  four- 
neaux. 

Ainsi,  l’appropriation  des  biens  naturels,  qui  en  empêche  le 
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gaspillage,  est  conforme  à Tintérêt  général.  Il  en  l’ésnlte  bien 
pour  le  détenteur  cet  avantage,  qu’il  prend  dans  le  prix  des 
choses  dont  il  fournit  la  matière  première,  l’excédant  de  la  va- 
leur sur  les  frais  de  production  ; mais  le  consommateur  n’en 
souffre  aucun  préjudice.  En  effet,  voyons  ce  qui  se  passerait 
pour  le  bois,  si  les  forêts  restaient  sans  maître.  A dater  du  mo- 
ment où  la  superficie  forestière  ne  surpasse  plus  les  besoins, 
dès  que  chacun  cesse  d’avoir  du  bois  à discrétion,  les  produits 
dont  ce  bien  naturel  forme  la  base,  ont  une  valeur  supérieure 
aux  frais  de  production.  Ceux-ci  prélevés,  il  reste  un  excédant 
qui  s’élèxe  en  raison  directe  de  la  demande  et  en  raison  inverse 
de  l’offre.  Donc,  que  les  forêts  aient  un  maître  ou  qu’elles  res- 
tent chose  commune,  par  le  seul  fait  de  la  rareté  du  bois,  le 
conson[ffnateur  paierait  la  matière  première.  Seulement,  au  lieu 
d’aller  au  propriétaire  de  la  forêt,  à ce  quelqii  un  qui  en  est 
constitué  le  gardien  dans  l’intérêt  de  tous,  et  qui  ne  remplit  sa 
fonction  conservatrice  que  parce  qu’elle  lui  est  profitable,  le  prix 
irait  à celui  qui  abattrait  le  chêne  le  premier,  et  celui-ci  tou- 
cherait ainsi,  outre  la  rémunération  de  son  travail,  la  valeur  de 
la  matière  première,  que  cependant  il  ne  devrait  pas  plus  que  le 
propriétaire  à son  industrie.  Donc,  le  consommateur  ne  souffre 
aucun  dommage  de  l’appropriation  des  forêts.  Bien  plus,  elle 
lui  est  profitable  ; car,  si  les  forêts  étaient  abandonnées  au  pil- 
lage, le  bois  serait  plus  rare  encore,  et  sa  valeur  excéderait  dans 
une  plus  forte  proportion  les  frais  de  production.  Le  consom- 
mateur le  paierait  donc  plus  cher.  La  différence  est  pour  lui  un 
véritable  bénéfice. 

Les  mêmes  considérations  s’appliquent  au  gibier,  au  pois- 
son, aux  matériaux  sous-jacents  , aux  herbages  naturels.  Cha- 
que fois  que  la  matière  première  est  rare  comparativement  à la 
demande,  le  produit  dont  elle  forme  la  base  a une  valeur  supé- 
rieure aux  frais  de  production,  et  cet  excédant  va  au  proprié- 
taire de  la  prairie*)  de  la  carrière,  de  la  mine,  à celui  qui  jouit 
du  droit  de  chasse  ou  de  pêche,  comme  l’excédant  de  la  valeur 
sur  les  frais  de  production  d’une  richesse  dont  le  bois  est  la 
matière  première,  va  au  propriétaire  de  la  forêt.  Mais  dans  tous 
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les  cas,  ce  n^est  point  parce  que  le  propriétaire  reçoit  une  ré- 
munération, que  la  valeur  est  supérieure  aux  frais.  Au  contraire, 
le  propriétaire  est  rémunéré  parce  que,  la  matière  première 
étant  rare,  la  valeur  est  supérieure  aux  frais.  11  y a mieux  : 
c’est  pour  empêclier  la  valeur  de  surpasser  plus  encore  les  frais 
de  production,  qu’il  est  investi  du  droit  de  détenir  à son  profit 
la  prairie,  lamine,  la  carrière.  En  effet,  si  personne  n’exerçait 
le  droit  de  propriété,  la  matière  première  serait  plus  rare,  et 
plus  clière. 

Reste  à opérer  l’attribution  de  ces  biens  que  l’intérêt  général 
commande  de  soustraire  à l’usage  commun.  Personne  n’ayant 
de  titres  positifs  à faire  valoir  pour  en  obtenir  la  possession,  à 
qui  accorder  la  préférence  ? 

Cela  varie  beaucoup  suivant  les  circonstances,  les  lieux,  les 
temps  et  la  nature  des  biens.  Rien  de  moins  étonnant.  La  pro- 
priété qui  a pour  fondement  le  travail  ayant  une  origine  pro- 
videntielle, est  régie,  cjuaiit  à ses  conditions  essentielles,  par 
des  principes  fixes,  — dans  tous  les  pays,  du  moins,  où  la  loi 
civile  n’est  point  en  contradiction  avec  la  loi  divine  ; - — et  dans 
les  contrées  où  ces  conditions  essentielles  sont  méconnues  et 
contrariées  par  le  législateur,  la  société  ne  parvient  jamais  à un 
état  avancé  de  civilisation.  La  propriété  des  biens  naturels,  au 
contraire,  ayant  pour  origine  l’utilité  de  tous,  est  organisée 
suivant  les  exigences  variables  de  cette  utilité.  Ses  lois  consti- 
tutives ne  sont  ni  uniformes  ni  permanentes. 

A l’origine  des  sociétés,  elle  s’acquiert  généralement  par 
l’occupation.  Puisque  l’intérêt  public  exigeait  que  la  matière 
première  eût  un  maître  certain,  et  puisque  cependant  il  n’exis- 
tait de  droits  positifs  en  faveur  de  personne,  il  fallait  bien  que 
le  hasard  décidât.  Or,  le  fait  d’arriver  le  premier,  est  une  dési- 
gnation du  sort  ; c’est  la  plus  naturelle.  Aussi  ce  mode  d’appro- 
priation a-t-il  été  reconnu  suffisant  par  toutes  les  législations. 
Cette  unanimité  s’explique  d’autant  mieux,  que  l’occupation  est 
te  plus  souvent  accompagnée  de  quelques  travaux,  tels  que 
chemins  d’exploitation,  clôtures,  etc.,  et  que  le  titre  d’acquisi- 
tion participe  alors  de  la  perfection  du  droit  qui  naît  du  travail. 
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Plus  tard,  c’est  la  loi  qui  désigne  le  propréitaire,  et  alors  le 
caractère  contingent  du  droit  dont  nous  nous  occupons  se  ma- 
nifeste d’une  manière  éclatante.  Ce  qui  est  vérité  d’un  côté  des 
Pyrénées,  est  erreur  de  l’autre.  Ce  qui  paraît  équitable  dans  un 
siècle,  passe  pour  injuste  à une  autre  époque.  Dans  la  pratique 
du  moins,  on  procède  de  façons  très-différentes  selon  les  temps 
et  les  lieux. 

Si  d’attribution  des  biens  naturels  avait  eu  lieu  d’une  ma- 
nière savante  ; si  elle  avait  été  opérée  par  des  législateurs  au 
courant  de  la  question,  je  veux  dire  comprenant  que  l’intérêt 
général  est  l’unique  fondement  du  droit,  il  est  probable  que  la 
diversité  des  opinions  et  des  décisions  aurait  été  moins  grande. 
Mais  ils  ont  la  plupart  fait  de  la  prose  sans  le  savoir,  et,  comme 
la  vraie  raison  de  décider  leur  échappait,  iis  ont  tranché  la 
question  d’après  des  considérations  accessoires.  De  là  une 
grande  variété  dans  les  manières  de  voir,  suivant  qu’on  se 
plaçait  à tel  ou  tel  point  de  vue,  selon  qu  on  accordait  plus  ou 
moins  d’importance  à telle  ou  telle  circonstance  : les  différen- 
ces importent  du  reste  assez  peu,  en  général  du  moins,  l’es- 
sentiel étant  que  les  biens  naturels  aient  un  maître. 

A l’appui  de  ces  observations  on  pourrait  citer  des  exemples 
à l’infini.  Quelques-uns  suffiront  pour  bien  faire  comprendre 
ma  pensée.  En  Angleterre,  les  fleuves  ne  font  partie  du  domaine 
public  que  jusqu’oii  la  marée  se  fait  sentir  : en  France,  l’Etat 
s’est  réservé  la  propriété  de'  tous  les  cours  d’eau  navigables  et 
flottables;  il  n’a  attribué  aux  riverains  que  celle  des  cours  d’eau 
d’une  importance  moindre.  En  Algérie,  il  s’est  réservé,  par  la 
loi  du  17  juin  1847,  le  droit  de  disposer  des  puits,  fontaines, 
lacs,  ruisseaux,  etc.,  parce  que  l’eau  étant  là  plus  rare,  il  a cru 
quffl  y allait  de  l’intérêt  public  de  pouvoir  empêcher  les  parti- 
culiers d’en  user  sans  mesure  et  sans  précautions.  De  même, 
l’Etat  s’est  attribué  le  droit  de  pêche  sur  les  grands  cours  d’eau, 
et,  sur  les  petits,  il  l’a  abandonné  aux  riverains.  La  chasse  est 
encore  un  droit  régalien  dans  certaines  parties  de  l’Allemagne. 
En  France,  elle  appartient  au  propriétaire  de  la  terre.  Pour  les 
pâturages  et  les  forêts,  la  société  s’est  souvent  réservé  le  droit 
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d’en  disposer.  C’esi  ainsi  que  les  Etats-Unis  yendent  aux  émi- 
grants les  terres  inoccupées  de  l’Amérique  du  nord.  Chez  nous, 
les  pâturages  sont  en  général  des  propriétés  communales.  Les 
forêts  sont  restées  longtemps  entre  les  mains  de  l’Etat,  des 
proyinces,  des  communes  : il  était  naturel  d’attribuer  à tout  le 
monde,  des  biens  sur  lesquels  on  ne  reconnaissait  de  droit  de 
propriété  que  dans  l’intérêt  de  tout  le  monde.  Les  seigneurs 
reçurent  des  forêts  à titre  de  bénélice  ; on  en  dota  les  établisse- 
ments charitables  et  le  clergé.  Lorsqu’il  parut  ayantageux  à la 
société  d’autoriser  la  yeiite  ou  le  don  des  forêts  aux  particu- 
liers, elles  entrèrent  dans  le  commerce.  Mais  ce  sont  surtout  les 
mines  et  les  carrières,  qui  ont  été  et  qui  sont  l’objet  de  disposi- 
tions législatives  variables.  Dans  l’antiquité,  l’Etat  revendique 
toujours  la  propriété  des  mines  : Athènes  exploitait  les  siennes; 
sous  la  république,  Rome  exploitait  directement  les  mines  d’or 
et  d’argent,  et  percevait  seulement  une  redevance  sur  les  au- 
tres ; sous  les  empereurs,  toutes  devinrent  la  propriété  du  lise. 
Charlemagne  prétendait  à la  propriété  de  toutes  les  mines  tant 
découvertes  qu’à  découvrir.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  cette 
doctrine  prévalut  : en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Espagne,  l’exploitation  des  mines  fut  considérée  comme  un 
droit  régalien,  et  c’est  en  vertu  de  ce  droit  que  les  souverains 
exerçaient,  ou  accordaient  à des  particuliers,  moyennant  cer- 
taines redevances,  la  faculté  d’extraire  les  matériaux  sous-ja- 
cents. Depuis,  les  législateurs  ont  cessé  d’être  unanimes  sur 
cette  question.  En  France,  la  loi  de  1791  limita  la  durée  des 
concessions  à cinquante  ans;  celle  de  1810  les  rendit  perpé- 
tuelles, mais  elle  maintint  le  droit  de  retrait  déjà  réservé  à 
l’Etat  par  la  législation  de  la  Constituante.  Le  droit  régalien 
subsiste  en  Angleterre  pour  les  mines  d’or  et  d’argent,  mais 
c’est  une  fiction  légale,  et,  en  réalité,  le  principe  dominant  en 
matière  de  mines,  c’est  que  la  propriété  de  la  surface  emporte 
la  propriété  du  tréfonds.  En  Allemagne,  au  contraire,  les  mines 
font  généralement  partie  du  domaine  public.  En  Russie,  le 
droit  régalien  se  manifeste  par  l’obligation  de  payer  une  rede- 
vance, et  de  livrer  les  produits  au  gouvernement  à un  prix  fixé 
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par  lui.  Quoique  les  matériaux  sous-jacents  des  carrières  soient 
dans  la  même  condition  que  ceux  des  mines,  on  les  abandonne 
presque  partout  au  propriétaire  de  la  superficie. 

Comment  cette  diversité  dans  les  lois  attributives  de  la  pro- 
priété des  biens  naturels,  qui  forme  un  contraste  si  frappant 
avec  Funiformité  des  lois  qui  régissent  la  propriété  des  fruits 
du  travail,  n’a-t-eile  pas  attiré  l’attention  des  publicistes  I Com- 
ment n’ont-ils  pas  cberché  la  raison  d’une  différence  si  essen- 
tielle ! On  s’en  étonne  d’autant  plus,  qu’elle  se  manifeste  par 
une  autre  circonstance  très-remarquable  aussi.  Je  veux  parler 
des  nombreuses  restrictions  que  comporte  l’un  de  ces  droits  et 
que  l’autre  repousse. 

En  effet,  la  propriété  des  fruits  du  travail  étant  un  droit  dans 

10  vrai  sens  du  mot,  un  droit  parfiiit  et  absolu,  la  société  n’a 
point  qualité  peur  en  régler  l’exercice,  pourvu  que  l’abus  ne 
dépasse  point  des  limites  raisonnables  \ Au  contraire,  la 
propriété  des  biens  naturels  a été  partout  et  toujours  soumise  à 
des  restrictions  de  diverses  sortes,  restrictions  commandées  par 
l’intérêt  générai  et  dont  l’existence  s’explique  d’eile-même , 
puisque  l’intérêt  général  étant  ici  le  fondemient  même  du  droit, 

11  est  tout  simple  qu’il  en  soit  aussi  la  limite. 

C’est  ainsi  que  la  loi  règle  la  faculté  d’utiliser  pour  l’irriga- 
tion les  eaux  courantes,  voire  même  celles  qui  n’étant  ni  navi- 
gables, ni  flottables,  sont  la  propriété  des  riverains  ; — et  exige 
l’intervention  administrative  pour  la  construction  des  barrages 
au  moyen  desquels  on  transforme  un  ruisseau  en  force  mo- 
trice. C’est  ainsi  encore  que  la  chasse  et  la  pêche  sont  interdites 
pendant  la  saison  de  la  reproduction  du  gibier,  et  au  moyen 
des  engins  trop  destructeurs.  L’obligation  de  se  munir  d’un 
permis  de  chasse,  est  un  moyen  de  protéger  le  gibier  en  même 
temps  qu’un  impôt.  La  pâture  est  aussi  assujettie  à des  régle- 
ments spéciaux.  C’est  au  nom  de  l’intérêt  public  que  l’État  as- 
sujettit à sa  surveillance,  avec  infiniment  de  raison,  les  exploi- 
tations minières,  — et  qu’il  a pu  et  peut  fort  bien,  quoi  qu’on 

* Dominium  est  Jus  utendi  et  abuîendi  qiiatenùs  ratio  patilur. 


508 


LES  ORIGINES 


en  dise,  interdire  aux  propriétaires  de  forêts,  fût-ce  absolument, 
la  faculté  de  défricher  ; — qu’il  peut  de  même,  en  toute  jus- 
tice, quant  à la  coupe  de  la  simple  superficie,  les  astreindre  à 
l’observance  de  certaines  réserves  et  règles  d’abatage.  Rien  de 
plus  sophistique  et  de  plus  égoïste  que  les  plaintes  élevées  d’or- 
dinaire à ce  propos. 

Une  chose  évidente  résulte  des  observations  qui  précèdent  : 
il  y a un  droit  de  propriété  qui  n’est  pas  fondé  sur  le  travail. 
Refuser  de  le  reconnaître,  c’est  se  condamner,  — ou  bien  à 
contester  en  principe  la  juste  possession  de  tous  les  biens  natu- 
rels ; — ou  bien  à soutenir  que  c’est  l’homme  qui  fait  jaillir  les 
sources  du  sol  ; qui  peuple  les  rivières  de  poisson  et  les  cam- 
pagnes de  gibier  ; qui  a étendu  autour  de  la  sphère  terrestre 
les  épais  bancs  de  roches  et  de  sédiments  divers  dont  elle  est 
enveloppée;  que  c’est  par  ses  mains  qu’ont  été  semés  les  im- 
menses tapis  de  verdure  qui  s’étendent  dans  les  vallées  et  dans 
les  plaines,  qu’ont  été  plantés  les  bois  qui  couvrent  les  plateaux 
et  couronnent  le  sommet  des  montagnes.  Qu’on  le  veuille  ou 
qu’on  ne  le  veuille  pas,  force  est  donc  d’admettre  l’existence 
d’un  droit  de  propriété  fondé  sur  l’intérêt  général.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  les  considérations  de  bien  public  ont  été  le  mo- 
bile de  toutes  les  prises  de  possession  : l’histoire  nous  enseigne 
le  contraire  ; — mais  je  dis  que  le  véritable  titre  du  proprié- 
taire, c’est  l’intérêt  de  tous.  Qu’on  cherche  tant  qu’on  voudra, 
on  ne  lui  en  trouvera  pas  d’autre.  C’est  le  bien  public  qui  rend  la 
jouissance  exclusive  légitime,  et  qui  transforme  le  fait  en  droit, 
lorsque  le  fait  et  le  droit  ne  se  confondent  pas  dès  l’origine.  - 

Ces  vérités  choqueront  sans  doute  plus  d’un  lecteur.  Elles  ne 
plairont  surtout  guère  aux  propriétaires  de  biens  naturels.  Sou- 
tenir que  la  propriété  découle  toujours  du  travail  n’est  pas  pos- 
sible en  présence  des  faits,  mais  on  trouvera  l’aveu  imprudent, 
inopportun  surtout.  Hier  encore,  dira-t-on,  le  droit  de  propriété 
était  ouvertement  mis  en  question,  très-sérieusement  menacé, 
et  vous  ne  craignez  pas  de  reconnaître  que  toute  une  catégorie 
de  biens  est  possédée  en  vertu  d’un  autre  titre  que  le  travail.  — Et 
pourquoi  pas?  si  cela  est.  "—Toute  vérité  n’est  pas  bonne  à dire, 
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je  le  sais;  mais  lorsqu’une  question  est  posée,  lorqu’elle  est  dé- 
battue, il  faut  savoir  l’examiner  sous  toutes  ses  faces.  En  éviter 
sciemment  quelqu’une,  fût-elle  défavorable  à la  thèse  dont  on 
est  le  défenseur,  c’est  manquer  en  même  temps  de  bonne  foi  et 
de  virilité.  Par  cette  attitude  pusillanime,  loin  de  servir  sa  cause, 
on  l’affaiblit.  Les  réticences  ne  profitent  qu’à  l’adversaire  : il 
les  découvre,  les  signale,  et  s’en  fait  des  arguments  qui  parais- 
sent d’autant  plus  forts  que  le  silence  est  dans  ce  cas  signalé 
comme  un  aveu  d’impuissance.  Ce  sont  des  armes  que  plus  de 
sincérité  aurait  émoussées.  Donc,  quelles  que  soient  les  consé- 
quences qu’on  en  puisse  tirer,  n’hésitons  pas  à reconnaître  qu’il 
existe  un  droit  de  propriété  individuel] è découlant  d’une  autre 
travail,  parce  que  cela  est. 

Mais  qu’on  se  rassure.  Cette  reconnaissance  n’ébranle  en  au- 
cune façon  les  droits  des  propriétaires  de  biens  naturels.  L’in- 
térêt général  est  certainement  un  titre  respectable.  La  conscience 
en  proclame  si  haut  la  validité,  que  tous  les  hommes  d’Etat, 
tous  les  philosophes,  tous  les  jurisconsultes  ont,  pendant  des 
siècles,  représenté  la  seule  occupation  comme  le  fondement  du 
droit  de  propriété,  et  que  ce  titre  a paru  suffisant  à toute  l’hu- 
manité, quoique  ni  les  publicistes,  ni  les  peuples  ne  se  dou- 
tassent alors,  à cause  de  l’ignorance  où  l’on  était  des  principes 
économiques,  que  l’occupation  était  légitimée  par  l'intérêt  gé- 
néral, et  quoique  les  uns  et  les  autres  fussent  seulement  guidés 
par  cet  instinct  du  vrai  et  du  juste,  qui  heureusement  exerce 
sur  les  sociétés  une  influence  aussi  puissante  qu’invisible.  Sans 
doute  un  sophiste  peut  se  trouver,  qui  dira  : « La  propriété  des 
biens  naturels  est  fondée  sur  l’intérêt  général  ; l’intérêt  général 
demande  aujourd’hui  que  ces  biens  retournent  à la  commu- 
nauté ; l’État  va  s’en  emparer.  )>  Mais  la  faiblesse  radicale  de 
cet  argument  saute  aux  yeux.  D’abord,  il  est  faux  que  la  posses- 
sion par  l’État  des  biens  naturels  appartenant  à des  particuliers 
soit  conforme  à l’intérêt  général  : le  prix  de  la  matière  pre- 
mière étant  réglé  par  la  comparaison  de  l’offre  et  delà  demande, 
il  n’importe  nullement  au  consommateur  que  les  biens  naturels 
aient  pour  maître  un  individu  ou  la  communauté.  C’est  seule- 
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ment  comme  accroissement  des  revenus  fiscaux,  que  la  confisca- 
tion des  propriétés  particulières  pourrait  être  présentée  comme 
avantageuse  à la  communauté.  Mais  qui  ne  voit  tout  de  suite 
quelle  monstrueuse  iniquité  entraînerait  une  semblable  me- 
sure? Voilà  des  biens  dont  l’appropriation  remonte  à une  épo- 
que tellement  reculée  qu’on  ignore  presque  toujours  absolument 
quand  elle  a eu  lieu  ; — tout  au  plus  retrouverait-on  dans  l’iiis- 
toire  la  mention  de  quelques  donations  faites  par  les  souverains 
de  la  chrétienté  à des  ordres  religieux  ou  à des  établissements 
charitables;  — ils  ont  passé  de  main  en  main  un  nombre  indé- 
terminé de  fois  par  héritage,  donation,  vente;  — et  aujour- 
d’hui, après  des  centaines  d’années  d’une  possession  non-inter- 
rom pue,  on  viendrait  dire  aux  propriétaires,  à ceux  qui  sur  la 
foi  publique  les  ont  acquis  à beaux  deniers  ‘‘omptant  : « Nous 
avions  donné  ou  laissé  occuper  cela  à votre  auteur,  lequel  est 
parfaitement  inconnu  de  vous  et  de  moi;  nous  vous  le  repre- 
nons ! » Mais  la  conscience  se  révolte  contre  une  pareille  propo- 
sition, même  la  conscience  des  rhéteurs  socialistes  les  plus  dé- 
terminés en  paroles.  Je  suis  convaincu  que  le  jugement  du  plus 
fanatique  d’entre  eux  n’est  pas  assez  profondément  vicié,  pour 
qu’il  n’éprouve  pas  une  très-vive  répugnance  au  moment  d’exé- 
cuter une  si  odieuse  spoliation.  Mais,  au  reste,  peu  importe  ce 
dernier  point.  Ce  ne  sont  pas  les  sophismes  qui  font  la  force  du 
socialisme,  mais  bien  les  passions.  Le  peuple  n’entend  rien  à 
toutes  les  finesses  de  FÉcole.  Ou  bien  il  a conservé  de  la  mo- 
ralité : et  alors  il  respecte  la  propriété  telle  qu’il  la  trouve  éta- 
blie ; telle  que  la  lui  ont  transmise  ses  pères;  telle  qu’il  l’a  reçue 
des  siècles;  telle  que  l’ont  consacrée  les  lois;  telle  que  l’a  faite  le 
consentement  de  tous  les  hommes.  Ou  bien,  il  est  devenu  en- 
vieux et  avide  de  jouissances,  et  alors  il  entend  faire  main- 
basse  sur  tous  les  biens,  ceux  qui  ont  été  acquis  par  le  travail 
tout  comme  ceux  dont  la  possession  est  fondée  sur  l’intérêt  gé- 
néral. Il  n’y  a donc  ni  inconvénients,  ni  danger,  à avouer  que 
la  propriété  des  biens  naturels  n’a  pas  le  travail  pour  fon- 
dement. 

Mieux  que  cela.  îî  y a avantage  à le  faire.  On  se  trouve  dès- 
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lors  dans  la  ’iérité,  ce  qui  est  une  grande  force,  et  on  sait  que 
répondre  aux  gens  qui  Tiennent,  preuves  en  main,  vous  de- 
mander quel  rôle  joue  le  travail  dans  Pappropriation  de  telle  ou 
telle  fraction  du  territoire.  On  s’explique  pourquoi  le  droit  de 
propriété  sur  les  biens  naturels  n’est  pas  aussi  complet  que  le 
droit  de  propriété  sur  les  fruits  du  travail*  pourquoi,  dans  toutes 
les  législations,  il  a des  limites  plus  étroites.  On  comprend  que 
ces  limites  tiennent  à son  essence,  à sa  nature  intime,  et  on 
évite  ainsi  des  doutes,  des  confusions,  des  scrupules  qui  trou- 
blent l’esprit  et  l’embarrassent  dans  une  foule  de  questions , 
dont  la  parfaite  simplicité  saute  à tous  les  yeux,  les  vrais  prin- 
cipes une  fois  admis. 

C’est  pour  les  avoir  ignorés  que  tant  d’écrivains  de  mérite  se 
sont  complètement  fourvoyés  dans  l’examen  de  ces  problèmes. 
C’est  parce  que  la  distinction  si  capitale  des  deux  droits  de  pro- 
priété individuelle  leur  a échappé,  que  les  économistes  consi- 
dèrent l’interdiction  du  droit  de  défricher  comme  une  atteinte 
au  droit  de  propriété,  tandis  que  tout  le  problème  consiste  à 
savoir  si  l’intérêt  général  commande  ou  non  le  maintien  de  cette 
légitime  restriction.  C’est  parce  qu’ils  n’y  prennent  pas  garde, 
que  les  défenseurs  de  nos  richesses  forestières  ne  luttent  que 
par  l’inertie  contre  des  prétentions  dont  l’ignorance  commune 
fait  toute  la  force.  C’est  parce  qu’ils  ne  sont  pas  remontés  jusqu’à 
la  source  du  droit,  que  tant  de  publicistes  ont  vainement  dis- 
serté sur  la  propriété  des  matériaux  sous-jacents,  les  attribuant 
tantôt  au  souverain,  tantôt  au  propriétaire  de  la  superficie, 
tantôt  à l’inventeur,  tantôt  à l'exploitant.  Tant  qu’on  ne  re- 
connaîtra pas  qu’il  y a deux  droits  de  propriété  bien  distincts, 
ayant  une  origine  et  une  constitution  différentes,  on  divaguera 
plus  ou  moins  sur  ces  matières.  Le  sentiment  du  vrai  pourra 
triompher  de  la  logique,  mais  il  restera  toujours  des  nuages 
dans  l’esprit  de  ceux  même  qui  seront  dans  la  bonne  voie, 
nuages  qu’une  courte  explication  suffit  pour  dissiper  complè- 
tement. 


On  a signalé  la  conquête,  la  violence,  l’usurpaîion  sous  toutes 
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ses  formes,  comme  Tune  des  origines  de  la  propriété.  C^estlà 
une  grave  erreur.  Le  vice  de  certaines  transmissions,  vice  par- 
dessus lequel  la  loi  civile  est  contrainte  de  passer  pour  des  rai- 
sons d’ordre  public,  lorsque  le  mal  a reçu  du  temps  une  sorte 
d’amnistie,  est  une  question  qui  se  rattache  bien  à la  théorie 
du  droit  de  propriété  , mais  d’une  manière  connexe  seulement. 

En  elîet,  lorsque  la  conquête  est  purement  politique,  ce  qui 
est  devenu  une  règle  du  droit  des  gens  chez  les  nations  civili- 
sées, le  peuple  victorieux  ne  s’empare  que  des  biens  collectifs. 
La  souveraineté  change  de  mains  avec  tous  ses  attributs,  mais 
puisqu’elle  était  déjà  exercée  auparavant,  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  conquête  lui  donne  naissance.  Même  dans  le  cas  où  les 
vainqueurs  exterminent,  expulsent  ou  réduisent  en  servitude  les 
vaincus  et  s’emparent  de  leurs  biens  de  toute  nature,  la  violence 
ne  devient  pas  pour  cela  le  fondement  du  droit  de  propriété. 
Elle  est,  et  elle  reste,  un  mode  de  transmission  contraire  à la 
justice,  mais  pas  autre  chose.  Sans  doute  elle  est  bien  la  source 
du  droit  à l’égard  de  l’individu  qui  l’exerce,  mais  elle  ne  l’est 
pas  du  droit  lui-niême,  qui  préexistait  et  qui  a seulement  passé 
de  l’un  à l’autre  d’une  façon  vicieuse.  Ce  n’est  pas  Fusurpation 
qui  en  est  la  base  ; elle  profite  au  spoliateur,  mais  c’est  là  tout. 
Les  mêmes  considérations  s’appliquent  aux  actes  d’usurpation 
individuelle,  au  vol,  pour  l’appeler  par  son  nom.  L’objet  volé 
devient  bien  la  chose  du  voleur,  et  le  vol  est  bien  l’origine  de 
sa  jouissance,  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  le  vol  soit  l’origine 
du  droit  de  propriété  sur  l’objet  volé,  puisque  cet  objet  avait 
déjà  un  maître.  11  ne  l’est  pas  plus  que  la  vente  ou  le  don,  qui 
supposent  aussi  un  droit  antérieur.  L’origine  du  droit,  c’est  le 
fait  d’appropriation,  et  cette  origine  subsiste  tant  que  la  chose 
appropriée  conserve  un  maître  et  ne  retombe  pas  dan&  le  do- 
maine de  l’humanité. 

En  résumé,  le  droit  de  propriété  a plusieurs  origines  et  des 
caractères  divers.  Celui  qu’une  nation  exerce  sur  le  territoire 
qu’elle  occupe  et  qui  se  confond  avec  le  droit  de  souveraineté, 
n’est  pas  de  même  nature  que  celui  qu’elle  exerce  sur  les  capi- 
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taux  créés  avec  les  ressources  de  l’impôt,  ou  bien  avec  celui 
dont  elle  est  investie  sur  certains  biens  naturels,  soit  dans  des 
vues  de  police , soit  dans  l’intérêt  général.  De  même  entre  le 
droit  de  propriété  individuelle  fondé  sur  le  travail,  et  celui  quia 
le‘bien  public  pour  base,  il  existe  des  différences  capitales. 
C’est  là  ce  qu’on  a oublié  ou  méconnu,  et  ce  qu’il  m’a  paru 
utile  de  signaler. 

A.  DE  Metz-Noblat. 
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Nouvelle  russe  îrailuite  de  Puscbkioe. 


Nous  étions  en  garnison  dans  la  petite  ville  de.....  On  sait  quelle 
est  la  vie  des  officiers  en  de  tels  gîtes  : le  matin,  l’exercice,  le  ma- 
nège, puis  les  dîners  chez  le  commandant  du  régiment  ou  chez  un 
traiteur  juif;  le  soir,  un  punch  et  des  cartes.  Dans  notre  résidence, 
il  n’y  avait  pas  une  maison  ouverte,  pas  une  apparence  de  fiançailles. 
Nous  nous  rassemblions  tantôt  chez  l’un,  tantôt  chez  l’autre  ; dans 
notre  société,  on  ne  voyait  que  l’uniforme. 

Un  habitant  de  cette  petite  ville  avait  été  cependant  admis  dans 
nos  réunions,  qimiqu’il  ne  fût  pas  au  service.  Il  avait  environ  trente 
ans  ; nous  le  considérions  comme  un  vieillard.  Son  expérience  lui 
donnait  sur  nous  une  certaine  supériorité,  et  sa  sombre  nature,  son 
caractère  violent,  son  langage  mordant,  incisif,  nous  imposaient.  Un 
profond  mystère  enveloppait  ses  antécédents.  11  se  disait  Russe  de 
naissance  et  portait  un  nom  étranger.  Il  avait  servi  dans  les  hussards 
assez  heureusement,  et  personne  ne  savait  les  raisons  qui  avaient 
pu  le  porter  à renoncer  à cette  carrière  pour  se  retirer  dans  une 
chétive  bourgade,  où  il  dépensait  beaucoup  d’argent  pour  vivre 
misérablement.  11  n’avait  pas  de  voiture  et  se  montrait  toujours 
vêtu  d’une  vieille  redingote  noire.  En  même  temps  il  tenait  table 
ouverte  pour  les  officiers  de  notre  régiment.  II  est  vrai  que  ses  dî- 
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ners  se  composaient  de  deux  plats  préparés  par  un  soldat  en  re~ 
traite  ; mais  à ces  modestes  dîners,  le  vin  de  Champagne  coulait  à 
flots.  On  ne  connaissait  ni  sa  famille,  ni  sa  fortune,  et  on  n’osait 
l’interroger  à ce  sujet.  Il  avait  chez  lui  un  certain  nombre  de  ro« 
mans  et  de  livres  sur  l’art  militaire  qu’il  prêtait  très- volontiers,  sans 
jamais  demander  qu’on  les  lui  rendît,  et  il  ne  songeait  pas  davan- 
tage à rendre  ceux  qu’il  empruntait.  Sa  grande  occupation  était  de 
tirer  au  pistolet.  Les  murs  de  sa  chambre,  criblés  de  balles,  ressem- 
blaient aux  alvéoles  d’une  ruche.  Une  magnifique  collection  de  pis- 
tolets était  le  seul  luxe  de  sa  misérable  demeure.  11  avait  acquis  à ce 
constant  exercice  une  adresse  incroyable.  S’il  eût  voulu  enlever  avec 
une  balle  le  gland  d’un  bonnet,  nul  de  nous  n’eût  craint  de  mettre 
sa  tête  sous  ce  bonnet. 

Dans  nos  réunions,  il  était  souvent  question  de  duels.  Jamais  Silio 
(ainsi  s’appelait  notre  inconnu)  ne  se  mêlait  à ces  sortes  d’entretiens. 
Un  jour,  on  lui  demanda  s’il  s’était  battu  en  duel  ; il  répondit  sèche- 
ment qu’il  s’était  battu , sans  ajouter  aucun  détail  : il  nous  fut  aisé 
de  voir  que  de  pareilles  questions  lui  étaient  désagréables.  Nous  en 
conclûmes  qu’il  avait  sur  la  conscience  le  souvenir  de  quelque  mal- 
heureuse victime  de  son  étonnante  habileté.  A aucun  de  nous  l’idée 
ne  vint  qu’il  pouvait  éprouver  un  sentiment  de  peur  : il  est  des  gens 
dont  l’extérieur  seul  écarte  tout  soupçon  de  ce  genre.  L’incident  que 
je  vais  raconter  nous  causa  une  étrange  surprise. 

Une  dizaine  d’oflîciers  dînaient  un  jour  chez  Silio.  On  but  comme 
de  coutume,  c’est-à-dire  beaucoup;  puis  on  le  pria  d’organiser  un 
pharaon  et  d’être  le  banquier.  11  s'y  refusa  longtemps,  car  il  ne  jouait 
presque  jamais.  Enfin,  il  se  fit  apporter  des  cartes,  déposa  sur  la 
table  cinquante  ducats , et  le  jeu  commença.  Dans  ces  occasions  il 
gardait  un  silence  complet,  évitant  avec  soin  toute  discussion  et  toute 
explication.  S’il  y avait  une  erreur  dans  l’enjeu,  il  comblait  sans  rien 
dire  le  déficit,  ou  inscrivait  l’excédant.  Nous  connaissions  ses  habi- 
tudes et  nous  le  laissions  faire  ; mais  avec  nous  se  trouvait  cette 
fois-là  un  lieutenant  nouvellement  arrivé  qui  ne  les  connaissait 
pas,  et  qui  était  fort  distrait  au  jeu,  11  commit  une  méprise  que 
Silio  inscrivit  selon  sa  coutume  avec  de  la  craie.  L’officier  de- 
manda une  explication.  Notre  hôte  sans  lui  répondre  continua  son 
jeu.  L’officier  impatienté  saisit  une  brosse  et  effaça  le  chiffre  que  Si- 
lio avait  marqué.  Silio  dessina  de  nouveau  tranquillement  le  même 
chiffre.  L’officier  échauffé  par  le  vin,  par  l’animation  du  jeu,  excité 
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eo  outre  par  les  éclats  de  rire  de  ses  compagnons,  et  se  croyant  of- 
fensé, prit  avec  fureur  sur  la  table  un  [lambeau  de  cuivre,  et  le  lança 
à la  tête  de  Silio  qui  n’esquiva  le  coup  que  par  hasard.  Il  se  leva  pâle 
de  colère,  et  fixant  sur  notre  camarade  un  regard  étincelant  : Sortez, 
lui  dit-il,  et  remerciez  Dieu  de  ce  que  cette  action  s’est  commise 
chez  moi. 

Nous  ne  mettions  pas  en  doute  les  suites  d’un  tel  événement,  et 
nous  regardions  notre  camarade  comme  un  homme  mort.  Il  se  retira 
en  déclarant  qu’il  était  prêt  t rendre  raison  de  son  offense.  Nous 
continuâmes  encore  quelques  instants  à jouer,  mais  remarquant  que 
notre  hôte  n’était  plus  à la  partie,  nous  regagnâmes  l’un  après 
l’autre  notre  quartier,  songeant  qu’il  y aurait  bientôt  une  place  va- 
cante dans  notre  régiment. 

Le  lendemain  matin  au  manège,  nous  nous  demandions  si  le  pau- 
vre lieutenant  vivait  encore,  lorsqu'il  s’avança  près  de  nous  et  nous 
dit  qu’il  n’avait  pas  la  moindre  nouvelle  de  Silio.  C’était  incroyable. 
Nous  allâmes  chez  Silio,  et  nous  le  trouvâmes  lançant  balle  sur  balle 
dans  des  as  cloués  à la  muraille.  Il  nous  reçut  comme,  de  coutume, 
et  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qui  était  arrivé  la  veille.  Trois  jours 
s’écoulèrent.  Le  lieutenant  était  fort  paisible.  Quoi  donc?  nous  di- 
sions-nous, Silio  ne  se  battra-t-ii  pas?  Silio  ne  se  battit  pas.  Il  se 
contenta  d’une  légère  explication  et  se  réconcilia  avec  celui  qui  lui 
avait  fait  une  si  grave  injure. 

Cette  affaire  ne  pouvait  manquer  de  lui  nuire  dans  notre  esprit.  La 
peur  est  la  tache  la  plus  impardonnable  pour  de  jeunes  officiers  qui 
considèrent  le  courage  comme  la  gloire  de  la  vie  et  la  justification 
de  plus  d’une  folie  juvénile.  Cependant  peu  à peu  tout  fut  oublié  et 
Silio  reprit  sur  nous  son  premier  ascendant.  Moi  seul  je  n’aimais 
plus  à le  rencontrer.  Avec  mon  imagination  romanesque  j’avais  été 
plus  que  tous  les  autres  officiers  attiré  vers  cet  homme,  dont  la  vie 
était  une  énigme,  et  qui  m’apparaissait  comme  le  héros  d’un  mysté- 
rieux roman.  Il  avait  de  l’affection  pour  moi.  Quand  nous  étions 
seuls  ensemble,  il  renonçait  à l’âcreté  habituelle  de  son  langage  et 
m’entretenait  de  différentes  choses  d’une  façon  simple  et  agréable. 
Après  la  soirée  que  je  viens  de  raconter,  j’étais  poursuivi  par  l’idée 
que  cet  homme  supportait  la  souillure  faile  à son  honneur  sans 
vouloii  la  laver.  Avec  cette  pensée,  je  ne  pouvais  plus  le  voir  comme 
auparavant.  J’éprouvais  près  do  lui  une  sorte  d’embarras.  Silio  avait 
trop  de  perspicacité  et  d’esprit  pour  ne  pas  remarquer  mon  irnpres- 
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sion  et  pour  ne  pas  en  deviner  la  cause.  îl  me  sembla  qu’il  en  était 
chagriné  , deux  fois  je  crus  remarquer  qu’il  désirait  avoir  une  expli- 
cation avec  moi,  mais  je  l’évitai  et  il  s’éloigna  de  moi.  Dès  ce  mo- 
ment, je  ne  me  trouvai  plus  seul  avec  lui  et  nous  n’avions  plus  en- 
semble aucun  libre  entretien. 

Les  habitants  des  capitales  auxquels  il  est  donné  tant  de  distrac- 
tions ne  savent  pas  de  quelles  vives  émotions  sont  agités  ceux  qui 
vivent  dans  les  villages  ou  dans  les  bourgades,  par  exemple  quand 
vient  la  poste.  Le  mardi  et  le  vendredi,  la  chancellerie  de  notre  ré- 
giment était  pleine  d’officiers,  les  uns  attendant  de  l’argent,  d’autres 
des  lettres,  et  d’autres  des  journaux.  Là  les  dépêches  étaient  ou- 
vertes, et  l’on  se  communiquait  les  nouvelles,  et  il  y avait  alors  en- 
tre nous  une  grande  conversation.  Les  lettres  de  Silio  étaient  adres- 
sées au  bureau  de  notre  régiment.  Un  jour  on  lui  en  remit  une  qu’il 
ouvrit  avec  une  visible  impétuosité;  à mesure  qu’il  la  parcourait  son 
regard  étincelait.  Les  officiers  occupés  alors  de  leur  propre  corres- 
pondance n’y  firent  pas  attention.  Moi  seul  je  le  remarquai.  — Mes- 
sieurs, dit-il,  lorsqu’il  eut  fini  sa  lecture,  une  circonstance  impé- 
rieuse mÿblige  à partir  cette  nuit.  J’espère  que  vous  voudrez  bien 
dîner  encore  aujourd’hui  chez  moi  pour  la  dernière  fois.  Je  vous  at- 
tends, ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  moi,  je  vous  attends.  A ces 
mots  il  sortit  précipitamment,  et  nous  convînmes  de  nous  rendre  à 
son  invitation. 

J’arrivai  chez  lui  à l’heure  indiquée,  et  j’y  trouvai  presque  tous  les 
officiers  du  régiment.  Tout  son  bagage  était  déjà  emballé,  on  ne 
voyait  dans  sa  demeure  que  les  murailles  nues.  Nous  nous  mîmes  à 
table.  Silio  était  extrêmement  gai,  et  bientôt  sa  gaîté  devint  géné- 
rale. Les  bouchons  sautaient  sans  cesse  au  plafond,  et  sans  cesse  les 
verres  étaient  remplis  d’un  vin  pétillant.  Nous  bûmes  avec  ardeur 
au  bon  voyage  et  à la  prospérité  de  celui  qui  allait  nous  quitter,  et 
il  était  tard  lorsque  nous  nous  levâmes  pour  nous  retirer.  Silio  nous 
dit  adieu  à tous,  et  me  prenant  par  la  main  au  moment  où  j’allais 
sortir  : a II  faut  que  je  vous  parie,  me  dit-il  à voix  basse,  » et  je  restai. 

Nous  étions  seuls.  Nous  nous  assîmes  l’un  en  face  de  l’autre,  fu- 
mant en  silence.  La  gaîté  bruyante  de  Silio  avait  disparu.  11  était 
triste.  A voir  sa  pâleur  sinistre,  ses  regards  où  brillait  un  feu  som- 
bre, et  la  fumée  qui  lui  sortait  des  lèvres,  on  eût  dit  un  vrai  démon. 
Quelques  instants  se  passèrent.  Il  rompit  le  premier  le  silence.  « Il  est 
possible,  me  dit-il,  que  nous  ne  nous  revoyions  jamais:  avant  de  nous 
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séparer,  j’ai  voulu  avoir  une  explication  avec  vous.  Vous  avez  pu 
remarquer  que  je  me  soucie  peu  de  l’opinion  des  autres,  mais  j’ai  de 
raffection  pour  vous,  et  je  sens  qu’il  me  serait  pénible  de  vous  lais- 
ser une  fausse  opinion  de  moi.  ))I1  s’arrêta,  attisa  le  feu  de  sa  pipe. 
J’attendais  son  récit  sans  mot  dire,  la  tête  baissée.  — « il  vous  a 
paru  étrange,  reprit-il,  que  je  ne  demandasse  pas  une  satisfaction 
à ce  stupide  ivrogne  de  lieutenant.  Vous  conviendrez  pourtant  que, 
comme  j’aurais  eu  le  choix  des  armes,  sa  vie  était  entre  mes  mains, 
et  la  mienne  fort  peu  en  danger.  Je  pourrais  attribuer  mon  inaction 
en  cette  affaire  à ma  générosité.  Mais  je  ne  veux  pas  mentir.  Si  je 
pouvais  me  venger  de  cet  homme  sans  exposer  mon  existence,  je 
ne  lui  pardonnerais  pas.  » Je  regardai  Silio  avec  surprise.  Un  tel 
aveu  me  confondait. 

Il  continua  : «Je  n’ai  pas  le  droit  de  m’exposer  à la  mort.  Il  y a 
cinq  ans  que  j'ai  reçu  un  soufflet,  et  celui  qui  me  l’adonné  vit  encore.  » 

Ma  curiosité  était  vivement  excitée.  « Vous  vous  êtes  pourtant  bat- 
tu, lui  dis-je,  ou  vous  avez  été  séparés  Tun  de  l’autre  violemment? 

— Je  me  suis  battu,  répondit  Silio,  et  voici  les  souvenirs  de  notre 
duel.  » ^ 

A ces  mots  il  tira  d’un  carton  un  bonnet  de  police  orné  d’un  galon 
en  or,  et  percé  d’une  balle  un  peu  au-dessus  du  front.  « Vous  voyez, 
reprit-il,  que  j’ai  servi  dans  le  régiment  de  hussards.  Vous  con- 
naissez mon  caractère.  Je  suis  habitué  à dominer  les  autres,  et  dès 
ma  jeunesse,  telle  fut  ma  passion.  De  notre  temps,  c’était  la  mode  de 
faire  toutes  sortes  d’extravagances,  et  j’étais  renommé  pour  les 
miennes.  Nous  nous  glorifiions  entre  autres  choses  de  boire  outre 
mesure,  et  de  voir  toiîjber  devant  nous  tel  ou  tel  de  nos  amis  ivre 
mort.  Nous  avions  sans  cesse  des  duels,  et  si  je  ne  me  battais  pas 
moi-même,  j’assistais  à coup  sûr  à ces  duels  comme  témoin.  Mes  ca- 
marades me  respectaient,  elles  commandants  du  régimentme  regar- 
daient comme  un  inévitable  fléau. 

))  Je  jouissais  ainsi  tranquillement  ou  tristement  de  ma  gloire,  lors- 
qu’il nous  arriva  un  jeune  homme  appartenant  à une  famille  riche 
et  distinguée  que  je  ne  veux  pas  nommer.  De  ma  vie  je  n’ai  vu  un 
homme  si  séduisant.  Figurez-vous  la  jeunesse,  l’esprit , la  beauté  ^ 
la  plus  vive  gaîté,  la  plus  franche  bravoure,  toutes  ces  qualités 
jointes  à un  nom  imposant,  à une  grande  fortune,  et  vous  pourrez 
avoir  une  idée  de  l’effet  que  ce  nouvel  officier  devait  produire  parmi 
nous.  Devant  lui  mon  étoile  pâlissait.  Entraîné  par  ma  renommée  , 
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il  rechercha  d’abord  mon  amitié.  Mais  je  le  reçus  froidement^  et  il 
s’éloigna  de  moi  sans  paraître  affecté  de  ma  conduite.  Je  sentis  que  je 
le  haïssais.  Les  succès  qu’il  obtenait  au  régiment  et  parmi  les  fem- 
mes de  la  société  me  mettaient  en  fureur.  J’essayai  de  faire  naître 
une  querelle  entre  lui  et  moi,  mais  à mes  épigrammes  il  répondait 
par  d’autres  épigrammes,  plus  inattendues,  plus  poignantes,  et  en 
tout  cas  plus  gaies  que  les  miennes.  Il  plaisantait  et  moi  je  m’em- 
portais. Un  jour  enfin,  à un  bal,  le  voyant  l’objet  de  l’attention  de 
toutes  les  femmes^  et  en  particulier  de  la  maîtresse  de  maison  avec 
laquelle  j’étais  lié,  je  m’approchai  de  lui  et  lui  murmurai  à l’oreille 
un  grossier  propos.  Il  y répondit  par  un  soufflet.  Nous  tirâmes  nos 
sabres,  les  femmes  s’évanouirent,  on  nous  sépara,  et  il  fut  convenu 
que  nous  nous  battrions  après  le  bal. 

» Dès  le  matin  j’étais  à l’endroit  indiqué  avec  mes  trois  témoins  , 
attendant  impatiemment  mon  adversaire.  Le  soleil  était  déjà  levé  et 
la  chaleur  commençait  à se  faire  sentir.  Enfin  il  apparut,  il  était  à 
pied  portant  son  habit  d’uniforme  suspendu  au  bout  de  son  sabre,  et 
accompagné  d’un  seul  témoin.  Nous  nous  avançâmes  à sa  rencontre, 
il  tenait  à la  main  son  bonnet  plein  de  cerises.  Nos  témoins  mesu- 
rèrent douze  pas.  C’était  à moi  à tirer  le  premier,  mais  j’étais  dans 
un  tel  état  d’irritation  que  je  n’osais  compter  sur  mon  adresse  et  que, 
pour  avoir  le  temps  de  me  calmer,  je  lui  offris  d’user  lui-même  de 
mon  droit.  Il  s’y  refusa.  On  convint  alors  de  résoudre  la  question 
par  le  sort , et  le  premier  numéro  échut  à ce  favori  perpétuel  de  la 
fortune.  11  me  visa  et  perça  mon  bonnet.  C’était  mon  tour.  Sa  vie 
était  à moi.  Je  le  regardais  avec  une  joie  féroce,  et  je  cherchais  sur 
sa  figure  l’expression  de  l’inquiétude.  Mais  il  se  tenait  insoucieuse- 
ment devant  moi,  choisissant  dans  son  bonnet  les  cerises  les  plus 
mûres,  puis  en  rejetant  les  noyaux  qui  arrivaient  jusqu’à  moi.  Cette 
placidité  me  faisait  bouillonner  le  sang.  — Qu’importe  donc,  me  di- 
sais-je, que  je  lui  prenne  la  vie,  puisqu’il  y tient  si  peu?  Tout  à coup 
il  me  vient  une  diabolique  idée,  je  déchargeai  mon  pistolet , et  je 
lui  dis  : Vous  n’êtes  pas  disposé  à mourir,  vous  pensez  à déjeuner, 
je  ne  veux  pas  vous  déranger.  — Vous  ne  me  dérangez  pas,  répon- 
dit-il,  vous  pouvez  tirer.  Au  reste,  comme  il  vous  plaira;  ce  coup 
vous  appartient,  et  je  serai  toujours  à votre  disposition,. 

» Je  me  retournai  vers  les  témoins,  leur  disant  que  je  ne  tirerais  pas 
ce  jour-là. 

.»  Je  quittai  le  service  et  me  retirai  dans  ce  bourg.  Mais  depuis  cette 
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époque  je  n’ai  cessé  de  penser  à ma  vengeance.  A présent,  mon 
heure  est  venue.  » 

Silio  tira  de  sa  poche  la  lettre  qu’il  avait  reçue  le  matin  et  me 
la  donna  à lire.  On  lui  écrivait  de  Moscou  : a La  personne  que  vous 
savez  va  bientôt  se  marier  avec  une  charmante  jeune  fille,  n — Vous 
devinez,  reprit  Silio^  qui  est  cette  personne  dont  on  me  parle.  Je 
vais  à Moscou,  et  je  verrai  si,  dans  la  joie  de  son  mariage,  il  affronte 
aussi  tranquillement  la  mort  que  lorsqu’il  l’attendait  en  mangeant 
des  cerises.  » 

En  parlant  ainsi , Silio  se  leva,  jeta  son  bonnet  par  terre  et  se 
promena  de  long  en  large  comme  un  tigre  dans  sa  cage.  J’étais  resté 
immobile  pendant  son  récit,  mais  mon  âme  était  en  proie  aux  sensa- 
tions les  plus  étranges  et  les  plus  opposées. 

Le  domestique  entra  et  annonça  que  les  chevaux  étaient  prêts. 
Silio  me  serra  brusquement  la  main  et  nous  nous  embrassâmes.  Il 
monta  dans  sa  voiture  où  étaient  ses  valises,  l’une  renfermant  ses 
pistolets,  l’autre  ses  habits.  Nous  nous  dîmes  encore  une  fois 
adieu,  et  il  partit. 


II. 


Quelques  années  après,  mes  intérêts  m’obligèrent  à aller  m’établir 
dans  un  pauvre  petit  village  du  gouvernement  de  N....=  Occupé  de 
mes  affaires,  je  regrettais  amèrement  ma  joyeuse  et  insoucieuse  exis- 
tence d’autrefois.  Ce  qui  me  parut  surtout  difficile  , ce  fut  de  m’ha- 
bituer à rester  chaque  soir  dans  une  solitude  complète.  Jusqu’au 
dîner,  je  passais  encore  assez  bien  mon  temps,  soit  à causer  avec  le 
‘staroste,  soit  à travailler,  ou  à faire  quelques  plans  d’amélioration 
dans  mes  propriétés.  Mais  bientôt  venait  la  nuit,  et  alors  je  ne  savais 
que  devenir.  J’avais  lu  et  relu  jusqu’à  satiété  les  quelques  livres  que 
j’avais  trouvés  dans  une  armoire  et  au  grenier.  Je  connaissais  par 
cœur  toutes  les  histoires  que  ma  femme  de  ménage  me  racontait,  et 
les  chants  de  la  bonne  vieille  m’ennuyaient.  J’avais  essayé  de  pren- 
dre goût  à une  assez  vulgaire  boisson,  mais  elle  me  faisait  mal  à la 
tête  ; puis  je  l’avoue,  je  craignais  de  devenir  avec  le  temps  un  ivro- 
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gne,  et  un  ivrogne  de  la  plus  triste  espèce,  comme  j’en  voyais  beau- 
coup dans  mon  district. 

Autour  de  moi,  je  n’avais  pas  de  voisins,  si  co  n’est  deux  ou  trois 
pauvres  diables  qui  ne  faisaient  guère  que  gémir  et  soupirer.  J’ai  - 
mais encore  mieux  la  solitude.  Enfin  je  résolus  de  me  coucher  très*' 
tôt  et  de  dîner  le  plus  tard  possible  ; de  la  sorte,  j’allongeais  la 
journée  et  j’abrégeais  le  soir. 

A quatre  verstes  environ  de  ma  demeure  se  trouvait  une  magni- 
fique propriété  appartenant  au  comte  B.  Mais  il  n’y  avait  là  qu’un 
intendant.  La  comtesse  n’était  venue  dans  son  château  qu’une  fois, 
peu  de  temps  après  son  mariage,  et  n’y  avait  passé  que  quelques  se- 
maines. La  seconde  année  de  mon  séjour  dans  ce  pays,  le  bruit  se 
répandit  qu’elle  allait  venir,  et  en  effet,  elle  arriva  au  mois  de  juin 
avec  son  mari. 

L’apparition  d’un  riche  propriétaire  est  un  événement  pour  les  ha- 
bitants de  plusieurs  villages.  Les  seigneurs  des  environs  et  les  paysans 
en  parlent  trois  mois  d’avance  et  trois  années  après.  Le  voisinage 
d’une  jeune  et  belle  châtelaine  occupait  vivement  ma  pensée.  J’étais 
impatient  de  la  voir,  et  le  premier  dimanche  après  l’arrivée  du 
comte  et  de  la  comtesse,  je  me  rendis  chez  eux  pour  leur  présenter 
mes  respects. 

Un  laquais  me  fit  entrer  dans  le  cabinet  du  comte  et  me  quitta 
pour  aller  m’annoncer.  Ce  cabinet  spacieux  était  élégamment  meu- 
blé. Sur  les  murs  s’étendaient  de  vastes  bibliothèques  pleines  de 
livres,  ornées  de  différents  bustes  ; sur  le  parquet  se  déroulait  un  ri- 
che tapis,  sur  la  cheminée  de  marbre  brillait  une  large  glace.  Désha- 
bitué du  luxe  dans  ma  pauvre  maison,  et  n’ayant  pas  vu  depuis 
longtemps  l’éclat  de  la  fortune,  je  me  sentis  un  peu  embarrassé  à 
l’aspect  de  cette  salle  aristocratique,  et  j’attendis  le  comte  avec  la 
timidité  d’un  solliciteur  de  pi-ovince  avant  l’audience  d’un  mi- 
nistre. La  porte  s’ouvrit  et  je  vis  apparaître  un  beau  jeune  homme 
d’une  trentaine  d’années.  11  s’avança  vers  moi  avec  une  physionomie 
ouverte  et  gracieuse.  Je  voulus  m’excuser  de  la  liberté  que  j’avais 
prise  en  me  présentant  chez  lui,  mais  il  me  mit  lui-même  à l’aise 
par  ses  prévenances.  Nous  nous  assîmes.  Ses  franches  et  bienveil- 
lantes paroles  dissipèrent  ma  sauvage  frayeur,  et  déjà  je  commençais 
à reprendre  mon  état  naturel  quand  tout  à coup  la  comtesse  entra. 
Elle  était  très-belle,  et  sa  présence  me  jeta  dans  un  nouvel  embarras 
bien  plus  grave  que  le  premier.  Le  comte  me  présenta  à elle.  Je 
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voulais  ne  pas  paraître  gêné,  mais  plus  je  m’efiurçais  de  prendre  un 
air  dégagé,  plus  je  nie  sentais  décontenancé.  Pour  me  donner  le 
temps  de  me  remettre,  tous  deux  se  mirent  à causer  ensemble, 
comme  devant  un  ami  pour  lequel  on  ne  fait  pas  de  cérémonies. 
Pendant  ce  temps  j’allais  d’ici,  de  Là  à travers  la  salle,  regardant  les 
livres  et  les  tableaux  dont  elle  était  ornée.  Je  ne  suis  pas  en  état 
d’apprécier  la  valeur  d’un  tableau;  l’un  de  ceux  que  je  regardais 
fixa  pourtant  mon  attention,  il  représentait  une  vue  de  Suisse,  et,  je 
dois  le  dire,  ce  qui  me  frappa  dans  celte  peinture,  ce  n’était  pas  le 
paysage,  c’est  qu’elle  était  percée  de  deux  balles  Lune  à côté  de 
Fautre.  « Voilà  un  beau  coup  de  pistolet,  m’écriai-je  en  me  retour- 
nant vers  le  comte.  — Oui,  me  répondit-il,  c'est  un  coup  assez  re- 
marquable. Vous  tirez  sans  doute  bien  au  pistolet?  ajouta-t-il.  — Pas 
mal,  répondis-je,  heureux  de  trouver  enfin  un  sujet  de  conversation 
qui  me  fût  familier.  A trente  pas,  je  ne  manquerais  pas  une  carte, 
bien  entendu,  avec  des  pistolets  que  je  connaîtrais.  -—Vraiment  ! dit 
la  comtesse  avec  un  visible  intérêt,  et  vous,  mon  ami,  toucheriez- 
vous  une  carte  à trente  pas?  --  Un  jour,  répondit  le  comte,  nous 
essaierons.  Il  fut  un  temps  où  je  n’étais  pas  maladroit.  Mais  depuis 
trois  ans  ma  main  ri’a  pas  touché  la  crosse  d’un  pistolet.  — S’il  en 
est  ainsi,  repris-je,  j’oserais  parier  que  Votre  Excellence  n’attein- 
drait pas  une  carte  à vingt  pas.  U faut,  pour  bien  tirer  au  pistolet, 
s’exercer  chaque  jour. 

» Je  le  sais  par  expérience.  J’étais  considéré  dans  mon  régiment 
comme  un  des  plus  habiles  tireurs.  Une  fois  je  passai  un, mois  entier 
sans  me  servir  de  mes  pistolets,  et  la  première  fois  que  je  les  repris, 
je  fis  quatre  faux  coups  de  suite  sur  une  bouteille  à vingt  pas.  Je  le 
répète  encore,  il  faut  s’exercer,  sinon  bientôt  on  perd  son  adresse. 
Le  meilleur  tireur  que  j’aie  rencontré  s’exercait  chaque  jour  au 
moins  trois  fois  avant  dîner.  C’était  pour  lui  un  usage  établi  comme 
de  prendre  un  verre  d’eau-de~vie.  » 

Le  comte  et  la  comtesse  semblaient  contents  de  m’entendre  parler. 
—«Et  sur  quoi  tirait-il,  demanda  le  coinle?— Sur  la  première  chose  ve- 
nue, par  exemple  sur  une  mouche  collée  àla  muraille.  Vous  riez,  ma- 
damela  comtesse,  c’est  pourtant  vrai.  Dès  qii’üapercevâit  une  mouche, 
Kouska,  s’écriait-il,  un  pistolet?  Kouskason  domestique  lui  apportait 
un  pistolet  chargé,  et  en  un  instant  c’en  était  fait,  une  balle  écrasait 
la'mouche  sur  la  muraille.  — C’est  merveilleux,  reprit  le  comte,  et 
comment  s’appelait  ce  tireur?  — Siiio,  monsieur  le  comte.  — Silio! 
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s’écria  le  jeune  seigneur  en  se  levant  brusquement,  vous  avez  connu 
Silio?  — Sans  doute,  nous  étions  liés  ensemble,  il  était  traité  par  les 
officiers  de  notre  régiment  comme  un  camarade.  Mais  voilà  cinq  ans 
que  je  n’ai  pas  eu  la  moindre  nouvelle  de  lui.  Peut-être  aussi  vous 
le  connaissez? — Oui,  jele  connais  parfaitement.  Ne  vous  a-t-il  point 
parlé  d’un  étrange  événement?  — Que  voulez-vous  dire?  Serait-ce 
d’un  bal  où  il  reçut  un  soufllet  d’un  mauvais  sujet?  — Et  vous  a-t-il 
dit  le  nom  de  ce  mauvais  sujet  ? — 11.  ne  me  la  pas  dit , mais  mon- 
sieur le  comte,  continimi-je  avec  je  ne  sais  quel  pressentiment... 
je  ne  savais  pas...  pardon...  Serait-ce  peut-être  vous? — C’est  moi- 
même,  me  répondit  le  comte  avec  une  singulière  expression,  et  ce 
tableau  percé  de  deux  balles  est  le  témoignage  de  notre  dernière 
rencontre.  — Mon  ami,  s’écria  la  comtesse,  au  nom  de  Dieu,  je  vous 
en  prie,  ne  parlez  pas  de  cette  a^j|ire,  c’est  affreux  pour  moi  à en-^ 
tendre.  — Pardon,  reprit  le  comte,  il  faut  que  je  raconte  tout.  Mon- 
sieur sait  comment  j’ai  offensé  son  ami,  il  doit  savoir  comment  Silio 
a vengé  son  injure.  » 

A ces  mots  il  me  présenta  un  fauteuil,  et  j’écoutai  avec  une  vive 
attention  le  récit  suivant  : 

((  Il  y a cinq  ans  que  je  suis  marié.  Je  vins  ici  passer  le  premier 
mois  de  mon  mariage,  la  lune  de  miel.  C’est  ici  que  j’ai  eu  les  plus  doux 
instants  de  ma  vie,  et  c’est  ici  qu’il  m’est  arrivé  un  événement  dont 
je  garde  un  pénible  souvenir.  Un  soir,  j’avais  été  me  promener  avec 
ma  femme;  le  cheval  qu’elle  montait  étant-un  peu  trop  excité,  elle 
eut  peur,  me  remit  les  rênes  et  descendit  de  sa  selle  pour  revenir  à 
pied  à la  maison.  A ma  porte  stationnait  une  voiture  que  je  ne  con- 
naissais pas,  et  l’on  me  dit  qu’un  étranger  qui  n’avait  pas  voulu  se 
nommer,  mais  qui  avait  à me  parler  d’une  affaire,  m’attendait  dans 
mon  cabinet.  J’entrai  et  j’aperçus  dans  la  chambre  un  homme  assis 
près  de  la  cheminée  avec  des  vêtements  poudreux  et  une  longue 
barbe.  Je  m’avançai  vers  lui,  m’efforçant  de  distinguer  ses  traits. 
— Comte,  tu  ne  me  reconnais  pas,  me  dit-il  en  levant  la  tête.  — Si- 
lio, m’écriai-je,  et  je  crois  qu’en  ce  moment  mes  cheveux  se  dres- 
sèrent sur  mon  front.  — Lui-même,  ajouta-t-ii  ; tu  sais  que  le  coup 
de  pistolet  m’appartient,  mon  arme  est  en  bon  ordre,  et  toi  es-tu 
prêt?  o'Une  crosse  de  pistolet  sortait  de  sa  poche  de  côté. 

» Je  mesurai  douze  pas,  je  me  plaçai  en  face  de  lui,  le  priant  seu- 
lement de  vouloir  bien  se  hâter  de  tirer  avant  que  ma  femme  ren- 
trât. 11  s’arrêta  dans  son  mouvement  et  demanda  de  la  lumière.  Les 
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domestiques  apportèrent  des  flambeaux.  Je  leur  ordonnai  de  ne  lais- 
ser entrer  personne  et  repris  de  nouveau  ma  position.  11  prit  un 
pistolet  et  me  visa...  Je  comptai  les  secondes.  — Je  pensais  à ma 
femme  si  aimée.  — Une  horrible  minute  s’écoula.  Silio  baissa  le 
bras...  ((  Je  regrette,  dit-il,  que  ce  pistolet  ne  soit  pas  chargé  avec 
des  noyaux  de  cerises,  la  balle  est  trop  lourde  et  il  me  semble  que 
je  ne  continue  pas  un  duel,  mais  que  je  vais  commettre  un  homi- 
cide. Je  ne  puis  viser  un  homme  qui  n’est  pas  armé.  Recommen- 
çons de  nouveau  notre  combat.  Que  le  sort  décide  qui  de  nous  deux 
tirera  le  premier.  » 

» J’avais  la  tête  bouleversée.  Je  crois  que  je  refusai  cette  proposi- 
tion. Cependant  nous  chargeâmes  un  autre  pistolet.  Nous  fîmes  deux 
billets  que  Silio  roula  dans  le  bonnet  que  j’avais  percé  d’une  balle. 
J’eus  encore  le  numéro  premier. —#(  Tu  es  toujours  heureux,  comte,» 
dit-il  avec  un  sourire  que  je  n’oublierai  jamais. 

» Je  ne  sais  ce  qui  se  passa  en  moi,  et  comment  il  en  vint  à vaincre 
ma  résolution.  Le  fait  est  que  je  tirai  et  que  ma  balle  alla  traverser 
ce  tableau. 

Le  comte  m’indiqua  du  doigt  la  peinture  que  j’avais  remarquée  ; 
son  visage  était  en  feu  et  celui  de  la  comtesse  plus  pâle  que  la  neige. 
Je  ne  pus  m’empêcher  de  jeter  un  cri  d’effroi. 

<(  Je  tirai,  continua îe’comte,  et,  grâce  au  ciel,  je  manquai  mon  coup. 
Alors  Silio  avec  une  figure  effroyable  se  remit  en  posture  de  me 
viser.  A ce  moment  même  la  porte  s’ouvre  ; Marie  entre  et  se  jette 
à mon  cou.  Son  aspect  me  rendit  subitement  ma  fermeté.  ■—  a Chère 
Marie,  lui  dis-je,  ne  vois-tu  pas  que  nous  plaisantons?  Comme  te 
voilà  effarée!  Va,  je  t’en  prie,  prendre  un  verre  d’eau,  et  reviens  près 
de  nous.  Je  te  présente  un, de  mes  anciens  camarades.  » Marie  ne  vou- 
lait pas  me  croire.  — u Est-il  vrai,  s’écria-t-elle  en  se  tournant  vers 
Silio,  dites-moi,  est-il  vrai  que  tout  ceci  n’est  qu’une  plaisanterie  ? 

— Votre  mari  plaisante  toujours,  répondit  Silio.  Un  jour  il  m’a 
donné  un  soufflet  en  plaisantant,  il  a percé  d’une  balle  ce  bonnet  en 
plaisantant,  il  vient  de  me  manquer  en  plaisantant,  à mon  tour  je 
veux  aussi  plaisanter.  » 

» A ces  mots  il  se  plaça  en  face  de  moi,  le  pistolet  à la  main,  et 
devant  elle  !...  Marie  se  jeta  à ses  genoux...  — « Lève-toi,  m’écriai-je 
avec  fureur,  cette  posture  me  fait  honte,  et  vous,  Monsieur,  ne  ces- 
serez-vous de  vous  jouer  d’une  pauvre  femme?  Voulez-vous  tirer 
oui  ou  non  ? 
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— Non,  répondit-il,  je  suis  satisfait.  J’ai  vu  ton  trouble  et  ton  an- 
goisse. Je  t’ai  obligé  à tirer  encore  sur  moi,  cela  me  suffit.  Tu  te 
souviendras  de  moi.  Je  te  laisse  avec  ta  conscience.  » 

» A ces  mots  il  sortit,  et  du  seuil  de  la  porte,  en  un  clin  d’œit, 
sans  presque  y regarder,  lança  dans  ce  tableau  une  balle  à côté  de  la 
mienne.  Ma  femme  s’était  évanouie,  mes  gens  le  regardèrent  passer 
avec  terreur  et  n’essayèrent  pas  de  Tarrêter.  Il  descendit  dans  la 
cour,  appela  son  cocher  et  s’éloigna.  » 

Lecomte  se  tut.  Par  ce  récit  j’avais  la  lin  d’une  histoire  dont  le 
commencement  m’avait  si  vivement  frappé,  et  je  ne  devais  plus 
revoir  le  héros  de  cette  aventure.  Quand  Alexandre  Ipsilanti  prit 
les  armes  contre  la  Turquie,  Silio  s’associa  à lui  ; il  eut  le  comman- 
dement d’une  troupe  d’hétéristes,  et  fut  tué  dans  une  bataille. 

X.  Marmieb. 


LE  BOUDDHISME, 


SON  FONDATEUR  ET  SES  ÉCRITURES. 


§ il. 


DES  ÉCRITURES  ORIGINALES  DU  BOUDDHISME  L 


J’en  lis  qui  sont  du  Nord  et  qui  sont  du  Midi, 
(Lafontaine.) 


On  se  plaignait  avec  raison  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle 
i\e  ce  que  des  documents  anciens  et  authentiques  manquaient  com- 
plètement à l’histoire  du  bouddhisme.  En  effet,  on  n’avait  appris  à 
connaître  cette  religion  que  dans  des  pays  éloignés  de  son  berceau, 
et  dans  des  livres  ou  la  pensée  de  ses  auteurs  avait  été  altérée  de  mille 
manières.  Mais  les  événements  ont  mis  entre  les  mains  des  savants 
des  sources  abondantes  en  plusieurs  langues  et  le  premier  travail 
dont  elles  ont  été  l’objet  tend  à établir  entre  elles  un  ordre  chronolo- 
gique qui  sert  à fixer  les  phases  principales  de  la  doctrine  elle- 
même  dans  son  développement  le  plus  ancien.  Il  est  par  conséquent 
de  quelque  importance  de  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  l’existence  d’un 
corps  d’écritures  qui  a porté  au  loin  la  révolution  intellectuelle  pro- 
voquée dans  l’dnde  par  le  fondateur  du  bouddhisme. 

Trois  puissances  avaient  été  instituées  par  Çâkyamouni  pour  régir 
le  monde  moral  : le  Bouddha,  auteur  et  révélateur  de  la  doctrine;  la 

‘ Voir  la  premlèie  parüe  dans  le  Correspondant  du  25  novembre  1853. 
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Loi  (Dharma)  qui  est  ia  vérité  même,  et  TAssemblée  (Sangha)  qui 
est  l’interprète  et  la  gardienne  de  ia  Loi.  Les  trois  termes  de  cette 
triade  philosophique  remplaçaient  les  noms  divins  d’îndra,  de  Va- 
rouna  et  d’Agni,  formant  la  triade  qui  dominait  toute  la  hiérarchie 
des  Dévas  dans  le  naturalisme  védique.  Mais  ia  foi  au  Bouddha,  qui 
entraînait  la  foi  à la  doctrine  libératrice  et  Fobéissance  à l’Assemblée 
des  Religieux,  ne  pouvait  subsister  sans  le  secours  d’un  code  écrit 
qui  perpétuât  l’enseignement  oral  du  Maître  et  qui  servît  à prévenir 
les  fluctuations  nécessaires  de  ia  tradition.  Si  profonde  que  l’on  sup- 
pose l’impression  produite  par  la  parole  de  Çâkya,  si  général  que 
Bon  se  représente  l’élan  qui  a poussé  vers  lui  des  milliers  d’auditeurs 
et  de  disciples,  Tautorité  de  la  doctrine  nouvelle  aurait  été  prompte- 
ment ébranlée  par  des  dissentiments  suivis  d’une  polémique,  si  l’on 
n’avait  pu  invoquer  une  collection  de  livres  qui  seraient  réputés 
émaner  du  fondateur  même  de  cette  doctrine.  Le  pouvoir  collectif 
qu’il  avait  attribué  au  corps  des  Bhikschous  en  faisait  un  concile 
permanent  auquel  toutes  les  questions  de  croyance  et  de  discipline 
devaient  être  déférées  : aussi  c’est  à Thistoire  des  premières  assem- 
blées que  se  rattache  celle  des  livres  originaux  qui  nous  sont  donnés 
comme  les  Ecritures  du  bouddhisme.  On  va  voir  à l’instant  sous  quel 
rapport  elles  devaient  différer  des  livres  sacrés  du  Brâhmanisme,  et 
en  générai  des  productions  nationales  de  la  littérature  sanscrite. 

Gâkyamouni,  pendant  sa  carrière  publique,  avait  usé  d’un  procédé 
tout  nouveau  dans  la  vie  intellectuelle  de  l’Inde.  îl  avait  été  novateur 
jusque  dans  sa  méthode  ; l’enseignement  qu’il  donnait  lui-même 
était  pleinement  extérieur;  sa  forme  ordinaire  était  la  prédication, 
et  l’on  conçoit  sans  peine  quelle  étonnante  popularité  il  acquit  tout 
d’abord.  En  effet,  exempt  des  entraves  ou  des  obscurités  d’une  versi- 
fication savante,  dégagé  de  discussions  subtiles,  cet  enseignement  se 
produisait  devant  tous  et  continuait  tous  les  jours  avec  la  même  sim- 
plicité : formules  très -courtes  de  métaphysique,  sentences  morales, 
exhortations,  légendes  et  récits  donnés  en  confirmation  des  idées  ou 
des  préceptes,  tels  étaient  les  seuls  objets  de  l’entretien  de  l’ Ascète 
Gautamide  avec  le  peuple.  Sa  doctrine,  qui  émancipait  les  masses  et 
qui  leur  annonçait  une  libération  future  des  liens  de  l’existence,  avait 
en  elle-même  beaucoup  d’attraits,  et  elle  agissait  sur  elles  avec  d’au- 
tant plus  d’empire,  qu’elle  leur  était  communiquée  dans  un  langage 
■ clair,  sans  appareil  de  gloses  et  de  commentaires  prolixes. 

Les  premiers  disciples  de  Bhagavat  imitèrent  sans  doute  son 
exemple,  et  ne  tirent  que  prêcher  sur  les  mêmes  sujets.  Mais,  quand 
vint  le  moment  où  ils  voulurent  fixer  leur  doctrine  commune  par 
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l’écriture,  la  tradition  orale  ne  leur  fournit  pas  immédiatement  les 
matériaux  d"un  recueil  de  livres  sacrés  comparables  à ceux  de  leurs 
adversaires  religieux,  dont  le  fond  s’était  enrichi  des  aventures  et  des 
mythes  de  l’âge  héroïque  des  Aryas.  La  médiocrité  incontestable  du 
bouddhisme  sous  le  rapport  littéraire  s’explique  très-bien  par  la 
source  de  ses  anciens  livres  qui  était  la  prédication,  et  par  la  précipi- 
tation avec  laqueile  ils  furent  rédigés  une  première  fois.  D’un  autre 
côté,  la  doctrine  y gagnait  en  ce  sens,  que,  comme  une  sorte  de  dé- 
votion aisée,  elle  recrutait  ceux  qu’effrayaient  les  difficultés  de  la 
science  brâhmanique  L 

Il  est  encore  une  autre  raison  qui  rend  compte  des  efforts  tentés 
par  le  bouddhisme  triomphant  pour  se  créer  une  littérature  écrite  : 
malgré  l’éclat  et  la  rapidité  des  conversions  qu’il  avait  opérées,  il 
était  encore  menacé  par  l’opposition  opiniâtre  des  Brâhmanes  qui  se 
prévalaient  hautement  de  l’antiquité  de  leurs  livres.  A son  tour,  il 
réalisa  un  corps  d’écritures  soi-disant  révélées  par  le  sage  qui  était 
l’incarnation  de  la  plus  haute  sagesse,  et  il  l’opposa  aux  chants  sa- 
crés que  les  dieux  du  Véda  avaient  inspirés  aux  plus  anciens  Rischis 
de  l’Inde,  ainsi  qu’aux  traités  philosophiques  des  écoles  des  Brâh- 
manes. Il  est,  certes,  fort  curieux  d’observer  comment  s’est  formé, 
dans  ce  but,  un  second  cycle  de  la  littérature  indienne,  dont  Tim- 
portance  philosophique  et  historique  n’avait  pas  été  aperçue  jusqu’à 
ces  derniers  temps 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  est  né  le  bouddhisme  ont 
donné  à sa  littérature  religieuse  un  caractère  absolument  neuf  sous 
le  rapport  de  la  forme.  Elle  ce  s’est  pas  renfermée  dans  l’usage  de  la 
langue  des  Arps,  qui  avait  pris  le  nom  de  Sanscrit  (parfait,  achevé), 
et  qui  n’était  bientôt  plus  le  partage  que  des  hommes  des  classes  pri- 
vilégiées L Elle  a pris  pour  organes,  en  concurrence  avec  la  langue 
savante,  les  idiomes  vulgaires  qui  en  étaient  issus,  et  qu’avaient  par- 
lés sans  doute  les  premiers  apôtres  du  bouddhisme.  Selon  toute  appa- 
rence, il  y eut  des  livres  rédigés  une  première  fois  dans  l’Inde,  non- 
serJement  en  pâli,  mais  encore  dans  les  principaux  dialectes  appelés 


' Bubnocf,  Itiiroducîion,  p.  11)4~9G. 

- Nous  oiîietlons  à dessein  ks  noms  indiens  des  livres  qui  feront  l’objet  de  nos 
aperçus,  afin  de. ne  pas  causer  à i’espriî  des  lecteurs  une  fatigue  importune  : nous 
n’avons  pas  besoin,  d’ailleurs,  de  dresser  fidèlement  ici  la  liste  de  ces  livres  pour 
en  faire  apprécier  le  sujet  et  la  destination. 

""  La  langue  antique,  polie  par  une  longue  culture,  a été  i’objet  de  la  science 
grammaticale,  fort  précoce  dans  1’ nde,  pui  que  scs  plus  fameux  traités  ont  vu 
îe  jouravanl  le  bonddhi.  me. 
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du  nom  générique  de  Pracrils  (dérivés,  inférieurs),  tels  que  le  Magadha, 
idiome  du  royaume  de  ce  nom,  et  dont  Çakyamouiii  avait  dû  faire 
lui-même  usage  k Ainsi  des  moyens  assurés  de  popularité  et  de  pro- 
pagande étaient  fournis  par  les  vicissitudes  du  langage  aux  réforma- 
teurs de  la  société  indienne. 

On  n’a  pas  encore  déterminé  en  quelle  langue  fut  rédigée  la  pre- 
mière collection  des  écritures  bouddhiques,  et  à quel  point  les  idiomes 
vulgaires  y furent  mêlés  à des  textes  véritablement  sanscrits  : on  a 
du  moins  acquis  la  conviction  que  les  livres  des  bouddhistes  du 
Nord  et  du  Sud,  ont  eu  pour  source  commune  des  canons  établis 
par  les  premiers  conciles  du  bouddhisme  indien.  De  part  et  d’au- 
tre, on  parle  de  trois  conciles  où  étaient  réunis  les  Arhats  ou  Vé- 
nérables d’entre  les  sectateurs  de  la  Loi.  On  est  d’accord  sur  la  date 
et  le  but  des  deux  premiers  : l’un  aurait  eu  lieu  à Râdjagriha,  an- 
cienne capitale  du  xMagadha,  immédiatement  après  la'rnort  de  Bouddha, 
le  second  cent  ans  plus  tard,  à Patalipoutra,  nouvelle  capitale  du 
même  royaume.  On  aurait  agité  et  résolu  dans  celui-ci  des  questions 
, graves  relatives  aux  erreurs  qui  s’étaient  glissées  dans  la  discipline 
religieuse.  Mais  la  tâche  du  troisième  concile  est  d’une  importance 
majeure  dans  I histoire  des  écritures  bouddhiques,  puisque  la  desti- 
nation particulière  des  livres  y fut  fixée,  le  dogme  et  la  discipline 
consolidés,  et  hobligation  d’enseigner  la  Loi  à tous  les  peuples 
soleniieilement  reconnue.  Seulement,  les  Singhalais  placent  le  troi- 
sième concile  à Patalipoutra,  sous  le  règne  du  fameux  protecteur  du 
bouddhisme,  Asoka,  218  ans  après  Bouddha,  à une  date  qu’il  n’est  pas 
actuellement  permis  de  préciser  (de  346  à 246  av.  J. -G.)  Les  Népalais, 
au  contraire,  font  coïncider  cette  troisième  assemblée  avec  le  règne  de 
Kanischka  ou  Kanerkès,  prince  fort  célèbre,  qui  gouvernait  le  Kache- 
mire  et  des  contrées  du  Nord  où  le  sanscrit  avait  été  cultivé  sans  in- 
terruption. Les  faits  présentent  à cet  endroit  une  dissidence  que  la  cri- 
tique n’est  pas  encore  en'mesure  de  pleinement  concilier.  Voyons 
maintenant,  en  général,  comment  les  idées  reçues  parmi  les  religieux 
et  les  fidèles  du  bouddhisme  primitif  ont  été  déposées  dans  une  série 
considérable  d’ouvrages. 

Le  fait  essentiel  qui  dominait  tout  travail  de  rédaction  dans  les  as- 
semblées bouddhiques,  c’est  l’obligation  de  conserver  dans  son  inté- 
grité la  parole  de  Gàkyamouni.  On  ne  songea  pas  sans  doute  à confier 

’ Voy.  les  Leçons  citées  de  Weber,  p.  109-170  p.  258.  Dès  1827,  M.  Burnouf 
:nait  entrepris  des  reche  ches  neuves  sur  le  pâli,  en  prévision  des  résultats  con- 
sidérables que  cette  langue  fournirait  à l’histoire  du  Bouddhisme  ; il  en  a recueilli 
iui-même  les  fruits  dans  les  savants  Mémoires  qui  forment  l’Appendice  du  Lotus. 
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plus  longtemps  à la  mémoire  un  enseignement  si  étendu,  chargé  de 
démonstrations  et  d’exemples,  dans  un  style  qui,  d’ailleurs,  n’otfrait 
pas  la  ressource  d’une  mesure  uniforme.  On  assembla  donc  en  un 
corps  d’ouvrage  les  discours,  les  entretiens^  les  exhortations  du 
Bouddha,  en  invoquant  les  souvenirs  de  ses  plus  illustres  disciples  : 
chaque  croyance,  chaque  doctrine  y fut  insérée  à son  tour  sous  sa 
forme  traditionnelle  de  prédication  ou  de  dialogue.  Ainsi  se  formèrent 
les  Sot\t7ms  dont  le  fond  a pour  garantie  d’authenticité  le  mode  d’ex- 
position qui  était  propre  à l’auteur  même  de  la  religion  L Quant  au  nom 
même  de  Soûiras^W  a été  emprunté  par  les  bouddhistes  à la  langue  exé- 
géîique  du  Véda,  où  il  désignait  un  genre  d’écrits  tout  récents  qui  résu- 
mait en  axiomes  les  connaissances  si  variées  répandues  dans  les  Bràh- 
■manas^^,  A la  classe  des  discours  qui  comprennent,  avec  une  grande 
profusion  de  légendes,  tous  les  points  de  la  croyance,  onarattacbé,  sous 
le  titre  de  Fmn^a,une  classe  de  traités  consacrés  plus  spécialement  à la 
discipline.  Tous  les  conseils  que  le  Bouddha  avait  donnés  sur  la  vie 
religieuse  y étaient  réunis,  amplifiés  et  commentés  à l’aide  d’anec- 
dotes et  d’exemples.  Enfin,  dans  une  autre  classe  d’écrits  qui  portait 
le  nom  à' Abhidharma,  les  principes  de  métaphysique,  recueillis  iso- 
lément de  la  bouche  du  Bouddha,  étaient  l’objet  d’une  exposition 
suivie  et  systématique. 

Ainsi  se  sont  formées  trois  catégories  de  livres,  inspirées  d’autorité 
par  l’Assemblée  à Ions  ceux  qui  composaient  l’église  bouddhique. 
Mais,  malgré  le  grand  nombre  de  légendes  et  d’histoires  à l’aide  des- 
quelles on  a voulu  tes  rehausser,  cette  littérature  philosophique  et 
disciplinaire  ne  supporterait  point  de  parallèle  avec  la  littérature  à la  i 
fois  poétique  et  savante  du  brahmanisme  ancien  : en  jetant  les  yeux  j 
sur  les  monuments  de  la  première,  on  aperçoit  bientôt  à quel  point  : 
elle  confirme  rantériorité  et  atteste  la  supériorité  de  la  seconde.  , 

Les  livres  bouddhiques,  en  effet,  abondent  en  passages  où  sont  cités  ! 
les  textes  sacrés  de  la  religion  qu’ils  combattent,  les  Védas,  les  ItihâsaSj  | 
etc.,  textes  que,  dans  son  enfance,  le  Bouddha  interprétait  avec  une  | 
habileté  supérieure^  ; ensuite  ils  sont  pleins  d’allusions  à la  mytho-  | 
logie  indienne  dans  sa  première  phase.  Car  ce  sont  des  dieux  de  créa-  1 
tion  antique,  ceux  des  hymnes  du  Véda,  Indra  ou  Sakra  à leur  tête,  ^ 
qui  forment  la  cour  du  Bouddha,  leur  maître  à tous.  Les  sages,  les  j 
prophètes  de  la  race  des  Âryas  sont  en  même  temps  donnés  pour  an- 

1 Voy.  Lotus  de  lo.  Bonne-Loi,  Appendice  xxi,  p.  8G6.  ^ 

* Voy.  Weber,  Leçons  de  littérature  indienne,  p.  14-15,  note,  p.  254.  | 

® Voy.  le  LaMtOj-Vistâra,  cliap.  xn,  p.  150-51,  ei  ï’ Introduction,  p.  151-52.  ’ 
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cêtres  aux  peoseur.s  et  aux  ascètes  qui  ont  embrassé  la  Bonne-Loi.  De 
plus,  les  Soûiras  citent  avec  complaisance  des  génies  ou  demi-dieux 
inconnus  aux  livres  interprétatifs  du  Véda  : c’est  à dessein  sans  doute 
qu’on  y a prodigué  des  noms  divins,  agréables  à la  foule 

Que  les  écrivains  bouddhistes  aient  eu  constamment  sous  les  yeux 
des  modèles  bien  connus,  on  ne  peut  en  faire  le  moindre  doute,  quand 
on  retrouve  dans  leurs  pages  l’empreinte  du  génie  littéraire  qui  a été 
propre  aux  Hindous  dès  les  premiers  siècles  de  leur  civilisation  : longs 
récits,  redites  monotones,  jeux  de  versification,  ce  sont  autant  de 
caractères  par  lesquels  se  trahit  dans  la  forme  leur  rôle  d’imitateurs, 
alors  qu’ils  ne  rapportent  pas  simplement  les  paroles  de  Bouddha.  Et, 
si  l’on  veut  une  autre  preuve  de  la  supériorité  intellectuelle  du  Brâh- 
manisme,  on  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  sur  les  immenses  recueils  ency- 
clopédiques formés  beaucoup  plus  tard  par  les  bouddhistes  , dans  les 
Etats  étrangers  à Tlnde  où  ils  dominèrent.  Quand  ils  eurent  besoin 
d’une  bibliothèque  savante,  ils  ne  surent  que  copier  les  traités  brâh- 
maniques  écrits  en  sanscrit  sur  les  arts  et  les  sciences,  et  c’est  de  tra- 
ductions de  ces  livres  que  se  compose  en  grande  partie  le  Stangyou?^àes 
Tibétains,  répertoire  de  littérature  profane  en  225  volumes  2.  Le  boud- 
dhisme s’était  donc  constitué  tributaire  de  son  rival,  quand  il  portait 
hors  de  l’Inde,  avec  ses  dogmes  et  sa  morale,  les  connaissances  néces- 
saires à toute  société  civilisée  : contemplatif  et  ascétique,  il  n’avait  fait 
lui-même  aucune  conquête  dans  le  domaine  de  la  science. 

Mais,  quand  il  s’agit  déjuger  l’ensemble  des  livres  bouddhiques 
comme  symbole  de  la  religion  de  Gâkya,on  n’a  rien  à faire  des  volu- 
mineuses collections  qui  ont  passé  des  Tibétains  aux  Chinois  et  aux 
peuples  Tartares,  et  qui  renferment  à peu  près  tout  le  savoir  des 
grands  peuples  asiatiques  où  cette  religion  domine  encore  -,  il  faut 
considérer  uniquement  les  traités  qui  s’adressaient  à la  conscience 
des  sectateurs  du  Bouddha  à l’époque  de  la  première  expansion  de  sa 
doctrine.  On  a le  plus  grand  intérêt  à rechercher  en  quoi  consistait  la 
première  loi  écrite  d’où  sont  dérivés  les  livres  sacrés  des  Népalais  et  en 
général  des  bouddhistes  du  Nord,  ainsi  que  ceux  des  Singhalais  et 
des  bouddhistes  du  Midi.  Or,  il  paraît  indubitable  que  ce  recueil  pri- 
mitif, dit  Tripitakâ,  se  composait  de  trois  corbeilles  {Pitakas)  ou  sec- 

* Tels  sont  ceux  de  Yakschas,  de  Garoudas,  de  Kinnaras,  de  Nâgas  et  de  Ma- 
horagas.  Conf.  Weber,  Leçons  citées,  p.  262-64.  Introduction,  p.  l3l  et  suiv. 

Une  seconde  coîlectior],  le  Kah-your,  est  le  recueil  ofücie!  des  écritures  ti- 
bétaines en  100  volumes,  décrit  dans  les  travaux  de  Csoma  et  de  Schmidt.  Voy.  la 
préface,  de  M.  Foucaux  à son  édition  tibétaine  du  Lalüa-Vistâra,  qui  est  intitulée 
Ugya-Cher-Rol-Pa  dans  le  susdit  recueil,  p.  vi-x. 
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lions  : les  Sc/àtras  ou  discours,  le  Vinaya  ou  lii  discipline,  VAbhidha7ina 
ou  la  métaphysique.  On  retrouve  en  effet  des  traces  de  cette  même 
division  dans  les  livres  sanscrits  du  Népal,  découverts  il  y a vingt- 
cinq  ans  par  M.  Hodgson,  et  dans  les  livres  pâlis  de  Ceylan  , traduits 
et  commentés  en  singhalais^  et,  quand  on  y regarde  de  près,  on  aper- 
çoit que  les  différences  entre  les  livres  de  ces  deux  catégories  sont 
plutôt  dans  la  classification  et  dans  l’exposition  que  dans  le  fond 
même. 

Le  Népal  a conservé  dans  ses  cloîtres  les  originaux  sanscrits,  rédigés 
au  norddeflnde,  des  livres  canoniques  que  les  Chinois,  les  Tibé- 
tains % les  Mongols^^  les  Mandchous  et  les  Kalmoucks  ont  traduits 
avec  une  exactitude  poussée  à l’excès  dans  leurs  langues  nationales  ; 
on  peut  dire  de  ces  livres  qu’ils  ont  servi  de  fondement  à la  profession 
du  bouddhisme  , toutes  les  fois  que  de  grandes  populations  de  race 
septentrionale  se  sont  converties  à sa  Loi.  Il  n’y  a rien  d'invraisem- 
blable dans  la  tradition  des  Népalais  qui  suppose  que  leurs  livres  ont 
été  composés  dans  leur  ordre  actuel,  au  Kâchemire,  sous  le  roi  Ka- 
nischka  , dans  un  concile  où  les  religieux  instruits  étaient  en  majo- 
rité : quand  même  plusieurs  livres  auraient  été  écrits  antérieurement 
en  Magadha,  rien  n’empêche  de  croire  qu’on  ait  fait  en  celte  circon- 
stance une  rédaction  générale  des  écritures  en  sanscrit  ^ et  que  les 
textes  aient  pu  être  retouchés  plus  tard  encore,  quand  la  persécution 
chassa  de  l’Inde  des  migrations  considérables  de  bouddhistes. 

Quant  aux  livres  pâlis  qui  nous  sont  le  mieux  connus  par  le  recueil 
qu’en  ont  fait  les  Singhalais,  ils  ont  été  écrits  dans  ITnde,  et  même 
selon  toute  apparence,  ils  ont  été  rédigés  d’ancienne  date  en  celte 
langue,  en  faveur  de  certaines  classes  de  la  société,  en  même  temps 
que  les  mêmes  ouvrages  étaient  rédigés  en  sanscrit  pour  des  classes 
plus  élevées.  En  raison  des  passages  saillants,  qui,  dans  plusieurs 
Soufras  sont  à peu  prés  identiques  en  sanscrit  et  en  pâli^,  on  a con- 
jecturé sans  témérité  aucune  l’existence  d’une  double  rédaction  au- 
thentique des  Soufras,  l’une,  pâlie  , exécutée  par  exemple  dans  le 

* Si  des  versions  chinoises  furent  faites  dès  le  commencement  de  l’ère  chré- 
tienne, les  versions  tibétaines  ne  furent  exécutées  qu'entre  le  vii«  siècle  et  le  xi®. 

^ On  ne  peut  reporter  nu-delà  du  xii®  siècle  les  versions  des  Mongols  qui  eurent 
les  premiers  parles  Tartares  une  littérature  bouddhique. 

® Le  Kanerkès  des  médailles  indo-scythiques  qui  régna  jusqu’à  l’an  40  après 
Jésus-Christ.  Voy.  le  Mémoire  historique  et  géographique  snr  l’Inde^  par  M.  Rei- 
NAUD,  p.  77-78  (Paris,  1849). 

* Bürnouf,  Introduction,  p.  27-28.  Weber,  Leçons,  p,  256-59. 

“ Voir  les  exemples  qu’en  donne  M.  Bürnouf  dans  un  mémoire  spécial  {Lotus, 
Appendice,  p.  860,  862,  866). 
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Magadha  et  le  royaume  d’Aoude,  et  destinée  aux  castes  inférieures  ; 
l’autre,  sanscrite,  destinée  aux  lecteurs  de  caste  savante. 

Dès  à présent,  il  est  permis  de  signaler  le  genre  de  résultats  que 
Ton  peut  attendre  d’une  étude  comparative  et  complète  des  deux 
collections  canoniques  du  Nord  et  du  Sud.  D’une  part,  on  aperçoit  la 
collection  du  Nord  soumise,jusqu’à  des  époques  très-voisines  de  nous, 
à une  élaboration  dans  le  travail  de  laquelle  disparaît  le  principe  pri- 
mitif; d’autre  part,  on  présume  que,  chez  les  bouddhistes  du  Sud,  on 
a arrêté  à une  époque  déjà  ancienne  la  forme  authentique  des  livres 
canoniques,  pour  s’en  tenir  à un  travail  de  commentaires  et  de  gloses. 
La  tâche  future  de  la  haute  érudition  consistera  à assembler  les  livres 
des  deux  collections,  à les  publier,  à les  traduire,  à les  commenter, 
afin  de  prononcer,  en  toute  sûreté  de  critique,  sur  l’identité  de  leur 
source,  et  sur  le  mode  particulier  de  leur  développement  L 11  suffit 
de  savoir,  à l’heure  qu’il  est,  que  les  monuments  littéraires  de  la 
première  période  du  bouddhisme  offrent  dans  leurs  caractères  géné- 
raux des  preuves  de  leur  unité  d’origine,  et  que  les  traces  de  nou- 
veauté qu’ils  présentent  ont  rapport  surtout  à des  usages  particuliers 
à chaque  race,  ou  à quelques  points  de  doctrine  modifiés  sous  l’em- 
pire des  événements.  M.  Spence  Hardy  est  resté  convaincu  de  cette 
affinité  primitive  des  écritures  bouddhiques,  après  avoir  combiné  les 
conclusions  de  ses  propres  recherches  sur  le  bouddhisme  de  Geylan 
avec  celles  de  M.  Hodgson  sur  le  bouddhisme  du  Népal,  ainsique  les 
études  deRémusat  et  de  Klaproth  sur  les  livres  chinois  relatifs  à la 
religion  de  Fo  2. 

Le  premier  recueil  sur  lequel  s’est  portée  l’attention  des  savants  est 
la  bibliothèque  bouddhique,  en  sanscrit,  que  M.  Hodgson  a tirée  des 
monastères  du  Népal  et  dont  il  a adressé  des  copies  exactes  aux  so- 
ciétés asiatiques  de  l’Inde  et  de  l’Europe.  Cette  collection  de  quatre- 
vingt-huit  ouvrages  composés  tant  en  vers  qu’en  prose  a été  explorée 
avec  un  zèle  digne  de  la  libéralité  du  diplomate  anglais,  et  c’est  de 
son  étude  approfondie  queM.  E.  Burnouf  a*  fait  jaillir  celte  vive  lu- 
mière qu’il  a répandue  sur  les  origines  du  bouddhisme,  considéré 
désormais  comme  un  fait  indien  L 


* Voy.  Burnouf,  Lotus,  p.  859. 

* Manual  of  Budhism,  p.  357-58.  — On  a droit,  au  reste,  d’être  surpris  que 
l’auteur  anglais,  qui  vient  d’imprimer  son  livre  à Londres,  n’ait  pas  pris  la  peine 
de  consulter  avec  les  travaux  de  Hodgson  Ylntroduclion  de  M.  Burnouf,  qui  a 
paru  en  1844. 

® Introduction  à Vhistoire  du  Bouddhisme  indien^  second  mémoire,  p.  33  et 
suiv.j  p.  574. 


LE  BOUDDHISME. 


ü3i 

Dans  ionlel’éîendue  des  textes  népalais,  ily  ades  indices  si  fréquents 
du  partage  des  livres  révélés  en  trois  classes,  qu’on  a lieu  de  croire 
que  ce  partage  a été  fait  d’un  commun  accord  par  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Çâkyamouni.  Mais  ce  n’est  pas  à dire  que  les  livres  prin- 
cipaux qui  appartiennent  à ces  trois  classes  aient  été  rédigés  intégra- 
lement à l’époque  fort  ancienne  où  la  tradition  a été  consignée  par 
écrit.  Il  y a une  telle  différeace  de  l’un  à l’autre  dans  les  propositions 
du  texte^  et  surtout  dans  la  manière  de  traiter  les  mêmes  sujets,  qu’on 
doit  placer  la  composition  des  livres  les  plus  volumineux  à des  dates 
plus  modernes.  Ainsi  le  litre  de  Soûtras  qui  s’applique  au  plus  grand 
nombre  des  livres  ne  garantit  pas  toujours  dans  la  forme  une  imita- 
tion simple  et  fidèle  de  l’enseignement  du  Bouddha. 

Il  est  des  Soûtras  plus  courts,  plus  simples,  et  partant  plus  vrais, 
eu  ce  sens  qu"on  peut  les  considérer  comme  les  annales  de  la  prédi- 
cation de  Çâkyamouni  : ils  renferment  des  tirades  en  vers  qui  ne  font 
pas  contraste  avec  le  reste  de  l’ouvrage,  et  qui  semblent  se  rapporter 
à l’usage  que  le  Bouddha  lui-même  faisait  fréquemment  de  senten- 
ces métriques  mais  il  est  d’autres  Soûtras^  qui  sont  les  plus  vantés, 
et  qui  se  sont  grossis  d’éléments  nouveaux  et  étrangers  à la  prédica- 
tion. Si  les  sectaires  ont  pu  leur  imposer  le  nom  ào.  Soûtras,  de  grand 
véhicule  [mahâyana)  ou  de  grand  développement  (mahâvaipoulya) , la 
critique  européenne  n’hésite  pas  à les  rattacher  à une  seconde  phase 
du  bouddhisme,  fort  éloignée  par  son  esprit  du  berceau  de  cette  reli- 
gion. Ils  doivent  être  placés  à une  grande  distance  des  Soûtras  sim- 
ples sous  le  rapport  de  la  composition  même. 

D’un  côté,  Bouddha  est  placé  au  nfilieu  d’une  assemblée  humaine  : 
des  Dévas  i’ecartent,  mais  en  restant  invisibles  aux  autres  auditeurs 
qui  sont  des  milliers  dliommes  convertis,  des  marchands  et  des  brâh- 
manes,  des  maîtres  de  maison,  en  un  mot  des  gens  de  toute  classe 
De  l’autre,  Çâkyamouni  est  entouré  de  Bouddhas  humains  et  surhu- 
mains; il  ne  fait  aucun  mouvement  sans  être  excité  et  applaudi  par 
des  myriades  de  dieux  et  de  génies;  il  convertit  beaucoup  moins  des 
homm.es  que  des  êtres  fabuleux,  des  Bodhisattvas  de  mondes  imagi- 
naires. Dans  les  Soûtras  simples,  le  bouddhisme  se  présente  comme  une 
doctrine  morale  qui  produit  la  conviction  par  l’ascendant  des  vertus  de 
son  auteur,  et  tous  les  détails  qui  onl  trait  au  Brâhmanisme  sont  em- 

* Les  <.  slances  du  goiilaire,  » Moum-Gâthds,mntûé&]gmQ'à  expresséïsent  dans 
une  ancienne  inscription,  celle  de  Babhra  [Lotus  de  la  Bonne-Loi,  Appendice, 
îî®  X,  \\  715).  — Observons  en  passant  que  l’improvisation  de  vers  gnomiques  a 
été  fort  ancienne  dans  l’Inde  comme  dans  la  Grèce. 

* Bup.nouf,  Introduction,  p.  118-22.  Lotus,  note,  p.  302-3. 
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pruntés  à «ne  tradition  mythologique  de  beaucoup  antérieure  à 
Tâge  des  Pourânas  \ Dans  les  ms  développés,  l’enseignement 
moral  est  comme  étouffé  par  l’enseignement  métaphysique  et 
mystique,  et  les  conceptions  les  plus  bizarres,  qui  forment  la  mise 
en  scène,  rappellent  fort  souvent,  moins  l’art  du  style,  ce  déver- 
gondage d’imagination  qui  a produit  les  poèmes  pourâniques , 
derniers  d’entre  les  grands  monuments  de  la  littérature  sanscrite^. 
Enfin,  dans  les  premiers,  le  sanscrit  n’est  déjà  plus  une  langue  pure; 
mais  ce  fait  trouve  sa  raison  dans  les  vicissitudes  auxquelles  les 
bouddhistes  ont  été  exposés  dans  les  contrées  de  P Inde.  Dans  les  se- 
conds, le  sanscrites!  non-seulement  incorrect,  mais  mêlé  de  formes 
pâlies  et  pracrites,  surtout  dans  la  partie  poétique  du  te?:te^  : car,  si, 
dans  les  anciens  Soûtras^  les  vers  valent  la  prose,  presque  toujours 
dans  les  seconds,  le  même  thème  est  d’abord  exposé  en  prose  dans  des 
propositions  périodiques  d’une  longueur  énorme  ; puis^  il  est  repris 
immédiatement  en  vers,  avec  ampleur,  mais  avec  diffusion,  dans  un 
langage  moins  égal  et  moins  ferme.  En  outre,  on  voit  apparaître  çà 
et  là  dans  les  Soûtras  de  date  postérieure  des  phrases  de  mots  inco- 
hérents et  de  syllabes  répétées  au  hasard,  qui  forment  des  Dharomîs 
ou  formules  magiques. 

Le  Vinoya  ou  la  Discipline  n’occupe  pas  grande  place  dans  la 
collection  népalaise,  peut-être  parce  que  les  Religieux  n’ont  pas 
entendu  multiplier  et  vulgariser  les  livres  qui  s’occupent  de  leur  vie 
intérieure,  de  leurs  pratiques  et  de  leurs  privilèges.  La  classe  fort 
nombreuse  des  Avadànas  ou  légendes  remplace  les  traités  purement 
disciplinaires  et  complète  la  partie  traditionnelle  et  anecdotique  des 
Soûtras.  L’Abhidharma  ou  \A  Métaphysique  n’est  aussi  représentée 
que  par  un  petit  nombre  de  livres  consacrés  au  développement  des 
axiomes  d’ontologie  épars  dans  les  discours  et  les  entretiens  du 
Bouddha  : il  va  de  soi  que  celle  partie  spéculative  de  la  collection 
n’a  pris  naissance  que  dans  le  cours  des  siècles,  et  d’après  les  ten- 
dances intellectuelles  des  nations  et  des  écoles  bouddhiques.  Enfin, 
il  est  une  classe  spéciale  d’ouvrages  du  nom  de  Tantras  qui  sont 
pleins  de  pratiques  superstitieuses,  attachées  à l’invocation  de  divi- 
nités bizarres,  de  déesses  Givaïtes,  par  exemple,  tout  à fait  étrangères 
à la  constitution  originelle  du  Bouddhisme  : à n’en  pas  douter,  ils 
ont  dû  le  jour  à ce  besoin  de  superstition,  que  les  esprits  les  plus 

* Introduction,  p.  127-28,  p 137. 

* Voy.  l’art,  sur  les  Pouznas  dans  le  Correspondant,  tome  XX,  Ilv.  du  25  mai 
1852,  p.  219  et  suiv. 

^ Introduction,  p.  103  et  suiv.,  p.  108-9. 
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exaltés  ont  dû  éprouver  en  retombant  des  hauteurs  de  TidéaUsme 
dans  la  dévotion  sensible.  Cette  hideuse  littérature  des  Tanlms  qui  a 
flatté  la  crédulité  des  populations  du  Nord  n’a  pas  d’équivalent  dans 
les  écritures  de  Geylan  et  des  bouddhistes  du  Midi. 

Les  Népalais  distinguent  entre  fous  leurs  livres  neuf  Dharmas  ou 
recueils  de  la  Loi  par  excellence.  Il  en  est  plusieurs  qui  ne  justifient 
point  cette  préférence  par  leur  contenu,  et  dont  la  valeur  a été  me- 
surée probablement  sur  l’autorité  qu’ils  donnent  à des  idées  super- 
stitieuses. Mais  il  en  est  d’autres  fort  curieux  et  fort  importants,  soit 
qu’ils  nous  transmettent  les  prodigieux  développements  qu’on  a don- 
nés à une  religion  triomphante  dans  le  silence  et  les  loisirs  de  la  vie 
cénobitique,  soit  qu’ils  présentent  des  espèces  de  sommes  philoso- 
phiques : ainsi,  l’un  expose  les  dix  degrés  de  perfection  par  lesquels 
passe  un  Bouddha 5 un  autre  disserte  sur  les  diverses  espèces  de  con- 
templation ; un  autre,  dit  Pradjnâ  paramitâ  ou  Perfection  de  la 
Sagesse,  ne  serait  qu’une  rédaction  abrégée  en  8,000  articles  de  la 
même  Métaphysique,  qui  est  développée  en  100,000  articles  sous -le 
même  titre  dans  un  autre  livre. 

Deux  de  ces  Dharmm  du  Népal  qui  sont  maintenant  connus  en 
entier  nous  donnent  une  juste  idée  des  Soûtra.'i  développés,  où  les 
écarts  de  l’imagination  indienne  le  disputent  aux  excès  de  la  spécu- 
lation : c’est  d’abord  la  Légende  du  Bouddha  qui  porte  en  sanscrit  le 
nom  de  Laiilo-Vîsîâra  ou  g développement  des  jeux,  » et  que  le 
beau  travail  de  M.  Foucaux  permet  de  juger  en  toute  connaissance 
de  cause  G et  c’est,  en  second  lieu,  le  Sad-Dharma-Poundarîka  ou 
le  « Lotus  de  la  Bonne-Loi,  » que  M.  Burnouf  a traduit  principale- 
ment sur  les  manuscrits  népalais.  En  ouvrant  le  premier  de  ces 
livres,  on  voit  à quel  point  la  vie  humaine  de  l’idéologue  indien  qui 
s’est  dit  Bouddha  a éié  surchargée  de  fictions  merveilleuses,  grâce  à 
l’intervention  des  êtres  divins  de  tous  les  mondes  qui  devait  attester 
la  soumission  universelle  à la  doctrine  du  sage.  Ce  Soùtra,  que  Gâkya 
aurait  exposé  de  sa  propre  bouche  à rassemblée  divine  et  humaine 
qui  l’écoutait,  est  devenu  la  première  des  légendes  : aussi,  sa  lecture 
a-t-elle  été  recommandée  comme  source  des  plus  grands  mérites.  Sa 
méditation  est  a un  grand  véhicule  vers  la  délivrance  finale  ou 
Nirvâna.  » îl  est  dit  encore  pour  en  vanter  l’excellence  (p.  401)  : 
Cf  Gette  partie  des  Soûtras,  grande,  étendue,  qui  a pour  sujet  les  yeux 
0 du  Bodhisattva  entré  en  se  jouant  dans  la  région  d’un  Bouddha,  et 

* M.  Foucaux  en  a donné  avec  soin  le  texte  tibétain,  qui  est  le  premier  livre 
de  celte  langue  imprimé  en  France,  et  il  a consulté  dans  les  manuscrits  de  Paris 
le  texte  sanscrit  qui  sera  publié  incessamment  par  les  Pandits  de  Calcutta. 
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» racontée  par  le  Talhâgata  en  vue  de  lai-inéme,' — portez-la,  rete- 
» nez-1a_,  récitez  la,  enseignez-Ia  bien  en  détail  aux  assemblées » 

I/étude  du  Lalita-Vütâra  est  indispensable  à toute  recherche 
historique  sur  le  bouddhisme  ; elle  révèle  la  puissance  qu’a  exercée 
dans  rinde  la  pensée  d’un  ascète,  et  l’empire  qu’une  philosophie 
négative  dans  ses  principes  a conquis  sur  les  masses  par  la  ferveur  et 
les  exemples  de  ses  adeptes.  Elle  révèle  en  meme  temps  le  secours 
qu’ils  ont  trouvé  dans  les  inventions  les  plus  étranges  qui  subju- 
guaient l'imagination  déréglée  et  crédule  des  peuples  païens  de 
l’Asie  : car  ce  livre  a fait  fortune  dans  le  Tibet  et  au-delà,  comme 
parmi  les  indigènes  du  Népal.  Le  portrait  assez  fidèle  que  les  pre- 
miers disciples  de  Çàkya  avaient  fait  de  leur  maître  a été  surchargé 
de  traits  saillants  que  d’autres  mains  ont. ajoutés  pour  en  faire  un  être 
surnaturel,  seul  être  divin  fort  au-dessus  des  dieux.  Au  moins,  dans 
ses  actions  terrestres,  le  Bouddha  est-il  toujours  resté  ascète  pour  être 
parfait  aux  yeux  des  siens,  tandis  que  Krichna  n’est  devenu  le  héros 
et  le  dieu  préféré  de  l’Inde  moderne  qu’à  la  condition  de  revêtir  les 
rôles  d’un  guerrier,  d’un  berger,  d’un  brigand,  d’un  aventurier.  Dans 
la  légende,  cependant,  la  peinture  des  mœurs  antiques  est  sans  cesse 
effacée  par  un  merveilleux  mythologique  bien  autrement  bizarre  et 
incroyable  que  celui  des  épopées  indiennes.  Il  n’est  aucune  scène  trop 
fantastique,  quand  il  s’agit  de  donner  des  preuves  de  la  puissance 
illimitée  du  sage  sur  le  monde  physique,  de  démontrer  que  la  vertu 
du  Bouddha  et  des  ascètes  qui  Limiteront  l’emporte  de  beaucoup  sur 
la  vertu  des  Brâhmanes,  qui  sacrifient  sans  cesse  à leurs  divinités 
impuissantes  et  qui  se  mortifient  avec  ostentation.  Il  est  peu  de  pas- 
sages qui  ne  soient  entachés  de  tous  les  défauts  d’une  exagération 
sans  bornes  : j’en  excepterais  quelques  anecdotes  qui  sont  puisées 
dans  une  tradition  réelle  et  vraie  sur  la  carrière  humaine  du  Boud- 
dha, ainsi  que  les  chants  de  louange  ou  Gâthâs  dans  lesquels  les 
Dévas  célèbrent  la  victoire  définitive  de  Gâkya  sur  tous  ses  ennemis. 
En  somme,  c’est  un  de  ces  livres  dont  la  lecture  peut  piquer  la  cu- 
riosité européenne,  à part  leur  valeur  et  leur  utilité  pour  la  critique. 

11  n’en  est  pas  de  même  du  Lotus  de  la  Bonne-Loi,  qui  est  consacré 
à la  glorification  de  la  Loi  du  Bouddha,  ainsi  appelée  dès  une  époque 
fort  ancienne  * ; thème  développé  et  amplifié  à diverses  reprises,  il  a pu 
être  surnommé  le  Roi  àe?,Soûtras  voipoulyas,  et  il  dépasse  en  réalité 
tout  ce  que  l’on  pourrait  penser  des  fictions  extravagantes  que  l’esprit 
de  secte  se  plaît  à entasser  pour  exalter  certakis  points  de  croyance. 


^ Voy.  l’Appendice  au  Lotus,  p.  7,  8-19. 
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Le  Lotus  est  une  ejfposilioii  transcendante  de  la  Loi  que  les  auditeurs 
de Çâkyaont  reçue  d’une  manière  surnaturelle^^un  jour  queleBouddha, 
d’un  rayon  parti  de  son  front  ou  plutôt  de  Vournâ  ou  cercle  de  poils 
croissant  entre  les  sourcils,  illumina  tous  les  mondes  et  les  rendit  vi- 
sibles à l’immense  assemblée  qui  l’écoutait  : les  anciens  Bouddhas  ont 
communiqué  le  Eoême  Soâtra  par  le  meme  miracle,  et  ceux  qui 
viendront  après  Çâkya  ne  feront  pas  autrement.  Le  livre  a gagné 
certainement  une  immense  autorité  par  Forigine  fabuleuse  qu’on 
lui  a prêtée  ; cependant  on  ne  peut  étudier  nulle  part  aussi  bien 
les  caractères  distinctifs  et  les  défauts  essentiels  des  Soutras  déve- 
loppés. 

A une  réunion  deBbiksclious  est  substituée  une  assemblée  de  mil- 
liers de  religieux  et  de  fidèles  des  deux  sexes;  puis,  à cette  assemblée 
liumaine  est  toujours  superposée  une  assemblée  d’êtres  n’appartenant 
pas  à l’espèce  humaine,  de  dieux  et  de  génies  par  milliers  et  par 
myriades.  Celle-ci  applaudit  comme  celle-là  aux  enseignements  et  aux 
promesses  de  délivrance  de  Bouddha  qui  est  toujours  en  scène.  A 
chaque  instant  reviennent  des  prédictions  sur  les  périodes  futures  où 
la  Loi  sera  manifestée  et  sur  les  êtres  qui  seront  appelés  à la  qualité 
de  Bouddhas  pour  instruire  des  milliers  de  religieux.  Au  nombre  des 
auditeurs  de  Çâkya  figurent  des  personnages  éminents  parleur  science 
et  leur  vertu,  et  qui  auraient  fleuri  déjà  dans  les  Bouddhas  antérieurs; 
et  toutefois,  ce  sont  les  mêmes  sages  dont  la  renommée,  créée  dans  le 
Népal,  a été  toujours  grossissant  en  Chine  et  dans  les  pays  du  Nord  : 
Mandjuçri,  démiurge  célèbre  par  plusieurs  incarnalions  * ; Avaloki- 
tesvara,  puissant  par  ses  enchantements  Maitréya  qui  doit  être 
Bouddha  après  Gâkyamouni  Si  le  Lotus  no,  parle  pas  encore  d’Adi- 
bouddha,  il  admet  des  Bouddhas  surhumains  Dhyâni  bouddhas^  ou 
((  Bouddhas  de  la  contemplation.  » Puis,  des  aspirants  à la  science 
suprême,  les  Bodhisattvas  y apparaissent  en  nombre  indéfini  « égal  à 
celui  des  atomes  contenus  dans  mille  univers,  » et  cela,  pour  féliciter 
Bhagavat^.  Enfin,  il  est  des  traits  historiques  qui  autoriseraient  à 
croire  que  le  Lotus  a été  achevé  loin  de  l’Inde  : ce  sont  des  allusions 
aux  premières  persécutions  dirigées  contre  les  disciples  de  Çâkya,  et, 
quoiqu’elles  aient  la  forme  de  prophéties,  elles  ne  s'en  rapportent  pas 

Burïnouf,  Iniroduclion,  p.  112-4,  Lotus,  p.  499  etsuiv. 

Le  chap.  xxiv  du  Lotus,  qui  roule  tout  entier  sur  ce  personnage,  y a été  in- 
séré fort  tard.  '>oy.  p.  428. 

^ Lotus,  p.  302-3.  * 

Introduction,  p,.  118-19. 

^ Lotus,  chap.  XIV,  Apparition  des  Eocihisattvas. 
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moins  aux  luttes  à main  armée  qui,  dès  le  iv*  siècle  de  notre  ère,  ont 
forcé  les  bouddhistes  à abandonner  d’Inde  centrale 

Il  est  dans  le  Lotu?>  quelques  légendes,  surtout  quelques  paraboles 
qui  dédommagent  de  temps  en  temps  le  lecteur  de  la  fatigue  qu’il 
éprouve  en  parcourant  ces  prédictions  interminables  du  Bouddha,  ou 
l’énuméralion  des  œuvres  qui  ont  pour  but  l’obtention  du  Nirvana: 
de  loin  en  loin,  un  aperçu  de  philosophie  morale  se  dégage  du  milieu 
des  thèses  absolues  de  métaphysique  ou  des  folles  conceptions  du  mys- 
ticisme bouddhique.  Mais,  ce  qui  trahit  dans  le  Lotus  les  aberrations 
d’une  époque  où  le  bouddhisme  s’altérait  en  se  propageant  au  loin, 
ce  sont  les  idées  et  le?  pratiques  superstitieuses  qui  y sont  répandues 
à profusion  d’un  bout  à l’autre.  Tantôt  les  interprètes  de  la  Loi  re- 
çoivent pour  protectrices  des  divinités  femelles,  des  JRakschasis,  qui 
interviennent  sans  cesse  dans  le  système  des  Tantras  ^ ; tantôt  ils  ob- 
tiennent des  Dharanhy  ou  formules  magiques  prononcées  par  les 
Bouddhas  dans  l’intérêt  des  créatures^  et,  sans  perdre  aucun  mérite, 
ils  les  récitent  pour  être  inintelligibles  aux  ennemis  de  la  Loi  La 
notion  d’abnégation  est  poussée  jusqu’à  ce  point  qu’il  n’y  a pas  d’hom- 
mage plus  parfait  que  l’abandon  de  son  corps  : en  conséquence,  Bo - 
dhisattva  se  brûle  volontairement  comme  un  autre  Peregrinus  L 
En  môme  temps  un  respect  superstitieux  s’est  attaché  à la  lettre 
même  du  Lotus  : des  mérites  infinis  ont  été  promis  à quiconque  lirait 
ou  copierait  ce  Soûtra  excellent,  le  porterait  en  volume,  lui  offrirait 
des  lieu rs  et  des  parfums;  c’était  transporter  à renveloppe  maté- 
rielle des  écritures  l'hommage  rendu  dans  le  principe  à la  seule 
image  de  Çâkyamouni.  La  lecture  du  Lotus  ne  sert  pas  seulement  de 
préservatif  contre  les  infirmités  et  les  maux  ; elle  assurera  la  perspi- 
cacité de  l’intelligence  et  même  la  perfection  absolue  des  sens,  à tel 
degré  que  la  vue  pénétrera  à travers  les  trois  mille  mondes.  Le  sen- 
sualisme mystique  est  porté  ici  à un  raffinement  incroyable  ^ : aux 
douze  cents  qualités  de  la  compréhension  dont  l’intellect  est  doué  ré- 
pondent des  facultés  puissantes  qui  rendent  les  Bodhisattvas,  comme 
les  Bouddhas,  maîtres  des  éléments  dans  tous  les  mondes. 

Cependant  la  superstition  n’en  est  pas  restée  là,  et  elle  n’a  pu  fran- 
I chir  certaines  limites  sans  rencontrer  l’absurde  : il  n’en  est  pas  de 


I ‘ Lotus,  chap.  XXIV,  st.  iCo-lGü.  Voy.  la  note,  p.  408. 

* Lotus,  p.  2il , p.  419. 

; ^ Lotus,  chap.  XXI,  p.  238  el  sulv.,  p.  418. 

1 Lotus,  chap.  XXII,  p.  244-48. 

j ® Lotus,  chap.  XVI,  Proportion  des  mérites,  p.  202  et  siiiv.  chap.  xvii,  xxiii, 
! p.  225  etsuiv. 
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plus  triste  exemple  que  dans  un  chapitre  où  l’on  expose  l’effet  de  la. 
puissance  surnaturelle  du  Tathâgata  \ En  présence  d’une  foule  infinie 
de  Bodhisatlvas,  le  Bouddha  souriant  tire  la  langue  d’une  longueur 
incommensurable,  et  tous,  se  mettant  à l’imiter,  présentent  ce  même 
prodige  pendant  cent  mille  ans,  jusqu’à  ce  qu’enfinils  retirent  la  lan- 
gue en  toussant.  « Qu’on  se  figure,  dit  à ce  sujet  M.  Burnouf,  un 
» homme  tirant  la  langue,  et,  pour  comble  de  ridicule,  qu’on  se  repré- 
» sente  le  nombre  immense  de  ceux  qui  assistent  à son  enseignement, 
» exécutant  devant  lui  et  tous  à la  fois  la  même  exhibition,  c’est  une 
» imagination  dont  la  superstition  européenne  se  ferait  difficilement 
» une  idée.  Il  semble  que  les  bouddhistes  du  Nord  aient  été  punis  de 
)î  leur  goût  pour  le  merveilleux  par  le  ridicule  de  leurs  inventions.  » 

Si  nous  revenons  maintenant  aux  écritures  bouddhiques  du  Midi, 
constatons  tout  d’abord  que  leurs  rédacteurs  sont  restés  fort  loin  de 
pareilles  extravagances.  C’est  bien  la  même  religion  idéaliste  qui  a 
son  point  de  départ  dans  la  prédication  de  Bouddha  ; mais  l’histoire  de 
sa  fondation  est  renfermée  dans  quelques  scènes  qui  conservent  leur 
vérité  humaine  malgré  l’intervention  de  quelques  ordres  de  dieux  et 
de  génies  à litre  de  spectateurs.  Les  Singhalais  connaissent  la  triple 
division  des  écritures  admise  aussi  par  les  Népalais;  mais  ils  mettent 
en  usage  douze  termes  particuliers,  que  nous  croyons  inutile  de  citer 
pour  désigner  le  genre  et  la  destination  de  chacun  de  leurs  livres.  On 
peut  d’ailleurs  les  ramener  aux  classes  suivantes  : légendes  simples, 
légendes  sous  forme  de  paraboles,  récits  de  miracles,  chants  en  stro- 
phes, enseignements  ou  exhortations.  Gomme  on  retrouve  ces  divers 
modes  de  composition  sous  d’autres  noms  dans  la  partie  ['ancienne  de 
la  littérature  brahmanique,  on  dirait  avec  vérité  que  les  Djalakas  ou 
les  traités  sur  les  nombreuses  naissances  du  Bouddha  forment  seuls 
un  genre  original  qui  soit  tout  à fait  propre  au  bouddhisme. 

Une  classe  considérable  des  livres  pâlis,  qui  porte  le  nom  générique 
de  Souttas^,  se  rapproche  par  ses  sujets  et  par  son  esprit  de  la  caté- 
gorie des  Soûtras  du  Nord  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de 
Simples,  et  qui  est  la  plus  ancienne.  Ils  sont  entièrement  dégagés  de 
Fappareil  fantasmagorique  qui  surcharge  et  encombre  les  grands 
Soûtras  ; mais  ils  ont  avec  les  premiers  des  points  nombreux  et  in- 


* Lotus,  chap.  XX,  p.  .233  et  siiiv.,  p.  236;  notes,  p.  417. 

^ Voir  V Introduction,  p.  51-67,  et  les  Leçons  déjà  citéés  de  Weber,  p.  260-62. 

^ M.  Burnouf  avait  fait  une  étude  complète  du  Dîgha- Nikây a, i qui  contient 
tous  ces  Sontras,  et  il  en  a consigné  les  réstikaîs  partiels  dans  son  Lotus,  Le  temps 
lui  a manqué  pour  en  donner  les  conclusions  dans  le  second  volume  de  son  ou- 
vrage historique  sur  le  Bouddhisme. 
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contestables  de  ressemblance.  Ils  mettent  en  scène  les  mêmes  person- 
nages historiques,  et  reproduisent  avec  la  même  fidélité  les  noms  de 
familles  brahmaniques  encore  florissantes  du  temps  de  Çâkyamouni. 
Ils  emploient  fréqi:^mment  une  formule  très-bien  appropriée  à la 
transmission  d’un  enseignement  primitif  : a Voici  ce  que  j’ai  enten- 
du K..  ! » Enfin,  ils  répètent  ces  catégories  d’attributs  intellectuels  et 
moraux  qui  furent  d’un  si  grand  secours  à une  doctrine  propagée 
oralement,  par  exemple  la  liste  des  dix  voies  des  actions  vicieuses  et 
des  dix  voies  des  actions  vertueuses  ; ils  dissertent  sur  les  huit  affran- 
chissements, et  ils  exposent  avec  netteté  la  théorie  des  quatre  vérités 
sublimes  sur  la  certitude  des  misères  de  l’existence,  théorie  qui  est  le 
point  de  départ  et  le  résumé  de  la  philosophie  bouddhique  2. 

C’en  est  assez  de  ce  coup  d’œil  sur  les  Souttas  de  Geylan,  pour 
faire  ressortir  rimportance  dogmatique  des  sources  pâlies  qui  sont  un 
écho  fidèle  de  la  vraie  tradition  pour  les  bouddhistes  des  pays  méri- 
dionaux. Mais  il  faut  savoir  en  outre  que  les  Singhalais,  en  dévelop- 
pant leur  littérature  religieuse  dès  le  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
ne  se  sont  pas  écartés  de  celte  tradition  : elle  vit  encore  dans  le  Ma/iâ- 
vansa,  histoire  légendaire  et  généalogique  du  Bouddha  Gautama, 
composée  en  pâli  par  Mahânâma  vers  Tan  480  après  Jésus-Christ,  et 
fondée  sur  l’autorité  àe?,  Souttas  Puis,  c’est  dans  la  voie  de  l’exégèse 
que  s’est  exercée  de  préférence  l'activité  littéraire  des  Singhalais  : ils 
ont  multiplié  les  versions  de  leurs  écritures  dans  leur  langue  indigène, 
et  ils  ont  composé  jusque  dans  les  siècles  modernes  (xve  et  xvu)  des 
Sauné  ou  paraphrases  avec  commentaires  sur  les  principaux  livres 
pâlis îl  est  de  ces  livres  anciens  et  vénérés  qui  ont  conservé  à Gey- 
lan une  étonnante  popularité;  on  rapporte  que  les  légendes  forgées 
ou  allongées  à plaisir  sur  les  vies  innombrables  du  Bouddha,  y sont 
écoutées  sans  fatigue  pendant  des  nuits  entières.  A l’histoire  de  la  re- 
ligion des  Singhalais  s’est  rattachée  celle  de  leurs  royaumes  et  de 
leurs  dynasties,  et  des  chroniques,  telles  que  XdiRcidjavalî  ou  Couronne 
des  Piois,  ont  reçu  une  sorte  de  sanction  et  d’autorité  de  l’intention 
religieuse  qui  animait  leurs  auteurs  ; une  vénération  profonde  qui  va 

' Voy.  Lotus,  Appendice  p.  285-86. 

* \ oy.  Burnouf,  Lotus,  p.  495-98,  p.  518,  p.  521. 

Voy.  le  Lotus,  p.  483,  et  hs  travaux  de  Turnour  à défaut  du  Mahâvansa. 

* M.  Gogerly,  intendant  de  la  mission  Wesleyenne,  a mis  à profit  dans  plu- 
sieurs écrits  publiés  à Geylan  sa  grande  connaissance  des  œuvres  indigènes; 
M.  Spekge  Hardy,  venu  après  lui,  a recueilli  lui-niéine  465  ouvrages,  dont  plus 
de  la  moitié  est  en  pâli,  80  en  sanscrit  et  le  reste  en  singhalais.  Voy.  le  Manual, 
Appendice,  p.  609-20,  et  le  premier  ouvrage  dn  même  auteur  Eastern  Monachism, 
chap.  XV,  p.  166  et  suiv.  The  sacred  hooks. 
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jusqu’à  l’adoration  est  vouée  à Geylan  aux  livres  eux-inémes,  autant 
qu’à  la  paroles  qu’ils  contiennent  ^ : 

Que  dirons-nous,  en  finissant,  de  la  valeur  intrinsèque  de  tant  de 
sources  dont  nous  n’avons  pu  donner  dans  ces  quelques  pages  qu’une 
idée  sommaire  et  sans  doute  fort  incomplète?  Certes,  nous  ne  vou- 
drions promettre  à personne  des  jouissances  littéraires  dans  la  lecture 
de  ces  ouvrages  prolixes  et  monotones  dont  les  auteurs  se  répètent  à 
satiété.  Comment  s'attendre  à trouver  la  proportion,  l’harmonie,  l’or- 
dre, conditions  de  toute  beauté  réelle,  dans  des  livres  où  l’on  a accu- 
mulé les  conceptions  les  plus  exagérées,  sans  souci  du  vrai,  sans 
respect  des  droits  de  l’intelligence?  A l’exception  d’un  petit  nombre 
de  morceaux  où  les  sentiments  humains  sont  exprimés  avec  naturel, 
où  des  traits  de  dévouement  sont  racontés  avec  iîm’énuité,  on  est 
forcé  de  suivre  opiniâtrément  l’écrivain  bouddhiste  dans  ses  longs 
exposés  de  morale  ou  dans  les  rêves  inimaginables  qu’il  poursuit  de 
monde  en  monde.  N’y  a-t-il  pas  d’ailleurs  une  idée  qui  a fourni  le 
développement  indéfini  des  légendes  bouddhiques,  jusque  dans  les 
plus  minces  détails?  Gomment  leurs  auteurs  auraient-ils  pu  s’arrê- 
ter quand  ils  se  rappelaient  cette  sentence  d’un  livre  pâli  - : « Quand 

le  Bouddha  lui-même  prononcerait  l’éloge  du  Bouddha,  même 
« pendant  tout  un  Kalpa  (c’est-à-dire  la  durée  d’un  mondu),  sans 
» parler  d'autre  chose,  ce  Kalpa  serait  pendant  ce  récit  depuis  long- 
» temps  terminé,  que  l’éloge  du  Tathâgata  ne  serait  pas  achevé!  » 

Ainsi,  puisque  toute  notion  d’ordre  et  de  mesure  s’est  effacée  dans 
l'esprit  des  compilateurs  des  écritures  bouddhiques,  c’est  en  vain  que 
Ton  songerait  à y chercher  l’attrait  de  la  forme,  à y découvrir  rien  de 
classique  et  d’achevé,  matière  féconde  des  éludes  d’esthétique. 
Gomme  les  monuments  du  bouddhisme  en  toute  langue  sont  calqués 
sur  les  textes  sanscrits  et  pâlis,  avec  une  fidélité  poussée  à Texcès, 
Tinvestigation  des  sources  innombrables  appartenant  au  bouddhisme 
ne  peut  avoir  d’autre  intérêt  que  l’histoire  de  là  doctrine,  et  partant 
d’autre  but  qu’un  but  scientifique. 

Com-ment  juger  après  cela  les  écritures  bouddhiques,  si  on  les 
compare  aux  livres  sacrés  des  anciens  peuples  de  l’Asie  ? Rien  en  eux 

’ Lepâ!i,qui  était  piovenu  d’nne  première  décomposition  du  sanscritdsnsl’Inde, 
a passé  à Ceylan  comme  langue  savante,  et  c’est  au  même  titre  qu’il  a été  cultivé 
dans  h s États  d’au  delà  du  Gange.  Une  littérature  conforme  à celle  de  Ceylan 
s’est  formée  dans  les  siècles  modernes  chez  les  Barmans  qui  ont  traduit  les  textes 
pâlis  transportes  à Ava,  et  de  même  chez  les  Péguans  et  les  Siamois  ; elle  a même 
pénétré  jusqu’en  Chine  où  l’on  connaît  la  distinction  que  les  Bouddhistes  font  de 
douze  genres  dans  leurs  écritures. 

- Voy.  \e  Lotus,  p.  314,  d’après  UDJina  alankâra. 
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n’inspire  et  ne  commande  le  respect,  comme  dans  ces  livres  qui,  ex- 
pression d’une  société  naissante,  chantent  des  cro'yances  antiques  et 
conservent  les  débris  des  traditions  primitives.  Les  livres  bouddhi- 
ques sont  muets  à cej  égard,  puisque  la  prédication  dont  ils  sont 
issus  a renié  implicitement  les  croyances  et  les  œuvres  patriarcales  dé 
rinde  : à peine  si  l’on  retrouverait  épars  dans  leurs  récits  sur  les  dif- 
férents âges  du  monde  des  données  relatives  à une  chute  originelle  de 
l'humanité  Les  légendes  à. titre  d’exemples  ou  les  descriptions  d’ap- 
paritions merveilleuses  du  Bouddha  et  de  ses  adeptes  empiètent  conti- 
nuellement sur  la  place  qui  reviendrait  à l’exposé  des  questions  de 
morale  et  de  métaphysique.  Les  Pitakas  du  bouddhisme  indien  n’ont 
donc  pas  plus  de  titre  à être  rapprochés  des  Védas  ou  de  VAveda 
sous  le  rapport  des  idées  que  sous  celui  de  la  composition,  et  nous 
n’oserions  affirmer  qu’ils  soutiendraient  un  parallèle  avec  les  Kings 
des  Chinois  dont  le  fond  traditionnel  a une  portée  morale  qu"on  a tou- 
jours jugée  digne  de  respect.  Observons  encore  que,  non-seulement 
le  style  des  livres  bouddhiques  est  en  général  dépourvu  d’art,  mais 
encore  que  leurs  images  et  leurs  comparaisons,  comme  leurs  concep- 
tions s’adressent  en  quelque  sorte  exclusivement  aux  peuples  contem- 
platifs de  l’Asie  orientale.  Qu  on  les  parcoure  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  du  prosélytisme  religieux,  et  ce  sera  un  acte  de  bonne  foi 
que  de  rendre  ho^nmage  à ces  caractères  éclatants  de  vérité,  d'immor- 
talité et  d’universalité  que  la  Providence  a imprimés  à nos  Livres 
Saints  dans  la  forme  et  le  langage,  aussi  bien  que  dans  les  idées  et 
les  faits. 

Que  chercher,  nous  demandera-t-on,  dans  l’exploration  et  l'élude 
des  écritures  bouddhiques  de  l’âge  le  plus  ancien?  L’histoire  d’un 
grand  mouvement  intellectuel,-  les  germes  d’une  philosophie  destruc- 
tive des  croyances,  les  principes  élémentaires  d’une  doctrine  encore 
maîtresse  aujourd’hui  de  la  moitié  d’un  continent.  Mais  on  n’obtien- 
dra la  pleine  possession  de  tout  cela,  qu’à  la  condition  de  recherches 
analytiques  et  comparatives  étendues  à une  foule  de  textes. Cette  tâche 
exigerait  les  efforts  combinés  des  écoles  européennes . en  effet,  il  faut 
fixer  d’abord  en  toute'  assurance  la  terminologie  de  chaque  classe  de 
livres,  avant  de  pouvoir  définir  les  points  essentiels  de  la  doctrine 
dans  les  phases  successives  du  développement  total  du  système. 
Puis  il  faut  dégager  dans  les  Soûtras  les  sentences  de  morale  qui  ont 
eu  tant  d’empire  dans  la  bouche  de  Gâkyamouni  des  considérations 
et  des  théories  mystiques  d’invention  postérieure  : il  s’agit  de  décou- 
vrir la  valeur  des  préceptes  sur  lesquels  le  réformateur  indien  fondait 
la  conduite  morale  du  corps  des  religieux  et  du  reste  de  la  société. 
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Enfin,  il  importera  d'extraire  de  la  masse  des  textes  les  germes  de 
l’ontologie  idéaliste  qui  ont  fourni  matière  à la  somme  philosophique 
de  Y Ahhidhar ma. 

De  la  doctrine  passe-t-on  à Tordre  des  faits,  on  ne  peut  qu'attacher 
une  haute  importance  à tout  ce  qui  révèle  Ia*situation  vraie  de  la 
société  indienne  avant  Çâkyamouni  et  les  caractères  delà  lutte  qu’ont 
soutenue  après  lui  deux  systèmes  religieux  d’une  égale  puissance.  La 
genèse  du  bouddhisme  et  sa  force  d’action  et  de  rivalité  ne  peuvent 
pas  être  cependant  la  seule  préoccupation  de  la  science.  Ce  qui  donne 
un  autre  prix  encore  aux  livres  Douddhiques,  c’est  le  sentiment  de  la 
vérité  historique  qui  anime  leurs  auteurs  i ; désireux  de  donner  des 
dates  aux  faits  qui  marquaient  les  progrès  de  leur  religion,  ils  ont 
noté  avec  soin  la  série  de  leurs  patriarches  et  de  leurs  princes,  et  leur 
amour  des  fables  ne  les  a pas  empêchés  de  ressaisir  presque  constam- 
ment les  fils  de  Thistoire  positive.  L’histoire  politique  des  empires  de 
l’Inde  et  des  pays  voisins  puisera  des  éclaircissements  inattendus  dans 
la  publication  des  livres  religieux  et  dans  le  déchiffrement  des  monu- 
ments épigraphiques  du  bouddhisme  ^ : les  données  exactes  de  chro- 
nologie qui  y sont  consignées  vont  suppléer  à la  complète  incurie  des 
écrivains  brahmaniques  touchant  le  calcul  du  temps  3. 

L'histoire  littéraire  recueillera  également  de  ce  côté  de  précieux 
synchronismes  : elle  n’aura  pas  de  peine  à fixer  Tâge  approximatif 
des  personnages  célèbres  de  l’antiquité  brahmanique  dont  les  famil- 
les sont  citées  en  plusieurs  endroits  des  Soûtras  et  des  légendes,  par 
exemple  celles  des  Vasischtides,  des  Gautamides,  des  Kâçyapides, 
qui  avaient  encore  un  rôle  important  dans  les  contrées  septentriona- 
les de  l’Inde.  En  dépouillant  les  livres  houddhiques  dans  les  sections 
qui  retracent  le  mieux  la  prédication  de  Gàkya,  on  y relève  les  noms 
de  plusieurs  poètes  ou  penseurs  d’un  âge  plus  ancien  ; on  placera  les 
uns  plusieurs  siècles  avant  le  Bouddha,  on  fera  des  autres  ses  con- 
temporains. Alors,  comme  s’exprime  M.  Burnouf^  : « Les  Soûtras  des 

’ Burnocf,  Introduction,  p,  575-577. 

^ On  en  trouve  surabondamment  la  preuve  dans  la  partie  historique  des  Anti- 
quités indiennes  de  M.  Lassen,  qui  a mis  en  œuvre  toutes  les  sources  connues 
avec  une  rare  puissance  de  critique. 

M.  Reinàud  a pu  dire  à ce  propos  dans  son  Mémoire  sur  l'Inde  déjà  cité  (p.  10)  : 
« Les  écrivains  bouddhistes  doivent  avedr  à nos  yeux  un  grand  avantage  sur  les 
écrivains  brâhraanistes.  S’ils  ne  reconnaissent  sur  la  terr-^  que  Bouddha  et  le  culte 
qu’il  institua,  ils  n’ont  pas  dédaigné  de  nous  conserver  les  souvenirs  des  docteurs 
qui  se  distinguèrent  dans  l’établissement  de  celte  religion,  et  des  princes  qui 
s’en  montrèrent  les  zélés  défenseurs.  » , 

* Appendice  au  Lotus,  p.  487  et  suiv.,  p.  490.—  Des  rapprochements  de  ce  genre 
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» bouddhistes  devront  dans  certains  cas  servir  à dater  quelques  par- 
» ties  des  livres  des  Brahmanes.  » 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  des  traités  considérables  qui  ont  trait  à 
la  hiérarchie  ou  à la  discipline  des  églises  bouddhiques.  C’est  ici  qu’on 
apprendrait  à bien  connaître  l’organisation  du  corps  des  religieux 
dans  chacune  d’elles,  et  à discerner  les  causes  de  l’influence  extraor- 
dinaire qu’ils  ont  exercée  de  siècle  en  siècle  sur  des  populations  fort 
diverses,  placées  à tous  les  degrés  de  la  civilisation.  On  verrait  dans 
quel  dessein  on  a surchargé  d’incidents  merveilleux  de  fond  des  ré- 
cits primitifs,  et  peut-être  découvrirait-on  comment  du  mysticisme 
tout  poétique  des  légendes  est  sortie  peu  à peu  cette  science  téné- 
breuse de  la  magie  et  des  sortilèges  qui  enchaîne  à la  superstition  les 
tribus  nomades  ou  guerrières  du  nord  de  l’Asie. 

Deux  mobiles  assez  puissants  doivent  diriger  et  soutenir  les  Euro- 
péens dans  l’investigation  de  cette  littérature  bouddhique  dont  nous 
venons  de  montrer  l’étendue,  et  qui  s’est  propagée  en  si  nombreux 
rameaux  depuis  la  frontière  du  Népal  jusqu’aux  mers  du  Japon  ; car 
l’intérêt  de  la  science  se  rencontre  sur  ce  terrain  avec  celui  de  la 
religion.  S’il  y a ici  de  quoi  satisfaire  un  besoin  légitime  de  l’esprit 
humain  qui  aspire  à connaître  l’iiistoire  de  tous  les  temps  et  à expli- 
quer les  révolutions  sociales,  le  besoin  de  prosélytisme  qui  n’a  jamais 
cessé  d’animer  les  peuples  chrétiens  doit  se  manifester  avec  autant  de 
force  et  se  porter  aussi  loin,  à une  époque  où  les  barrières  qui  les 
séparaient  de  l’Asie  païenne  et  idolâtre  tombent  tour  à tour.  Qui,  en 
portant  ses  regards  sur  le  domaine  géographique  du  bouddhisme,  ne 
reconnaît  en  lui  le  seul  adversaire  moral  que  la  civilisation  occi- 
dentale trouvera  prochainement  en  Orient,  et  qui  lui  opposera  la 
plus  grande  force  de  résistance?  Il  y a donc  de  nos  jours  un  double 
apostolat  à remplir  dans  cette  voie  qui  ne  fait  que  s’ouvrir  : la  mis- 
sion de  la  science  ne  peut  être  accomplie  dans  une  intention  égoïste» 
en  vue  de  donner  satisfaction  à une  curiosité  passagère  ; si  elle  est 
bien  comprise,  elle  concourra  à ménager  les  droits  et  à préparer  les 
conquêtes  de  la  vérité  religieuse. 

C’est  en  se  plaçant  à cette  hauteur  que  les  hommes  qui  se  vouent  à 
la  lecture  et  à l’interprétation  des  livres  bouddhiques,  supporteront 
lans  faillir  le  rude  labeur  que  réclame  cette  vocation.  L’enseignement 
de  l’histoire  est  formel  à cet  égard  : c’est  au  prix  de  grands  sacrifices 

ont  élé  tentés  par  plusieurs  indianistes  de  l’Allemagne,  par  exemple  M.  Roth,  dans 
I sa  préface  au  Nirukta,  et  M.  Weber  dans  plusieurs  mémoires  de  son  recueil 
intitulé  : Études  indiennes. 

T.  XXXIII.  25  jAxv.  1851.  4*  livr. 
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que  se  sont  consommées  tontes  les  découvertes  qui  ont  fait  époque  dans 
tes  annales  du  monde;  la  navigation,  le  commerce,  l’industrie  et  les 
^rts  n’ont  fait  aucun  progrès  sans  une  large  part  de  souffrances  et  de 
périls  pour  les  inventeurs.  Selon  l’expression  de  Ballanciie,  presque 
toujours  l’initié  tue  rinitiateur.  Il  n’en  est  point  autrement,  quand 
on  porte  à des  peuples  même  barbares  les  bienfaits  de  la  civilisation, 
ou  quand  on  doit  faire  briller  aux  yeux  fascinés  de  peuples  à demi- 
civilisés  les  lumières  pures  de  la  vraie  sage  se.  L’apostolat  de  la 
science  lui-même  exige  patience,  dévouement,  abnégation  : c’est 
pourquoi  il  y aurait  lâcheté  à reculer  aujourd'hui  devant  les  fatigues 
et  les  ennuis  qu’une  étude  complète  et  systématique  du  bouddhisme 
entraîne  nécessairement  pour  l’esprit  logique  des  Occidentaux,  alors 
que  tout  y répugne  aux  procédés  lucides  de  leurs  méthodes  : n’est-ce 
point  une  autre  manière  de  servir  la  vérité  que  d’aller  découvrir  dans 
ses  sources  et  dénoncer  dans  ses  origines  une  erreur  qui  a subjugué 
des  nalioîîs  puissantes  depuis  Tantiquité  jusqu’à  nos  jours?  En  atten- 
dant que  la  Provideiice  fasse  luire  le  jour  de  leur  régénération,  il 
n’est  pas  inutile  d éclairer  ceux  qui  doivent  en  être  les  instruments, 
en  montrant  à nu  les  plaies  hideuses  que  l’orgueil  d’une  philosophie 
idéaliste  a infligées  à une  fraction  si  misérable  de  i’bumanilé.  Si  les 
hommes  et  les  écoles  parlent,  leurs  travaux  entrepris  dans  des  desseins 
tout  opposés  ne  seront  pas  stériles  pour  celte  œuvre.  Ce  n’est  pas  la 
prenflière  fois  que  Dieu  fera  tourner  à sa  gloire  les  efforts  gigantesques 
d’une  science  indifférente  et  incrédule.  Si  des  ministres  du  protestan- 
tisme, par  exemple  les  missionnaires  Wesleyeris  que  j’ai  cités,  ont 
parlé  avec  conviction  de  la  nécessité  de  la  foi  révélée  dans  leurs  écrits 
sur  le  bouddhisme  de  Geylan,  leur  savoir  ne  sera  pas  perdu  pour  la 
cause  de  b'Evangüe,  quand  il  sera  recueilli  et  fécondé  par  les  messa- 
gers de  la  véritable  Eglise* 

L’intérêt  social  d’une  partie  dn  monde  oriental  est  donc  lié  dans 
un  avenir  prochain  à la  connaissance  des  idées  qui  ont  prévalu  chez 
ses  peuples  dès  un  temps  fort  reculé  : et  il  n’est  pas  besoin  de  démon- 
trer i opportunité  des  recherches  qui  ont  pour  objet  la  doctrine  boud- 
dhique, son  origine,  ses  livres,  ses  institutions,  son  influence  morale 
et  politique.  Le  labeur  est  long  ; il  est  pénible  et  ingrat,  si  on  le  prend 
en  lui-même  : mais  les  hommes  que  leur  position  et  leur  aptitude 
appellent  à ce  genre  d’étude  l’accompliront  avec  ardeur,  du  moment 
où  ils  considéreront  son  application  et  ses  fruits.  En  effet,  un  tel  tra- 
vail qui  s’exerce  sur  des  textes  obscurs,  sur  des  documents  altérés,  sur 
des  livres  d’une  insipidité  révoltante,  mais  qui  donne  la  ciefd’un  veste 
système,  ne  participe-t-il  pas  sous  certain  rapport  de  l’entreprise  dif- 
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ficile,  mais  admirable  du  missionnaire  qui,  explorant  des  tribus  sau- 
vages et  à peine  connues,  vit  de  leurs  usages,  s'instruit  dans  leurs 
langues  incultes  et  leur  communique,  avec  le  don  de  la  foi,  l’intelli- 
gence des  vérités  sociales  et  la  pratique  des  arts  ? 

Le  jour  approche  où  les  puissances  européennes,  s’engageant  plus 
avant  dans  les  affaires  politiques  de  l’Asie,  vont  envelopper  de  toutes 
parts  et  entraîner  dans  un  mouvement  nouveau  le  groupe  immense 
des  nations  bouddhiques.  La  rivalité  des  églises  ne  sera  pas  moins 
vive  que  celle  des  monarchies  dans  cet  assaut  qui,  tôt  ou  tard,  sera 
donné  par  les  forces  actives  de  la  civilisation  chrétienne  à l’empire  sé- 
culaire de  la  religion  du  Bouddha.  Le  prosélytisme  catholique  le  dis- 
putera dans  cette  carrière  à la  propagande  du  synode  russe  ou  des 
consistoires  de  la  Réformation  ; que  la  science  orthodoxe  fournisse 
donc  à ses  apôtres  des  armes  abondantes  et  des  traits  bien  aiguisés  ! 

Félix  N^ve. 
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Noos  ne  sommes  certaioement  plus  au  temps  où  Voltaire  était  cru 
sur  parole,  lorsqu’il  prétendait  que  le  père  de  notre  théâtre  avait  fait, 
dans  le  Cid,  qui  parut  en  1636,  des  emprunts  à Dlamanie^  dont  la 
première  pièce  imprimée  est  de  1657,  tandis  que  c’est  le  poète  espa- 
gnol qui,  dans  la  comédie  El  Horu^ador  de  eu  padre,  a imité  la  tra- 
gédie de  Corneille.  L’auteur  des  Lettres  persaiies  ne  viendrait  pas 
non  plus  rayer  maintenant  d’un  trait  de  sa  plume  frivole  les  titres 
innombrables  du  génie  castillan  à la  gloire  littéraire,  et  conter  à ses 
lecteurs  que  le  seul  bon  livre  qu’ait  produit  l'Espagne  est  celui  qui 
montre  le  ridicule  de  tous  les  autres.  Mais  est-ce  à dire  pour  cela 
qu’il  n’y  ait  plus  de  Pyrénées  pour  nous,  et  M.  Adllemain,  applaudis- 
sant en  1842,  devant  l’Académie  française,  au  succès  d’un  ouvrage  ^ 
destiné  à faire  comprendre  l’influence  qu’ont  exercée  i’uiie  sur  l’autre 

’ Histoire  comparée  des  littératures  espagnole  et  française,  par  îd.  Adolphe 
de  Puibusfiue.  # 
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la  littérature  française  et  la  littérature  espagnole,  a-t-ii  eu  tort  d’af- 
firmer que  cette  dernière  est  encore  inexplorée?  Non,  assurément, 
et,  aujourd’hui  comme  il  y a dix  ans,  on  peut  appeler  l’attention  des 
lecteurs  sur  le  vaste  sujet  qu'embrassent  les  trois  volumes  indiqués  en 
tête  de  cet  article,  sans  craindre  de  s’engager  dans  un  chemin  trop 
battu. 

Les  révolutions  dont  l’empreinte  demeure  dans  la  langue  et  dans 
la  littérature  d’un  pays  ont  été  plus  nombreuses  et  plus  diverses  en 
Espagne  qu’en  aucune  autre  contrée  de  l’Europe.  La  Péninsule  ibé- 
rique a été  successivement  envahie  et  occupée  par  les  Phéniciens,  par 
les  Celtes,  par  les  Romains,  par  les  Wisigotbs  et  par  les  Arabes  ; et 
c’est  de  la  fusion  de  ces  différentes  races,  opérée  à travers  un  laps  de 
temps  d’environ  trois  mille  ans,  que  s’est  formée  la  nation  qui  est 
présentée,  dans  l’ouvrage  de  M.  Ticknor  sous  son  aspect  intellectuel. 
Un  appendice,  consacré  par  l’auteur  à l’examen  historique  des  em- 
prunts faits  aux  langues  de  tous  ces  peuples  par  l’idiome  castillan,  et 
de  la  transformation  progressive  des  éléments  de  la  parole  au  moyen 
desquelles  il  s’est  constitué,  est  une  initiation  indispensable  à l’appré- 
ciation des  trésors  littéraires  énumérés  dans  le  livre. 

Les  Ibères  sont  les  plus  anciens  habitants  de  la  péninsule  hispa- 
nique que  connaisse  l’ethnographie.  Ils  paraissent  en  avoir  occupé  le 
territoire  tout  entier,  et  le  souvenir  de  leur  langue  se  retrouve  notam- 
ment dans  un  grand  nombre  des  dénominations  géographiques  encore 
en  usage  aujourd’hui.  L’importance  de  cet  antique  peuple  est  d’ailleurs 
attestée  par  des  traces  qui  ne  permettent  pas  d’en  douter,  et  que 
n’ont  point  entièrement  effacées  les  invasions  postérieures.  L’irrup- 
tion des  Arabes  occasionna,  au  vin®  siècle  de  l’ère  chrétienne,  un 
rapprochement  entre  les  débris  présumés  de  la  race  des  Ibères  et 
celle  des  autres  races  survenues  plus  tard  qui,  avec  les  Romains,  a 
plus  particulièrement  concouru  à produire,  à traver  les  âges,  la  nation 
espagnole.  En  forçant  l’élite  des  Wisigotbs  vaincus  sur  les  bords  du 
Guadalète  à se  réfugier  dans  les  montagnes  septentrionales  de  l’Espa- 
gne, la  conquête  musulmane  mil  les  compagnons  de  Pélage  en  contact 
avec  les  populations  basques,  qui,  suivant  une  opinion  à laquelle  on 
ne  peut  contester  une  grande  apparence  de  probabilité,  sont  les  des- 
cendants des  Ibères;  car  si  les  efforts  de  Larramendi  % d’Astarloa  et 

‘ De  la  AïiUguedad  y universalidad  del  Bascuense  en  Espana,  1728.  — Jrie 
de  la  lengua  BascongadUj  1729. 

Apologie,  etc.,  1803. 
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de  Erro‘,  pour  établir  que  la  langue  basque  est  la  langue  primitive 
du  genre  humain,  ont  jeté  du  ridicule  sur  une  question  de  linguis- 
tique digne  d’ailleurs  de  l’étude  sérieuse  qu’en  a faite  Guillaume 
de  Humboldt,  en  visitant  la  Biscaye  pendant  qu’il  était  ministre  de 
Prusse  à Madrid^  les  investigations^  de  ce  savant  n’en  autorisent  pas 
moins  à croire  que  celle  langue  peut  bien  être  celle  des  anciens 
Ibères. 

Les  Celtes  furent  le  premier  peuple  qui  se  superposa  aux  Ibères 
sur  le  sol  hispanique,  et  la  langue  espagnole  offre  des  vestiges  de 
leur  idiome.  C’est,  dit  Diodore  de  Sicile  dans  sa  Bibliothèque  his- 
torique^ de  leur  mélange  avec  les  Ibères,  qui  s’opéra  après  la  guerre 
que  se  firent  d’abord  ces  deux  peuples  vaillants  % que  se  formèrent 
les  Geitibères  auxquels  les  Romains  ne  parvinrent  jamais  à im- 
poser complètement  leur  joug.  Les  Celtes  avaient  pénétré  dans  la 
Pé[;insuîe,  comme  les  Ibères  y étaient  entrés  avant  eux,  par  la  voie 
de  terre  et  en  franchissant  les  Pyrénées.  C’est  en  étendant  leur  com- 
merce maritime  au-delà  des  colonnes  d’Hercule,  jusque  sur  les  côtes 
de  rOcéan,  que  les  Phéniciens,  à une  époque  que  l’iiistoire  ne  peut 
guère  mieux  déterminer  que  celle  des  invasions  ibérique  et  celtique, 
découvrirent  la  baie  où  ils  fondèrent  Cadix.  Cette  colonie  fut  Pen- 
trepôt  de  toutes  celles  qu’ils  créèrent  dans  la  Bélique,  dont  les  mines 
d’or  et  d’argent  furent  pour  eux  une  source  abondante  de  richesses. 
Les  Grecs  visitèrent  les  côtes  orientales  de  l’Espagne,  mais  sans  ja- 
mais s’y  établir  de  manière  à y propager  leur  langue  ; et  l’érudit 

Mariana  ^ pense  que  c’est  par  l’intermédiaire  du  latin,  que  se  sont 

introduits  dans  l’espagnol  les  mots  d’extraction  hellénique  qu’on  y 

remarque  en  petit  nombre.  Aîderele  n’indique  qu’environ  quatre- 

vingt-dix  mots  castillans  auxquels  on  puisse  attribuer  une  origine 
grecque.  Les  Phéniciens,  au  contraire,  avaient  communiqué  leur 
langue  à toute  la  partie  méridionale  de  la  péninsule,  lorsqu’une  do- 
mination qui  devait  s’y  enraciner  plus  profondément  s’y  substitua  à 
la  leur.  C’était  celle  des  Carthaginois,  qui,  étant  une  colonie  phéni- 

* Lcngua  primitiva,  i806.  —Mundo  primitivo,  1815. 

Berichtigungen  und  Zuëætze  zu  Adelung’s  Mithridates  über  die  cantabrische 
Oder  baskische  Sprache,  1817.  — Prüfung  der  Untersuchungen  über  die  Ur- 
bewohner  Hispaiiiens  vermitleîs  der  baskische  Sprache,  182K 

* iXuoïv  S’’  aôvwv  àX)dp.fc)v. 

* A'.à  rr.v  rauTYi;  -.TiÇ,  Trpcçr.'Yopta?, 

Mem.  de  la  Real  Acad.,  t.  ÏV. 

I ® Del  origen  y principio  de  la  kngua  castellana. 
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cienne,  consommèrent  Toeuvre  commencée  par  leur  métropole.  La 
première  guerre  punique  leur  ayant  fait  sentir  l’importance  de  TEs- 
pagne,  leur  inspira  la  pensée  d’en  faire  la  conquête;  et  ils  l’avaient 
déjà  réalisée  jusqu’à  rÈl>re  avant  que  les  Romains  eussent  mis  le 
pied  dans  ce  beau  pays.  Mais  la  seconde  guerre  punique  en  expulsa 
les  Carthaginois,  au  profit  de  leurs  redoutables  adversaires,  deux  siè- 
cles avant  fère  chrétienne. 

La  politique  de  Rome  tendait  fortement  à réaliser  l’union  des  deux 
péninsules.  L’Espagne  fut  la  première  partie  du  continent  européen 
qu’elle  réduisit  en  province  romaine,  hors  de  l’Italie.  Elle  y im- 
planta sa  civilisation  avec  tant  de  succès,  que  Cadix,  au  rapport  de 
Strabon  devint  la  seconde  ville  de  l’Empire  par  sa  population. 
Le  premier  étranger  qui  ait  été  élevé  au  consulat  fut  Ralbus,  dont  la 
patrie  était  Cadix,  et  il  fut  aussi  le  premier  étranger  qui  obtint  les 
honneurs  du  triomphe,  que  les  anciens  Romains,  ditPline^,  n’ac- 
cordaient pas  même  aux  habitants  du  Latium.  Un  autre  enfant  de 
l’Espagne,  Trajan,  né  à Italica,  près  de  Séville,  fut  le  premier  étran- 
ger qui  siégea  sur  le  trône  impérial.  Le  résultat  naturel  de  cette 
alliance  intime,  de  cette  fusion  avec  Rome,  fut  l’adoption  complète 
de  la  langue  latine  dans  toute  la  péninsule  hispanique,  à l’exception 
des  provinces  basques,  où  les  institutions  des  vainqueurs  du  monde 
ne  pénétrèrent  jamais,  et  dont  le  langage  est  vraisemblablement  en- 
core aujourd’hui  celui  des  antiques  Ibères. 

Une  tradition,  qui  est  un  article  de  foi  populaire  en  Espagne,  de 
temps  immémorial  attribue  à l’apôlre  saint  Jacques  le  Majeur  la 
première  prédication  du  christianisme  dans  la  Péninsule.  Une  ten- 
dance d’esprit  sur  laquelle  nous  aurons  à revenir  plus  tard  donne  à 
la  critique  de  M.  Ticknor  des  allures  fort  téméraires,  et  il  lui  suffit  de 
s’appuyer  sur  l’autorité  de  Depping  ^ pour  ne  pas  admettre  une  opi- 
nion consacrée  par  le  témoignage  de  saint  Isidore  et  respectueuse- 
ment suivie  par  Mariana  ® et  par  tous  les  auteurs  nationaux.  Mais 
l’écrivain  américain  passe  les  bornes  posées  à la  contradiction  par  les 

1 rîto'Ypacpix.tôv  BiêX.  rpiTov. 

® Natur.  ïlist.  lib.  vu,  c.  xlîv. 

* Asi  lo  tiene  comunmente  aquella  gente,  como  cosa  recibida  de  sus  antepa- 
sados,  y venida  de  unes  â otros  de  mano  en  mano,  (Mariana  , Historia  de  Es- 
pana,  lib.  iv.) 

* Histoire  générale  de  l’Espagne. 

^ Como  lo  leslifica  Isidore.  (Mariana,  Historia  de  Espana,  lib.  iv.) 

® Nosotros  no  teneamos  proposito  de  alterar  opiniones  semejantes. 
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usages  européens^  lorsqu’il  jette,  sans  le  motiver  aucunement,  le  re- 
proche di  absurdité  ^ à la  tête  des  graves  historiens^  ce  sont  ses  propres 
termes,  dont  le  récit  unanime  n’a  que  le  défaut  de  n’être  pas  de  son 
goût.  C’est  dans  la  langue  latine,  qui  était  la  langue  universelle  du 
pays,  que  la  religion  chrétienne  fut  enseignée  aux  Espagnols;  et,  à ce 
sujet,  M.  Ticknor  accuse  aussi  à tort  le  christianisme  d'avoir  directe- 
ment et  matériellement  contribué  à V altération  du  latin  -,  dans  les 
rapports  du  clergé  avec  les  populations  au  sein  desquelles  l’idiome 
romain  était  déjà  sur  le  penchant  de  cette  décadence  qui  aboutit  plus 
tard  à la  formation  des  langues  néo-latines.  « Le  clergé,  dit-il  lit 
peu  ou  ne  fit  rien  pour  conserver  la  pureté  de  la  langue  latine  en 
Espagne,  ou  pour  maintenir  les  institutions  de  l’ordre  intellectuel 
qu’il  avait  trouvées  établies  par  les  Romains.  » Le  clergé  a certaine- 
ment annoncé  la  Bonne  nouvelle  dans  le  langage  qui  pouvait  être 
compris  du  peuple  auquel  il  apprenait  à se  relever  de  l’abaissement 
moral  où  était  descendu  le  monde  païen.  Il  a obéi  en  cela  à la  néces- 
sité. Mais  M.  Ticknor  réfute  lui-même  ses  assertions  en  reconnais- 
sant que  le  latin  des  œuvres  de  saint  Isidore,  bien  ciuon  y trouve  quel- 
ques mots  qui  ne  sont  pas  d\ine  autorité  classique,  est,  en  somme,  fort 
respectable  Car  lorsque  l’illustre  évêque  ® de  Séville  embrassa,  dans 
ses  Etymologies,  l ensemble  des  sciences  divines  et  humaines,  il  écri- 
vit cette  encyclopédie  du  vif  siècle,  comme  ses  autres  ouvrages,  dans 
la  langi^e  des  hommes  lettrés  de  cette  époque,  c’est-à-dire  du  clergé, 
hors  duquel  il  n’y  avait  alors  qu’ignorance  en  Espagne  et  partout 
ailleurs.  Cette  langue  était  évidemment  aussi  celle  de  cet  autre 
évêque  % élève  de  saint  Isidore^  qui  mit  la  dernière  main  à son  tra- 
vail et  le  divisa  en  vingt  livres.  D’une  école  ecclésiastique,  fondée  à 
Séville  par  l’astre  de  l’Hespérie,  sidus  Hesperiœ,  comme  on  a appelé 
l’auteur  des  Etymologies,  le  goût  de  cette  latinité,  encore  fort  saine, 
dont  il  avait  prouvé  que  le  clergé  conservait  la  tradition,  rayonnait 
d’une  extrémité  à j’autre  de  la  péninsule,  et  deux  vénérables  célé- 


‘ Vol.  111,  Appendix  Â,  p.  365,  ri; 

2 Vol.  111,  Appendix  A,  p.  3G6. 

» Vol.  Ht,  Appendix  A,  p.  367,  n. 

« Vol.  111,  Appendix  A;,  pi  367<  n;  ,, 

» La  qualification  d’archevêdtîO  n’A  été  établie  en  Espàgrië  qn’apvès  l’invasion’ 
arabe.  Lorsque  les  souverains  pontifes  donnent,  avant  cette  époque,. le  titre  d’ar- 
chevêque, dans  leurs  brefs,  à un  évêque  métropolitain,  ils  se  servent  d’une  déno- 
mination en  usage  dans  le  style  romain,  mais  qui  n’avait  point  encore  cours 
dans  la  patrie  de  saint  Isidore  de  Séville, 

6 Saint  Braulion. 
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brilés  de  l’Église  d’Espagne,  saint  Ildefonse,  évêque  de  Tolède,  et 
saint  Braulion,  évêque  de  Saragosse,  sortirent  de  cette  école.  Loin 
donc  d’avoir  abandonné  la  langue  latine,  demeurée  orpheline  par  la 
chute  de  l’empire  des  Césars,  le  christianisme  en  a fait  sa  fille  adop- 
tive et  l’interprète  de  ses  dogmes  régénérateurs  de  l’ordre  moral  et 
intellectuel;  loin  d’avoir  laissé  éteindre  le  flambeau  des  lumières 
léguées  par  les  Romains,  le  clergé  en  a été  l’unique  et  vigilant  gar- 
dien au  temps  de  l’invasion  des  barbares  et  à travers  le  moyen  âge,  et 
c’est  par  lui  qu’est  arrivée  jusqu’à  nous  la  connaissance  que  nous 
avons  de  l’antiquité  classique. 

Le  débordement  des  hordes  du  nord  sur  l’Europe  occidentale  et 
méridionale  opéra,  au  commencement  du  v®  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, dans  le  langage  de  la  péninsule,  une  révolution  qui  en  chan  ♦ 
gea  le  caractère.  Les  Vandales  traversèrent  le  pays  comme  un  tor- 
rent dévastateur  ; les  Alains  et  les  Suèves  succombèrent  sous  les 
armes  des  Wisigoths,  et  ces  derniers  demeurèrent  seuls  maîtres  de 
l’Espagne.  Ces  nouveaux  conquérants  parlaient  un  langage  d’origine 
germanique,  qui  n’avait  rien  de  commun  avec  le  latin,  et  ils  ne  pos- 
sédaient du  christianisme  qu’une  notion  erronée,  puisée  à la  source 
arienne.  Dans  ce  contact  de  deux  états  de  société  différents,  l’union 
entre  les  institutions  du  peuple  vainqueur  et  celles  de  la  nation  vain- 
cue ne  pouvait  se  faire  et  ne  se  fit  pas  dans  une  proportion  égale.  Les 
habitants  du  territoire  envahi  devaient  à la  religion  catholique,  pro~ 
fessée  da'ns  toute  sa  pureté,  une  supériorité  de  civilisation  qui  obli- 
gea les  Wisigoths  à adopter,  dans  une  mesure  considérable,  la  langue 
des  Hispano-Romains.  C’est  ainsi  que  le  latin,  qui  devait  encore  ré- 
sister à l’arabe,  resta  la  base  de  l’espagnol  moderne. 

Pendant  que  s’accomplissait  la  transformation  de  la  langue  de  Cicé- 
ron et  de  Virgile  en  celle  de  Cervantes  et  de  Calderon,une  redoutable 
invasion,  hostile  à l’existence  même  du  christianisme,  hors  duquel, 
depuis  son  apparition  sur  la  terre,  tout  ordre  social  est  impossible, 
fondit  tout  à coup  sur  l’Espagne.  Une  seule  victoire,  remportée  en 
712  par  les  Arabes  dans  les  champs  de  Xérès  de  la  Frontera,  livra 
le  pays  entier  à l’islamisme,  et  la  péninsule  ne  fut  plus  qu’une  pro- 
vince du  vaste  empire  des  califes  de  Bagdad.  Mais  les  Wisigoths 
avaient  été  ramenés,  dès  la  fin  du  vF  siècle,  de  l’erreur  d’Arius  à la 
vérité  chrétienne,  par  le  zèle  de  saint  Léandre  et  par  l’exemple  de  leur 
roi  Récarède.  Les  vertus  héroïques  qui  firent  prévaloir  l’Évangile  sur 
le  Coran  furent  les  fruits  de  cette  conversion,  qui,  en  réunissant  toute 
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la  population  sous  la  bannière  de  l’unité  catholique,  l’avait  préparée 
à sortir  triomphante  de  cette  glorieuse  lutte  de  huit  siècles,  que  cou- 
ronna la  reprise  de  Grenade  en  1492.  A l’élément  apporté  par  les 
Wisigoths,  des  froides  régions  du  nord-est  de  l’Europe,  se  joignit 
l’élément  oriental,  venu  des  hrûlasHes  contrées  de  l’Asie,  que  lui 
communiquèrent  ids  Arabes.  Le  joug  musulman  fut  loin  d’être  aussi 
léger  et  aussi  tolérant  ^ que  le  suppose  M.  Ticknor.  Un  de  leurs  plus 
féroces  califes,  Hescham,  qui  régna  à Cordoue  de  788  à 799,  éta- 
blit dans  les  villes  soumises  à sa  domination  des  écoles  pour  la  langue 
arabe,  et  obligea  tous  ses  sujets  chrétiens  à la  parier  et  à l'écrire  à 
l’exclusion  de  la  leur.  Un  auteur  latin  du  siècle  suivant  2 nous  ap- 
prend en  gémissant  quels  furent  les  effets  de  cette  tyrannique  me- 
sure : à peine  trouvait-on,  de  son  temps,  un  chrétien  sur  mille  qui  pût 
écrire  une  lettre  dans  sa  propre  langue,  tandis  que  la  multitude  de 
ceux  qui  savaient  parfaitement  l’arabe  était  innombrable''.  La  vieille 
Chronique  générale  d’Espagne  rapporte  aussi  que  Jean,  évêque  de 
Séville,  traduisit  les  saintes  Ecritures  en  arabe,  dans  la  première  moi- 
tié du  vni''  siècle,  pour  en  faciliter  l’inteiligence  à tous  les  chré- 
tiens qui  n’entendaient  déjà  plus  que  cette  langue,  si  peu  de  temps 
après  l’envahissement  de  leur  patrie.  Les  musulmans  échouèrent 
cependant  dans  leurs  tentatives  oppressives  et  persécutrices  pour  con- 
traindre les  Espagnols  à l’apostasie,  en  leur  imposant  l’usage  de  l’a- 
rabe et  en  leur  interdisant  celui  de  leur  latin  corrompu.  Les  chré- 
tiens ^ vécurent  au  milieu  des  ennemis  de  leur  religion 

dans  une  fidélité  presque  incroyable  à ses  divins  préceptes,  pour 
parler  en  termes  analogues  à ceux  qu’emploie  M.  Tskenor*^,  en  fai- 
sant l’éloge  de  cette  inébranlable  constance.  La  pieuse  satisfiction,  la 
sainte  fierté  que  leur  inspirait  leur  persévérance  sont  parfaitement 
exprimées  dans  les  vers  suivants,  qn’une  comédie  espagnole,  los  \ 
fduzarabp.8  de  Toledo,  met  dans  la  bouche  d’un  Mozarabe,  s’adressant  | 
au  roi  Alphonse  VI,  libérateur  de  Tolède  : 


* Vol.  III,  Appendix  A,  376,  îi. 

® Alvarus  coitlubeitsis,  dans  un  passage  ([^Vlndiculus  luminosus. 

^ Heu,  proh  doJor  ! lingoaiu  suam  ne.*ciunt  christiani,  et  iinguain  propriam  non 
adverluiil  Latini,  iia  ut  omni  chrLst  aoo  collegio  vix  iriveniatur  unus  iu  milleno 
hominuin  numéro,  qui  saluiatorias  fialri  posait  rationabiliter  dirigere  iilteras.  Et 
reperilui  ahsque  numéro  mullipiex  liirba,  quæ  erudite  chuldaicas  verborum  expli- 
cet  pompas. 

* Altération  de  l’arabe  mostaràhe,  c’est-à-dire  Arabes  adoptifs. 

* Vol.  111,  A.  Appendix,  A,  p.  376. 
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Mozarabes^  rey,  nos  lianiamos, 

Porqtie,  entre  Arabes  inczclados, 

Los  mi'.ndiamentos  sagrados 
De  niieslra  !ey  verdadera, 

Con  valor  y ié  sincera 

Han  sido  sierapre  guardados  L 

M.  Ticknor  prête  donc  aux  Espagnols  une  attitude  devant  les  Ara- 
bes toute  différente  de  celle  qu’ils  conservèrent  imperturbablement, 
lorsqu’il  nous  les  montre  se  sentant  en  présence  d'une  civilisation  su- 
périeure à la  leur‘^.  C’est,  au  contraire,  parce  qu'ils  étaient  fer- 
mement convaincus  de  l’infériorité  de  la  société  musulmane,  qu’elle 
leur  fut  toujours  si  odieuse;  et  la  résistance  invincible  qu’ils  lui  op- 
posèrent, jusqu’à  ce  qu’ils  l’eussent  rejetée  dans  les  flots  qui  l’avaient 
apportée,  est  un  témoignage  irrécusable  de  leur  aversion.  Ils  fré- 
quentèrent certainement  les  écoles  de  leurs  oppresseurs,  et  y puisè- 
rent des  connaissances  scientifiques;  mais,  à la  clarté  de  leur  foi,  ils 
voyaient  bien  qu’ils  n’avaient  rien  à gagner  en  véritable  civilisation 
dans  leurs  relations  forcées  avec  les  sectateurs  du  Coran,  qui  n’est 
qu’une  parodie  sensualiste  des  divines  Écritures.  On  a une  mesure 
de  l’influence  qu’a  exercée  sur  leur  civilisation  le  long  séjour  des 
ennemis  de  leur  foi  au  sein  de  la  Péninsule,  dans  la  proportion  des 
emprunts  que  la  langue  castillane,  qui  s’est  formée  pendant  cette 
période  de  temps,  a faits  à l’arabe.  Il  résulte  des  recherches  du  sa- 
vant Sarmiento^,  qui  présentent  au  moins  un  calcul  approximatif,  que, 
sur  cent  mots  espagnols,  soixante  sont  d’origine  latine,  dix  d’origine 
grecque,  dix  d’origine  septentrionale  de  différentes  dates,  dix  d’origine 
orientale  antérieure  à l’invasion  des  Arabes  ou  contemporaine  de  leur 
occupation,  et  dix  d’origine  ou  italienne,  ou  française,  ou  allemande, 
ou  bohémienne,  ou  américaine,  ou  indienne.  La  langue  des  vainqueurs 
de  l’islamisme  a été  appelée  romance,  parce  qu’elle  est  sortie  fon- 
damentalement latine,  comme  l’atteste  cette  dénomination,  du  con- 
tact gothique  et  de  la  lutte  avec  les  Arabes,  au  milieu  de  laquelle 
elle  est  née.  Dans  la  continuelle  tendance  de  la  poésie  provençale 
à chanter  les  plaisirs  et  la  volupté,  on  peut  trouver  un  reflet  de  l’i- 

* « Nous  nous  appelons  Mozarabes,  parce  que,  mêlés  parmi  les  Arabes,  nous 
avons  toujours  gardé,  avec  courage  et  avec  une  foi  sincère,  les  commandements 
de  notre  vraie  loi.  • 

* Vol.  III,  Appendix  A,  p.  381. 

" Memorias  para  la  historia  de  la  poesia  y poetas  espanoïes. 
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déal  sensiieî  de  la  poésie  arabe;  mais  la  poésie  castillane  est  plus  sé- 
rieuse et  plus  morale,  sans  sacrifier  moins  à l’imagination  : elle 
dément,  suivant  une  juste  observation  d’A.  de  Schlegel  par  l’es- 
prit et  par  le  ton  de  ses  premières  productions,  l’origine  arabe 
qu’Andres  ^ et  d’autres  critiques  ont  prétendu  lui  attribuer,  pour 
faire  de  cette  supposition  la  base  de  la  théorie  suivant  laquelle  tonte 
la  poésie  moderne  découlerait  de  cette  même  source.  L’éclat  oriental 
dont  brille  incontestablement  la  littérature  espagnole  n’émane  pas  de 
sa  nature  intime. 

Sarmiento  fait  remonter  au  m®  siècle  de  notre  ère  le  commence- 
ment de  la  corruption  de  la  langue  romaine,  d’où  devait  naître 
la  langue  romance  en  Espagne,  et  il  fixe  au  vm'  siècle  l’époque  où 
le  latin,  allant  toujours  s^altérant;  produisit  les  dilférents  dialectes 
de  cette  langue,  le  galicien,  le  portugais,  le  lémosin  catalan  et  Va- 
lencien, et  le  castillan.  Chacun  de  ces  dialectes  eut  sa  littérature 
propre,  avant  que  le  dernier  obtînt,  par  la  prépondérance  politique 
de  la  Castille,  l’honneur  de  devenir  la  langue  de  toute  l’Espagne. 
Les  premiers  accents  de  la  poésie  castillane  furent  des  romances  à 
la  gloire  des  héros  nationaux  et  le  vieux  poème  du  Cid,  qu’avec 
M.  Ticknor  nous  ne  croyons  pas  postérieur  à l’an  1200.  Le  plus  an- 
cien monument  écrit  en  prose  dans  cette  même  langue,  au  jugement 
de  l’Académie  espagnole  date  à peu  près  de  la  même  époque  ; c’est 
la  traduction  que  saint  Ferdinand,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  et  fon- 
dateur delà  célèbre  université  de  Salamanque,  fit  faire  du  code  des  lois 
de  la  monarchie  des  Goths.  Cette  version  du  Forum  judicum  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Faero  juzgo.  Sarmiento  pense  qu’elle  fut  achevée 
avant  1250.  La  rédaction  du  fameux  code  de  las  siete  Pariidas  fut  aussi 
entreprise  par  ordre  de  saint  Ferdinand;  mais  elle  ne  fut  terminée  que 
sous  le  règne  du  fils  de  ce  pieux  et  grand  roi,  Alphonse  le  Savant^ 
à qui  en  est  due  la  promulgation.  C’était  un  prince  qui  avait  plus 
d’aptitude  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences  que  pour  le  gouver- 
nement de  son  royaume.  Il  fit  traduire  la  Bible  en  espagnol  vul- 
gaire , déracina,  par  des  mesures  louables,  les  traditions  arabes  du 
sol  littéraire  de  l’Espagne,  et  prescrivit  l’usage  de  la  langue  castillane 
pour  tous  les  actes  publics.  L’existence  réelle  de  la  nouvelle  langue 
date  de  cet  abandon  du  latin,  qui  eut  toutefois,  suivant  Mariana, 


* Observations  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales. 

* Dell’  origine  d’ogni  letteratura. 

* Diceionario  de  la  Jeademia  espanola. 
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élève  reconnaissant  de  l’éloquence  romaine,  l’inconvénient  de  pré- 
cipiter la  nation  dans  une  ignorance  à laquelle,  dit-il,  les  ecclésias- 
tiques n’échappèrent  même  pas  ^ 

M.  Ticknor  divise  la  littérature  espagnole  en  trois  périodes  : dans 
la  première,  il  la  prend  à son  berceau  et  la  suit,  passant  de  l’enfance 
à la  jeunesse,  à la  cour  de  Jean  H;  dans  la  seconde,  il  la  montre 
parvenue  à son  apogée  au  xvi®  et  au  xvii®  siècle,  et  s’élevant,  sous  le 
règne  de  la  maison  d’Autriche,  à ses  conceptions  les  plus  originales 
et  les  plus  sublimes^  et,  dans  la  troisième,  il  signale  son  déclin  au 
xvni*  siècle,  expose  sa  situation  présente,  et  finit  en  jetant  un  regard 
sur  ses  destinées  futures.  L'écrivain  américain  a eu  pour  précurseur, 
dans  la  carrière  qu’il  a parcourue,  un  professeur  de  füniversité  de 
Gœttingue,  Bouterwek,  dont  l’ouvrage'^,  publié  en  1803,  fut  tra- 
duit en  espagnol  en  1828,  avec  des  augmentations  considérables,  et 
en  français,  en  1812,  sous  le  titre  : Histoire  de  la  Littérature  es- 
pagnole. Non  moins  étranger  au  catholicisme  que  fauteur  allemand, 
M.  Ticknor  n’a  pas  jugé  que  ce  fut  une  raison  de  s’abstenir  plus  que 
lui  d’apprécier  la  littérature  la  plus  intimement  catholique  du  monde 
chrétien,  et,  en  renouvelant  la  même  tentative,  il  a également  échoué 
contre  l’impossibilité  où  est  l’intelligence  de  comprendre  ce  que  la 
foi  ne  sent  pas.  Son  œuvre  n’est  pas  d’ailleurs  plus  dépourvue  de 
qualités  recommandables  que  celle  de  son  prédécesseur;  on  peut 
même  dire  qu’il  eût  mieux  que  lui  résolu  le  problème. qu’ils  se  sont 
posé  l’un  et  l’autre  à eux-mêmes,  si  l’étendue  des  recherches,  l’exac- 
titude des  indications  et  le  tact  d’un  goût  généralement  sûr  eussent 
pu  suffire  à l’accomplissement  de  la  tâche.  Mais  l’originalité  toute  na- 
tionale, qui  distingue  la  littérature  espagnole  de  celles  des  autres  pays 
de  l’Europe,  a sa  source  dans  des  régions  inaccessibles  à la  critique 
purement  littéraire.  Pour  en  saisir  la  véritable  beauté,  il  faut  y voir 
la  fidèle  expression  du  caractère  d’un  peuple  dont  les  passions  ar- 
dentes sont  devenues,  sous  la  discipline  de  l’Église,  les  deux  vertus 
qui  font  la  grandeur  des  nations,  l’amour  de  la  religion  et  l’amour 
de  la  patrie,  portés  l’un  et  l’autre  jusqu’au  plus  noble  et  au  plus  saint 
enthousiasme. 

M.  Ticknor  reconnaît  que  la  loyauté  est  le  trait  prédominant  du 

‘ Âsi  dcsde  aquel  liempo  se  dexô  usar  la  lengua  lalina,  en  las  provisiones 
reales,  y en  ios  publicos  i n si  rumen  tos,  corao  antes  se  solia  usar;  occasion  de  una 
profunda  ignorancia  de  letras  de  nuestra  gcnte  y nacion,  asi  bien  eccicsiasticos^ 
como  seglares. 

* Geschichte  der  span.  Poesie  und  Beredtsamkeit. 
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caractère  espagnol  % et  il  admire  la  gravité  et  la  dignité  de  la  langue 
castillane  mais  il  croit,  sur  la  foi  des  préjugés  protestants,  et  c’est 
là  Terreur  capitale  de  son  livre,  que  la  littérature  dont  il  a écrit  This- 
toire  a fait  acte  de  superstition  ^ «t  de  servilité  d’esprit  en  accep- 
tant volontairement®,  pour  guide  de  son  essor,  Tautorité  gardienne 
des  lois  divines  que  la  liberté  intellectuelle  de  Thomme  ne  peut 
transgresser  sans  s’égarer  hors  de  sa  sphère.  Il  voit  une  persécution 
de  la  pensée  dans  cette  maternelle  direction  de  TEglise,  dont  son  livre 
constate  alors  d’ailleurs  les  heureux  résultats.  11  reproche  à un  peuple 
qui  a versé  son  sang,  pendant  huit  cents  ans,  pour  conserver  sa  foi,  de 
ne  rien  tolérer  qui  y soit  contraire.  Il  accuse  de  fanatisme  ® {bigotry) 
un  des  plus  vastes  esprits  et  des  plus  grands  hommes  d’Etat  qu’aucun 
pays  ait  jamais  produits,  le  cardinal  Ximenez,  qui  fut  aussi  un  des 
plus  intelligents  protecteurs  que  les  lettres  aient  jamais  eus.  Il  prend 
au  sérieux  la  prétendue  Histoire  \ écrite  sous  la  dictée  de  la  ran- 
cune, par  Lorenle  contre  TInquisition,  qui  l’avait  chassé  de  son  sein, 
pour  abus  de  confiance.  Le  tribunal  du  Saint-Office  pèse  sur  son 
esprit  comme  un  cauchemar,  et  il  ne  lui  tient  aucun  compte  d’avoir 
achevé  de  purger  la  péninsule  de  la  peste  de  Tislamisme.  et  de 
l’avoir  ensuite  préservée  des  guerres  de  religion  qui  ont  ensanglanté 
la  France,  l’Allemagne  et  l’Angleterre.  Il  est  obligé  d’avouer  * que 
TInquisition,  qui,  seule  de  tous  les  tribunaux  du  monde,  renvoyait  le 
coupable  absous,  lorsqu’il  confessait  sa  faute,  fut  très-populaire  en 
Espagne;  mais,  à entendre  ses  doléances,  elle  a été  un  obstacle  au 
progrès  littéraire  dans  un  pays  où  Cervantes,  Herrera,  Lope  de  Vega, 
Calderon,  Fray  Louis  de  Léon  et  Fray  Louis  de  Grenade,  ces  noms 
aussi  grands  que  les  plus  grands  chez  les  autres  nations  de  TEurope, 
ont  produit,  en  prose  et  en  vers,  des  œuvres  qui  obligent  Thistorien  h 
se  contredire  par  l’admiration  qu’elles  lui  inspirent. 

Le  genre  de  poème  le  plus  essentiellement  national  en  Espagne, 
c’est  le  romance^  auquel  nous  conservons  dans  notre  langue  son 
nom  castillan,  quoiqu’elle  n’ait,  avec  la  romance  française,  d’au- 
tre rapport  que  cette  similitude  nominale.  La  langue  espagnole  est 

» Vol.  l,  p.  103,  127,  n.,  145.  Vol.  III,  p.  207. 

® Vol.  I,  p.  13,  n. 

^ Bigotry,  Vol.  I,  p.  468  et  passim. 

* Vol.  I.'  p.  468. 

« Vol.  ÎII,  p.  205. 

» Vol.  I,  p.  464,  464. 

■*  Histcire  critique  de  l’Inquisition. 

* Vol.  1,  p.  451,  465,  486. 
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très-propre  à toute  espèce  de  combinaison  métrique,  et  son  accen- 
tuation est  très-favorable  à la  poésie.  Mais  il  est  surtout  une  me- 
sure de  vers  si  naturelle  aux  Espagnols,  qu’ils  ne  peuvent  ni  par- 
ler, ni  écrire  en  prose,  sans  que  les  vers  de  cette  mesure,  qui  sont 
les  vers  simplement  assonants  de  huit  syllabes  , coulent  de  leur 
bouche  ou  de  leur  plume.  Ce  qu"il  y a de  difticile  pour  les  Espagnols, 
dit  Sarmienlo  % c’est  de  ne  pas  parler  en  vers  de  huit  syllabes.  La 
prodigieuse  facilité  des  poètes  castillans,  telle  que  celle  de  Lope  de 
Vega,  a surtout  consisté  en  ce  qu’ils  ont  principalement  écrit  en  vers 
de  huit  syllabes.  Un  grand  nombre  de  vieux  proverbes  espagnols, 
antérieurs  à tout  art  métrique  en  Espagne,  se  trouvent  naturellement 
exprimés  dans  un  vers  de  cette  mesure.  C’est  dans  ce  vers  que  de- 
vaient retentir,  et  qu’ont  en  effet  retenti,  les  premiers  accents  de  la 
poésie  castillane.  S.irmiento  pense  que  les  romances  historiques  ont 
été  composées  et  chantées  par  les  Jogtares,  peu  de  temps  après  la  mort 
des  héros  dont  elles  célèbrent  la  gloire.  Ainsi  celles  qui  chantent  les 
prouesses  du  Cid,  mort  en  1099,  l’année  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  premiers  Croisés,  datent  vraisemblablement  du  commencement 
du  xii*  siècle.  Conservées  par  la  tradition  orale,  ces  romances  ne  sont 
certainement  pas  arrivées  dans  leur  forme  primitive  à l’époque  où  on 
commença  à écrire  le  castillan.  Mais  ce  qui  prouve  qu’elles  ne  se  sont 
modifiées  que  dans  leur  rédaction,  et  qu’on  peut  toujours  les  regarder 
comme  l’expression  naï\e  et  véritable  du  xiL  siècle,  dans  la  patrie  du 
Cid,  c’est  que  la  Chrunique  générale  d Espagne  écrite  au  milieu 
du  xiiL‘  siècle,  cite  fréquemment  les  dits  des  poètes  vulgaires,  lo$ 
dicho&de  los  joglares.  L’esprit  des  vieilles  romances  est  essentiel 'ement 
catholique  et  chevaleresque  ; et  pour  caractériser  ce  genre  de  poésie 
narrative,  particulier  à la  littérature  espagnole,  nous  demandons  qu’il 
nous  soit  permis  de  reproduire  ici  quelques  lignes  de  la  Lutte  du 
christianürne  et  du  mahométisme  en  Espagne,  qui  sert  éé I atroduC' 
tion  au  Dictionnaire  des  Croisades,  que  nous  avons  publié  l’année 
dernière,  dans  la  nouvelle  Encyclopédie  théologiqiie  de  M.  l’abbé 
Migne.  « Quand  la  supériorité  de  la  volonté  chrétienne  sur  le  fata- 
lisme des  sectateurs  de  Mahomet  commença  à éclater  en  brillants 
faits  d’armes,  tous  les  courages  et  toutes  les  imaginations  s’enflam- 
mèrent à la  pensée  de  la  délivrance  de  la  patrie.  Un  rayon  de  cette 
généreuse  espérance  illumina  le  berceau  du  Cid,  le  héros  du  Roman- 

* Memofias  para  la  Eistoria  de  la  poesîa  y poetas  espanoles. 

* Crônica  general. 


56Ô 


HISTOIRE 


cero  espagnol.  Œuvres  d’un  âge  où  c’est  la  société  et  non  l’individu 
qui  est  poète,  où  chacun  exprime  la  pensée  de  tous,  les  anciennes 
romances  n’ont  point  d’auteurs  connus;  c’est  de  la  poésie  collective  ; 
elles  réfléchissent  surtout  l’impression  générale.  Aussi  le  ton  libre  qui 
les  distingue  indique-t-il  bien  la  nature  comme  l’époque  de  leur  ori- 
gine. C’est  peut-être  dans  la  courte  halte  entre  deux  combats,  que 
plusieurs  de  ces  chants  inimitables  ont  été  improvisés  par  ceux-îà 
mêmes  dont  ils  redisent  les  exploits.  Quiconque  demande  à la  poésie 
autre  chose  qu’un  vain  retentissement  de  paroles,  ne  feuilletera  jamais 
d’une  main  indifférente  les  romances  castillanes.  Si  elles  ne  constituent 
pas  absolument  une  vaste  épopée,  elles  en  sontles  matériaux  dispersés. 
S/esprit  des  temps  primitifs  y respire  sous  la  lettre  moins  simple  que 
leur  a imposée  le  cours  des  générations.  Un  rayon  du  soleil  poétique 
de  i’Orient  y jette  un  éclat  inconnu  aux  autres  langues  européennes. 
Ce  sont  des  monuments  en’ quelque  sorte  plus  fidèlement  historiques 
que  riîistoire  : la  poésie  d’une  époque  en  est  f expression  la  plus 
pure,  la  plus  immatérielle.  » 

La  publicité  que  l’impression  donna  aux  anciennes  romances,  échos 
de  la  gloire  nationale,  engagea  les  poètes  du  xvi*^  et  du  xvn®  siècle 
à s’exercer  dans  ce  genre  de  poésie,  devenu  extrêmement  populaire. 
M.  Ticknor  passe  en  revue  tous  les  auteurs  de  romances  composées 
depuis  l’apparition  de  la  première  collection  des  véritables  types  du 
genre,  à partir  de  Sépulveda,  qui  florissait  au  milieu  du  xvi®  siècle, 
jusqu’à  Jovellanos,  mort  en  1811.  Les  noms  les  plus  illustres  de  la 
poésie  espagnole  figurent  dans  cette  nomenclature.  A l’imitation  des 
romances  historiques,  où  sont  célébrés,  outre  les  exploits  du  Cid, 
ceux  de  Bernard  del  Carpio,  de  Fernand  Gonzalez  et  des  infants  de 
Lara,  il  y eut  des  romances  tirées  des  livres  de  chevalerie,  des  roman- 
ces bibliques  et  lyriques,  des  romances  mythologiques,  qui  travestissent 
en  chevaliers  du  moyen  âge  les  héros  antiques  de  la  Grèce,  et  des  ro- 
mances moresques,  qui  sont  des  monuments  de  l’influence  de  l’Orient 
sur  la  littérature  espagnole,  et  qui  prêtent  aux  Arabes  une  galanterie 
et  des  mœurs  chevaleresques  que  l’histoire  ne  leur  refuse  pas.  Car  qui 
fa  un  peu  étudiée  sait  que,  dans  leurs  rapports  avec  leurs  adversaires, 
les  Moresd’Espagne  ont  contracté,  comme  Saladin  et  I)Æalek-Adel,  dans 
leurs  relations  avec  les  Croisés  en  Palestine,  certaines  habitudes  cour- 
toises étrangères  aux  musulmans  qui  n’ont  point  vécu  rapprochés  des 
chrétiens.  Le  r?)mance  a pris  aussi  la  houlette  pastorale,  le  costume 
bohémien  et  le  ton  burlesque,  dans  les  romances  jocosos,  La  poésie  ro- 
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mancière  est  si  bien  l’expression  naturelle  du  génie  castillan,  qu’au 
milieu  de  la  plus  grande  décadence  du  goût  en  Espagne,  elle  a con- 
servé sa  beauté  propre.  Gongora  lui -même  a écrit  la  gracieuse 
romance  à' Angélique  et  Médôr^  avec  la  même  plume  qui  a tracé  les 
modèles  du  style  affecté  qu’il  mit  à la  mode,  el  Polifemo  et  las  Sole- 
dades. 

C’est  au  XVI*  siècle  que  les  romances  populaires  furent  rassemblées 
dans  les  collections  appelées  Romanceros , où  nous  les  lisons  au- 
jourd’hui. Toutes  les  romances  déjà  recueillies  par  l’impression  furent 
réunies  dans  le  Romancero  general^ , dont  la  première  édition  est  de 
Madrid,  d600,  la  seconde  de  d602,  et  la  troisième  de  1604.  Cette  der- 
nière fut  reproduite  à Madrid,  en  1614,  par  Jean  de  la  Cuesta.  Enhn 
Michel  de  Madrigal,  dans  la  segunda  parte  del  Romancero  general  y 
fior  de  diversa  poesia^  Valladolid,  1605,  a complété  les  quatre  édi- 
tions précédentes  du  Romancero  general,  en  portant  de  neuf  à treize 
les  parties  dont  il  se  composait  auparavant.  L’épisode  le  plus  inté- 
ressant de  la  poésie  romancière  historique  est  celui  que  présentent 
les  romances  du  Cid  ; elles  ont  été  publiées  séparément  par  Jean  de 
Escobar,  à Alcala,  en  1612,  dans  un  recueil  ^ qui  a été  plusieurs  fois 
réimprimé.  Des  découvertes  postérieures  ont  augmenté  d’un  tiers  le 
nombre  des  romances  du  Cid,  dont  l’édition  la  plus  complète  est 
maintenant  celle  de  A.  Relier,  Stuttgard,  1840.  Parmi  les  diverses 
et  nombreuses  collections  de  romances  qui  ont  été  faites  de  nos 
jours,  quatre  ont  plus  particulièrement  contribué  à répandre  en  Eu- 
rope la  connaissance  de  cette  poésie  si  admirablement  simple  et 
naïve  : ce  sont  celles  de  MM.  C.-B.  Depping,  J.-M.  Bohl  de  Faber, 
A.  Durand  et  E.  de  Ochoa.  La  première  parut  à Leipsick  en  1817  % 
accompagnée  d’une  préface  et  de  notes  allemandes,  qui  furent  repro- 
duites en  espagnol,  avec  quelques  additions  et  corrections,  dans  une 
édition  donnée  à Londres,  en  1825,  par  Y.  Salva,  et  avec  des  aug- 
mentations importantes  et  considérables  dans  une  nouvelle  édition  de 
Leipsick,  1814,  due  à M.  Depping  lui-même  et  à MM.  Galiano.  Le 
recueil  de  M.  Bohl  de  Faber  ^ est  très-estimé  des  compatriotes  du 


i Romancero  general,  en  que  se  contienen  todos  los  romances  que  andan  im- 
presos. 

® Romancero  e historia  del  muy  valeroso  cdbellero  el  Cid , Ruy  T/ia%  de 
Vivat,  en  lenguage  antiguo. 

* Una  coleccion  de  romances  espanoles, 

* Floresia  de  rimas  antiguas  castellanas . 
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Cid;  il  fut  publié^  à Hambourg,  en  4821.  Celui  de  M.  Durant  est 
i’œuvre  d’un  lillérateiir  espagnol  qui,  comme  nous  aurons  occasiou 
d’en  fournir  une  preuve  en  patlatil  du  théâtre  castillan,  apprécie  du 
point  de  vue  le  plus  élevé  les  beautés  originales  de  la  poésie  de  son 
pays;  il  est  en  cinq  volumes,  dont  un  parut  en  1828,  deux  en  1829, 
et  deux  en  4832.  11  a évidemment  été  d’un  grand  secours  à M.  E.  de 
Ochoa  pour  la  composition  de  sa  collection  qui  est  très-complète. 
Mais  quels  qu’aient  été  les  efforts  tentés  jusqu’ici  pour  présenter 
dans  un  eiîsemble  satisfaisant  les  romances  qui  forment  le  grand 
poème  du  moyen  âge,  selon  l’exprèssion  de  Charles  Nodier,  nous 
partageons  l’opinion  émise  par  M.  Ticknor,  en  terminant  un  Appen- 
dice sur  les  Romanceros^ y où  nous  avons  remarqué  quelques  lacunes, 
et  nous  pensons  qu’un  recueil  général  et  critique  des  romances  espa- 
gnols manque  encore.  Cervantes  dit  de  Don  Geronimo  Ximenez  de  Ur- 
rea,  traducteur  de  V Orlando  furioso  de  l’Arioste  en  castillan,  « qu’il  lui 
ôta  beaucoup  de  son  mérite  naturel,  et  qu’ainsi  feront  tous  ceux  qui 
voudront  reproduire  dans  une  autre  langue  les  ouvrages  de  poésie; 
car,  quelque  soin  qu’ils  prennent,  et  quelque  habileté  qu’ils  mon- 
trent, jamais  ils  n’arriveront  au  point  de  perfection  qu’ont  ces  ou- 
vrages dans  leur  forme  native  a Dante,  dans  son  Convito,  est  aussi 
d’avis  que  la  poésie  ne  peut  être  transportée  d’une  langue  dans  une 
autre,  sans  perdre  toute  sa  douceur  et  tout  son  accord.  Quoique  la 
poésie  primitive  des  romances  espagnoles  soit  encore  plus  intraduisible 
qu’aucune  autre,  si  un  démenti  avait  pu  être  donné  à l'auteur  de 
Don  Quichotte  et  à celui  de  la  Divine  Comédie,  il  l’aurait  certai- 
nement é é dans  la  version  en  prose  françuise  d’environ  trois  cents 
de  ces  chants,  que  M.  Damas-Hinard  fit  paraître  en  18M. 

La  poésie  populaire  des  Espagnols  n’a  pas  abouti  à l’épopée  ; c’est 
dans  leur  drame  qu’elle  a sa  plus  haute  expression;  elle  reparaît,  elle 
revit  tout  entière  sur  le  théâtre  castillan,  qui,  sans  prendre  pour  mo- 
dèle celui  de  l’antiquité,  où  figure  une  civilisation  absolument  dif- 
férente de  celle  qu’il  met  fidèlement  en  scène , a glorieusement 


’ Romancero  y Cancionero,x>ov  Don  A.  Diiran. 

* Tesoro  de  los  romanceros  y cancioneros  espanoles  htstoricos,  cdbellerescos, 
moriscos  y otros. 

* Vol.  ÎII,  Appendix  B,  p.  388. 

* Que  le  qnitô  niucho  de  su  uatural  valor,  y lo  mesmo  harân  todos  aquellos  que 
los  libros  de  verso  quisieron  volver  en  olra  îeni;u:i;  que  por  mucho  cuidado  que 
pongan  y h^ibilidad  que  muestren,  jamas  llegaiân  al  punto  que  eltos  tienen  en 
su  piimer  nacimieuto.  Don  Quixote,  part,  i,  cap.  vi. 
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répondu  aux  besoins  de  la  nation,  en  lui  offrant  le  résumé  de  l’his- 
toire,  des  traditions  et  des  souvenirs  du  pays.  L’Espagne  seule,  en 
Europe,  a une  littérature  dramatique  qui  lui  est  particulièrement 
propre,  qui  n’a  rien  emprunté  à qui  que  ce  soit,  et  qui  n’a  subi 
aucune  influence  étrangère,  parce  que,  chez  elle,  c’est  le  public  qui, 
avec  une  invincible  ténacité  de  volonté,  a forcé  le  génie  à marcher 
dans  la  voie  de  ses  goûts.  Les  partisans  de  l’origine  arabe  de  la  poé- 
sie espagnole  ne  peuvent  pas  dire  que  le  drame  castillan  vient  d’un 
peuple  qui  n'a  pas  connu  le  drame.  Il  faut  sortir  du  cercle  des  idées 
classiques  de  la  scène  grecque,  dont  la  nôtre  s’est  inspirée  pour  pro- 
duire des  chefs-d’œuvre  supérieurs  à ceux  memes  de  Sophocle, 
comme  Polyeucte  et  Aihnlie^  si  on  veut  comprendre  et  juger  le  théâ- 
tre des  Espagnols.  Pour  eux,  la  comédie  n’est  pas  ce  qu’elle  est 
ailleurs;  ils  en  font  souvent,  sans  se  soucier  des  règles  générale- 
ment adoptées  par  les  anciens  et  par  les  modernes,  un  drame  plaisant 
et  tragique  en  même  temps,  et  où  tout  est  mêlé  et  confondu  comme 
dans  le  monde  réel.  La  pompe  de  style  des  grands  maîtres  de  leur 
scène  n’est  pas  toujours  exempte  d’enflure;  mais  ce  défaut  provient 
chez  eux  d’une  richesse  surabondante  de  poésie. 

Une  plume  espagnole  contemporaine,  celle  de  M.  A.  Duran,  a 
écrit  une  petite  brochure  signée  seulement  des  initiales  du  nom 
de  l’auteur,  où  sont  parfaitement  exposées  les  raisons  sur  lesquelles 
doit  se  fonder  une  juste  appréciation  de  l’originalité  caractéristique 
du  drame  castillan.  Après  avoir  posé  en  principe,  que  le  tiiéàtre 
doit  être,  dans  chaque  pays,  l'expression  idéale  de  la  manière  de  ai' 
vre,  de  sentir,  de  juger  et  d'ex'ster  de  ses  habitants,  M.  Duran  ajou- 
te : « L’organisation  sociale  adoptée  par  l’Europe  dans  les  siècles  che- 
valeresques du  moyen  âge,  les  nouvelles  habitudes  et  les  nouvelles 
mœurs  qui  en  résultèrent  pour  les  peuples,  et  surtout  Tuniversalité 
de  la  religion  chrétienne,  découvrirent  à l’homme  un  immense  trésor 
d’idées  jusqu’alors  inconnues,  donnèrent  une  nouvelle  direction  à la 
pensée,  et  ouvrirent  à l’imagination  un  vaste  champ  pour  lés  créa- 
tions poétiques  fondées  sur  le  spiritualisme A ce  mode  de  régé- 

nération sociale  contribua  surtout  l’esprit  du  christianisme,  c’est-à- 
dire  de  la  religion  divine,  qui,  détachant  l’homme  des  intérêts  ter- 
restres, Lélève  vers  son  créateur  et  l’ennoblit  au-dessus  de  tous  les 

* Discurso  sohre  el  influjo  que  ha  tenido  la  creitica  moderna  en  la  deca- 
dencia  del  teatro  antiguo  espanol,  y sobre  el  modo  con  que  debe  ser  considerado 
vor  ju%gar  convenientemente  de  su  mérita  peculiar;  por  1).  A.  D.,  Madiid,  1828. 
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êtres  créés.  Le  Fils  du  Tout-Puissant  fait  homme,  soutirant  et  mou- 
rant pour  la  créature,  est  le  plus  grand,  le  plus  tendre  et  le  plus  inté- 
ressant spectacle  d’amour  qui  ait  jamais  été  présenté  à Punivers  ; et 
l’homme  racheté  du  péché  ne  peut  faire  moins  que  d’élever  ses 
pensées  à l’espérance  d’une  vie  immortelle,  puisque  le  sang  du  Fils  de 
l’Fternel  n’aurait  pas  arrosé  la  terre  pour  un  moindre  prix  que  pour 
le  rachat  de  sa  propre  ressemblance.  Quelle  imagination,  même  la 
plus  perspicace,  pourra  embrasser  l’immense  distance  qui  sépare  les 
créations  poétiques  inspirées pai  une  aussi  sublime  croyance,  de  celles 
auxquelles  se  prête  la  mythologie  païenne?  Dans  celle  ci  tout  se  per- 
sonnifie et  se  matérialise,  dans  celle-là  tout  est  spirituel  et  indétînis- 
sable  ; dans  l’une  tout  se  voit  et  est  palpable,  dans  l’autre  tout  est  foi 
et  idéalisme  ; là  la  beauté,  la  guerre  et  la  science  étaient  des  êtres  per- 
sonnifiés, et  ici  tous  les  biens  et  tous  les  maux  qui  régnent  dans  l’u- 
nivers sont  distribués  par  une  sage  providence  pour  l’utilité  des  hom- 
mes. Sous  l’empire  d’un  dogme  aussi  élevé  et  aussi  magnifique,  les 
relations  d’individu  à individu,  et  les  passions  elles-mêmes,  partici- 
pent, dans  leur  expression,  du  caractère  profondément  religieux  qui 
anime  la  charité  chrétienne  ; et  c’est  pour  cela  aussi  que  l’amour  hu- 
main est  si  délicat  parmi  nous,  qu’il  ressemble  à une  espèce  de  culte... 
Le  spiritualisme  religieux  et  le  caractère  chevaleresque  des  con^qué- 
rants  de  l’empire  d’Occident,  adoucissant  les  mœurs  et  les  lois  an- 
ciennes, constituèrent  les  sociétés  de  telle  manière,  qu’il  fut  dès  lors 
impossible  de  ne  pas  reconnaître,  dans  le  beau  sexe,  une  influence’ 
qu’il  n’avait  jamais  obtenue  chez  les  peuples  anciens.  A la  faveur  de 
toutes  les  grâces  et  de  la  douceur  dont  l’a  dotée  la  nature,  la  femme 
devint  la  pierre  fondamentale  de  la  félicité  domestique,  unique  fin  à 
laquelle  aspira  le  pacifique  citoyen,  dès  que  la  monarchie  se  chargea 
du  gouvernement  et  de  la  direction  de  la  société.  Compagne  et  non 
plus  esclave  de  l’homme,  elle  participe  également  avec  lui  aux  biens  et 
aux  maux,  aux  plaisirs  et  aux  peines  de  la  vie.  La  civilisation,  consti- 
tuée sur  des  bases  si  différentes  de  celles  de  la  société  antique,  devait 
nécessairement  produire  un  vaste  champ  d’idées,  de  sensations  et  de 
sentiments  aussi  nouveaux  qu'elle-raême.  Le  dogme  du  libre  arbitre 
donna  à la  morale  une  sanction  aussi  positive  et  aussi  énergique, 
qu’était  faible  et  vague  celle  que  présentait  l’idolâtrie  ; et  ainsi 
l’homme  se  vit  obligé  de  lutter,  avec  ses  propres  forces,  contre  les  pas- 
sions et  les  vices,  et  même  contre  les  mauvaises  pensées,  puisque,  per- 
suadé de  sa  liberté,  il  ne  pouvait  plus  trouver  une  excuse  à ses  actions 
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dans  ^inexorable  fatalité.  Le  chrétien  se  considérant  comme  un  voya- 
geur sur  la  terre,  les  intérêts  mondains  disparaissent  devant  ses  yeux, 
et  il  ne  fixe  ses  regards  que  sur  le  terme  de  son  voyage,  qui  doit  être 

son  salut  éternel,  ou  son  éternelle  condamnation 

« Le  changement  opéré  dans  les  idées  par  le  système  politique  et 
religieux  devait  s'étendre  et  s’étendit  à toutes  les  branches  de  la  poé- 
sie, puisqu’elle  n’est  autre  chose  que  la  manière  idéale  d’exprimer 
les  sentiments  humains.  L’homme  étant  transformé  de  républicain 
en  monarchique  et  de  païen  en  chrétien,  il  fallait  que  l’expression 
du  spiritualisme  succédât  à celle  de  la  symétrie  et  de  l’harmonie  per- 
sonnifiées, et  la  première  devait  nécessairement  être  plus  vague  et 
plus  indéfinie,  mais  plus  profonde  que  la  seconde,  puisqu’elle  se 
fonde  sur  des  existences  qui  n’agissent  ni  immédiatement  ni  direc- 
tement sur  les  sens,  et  qu’elle  ne  peut  être  conçue  par  la  raison  hu- 
maine sans  le  secours  de  la  foi,  ce  qui  fait  qu’il  est  impossible  de 
l’exprimer  d’une  manière  fixe  et  constante  dans  aucun  idiome.  Cette 
impossibilité  est  la  cause  et  la  raison  des  métaphores  hardies,  des 
comparaisons  éloignées  et  des  analogies  imperceptibles  dont  se  revêt 
et  se  pare  la  poésie  du  moyen  âge,  et  que  les  critiques  qui  n’en  sai- 
sissent pas  le  sens  appellent,  quelquefois  sans  raison,  défauts  de  goût 
et  de  vraisemblance.  Ils  ne  penseraient  pas  ainsi  s’ils  remarquaient 
que,  dans  toutes  les  langues  du  monde,  quand  on  manque  de  moyens 
pour  exprimer  une  certaine  classe  d’idées  peu  connues,  ou  qui  échap- 
pent à l’analyse  par  leur  essence,  il  faut  recourir  aux  métaphores 
et  aux  comparaisons  pour  les  expliquer.  Et  si  cela  arrive  quand  ce 
sont  même  des  objets  matériels  que  l’on  veut  exprimer,  que  sera-ce 
quand  il  s’agit  de  renfermer  dans  une  parole  et  dans  une  phrase  les 
idées  de  choses  qui  n’existent  pas  dans  le  monde  visible,  et  qui  sont 
hors  des  limites  accessibles  aux  sens.  La  mythologie  antique,  réduite, 
tout  entière  aux  sensations,  pouvait  facilement  s’accommoder  d’une 
expression  non  éloignée  de  la  vraisemblance  prosaïque,  puisque  son 
beau  idéal  ne . consistait  que  dans  la  réunion  des  perfections  maté- 
rielles de  la  nature;  mais,  chez  les  chrétiens,  comme  tout  est  senti- 
ment intime,  tout  est  conscience  et  tout  est  foi,  l’expression  de  la 
beauté  les  transporte  dans  l’univers  idéal,  qui  ne  peut  être  défini  ni 
analysé  avec  les  faibles  moyens  que  fournit  la  raison  humaine.  Et 
comment  h un  tel  mode  d’existence,  toujours  intime,  sublime  et 
poétique,  appliquerait-on  les  mêmes  formes  restreintes  qu’ont  em- 
ployées les  poètes  d’Athènes  pour  manifester  leurs  idées?  C’est  sur 
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celte  manière  de  voir  les  choses  el  de  considérer  l’univers  que  la  lit- 
térature romantique  ‘ élève  le  magnifique  monument  de  ses  créa- 
tions. L’objet  que  le  poète  se  propose  d’y  décrire  n’est  certainement 
pas  l’bomme  abstrait  et  extérieur,  mais  bien  l’homme  individuel 
et  intérieur  : c’est  dans  les  replis  et  dans  le  secret  le  plus  occulte  de 
la  conscience,  qu’il  cherche  le  mérite  et  le  motif  des  actions,  puis- 
qu’elles peuvent  paraître  bonnes  et  n’en  être  pas  moins  vicieuses  et 
criminelles,  si  la  volonté  du  bien  et  la  grâce  divine  n’y  ont  pas  pré- 
sidé. » 

M.  Ticknor,  qui  n’ignore  généralement  rien  de  ce  qui  concerne  la 
littérature  espagnole,  a connu  la  brochure  de  M.  Duran,  puisqu’il 
la  cite  dans  une  note  2;  mais  les  graves  considérations  que  nous  ve- 
nons d’en  extraire  lui  ayant  paru  plaisantes^  il  n’a  pas  compris  la 
nature  des  deux  genres  de  drame  ^ où  l’élan  religieux  du  génie  es- 
pagnol s’est  élevé  à sa  plus  sublime  hauteur. 

L'Église  a été  le  berceau  du  drame  dans  l’Europe  chrétienne, 
comme  le  temple  païen  avait  été  celui  de  ta  scène  grecque  : partout 
le  théâtre  est  né  à l’ombre  de  la  religion.  Ce  n’était  pas  à la  catho- 
lique Espagne  que  les  représeiilations  de  pièces  religieuses  pouvaient 
manquer;  et  ses  fameux  actes  sacramentavæ  sont  la  dernière  expres- 
sion de  ce  genre  primitif  du  drame  castillan.  Une  pièce  allégorique, 
qui  fut  jouée  à la  cour  d’Aragon  à Saragosse,  en  ILîL,  est  la  plus 
ancienne  comédie  profane  dont  les  annales  du  théâtre  dans  la  Pénin- 
sule gardent  le  souvenir.  Mais  un  moine  en  livra  le  manuscrit  aux 
flammes  après  la  mort  de  l’auteur,  le  marquis  de  Aùüena,  le  maître 
et  i’ami  du  tameux  marquis  de  Saulillane.  C’est  Jean  de  la  Cueva 
qui,  après  avoir  composé  des  autos  sacr amentales  remarquables,  fit 
représenter  le  premier  en  Castille  des  pièces  hors  de  l’Église.  C’é- 
taient des  églogues  diuioguées,  entrecoupées  de  danses,  et  terminées 
par  des  chants.  La  pastorale  antique,  réchauffée  au  soleil  de  l’Es- 
pagne, apparaît,  imitée  de  Virgile,  au  berceau  du  drame  castillan. 
Les  spirituels  essais  de  la  Encina  sont  de  la  tin  du  xv®  siècle,  et  de  la 
même  époque  est  aussi  la  Celestina,  espèce  de  nouvelle  dramatique 


* M.  Duran,  pour  éviter  les  périphrase*»,  appelle  de  ce  nom  la  littérature  essen- 
tiellement catholique  et  toute  nationale,  dont  les  drames  de  Lope  de  Vega  et  Cal- 
deron,  pui.-és  aux  sources  romanes  des  traditions  espagnoles,  sont  les  types  le* 
plus  caractéristiques. 

* Vol.lI,  p.  372,  N. 

* Les  comédies  religieuses,  comedias  religiosas,e\  les  actes  sacramenlaux, 
autos  sacr  amentales. 
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intitulée  tragi-comédie  ; commencée  très  vraisemblablement  par  Ro- 
drigo de  Cota^  elle  fut  achevée  par  Fernand  de  Rojas.  Elle  n’a  jamais 
été  et  ne  pouvait  pas  être  représentée  : c’est  un  ouvrage  très-répré- 
hensible sous  le  rapport  des  mœurs. 

La  comédie  espagnole  ne  date  vraiment  que  des  premières  années 
du  XVI®  siècle.  Les  pièces  mordantes  de  Torrès  Navarro,  que  Cqj*- 
vantes  qualifie  par  l’épithète  à’artificioso,  parce  qu’il  fonda  ta  comé- 
die d’intrigue, où  devait  exceller  Galderon,  furent  imprimées  à Séville 
en  1520.  Mais,  quoique  l’auteur  fut  ecclésiastique,  il  y prit  des  li- 
cences qui  obligèrent  l’Inquisition  d’en  interdire  la  représentation. 
Gardienne  vigilante  des  mœurs,  l’Inquisition  proscrivit  aussi  les 
pièces  que  Cristovalde  Gastillejo,  le  satirique  adversaire  de  la  réforme 
poétique  empruntée  par  Boscan  au  goût  italien,  composa  en  Alle- 
magne, où  il  vivait  à la  cour  impériale.  Enfin  vint  Lope  de  Rueda, 
qu’on  pourrait  nommer  le  Thespis  espagnol.  Il  était  à la  fois  auteur 
et  acteur,  et  Gervantes,  qui  l’avait  vu  jouer  dans  son  enfance,  dit  qu’il 
remplissait  ses  rôles  avec  tonte  la  vérité  et  foule  la  perfection  imagi- 
nable^; mais  il  ajoute  que  la  comédie  n’était  encore  qu’un  dialogue 
entre  deux  ou  trois  bergers  et  une  bergère.  Le  milieu  et  la  seconde 
moitié  du  xvi®  siècle  virent  représenter  un  grand  nombre  de  ces 
sortes  d’églogues.  Telle  fut  la  première  époque  ou  Fenfance  du 
théâtre  espagnol.  Durant  celte  période,  des  érudits,  comme  François 
de  Villalobos,  Ferez  de  Oliva,  Simon  de  Abril,  Boscan,  le  profes- 
seur Jean  de  Malara,  auteur  du  drame  de  Locusta,  écrit  d’abord  en 
latin,  et  de  plusieurs  tragédies  empruntées  à la  Bible,  et  aujourd'hui 
perdues,  tentèrent,  en  imitant  et  en  traduisant  Sophocle,  Euripide, 
Aristophane,  Plaute  et  Térence,  d’imposer  à leur  pays  la  législadon 
dramatique  de  la  Grèce  et  de  Rome;  mais  l’esprit  national  se  montra 
opiniâlrément  rebelle  à cette  docte  prétention. 

A la  fin  du  xTi«  siècle  furent  ouverts  A Madrid  les  deux  théâtres  en- 
core aujourd’hui  existants  de  la  Cruz  et  del  Principe.  A l’ère  des 
comédiens  ambulants  succéda  alors  celle  des  troupes  fixes,  et  Gervantes 
fit  représenter  avec  succès  une  trentaine  de  pièces,  dont  deux  seule- 
ment, une  comédie,  el  Trato  de  Argef  et  une  tragédie,  XdiNumancia^ 
sont  parvenues  jusqu’à  nous.  Elles  sont  l’une  et  l’autre  très-bien  ju- 
gées par  M.  Ticknor,  qui  les  considère  comme  un  courageux  effort 
tenté  pour  élever  le  théâtre  espagnol  au-dessus  de  ses  premiers  essais, 
et  comme  un  monument  du  talent  poétique  de  leur  auteur  ^ ; mais 


* Vol.  II,  p.  74. 
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nous  croyons  avec  lui  que  Guillaume  de  Schlegel  a exagéré  le  mérite 
de  la  ISumancia  dans  son  Cours  de  littérature  dramatique  G où  il  a, 
d’ailleurs,  si  bien  apprécié  le  théâtre  espagnol.  Nous  voyons  aussi, 
comme  M.  Ticknor,  dans  les  huit  autres  comédies  composées  par 
Cervantes,  la  preuve  irrécusable  que  l’auteur  de  Don  Quichotte  sui- 
vit une  direction  opposée  à la  pente  de  son  génie  en  écrivant  pour  la 
scène  Tandis  qu’il  faisait  jouer  ses  pièces  à Madrid,  celles  de  Jean 
de  la  Cueva  étaient  représentées  à Séville,  et  Yalence  assistait  à celles 
de  Cristoval  de  Virués,  qui  réduisit  à \vo\'&  journées  ^ ou  actes  la  co- 
médie espagnole,  qu’on  avait  vue  jusque  là,  suivant  l’expression  de 
Lope  de  Vega,  marcher  sur  quatre  pieds  comme  un  enfant  Cristoval 
de  Virués  voulut,  selon  ses  propres  paroles,  fondre  ensemble  V art 
antique  et  l'usage  moderne.  Mais  ses  efforts,  comme  les  tragédies 
classiques  de  Lupercio  Argensola,  trop  louées  par  Cervantes,  comme 
les  deux  tragédies  de  Nise  ® Lastimosa  et  de  AVse  Laureada^  du  domi- 
nicain Bermudez,  caché  sous  le  pseudonyme  d’Antonio  de  Silva,  où 
le  sujet  célèbre  d’Inès  de  Castro  est  traité  à l’antique  avec  un  véri- 
table talent,  surtout  dans  la  première,  et  comme  toutes  les  tentatives 
du  même  genre,  échouèrent  devant  la  ténacité  du  goût  castillan.  La 
tragédie,  renouvelée  desGrecsa  toujours  été  une  plante  exotique,  que 
le  sol  de  l’Espagne  a refusé  de  porter.  C’est  la  comédie  héroïque  qui 
a jeté  de  profondes  racines  dans  la  terre  chevaleresque  de  la  patrie 
du  Gid,  où  d’ailleurs  les  genres  ne  sont  pas  plus  distingués  par  le 
poète  que  la  nature  ne  les  distingue  elle-même.  Ce  qui  caractérise 
cette  seconde  époque  du  théâtre  espagnol,  répondant  à la  fin  du 
XVI'  siècle,  c’est  la  tendance  opiniâtre,  invincible,  du  drame  castillan 
à se  constituer  dans  son  indépendance  de  toute  influence  étrangère, 
et,  ce  qu’elle  offre  de  singulier,  c’est  le  phénomène  de  Cervantes 
impuissant,  avec  toute  la  verve  comique  qu’il  a déployée  dans  son 
admirable  chef-d’œuvre,  à s’élever  sur  la  scène  jusqu’à  la  hauteur  de 
son  propre  génie,  en  disparaissant  éclipsé  par  Lope  de  Vega,  qu’il  a 
lui-même,  dans  la  préface  de  ses  Comédies.^  proclamé  le  prodige  de 
la  nature 

’ Voiiesungen  über  dramatische  Kunst  und  Litteratur. 

Vol.  II,  p.  95. 

* Jornadas. 

^ C’était  par  Jean  de  la  Cueva  que  le  nombre  des  journées  avait  été  fixé  à 
quatre. 

Nise  est  l’anagramme  à’Inès. 

® El  monstruo  de  naturaleza.  y 
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Mais  avant  d’arriver  au  terme  où  ce  rapide  coup  d’œil  jeté  sur  l’en- 
fance et  sur  la  jeunesse  de  la  scène  castillane  avait  pour  but  de  con- 
duire le  lecteur,  avant  d’examiner  le  jugement  que  M.  Ticknor  à 
porté  de  Lope  de  Vega  et  de  Calderon,  c’est  ici  le  lieu  de  constater 
qu’il  a fait  preuve  d’une  haute  portée  de  critique  dans  l’appréciation 
du  livre  incomparable  de  Cervantes.  De  la  source  ouverte  auxiv®  siècle 
parVasco  de  LobeiraC  auteur  portugais  du  premier  livre  de  chevalerie 
dans  la  Péninsule,  s’échappa  un  torrent  d’imitations  de  VJmadis  de 
Gaule,  qui  menaça  de  noyer  le  bon  sens  public  dans  des  flots  d’extrava- 
gances. Le  mal  devint  si  formidable  par  l’engouement  universel  pour 
cette  sorte  de  romans,  qui  fut  en  Espagne  la  maladie  la  plus  grave  des 
esprits  au  xvi®  siècle,  que  les  hommes  sages,  au  premier  rang  des- 
quels on  peut  citer  le  grand  Louis  de  Grenade,  s’en  alarmèrent  sé- 
rieusement. Un  autre  prédicateur  de  cette  époque,  Antoine  de  Gue- 
vara,  évêque  de  Cadix,  et  ensuite  de  Mondonado,  se  plaint  dans  ses 
ouvrages  que  les  hommes  ne  s'occupent  plus  qu'à  lire  des  livres  qu'on 
a honte  de  nommer  2.  Le  médecin  à qui  est  due  la  cure  intellectuelle 
opérée  par  le  Don  Quichotte  n’avait  pas  échappé  lui- même  aux 
atteintes  du  mal  auquel  il  a su  appliquer  un  remède  si  efficace.  Dé- 
raciner des  habitudes  de  toutes  les  classes  de  la  société  une  passion 
aussi  dangereuse  que  celle  de  la  lecture  des  livres  de  chevalerie,  dont 
elles  faisaient  leurs  délices,  était  une  entreprise  digne  du  génie  de  la 
droite  raison,  qui  était  essentiellement  l’atlribut  de  Cervantes,  et  il 
n’a  certainement  pas  eu  d’autre  but  dans  son  livre. 

E.  D’Ault-Dumesnil. 

(Aa  suite  au  prochain  numéro.) 

* L’original  portugais  du  roman  à'Amadis  de  Gaule  est  perdu. 

• Vemos  que  ya  no  se  ocupan  los  hombres  sino  en  leer  libros  que  es  afrenta 
nombrarlos/  Obras  de  Ant.  de  Guevara. 
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PHIMSOPHIE. 


DE  LA  CONNAISSANCE  DE  DIEU. 

PAR  A.  GRATRY, 


PRKTRE  DE  î/ORATOIRE  DE  l'iMMACULÉE  CONCEPTION 


A AL  le  Directeur  du  Correspondant. 

J’achève  ia  lecture  du  livre  du  P.  Gratry. 

Depuis  le  XVII®  siècle,  je  ne  sache  pas  d’ouvrage  qui  ait  mieux 
mérité  de  la  vérité,  et  c’est  un  besoin  pour  moi  de  le  dire. 

11  n’y  a pas  beaucoup  d’années  que  ia  Revue  des  deux  Mondes 
publiait  son  dédaigneux  et  superficiel  article  sur  la  Philosophie 
du  Clergé.  Je  ne  suis  pas  curieux;  mais  j’avoue  que  je  ne  lirais 
pas  sans  un  sentiment  voisin  de  la  curiosité  le  jugement  de 
M.  Saisset  sur  la  Philosophie  de  M.  Vabhé  Gratry. 

Car  c’est  une  philosophie  tout  entière  que  nous  annonçons  à 
nos  lecteurs.  Ces  deux  premiers  volumes  ne  traitent  en  appa- 
rence que  d’un  seul  point  : de  la  Connaissance  de  Dieu.  Mais, 
comme  le  dit  excellemment  l’auteur,  ce  point  implique  toute  la 
Philosophie  dans  une  question  uniqj^e. 

Nous  disons  toute  la  Philosophie.  Et  en  eüet,  la  notion  de 


* 2 vol.  in- 8.  Paris,  chez  Dooniol  et  Lecoffre. 
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Dieu  implique  la  notion  de  l’Être,  la  notion  de  l’Intelligence,  la 
notion  du  Cœur;  et  dès  là  toute  la  métaphysique,  toute  la  mo- 
rale, toute  la  logique,  y compris  la  théorie  de  la  méthode. 

Aussi  le  P . Gratry  nous  promet-il  successivement  une  Psy- 
chologie, qui  traitera  de  l’àme  humaine  considérée  dans  ses 
rapports  avec  Dieu  et  ses  relations  avec  le  corps  (partie  néces- 
saire et  trop  négligée  de  l’anthropologie)  ; une  Logique,  ou 
étude  de  l’àme  dans  son  intelligence,  et,  partant,  des  lois  de 
cette  intelligence  ; une  Morale,  ou  étude  de  l’àme  dans  sa  vo- 
lonté, et,  partant,  des  lois  de  cette  volonté.  La  Logique  en  par- 
ticulier paraîtra  bientôt,  et  nous  en  avons  eu  un  prélude  dans 
le  petit  livre  intitulé  Ètudr  mr  la  Sophistique  conlempmaim, 
qui  est  un  chef-d’œuvre. 

En  attendant,  le  P.  Gratry  nous  donne  son  traité  d£  la  Con- 
NAîssANCE  DI  DiEU,  qu’il  a bien  fait  de  ne  point  publier  sous  le 
titre  de  Théodicée.  Consultez  l’étymologie  : Théodicée  signifie 
justice  de  Dieu.  Leibniz,  qui  savait  la  valeur  des  mots,  avait 
donné  le  titre  de  Théodicée  à son  apologie  de  la  Providence, 
ouvrage  consacré  à justifier  Dieu  (qu’on  me  passe  le  terme),  à 
montrer  comment  sa  justice  et  sa  bonté  se  concilient  dans  le 
gouvernement  de  ce  monde,  comment  elles  sont  compatibles 
avec  la  présence  du  mal  sur  la  terre.  Mais  jamais,  cpie  je  sache, 
il  n’a  entendu  par  Théodicée  toute  la  théologie  naturelle, 
comme  on  le  fait  communément  de  nos  jours,  et  comme  l’ad- 
met avec  trop  de  condescendance  le  P.  Gratry  lui-même.  Qui 
défendra,  si  ce  n’est  lui,  l’inviolabilité  de  la  langue  française? 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  a raison  de  commencer  par  la  Connais- 
sance de  Dieu,  puisqu’elle  implique,  redisons-le,  toute  la  Phi- 
losophie, puisqu’elle  en  constitue  l’unité,  puisqu’elle  en  ren- 
ferme toutes  les  racines.  « Tout  en  sort  : c’est  donc  le  point  de 
départ.  » C’est  d’ailleurs,  de  toutes  les  parties  de  la  science, 
la  plus  élevée  sans  doute  et  la  plus  profonde,  mais  aussi  la  plus 
facile,  tant  l’idée  de  la  perf^tion  et  celle  de  l’Infmi  sont  natu- 
relles à l’homme.  Et  l’auteur  certes  s’est  acquis  le  droit  de  le 
dire,  c’est  là  une  question  que  ses  lecteurs  ne  trouveront  ni 
banale  ni  stérile. 

En  effet,  il  n’entend  pas  uniquement  par  là  la  science  de 
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Dieu,  qui  est  faite  depuis  longtemps,  mais  la  science  du  pro- 
cédé par  lequel  la  raison  monte  à Dieu,  s’élève  à connaître  et  à 
DÉMONTRER  Pexistence  d^abord,  puis  Fessence,  je  ne  dis  pas  la 
nature  (qui  s’entend  proprement  des  choses  qui  naissent),  je 
dis  Fessence  et  les  attributs  de  Dieu.  Sous  ce  dernier  point  de 
Yue,  la  science  était  à faire,  ou,  pour  mieux  dire,  à refaire;  car, 
là  même,  le  P.  Gratry  n’a  pas  la  prétention  d’inventer;  mais  il 
reprend  le  grand  chemin  de  la  Philosophie,  celui  qu’ont  suivi 
Platon,  Aristote,  saint  Augustin,  saint  Thomas,  Descartes  et 
tout  le  xvif  siècle,  celui  qu’on  n’eiit  jamais  dii  abandonner  ; il 
renoue  la  chaîne,  il  continue  la  tradition,  et  en  même  temps  il 
la  complète  ; sur  cette  grande  et  décisive  question,  il  sait  être 
neuf  sans  être  nouveau.  Grand  don  que  celui-là! 

Peut-on  démontrer  que  Dieu  est?  Cette  question  eût  étonné 
nos  pères.  Mais  après  Kant,  et  surtout  après  îlégel,  de  quoi 
peut-on  s’étonner?  Fien  n’est  aujourd’hui  moins  superflu  que 
d’affirmer,  avec  le  P.  Gratry,  que  l’existence  de  Dieu  peut  être 
rigoureusement  démontrée,  et  qu’il  n’y  a pas  de  théorème  de 
géométrie  plus  certain.  C’est  pour  cela  même  que,  dans  une 
introduction  que  tous  les  lecteurs  du  CorrespGnda7it  ont  ad- 
mirée % il  a tant  insisté  d’avance  sur  l’infirmité  toute  parti- 
culière de  la  raison  contemporaine,  enfouie  dans  la  chair, 
hébétée  de  sophistique  et  d’orgueil,  impuissante  presque  à 
discerner  le  vrai  de  l’absurde,  et  sur  la  nécessité  pressante  de 
sauver  l’intelligence  humaine,  de  la  relever,  de  rétablir  dans 
les  esprits  le  sentiment  et  le  respect  de  la  raison  et  de  ses  lois, 
seul  moyen  de  bien  connaître  aussi  ses  limites,  et  par  là  de 
monter  plus  haut. 

Ce  n’est  pas  tout.  S’il  y a de  vraies  preuves  de  l’existence  de 
Dieu,  ces  preuves  doivent  être  à la  portée  de  tous  les  hommes; 
tel  doit  être  leur  caractère  général. 

Or,  l’homme  aspire  naturellement  à l’Infini.  « Qui  ne  le  sait? 
L’àme  de  l’homme,  surtout  lorsqu’elle  est  élevée,  pure,  dans  sa 
sève  et  sa  jeunesse,  conçoit  et  désire  sans  limites  toutes  les  beau- 
tés et  tous  les  biens  dont  elle  aperçoit  quelques  traces.  On  efface 


1 T.  XXXII,  p.  112  et  suiv. 
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toutes  les  bornes,  toutes^les  imperfections.  On  conçoit  l’être 
dans  toute  sa  plénitude  : l’amour  éternel,  le  bonheur  sans  vi- 
cissitudes, la  volonté  plus  forte  que  tout  obstacle,  la  force  se 
jouant  de  l’espace  et  du  temps...  Le  spectacle  du  monde,  la 
conscience  de  la  vie,  la  vue  des  êtres  finis  et  des  beautés  créées, 
l’effacement  du  mal,  des  bornes,  des  limites,  l’élan  de  l’âme  vers 
l’Infini  à partir  du  fini,  voilà  ce  qui  donne  aux  hommes  l’idée  de 
Dieu,  la  connaissance  et  l’amour  naturels  de  Dieu. 

» Et  cet  élan  intellectuel  et  moral,  dont  est  capable  toute  âme 
humaine,  est  l’acte  et  le  procédé  fondamental  de  la  vie  raison- 
nable et  de  la  vie  morale.  Nous  disons  que  l’acte  et  le  procédé 
fondamental  de  la  vie  raisonnable  et  de  la  vie  morale  consistent, 
comme  s’exprime  Bossuet,  à passer,  sans  nul  circuit  de  raison- 
nement, quoique  par  un  très-lé(jitime  élan  de  la  raison^  du  fini 
A l’Infini,  de  l’être  fini  réel,  (péon  est,  qu’on  voit,  qu’on  touche 
actuellement,  à l’Etre  infini,  réellement,  actuellement  exis- 
tant, qu’implique  et  suppose  l’existence  du  fini. 

» Et  il  se  trouve  que  cette  naturelle  opération  de  l’âme  est  le 
fond  de  la  plus  scientifique  des  méthodes.  Il  se  trouve  que  tou- 
tes les  démonstrations  de  l’existence  de  Dieu,  — données  par 
les  vrais  philosophes  de  tous  les  temps,  — résumées,  précisées 
par  le  xvii®  siècle,  — ne  sont  que  la  traduction  philosophique 
du  procédé  vulgaire  que  tous  les  hommes  emploient  et  do7it  nous 
prouverons  V in  faillible  rigueur,  » 

Nous  touchons  ici  l’un  des  côtés  les  plus  neufs  du  hvre  du 
P.  Gratry. 

La  raison  humaine  a deux  procédés  : le  syllogisme  et  l’induc- 
tion. Mais  la  scolastique  a fait  prévaloir  le  premier,  à tel  point 
qu’on  le  regarde  communément  comme  le  seul  procédé  qui  soit 
rigoureux.  Et  c’est  ainsi  qu’on  en  est  venu  à douter  de  la  possi- 
bilité de  démontrer  Dieu,  Kant  ayant  radicalement  nié  que  le 
syllogisme  pût  avoir  quelque  prise  sur  cette  question;  thèse 
qui  implique  toutes  les  doctrines  kantiennes  et  dont  la  discussion 
nous  mènerait  trop  loin.  C’est  des  preuves  syllogistiques  de 
l’existence  de  Dieu,  et  plus  particulièrement  des  preuves  métaphy- 
siques, que  Pascal  a dit  : c(  Elles  sont  si  compliquées  qu’elles 
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frappent  peu;  et  quand  cela  serviraiUà  quelques-uns,  ce  ne  se- 
rait que  pendant  l’instant  qu’ils  voient  cette  démonstration;  mais, 
une  heure  après,  ils  craignent  de  s’être  trompés.  » Peut-être  en 
ce  moment  avait-il  en  vue  l’argumentation  d’Aristote  pour  dé- 
montrer l’existence  de  Dieu  par  celle  du  mouvement  ; la  preuve 
est  solide,  mais  enveloppée  d’un  tel  appareil  de  syllogismes  que 
tout  cet  échafaudage  voile  assurément  la  vérité  plus  qu’il  ne  la 
met  en  lumière. 

L’un  des  grands  résultats  du  livre  du  P.  Gratry  sera  d’a- 
voir remis  en  honneur  l’autre  procédé,  qui  est  le  procédé  prin- 
cipal delà  raison.  Comment  ne  l’a-t-on  pas  remarqué  avant  lui? 
Les  géomètres  eux-mêmes  tiennent  l’induction  comme  tout  aussi 
rigoureuse  que  le  syllogisme,  car  elle  est  la  base  fondamentale 
des  mathématiques  transcendantes  : en  effet,  c’est  bien  le  même 
procédé  qui,  en  géométrie,  s’élève  à l’infini  mathématique,  et, 
en  métaphysique,  à l’Être  infini  (qui  est  Dieu).  Rigoureux  donc 
en  soi  comme  la  géométrie,  ce  procédé  est  en  outre,  et  de  beau- 
coup, le  plus  simple  et  le  plus  rapide  des  deux  procédés  de  la 
raison. 

c<  Sa  rapicüté  même  et  son  extrême  simplicité  en  ont  empêché 
jusqu’ici  l’analyse  complète,  il  consiste;  — étant  donné  par 
l’expérience  un  degré  quelconque  d’être,  de  beauté,  de  perfec- 
tion, — à effacer  immédiatement,  par  la  pensée,  les  limites  de 
l’être  borné  et  des  qualités  imparfaites  qu’on  possède  et  qu’on 
voit,  pour  affirmer,  sans  autre  intermédiaire,  l’existence  infinie 
de  l’Être,  et  celle  de  ses  perfections  correspondantes  à ce  qu’on 
voit. 

» Ce  procédé  n’est  pas  seulement  applicable  à la  démonstra- 
tion de  Dieu,  mais  il  monte  en  toute  chose  aux  principes... 
C’ est  un  procédé  universel  d’invention..,  seul  il  donne  les  ma- 
jeures qu’emploie  le  syllogisme.  » 

Assurément,  le  procédé  est  simple,  mais  il  n'est  point  infé- 
rieur à l’autre  quant  à la  justesse.  Que  le  syllogisme,  comme 
l’ohserve  le  P.  Gratry,  s’appuie  sur  une  chimère  ou  sur  une  con- 
tradiction, la  conclusion  sera  chimérique  ou  contradictoire; 
mais,  shl  part  d’une  donnée  réelle , toutes  les  déductions  qu’il 
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en  tire  sont  vraies.  Or,  il  en  est  exactement  de  meme  de  l’in- 
duction ; tout  dépend  de  la  légitimité  du  point  de  départ,  Ainsi, 
les  inductions  du  fini  à l’Infini  sont  toujours  vraies,  parce  qu’en 
métaphysique,  tout  comme  en  géométrie,  tout  fini  positif  a son 
INFINI  correspondant;  et  voilà  pourquoi,  ainsi  que  l’observe  Leib- 
nitz, les  règles  du  fini  réussissent  toujours  dans  V infini,  et 
réciproquement  h 

Mais,  ajoute  excellemment  le  P.  Oratry,  si,  de  fait,  le  pro- 
cédé, en  lui-même, est  vrai,  — de  fait  encore,  tous  ne  l’exécu- 
tent pas  toujours.  En  effet,  la  force  d’élan  vers  l’Infini  dépend 
du  ressort  de  l’ànie  et  de  la  liberté  morale,  « cet  élan  étant  à la 
fois  et  indissolublement  intellectuel  et  moral,  et  ne  pouvant  être 
qu’un  mouvement  de  la  totalité  de  l’àme  humaine.  » Donc,  il 
ne  s’exécute  pas  dans  l’àrne  sans  le  mouvement  moral  corres- 
pondant; et  c’est  pourquoi  lésâmes  malades  ne  l’opèrent  point, 
lors  même  que  la  parole  d’autrui  l’affirme  et  l’exécute  en  leur 
présence.  Un  moment  de  plus  vive  attention  ne  suffit  pas;  il  faut 
une  guérison,  un  changement  moral. 

((  Ce  fait,  trop  peu  remarqué,  est  capital;  il  lient  au  lien  et  au 
rapport  de  la  logique  et  de  la  morale,  de  l’intelligence  et  de  la 
volonté,  de  la  raison  et  de  la  liberté Cette  supposition  gra- 

tuite que  l’intelligence  et  la  volonté,  doux  facultés  d’une  même 
âme  simple,  n’ont  pas  de  racines  communes  où  elles  se  touchent, 
cette  supposition  est  aussi  fausse  qu’elle  est  étrange;  elle  a été, 
elle  est  encore  l’un  des  écueils  de  la  philosophie.  Il  est  incontesta- 
ble que,  — comme  il  faut  un  certain  état  intellectuel,  et  non  pas 
seulement  un  état,  mais  un  acte,  et  un  acte  volontaire  (l’atten- 
tion), pour  faire  et  pour  comprendre  le  syllogisme,  — de  même 
il  faut  en  outre  (quand  il  s’agit  de  vérités  de  l’ordre  moral)  un  cer- 
tain état  moral,  et  un  acte  volontaire,  pour  comprendre  ou  exécu- 
ter l’autre  mouvement  de  là  raison.  » Pour  quiconque  s’est  appli- 
qué à la  conversion  des  âmes,  c’est  là  la  clef  de  bien  des  mystères. 

Là  éclate  l’originalité  de  cette  première  partie  du  livre  de  la 
Connaissance  de  Dieu.  Non-seulement  l’auteur  restitue  la  place 
d’honneur  à la  logique  d’invention  et  de  découverte  sur  la  logique 
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de  déduction,  dont  le  rôle  est  visiblement  inférieur;  non-seule- 
ment il  fait  ressortir  Pidentité,  si  peu  soupçonnée,  de  la  mé- 
thode infinitésimale  et  du  procédé  dialectique  par  excellence  ; 
non-seulement  il  a plongé  le  premier  au  fond  de  ce  procédé,  il 
l’a  décrit  et  analysé , il  en  a montré  la  valeur  logique  et  la  por- 
tée morale  ; mais  il  a sondé,  il  a mis  à nu  Pobstacle  qui  limite 
et  trop  souvent  annihile  cet  acte  fondamental  de  la  vie  raison- 
nable ; il  a ainsi  placé  Pesprit  au  point  où  se  rencontrent  et  se 
touchent  les  racines  de  Pontologie,  de  la  psychologie,  de  la 
logique  et  de  la  morale*. 

« Nous  croyons,  dit  à bon  droit  le  P.  Gratry,  avoir  démontré 
tout  ceci  de  telle  manière  que  ce  soient  là  désormais  des  vérités 
acquises  à la  Pliilosophie. 

» L’induction  est  un  procédé  aussi  certain  que  la  géomé- 
trie, à laquelle  il  s’applique  d’ailleurs  (le  calcul  infinitésimal  n’en 
est  qu’une  application). 

))  D’un  autre  côté,  — par  le  fait , — jamais  ce  procédé  n’at- 
teint Dieu  que  par  un  acte  simultané  de  l’esprit  et  du  cœur,  de 
raison  et  de  liberté. 

» Enfin,  son  ressort  dans  l’âme  est  le  sens  de  l’Infini,  ou,  si 
Pon  veut,  l’inévitable  attrait  du  souverain  Bien  dans  chaque 
âme;  mais  ce  ressort,  donné  à tous,  agit  ou  se  relâche,  m même 
retourne  sa  direction , selon  P état  moral  de  Pâme.  . 

» On  nous  le  contestera  d’abord,  poursuit  le  P.  Gratry;  mais, 
comme  ce  sera  sans  succès,  je  l’espère,  on  se  tournera  bientôt 
à dire  que  ces  choses  ont  été  connues  de' tout  temps,  surtout  au 
xviP  siècle,  et  qu’il  n’y  a en  tout  cela  rien  de  nouveau.  Nous 
nous  empresserons  d’en  convenir,  ne  nous  réservant  que  l’hon- 
neur d’avoir  mis  dans  une  plus  vive  lumière  ce  point  central  de 
la  Philosophie,  où  aboutissent  tous  ses  rayons.  » 

J’avouerai  sans  détour  que  le  P.  Gratry  me  semble  ici  trop 
modeste. 

Pour  ne  parler  que  de  la  méthode  , — chose  capitale,  — 
sans  doute  le  jardin  d’Académus  a été  l’école  de  l’Induction, 
comme  le  Lycée  a été  celle  du  Syllogisme.  Sans  doute  aussi 
Aristote  n’a  point  ignoré  pour  cela  le  premier  de  ces  procédés  ; 
c’est  lui  qui  Pa  nommé  (’ETcaYojyTi).  Sans  doute  enfin  Pon  peut 
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conjecturer,  par  quelques  mots  de  Leibniz,  que  ce  dernier  n’a 
pas  trou^^é  le  calcul  intégral  sans  comprendre,  lui  si  grand  mé- 
I taphysicien,  si  grand  logicien,  le  rapport  du  procédé  infîuitési- 
; mal  au  procédé  logique  correspondant,  et  par  conséquent  la 
I partie  métaphysique  de  sa  découverte.  Mais,  pour  retrouver 
i dans  Platon  et  dans  Leibniz  ce  que  nous  y montre  le  P.  Gratry, 
i il  fajlait  d’abord  l’avoir  trouvé  sans  eux,  l’avoir  trouvé  soi- 
I même.  Et  encore  quelle  sagacité  pour  démêler  dans  Platon, 

I pour  en  dégager  la  description  totale  de  ce  qu’il  appelle  le  pro- 
i cède'  dialectique  (Tiopcia  otaXexnx^/i)  1 Ce  qui  est  épars  et  obscur 
[i  dans  Platon  et  dans  Leibniz,  est  concentré  par  le  P.  Gratry  dans 
i{  un  foyer  de  lumière  et  rayonne  de  mille  feux  chez  lui. 

II  J’en  dis  autant  de  l’application  de  la  méthode  à la  question 
I tout  à la  fois  fondamentale  et  culminante  de  la  Philosophie,  à 
ij  la  question  de  Dieu.  Sans  doute  la  preuve  de  l’existence  de 

IDieu  est  au  fond  la  même  dans  Platon,  dans  Aristote,  dans 
saint  Augustin,  dans  Descartes.  Mais  certes  il  n’appartenait  pas 
à tout  le  monde  (bien  s’en  faut)  de  sentir  et  de  faire  ressortir 
> cette  identité,  comme  l’a  fait  le  P.  Gratry. 

I C’est  du  reste  un  magnifique  spectacle  que  cet  accord  de 
I toutes  les  grandes  intelligences  sur  cette  question  de  vie  ou  de 

Imort  pour  la  Société  humaine,  pour  la  Raison  humaine.  Quel 
concert  incomparable  que  celui  de  ces  voix  puissantes  qui  s’en- 
tendent et  se  répondent  à travers  les  siècles  ! 
i Platon  surtout  est  admirable,  et  il  n’est  pas  sûr  du  tout,  quoi 
Il  qu’en  ait  dit  M.  Cousin  dans  un  écrit  récent  que  s’il  eût 
connu  l’Évangile,  s’il  eût  vécu  de  nos  jours,  par  exemple,  il 
fl  eût  préféré  la  sèche  façon  de  voir  de  Montesquieu  et  de  Turgot, 

• i le  froid  prosaïsme  de  Franklin,  à la  foi  de  saint  Augustin,  de 
i Malebranche,  de  Fénelon,  de  Bossuet.  Rien  n’est  moiiïs  plato- 
I nicien  que  le  xviii®  siècle,  et  très-spécialement  que  les  trois 
I hommes,  assez  divers  d’ailleurs,  dontM.  Cousin  s’est  ainsi  res- 
j souvenu  si  malencontreusement  à propos  de  Platon.  Quoi  de 
plus  connu  que  les  textes  où,  par  la  bouche  de  son  maître,  le 
disciple  de  Socrate  constate  l’impuissance  de  la  raison  humaine 

1 ‘ Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien. 
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et  la  nécessité  d’une  lumière  qui  vienne  de  plus  haut?  Le 
xviiie  siècle,  on  le  sait,  se  croyait  fort  supérieur  à tout  ceia. 

Platon  a eu  des  pressentiments  sublimes  : des  éclairs  de  vérité 
sillonnent  les  nuages  de  sa  doctrine.  Faites  abstraction  de  ces 
nuages,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  ténèbres  naturelles  de 
la  raison,  assise  à l’ombre  de  mort  du  Polythéisme;  ne  voyez 
que  les  éclairs  : « Platon  prend  les  choses  créées  pour  point  de 
départ,  non  pour  principe  de  déduction.  Il  affirme  qu’il  faut 
s’élever  de  ce  point  de  départ,  pris  seulement  comme  point  d'd- 
pui  de  notre  élan,  jusqu  au  principe  universel,  qui  est  hors  du 
point  de  départ  ; que  la  raison  s’élève  ainsi  à VÊtre  absolu^ 
qui  est  vivant,  intelligent,  personnel  et  actif;  qui  est  la  cause 
de  toute  beauté,  de  toute  bonté  ; qui  renferme  toute  perfec- 
tion, sans  trace  d’imperfection  ; qui  est  le  souverain  Bien 

lui-même,  le  Père  du  monde,  créateur  de  toutes  choses 

Platon  montre  que  la  raison,  par  l’autre  procédé,  qui  est 
syllogistique,  n’arrive  pas  à ce  terme  et  ne  peut  jamais  s’élever 
au-dessus  du  point  de  départ,  ni  en  sortir.  Et  pour  revenir  au 
premier  procédé,  qui  seul  a des  ailes , il  ne  s’emploie,  de  fait, 
suivant  Platon,  que  par  l’àme  purifiée  : il  faut  retrancher  les 
instincts  naturels  de  l’animalité,  qui  tournent  la  vue  de  l’âme  en 
bas;  alors  seulement  son  regard  est  dirigé  vers  ce  qui  est  divin  et 
lumineux , tandis  que  les  impurs  et  les  méchants  n’ont  pour 
terme  de  leur  regard  que  les  ténèbres,  vides  de  Dieu.  C’est  juste- 
ment pour  cela  que  le  sophiste  aboutit  au  néant  : il  cherche  et 
poursuit  le  non  être  et  se  réfugie  dans  ses  ténèbres.  Et  ces  deux 
directions  contraires  de  la  pensée  dépendent  de  l’usage  libre 
que  fait  chaque  homme  du  don  de  Dieu,  c’est-à-dire  du  contact 
de  la  racine  de  l’àme  avec  Dieu,  en  ce  point  où  toute  âme  est  sus- 
pendue à Dieu.  Ainsi  parle  Platon.  » 

Aristote  à son  tour  proclame  une  essence  immuable,  un  prin- 
cipe dont  l’essence  est  d’agir,  un  Dieu  vivant,  éternel,  parfait, 
en  qui  est  infiniment  ce  qui  en  nous  est  fini,  un  Dieu  Provi- 
dence universelle,  un  Dieu  un,  bien  qu’il  ait  plusieurs  noms,  qui 
lui  viennent  de  ses  diverses  opérations  sur  le  monde  E II  loue 
Platon  d’avoir  observé  que  la  Sophistique  roule  sur  le  non-être; 


’ De  MmdOj  VIII,  p.  401. 
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on  dirait  qu’il  pressent  Hegel.  Il  va  plus  loin.  Platon  avait  en- 
trevu deux  degrés  dans  la  connaissance  de  Dieu,  deux  degrés  de 
l’intelligible  divin;  il  avait  distingué  les  reflets  du  soleil  et  'le 
soleil  lui-même,  les  ombres  de  l’Ètre  et  l’Ètre  dont  elles  sont  la 
manifestation  imparfaite  ; il  paraît  distinguer  la  science  et  la  vue, 
la  science  qui  ne  contemple  que  la  lumière  émanée  du  soleil,  et 
la  vue  qui  regarde  le  soleil  en  face  et  qui  est  la  fin  dernière  He 
l’intelligennce.  Saint  Thomas  d’Aquin  et  après  lui  le  P.  Gratry 
signalent  dans  Aristote  les  mêmes  enseignements.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  ( et  le  P.  Gratry  ne  le  dissimule  point  ) que  tout 
cela  est  confus,  obscur,  mêlé  d’erreurs  capitales,  comme  celle  de 
l’éternité  du  monde,  par  exemple.  Il  était  nécessaire  que  Jésus- 
Christ  vînt  séparer  la  lumière  des  ténèbres  et  dégager  du  chaos 
de  la  philosophie  antique  la  grande  Inconnue,  que  Platon  et 
Aristote  avaient  pressentie  et  poursuivie  comme  à tâtons. 

Aussi  voyez  combien  saint  Augustin  est  plus  lumineux  et 
plus  chaud  que  Platon  lui-même  : Quidquid  à Platone  dicitufy 
vivit  in  xiugustino.  Le  Père  de  l’Église  est  bien  autrement 
précis  que  le  philosophe  sur  la  théorie  de  la  méthode  philoso- 
phique qui  démontre  Dieu.  11  lui  est  plus  supérieur  encore  tou- 
chant la  tliéorie  du  sens  divin,  principe  de  l’élan  moral  et  in- 
tellectuel vers  rinfiiii,  et  quant  à l’itinéraire  de  la  raison  vers 
Dieu  et  les  deux  degrés  de  l’intelligible  divin. 

Saint  Thomas  ne-  fait  le  plus  souvent  que  traduire  saint  Au- 
gustin dans  la  langue  d’xVristote,  et  le  revêtir  de  l’appareil  syl- 
logistique. Il  y a deux  natures  d’esprit,  remarque  à me:  vaille  le 
P.  Gratry,  il  y a deux  natures  d’esprit,  correspondant  aux  deux 
procédés  de  la  raison.  Tout  esprit  emploie  les  deux  procédés; 
mais,  dans  presque  tous,  l’un  des  deux  prédomine.  Platon  et 
saint  Augustin  procèdent  surtout  par  voie  de  transcendance 
dialectique,  Aristote  et  saint  Thomas  par  voie  d’identité  syllogis- 
tique. On  comprend  que  saint  Thomas  aitpréféré  cette  voie,  puis- 
que les  majeures  lui  étaient  données  : ce  que  Platon,  Aristote  et 
saint  Augustin  avaient  trouvé  en  philosophie,  ce  que  PÉcriture 
sainte  et  spécialement  saint  Paul  avaient  mis  hors  de  doute,  il 
n’avait  plus  à le  chercher.  Certes  il  vérifiait  ces  données  avec  plus 


580 


DE  LA  CONNAISSANCE  DE  DIEU. 

1'.! 

de  scrupiiie,  de  profondeur  et  de  précisiou  que  qui  que  ce  soit, 
sans  aucune  exception.  Mais  enfin  il  était  professeur  et,  à ce 
titre,  il  avait  surtout  à déduire.  Seulement,  ajoute  le  P.  Gratry 
(et  cette  distinction  importe),  saint  Thomas  raisonne  dans  le 
ciel  et  non  sur  la  terre  ; il  déduit,  mais  il  déduit  du  ciel  et  non 
de  la  terre.  Son  point  de  départ  est  presque  toujours  un  texte 
biblique.  Aussi  non-seulement  il  distinguera  les  deux  degrés 
de  rintelligible  divin  : la  connaissance  indirecte  de  Dieu  par 
les  merveilles  de  la  création,  invisibüia  Bei,  pçx  ea  quæ  facta 

■ simt  intellecta,  conspiciuntur ^ comme  parle  saint  Paul  (ce  qui 
consiste  à voir  Dieu,  comme  dans  un  miroir,  per  spéculum,  c’est 
encore  le  mot  de  PÂpôtre,  et  c’est  là  ce  que  saint  Thomas  ap- 

• pelle  lyisio  specularis);  — puis  la  contemplation  directe  de  l’es- 
sence divine,  dans  laquelle  le  Docteur  angélique  distinguera  en- 
core, entre  la  lumière  de  grâce,  celle  c|ui  est  accordée  aux  Saints 
dès  cette  vie,  et  la  lumière  de  gloire,  qui  sera  leur  récompense 
éternelle  dans  un  monde  meilleur  : Tune  autem  fade  ad  [aciem. . . 
■tune  cognoscam  sieuî  et  cogniîus  simi;  je  continue  de  citer  saint 
Paul,  bien  plus  net  en  ce  point  que  toute  la  Philosophie. 

'De  saint  Thomas  d’Aquin  nous  passons  au  xvn®  siècle.  Dans 
rintervalle,  l’esprit  humain,  en  apparence,  a bien  changé.  On 

■ crut  voir  par  soi-même;  on  chercha  avec  amour  la  vérité  plutôt 
que  sa  tradition,  suivant  l’heureuse  expression  du  P.  Gratry. 
Nous  allons  voir  toutefois  si  la  lumière  nouvelle  est  autre  - que 
la  lumière  du  passé. 

« Il  faudrait,  poursuit  le  P.  Gratry,  traiter  le  xvn®  siècle 
comme  un  seul  homme,  ou  plutôt  comme  un  chœur  de  voix. 
Jamais  l’unanimité  des  grands  esprits,  malgré  quelques  dis- 
sonances facilement  ramenées  à ITiarmoiiie,  n’a  été  plus  sen- 
sible. Il  est  vrai  que  ces  nobles  génies  comptent  pour  rien 
Hobbes  et  Spinosa,  esprits  faux  et  naédiants,  et  qu’ils  ne  par- 
lent point  à Locke,  esprit  opaque,  si  ce  n’est  Leibniz,  qui  , fut 
trop  bon.  » On  peut  encore  mentionner  pour  mémoire  l’ob- 
scène et  sceptique  érudition  de  Bayle,  esprit  subtil,  mais  âme 
vulgaire,  quoi  qu’on  ait  voulu  dire  à la  louange  de  sa  vie  pri- 
vée. Mais,  à ces  quatre  exceptions  près,  « le  xviP  siècle  est  ex- 
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ckisif  dans  la  lumière  et  clos  dans  l’unité  du  vrai.  » Kepler, 
Descartes,  Pascal,  Maiebranclie,  Fénelon  et  Bossuet,  Leibniz, 
Clarke  et  Newton,  Petau  et  Thomassin,  ces  deux  derniers  trop 
peu  connus,  tous  cherchent  Dieu  par  toutes  les  directions  de  la 
pensée;  et  toutes  ces  voix  sont  dans  un  même  chant  de  gloire  à 
l’Être  et  à la  perfection  infinie  ; et  tout  entre  dans  cette  sym- 
phonie merveilleuse,  depuis  la  théologie  par  ses  décisions  dog- 
matiques, jusqu’aux  mathématiques  elles-mêmes  par  l’admi- 
rable invention  de  Leiliniz.  » 

Descartes  marque  la  voie  par  ces  paroles  : « Je  suis  une 
chose  imparfaite,  incomplète  et  dépendante  d’autrui,  qui  tends 
et  qui  aspire  sans  cesse  à quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus 
grand  que  je  ne  suis  ; mais  les  grandes  choses  auxquelles  j’as- 
pire, Celui  dont  je  dépends  les  possède  actuellement  et  in- 
finiment. » Toute  la  méthode  dialectique  est  là  : l’âme,  chose 
bornée,  vue  comme  finie  et  imparfaite,  voilà  le  point  de  départ 
et  d’appui;  le  regret  de  la  perfection  qu’on  n’a  pas,  mais  qu’on 
voudrait  avoir,  voilà  le  ressort;  de  là  l’élan  de  la  raison  vers 

I - . 

, son  objet,  l’infîni  absolu,  actuel  et  réel,  et  cet  Infini,  saisi  dans 
le  fini  par  une  expérience  de  contraste,  et  par  ce  même  élan  de 
l’âme  tout  entière  qui,  sans  détour,  ni  circuit,  ni  discours,  mn- 
eoit  et  déclare  l’Infini.  Je  viens  de  laisser  parler  le  P.  Gratry. 
On  le  voit.  Descartes  ici  continue  Platon.  — Qu’il  en  ait  con- 
; science  ou  non,  son  procédé  est  le  même.  Et  c’est  ainsi  que  cet 
^ adversaire  déclaré  de  la  tradition  en  philosophie  commence  par 
3 confirmer  le  mot  du  disciple  de  Socrate  : a Tous  les  sages  n’ont 
3 qu’une  voix.  » 

En  efièt,  dans  ce  même  passage  des  Méditations  de  Descartes 
\ que  nous  transcrivions  à l’instant,  on  ne  retrom^e  pas  Platon 
seulement,  mais  Aristote,  comme  l’a  fait  très -bien  voir  le 
P.  Gratry;  de  même  qu’on  retrouve  saint  Augustin  dans  la 
I parole  tant  de  fois  citée  : « Je  pense,  donc  je  suis  ^,  » et  saint 

^ Quld^  si  jalleris?  ss  demande  saint  Augustin.  Et  il  répond  : Si fallor, 
! SUM.  I!  y revient  en  plusieurs  endroits.  Voir  le  remarquable  discours  de 
Mgr  l'Archevêque  de  Paris  sur  l'alliance  de  la  Religion  et  de  la  Science 
dans  les  écrits  de  saint  Augustin. 
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Anselme  dans  rargiiment  dit  ontologique  de  Descartes  pour 
Dexistence  de  Dieu. 

Aussi  le  P . Gratry  n’est-il  pas  de  ceux  qui,  proclament  Des- 
cartes le  fondateur  de  la  Philosophie  et  Pémancipateur  de  la 
raison  humaine.  « Je  ne  connais  point,  dit-il,  le. fondateur  de  la 
Philosophie,  et  la  raison  .humaine  depuis  bien  des  siècles  était 
libre  : Jésus-Christ  Pavait  délivrée  avec  tout  Phomme.  » Mais  il 
n’est  pas  non  plus  de  ceux  qui  nient  qu’il  ait  imprimé  à son 
siècle  une  grande  et  féconde  impulsion. 

Il  s’est  fait  de  nos  jours  beaucoup  de  bruit  autour  du  nom  de 
Descartes.  Parce  qu’il  a plu  à M.  Cousin  de  faire  de  ce  nom  un 
drapeau  de  guerre  et  d’essayer,  par  une  tactique  assez  trans- 
parente, d’abriter  l’Eclectisme  contemporain  sous  les  plis  de  ce 
drapeau,  bien  des  Catholiques  ont  tiré  dessus  à outrance.  Il  eût 
été  plus  juste  et  non  moins  habile,  à mon  sens,  de  ne  point 
prendre  au  sérieux  cette  manœuvre  de  l’ennemi  et  d’arracher 
de  ses  mains  cet  étendard  trompeur.  La  vérité  n’a  jamais  besoin 
de  manquer  d’équité  envers  personne.  Nous  pouvons,  sans 
scrupule  aucun,  rendre  hommage  non-seulement  au  génie  et  à 
la  fois  sincère  de  Descartes,  mais  à la  vigueur  et  au  succès  de 
ses  tentatives  pour  ratfermdr  et  raviver  dans  les  esprits  la  légi- 
time autorité  du  sens  intime,  la  notion  de  l’immatériel  et  la 
croyance  en  Dieu.  C’est  là,  ce  semble,  un  titre  de  plus  pour  être 
écoutés,  quand  nous  signalerons,  après  le  P.  Gratry,  la  grave 
lacune  de  cette  Philosophie,  qui  ne  dit  mot  de  la  grande  dis- 
tinction des  deux  degrés  du  monde  intelligible,  aperçue  déjà 
par  Platon,  ni  de  ce  que  Pascal  nomme  la  dernière  démarche 
de  la  raison,  qui  est  de  reconnaître  qu’il  y a une  infinité  de 
choses  qui  la  surpassent,  et  pour  lesquelles  une  révélation  divine 
est  indispensable. 

Là  est  le  danger  du  Cartésianisme,  « à mon  avis,  mal  en- 
tendu, » disait  Bossuet.  Il  a trop  isolé  la  Pliilosôphie  de  la  Re- 
ligion, et  par  là,  il  l’a  replacée  sur  le  chemin  des  abîmes. 

La  Théologie,  de  son  côté,  s’était  séparée  à plaisir  de  la  Phi- 
losophie. Elle  mettait  en  oubli  le  côté  rationnel  des  choses  di- 
vines, si  chef  à saint  Augustin  et  à saint  Thomas.  On  s’effor- 
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çait  de  rïiettre  à part  la  raison  et  la  foi,  qui,  chacune  dans  sa 
sphère,  ont  en  effet,  par  elles-mêmes,  leur  autorité  propre. 

« Cette  tactique  ne  produisit  qu’un  résultat  : elle  laissa  cou- 
per par  l’ennemi  Y aile  droite  et  Vaile  gauche  de  la  vérité, 
comme  l’a  dit  ingénieusement  le  P.  Lacordaire.  L’armée  de  la 
vérité,  ainsi  coupée,  dut  perdre  une  bataille. 

» Nous  en  avons  les  conséquences  sous  nos  yeux  depuis  un 
siècle.  Le  xvin'-  siècle,  voyant  la  foi  et  la  raison  marchèr  sépa- 
i rément,  se  jette  entre  les  deux  et  ruine  la  foi  au  nom  de  la  rai- 
I son.  Cela  fait,  l’ennemi  se  tourne  contre  la  raison  même  ; et  la 
i Philosophie,  on  le  sait,  a été  ruinée  par  contre-coup.  Et  que  dire 
/ des  dernières  conséquences  de  cette  grande  déroute,  qui  sont 
j la  négation  formelle  et  radicale  de  la  raison  dans  toutes  ses 
1 données  , la  destruction  préméditée  et  avouée  de  la  Logique 

[dans  ses  lois  nécessaires  : mystère  de  mort  et  de  décomposition 
intellectuelle,  qui  fermentait  depuis  cinquànte  ans  et  qui  éclate 
aujourd’hui  sous  nos  yeux?  C’est  nommer  l’Hégélianisme. 

» Que  cette  histoire  soit  une  leçon  pour  notre  siècle.  Repre- 
nons la  tactique  des  Pères  et  celle  du  moyen  âge  : ou  plutôt, 

1 point  de  tactique,  bornons-nous  à ne  pas  séparer  ce  que  Dieu  a 
i uni.  Certes  la  lumière  humaine,  la  raison,  est  aussi  différente 
de  la  lumière  divine,  la  Foi,  que  l’homme  est  au-dessous  de 
I Dieu,  la  créature  au-dessous  du  Créateur.  Les  progrès  de  la 
i philosophie  et  de  la  théologie  du  xvii*  siècle,  les  décisions  de 
\ l’Église,  ont  distingué  plus  que  jamais  les  deux  ordres,  naturel 
•j  et  surnaturel;  rien  de  plus  nécessaire,  et  en  même  temps  de 
ê plus  fécond,  que  la  connaissance  exacte  et  précise  dé  cette  ra- 
>!  dicale  distinction.  Mais  voici  que  précisément  Ze  Christianisme 
< j tout  entier  repose  sur  le  mystère  des  deux  natures  du  Christ ^ 

i mFINBŒNT  DISTINCTES,  MAIS  INTIMEMENT  UNIES  dünS  C Unité  dC  SU 

I personne.  De  même,  comme  on  l’a  dit,  la  vraie  science  des 
1 chrétiens  doit  reposer  sur  l’union  et  la  communication  mutuelle 
des  deux  lumières , d’ailleurs  radicalement  distinctes  f Cette  union 
constitue  lâ  grande  science  et  à la  fois  divine  et‘humaine,  » que 
cherchent  tous  des  Pères.et  tous  des^  grands  tltéologiens  ; « et  ‘ 

I f- 
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sans  laquelle,  dit  Origène,  au  rapport  de  saint  Grégoire  Thau- 
maturge, qui  l’approuve,  la  vraie  piété  n’a  jamais  toute  sa 
force.  » 

Ce  sont  là,  comme  on  voit,  des  considérations  d’une  grande 
élévation  et  d’une  grande  portée.  Elles  sont  décisives  contre  les 
exagérations  de  quelques  esprits  qui  croient  servir  la  vérité  ré- 
vélée en  la  privant  d’un  moyen  de  manifestation,  c’est-à-dire 
d’un  moyen  de  s’introduire  dans  les  âmes  : condamnant  ainsi 
saint  Augustin,  qui  exhortait  la  foi  à aimer  V intelligence  ; saint 
Anselme,  qui  avait  pris  pour  devise  : Fides  quœrens  intellec- 
tum;  saint  Thomas  enfin,  qui  a dit  : « La  théologie  peut  rece- 
voir de  la  philosophie  une  plus  grande  manifestation  de  ses 
dogmes.  » N’est-ce  pas  condamner  implicitement  l’Église 
elle-même  ? 

L’Église  en  effet  n’a-t-elle  point  permis,  encouragé,  glorifié 
ce  que  blâment  les  modernes  traditionnalistes?  La  Somme  de 
saint  Thomas  n’était-elle  pas  à côté  de  la  Bible,  sur  la  table  des 
Pères  du  Concile  de  Trente?  La  Somme  contre  les  Gentils  y qu’on 
réimprime  en  France  en  ce  moment,  n’est-elle  pas  une  théolo- 
gie toute  rationnelle  à l’usage  de  ceux  qui  n’admettent  pas 
l’Évangile  ? 

Et  ne  dites  pas  à ce  propos  : autre  temps,  autres  armes.  Sans 
doute,  il  faut  tenir  compte  et  grand  compte  du  temps  où  l’on 
vit;  et  c’est  précisément  ce  qu’à  notre  vif  regret  vous  ne 
faites  guères.  Nous  savons  bien  que  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie de  saint  Thomas  sont  trop  fortes  pour  les  esprits  superfi- 
ciels de  ce  temps-ci.  Tel  est,  dit  fort  bien  le  P.  Gratry,  tel  est 
l’état  de  la  pensée  contemporaine  à l’égard  de  la  noble  philoso- 
phie du  passé,  à l’égard  de  la  sagesse  des  grands  siècles  ; elle 
en  a tous  les  monuments,  mais  elle  n’en  a pas  l’intelligence. 
Il  faut  donc  les  mettre  à notre  portée.  Mais  est-ce  à dire  pour 
cela  qu’il  n’y  ait  plus  de  rapports  entre  la  Foi  et  la  raison,  et 
qu’il  faille  séparer  à jamais  ce  que  Dieu  a uni  à toujours? 

On  objecte  le  xviii*  siècle.  On  demande  comment  il  se  fait 
qu’il  ait  succédé  au  xviF,  et  si  l’enseignement  public  des  pères 
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n’est  point  quelque  peu  complice  de  l’apostasie  des  fils.  Quand 
cela  serait,  ce  ne  serait  point  a l’avantage  de  la  thèse  des  tradi- 
tionnalistes  exclusifs  ; car,  on  vient  de  le  voir,  c’est  précisé- 
ment au  XVII®  siècle  qu’on  a systématiquement  cessé  de  faire  à 
la  raison  sa  part  dans  l’enseignement  classique  de  la  théologie; 
on  peut  lire  sur  ce  point,  dans  le  P.  Gratry,  le  témoignage  for^ 
mel  d’un  contemporain,  du  cartésien  Régis.  Mais  il  y a ceci  de  re- 
marquable et  de  méconnu,  que  la  modification  qui  s’opéra  dès 
lors  dans  l’enseignement  de  la  théologie  ne  fut  point  du  tout 
une  invasion  du  Cartésianisme  dans  la  Sorbonne,  mais  une  ré- 
action de  la  Sorbonne  en  faveur  du  principe  d’autorité.  C’était 
comme  à présent.  Régis  le  dit  expressément  : « On  donne 
moins  aujourd’hui  au  raisonnement  qu’à  V autorité...  On  dé- 
montre les  bases  historiques*  du  Christianisme  comme  des  vé- 
rités de  fait...  On  n’y  mêle  plus  de  preuves  philosophiques... 
C’est  à ce  point  que  l’Université  de  Paris  a réduit  [réduit  est 
bien  le  mot)  la  principale  partie  dè^sa  théologie.  » On  sait  ce 
qui  s’en  est  suivi.  Pendant  que  la  théologie  s’amoindrissait 
ainsi,  que  dis-je?  se  mutilait  volontairement  à la  Sorbonne; 
pendant  que  la  part  faite  jusqu’alors  par  elle  à la  raison  y était 
dénoncée  comme  un  désordre  (Régis)  ; pendant  que  plusieurs 
s’endormaient  dans  leur  demi-idolàtrie  pour  le  pouvoir  monar- 
chique et  leur  foi  dans  la  toute-puissante  protection  de  l’évêque 
du  dehors  ; pendant  que  toiA  l’effort  de  l’Épiscopat  s’épuisait  à 
expulser  des  veines  d’une  portion  des  fidèles  et  du  clergé  le 
subtil  venin  du  Jansénisme,  l’incroyance  poussait  sur  le  sol 
protestant  de  la  Hollande  et  de  l’Angleterre  de  fortes  racines, 
qui  ne  tardèrent  pas  à s’étendre  en  France.  Mais  ce  n’est  pas 
au  nom  de  Descartes,  c’est  au  nom  de  Locke,  son  antagoniste, 
que  les  Encyclopédistes  ont  commencé  leur  œuvre.  Voltaire 
surtout  la  rendit  française  ; et  Voltaire  (qui  l’ignore?)  était  un 
disciple  du  réfugié  Bayle  et  du  déisme  anglais  ; Voltaire  magni- 
fiait Locke  et  honnissait  Descartes.  C’est  juste  au  moment  où 
. la  philosophie  cartésienne  était  supplantée  d’un  côté  par  Locke 
et  de  l’autre  par  Newton,  que  la  France  lettrée  a perdu  la  foi. 
Descartes  n’y  est  pour  rien.  Des  études  théologiques  mcomplè- 
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teSy  un  clergé  mal) préparé  pour  la  lutte,  le  mépris  de  la  Sor- 
bonne semé  à pleines  mains  parmi  les  gens  du  monde  par  les 
Provinciales,  entretenu  et  porté  au  plus  haut  point  par  les  in- 
terminables disputes  qui  suivirent  la  bulle  Unigenitus  et  les 
arrêts  contre  les  refus  de  sacrements,  enfin  la  mobilité  fran- 
çaise, la  marée  montante  des  mauvaises  mœurs,  la  réaction 
contre  la  compression  religieuse  des  trente  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  voilà  ce  qui  a fait  le  xviif  siècle. 

Qu’on  me  pardonne  cette  digression  : il  fallait  que  cela  fût 
dit  une  fois,  sans  que  pour  cela  J’espère  en  fiinr  avec  un  lieu 
commun  aussi  commode  qu’il  est  faux. 

Mais,  en  môme  temps,  gardons-nous  de  nous  lasser  dans  nos 
protestations  contre  fusurpation  qu’on  fait  d’autre  part  du  nom 
de  Descartes.  Il  est  plus  que  temps  de  proclamer  avec  le  P.  Gra- 
try  que Ja  pliilosopiiie  abstraite,  artificiellement  séparée  de  tout 
rapport  à la  Théologie  et  aux  données  surnaturelles  de  la  Révé- 
lation, ne  peut  plus  utilement  s enseigner  aujourdliui. 

« Les  stérilisateurs,  s’écrie-t-il  éloquemment  (et  il  n’y  a pas 
la  moiodre  exagération  dans  ses  paroles),  les  ennemis  du  progrès 
sont,  en  philosophie,  ceux  qu’on  appelle  aujourd’hui  Rationa- 
iistes.  J’appeile  Rationalistes  ceux  qui  s’appuient  sur  la  raison 
pure,  de  telle  manière  qu’ils  excluent  la  foi  et  tout  secours  sur- 
naturel. — Nous  défendons  les  droits  de  la  raison,  disent-ils. 
— ‘Nous,  nous  répondons  : En  défendant  les  droits  de  la  raison 
humaine  comme  vous  le  faites,  savez-vous  où  vous  avez  laissé 
retomber  la  philosophie?  Je  ne  dis  pas  au-dessous  du  xvii'  siècle, 
au-dessous. du  xiif,  au-dessous  des  siècles  des  Pères;  je  dis  au- 
dessous,  fi’ Aristote  et  de  Platon, Tom  au-dessous  de  cette  belle 
philosophie  grecque  que  nous  maintenons,  et -que  vous  ne 
pouvez  maintenir!  Vous  l’avez  ramenée  et  livrée  aux  sophistes 
d’avant  Socrate  ! Gorgias,  Protagoras  sont  revenus  : ils  vivent, 
ils  enseignent,  ils  parlent  et  ils  écrivent.  On  n’entend  qu’eux  : 
car  vous,  on  ne  vous  entend  plus.  Vous  qui  prétendez  maintenir 
Aristote,  Platon,  Descartes,  et  qui  repoussez  la  croix  du  Christ, 
comme  guide  d’un  nouveau  progrès  dans  le  monde  de  l’intelli- 
gence, que  faites-vous?  Vous  niez  Justement  la  dernière,  la  plus 
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haute  pensée  de  Platon;  Il  voulait  se  tourner  vers  lé  soleil'  qu’on 
attendait  encore;  et  vous,  vous  demandez  qu^on  se  détourne 
du  soleil  qui  luit.  J’appelle  cela  le  Judaïsme  de  la  philosophie  ; 
et  c'est  à ce  judaïsme  que  nous  disons  avec  saint  Paul  : He- 
bræi  sunt,  'plus  ego!  Yous  êtes  pour  Aristote  et  pour  Platon, 
nous  sommes  pour  eux  plus  que  vous.  Yous  êtes  pour  eux 
comme  les  Juifs  pour  Moïse;  vous  repoussez  celui  qu’ils  atten- 
daient. Est-ce  là  soutenir  Platon?  C’est  le  détruire  en  son  entier. 
C’est  renier  ce  que  Platon  nommait  le  terme  de  la  marchey  la  fin 
du  procédé.  C’est  prendre  pour  réalités  dernières  ces  vérités, 
absolues  sans  doute,  mais  vides,  qu’il  appelait  les  ombres  du 
monde  intelligible  et  les  fantômes  divins.  C’est  prendre  à contre- 
sens, en  ce  point,  la  dialectique  de  Platon;  et  je  vous  montrerai 
que  la  seule  philosophie  rationaliste,  qui  marche  et  remue  au- 
jourd’hui, n’est  autre  chose  que  la  dialectique  platonicienne  ap- 
pliquée à rebours.  » 

C’est  en  effet  ce  que  montre  le  P.  Gratry,  et  rien  n’est  plus 
neuf  que  cette  démonstration.  Déjà  dans  son  Étude  sur  la  sophis-^ 
tique  contemporaine  y il  avait  fait  toucher  au  doigt  l’inanité  de 
cette  apothéose  de  la  raison  tentée  par  des  hommes  qui  disent 
tous  : «La  raison,  c’est  moi,  )>  ne  songeant  au  fond  qu’à  s’é- 
riger une  statue  à eux-mêmes.  Il  avait  fait  voir  que  tout  le 
Rationalisme  allemand  (dont  le  Rationalisme  français  n’est 
qu’un  rameau,  plus  ou  moins  détaché  du  tronc)  s’est  abîmé 
dans  le  Panthéisnie,  et  que  se  sentant  mal  à l’aise  sur-ce  terrain 
avec  ia  logique  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux-,  le  chef 
de  cet  immense  mouvement  sophistique,  Hegel,  s’était  écrié  : 
« Le  temps  est  venu  de  transformer  la  logique,  )v  et  qu’il 'l’avait 
transformée  en  effet  en  proclamant  Videntité  du  oui  et  du  nonl 
ce  qui  sape  dans  son  fondement  la  logique  même  et  détruit  toute 
trace  de  raison  théorique  et  pratique.  L’auteur  de  VEtiidê  sm 
l(t  Sophistique  maii  mis  en  lumière  ce  monstrueux"  résultats' 
L’auteur  de  la  Connaissance  de  Dieu  fait  plus  ; il  établit  lâ  ge- 
nèse logique,  si  l’on  peut  dire  ainsi;  dé  ce  renversement  de  la 
logique.  Il  montre  clairement  que  le  procédé  de  Hegel  n’est 
autre  chose  que  l’induction  appliquée  à rebours;  et  de  là  même 
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Fencliaîiiemeiit  scientifique  de  ses  raisonnements,  dont  la  ri- 
gueur apparente  a fasciné  tant  d’intelligences.  La  source  de 
l’erreur  est  plus  haut  ; elle  est  dans  le  point  de  départ.  Il  est  évi- 
dent que  si  l’induction  s’appuie  sur  ce  que  Descartes  nomme 
une  conception  venant  du  néants  sur  l’idée  du  non-être  y le  pro- 
cédé dialectique  doit  forcément  aboutir  au  non-être  absolu  et  à 
toutes  les  absurdités  corrélatives.  Celui  qui,  au  lieu  d’aller  au 
soleil,  lui  tourne  le  dos,  ne  doit-il  pas  arriver  aux  ténèbres? 

« Or,  l’athéisme  contemporain,  représenté  par  Hegel,  procède 
ainsi  qu’il  suit.  A la  vue  des  êtres  finis  qui  sont  jusqu’à  un  cer- 
tain point  (et  ne  sont  pas  au-delà),  à la  vue  des  perfections  créées 
et  de  leurs  bornes,  il  applique  en  sens  inverse  le  procédé  qui 
monte  à Dieu.  Au  lieu  d’effacer  la  limite  et  d’élever  à l’infini  les 
perfections,  il  efface  les  perfections  et  pousse  à l’infini  la  limite; 
et  il  arrive  ainsi  à affirmer  c|u’il  existe  un  non-être  absolu,  et 
qu’il  n’y  a pas  d’autre  être  absolu  que  le  néant. 

c(  D’où  il  suit  que  l’Ètre  et  le  Néant  sont  identiques,  » ou  que 
((  l’Èire  c’est  le  Néant.  » Ces  deux  propositions  sont  textuelle- 
ment dans  Hegel,  qui  les  répète  à chaque  instant.  Elles  sont, 
comme  on  le  voit,  l’énoncé  de  l’absurde  absolu.  Gela  devait  être. 
Le  procédé  cjui,  applic|ué  dans  le  droit  sens,  donne  la  vérité 
même,  doit  amener  l’absurde  pur,  quand  on  l’applique  à contre- 
sens. 

» Donc  il  y a,  dans  l’athéisme  contemporain,  une  démonstra- 
tion par  l’absurde  de  l’existence  de  Dieu. 

))  Mais  ce  qui  est  véritablement  prodigieux,  et  ce  c[ui  est  par- 
ticulier à l’Ecole  actuelle  des  athées,  c’est  qu’elle  se  tient,  avec 
une  décision  désespérée,  dans  l’absurdité  radicale,  et  s’y  re- 
tranche. Elle  affirme  que  cette  formule  : « L’Ètre  c’est  le 
Néant,  » est  le  principe  de  la  philosophie,  et  c|u’à  partir  de  ce 
principe,  il  faut  transformer  la  logique.  Cette  transformation 
consiste  surtout  à nier  le  principe  de  contradiction,  c’est-à-dire 
à soutenir  qu’cn  toute  chose  y on  peut  et  on  doit  affirmer  en  même 
TEMPS  le  pour  et  le  contre,  dans  le  même  sens  et  sous  le  MÊm  rap- 
port. 

a De  sorte  qu’une  logique  nouvelle,  contredisant  absolument 
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i’aiicienne,  est  enseignée  en  Europe  depuis  quarante  ans,  amc 
succès  y avec  écl  at  ; bien  plus,  avec  une  telle  verve  de  raisonne- 
ment, que  la  logique,  toute  retournée  qu’elle  est  par  cette  Ecole, 
en  sortira  plus  développée  qu’elle  ne  l’était,  parce  qu’on  y aura 
démontré  par  l’absurde,  plusieurs  points  ou  inconnus  ou  indé- 
montrés.  Il  y a là  un  fait  capital,  un  moment  critique  et  solen- 
nel, dans  l’histoire  de  l’esprit  humain.  Ce  fait,  si  riche  en  con- 
séquences et  en  enseignements,  sera  l’ohjet  d’une  étude  détaillée 
dans  notre  Traité  de  Logique.  Nous  y verrons  comment  le  so- 
phiste contemporain  qui  a fondé  au  siècle  une  puissante 
École  d’athéisme,  est  simplement  et  précisément  Descartes  re- 
tourné, Leibniz  pris  à rebours.  » 

Que  s’il  était  permis  de  railler  dans  un  sujet  si  grave,  à qui 
mieux  qu’aux  Hégéliens  s’appliqueraient  en  ce  moment  les  vers 
de  feu  Andrieux  contre  les  rétrogrades  : 

Au  char  de  la  raison  s’attela)it  par  derrière, 

Voulant  à recalons  le  verser  dans  l’ornière? 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  le  comprend  de  plus  en  plus,  la  connais- 
sance de  Dieu  est  bien  le  point  central  de  la  Philosophie. 

Étudiée  logiquement,  elle  nous  donne  la  clef  de  la  fausse  lo- 
gique comme  de  la  vraie,  de  Hegel  comme  de  Platon. 

Étudiée  historiquement,  elle  fait  le  fond  de  l’histoire  de  la 
Philosophie  ; elle  nous  a donné  la  mesure  philosophique  du 
Platonisme,  de  l’Aristotélisme,  de  saint  Augustin,  de  saint  Tho- 
mas d’Aquin,  de  Descartes;  elle  va  nous  donner  celle  de  Pas- 
cal, de  Malebranche,  de  Fénelon,  de  Bossuet,  de  Leibniz.  Mais  il 
faut  îious  hâter. 

Nous  n’en  avons  pas  fini  avec  Descartes  ; mais  un  article  n’est 
pas  un  livre.  Bornons-nous  donc,  et  renvoyons  au  P.  Gratry 
pour  approfondir  l’unité  des  deux  preuves  de  l’existence  de 
Dieu  données  par  le  philosophe  de  la  Touraine  : la  preuve  à 
priori  et  la  preuve  à posteriori.  Nos  lecteurs  perdraient  trop 
à ne  pas  lire,  dans  l’ouvrage  même,  ce  modèle  d’analyse  phi- 
losophique. 
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L P.  Gratry  n’est  pas  moins  lumineux  quant  au  scepticisme 
de  Pascal;  il  fait  très-bien  voir  que  ce  prétendu  scepticisme 
n’est  pas  réel,  non  plus  que  le  doute  apparent.de  Descartes. 
Pascal  en  veut  surtout  à la  raison  séparée, 

Pascal  a senti  plus  vivement  que  personne  que  le  point  d’apr- 
|)ui  de  Pâme  qui  s’élève  à Dieu  n’est  pas  seulement  la  connais- 
sance expérimentale  de  notre  existence,  mais  encore,  ce  qui 
avait  été  nettement  signalé  d’ailleurs  par  Descartes,  celle  de  no- 
tre imperfection.  Mieux  que  personne  aussi,  iP  savait  que  la. 
connaissance  de  Dieu  a pour  condition  essentielle  une  certaine 
disposition  morale. 

Pascal,  de  plus,  semble  faire  contre-poids  à Descartes,  qui 
ne  s’occupe  que  de  philosophie  naturelle,  et  non  de  théologie; 
qui  met  à part  la  foi,  et  distingue  les  deux  ordres  de  l’intelli- 
gible divin,  jusqu’à  les  isoler.  Pascal  ne  cesse  de  pousser  l’es- 
prit au  plus  élevé  des  deux  ordres,  en  méprisant  le  moindre.  11 
s’élance,  de  toute  sa  force,  vers  le  terme  du  procédé,  comme  le 
dirait  Platon,  et  il  oublie  les  intermédiaires.  Il  sait  que  la  der- 
nière démarche  de  la  raison  est  de  se  soumettre  à la  foi,  et  il  y 
court.  Il  va  de  suite  aux  dernières  profondeurs,  au  centre  de 
l'âme  y qu’il  nomme  le  cœur^  puis  aussitôt  du  cœur  à Dieu,  au 
Dieu  des  chrétiens,  à la  connaissance  surnaturelle  de  Dieu  par 
lésus-Christ. 

» Ainsi,  d’une  part,  la  condition  morale  indispensable  à l’élan 
de  l’esprit  vers  Dieu  ; d’autre  part,  la  nécessité  de  parvenir  au 
but, surnaturel;  la  vanité  de  la  connaissance  purement  naturelle 
de  -Dieu  ; tels  sont  les  points  essentiels  auxquels  s’attache  l’é-^ 
ûergique  éloquence  de  Pascal.  » 

(c  Aussi  le  scepticisme  de  Pascal,  c’est  toujours  le  P.  Gratry  qui 
parle,  n’est  guère  que  le  développement  - de  ce.  mot  mémorable 
de  Bacon  : a L’intelligence  de  l’homme  n’est  pas  une  lumière; 

(intellecîus  humanus  luminis  sied  non  est).  » Que  si  l’on^ 
déssèche  cette  lumière^  en  l’isolant  du  cœur,  Pascal  ne  com-; 
prend  pas  qu’elle  soit  bonne  .à  quelque  chose.  Toute  cette  phir 
losophie  ne  lui  semble  pas  valoir  une  heure  de  peine;,  car  les, 
preuves  métaphysiques  ne  peuvent,  suivant  lui,  nous  conduire 
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qu’à  une  connaissance  spéciilathe  de  Dieu , et  l’on  ne  connaît 
Dieu  que  par  Jésus-Christ.  aYodà,  s’écrie-t-il,  ce  quC 

c’est  que  la  foi  : Dieu  sensible  au  cœur,  non  à la  raison.  » Quant 
au  reste,  Pascal  est  tout  au  sentiment  quelque  part  exprimé  par 
Bossuet  : « Malheur  à la  connaissance  stérile  qui  ne  se  tourne 
pas  à aimer  et  se  trahit  elle-même  ! » 

Après  cela,  que  le  jansénis  ne  de  Pascal  .ait  déteint  sur  ses 
Pensées;  que,  sous  l’empire  de  cette  doctrine  excessive,  il  ôte 
par  trop  à la  raison  déchue  sa  lumière,  comme  à la  volonté  sa 
liberté  ; qu’il  s’exagère  et  qu’il  exagère  le  rôle  et  la  part  de  la  gràcé 
dans  la  connaissance  de  Dieu,  cela  est  incontestable.  Nul  jansé- 
niste, observe  à ce  propos  le  P.  Gratry,  ne  fut  plus  sincèrement 
I aveugle  et  emporté  que  Pascal  : a C'.  était  tempérament  et  carac- 
I férc  autant  que  zèle  et  soumission.  » L’on  ne  saurait  mieux  dire. 

; Il  y a assez  loin  de  Pascal  à Malebranche.  On  conçoit  que  ce 
dernier  soit  traité  avec  amour  par  le  P.  Gratry  ; car  nul  ne  lui 
ressemble  divaiilage,  ne  fùt-ce  que  par  ce  style  ondoyant  de 
lumière  ([ne  nous  admirons  tant  dans  le  moderne  oratorien,  et 
I que  celui-ci  loue  à si  bon  droit  dans  son  devancier.  Nul  homme, 

I autant  que  Malebranche,  n’a  montré  Dieu  présent  dans  la  rai- 
! son.  Il  faut  remonter  aux  Soliloques  de  saint  Augustin  pour 
I trouver  quelque  chose  de  comparable  aux  Méditations  t chré- 
I tiennes  et  métaphysiques.  C’est  là  le  mérite  de  Malebranche  et 
! le  côté  solide  de  sa  doctrine.  Son  erreur,  qui  n’a  point  échappé 
1 au  P.  Gratry,  c’est  de  confondre  les  deux  degrés  de  l’intelligi- 
I ble  divin,  la  connaissance  indirecte  de  Dieu  et  la  vue  directe, 
i L’auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité  ne  dit  pas  comme  saint 
Paul  : « Nous  voyons  Dieu  par  les  créatures.  >>  Il  dit  l’inverse  : 
n Nous  voyons  les  créatures  par  Dieu  et  en  Dieu.  » Ce  n’est  pas 
I qu’il  soit  panthéiste  ; il  distingue  parfaitement  ces  trois  termes  : 

Dieu,  l’àme,  les  objets  extérieurs;  seulement,  il  ne  saisit  pas 
1 bien  la  relation  de  la  lumière  divine  à l’àme  et  aux  objets,  ébloui 
^’il  est  par  la  contemplation  du  soleil  divin.  ' 

i Avançons.  « Il  convenait  qu’au  xvii®  siècle,  continue  notre  au-T 
j tour,  cette  fondamentale  vérité,  la  présence  de  Dieu  dans  la  rai^ 

! son,  fût  soutenue  tout  aussi  haut  que  l’impuissance  de  Ja  pen-^ 
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^^sée  humaine,  isolée  de  sa  source  en  Dieu.  Or  ces  deux  vérités, 
^^A-  dont  Pascal  soutenait  Pune  et  Malebranche  Pautre,  chacun  de 
son  côté,  parfois  jusqu’à  Pexcès  et  à la  dissonance,  Fénelon  fut 
^ chargé  de  les  soutenir  ensemble  et  de  ramener  la  dissonance  à 
- un  puissant  accord;  sa  mission  pbilosopbique  fut  par-dessus 
tout  celle-là.  Pascal  flagellait  la  raison  qui  s’isole  ; Malebranche 
V divinisait  cette  raison  éclairée  de  Dieu;  Fénelon  les  corrige  en 
réunissant  les  deux  points  de  vue,  mais  sans  rien  confondre  et 
sans  excéder  en  rien.  En  même  temps,  il  distingue  ce  que  Ma- 
lebranche avait  confondu  ; et  dans  la  théorie  du  procédé  par  le- 
quel notre  âme  s’élève  à Dieu  (surtout  en  ce  qui  touche  le  ré- 
sultat, et  l’idée  de  l’infini  qu’il  doit  donner),  il  précise  et  com- 
plète Descartes,  lorsqu’il  écrit  ; a Je  ne  saurais  concevoir  qu’wn 
seul  infini,...  qui  est  PÈtre  infiniment  parfait  en  tout  genre  et 
infiniment  simple.  » L’auteur  de  la  Connaissance  de  Dieu  a rai- 
son de  noter  l’importance  de  ces  paroles. 

Au  reste,  il  fait  le  plus  magnifique  éloge  de  Fénelon  que  j’aie 
lu.  Pour  moi,  j’eusse  voulu  quelques  ombres  dans  ce  portrait, 
peint  assurément  de  main  de  maître.  Je  reconnais  la  supério- 
rité de  Fénelon  sur  Descartes,  sur  Pascal,  sur  Malebranche;  elle 
tient,  j’en  conviens  sans  peine,  à ce  que  le  premier  de  ces 
grands  hommes  est  le  plus  théologien  de  tous  ; mais  je  ne  sau- 
rais admettre  que  Fénelon  soit  le  type  de  l’équilibre  dans  les 
dons  de  l’esprit  et  du  cœur.  S’il  a existé,  au  xviP  siècle,  une 
intelligence  et  une  âme  d’une  pondération  presque  parfaite, 
un  génie  proportionné,  composé  d’autant  de  cœur  que  d’es- 
prit, de  raison  que  de  religion,  D’élan  que  de  bon  sens,  » il  me 
semble  que  c’est  Bossuet.  Sans  doute  ce  n’est  point  un  seigneur, 
comme  Fénelon;  il  est  de  robe,  et  royaliste  de  naissance,  par  son 
père  au  temps  de  la  Fronde,  par  son  grand-père  durant  la  Ligue  ; 
il  en  a hérité  une  partialité  décidée  pour  le  pouvoir  royal  ; mais, 
à cela  près,  quelle  solidité  de  jugement!  quelle  vigueur  dépen- 
sée! et  en  même  temps,  quelle  tendresse  de  cœur!  Lisez  le 
Discours  sur  la  vie  cachée  en  Dieu  et  ses  Lettres  de  direction 
à k sœur  Cornuau.  Je  n’insiste  pas  sur  l’esprit,  faculté  secon- 
daire, bien  que  M*“^  de  Sévigné,  qui  s’y  connaissait,  je  crois, 
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présente  de  Maintenon  et  M.  de  Meaux  comme  les  person- 
nes de  France  qui  en  avaient  le  plus.  Mais  le  bon  sens!  Qui  plus 
que  Bossuet  a eu  le  droit  de  dire  du  bon  sens  qu’il  est  le  maître 
des  affaires  humaines?  Je  ne  voudrais  contrister  personne,  et 
nui  ne  sent  moins  que  moi,  j’ose  le  dire,  le  besoin  d’amoin- 
drir un  grand  homme  pour  en  rehausser  un  autre;  j’ai,  de 
plus,  une  aversion  toute  particulière  pour  ce  lieu  commun,  ce 
thème  usé  d’antithèses,  le  parallèle  de  Fénelon  et  de  Bossuet. 
Je  ne  puis  pourtant  m’empêcher  de  trouver  que  le  P.  Gratry,  à 
son  insu,  grandit  un  peu  le  premier  aux  dépens  du  second. 

Sur  l’idée  de  l’infini,  Fénelon  lui  paraît  le  i^lus  exact j le  plus 
sâr  des  philosophes  de  son  temps  ; n’est-ce  pas  dire  beaucoup  ? 
Le  phis  exact!  le  plus  sûr  ! Était-il  le  plus  théologien?  l’était- 
il  autant  que  Bossuet?  Le  P.  Gratry  irait-il  jusqu’à  l’affirmer? 
En  ce  cas,  il  serait  peu  suivi  des  hommes  compétents,  je  le 
crains.  Il  dit  que  Bossuet  quelquefois  semble  hésiter  sur  la 
question  du  Jansénisme.  Je  proteste  : Bossuet  a pu  hésiter  sur 
la  ligne  à tenir  vis-à-vis  de  certains  Jansénistes,  d’Arnauld, 
par  exemple  ; jamais  sur  le  Jansénisme  lui-même.  Il  y a d’au- 
tres raisons  de  la  nuance  qui  existe  entre  Fénelon  et  lui  sur  ce 
point.  Il  serait  trop  long  de  les  indiquer  ici. 

Mais  quel  service  inappréciable  et  inapprécié  ce  grand 
homme  n’a-t-il  pas  rendu  à l’Église  et  à la  .vérité  en  tonnant 
contrôle  Quiétisme!  Le  P.  Gratry  le  proclame  plus  haut  que 
personne  ; il  n’ignore  pas  combien  le  Quiétisme  confinait  au 
Panthéisme.  Bossuet  savait  ce  qu’il  disait  quand  il  s’écriait  : « fl 
y va  de  toute  la  Religion  ! » Or,  l’erreur  de  Fénelon  sur  ce  point 
infirme  bien  un  peu  le  témoignage  rendu  par  notre  auteur  à 
Vexactitude^  à la  sûreté  de  ses  idées  en  ce  qui  a trait  à l’infini; 
car  enfin  le  Quiétisme  de  Fénelon  n’impliquait-il  pas  un  manque 
de  justesse  dans  Pappréciation  des  rapports  du  fini  à l’infini,  de 
la  personnalité  humaine  à la  divinité?  Mais,  dit  le  P.  Gratry, 
si  Fénelon  s’est  soumis,  il  ne  s’est  pas  trompé.  N’est-ce  pas  un 
abus  de  mots?  La  soumission  de  Fénelon  fait  pardonner  assu- 
rément son  erreur;  elle  ne  saurait  pourtant  la  faire  oublier 
Mout-à-fait.  Le  Quiétisme  de  l’archevêque  de  Cambrai,  quelque 
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mitigé  qu’il  fût,  n’en  a pas  moins  existé.  Certes,  il  fait  moins 
.de  tort  au  jugement  de  Fénelon  que  sa  soumission  ne  fait 
d’honneur  à la  piété  de  ce  grand  homme  et  à son  cœur  ; mais 
enfin  il  en  reste  quelque  chose,  quand  il  s’agit  de  juger  l’équi- 
libre de  cette  belle  et  noble  intelligence.  Le  Quiétisme  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  fut-il  un  faux  pas  accidentel  et  isolé  ? 
L’ingénieux  n’est-il  point  prédominant  en  Fénelon,  dans  sa 
théologie,  dans  sa  littérature,  dans  sa  politique?  Ses  Lettres 
spirituelles  ne  sont-elles  jamais  subtiles?  iN’y  a-t-il  que  des  vues 
solides  dans  ses  Dialogues  sur  V éloquence?  Ne  trouve-t-on  point 
d’utopies  dans  le  Télémaque?  La  polysynodie,  essayée  sous  la 
Régence,  honore-t-elle  le  sens  pratique  de  Fénelon,  qui  l’avait 
conseillée  au  duc  de  Bourgogne?  Je  ne  veux  que  poser  en  cou- 
rant toutes  ces  questions.  Je  demande  seulement  la  permission 
de  dire  que,  si  Fénelon  connaissait  les  mystiques  beaucoup  plus 
,que  Bossuet,  au  début  de  leur  controverse,  il  est  évident  que 
Bossuet  les  a compris  mieux  que  lui;  et  c’est  quelque  chose 
quand  il  s’agit,  comme  paraît  le  faire  le  P.  Gratry,  de  poser  la 
solidité,  la  sûreté  de  jugement  de  l’un  et  de  l’autre.  Mais  tai- 
sons-nous, ne  comparons  point,  contentons-nous  de  les  admirer 
tous  les  deux. 

Le  nom  de  Fénelon  appelle  celui  de  Bossuet  : il  semble  que 
nous  devrions  passer  du  traité  de  l’Existence  de  Dieu  au  livre  de 
la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  Par  une  raison  qui  m’é- 
chappe, le  P.  Gratry  en  a autrement  jugé;  il  consacre  son  cha- 
pitre Yll,  qui  ouvre  son  second  volume,  au  jésuite  Petau  et  à 
l’oratorien  Thomassin,  « deux  grands  esprits,  fort  peu  inférieurs 
aux  plus  grands.  » Le  premier  mourut  deux  ans  après  Bescartes 
(1652);  le  dernier,  neuf  ans  avant  Bossuet  (1695). 

Tous  deux,  dit  le  P.  Gratry,  dans  deux  ouvrages  qui  sont 
deux  chefs-d’œuvre  de  profondeur  philosophique  et  d’érudi- 
tion, ont  recueilli  toute  la  substance  des  Pères  et  des  anciens 
.philosophes  sur  la  Théodicée  ; puis,  par  un  art  merveilleux,  ils 
ont  su  mettre  en  œuvre  et  grouper  ces  précieux  matériaux  dans 
■la  lumière  de  leurs  propres  pensées.  Je  ne  sache  pas  de  livre  où 
la  pensée  originale  soit  plus  unie  à la  pensée  d’autrui,  où  l’intui- 
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lion  (la  génie  soit  plus  parfaitement  soutenue  de  la  puissance 
de  la  tradition,  du  poids  de  l’autorité.  Et  quand  Tliomassin 
dit  : c<  Ainsi  l’ont  décrété  les  Patriciens  de  la  pensée  et  les 
Pères  de  la  Religion  ; » quand  ensuite  il  proclame  ces  décrets,, 
tout  lumineux  de  la  lumière  de  son  exposition,  on  voit  cj[u’il  est 
lui-même  un  de  ces  Patriciens  et  de  ces  Pères,  votant  avec  les. 
autres,  et  développant  son  vote  d’une  voix  cjui  se  fait  écouter 
après  les  plus  illustres.  » 

Je  n’ose  ratifier  tout-à-fait,  j’ose  encore  moins  combattre  ceS: 
éloges.  Petau  et  Thomassin  ne  me  sont  pas  inconnus,  mais  je 
confesse  qu’ils  me  sont  peu  familiers.  Ils  m’ont  frappé  par  l’éru- 
dition, plus  (]ue  par  le  génie.  Sous  le  premier  point  de  vue, 
Petau  est  un  colosse  ; il  ne  faut  pas  oublier  cju’il  a frayé  la  voie  ; 
il  précède  l’autre  d’un  demi-siècle.  Je  ne  m’étonne  donc  pas 
que  celui-ci  soit  plus  complet.  J’ai  du  reste  assez  fréquenté  le 
P.  Thomassin  pour  avoir  le  droit  de  souscrire  du  moins  au  ju- 
gement du  P.  Gratry  sur  le  style  et  sur  la  candeur  d’esprit  de 
cet  homme  illustre.  Oui,  Thomassin  écrit  le  latin  comme  Ma- 
lebranche  écrivait  le  français,  à part  d’assez  hardis  néologis- 
mes techniques.  Et,  de  plus,  suivant  le  P.  Gratry,  bon  juge, 
s’il  en  fut,  il  n’est  pas  moins  original  que  Malebranche.  Ce  qu’on 
ne  peut  nier,  c’est  l’excès  de  sa  bienveillance  envers  les  philo- 
sophes de  l’antiquité,  spécialement  envers  Plotin  et  le  Néo-Pla- 
tonisme : cela  tient  à sa  candeur. 

î^e  Traité  de  Beo  de  Thomassin  i,  objet  d’un  beau  travail  de 
la  part  d’un  jeune  docteur  ès~lettres  qui  est  l’une  des  espérances 
du  moderne  Oratoire  (M.  Lescœur),  est  probablement,  ajoute  le 
P.  Gratry,  ce  qui  a été  écrit  déplus  complet,  déplus  savant,, 
de  plus  phififsophique  sur  Dieu  dans  aucun  siècle.  ; 

Pour  moi,  j’y  ai  remarqué  surtout  l’explication  de  l’idée  in^ 
née  de  Dieu.  L’àme  sent  le  corps,  elle  se  sent  elle-même,  ellet 
sent  Dieu  : voilà  la  sensibilité  totale,  sens  externe,  sens  interne;, 
sens  divin.  Notre  âme  a été  faite  àJ’image  de  Dieu  ; elle  porte 
Vempreinte  de  V ouvrier , comme  parle  Descartes;  en  se  sentant 
elle- même,  elle  sent  Dieu  déjà  d’une- manière  indirecte,. puis-^^ 
qu’elle  est  sa  ressemblance  ; de  plus,  notre  intelligence  le  iVoitj; 
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quand  elle  conçoit  les  idées  qu’on  nomme  nécessaireSj  lesquel- 
les n’ont  de  réalité  qu’en  lui  (hors  de  lui  ce  sont  de  pures  abs- 
tractions) ; notre  cœur  enfin  le  touche  par  ce  sens  mystérieux 
qui  est  comme  sa  racine  ; Dieu  est  présent  au  plus  intime  de 
notre  âme;  il  y a entre  nous  et  lui  un  contact  ineffable,  un  con- 
tact dixin.  Cela  posé,  on  connaît  Dieu  comme  on  connaît  le 
monde  extérieur.  La  sensation  donne  à la  connaissance  du 
monde  extérieur  une  hase  expérimentale,  mais  obscure  et  con- 
fuse ; la  raison  y ajoute  ses  clartés.  De  même,  le  sens  divin  (ou 
mieux  le  sens  du  divin) ^ qui  est  en  nous,  donne  une  base  expé- 
rimentale à la  connaissance  de  Dieu,  mais  obscure  et  confuse, 
et  la  raison  y ajoute  ses  clartés.  En  effet,  nous  avons,  d’un 
autre  côté,  la  vue  claire  des  vérités  nécessaires,  absolues,  im- 
muables, qui  viennent  aussi  de  Dieu,  qui  sont  une  sorte  de  vue 
indirecte  de  Dieu.  Ajoutons  ces  clartés  au  sens  obscur;  elles 
féconderont  ce  germe  inné  de  la  connaissance  de  Dieu.  Que 
notre  cœur  alors  soit  le  ressort  qui  donne  l’élan  ; que  la  raison 
ensuite  suive  sa  loi  propre , qu’elle  se  laisse  aller  à ce  simple  et 
naturel  procédé  qui  ne  cherche  à travers  toutes  choses  que  l’uni- 
versel, l’absolu,  raffirmation  infinie  : alors  s’opère  dans  Tàme  la 
véritable  démonstration  de  l’existence  de  Dieu,  rationnelle  et  ex- 
périmentale, idéale  et  réelle,  à priori  et  à posteriori  y certaine 
comme  l’expérience,  rigoureuse  comme  la  géométrie,  belle 
comme  la  poésie,  simple  comme  l’intuition , vivante  comme  la 
prière. 

A cette  abondance,  à cette  lumière,  on  a reconnu  l’auteur  de 
la  Connaissance  de  Dieu. 

C/est  dans  le  P.  Gratry  lui-même  qu’il  faut  chercher  encore 
le  développement  de  cette  belle  théorie  de  Thomassin,  et  ses 
vues  non  moins  admirables  sur  les  deux  degrés  de  l’intelligible 
divin,  savoir,  la  lumière  de  Dieuiu^e  en  nous  et  la  lumière  de  Dieu 
vue  en  Dieu  : l’une,  celle  du  Yerbe  universel,  lumière  naturelle 
(pli  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde;  l’autre,  celle  du 
Verbe  fait  chair,  lumière  surnaturelle,  récompense  de  la  Foi, 
récompense  qui  elle-même  a deux  degrés,  qui  commence  dès  ce 
monde  et  qui  s’achève  dans  l’autre  [iiunc  in  œnigmaîe,  tune  fa- 
de ad  faciené),  * 
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Il  faut  prendre  garde  pourtant  que  la  première  de  ces  deux 
lumières  ne  constitue  pas  notre  raison  à ce  point  qiielle  soit  no- 
tre raiso7hmêmej  comme  l’écrit  Tliomassin  par  inadvertance  [hoc 
lumen  sic  inest  rationi,  ux  hoc  ipsum  ipsa  ratio  six)  ; cela  détrui- 
rait le  moi  humain.  Ne  l’oublions  jamais,  il  y a en  nous  une  rai- 
son personnelle,  distincte  du  Verbe  universel;  un  flambeau  qui 
s’allume  à cette  lumière,  mais  qui  n’est  pas  elle  ; une  intelligence 
en  un  mot  douée  d’en  haut  d’une  activité  qui  lui  est  propre. 
Tliomassin  ne  l’ignorait  pas,  mais  c’est  ici  une  occasion  de  plus 
de  remarquer  avec  le  P.  Gratry  a qu’en  ce  qui  touche  le  rapport 
du  fini  à l’Infini,  l’auteur  du  traité  de  Deo  est  moins  exact  et 
moins  précis  qu’il  ne  l’eût  été  plus  tard,  s’il  ne  fût  pas  mort 
avant  d’avoir  pu  connaître  le  résultat  de  la  grande  controverse 
de  Bossuet  et  de  Fénelon,  que  les  frivoles  beaux  esprits  du 
xviiP  siècle  n’ont  pas  su  comprendre,  mais  (|ui  n’en  est  pas  moins 
la  plus  admirable  dispute  dont  l’histoire  fasse  mention,  » 

Il  fallait,  dit  le  P.  Gralry,  la  merveilleuse  polémique  de  Bos- 
suet et  de  Fénelon;  il  fallait  la  décision  de  l’Eglise  catholique, 
juge  infaillible  du  débat  ; et  il  ne  fallait  pas  seulement  cela,  il 
fallait  encore  que  Leibniz  eût  appliqué  ces  idées  à la  géométrie  ; 
il  fallait  que  la  vérité  sur  ce  point  de\înt  géométrique;  il  fallait 
en  outre  que  l’on  comprît  le  rapport  de  toutes  ces  choses,  et  que 
la  même  vérité,  touchant  le  rapport  du  fini  à ITnfîni,  se  retraçât 
à la  fois  en  métaphysique,  en  théologie  et  en  géométrie.  «C’est 
ce  que  l’on  ne  comprend  pas  bien  encore,  et  c’est  ce  que  nous 
cherchons  à faire  comprendre.  Si  nous  y parvenons,  ce  sera  un 
progrès  philosophique  décisif.  » 

Ceci  nous  conduit  à Bossuet  et  à Leibniz. 

Bossuet  n’est  pas  un  philosophe  de  profession  : comme  tous 
les  grands  esprits,  il  ne  faisait  qu’un  cas  médiocre  de  ce  qu’il  ap- 
pelait le  philosophique  pur . Les  esprits  vraiment  grands  et  prati- 
ques aiment  et  cherchent  simplement  la  vérité,  en  tout  sens,  et 
sans  abstraction.  Tel  fut  particulièrement  Bossuet. 

« Toute  la  suite  des  hommes,  a dit  Pascal,  durant  le  cours  de 
tant  de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  même  homme 
qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuellement.  » Or,  les 
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esprits  comme  Bossuet  et  Leibniz  sont  les  représentants  et  les 
liens  réels  de  cette  unité  idéale,  ils  portent  en  eux,  plus  que' 
les  intelligences  ordinaires,  la  vie  et  Bunité  du  grand  esprit  hu- 
main ; ils  l’expriment  et  la  développent  souvent  sans  le  savoir. 
C’est  ainsi,  observe  le  P.  Gratry,  que  Bossuet  et  Leibniz  ont  dé- 
ployé, précisé  l’idée  générale  du  grand  siècle,  chacun  par  une 
application  inattendue,  et  dont  ils  ne  voyaient  pas  eux-mêmes 
le*  rapport  à l’ensemble  : Bossuet  a appliqué  l’idée  générale  à la , 
Théologie,  et  Leibniz  aux  mathématiques. 

« L’œuvre  de  Bossuet,  œuvre  véritablement  immense  par  ses 
résultats  et  par  sa  profondeur,  est  une  œuvre  d’application  de  la 
Philosophie  à la  Théologie,  et  réciproquement.  «La  Théologie, 
» dit  saint  Thomas  d’Aquin,  peut  recevoir  quelque  chose  de  la 
» Philosophie,  non  quant  au  fond,  mais  pour  le  développement 
» et  la  plus  grande  manifestation  de  ses  propres  données.  » La 
Théologie  tout  entière  du  reste,  qu’est-elle  autre  chose  qu’une 
application  de  la  Philosophie  à la  Pœligion?  La  donnée  santé  et 
sacrée  reste  la  même  ; mais,  suivant  la  profonde  et  féconde  re- 
marque de  saint  Yincent  de  Lérins,  l’idée  que  les  hommes  en 
prennent  devient  plus  étendue,  plus  analysée',  plus  savante.  Or, 
Bossuet,  par  sa  lutte  et  par  sa  victoire  sur  Fénelon  a rendu  clair 
un  point  capital  de  Théologie  qui  n’avait  jamais  été  précisé.  Et« 
ce  point,  quel  est-il  ? C’est  la  grande  et  universelle  question  du 
rapport  du  fini  à l’Infini,  prise  du  côté  le  plus  pratique,  le  plus 
touchant,  le  plus  utile  au  genre  humain.  Au  lieu  V Infini; 
mettez  Dieu  ; au  lieu  du  fini^  mettez  fàme  ; au  lieu  de  rapport  y 
mettez  amour.  Comment  l’àme  s’unit-elle  à Dieu  par  l’amour? 
C’est  la  question  qu’éclaircit  Bossuet  et  dont  il  lit  poser  la  solu- 
tion par  un  jugement  de  l’Eglise.  » 

» Mais  n’aperçoit-on  pas  le  rapport  de  cette  question  à celle, 
des  preuves  de  l’existence  de  Dieu?  Comment  l’esprit  peut-il 
atteindre  Dieu^pari  la  raison?  Comment  la  volonté  va^t-elle.  à 
Dieu  par  la  liberté?  Comment  enfin  l’àme  s’unit-elle  à Dieu  par 
l’amour?  Ces  trois  questions^  sans  être  identiques,  sont  analo- 
gues..Il  est  possible  qu’une  même  idée  universelle  s’apphque 
toutes,  et  qu’une  même  formule,  métaphysique  générale 
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renleraie  comme  cas  particuliers.  C’est  ce  que  nous  croyons. 

: S)  En  effet,  quel  est  le  procédé  de  la  raison  pour  connaître 

1 et  prouver  Dieu?  Nous  l’avons  dit,  ce  procédé  consiste  à affir- 
mer à l’infini,  par  la  négation  des  limites,  tout  l’être,  toutes  les 
qualités  positives  dont  nous  voyons  dans  le  monde  quelque 
trace,  ou  dont  nous  trouvons  en  nous  quehpie  idée 

))  Or,  aujourd’hui  encore,  la  Sophistique,  toujours  vivante, 
conteste  h la  raison  la  légitimité  du  procédé.  Tous  voyez,  dit  le 
Sophiste,  l’Être  bornéy  c’est-à-dire  l’Etre  et  sa  limite:  pourquoi 
I afhrrnez-vous  l’Etre  in  fini  y ce  qui  anéantit  la  limite  ; et  pourquoi, 

I au  contraire,  n’affirmez  vous  pas  la  limite  à l'infini,  ce  qui 
.anéantit  l’Être 

))  Cette  question  est  la  question  dernière  entre  la  Sophistique 
et  la  Philosophie. 

» Or,  au  xvii®  siècle,  les  faux  mystiques  posèrent  la  même 
question.  Ils  la  posèrent  si  subtilement  que  Fénelon  lui-même 
manqua  d’exactitude,  et  qu’il  ne  vit  pas  toute  la  grandeur  de 
l’obîme  que  creusait  le  faux  mysticisme.  La  question  se  posait 
ainsi  : L’àme,  pour  trouver  le  véritable  amour,  doit-elle  anéan- 
tir son  être  propre?  Doit-elle  effacer  ses  idées,  détruire  ses  forces 
et  supprimer  ses  faeultés?  Ou  bien  fera-t-elle  l’inverse  ? Déve- 
loppera-t-elle  ses  forces,  ses  facultés,  ses  idées,  et  déploiera-t- 
elle  tout  son  être  en  reculant  et  anéantissant,  s’il  se  peut,  les 
limites  de  son  être  ? 

I ))  On  voit  le  rapport  ou  plutôt  l’identité  métaphysique  des 
I deux  questions. 

I » Bossuet,  avec  une  inébranlable  fermeté,  avec  l’ardeur  que 
I donnent  la  vue  de  la  vérité  et  la  connaissance  d’un  grand  dan- 
I ger  à repousser,  commence  contre  le  mysticisme,  contre  ce  qu’il 
I nomme  V anéantissement  pervers,  cette  guerre  qui,  malgré  la 
I passion  que  l’homme  y put  mêler  (et  qu’on  a démesurément 

j exagérée,  ajouterai-je  en  passant),  est  son  plus  beau  titre  de 

GLOIRE  et  le  plus  grand  service  qui  ait  été  rendu,  en  ce  siècle, 
à l’esprit  humain  et  à la  vie  intérieure  des  âmes. 

))  Que  faut-il  anéantir?  Il  faut  anéantir  la  limite,  la  borne, 

I V obstacle,  non  pas  l’Être  : telle  est  la  règle  générale  de  la  con- 
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8 naissance  rationnelle  de  Dieu,  aussi  bien  que  de  la  croissance 
° morale  de  Pâme  en  Dieu,  aussi  bien  que  de  Punion  surnaturelle 
^ de  Pâme  à Dieu  dans  l’Esprit  saint,  aussi  bien  que  du  passage 
du  fini  à Pinfini  géométrique.  De  sorte  que  la  Théologie  mys- 
tique, par  le  travail  de  Bossuet  et  la  décision  de  PÉgiise,  vient 
retentir  jusque  dans  la  Philosophie  spéculative  et  en  confirmer 
la  méthode.  » 

Je  n’en  veux  pas  dire  davantage  sur  Bossuet.  Je  n’insiste 
pas  sur  sa  psychologie  si  remarquable,  et  dans  laquelle  à bon 
droit  la  physiologie  tient  tant  de  place.  Je  tais  sa  double  dé- 
monstration de  Dieu  par  le  spectacle  de  la  nature  (et  particu- 
lièrement de  l’homme,  de  son  corps  et  de  son  âme),  comme 
aussi  par  l’idée  de  Dieu  prise  en  elle-même.  Je  ne  donne  pas  sa 
description  du  procédé  qui  nous  élève  à Dieu,  lequel  n’est  autre 
que  celui  de  Platon,  de  saint  Augustin,  de  Descartes.  « Qui  ne 
» voit,  s’écrie  ce  grand  homme,  qu’il  y a dans  Pâme  un  res- 
sort CACHÉ,  lequel,  quoiqu’il  soit  contraint,  quoiqu’il  n’ait  pas 
encore  son  mouvement  libre,  fait  bien  voir,  par  une  certaine 

vigueur,  qu’il  ne  tient  pas  tout  entier  à la  matière  et  qu’il  est 
» comme  attciche'  i^ctr  sa  'pointe  à quelque  principe  plus  haut.  » 
Ce  ressort  caché  dont  parle  Bossuet  est  une  intuition  du  génie. 
Mais  je  suis  impatient  d’arriver  à Leibniz. 

((  Leibniz  ne  pouvait  pas  ne  pas  porter  en  lui  la  grande  idée  que 
méditait,  en  ce  siècle,  l’esprit  humain  inspiré  par  l’esprit  de  Dieu, 
savoir,  l’idée  de  l’infini,  le  rapport  de  l’Être  infini  aux  êtres  finis, 
et  le  procédé  du  passage  d’un  ordre  à l’autre.  Seulement,  pen- 
dant que  Bossuet,  aidé  de  P'énelon,  voyait  ces  choses  dans  le 
rapport  vivant  de  l’âme  à Dieu,  Leibniz  les  voyait  en  géométrie; 
il  posait  les  lois  de  la  comparaison  et  du  passage  du  fini  géomé- 
trique à l’infini  géométrique. 

» Le  grand  titre  de  gloire  de  Leibniz,  titre  immortel  et  des 
plus  grands  que  l’esprit  d’aucun  homme  ait  jamais  conquis, 
c’est  un  chapitre  détaché  d’un  ouvrage  qu’il  méditait  et  qu’il 
avait  intitulé  : de  Scientia  infiniti.  Ce  chapitre,  c’est  la  décou- 
verte du  calcul  infinitésimal,  le  plus  puissant  levier  qui  ait  ja- 
mais été  donné  à la  pensée  humaine  pour  soulever  le  monde  . 
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découverte  d^où  sortent  les  merveilles  de  nos  sciences  physiques 
et  d’où  sortiront  encore  d’autres  merveilles.  Newton  a bien  aussi 
découvert  ce  levier,  mais  il  ne  le  présente  qu’enveloppé,  et  sous 
une  forme  à la  fois  moins  scientifique  et  moins  pratique.  Leibniz 
le  présente  sous  sa  vraie  forme,  tlans  sa  nature  intime,  qui  est 
la  comparaison,  le  rapport,  le  passage  rationnel  du  fini  h l’in- 
fini. y> 

Voilà  également  tout  ce  que  je  dirai  de  Leibniz.  C’est  une  si 
vaste  et  si  riche  nature  qu’il  en  coûte  trop  d’en  parler  à demi. 
C’est  lui,  par  exemple,  qui  a defini  la  logbpie  « l’art  d’employer 
sa  raison,  non-seulement  pour  juger  ce  (|ui  est  posé,  mais  en- 
core pour  trouver  ce  ({ui  est  caché.  » La  logique  de  déduction 
ne  suffit  point  à ce  puissant  et  fécond  génie  ; il  lui  faut  une 
logique  d’invention  (le  mot  est  de  lui).  Il  accepte  toutes  les  dé- 
monstrations de  l’existence  de  Dieu  : cependant  il  les  retouche 
toutes,  entre  autres  l’argument  de  saint  Anselme;  et  dans  une 
juste  conliance  de  sa  supériorité,  il  se  vante  d’avoir  amené  la 
preuve  d’Aristote  à la  rigueur  mathématique.  Peut-être  a-t-il 
le  tort,  comme  le  reconnaît  le  P.  Gratry,  de  sembler  parfois 
trop  exclusivement  présenter  les  preuves  de  Dieu  comme  un  tra- 
vail de  la  raison  pure,  isolée  de  toute  expérience,  et  de  les  ex- 
poser ainsi  à la  critique  de  Kant.  Mais,  si  l’on  entre  au  fond  de 
sa  pensée,  on  voit  aisément  qu’il  connaît  le  côté  expérimental 
de  la  preuve,  sa  condition  morale,  et  l’existence  de  ce  sens  inné 
sans  lequel  jamais  elle  ne  pourrait  s’opérer  dans  l’esprit.  C’est 
Leibniz  aussi  qui  a dit  cette  parole  profonde  : « Il  faut  savoir 
qu’il  y a de  l’harmonie,  de  la  métaphysique,  de  la  morale,  de  la 
géométrie  partout.  )>  En  résumé,  conclut  le  P.  Gratry,  ce  n’est 
pas  Leibniz  qui  a obtenu  la  plus  claire  et  la  plus  complète  idée 
de  l’Infini,  c’est  Fénelon;  mais  c’est  Leibniz  qui  a donné  au 
procédé  qui  connaît  l’Infini  sa  dernière  précision.  Et  c’est  quel- 
que chose. 

L’auteur  termine  ici  l’étude  de  la  connaissance  de  Dieu  chez 
les  philosophes  du  premier  ordre.  «Nous  avons  vu,  dit-il,  que 
tous  ont  démontré  de  la  même  manière  l’existence  de  Dieu.  • 
Tous  ont  parlé  de  l’obstacle  moral  qui  cache  à l’esprit  ladu- 
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ffîière,  et  qu’il  faut  d’abord  enlever.  Tous  ont  nommé  ce,  sens; 
intérieur,  inné,  divin,  cet  attrait  du  désirable  et  de  i’intelli- 
gi}3le  qui,  lorsque  l’obstacle  est  ôté,  devient  le  ressort  de  la 
raison;  tous  ont  trouvé  le  point  d’appui  de  cet  élan  de  la  raison 
dans  le  spectacle  des  choses  créées  (monde  ou  âme);  tous  ont 
compris  que  ce  point  de  départ  n’est  en  aucune  sorte  un  prin- 
cipe d’où  la  raison  puisse  déduire  Dieu;  tous  ont  compris  ou 
entrevu  que  le  procédé  par  lequel  la  raison  s’élève  au  principe 
de  toutes  choses  est  absolument  différent  du  syllogisme,  qu’il 
est  un  des  deux  procédés  essentiels  de  la  raison,  celui  qui 
trouve  les  majeures,  et  non  celui  qui  tire  les  conséquences; 
tous  l’ont  décrit  comme  une  opération  de  la  raison  qui,  regar- 
dant l’être  fini  (monde  ou  âme),  voit  par  contraste  et  par  re- 
gret, dans  ce  fini,  l’existence  nécessaire  de  l’Infini,  et  connaît 
i’Infini  par  négation,  en  supprimant  par  la  pensée  les  limites 
de  tout  être  fini  et  de  toute  perfection  bornée.  » 

Il  reste  à parler  des  attributs  de  Dieu  et  des  rapports  si  mé- 
connus de  la  Raison  et  de  la  Foi.  Ce  sera  l’objet  d’un  dernier 
article. 

FoiSSETi. 

[La  svite  au  numéro  prochain.)  ‘ 


REVÜE  SCIENTIFIQTTE. 


BDIXETD  UISDIL  DES  SCIEBCE3  HORUES  ET  PETSIDDES. 


I. 


Les  curieux  travaux  de  M.  Payer  sur  V organogénie  drs  fleurs  ont 
fait  presque  tout  l’inlérét  des  dernières  réunions  de  l’Académie  des 
sciences.  Il  suffit,  pour  en  comprendre  toute  la  valeur,  de  considérer 
les  liens  intimes  qui  les  rattachent  au  progrès  général  de  la  botanique 
et  de  la  zoologie. 

Ce  serait  toute  une  science  à faire  et  qui  est  à peine  commencée 
que  celle  de  l’origine  et  du  développement  des  principes  essentiels 
qui  constituent  les  théories  scientifiques  modernes.  Oui,  notre  temps 
est  loin  de  connaître  le  secret  de  ses  propres  découvertes  et  d’avoir  pé- 
nétré le  mystère  de  sa  genèse  intellectuelle.  Quand  il  l’aura  deviné 
oii  même  simplement  pressenti,  il  sera  bien  près^  croyons-nous,  de 
revenir  complètement  au  dogme  catholique.  En  attendant,  le  peu  que 
nous  savons  suffit  pour  prouver  que  toutes  les  découvertes  théoriques, 
dont  notre  civilisation  se  glorifie  ajuste  titre,  sont  nées  sous  Pempire 
de  tendances.intellectuelles  et  de  principes  généraux  profondément 
analogues.  Que  l’on  étudie,  par  exemple,  la  curieuse  histoire  de  ces 
deux  sciences  solidaires  qui  se  rapportent  à la  matière  brute,  l’astro- 
nomie et  la  physique.  Quand  et  comment  se  sont-elles  constituées? 
Elles  se  sont  constituées  le  jour  où  Pon  a renfermé  dans  leur  véritable 
rôle  les  données  des  sens.  Mal  analysées  et  fort  peu  discutées  jusqu’au 
XV*  siècle,  on  prétendait  lire  en  elles  l’image  obscurcie, de  l’essence 
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des  êtres  qu’il  s’agissait  seulement,  dès  îors^  d’éclaircir,  de  dégager 
par  un  travail  d’abstraction.  On  les  révêtait  donc  d’une  valeur  abso- 
lue. C’est  ainsi  que  le  froid  et  le  chaud,  le  sec  et  l’humide,  devenant 
des  qualités  réelles  et  même  spécifiques  des  corps,  on  aboutit  à cette 
théorie  fameuse  des  quatre  éléments  qui,  tant  de  siècles  durant,  fut  le 
grand  obstacle  à la  création  de  la  physique  et  de  la  chimie.  C’est 
ainsi  encore  que  la  variété  visible  des  choses  dissimulant  l’universa- 
lité des  lois  du  mouvement,  le  moyen  âge  et  l’antiquité  furent  con- 
duits à partager  funivers  en  deux  mondes  radicalement  distincts,  le 
monde  céleste  et  le  monde  sublunaire,  et  se  condamnèrent  par  là  à 
pilori  au  système  astronomique  de  Ptolémée.  Il  a donc  fallu  que  l’es- 
prit humain,  pour  créer  l’astronomie,  la  physique  et  la  chimie,  se 
convainquît,  par  une  étude  approfondie  de  lui-même  et  de  la  nature 
des  choses,  que  les  différentes  manières  dont  elles  nous  affectent,  ne 
sont  nullement  la  traduction  de  leur  essence  et  que  les  réalités  les 
plus  dissemblables,  au  dire  de  la  sensation,  sont  les  plus  profondé- 
ment analogues  en  elles -mêmes. 

Les  sciences  relatives  aux  corps  organisés  devaient  naître,  elles 
aussi,  sous  l’influence  bienfaisante  de  cette  conviction.  Si  les  natura- 
listes du  moyen  âge  et  de  l’antiquité  ne  parvinrent  pas  à les  consti- 
tuer sur  leurs  véritables  bases,  ce  n’est  point  qu’ils  méconnussent 
l’expérience.  Qui  pourrait  dire  qu’Aristote  et  Albert  le  Grand  n’ont 
pas  montré,  en  mainte  occasion,  un  vif  désir  et  un  talent  rare  d’ob- 
servation? Loin  de  se  perdre,  comme  on  le  répète  trop  souvent,  dans 
les  nuages  d’un  spiritualisme  mystique  ét  dédaigneux  à l’excès  des 
choses  de  la  terre,  ils  accordaient  aux  perce  plions  diverses  que  nous 
en  avons  une  portée  considérable.  C’est  précisériieol  parce  qu’ils 
croyaient  à la  valeur  logique  de  chacune  d’elles  qu’ils  n'éprouvaient 
pas  le  besoin  de  les  coordonner.  Au  point  de  vue  de  leurs  méthodes 
générales,  la  forme  visible  des  êtres  organisés  pouvait  leur  donner  la 
mesure  et  la  notion  intime  de  ces  êtres.  Les  secrets  de  l’organisation 
se  révélaient  dans  la  conformation  de  l’organe  ; et  parce  qu’ils  étu- 
diaient chaque  espèce  à part,  les  lois  de  la  vie,  qui  sont  universelles 
comme  celles  du  mouvement,  échappaient  à leur  esprit.  «Le  pro- 
))  grès  de  la  zoologie,  dit  M.  de  Humboldt,  a longtemps  été  mis  en 
» question,  parce  que  l’on  croyait  que  dans  les  classes  inférieures  du 
))  règne  animal,  comme  dans  les  classes  les  plus  élevées,  les  mêmes 
» fonctions  vitales  réclamaient  toujours  une  conformation  analogue 
» des  organes  L » 


* Cosmos,  tome  IL 
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Nous  trouvons  une  preuve  nouvelle  et  importante  de  cette  asser- 
tion dans  le  curieux  travail  que‘M.  Payer  vient  de  soumettre  à l’A- 
cadémie sur  l’organogénie  comparée  de  la  fleur  dans  diverses  familles 
végétales.  La  Commission  qui  a examiné  ce  travail,  et  M.  Brongniart, 
son  rapporteur,  ont  très-bien  vu  à quels  précédents  il  se  rattaclie 
dans  Pétude  de  l’iiistoire  naturelle.  Les  botanistes^  comme  ils  le  rap- 
pellent avec  raison,  ont  commencé  par  distinguer  toutes  les  parties 
dissemblables  des  végétaux  comme  autant  d’organes  différents;  puis, 
sous  l’empire  d’une  idée  « plus  élevée  et  plus  philosophique,  » que 
M.  Brongniart  n’essaie  pas  de  déterminer,  mais  dont  nous  avons  mon- 
tré l’origine,  ils  ont  été  amenés  à reconnaître  l’analogie  de  plusieurs 
de  ces  organes,  et  meme  leurs  fréquentes  transformations  les  uns 
dans  les  autres. 

Il  fiut  ajouter  que  l’on  ne  disséqua  la  plante,  et  notamment  la  fleur, 
que  parce  qu’on  entrevoyait  vaguement  ce  grand  principe  et  sa  fécon- 
dité. Linné  semble  en  avoir  eu  quelque  pressentiment;  mais  Goethe 
le  premier  l’exposa  avec  précision  dans  le  célèbre  ouvrage  qu’il  pu- 
bliait en  1790  sous  ce  titre  : les  Métamorphoses  des  plantes. 

Ce  principe,  du  reste,  s’était  déjà  emparé  de  la  physiologie  ani- 
male; disons  mieux,  il  l’avait  constituée  et  avait  constitué  en  même 
temps  la  science  des  classifications  zoologiques.  C’est  seulement  lors- 
qu’on eut  compris  que  ce  qu’il  y a d’essentiel  dans  l’organe  se  mani- 
feste dans  les  lois  de  sa  fonction  et  non  dans  la  configuration  de  ses 
parties  extérieures,  c’est  seulement  alors  que  l’on  put  établir  des 
analogies  entre  des  objets  qui  jusque  là  avaient  paru  complètement 
dissemblables,  et  que  l’on  sortit  des  observations  isolées  qui  n’ont 
aucun  caractère  scientifique.  La  véritable  anatomie  et  la  véritable 
physiologie,  c’est  ranatomie  et  la  physiologie  comparées. 

L’idée  de  Goethe  était  donc  conforme  aux  lois  supérieures  du 
mouvement  de  la  science  humaine  ; elle  était  l’application  à la  bo- 
tanique d’une  grande  méthode  qui  venait  de  se  vérifier  en  zoologie, 
après  s’être  vérifiée,  et  d’une  manière  plus  merveilleuse  encore, 
dans  le  triple  domaine  de  l’astronomie,  de  la  physique,  de  la  chimie. 
Cependant  il  est  remarquable  que,  si  populaire  qu’elle  fut  en  Alle- 
magne, elle  n’y  développa  aucun  travail  scientifique  sérieux,  comme 
si  je  ne  sais  quelle  influence  funeste  la  condamnait  à ne  pas  porter 
de  fruits  sur  la  terre  même  qui  l’avait  vu  naître.  Cette  influence  fu- 
neste, qui  priva  Goethe  et  l’Allemagne  du  bénéfice  de  leur  décou- 
verte, ce  fut  celle  du  panthéisme  qui  s’en  empara  dès  son  apparition, 
pour  la  stériliser  en  la  dénaturant. 

En  effet,  il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  si  le  panthéisme  n’a  pas  toujours 
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empêché  les  germes  heureux  de  naître  dans  la  science,  du  moins  il 
les  a toujours  privés  des  conditions  les  plus  nécessaires  à leur  déve- 
loppement. De  même  qu’après  avoir  prononcé  le  nom  sacré  de  Dieu, 
il  le  rend  inutile  en  prostituant  à toute  chose  la  substance  incom- 
municable; de  même  après  avoir  entrevu  les  secrètes  analogies  de 
l’univers,  il  ne  s’en  sert  pas,  parce  qu’il  en  abuse.  Là  où  il  y a l'har- 
monie régulière  de  forces  distinctes  et  coordonnées,  suivant  un  type 
qui  leur  est  extérieur  et  supérieur,  il  ne  voit  qu’une  unité  substan- 
tielle où  toute  différence  disparaît,  où  toute  science  s’évanouit.  Si 
toute  chose  est  capable  de  se  transformer  en  toute  chose,  il  n’y  a pas 
plus  de  lois  universelles  que  si  toute  transformation  est  impossible. 
Disons  mieux,  il  n’y  a plus  de  lois  même  particulières.  A la  place  des 
séries  régulières  de  phénomènes,  on  ne  conçoit  plus  que  les  éternel- 
les et  vagues  métamorphoses  de  ce  je  ne  sais  quoi  d’indéterminé, 
d’indescriptible,  que  les  panthéistes  appellent  l'Etre  pur,  et  que  l’on 
appellerait  avec  plus  de  vérité  le  pur  néant  ! 

On  comprend  donc  sans  peine  que  la  découverte  de  Goethe,  tom- 
bant sur  un  sol  philosophique  mal  préparé,  n’y  a point  germé.  Mais 
rien  ne  se  perd  ni  dans  le  monde  de  la  nature,  ni  dans  le  monde  de 
la  pensée.  L’idée,  qui  restait  stérile  en  Allemagne,  arriva  en  France 
à une  conclusion  scientifique.  C’est  la  gloire  de  M.  de  Candolie 
d’avoir  interprété,  au  point  de  vue  d’une  philosophie  théiste  et  chré- 
tienne, les  divers  phénomènes  qui  attestent  la  transformation  pos- 
sible des  organes  floraux,  et  d’avoir  senti  que  cette  transformation 
n’est  point  le  produit  fatal  de  je  ne  sais  quelle  unité  substantielle  qui 
n’explique  rien,  puisqu’elle  explique  tout,  même  ce  qui  n’est  pas 
et  ce  qui  ne  peut  pas  être.  Prenant  position  entre  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  introduire  une  révolution  légitime  dans  la  botanique 
et  ceux  qui  voulaient  faire  une  révolution  panthéiste  et  antichré- 
tienne,  il  fut,  dans  le  domaine  restreint  mais  important  de  la  phy- 
siologie végétale,  ce  que  Cuvier  avait  été  dans  le  domaine  de  la  zoo- 
logie, ce  que  Descartes  avait  été  pour  la  conception  générale  de 
l’univers.  C’est  ainsi  qu’à  vraiment  parler  il  créa  cette  science,  et  sur- 
tout dans  cette  science,  sa  partie  principale,  V organogénie  de  la  fleur. 

Dès  1813  il  en  exposait  les  principes  dans  un  livre  admirable  de 
philosophie  et  de  bon  sens,  qu’il  intitulait  modestement  : Théorie  élé- 
mentaire de  Botanique,  Ces  principes,  de  1813  à 1830,  se  répandir- 
rent  en  Europe  sous  toutes  les  formes.  Abattus,  pendant  quinze  ans, 
sous  l’influence  énervante  des  matérialismes  de  toute  nature,  les  es- 
prits, au  moment  où  le  livre  de  M.  de  Candolie  fut  connu,  avaient 
toute  leur  activité,  tout  leur  ressort,  toute  leur  sève  ; la  tribune  fran- 
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çaise,  partout  écoutée  et  représentant  dans  ses  fières  liarangues  tous 
les  sentimenis  moraux  de  rhumanilé,  ne  réveillait  point  seulement  le 
goût  salutaire  et  éminemment  spiritualiste  des  discussions  politiques; 
elle  excitait  de  toutes  parts  un  élan  incomparable  de  travaux  religieux, 
philosophiques,  littéraires,  scientifiques.  La  pensée  humaine  prenait 
sa  revanche  et  la  prenait  en  créant  chefs-d’œuvre  sur  chefs-d’œuvre; 
jusque  dans  ses  folies  les  plus  excentriques,  on  sentait  je  ne  sais  quoi 
de  puissant  et  de  noble,  et  le  trop-plein  généreux  d’une  vie  qui  dé- 
borde. Les  idées  fécondes  mûrissaient  vite  sous  cette  chaude  atmos- 
phère de  liberté  et  de  lumière;  celles  de  de  Candolle^  au  bout  de  dix 
années  de  discussions  et  desavants  mémoires,  régnaient  sur  toutes  les 
intelligences. 

D’après  ces  idées,  au  lieu  d’être  un  organe  à part,  sans  analogues 
dans  l’organisation  végétale,  et  dès  lors  ne  présentant  que  des  phé- 
nomènes sni  geræris  et  incapables  par  leur  nature  d’être  ramenés  à 
une  loi,  c’est-à-dire  à une  séiie  régulière,  la  fleur  « est  constituée 
» (laissons  parler  M.  Brongniarl)  [>ar  l’extrémité  de  l’axe  que  forme 
» son  pédoncule,  portant  des  organes  appendiculaires  Irès-rappro- 
» chés,  disposés  en  plusieurs  cercles  successifs  : ce  sont  les  sépales,  les 
» pétales,  les  étamines  et  les  pistils  ; d’où  résulte  un  ensemble  fort 
» analogue  à un  bourgeon  dont  les  diverses  feuilles  prendraient  une 
» organisation  et  des  fonctions  différentes.  » 

Ce  principe  une  fois  admis,  il  restait  à chercher  quelles  sont  dans 
la  fleur  les  parties  qui  dérivent  de  faxe  moditié,  et  celles  qui  l’expli- 
quent par  les  transformations  de  la  feuille?  Comment  et  par  quelle 
métamorphose  cette  feuille  donne-t  elle  naissance  aux  sépales,  aux 
pétales,  au  pollen  des  étamines,  aux  ovules  des  pistils?  de  quelle  ma- 
nière enfin  peut-on  expliquer  les  différences  que  présente  la  symé- 
trie foliaire  et  la  symétrie  florale  dans  la  même  plante? 

Ces  questions  qui  amenaient  à une  véritable  étude  embryogénique 
des  organes  floraux,  suscitèrent  les  savantes  recherches  de  Dunal,  de 
Turpin,  et  plus  récemment  de  MM.  Guillard  frères,  de  Lyon,  puis 
enfin  de  MM.  Schleiden,  VogeLet  Ducharlre.  Toutefois  ces  recherches 
n’étaient  que  des  hypothèses  gratuites  comme  celles  de  M.  Schleiden, 
ou  des  monographies  comme  celles  de  M.  Duchartre,  sur  les  caryo- 
phyllées,  les  calvacées,  les  primulacées  et  quelques  familles  végé- 
tales. On  peut  citer  aussi  dans  celte  dernière  catégorie  les  observations 
de.M.  Trécul  sur  la  fleur  du  nuphar  lutea^  le  mémoire  de  M.  Bar- 
neouèsur  l’origine  des  fleur&  irrégulières,  celui  de  M.  Krauss  sur  les 
fumariaeé^  et  les  erwei/eress 

On  en. étail  là,  avec  une  idée  féconde  d’une  part,  de  l'autre  avec 
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des  hypothèses  nombreuses  et  des  faits  de  détail  non  moins  nom- 
breux, lorsque  M.  Payer  conçut  le  projet  de  se  débarrasser  des  unes 
en  coordonnant  les  autres.  Depuis  lors,  il  a étudié,  en  les  comparant 
et  en  essayant  de  répondre  aux  questions  que  soulève  la  Théorie  élé- 
mentaire, trente-quatre  familles  végétales.  Al’heure qu’il  est,  ilpour- 
suit  encore  cette  grande  et  curieuse  enquête.  Ce  travail  qui  exigera 
certainement  de  nombreuses  années,  et  peut-être  toute  une  vie,  n’est 
pas  achevé;  mais  il  paraît  successivement  et  l’on  entrevoit  déjà  la 
conclusion  générale  et  philosophique  du  savant  observateur. 

Quelle  est  cette  conclusion,  qu’attestent  les  faits  jusqu’ici  décou- 
verts, et  à quel  système  vient-elle  apporter  l’autorité  grave  de  l’expé- 
rience ? 

Au  point  de  vue  de  la  philosophie  panthéiste,  celte  conclusion  de- 
vrait être  que  les  organes  végétaux  se  transforment  les  uns  dans  les 
autres  en  vertu  de  l’identité  fondamentale  des  choses.  Au  point  de 
vue  de  !a  philosophie  théiste  et  chrétienne,  il  est  naturel  de  croire 
que  ces  organes  comme  toutes  les  réalités  visibles,  participent  à des 
types  supérieurs,  sans  lesquels  il  n’y  aurait  pas  de  différence  spéci- 
fique entre  les  choses,  et  qu’ils  sont  capables  de  transformation,  non 
parce  que  les  essences  sont  conçues  comme  capables  de  se  transformer, 
mais  parce  que  leur  forme  visible  n’est  rien  d’essentiel. 

Laquelle  de  ces  deux  conclusions  semble  probable  à M.  Payer  et  à 
la  Commission  qui  examine  ses  beaux  mémoires?  Laissons  parler 
M.  Brongniart  lui-même;  ses  paroles  n’ont  pas  besoin  d’interpré- 
tation. 

a L’étude  de  la  fleur  adulte,  dit  le  savant  rapporteur,  la  comparai- 
son judicieuse  de  ses  formes  si  diverses  dans  un  grand  nombre 
d’espèces,  avait  déjà  conduit  l’esprit  ingénieux  et  philosophique  de 
de  Candolle  à considérer  les  modifications  de  structure  si  variées  que 
l’irrégularité  des  différents  systèmes  d’organes  imprime  à la  fleur 
comme  des  altérations  de  types  plus  réguliers  et  plus  simples  pro- 
duites par  des  avortements,  des  soudures,  des  inégalités  de  dévelop- 
pement des  divers  organes,  sous  l’influence  de  certaines  causes  in- 
ternes ou  externes.  « Il  faut,  disait-il,  ramener,  'par  toutes  les  voies 
» que  r observation  et  l'expérience  peuvent  fournir,  toutes  les  plantes 
» irrégulières  à leurs  types  primitifs  et  réguliers,  quoique  ces  types 
» soient  souvent  rares  à rencontrer  et  quelquefois  même  idéaux.  » 

« La  fleur  dans  sa  forme  première,  à l’époque  de  la  formation  de  ses 
divers  organes,  se  rapproche  beaucoup  plus  qu’à  son  état  adulte  du 
type  idéal  que  l’on  pourrait  s’en  tracer  par  le  raisonnement  et  l’ana- 
logie ; mais  cependant  elle  ne  représente  pas  ce  type  idéal  dans  toutes 
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ses  parties  : les  organes  qu’on  supposorait  devoir  être  distincts  et  li- 
bres, sont  presque  toujours  déjà  réunis  ; souvent  ceux  qui  devraient 
compléter  la  symétrie  florale,  manquent  aussi  dans  l’état  primitif  ; 
mais,  d’un  autre  côté,  certains  organes  qui  seront  soudés  plus  tard, 
sont  libres  à leur  origine;  des  organes  qui  s’atrophieront  et  feront  dé- 
faut dans  l’ordre  symétrique,  existent  quelquefois  dans  les  premières 
périodes  ; les  divers  organes  d’un  même  verticille  sont  primitivement 
égaux  ou  peu  inégaux,  même  lorsqu’ils  doivent  devenir  très-inégaux 
plus  tard  ; les  organes  multiples  par  division  sont  simples  lors  de  leur 
apparition. 

» Plus  on  remonte  vers  la  première  formation  des  organes  de  la 
fleur,  pinson  se  rapproche  du  type  de  lafleur  ; mais  cependant  on  ne 
le  voit  presque  jamais  complètement  réalisé.  Il  y a donc  des  écarts  de 
ce  lype  qui  sont  congénials  ou  plutôt  qui  précèdent  l’apparition  de 
ces  organes  : il  y en  a d’autres  qui  sont  postérieurs  à leur  première 
formation.  » 

Tl  résulte  de  là  qu’il  faut  voir  le  lype  de  la  fleur,  non  dans  telle 
fleur,  mais  dans  le  règne  végétal  comparé.  En  d’autres  termes,  sépa- 
rer les  formes  visibles  des  organes  et  leur  loi  essentielle  de  dévelop- 
pement, tel  est  le  fondement  de  Y organogénie  florale,  et,  on  peut  le 
dire,  de  toute  organogénie^  de  même  que  le  fondement  des  sciences 
astronomiques  et  physiques,  ou,  en  d’autres  termes,  la  théorie  de 
la  matière  brute,  n’est  pas  autre  chose  que  la  séparation  que  l’on  a 
établie,  après  bien  des  discussions  métaphysiques,  entre  les  deux  no- 
tions autrefois  unies  ou  plutôt  confondues  de  matière  et  àe  force. 

Ce  serait  peut-être  ‘ci  le  lieu  de  se  demander  comment  et  sous 
quelles  influences  l’esprit  humain  est  arrivé  à dégager,  à rendre  à 
leur  indépendance  les  notions  de  force,  d’essence,  de  type,  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  ses  conceptions  scientifiques.  L’analyse  de  ces 
influences  nous  montrerait,  croyons-nous,  que  bien  que  la  raison,, 
envisagée  d’une  manière  abstraite,  ait  ses  lois  et  sa  vie  propres, 
néanmoins  elle  ne  s’est  retrouvée  elle-même  que  dans  la  lumière  du 
christianisme.  Elle  aussi,  elle  a été  expiée  , elle  a été  libérée  par  le 
grand  sacrifice,  et  voilà  pourquoi  elle  sent  sa  valeur  et  ne  veut  pas 
que,  sous  prétexte  d’humilité,  on  l’abaisse  aux  pieds  de  la  sensation. 
Mais  nous  retrouverons  plus  tard,  sous  nos  pas,  ce  grave  problème  ; 
nous  avons  montré  aujourd’hui  comment  le  travail  scientifique , jus- 
que dans  ses  détails  les  plus  minutieux,  se  rattache  au  développement 
de  la  philosophie  -,  l’occasion  se  présentera  ailleurs  d’établir  qu’à  son 
tour  le  développement  de  la  philosophie  n’est  que  l’analyse  de  plus  en 
plus  profonde  des  données  de  la  raison,  et  que  l’instrument  de  cette 
T.  xxxin.  JAxv,  1854.  4*  livr.  2 
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analyse  a élé,  dans  les  temps  modernes,  le  dogme  chrétien.  Ce  que 
la  civilisation  moderne  doit  au  christianisme,  ce  n*est  pas  la  raison 
elle-même,  c’est  la  conscience  distincte  que  la  raison  a de  ses  prin- 
cipes, de  son  rôle,  de  son  autorité,  ou,  en  d'autres  termes,  c’est  l’auto- 
nomie de  la  raison. 


IL 


Parmi  les  travaux  soumis  à TAcadémie  des  sciences  , citons  encore 
après  les  remarquables  mémoires  de  M.  Payer  : 

Une  lettre  adressée  de  Portici  à M.  Elie  de  Beaumont  par 
M.  Melloni,  et  relative  aux  propriétés  magnétiques  des  laves.  Dissi- 
mulées, dans  la  plupart  des  cas,  par  d’autres  forces  qui  en  neutralisent 
Faction,  ces  propriétés  étaient  fort  difficiles  à découvrir  et  à cons- 
tater. M.  Melloni  est  arrivé  néanmoins  à ce  double  résultat,  et  il 
prouve  que  ces  substances  et  quelques  autres  qui  agissent  par  attrac- 
tion sur  les  pôles  magnétiques,  sont  dans  im  état  réel  d’aimantation, 
et  possèdent  dès- lors  des  points  doués  de  magnétisme  boréal  et  des 
points  doués  de  magnétisme  austral. 

2°  Deux  mémoires  de  M.  Le  Yerrier  sur  les  Excentricités  et  les 
Inclinaisons  des  orbites  des  petites  Planètes.  11  Luit  rendre  cette  jus- 
tice à M.  Le  Verrier,  que  dans  cet  opuscule,  il  s’est  évidemment  pro- 
posé pour  modèle  l’iilustre  astronome  que  l’Europe  savante  vient  de 
perdre,  et  qu’il  s’est  évertué  avec  courage  de  marcher  sur  ses  traces. 
On  voit  qu’ii  s’est  dit  : « Et  moi  aussi  je  veux  arriver  à quelques  con- 
sidérations générales.  ® Par  malheur,  tous  ses  etforls  et  toutes  ses 
peines  n’ont  fait  que  montrer  une  fois  de  plus  que  l’on  ne  remplacera 
pas  de  longtemps  M.  Arago,  cet  esprit  si  souple,  si  rapide,  si  univer- 
sel, si  organisateur  surtout,  qui  savait  voir  avec  un  égal  bonheur  et 
une  sûreté  égaie  de  coup  d’œil  tous  les  détails  d’un  instrument,  toutes 
les  complications  d’un  calcul,  tout  l’ensemble  des  mondes  ! 

3’  Une  note  de  M.  Masson  relative  à un  mémoire  qu’il  avait  déjà 
présenté.  M.  Masson  rappelle  qu’un  des  premiers  il  a prouvé  la  co- 
existence possible,  dans  certaines  conditions,  de  deux  courants  élec- 
triques qui  se  dirigent  en  sens  contraire  et  qui  ne  se  neutralisent  pas, 
du  moins  dansleurs  effets  statiques,  manifestés  par  des  auréoles  lumi- 
neuses. 11  n’a  donc  pas  nié,  à propos  de  l’expérience  de  MM.  Desains 
«i  de  la  Provostaye,  un  fait  qu’il  avait  précédemment  admise!  géné- 
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ralisé;  seulement  il  a nié  la  valeur  particulière  de  cette  expérience. 
II  croit  à la  coexistence  des  deux  courants  dans  un  circuit  gazeux 
formé  par  l’air  raréfié;  il  n’admet  pas ^ du  moins , jusqu’à  preuve 
contraire,  a que  deux  courants  voltaïques  puissent  exister  en  sens 
X)  opposé  dans  un  fil  de  platine,  avec  disparition  complète  de  fé- 
» chauffement.  » Et  adhuc  sub  judice  lis  est. 

¥ Une  note  de  M.  Millon,  qui  établit  par  de  nombreuses  expé- 
riences que  la  quantité  de  gluten  contenue  dans  la  farine  est  très- 
variable.  M.  Millon  contredit  ainsi  formellement  une  maxime 
scientifique  admise  comme  un  axiome  par  le  commerce  et  fréquem- 
ment invoquée  devant  les  tribunaux.  On  remarquera  que  depuis 
quelque  temps  l’Académie  s’occupe  avec  prédilection  des  substances 
alimentaires  ; c’est  là  un  des  résultats  habituels  de  la  disette,  ré- 
sultat plus  honorable  peut-être  que  nourrissant.  A certains  égards, 
il  en  est  de  la  farine  comme  de  la  vertu;  plus  elle  devient  rare,  mieux 
elle  est  connue,  et  l’on  finira  par  savoir  ce  qu’elle  est  au  moment 
précis  où  il  n’y  en  aura  plus. 

5®  Un  mémoire  fort  curieux  de  M.  le  docteur  Boniteau,  intitulé 
Musique  octale.  Qu’est-ce  donc  que  cette  musique  nouvelle,  et  pour- 
quoi s’appelle-t-elle  octale?  11  faut  dire,  avant  tout,  que  le  savant 
mélomane,  afin  d’apprendre  à chanter  à l’homme,  a étudié  avec  une 
prédilection  jalouse  le  chant  des  animaux.  Au  lieu  de  se  rendre 
compte  des  procédés  des  Mozart,  des  Weber,  des  Beethoven,  il  a 
passé  de  longues  heures  à écouter,  c’est  lui  qui  nous  l’apprend,  la 
manière  dont  une  pie  répète  « l’air  consacré  : J'ai  du  bon  tabac,  » 
Il  écoulait  aussi,  et  avec  la  même  attention,  nous  citons  encore  tex- 
tuellement, « les  ohl  ah!  de  la  douleur,  Xqs  vagissements  de  l’enfant, 
» les  miaah  du  chat,  les  bêèêh  du  mouton,  les  ouh  ! ouh  t du  chien,  les 
a hil  hanl  de  l'âne,  les  canh!  canh!  du  canard,  les  crrra!  crrra! 
9 de  la  grenouille.  » C’est  alors  qu’instruit  par  de  si  bons  maîtres  et 
devenu  l’élève  de  la  nature  (style  de  i80i  î),  M.  Boniteau  a conçu 
l’idée  de  partager  la  gamme  en  quatre  tierces  mineures,  si,  re,  fa, 
la,  si,  et  chaque  tierce  en  deux  parties  égaies.  L’octave  serait  ainsi 
composée  de  huit  tons  égaux,  équivalant  chacun  à trois  quarts  de 
ton.  Tel  est  le  sy.stème  octal.  On  peut  en  rire;  mais  il  faut  bien  se 
persuader  que  plus  d’un  système  de  morale,  que  le  dernier  siècle  a 
pris  au  sérieux,  était  fondé  sur  les  mêmes  principes  et  la  même  mé- 
thode que  la  Musique- Boniteau. 

6®  Après  M.  Boniteau,  il  est  naturel  de  parler  des  autres  ornitho- 
graphes;  nous  passons  donc,  sans  transition,  de  l’élève  des  oiseaux  à 
M . Charles  Bonaparte  et  à ses  Noies  zoologiques  sur  les  collections 
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rapportées  en  1853  par  M.  A.  Delatre,  de  son  voyage  en  Californie 
et  dans  le  Nicaragua.  On  ne  s’attend  pas  sans  doute  à ce  que  nous 
appréciions  avec  notre  franchise  habituelle  un  ornithologue  de  sang 
impérial. ‘Un  jugement  net  et  sincère  serait  difficile,  on  en  convien- 
dra, quand  il  s’agit  d’un  tel  personnage;  une  citation,  une  simple 
citation,  — procédé  sans  péril  et  très-suffisant,  croyons-nous,  en  cette 
occurrence,  — nous  dispensera  de  toute  critique. 

« Bornons-nous,  dit  M.  Charles  Bonaparte  dans  la  partie  la  plus 
» intéressante  de  son  mémoire,  bornons-nous  à faire  observer  que 
» Merula  nigripilea  Lafr.,  est  distinct  de  Simillima,  Jerdon; 

» Que  la  femelle  de  mon  Merula  rnandarinus  de  la  Chine  se  trouve 
» dans  le  Musée  de  Paris  et  celle  si  remarquable  de  rufitorques  dans 
» celui  de  Bruxelles,  d’où  le  vicomte  Dubus  a Qguré  les  deux  sexes 
» dans  ld  i®  livraison  des  Esquisses  ornithologiques.,  malheureusement 
» interrompues  ; 

» Qu’n/6/cmcto,  albicollis.,  collaris  ou  nivicollis  ne  peut  guère  s’é- 
» loigner  de  geocichla  castanea!  » 

Sur  cet  échantillon  du  style  et  de  la  manière  scientifique  de 
M.  Charles  Bonaparte,  le  lecteur  n’aura  pas  grand’peine  à les  appré- 
cier lui-même;  que  lui  faut-il  de  plus? 

6°  Une  note  très-intéressante  de  M.  Du  Moncel  sur  les  étincelles 
d'induction  échangées  à travers  des  conducteurs  de  conductibilité 
inférieure.  M.  Du  Moncel  continue  cette  belle  et  singulière  série  d’é- 
tudes commencées  bien  avant  lui  sur  le  phénomène  qui  semble  le  plus 
capricieux  et  le  plus  difficile  à rattacher  à des  lois  fixes;  nous  vou- 
lons parler  de  la  lumière  électrique,  il  est  parvenu  à rendre  compte 
de  la  forme  en  zigzag  que  présentent  les  éclairs.  MM.  Quet,  Bum- 
korlf  et  Despretz  avaient  établi  qu’avec  certains  appareils  d’induc- 
tion, « les  étincelles  du  courant  indrut  peuvent  être  échangées  à 
» distance,  non-seulement  en  opposant  fune  à l’autre  les  deux  ex- 
» Irémilés  du  fil  induit,  mais  encore  en  les  provoquant  par  fintermé- 
« diaire  d’un  corps  conducteur  étranger  au  circuit  induit.  » î.es  ex- 
périences de  ces  savants  avaient  également  prouvé  que  les  étincelles 
ainsi  provoquées  s’échangent  à une  distance  d’autant  plus  grande, 
que  les  interruptions  du  courant  inducteur  sont  moins  fréquentes,  et 
qu’en  a se  servant,  comme  d'organes  provocateurs  des  étincelles,  de 
» deux  fils  de  fer  très-fins  entortillés  autour  de  fils  de  même  métal 
» plus  gros,  l’un  des  fils  de  fer  rougit  par  le  bout  et  brûle,  tandis  que 
» l’autre  bout  ne  subit  en  apparence  aucune  élévation  de  tempé- 
» rature.  » M.  Du  Moncel  a voulu  instituer  une  nouvelle  série  de  re- 
cherches et  analyser  ce  qui  se  passe  lorsque  l’étincelle  s’échange  à 
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travers  des  corps  d’une  conductibilité  inférieure.  Les  résultats  qu’il  a 
obtenus  sont  des  plus  curieux. 

Il  a pris  d’abord  un  volume  relié  présentant  des  nervures  et  des 
ornements  dorés;  les  deux  bouts  du  fil  induit,  appliqués  aux  deux 
points  les  plus  éloignés  de  ce  volume,  ont  fait  jaillir  l’étincelle,  et 
cette  étincelle,  s’échangeant  à travers  toutes  les  dorures,  a dessiné 
en  traits  de  feu  tous  les  ornements  sur  lesquels  l’or  était  appliqué. 

M.  Du  Moncel  a ensuite  expérimenté,  non  plus  sur  une  dorure, 
mais  sur  la  limaille  de  cuivre  ; l’étincelle  s’est  alors  échangée  de  grain 
à grain  en  sillons  de  feu  ; ces  sillons,  d’une  longueur  d’environ  deux 
décimètres,  se  contournaient  de  mille  manières  bizarres,  présentaient 
diverses  interruptions,  et,  en  dernière  analyse,  avaient  toute  l’appa- 
rence des  zigzags  des  éclairs. 

Le  secret  de  ces  zigzags  semblait  dès  lors  tout  trouvé.  Mais  une 
objection  grave  se  présentait  aussitôt  : il  n’y  a pas  assez  de  poussière 
conductrice  répandue  dans  l’atmosphère  pour  établir  une  analogie 
positive  entre  les  deux  phénomènes.  C’est  cette  objection  qui  a con- 
duit M.  Du  Moncel  à soupçonner  que  la  vapeur  d’eau  à l’état  vésicu- 
laire, telle  qu’elle  est  contenue  dans  les  nuages,  pourrait  bien  se 
comporter  à Légard  de  l’étincelle  électrique  comme  la  limaille  de 
cuivre.  Deux  expériences  décisives  vinrent  bientôt  changer  cette  hy- 
pothèse en  certitude;  et  nous  pouvons  conclure  avec  lui  que  « c’est 
» à la  vapeur  d’eau  condensée  et  à la  pluie  qui  tombe  dans  les  orages, 
» que  les  éclairs  doivent  leurs  zigzags,  la  netteté  de  leurs  contours 
» et  l’allongement  du  chemin  qu’ils  parcourent  naturellement.  » 

Les  expériences  de  M.  Du  Moncel  nous  semblent  intéressantes, 
non-seulement  à cause  de  leur  valeur  intrinsèque,  mais  aussi  parce 
qu’elles  sont  un  témoignage  visible  de  cette  grande  loi  qui  rattache 
Tune  à l’autre  les  découvertes  de  la  science.  Elles  ne  sont  évidemment 
qu’une  des  mille  conséquences  de  la  théorie  de  Francklin  sur  la 
foudre;  et  cette  théorie  elle-même  n’était  qu’une  application  des 
données  générales  de  la  science,  telle  qu’elle  existait  au  xviii®  siècle. 
C’est  ainsi  que  tout  se  lie  d’une  manière  merveilleuse  dans  cette 
chaîne  indissoluble  du  progrès  scientifique  où  chaque  anneau  suppose 
tous  les  autres. 


IlL 


Pendant  que  les  sciences  physiques  et  naturelles,  vainement  entra- 
vées par  les  travaux  inutiles  de  quelques  amateurs,  remontent  aux 
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principes  qui  sont  leur  raison  d'être,  elles  descendent  aussi  aux  ap- 
plications utiles  qui  frappent  aujourd’hui  si  vivement  l’imagination 
humaine.  Tel  est  leur  double  mouvement,  et  ces  deux  grandes  séries 
de  travaux  qui  leur  font  un  égal  honneur,  sont  essentiellement  soli- 
daires. Seuls  les  myopes  d’esprit  les  séparent  avec  leurs  barrières 
factices  qu’ils  ont  la  manie  de  mettre  partout;  seuls  ils  s’imaginent 
qu’il  fiiut  détourner  les  intelligences  des  hauts  et  purs  sommets  de  la 
spéculation  pour  rendre  plus  nombreuses  les  découvertes  pratiques, 
et  que  décapiter  la  science  est  un  bon  moyen  de  la  féconder.  C’est 
précisément  parce  qu’en  dépit  de  tous  les  obstacles  les  vues  générales 
jouent  un  rôle  plus  considérable  que  jamais  dans  les  théories  relatives 
à la  matière,  que  ces  théories  aboutissent  glorieusement  aux  inven- 
tions industrielles  qui  sont  les  plus  utiles  et  le  plus  admirées.  Quoi- 
que moins  fécondes  que  les  précédentes,  les  dernières  séances  de 
{'Académie  sont  encore  remarquables  à cet  égard. 

Ce  qui  semble  surtout  préoccuper  les  savants  dans  l’ordre  pratique, 
c’est  d’une  parties  ravages  exercés  par  Toïdium,  et  de  l’autre,  la  né- 
cessité de  perfectionner  soit  les  routes  ferrées,  soit  les  divers  moyens 
de  navigation. 

M.  le  docteur  Montagne  a adressé  à l’Académie  un  mémoire  « sur 
l'état  actuel  de  la  question  relative  à la  maladie  de  la  vigne.  » 

M.  le  de  La  Sourdelte  écrivait  pendant  ce  temps-là  que  « pour 
» prévenir  et  arrêter  le  développement  de  l’oïdium,  il  suffit  de  bar- 
» bouiller,  trois  semaines  environ  après  la  taille  de  la  vigne,  le  cep  et 
» les  nions  réservés  avec  du  goudron  liquide  pur,  qu’on  étend  à l’aide 
» d’un  gros  pinceau.  » Cette  opération,  pratiqueé  pendant  deux  ans 
aux  environs  de  Bordeaux,  aurait  réussi  complètement  sur  tous  les 
pieds  qui  l’ont  subie  au  milieu  d’une  vigne  infectée. 

M.  H.  Fraissinet  a inventé  un  moyen  destiné  à seconder  l’action 
des  freins,  quand  il  s’agit  d'arrêter  un  convoi  marchant  sur  une  voie 
ferrée.  Suivant  cet  ingénieur,  il  faudrait  employer  à cet  effet  des 
ancres  disposées  de  manière  à pouvoir  être  jetées  sur  la  voie  au  mo- 
ment opportun.  La  description  de  ces  ancres  est  l’objet  d’une  note 
qu’il  a adressée,  de  Béziers,  à l’Institut. 

De  son  côté,  M.  Paccard  a imaginé  un  nouveau  système  de  naviga- 
tion. « Dans  ce  système,  le  bâti  qui  contient  la  machine  à vapeur,  les 
marchandises  et  les  matelots,  se  trouve  élevé  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer,  et  repose  sur  une  sorte  de  herse  dont  les  barres  transver- 
sales, mises  en  mouvement  par  la  machine,  portent  à leur  extrémité 
des  globes-roues,  c’est-à-dire,  des  sphères  creuses  métalliques,  garnies 
de  palettes  à leur  pourtour,  et  remplies  à i’inlérieur  d’un  gaz  plus 
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léger  qne  l’air,  de  manière  à faire  à la  fois  Tofiice  de  roues  et  de 
flotteurs.  » 

Quelle  que  soit  la  valeur  intrinsèque  de  ces  divers  essais,  soumis  à 
l’appréciation  de  l’Institut,  ils  prouvent  du  moins  que  l’esprit  humain 
se  préoccupe  partout  de  la  même  question  : vaincre  l’espace  et  le 
temps,  ces  deux  grands  ennemis  de  notre  espèce,  puisqu’ils  l’en- 
chaînent et  la  tiennent  esclave  dans  un  état  de  dispersion  qui  est  sa 
grande  misère.  Nous  savons  que  certaines  gens  voient  avec  de  secrets 
déplaisirs  les  luttes  actives  de  l’industrie  contre  ces  barrières  qui  nous 
séparent,  et  qui  ne  pouvant  jamais  tomber,  peuvent  néanmoins  recu- 
ler toujours.  Mais  nous  croyons  moins  (faut-il  l’avouer  ?)  aux  sinistres 
prédictions  de  ces  petite  prophètes  du  passé  qu’aux  immortelles  aspi- 
rations de  l’humanité  et  à la  parole  du  divin  Rédempteur  : Sint  unum 
sicut  et  nos  ! 


IV. 


Si  les  sciences  physiques  continuent  leur  glorieuse  route,  il  n’en 
est  pas  de  même,  malheureusement,  des  sciences  morales.  Nous  n’a- 
vons à signaler  aucun  ouvrage  sérieux  depuis  celui  de  M.  Gratry, 
sauf,  toutefois,  le  beau  livre  de  morale  que  M.  Jules  Simon,  profes- 
seur démissionnaire  de  philosophie  à la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
vient  de  publier  sous  ce  titre  noblement  austère  : Le  devoir,  et  qui 
sera,  dans  ce  recueil,  Tobjet  d’un  compte  rendu  spécial.  Fn  revan- 
che, nous  avons  vu  passer  sous  nos  yeux,  dans  ces  dernières  semai- 
nes, les  théories  les  plus  étranges  sur  les  rapports  de  la  philosophie 
et  de  la  religion.  Le  Correspondant  a dit  souvent  son  opinion  sur  ces 
écrivains  imprudents  qui  décrient  la  raison  pour  raviver  la  foi;  mais 
à côté  de  ces  sceptiques  religieux  il  y a des  journalistes  qui  entrepren- 
nent la  tâche  plus  ingrate  encore  d’éditler  la  foi  pour  battre  en  brè- 
che la  raison.  On  veut  abolir  la  lumière  naturelle,  parce  que  les  té- 
nèbres n’aiment  aucune  lumière;  et,  dans  cette  tentative  criminelle, 
on  ose  appeler  à son  aide  la  religion  d’esprit  et  de  vérité,  la  lumière 
surnaturelle.  Des  chrétiens  ont  invoqué  le  concours  des  théories  sen- 
sualistes  pour  défendre  le  christianisme.  Voici  qu"à  leur  tour  des  sen- 
sualistes  invoquent  le  concours  du  dogme  chrétien  pour  étayer  leur 
sensualisme  que  réprouve  l’esprit  humain.  De  là  ces  bizarres  arti- 
cles, soi-disant  religieux,  que  nous  donnent  chaque  matin  les  politi- 
ques du  Pays  et  du  Constitutionnel, 
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Oui,  voici  que  MM.  de  Sainte-Beuve  et  Granier  de  Cassagnac  se 
mettent  à l’école  de  M.  de  Maisfre.  Des  romanciers  qui  n'ont  pas 
toujours  respecté  les  convenances  de  la  morale  naturelle  dans  leurs 
fictions  voluptueuses,  se  font  docteurs  de  l’Eglise  et  professeurs  de 
morale  surnaturelle  ; ils  jettent  la  pierre  à la  pensée  humaine,  ils  ex- 
communient la  raison  de  leur  autorité  privée;  l’autorité  religieuse, 
la  seule  peut-être  qui,  dans  sa  sagesse  plus  qu’humaine,  se  limite  en 
s’affirmant,  nous  déclare  que  si  elle  se  réserve  un  monde,  elle  en 
abandonne  un  autre  aux  disputes  des  hommes;  elle  proclame  que 
sur  certains  problèmes  elle  nous  permet  le  doute  et  l’entière  liberté 
de  jugement,  in  dubiis  libertas,  et  qu’il  y a toute  une  part  de  la 
pensée  humaine  qui  a ses  lois  propres  et  son  autonomie.  Les  protec- 
teurs néophytes  de  cette  autorité  déclarent  qu’elle  ne  laisse  « ni  un 
problème  sans  solution,  ni  un  mouvement  de  lame  sans  guide*  .0  Ils 
disent  sans  façon,  chrétiens  singuliers  qui  démentent  le  christianisme 
à chaque  mot  : g Le  christianisme  s’est  emparé  de  l’homme  tout  en- 
tier.» Il  n’y  a pas -eu  de  civilisation  qui,  plus  que  la  civilisation  catho- 
lique, ail  mis  en  honneur  l’idée  pure  ou  la  philosophie.  Tous  les  Pères, 
y compris  saint  Augustin,  tous  les  Docteurs,  y compris  saint  Bona- 
venlure  et  saintThomas,  se  sont  également  appliqués,  et  à la  garantir 
des  erreurs  qui  la  compromettent  et  à la  glorifier  dans  les  vérités 
qu’elle  peut  découvrir.  De  ce  qui  n’était  au  milieu  des  sociétés  anti- 
ques que  le  rêve  magnifique  et  infécond,  le  loisir  sublime  de  quelques 
esprits  d’élite,  ils  ont  fait  une  puissance  sociale.  Cela  n’empêche  pas 
les  pieux  journalistes  du  Constitutionnel  d’avancer  que  « la  philoso- 
» phie,  œuvre  salutaire  des  sociétés  antiques  et  païennes,  n’a  plus 
» qu’un  rôle  secondaire  dans  les  sociétés  modernes  éclairées  et  gui- 
» dées  par  le  christianisme  2.  s 

On  ne  s’attend  pas  sans  doute  à ce  que  nous  prenions  la  peine  de 
discuter  de  pareilles  déclamations.  Il  y a des  écrivains  qu’on  ne 
réfute  jamais,  bien  qu’on  les  cite  parfois,  pour  mettre  à nu  les  con- 
séquences extrêmes  de  certains  principes.  M.  Granier  de  Cassagnac 
prétend  déterminer  les  rapports  de  la  philosophie  et  du  christianisme! 
Or,  veut-on  savoir  quelles  sont  ses  connaissances  en  matière  de  phi- 
losophie? Qu’on  lise  la  phrase  suivante  que  nous  citons  textuellement  : 

« D’après  M.  Cousin  lui-même,  il  faut  comprendre  la  psychologie 
» ou  la  science  du  vrai  avant  de  pouvoir  comprendre  l’esthétique  *.  » 

* Voir  le  Constitutionnel  du  2'  décembre,  les  Petits  Prophètes  de  la  raison^ 
par  M.  Granier  de  Cassagnac. 

* Idem. 

* Idem, 


REVUE  SCIENTIFIQUE.  017 

Il  serait  impossible  certes  de  mieux  prendre  le  Pirée  pour  un  homme 
et  la  psychologie  pour  la  logique.  Veut-on  juger  maintenant  de  la 
foi  respectueuse  du  même  M.  Granier  ? Qu’on  lise  cette  autre  phrase  : 
« L’expérience  conseille  à tous  la  liberté  modérée,  — la  liberté  du 
» philosophe  dans  le  dogme  chrétien,  la  liberté  du  citoyen  dans  le 
» régime  impérial.  » Qui  est  capable  d’écrire  des  rapprochements 
aussi  sacrilèges  après  avoir  écrit  des  définitions  aussi  peu  savantes, 
devrait  s’interdire  la  parole  par  pudeur,  quand  il  s’agit  de  la  révéla- 
tion et  de  la  raison.  MM.  du  Constitutionnel  éprouvent  le  besoin  de 
faire  quelque  chose.pour  le  christianisme;  nous  en  sommes  enchan- 
tés pour  notre  part;  mais,  nous  le  leur  dirons  franchement,  le  service 
le  plus  signalé  qu’ils  puissent  lui  rendre,  c’est  de  ne  pas  le  compro- 
mettre en  plaidant  pour  lui  et  de  retourner  à leurs  romans  pour  les 
expurger. 

Frédéric  Morin. 


Nous  avons  reçu  de  M.  l’abbé  Flottes  une  lettre  impor- 
tante sur  Pascal,  que  le  défaut  d’espace  nous  force  de  renvoyer 
à notre  prochaine  livraison. 


L'OIllENT. 


Souvenirs  de  r Orient ^ par  M.  le  comte  de  Mârcellusi.  — 
Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques^ 
par  F.  de  Saulcy  ^ — Geronimo,  le  martyr  d’Alger. 


L’Orient,  qui  de  nous  aujourd’hui  ne  pense  à l’Orient?  La 
Providence  a voulu  que,  tandis  que  nous  nous  endormions  dans 
la  contemplation  égoïsle  de  nos  intérêts  matériels,  notre  pensée 
fût  ramenée  violemment  vers  des  contrées  qui  ne  nous  rap- 
pellent ou  qui  du  moins  ne  devraient  nous  rappeler  que  des 
souvenirs  de  sacrilices  et  de  dévouement?  En  vain  l’Europe  tra- 
vaille-t-elle  par  ses  propres  sophismes  à multiplier  dans  son  sein 
les  causes  de  division  et  d’antagonisme  ; Dieu  nous  fait  voir 
malgré  nous  que  tous  les  peuples  dont  l’Europe  chrétienne  se 
compose  ont  des  devoirs  communs,  et  que  tous  ces  peuples  sont 
atteints  dans  leur  paix  et  dans  leur  prospérité,  quand  les  passions 
qui  les  possèdent  les  détournent  de  l’accomplissement  d’obliga- 
tions séculaires. 

Or  donc,  puisque  l’air  nous  manque  pour  traiter  la  question 
d'Orient  au  point  de  vue  de  nos  intimes  convictions,  voyageons 
dans  les  livres,  et  tachons  de  faire  profiter  les  autres  des  lu- 
mières que  peuveilt  leur  fournir  les  productions  de  la  littérature 
contemporaine.  J’y  serais  convié  par  V Histoire  de  Constanti- 

* Paris,  Locofîre.  1 vol.  gr.  in-18. 

^ Paris,  Gide  et  Baudry.  2 vol.  in-8,  avec  allas. 
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nop?e,  de  M.  B,  Poujoulat,  si  cette  importante  publication  nV 
vait  déjà  une  date  un  peu  ancienne,  et  si  j’avais  eu  le  temps  de 
suivre  l’auteur  dans  l’examen  des  graves  et  difficiles  questions 
qu’il  soulève.  Un  livre  qui  a plus  d’allrait  avec  autant  de  soli- 
dité, c’est  la  seconde  édition  des  Souvenirs  de  V Orient  par  M.  le 
comte  de  Marcellus.  L’auteur  est  fondé  dans  la  réclamation  qu’il 
fait  en  faveur  de  ses  droits  d’antériorité.  Dès  1810,  attaché  à la 
première  ambassade  que  les  Boiiibons  restaurés  envoyèrent  à 
Constantinople,  il  s'occupait  avec  ardeur  du  passé  et  de  l’ave- 
nir de  l’Orient,  et  c’est  avec  une  juste  fierté  qu’il  rappelle  la 
part  qu’il  prit  alors  au  renouvellement  de  nos  vieilles  capitula- 
tions avec  la  Porte  ottomane.  Son  livre,  qui  est  déjà  d’assez  an- 
cienne date  pour  fournir  matière  à de  précieuses  comparaisons 
entre  l’Empire  turc,  alors  encore  debout,  et  la  ruine  actuelle 
dont  on  s’efforce  en  vain  d’étayer  le  délabrement,  renferme,  au 
milieu  de  détails  d’une  variété  et  d’un  agrément  extrême,  une 
étude  approfondie  des  traditions  sur  lesquelles  s’est  fondée  la 
politique  française  au  Levant  depuis  le  xvi®  siècle.  J’ai  dit  ail- 
leurs le  peu  d’attrait  que  je  ressens  pour  cette  politique  : elle  a 
pu  avoir,  à l’époque  où  elle  fut  inaugurée,  l’excuse  de  la  néces- 
sité ; mais  elle  n’en  a pas  moins  légué  des  précédents  qui  nous 
embarrassent  et  des  impressions  qui  sont  de  nature  à nous  éga- 
rer. Le  plus  bel  éloge  que  je  puisse  faire  de  la  politique  de  la 
Piestauration,  c’est  d’être  résolument  sortie  d’une  tradition  in- 
compatible avec  les  circonstances  nouvelles,  et  c’est  un  malheur 
pour  nous,  j’en  ai  la  persuasion  profonde,  après  la  délivrance 
de  la  Grèce  et  la  conquête  d’Alger,  d’en  être  restés  là  et  de  n’a- 
voir pas  entraîné  l’Europe  vers  la  solution  du  problème,  inces- 
samment suspendu  sur  elle,  comme  l’épée  de  Damoclès.  Je  vou- 
drais que  ces  idées,  que  je  crois  les  seules  vraies,  pussent 
s’appuyer  de  l’autorité  d’un  homme  tel  que  M.  de  Marcellus, 
qui  sait  tout  cela  de  longue  date  : car  ce  n’est  pas  sans  regret 
que  je  vois  des  préjugés  funestes  s’étayer  de  l’expérience  de 
ceux  qui  ont  le  droit  de  parler  de  l’Orient  ex  'professo.  Mais  notre 
nation,  dans  ses  inconstances  apparentes,  est  peut-être  celle  où 
les  changements  d’idées  et  d'habitudes  ont  le  plus  de  peine  à 
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s’accomplir,  surtout  quand  ces  changements  sont  bons  à quel- 
que chose. 

Je  pourrais  aussi  faire  quelques  chicanes  à M.  de  Marcellus, 
pour  ce  qui  concerne  la  Yéîius  de  Milo.  C’est  à lui  que  la  France 
doit  la  possession  de  cette  belle  statue,  et  nous  n’avons  pas  le 
droit  de  nous  étonner  qu’il  en  parle  avec  un  peu  d’amour-pro- 
pre  d’auteur.  Je  lui  sais  gré  d’avoir  nommé  dans  le  récit  plein 
de  feu  et  d’intérêt  qu’il  fait  de  l’espèce  de  guerre  locale  que 
suscita  la  découverte,  l’agent  consulaire  français,  M.  Brès,  dont 
seulement  il  altère  un  peu  le  nom  (il  l’appelle  M.  Brest).  Mais  cet 
agent,  dont  le  zèle  et  la  fermeté  étaient  d’autant  plus  dignes 
d’éloge,  qu’il  n’avait  pas  à son  service  le  prestige  d’une  haute 
position  diplomatique,  fut  longtemps  oublié  sur  son  rocher.  Je 
le  trouvai  au  printemps  de  1829,  profondément  attristé  de  l’ou- 
bli dans  lequel  l’avait  laissé  un  gouvernement  qu’il  servait  de- 
puis longues  années  avec  un  dévouement  exemplaire,  et  dont 
les  intérêts  avaient  été  pour  lui  l’objet  d’une  défense  énergique, 
immédiatement  après  la  découverte  de  la  Vénus.  Cette  sorte 
d’ingratitude  est  très-fréquente;  les  hommes  qui  vivent  dans  le 
tumulte  du  centre  oublient  aisément  ceux  qui,  dispersés  vers 
les  extrémités,  consument  leurs  vies  dans  des  luttes  dont  l’avan- 
tage et  la  gloire  de  leur  pays  sont  l’objet.  Je  sais,  du  reste,  que 
quelques  années  après  mon  passage  à Milo,  M.  Brès  reçut  enfin 
la  récompense  de  ses  services  : mais  M.  de  Marcellus  doit  re- 
gretter de  n’avoir  pu  mettre  à profit  la  position  éminente  qu’il 
occupait  dans  la  diplomatie  de  la  Restauration  et  dans  la  con- 
lîance  de  ses  ministres,  pour  faire  rendre  plus  tôt  justice  à un 
bon  serviteur  de  la  France . 

Je  visitai  aussi  en  1829  l’espèce  de  grotte  ou  de  nymphée  dans 
laquelle  la  Vénus  avait  été  découverte,  et  je  puis  répondre,  contre 
ce  qu’avance  M.  de  Marcellus,  que  cet  intérieur  n’avait  jamais 
servi  au  culte  des  chrétiens.  Un  buste  d’Esculape,  ouvrage  du 
premier  ordre,  que  M.  le  duc  de  Blacas  tient  par  héritage  de  son 
illustre  père,  venait  d’être  trouvé  vers  l’époque  de  mon  voyage 
à Milo,  à peu  de  distance  de  l’emplacement  de  la  Vénus  et  dans 
des  circonstances  à peu  près  analogues.  Ce  qu’on  sait  de  l’iiistoire 
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de  Mélos  exclut  Pidée  que  ces  belles  productions  du  ciseau  g rec,  la 
Vénus  et  PEsculape,  ayant  pu  appartenir  à Pâge  de  Pindépen- 
dance  florissante  de  cette  île,  conquise  et  détruite  par  les  Athé- 
niens Pan  416  avant  notre  ère.  La  colonie  que  les  vainqueurs  y 
envoyèrent  l’année  d’après,  ne  rendit  pas  au  pays  sa  splendeur 
première,  et  dans  la  solitude  qui  s’étendit  peu  à peu  sur  toute  la 
Grèce,  ces  îles  jadis  si  prospères,  ne  furent  plus  animées  que  par 
le  séjour  de  quelques  riches  voluptueux  qu’attiraient  le  goût  des 
arts,  la  beauté  du  climat  et  les  souvenirs  classiques.  C’est  proba- 
blement à quelque  amateur  de  ce  genre  qu’il  faut  attribuer  la 
consécration  dans  la  grotte  de  Milo  d’un  ouvrage  aussi  dis- 
tingué que  la  Vénus.  Je  m’étonne  qu’un  bomme  profondément 
initié  aux  choses  de  l’Orient  puisse  ajouter  foi  à la  sup- 
position que  la  statue  ait  jamais  servi,  dans  une  chapelle 
chrétienne,  à représenter  la  sainte  Vierge.  L’idée  qu’on  au- 
rait restauré  les  bras  de  cette  figure  au  viir  siècle,  est  égale- 
ment inadmissible.  Comment  M.  de  Marcellus  ne  s’est-il  pas 
souvenu  du  soin  scrupuleux  avec  lequel  les  Grecs,  si  fidèles 
au  culte  des  images,  écartent  pourtant  de  leurs  églises  les  figures 
sculptées?  Si  les  bras  delà  Vénus  étaient  inférieurs  au  torse,  il 
ne  faut  pas  s’en  étonner.  Des  contrastes  semîilables  nous  frap- 
pent tous  les  jours  dans  les  figurines  antiques  de  bronze  qui 
nous  arrivent  de  l’Orient,  principalement  de  la  Syrie.  Tout  en 
admirant  la  Vénus,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que 
la  tête  est  déjà  moins  belle  que  le  reste. 

J’ai  toujours  craint  que  dès  l’origine,  pour  mieux  faire  valoir 
une  production  qui  se  défendait  assez  bien  par  elle-même,  on 
n’ait  fait  disparaître  à dessein  les  accessoires  qui  pouvaient 
déranger  l’idée  qu’on  venait  de  conquérir  un  des  chefs-d’œu- 
vre de  fart  grec  à la  plus  grande  époque.  C’est  ainsi  qu’ou- 
tre les  bras,  on  a supprimé  les  fragments  d’une  inscription  qui 
semblait  bien  appartenir  au  soubassement,  et  de  laquelle  il  ré- 
sulte que  le  sculpteur  inconnu  de  la  Vénus  (son  nom  manque 
aux  fragments)  était  d’Antioche  de  Carie,  ville  postérieure  à 
Alexandre,  ainsi  que  l’atteste  le  nom  même  de  son  fondateur. 
Nous  avons  de  si  parfaits  ouvrages  du  temps  des  successeurs 
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d’Alexandre , que  nous  ne  pou  vons  hésiter  à admettre  la  possibilité 
qu’un  marbre  d’un  aussi  grand  style  que  celui  de  la  Ténus  ait  été 
exécuté  à la  même  époque.  Sans  vouloir  le  moins  du  monde  di- 
minuer le  mérite  d’une  statue  qui,  ainsi  que  l’a  fait  remarquer 
M.  de  Marcellus,  consola  en  partie  nos  musées  des  pertes  de 
1815,  nous  devons  avouer  aujourd’hui  que  l’effet  extraordinaire 
produit  par  la  Ténus  tient  en  grande  partie  à la  conservation 
de  son  épiderme,  tandis  que,  jusqu’à  la  fin  du  xviii®  siècle,  on 
avait  perpétué  la  fâcheuse  habitude  de  polir  et  de  terminer  les 
statues  antiques,  à mesure  qu’on  les  plaçait  dans  les  musées. 
J’ai  vu  dernièrement  de  très-près  la  Diane  de  Tersailles,  statue 
dont  le  mérite  est  au  moins  égal  à celui  de  la  Ténus  de  Milo, 
et  je  puis  attester  que  ce  vieil  ornement  de  nos  musées  a subi  le 
genre  d’opération  que  j’indiquais  tout  à l’heure,  et  auquel  n’a 
peut-être  échappé  aucune  des  statues  anciennement  célèbres 
de  l’Italie.  Aussi  les  marbres  intacts  ont-üs  pour  nous  un  pres- 
tige extraordinaire,  et  la  Ténus  a profité  de  cet  avantage  dont 
on  ne  savait  pas  encore  discerner  la  cause. 

Je  prie  les  lecteurs  du  Correspondant  de  me  pardonner  d’avoir 
cédé  cette  fois  à la  préoccupation  de  l’antiquaire  : si  mes  obser- 
vations les  engagent  à rechercher  les  Souvenirs  de  V Orient,  ils 
en  seront  amplement  récompensés  par  le  charme  d’une  lecture 
instructive  et  amusante.  M.  le  comte  de  Marcellus  leur  sera, 
comme  il  en  exprime  l’espérance,  un  guide  sûr  et  un  compa- 
gnon agréable,  s’ils  entreprennent  quelque  excursion  dans  le 
Levant,  et  ils  auront  rarement  à se  tenir  en  garde  contre  son 
érudition  à la  fois  abondante  et  sûre,  excepté  lorsqu’une  dis- 
traction singulière  lui  fait  placer  (page  195  de  la  nouvelle 
édition)  le  canton  de  Cythère  dans  l’île  de  Chypre. 

C’est  un  voyageur  encore  plus  sérieux,  sous  le  rapport  de  la 
connaissance  de  l’antiquité,  que  M.  de  Saulcy,  et  j’arrive  un 
peu  tard,  après  le  sufirage  du  pu])lic,  pour  signaler  ce  que 
sa  pérégrination  autour  de  la  mer  Morte  et  dans  les  terres 
bibliques  offre  de  découvertes  du  plus  haut  intérêt.  Chassé  de 
France  au  mois  de  juillet  1850  par  un  chagrin  domestique, 
M.  de  Saulcy  entreprit  de  visiter  une  des  parties  les  moins  con-„ 
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nues  de  cet  Orient  vers  lequel  l’attirait  depuis  quelques  années 
la  nouvelle  direction  donnée  à ses  travaux.  La  Terre-Sainte,  né- 
gligée malgré  l’immense  éclat  du  Pèlerinage  de  M.  de  Chateau- 
briand, et  peut-être  à cause  de  cet  éclat  qui  fait  méconnaître  à 
la  plupart  des  lecteurs  la  fidélité  de  la  relation,  la  Terre -Sainte, 
dis-je,  réservait  à la  sagacité  pénétrante  de  M.  de  Saulcy  des 
trésors  à côté  desquels  les  précédents  explorateurs  avaient 
passé  sans  se  douter  de  leur  importance.  Je  sais  toutes  les 
querelles  qu’on  peut  faire  à son  livre,  et  je  m’inquiète  peu, 
même  lorsque  j’entends  les  réclamations  d’érudits  du  premier 
ordre,  des  reproches  que  ne  manquent  jamais  de  soulever,  au 
début,  le  trouble  jeté  dans  les  opinions  reçues.  Tout  ce  que  je 
puis  affirmer,  c’est  que  le  Voyage  de  M.  de  Saulcy  sera  le  point 
de  départ  d’une  ère  nouvelle  parmi  les  observateurs  de  la  Terre- 
Sainte.  Ce  (]ui  lui  appartient  en  propre,  ce  sont  ses  remarques 
relativement  aux  vestiges  du  temple  de  Salomon,  et  surtout 
l’opinion  (pi’il  a développée  à propos  du  tombeau  des  rois  de 
Juda,  et,  par  suite,  sur  le  caractère  de  l’architecture  nationale 
des  Hébreux.  Lorsque,  au  retour  de  son  voyage,  il  me  fit  la  fa- 
veur de  me  montrer  ses  portefeuilles,  je  l’engageai  fort  à soute- 
nir une  thèse  qui  pouvait  soulever  contre  lui  des  tempêtes,  mais 
dans  laquelle  il  me  semblait  qu’il  devait  rester  vainqueur.  De- 
puis lors  (bien  qu’à  certains  égards  l’auteur  de  l’opinion  nou- 
velle ou  plutôt  renouvelée  n’ait  pas  employé  tous  ses  avantages), 
le  progrès  de  la  discussion  me  paraît  avoir  justifié  l’impression 
favorable  que  j’avais  d’abord  ressentie.  Une  ressemblance  frap- 
pante de  l’architecture  des  Hébreux  avec  les  principaux  élé- 
ments de  celle  des  Grecs,  avait  porté  les  voyageurs,  capables 
de  profiter  des  progrès  récents  de  la  critique  en  matière  d’ar- 
chéologie, à renier  la  tradition  qui  désignait  le  monument  de 
la  sépulture  des  rois  de  Juda,  et  à lui  chercher  un  âge  et  une 
destination  tout  autres  que  ceux  pour  lesquels  on  avait  déjà  le 
témoignage  formel  de  Josèphe.  M.  de  Saulcy  revient  purement 
et  simplement  à cette  tradition.  Il  prouve  d’abord  l'extension 
que  recevait  quelquefois  le  nom  de  Sion  pour  désigner  Jéru- 
salem tout  entière,  et  par  conséquent  le  peu  de  vraisemblance. 
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que  les  tombeaux  des  rois  aient  été  placés  sur  la  colline  même 
de  Sion;  il  démontre  l’inconsistance  de  toutes  les  suppositions 
auxquelles  on  a voulu  rattacher  l’origine  du  monument  creusé 
dans  le  roc  qu’une  renommée  constante  désigne  comme  le  tom- 
beau des  rois.  Ses  recherches  topographiques,  bien  préparées 
par  une  excellente  carte  des  environs  de  Jérusalem,  ouvrage  de 
M.  Schültz,  consul  de  Prusse  en  cette  ville,  et  complétées  par 
une  étude  critique  poursuivie  sur  les  lieux,  lui  servent  à faire 
voir  qu’on  ne  peut  rencontrer  le  tombeau  des  rois  ailleurs 
(|u’oii  la  tradition  le  place.  Il  entre  ensuite  dans  les  détails  les 
plus  curieux  sur  la  disposition  et  le  nombre  des  chambres  sé- 
pulcrales, et  sur  le  système  de  clôture  du  monument  ; enfin, 
pour  expliquer  la  ressemblance  de  la  façade  avec  les  monu- 
ments de  l’architecture  grecque,  ressemblance  qui  semble 
avoir  jeté  dans  l’erreur  les  yeux  les  plus  exercés,  il  a recours 
aux  découvertes  plus  récentes,  pour  établir  victorieusement, 
selon 'moi,  que  l’architecture  des  Grecs  n’avait  rien  d’absolu- 
ment original,  et  que  bien  des  siècles  avant  que  Fart  ne 
ilourit  chez  les  Grecs,  l’Égypte,  de  mêma  que  l’Asie,  avait  in- 
venté, en  fait  de  dispositions  et  d’ornements,  tout  ce  que  cette 
dernière  nation  emprunta  pour  y ajouter  la  perfection  de  l’har- 
monie et  du  goût.  Les  Hébreux,  entourés  de  nations  initiées  à 
l’architecture  qui  devait  plus  tard  servir  de  modèle  aux  Grecs, 
firent  aussi  de  l’art  grec  par  anticipation,  tout  en  y introduisant 
les  symboles  propres  à leur  religion,  et  en  écartant  de  la  déco- 
ration des  monuments  qu’ils  élevaient  ce  qui  aurait  été  con- 
traire à la  sévérité  des  règles  posées  par  Moïse. 

Cette  argumentation,  à laquelle  il  ne  manque  pour  moi  que 
le  contrôle  de  l’observation  personnelle  sur  des  monuments  dont 
on  n’ose  parler  avec  une  entière  confiance  lorsqu’on  ne  les  a 
pas  étudiés  de  visUy  cette  argumentation,  dis-je,  me  paraît  digne 
de  l’attention  de  tous  les  juges  éclairés,  de  tous  ceux  qui  n’ont 
pas  juré  de  considérer  les  habitudes  de  leur  esprit  comme  des 
vérités  irréfragables.  Ce  qui  achève  de  me  gagner  à la  décou- 
verte de  M.  de  Saulcy,  c’est  l’impossibilité  dans  laquelle  on  se 
trouverait  désormais  de  mettre  quoi  que  ce  soit  à la  place  du 
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tombeau  des  rois  y s^il  se  trompait  sur  Pantiquité  et  Porigina- 
lité  du  monument  qui  porte  ce  nom. 

Une  autre  partie  éminemment  curieuse  du  Voyage  de  M.  de 
Saulcy,  c’est  son  exploration  de  la  mer  Morte,  et  surtout  la 
découverte  qu’il  a faite  de  l’emplacement  et  presque  des  ruines 
des  villes  maudites,  c’est-à-dire  de  Sodome  et  de  Gomorrlie.  Ici, 
dès  l’abord,  l’ingénieux  explorateur  a rencontré  les  objections 
de  ceux  qui  s’imaginaient,  par  pure  habitude,  que  le  texte  sacré 
avait  représenté  ces  villes  comme  précipitées  au  fond  du  lac 
Asphaltite.  S’il  faut  s’en  rapporter  à la  Bible  comme  à un  té- 
moignage certain,  il  n’est  guère  moins  important  de  ne  prêter 
au  texte  sacré  que  ce  qu’il  renferme  réellement;  et,  quant  à la 
question  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  on  n’a  besoin  que  de 
relire  rapidement  les  versets  de  la  Genèse  pour  se  convaincre 
que  Moïse,  en  racontant  la  punition  infligée  aux  villes  mau- 
dites, n’a  rien  dit  de  ce  qu’on  lui  prête.  A Pépoque  du  pre- 
mier concile  de  Nirée,  un  évêque  qui  siégea  dans  cette  assem- 
blée illustre,  habitait,  sans  doute  au  sein  de  quelque  laure 
comme  celles  dont  la  Terre-Sainte  était  alors  couverte,  les 
ruines  de  Sodome  dont  le  nom  lui  fournissait  son  titre  épisco- 
pal ; et  M.  de  Saulcy,  qui  a l’avantage  d’entendre  et  de  parler 
l’arabe  avec  une  étonnante  facilité,  a recueilli  de  la  bouche  des 
Bédouins  le  nom  traditionnel  de  cet  emplacement,  comme  il 
a retrouvé,  à l’aide  d’informations  du  même  genre,  celui  de 
Gomorrhe  à l’extrémité  opposée  du  lac  Asphaltite.  Il  est  à re- 
gretter que  la  petite  expédition  qu  il  commandait  n’ait  pu,  à 
cause  des  obstacles  de  la  saison  et  des  habitants,  compléter  le 
périple  de  la  mer  Morte.  Mais  ce  que  M.  de  Saulcy  a vu  sur  la 
côte  orientale,  et  les  vestiges  aussi  nombreux  qu’intéressants 
qu’il  a trouvés  de  l’antique  empire  des  Madianites,  assurent 
encore  sur  ce  point  un  mérite  remarquable  d’originalité  aux 
explorations  du  docte  académicien. 

Ancien  élève  de  l’école  Polytechnique,  ancien  professeur  à 
l’École  d’application  de  Metz,  c’était  pour  lui  une  opération  fa- 
cile que  le  relevé  de  la  route  toute  nouvelle  qu’il  a parcourue  : 
aussi  lui  devons-nous,  avec  des  dessins  d’un  grand  intérêt,  une 
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excellente  carte  des  trois  quarts  du  circuit  de  la  mer  Morte.  De 
cette  pérégrination  dont  le  souvenir  restera  ineffaçable,  M.  de 
Saulcya  rapporté  des  découvertes  qui  recommanderont  honora- 
blement son  nom  dans  Pavemr.  Il  a fait  mieux  : Paris  l’avait  vu 
partir  avec  l’escorte  inopportune  des  préjugés  d’un  mathéma- 
ticien de  profession  : sous  l’impression  des  terres  bibliques,  au 
berceau  du  Sauveur  et  à son  tombeau,  il  a laissé  ce  bagage  de 
mauvais  aloi,  et  nous  ayant  quittés  voîtairien  à la  tête  un  peu 
légère,  il  nous  est  revenu  percé  au  cœur  du  trait  qui  achève 
l’homme,  et  déterminé,  comme  un  soldat  du  Christ,  à confesser 
sa  foi  devant  le  monde.  Ce  monde,  comme  on  pouvait  s’y 
attendre,  lui  a été  sévère,  et  un  journal  dont  l’autorité  est 
prépondérante,  n’a  pas  craint  de  le  poursuivre  de  plaisanteries 
indécentes  après  la  dernière  séance  publique  de  l’Académie  des 
inscriptions,  dans  laquelle  l’ancien  élève  de  l’école  Polytechni- 
que avait  proclamé  l’impression  salutaire  d’attendrissement  et 
de  foi  produite  sur  lui  par  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Je 
tenais  à le  venger,  autant  qu’il  était  en  moi,  de  cette  insulte, 
et  c’est  pourquoi  ne  pouvant  aujourd’hui  donner  une  analyse 
complète  de  sonYoyage,  j’ai  ^ ouîu  le  recommander  à l’intérêt 
de  tous  ceux  qui,  comme  nous,  se  réjouissent  de  la  rentrée 
d’une  brebis  de  plus  dans  le  bercail. 

Puisqu’il  est  question  de  l’Orient,  la  pensée  de  tons,  en  bien 
comme  en  mal,  terminons  cette  rapide  esquisse  en  conviant 
nos  lecteurs  à partager  l'émotion  que  nous  avons  éprouvée,  lors- 
que les  journaux  d’Alger  nous  ont  apporté  le  récit  de  la  décou- 
verte des  restes  vénérables  du  martyr  Géronimo,  découverte 
qui  a eu  lieu  le  surlendemain  de  la  fête  de  Noël,  au  milieu  des 
blocs  de  pisé  dont  se  composait  l’enceinte  du  fort  dit  des  Vingt- 
quatre  Heures,  en  dehors  de  la  porte  Bab-el-Oued.  Je  ne  ré- 
péterai pas  ici  le  récit  que  tout  le  monde  a du  lire , en  même 
temps  que  les  détails  circonstanciés  tirés  par  M.  Berbrugger  de 
l’ouvrage  espagnol  de  Diégo  de  Haedo  sur  la  topographie  d’Al- 
ger, afin  d’aider  à la  recherche  des  reliques  de  Géronimo.  De- 
puis lors  nous  avons  appris  qu’on  avait  pu  tirer  des  épreuves  en 
plâtre,  de  la  marque  laissée  dans  le  pisé  par  le  visage  de  Géro- 
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ïiimo  lorsqu’il  y fut  enseveli  le  18  septembre  1569,  et  cette 
nouvelle  nous  laisse  Pespérance  qu’on  poussera  l’opération 
plus  loin,  et  qu’outre  les  os  du  martyr,  on  possédera,  de  ma- 
nière à en  tirer  des  épreuves,  le  moule  entier  de  son  corps  : 
circonstance  toute  nouvelle  dans  l’histoire  des  reliques  chré- 
tiennes, et  à laquelle  nous  ne  trouvons  rien  à comparer  que 
l’émotion  qui  s’empara  de  Clément  YIII  et  de  l’assistance,  sui- 
vant le  récit  de  P>aronius,  cpiand  on  découvrit,  dans  Pattitude  de 
son  martyre,  le  corps  entier  de  la  vierge  sainte  Cécile  avec  ses 
vêtements. 

Il  y a un  peu  moins  de  trois  cents  ans,  un  Maure  converti  à 
la  foi  chrétienne  par  un  saint  prêtre  espagnol,  fut  en  butte  à la 
rage  des  Musulmans  : un  renégat  inventa  pour  lui  l’affreux  sup- 
plice que  raconte  Phistorien  espagnol  ; d’autres  renégats  pi- 
lèrent de  leurs  mains  la  terre  dont  on  l’étouffait  : son  corps  sa- 
cré servit  de  support  au  bastion  c[ui  devait  défier  pendant  plus 
de  deux  siècles  et  demi  toute  l’Europe  chrétienne.  Aujourd’hui, 
et  comme  pour  récompenser  les  travaux  du  catholicisme  en  Al- 
gérie, aux  yeux  du  clergé  déjà  nombreux,  des  congrégations 
actives,  des  œuvres  dévouées  de  la  charité,  d’une  population  co- 
loniale de  plus  en  plus  attachée  à la  croix,  et  d’une  population 
indigène  dont  les  rangs  s’entr’ouvr’ent  a la  prédication  évangé- 
lique, Géronimo,  le  pauvre  Arabe,  qui  confessa  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  avec  la  douceur  et  l’héroïsme  que  Dieu  inspire  à 
ses  saints,  nous  apparaît  visiblement,  tel  que  le  supplice  et  le 
martyre  Pavaient  fait , avec  l’expression  de  sa  dernière  prière 
pour  ses  bourreaux.  Dans  une  cause  aussi  évidente,  il  ne  nous 
est  pas  interdit,  je  pense,  de  suivre  la  voix  du  peuple  en  de- 
vançant celle  de  l’Eglise  h Nous  pouvons  prévoir,  nous  ne  crai- 
gnons pas  d’annoncer  que  l’Eglise  d’Afrique  et  la  ville  d’Alger 
en  particulier  viennent  de  conc[uérir  un  patron  de  plus.  Bientôt 
on  invoquera  sur  cette  plage  le  nouveau  saint,  dont  les  restes 
découverts  confirment  la  glorieuse  et  touchante  histoire. 

* Les  journaux  d’aujourd’hui  23  janvier  contiennent  les  actes  préliminaires  par 
lesquels  Mgr  l’évêque  d’Alger  a voulu  préparer  la  canonisation  de  Géronimo. 
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Et  dans  que!  moment  cetle  découverte  a-t-elle  lieu?  Sur  la 
terre  démembrée  de  PEmpire  ottoman,  soustraite  par  les  armes 
françaises  au  joug  de  l’Islamisme  ! Oh  ! si  mes  paroles  avaient 
quelque  puissance,  je  voudrais  éveiller  dans  les  âmes  endormies 
quelque  chose  du  sentiment,  précurseur  des  grandes  épreuves, 
qui  me  pénètre!  Je  voudrais  tourner  les  cœurs  de  ceux  qui  ou- 
blient tout  et  qui  n’apprennent  rien,  vers  ce  patron  inattendu 
de  tous  les  chrétiens  courbés  encore  sous  le  joug  exécrable  des 
Musulmans  ! 


Ch.  Lenormant. 
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MO&AI.XS  ZT  zrTTZliAmzs,  par  le  prince  Albart 
DE  Broglie  *. 


(?est  une  rude  épreuve  à laquelle  la  pensée  s’expose,  lors- 
qu’au bout  de  deux  ans,  de  trois  ans  ou  un  peu  plus,  on  ras- 
semble les  pages  fugitives  qui  ont  apparu  à leur  temps  dans 
des  revues,  et  qu’on  fait  un  livre  de  ces  feuilles  volantes.  Si 
c’était  au  bout  de  10  ans,  de  15  ans,  de  20  ans,  je  ne  dis  pas: 
ce  serait  assez  ancien  pour  être  neuf,  assez  éloigné  du  présent 
pour  appartenir  au  passé  ; ce  ne  serait  plus  de  la  politique,  ce 
serait  de  l’histoire.  Passe  pour  les  choses  d’autrefois;  mais 
les  choses  de  la  veille!  Passe  pour  le  journal  de  l’autre  siècle, 
mais  le  journal  de  ce  matin,  qui  a été  lu,  chiffonné,  gâté,  et 
qu’on  retrouve  traînant  sur  une  table!  Connaissez-vous  au 
monde  rien  de  plus  suranné  que  l’est  h soir  un  journal  du 
matin? 

Le  prince  Albert  de  Broglie  n’a  pas  craint  de  courir  ce 
risque  : il  fait  un  livre  d’articles  qui  ont  paru  hier;  il  réunit 
en  faisceau  des  œuvres  de  circonstance,  je  ne  dirai  pas  du 
temps  de  la  Restauration,  cette  époque  qu’il  n’a  point  vue  et 
qui  est  aujourd’hui  le  nec  plus  ultra  mythologique  des  sou- 
venirs; non  pas  même  du  temps  de  Louis-Philippe,  ce  temps 
qui  commence  à s’élever  à la  grandeur  de  l’histoire  ; mais  des 

* Paris,  Mkhfi  1658,  i vol.  m-12. 
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articles  écrits  depuis  1848,  des  articles  écrits  sous  le  (Gouver- 
nement Provisoire,  sous  la  Présidence,  sous  l’Empire  même, 
des  articles  sur  la  défunte  Constitution  de  1848,  des  articles 
sur  la  loi  d’enseignement  de  1850  : choses  bien  trop  vieilles  ou 
bien  trop  jeunes,  choses  qui  ne  nous  intéressent  plus  et  que 
nous  n’avons  pas  encore  oubliées,  choses  que  nous  savons  et 
dont  nous  ne  nous  soucions  guère;  où  il  n’y  a pas  à se  pas- 
sionner, où  il  n’y  a pas  non  plus,  à ce  qu’il  semble  du  moins, 
à apprendre.  Terrible  épreuve  pour  un  talent!  Merveilleux 
succès  s’il  se  fait  lire  ! 

M.  de  Brogiie  en  effet  ne  nous  passionne  pas  ; par  deux 
raisons  : parce  qu’il  nous  parle  de  choses  qui  ne  nous  passion- 
nent plus;  et  parce  que  lui-même  ne  se  passionne  pas.  Mais 
M.  de  Brogiie  nous  donne  à apprendre,  et  il  nous  montre  que, 
si  nous  en  savons  assez  sur  un  sujet  ressassé  pour  nous,  il  y a 
cependant  à côté  de  ce  sujet  un  certain  nombre  de  vérités  gé- 
nérales et  constantes  sur  lesquelles  nous  n’en  savons  pas  et 
n’en  saurons  jamais  assez.  C’est  là  le  mérite  de  ce  talent,  con- 
stamment digne  et  élevé,  de  traverser  tout  de  suite  la  circon- 
stance pour  arriver  au  permanent,  et,  à propos  des  choses  d’un 
jour,  de  dire  des  choses  de  tous  les  siècles.  La  Constitution  de 
1848  est  bien  passée,  les  amères  querelles  qu’a  occasionnées 
la  loi  de  1850  sont  loin  de  nous;  mais  sur  ia  Constitution 
de  1848,  sur  la  loi  de  1850,  M.  de  Brogiie  s’élève  à des  pen- 
sées qui  ont  leur  valeur  et  leur  prix,  même  un  siècle  après, 
même  après  le  2 décembre,  même  en  1853. 

De  plus,  à côté  de  la  politique  et  de  la  polémique  qui  pas- 
sent, il  y a autre  chose  qui  reste.  J’avoue  que,  pour  ma  part,  je 
suis  un  peu  comme  cette  bonne  femme  dont  parle  le  poète  : 

Des  rois  ! j’en  ai  tant  vu  sous  l’Empereur,  des  rois  ! 

J’ai  à cet  égard  le  droit  d’être  un  peu  plus  rassasié  que 
M.  de  Brogiie.  J’en  ai  tant  vu,  sous  l’Empereur  et  depuis 
l’Empereur,  des  lois,  des  constitutions,  des  parlements,  des 
révolutions,  des  coups  d’Etat,  que  je  ne  prends  plus  guère 


BüiXETIN  BIBLIOGRAPHIQUE.  631 

que  la  peine  de  les  regarder.  Nous  avons,  nous  du  moins, 
largement  payé  notre  tribut  à la  politique  : nous  avons  essuyé 
trente-quatre  ans  de  gouvernement  parlementaire,  trente-quatre 
ans  de  discours  et  de  premiers-Paris,  deux  chartes,  huit  con- 
stitutions, cinq  rois  ou  empereurs,  trois  gouvernements  pro- 
visoires, une  république,  six  révolutions;  plus,  des  harangues 
à l’infini;  plus,  des  crises  ministérielles  sans  nombre;  plus, 
quelques  centaines  de  fois  où  s’est  posée,  dans  les  pamphlets 
ou  à la  tribune , la  question  de  vie  ou  de  mort:  lo  be  or  not 
to  he.  Nous  avons  vu  quelques  centaines  de  fois  la  société 
à l’agonie,  et  quelques  centaines  de  fois  nous  l’avons  sauvée. 
Et  nous  passons  à des  mains  plus  jeunes  et  plus  fraîches  la 
tâche  que  pour  notre  part  nous  avons  bien  suffisamment  et 
bien  dignement  remplie.  Cestus  artemque  repono.  J’atteste  que 
la  génération  qui  est  née  de  1800  à 1810  est  parfaitement  en 
droit  de  prendre  cette  devise  du  vieil  Entelle  et  de  chercher 
quelque  Darèsquile  remplace. 

Je  ne  serai  pas  suspect  en  parlant  de  cette  lassitude  : les  rares 
lecteurs  flu  Correspondant  qui  se  rappelleraient  de  vieux  arti- 
cles de  1849  et  de  1850,  pourraient  se  souvenir  qu’à  cette 
époque  la  pauvre  plume  qui  trace  ces  lignes  témoignait  déjà 
du  même  sentiment,  et  suppliait  le  gouvernement  parlementaire, 
encore  subsistant  alors,  d’avoir  quelque  égard  à la  fatigue  de 
la  France.  Elle  se  permettait  de  penser  que  si  les  choses  conti- 
nuaient toujours  du  même  train,  si  quelque  modération  n’élait 
mise  aux  premiers-Paris  et  aux  harangues,  un  beau  jour  vien- 
drait qui  couperait  court  soudain  aux  harangues  et  aux  pre- 
miers-Paris. Nous  étions  alors  quelques  millions  de  Cassandres 
qui  en  disions  autant;  aussi  n’ai-je  garde  de  m’en  vanter.  Je 
veux  seulement  dire  que  je  suis  un  lassé  de  la  veille  et  pas  seu- 
lement un  lassé  du  lendemain. 

Parlons  donc  de  ce  qui  reste,  et  quelques  excellentes  choses 
que  M.  de  Broglie  ait  dites  à propos  de  la  polémique  politique 
ou  même  religieuse,  laissons-là  la  polémique.  Si  elle  était  tou- 
jours digne,  calme,  réservée  comme  elle  l’est  sous  sa  plume, 
elle  pourrait  mener  à quelque  vérité.  Faite  comme  elle  l’est 
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d’ordinaire,  elle  ne  fait  que  nous  convaincre  chaque  jour  da- 
vantage de  son  impuissance.  L’esprit  de  polémique  politique 
produit  les  révolutions,  l’esprit  de  polémique  religieuse  pro- 
duit les  hérésies.  La  théologie  ergoteuse  de  Constantinople  a 
enfanté  les  Nestorius  et  les  Eutychès,  comme  le  patriotisme 
bavard  des  Jacohins  a enfanté  les  Saint-Just  et  les  Marat.  Au 
fond,  ni  les  choses  humaines,  ni  les  choses  divines,  n’ont  be- 
soin de  ces  controverses  sans  fin  et  sans  mesure,  comme  les 
pratiquent  les  siècles  raffinés.  ((Dieu  a fait  l’homme  droit, 
mais  c’est  lui -même  qui  s’est  embarrassé  de  questions  in- 
nombrables.» Admirable  texte  des  Saints  Livres  qu’on  ne  cite 
guère  quand  on  controverse,  mais  qui  mérite  d’autant  plus 
d’être  cité. 

M.  de  Broglie  est  connu  de  nos  lecteurs.  Ils  ont  pu  lire  dans 
les  pages  de  ce  recueil  des  travaux  qui  révèlent  la  pleine  matu- 
rité de  sa  pensée.  Ils  connaissent  d’ailleurs  les  travaux  de  sa 
jeunesse,  déjà  mûre  et  sérieuse.  M.  de  Broglie,  en  effet,  a eu 
tout  de  suite  sa  place  parmi  les  hommes  sérieux  de  ce  temps-ci. 
11  l’a  eue,  grâce  à la  nature  de  son  talent,  grâce  encore  plus  à sa 
conscience  d’écrivain.  Il  ne  lui  est  pas  arrivé,  comme  à la  plu- 
part des  écrivains  jeunes  (ce  qui  est  un  grand  malheur,  car  a la 
jeunesse  moins  qu’à  tout  autre  âge  un  tel  scepticisme  est  permis) 
de  se  jouer  avec  sa  pensée,  de  ne  pas  la  prendre  au  sérieux,  de 
ne  l’accepter  que  comme  un  thème.  Il  a été  et  plus  grave  et  plus 
droit;  sa  pensée,  de  quelque  façon  qu’on  ait  pu  la  juger,  a été 
prise  au  sérieux  parce  que  lui-même  la  prenait  au  sérieux,  et  ce 
jeune  homme  au  début  de  sa  carrière  littéraire  a été,  pour  son 
talent  d’abord,  et  encore  plus  pour  la  sincérité  de  son  talent, 
classé  parmi  les  penseurs  de  notre  époque. 

Aujourd’hui  ce  talent  a grandi.  M.  de  Broglie  a pu  suivre  les 
phases  de  la  vie  publique,  la  jugeant  de  haut  et  par  intervalles, 
ne  s’y  passionnant  pas,  n’y  compromettant  pas  le  calme  et  la 
rectitude  de  son  jugement.  Le  livre  qu’il  nous  présente  au- 
jourd’hui nous  fait  suivre  ce  que  j’appellerai  ce  voyage  d’une 
âme  droite  et  d’un  jugement  réfléchi  à travers  les  événements 
qui  nous  ont  troublés,  qui  nous  ont  passionnés,  qui  ont  fait 
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vaciller  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  etqu^en  définitive  nous 
oublions.  Il  est,  sous  ce  rapport,  digne  d'intérêt,  et  honorable 
pour  son  auteur.  C^est  beaucoup,  à travers  tant  de  revirements 
dans  les  faits  et  dans  la  pensée  publique,  de  s’être  constamment 
maintenu  au  même  niveau,  sur  la  même  ligne  élevée,  droite, 
sérieuse , digne,  paisible,  imperturhée.  C’est  ainsi  que  M.  de 
Broglie  a jugé  1848,  et  la  constitution  de  1848,  et  la  loi  de  l’en- 
seignement de  1850,  en  des  termes  auxquels  en  1853  on  n’a 
rien  ni  à ajouter  ni  à retrancher.  C’est  ainsi  qu’il  a écrit,  au 
plus  fort  des  controverses  à l’occasion  des  classiques,  un  article 
calme  et  élevé , sur  lequel  la  polémique  du  moment  ne  détei- 
gnait pas  le  moins  du  monde,  et  qui  avait  1®  mérite,  sinon 
de  résoudre  pleinement  la  question , au  moins  d’indiquer  à la 
polémique  une  voie  plus  haute  et  plus  féconde  que  celle  qu’elle 
suivait. 

En  un  mot  M.  de  Broglie  est  essentiellement  ce  qu’on  appelait 
autrefois  un  penseur;  car  le  nom  commence  à passer  d’usage 
comme  la  chose.  Les  penseurs  sont  rares  aujourd’hui,  tandis  que, 
bons  ou  mauvais,  ils  abondaient  au  dernier  siècle.  Les  hommes 
qui  écrivent  aujourd’hui  sont,  ou  des  hommes  de  labeur,  des  éru- 
dits, ou  des  hommes  d’imagination,  des  poètes.  Peu  de  gens,  et 
chaque  jour  le  nombre  en  est  plus  petit,  se  placent  entre  deux. 
Peu  de  gens  abordent  cette  sphère  supérieure  qui  juge  l’une 
et  l’autre  sphères,  qui  peut  se  passer  du  savoir  de  détail  de  l’é- 
rudit, et  qui  est  en  garde  contre  les  rêves  du  poète.  Peu  de  gens 
maintiennent  à sa  dignité  ce  point  de  vue  dominant  du  philoso- 
phe, auquel,  comme  le  disait  fièrement  M.  de  Maistre,  toute 
science  a un  compte  à rendre.  Peu  de  gens,  j’ai  tort  de  le  dire  : 
beaucoup  le  font,  mais  sans  sérieux,  avec  des  phrases,  avec  des 
lieux  communs,  avec  de  la  rhétorique  au  lieu  de  philosophie, 
avec  des  images  au  lieu  d’idées.  Tout  le  monde  est  philosophe 
quant  à la  phrase  ; presque  personne  n’est  philosophe  quant  à la 
pensée.  Les  esprits  plus  sérieux  se  satisfont  avec  de  la  science 
positive  et  secondaire;  les  esprits  plus  rêveurs,  avec  de  la  poésie; 
ceux  qui  sont  tout  simplement  bacheliers-ès-lettres  et  membres 
de  quelque  club  parlant,  avec  des  idées  vagues  et  banales  arran- 
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gées  en  phrases  pins  ou  moins  sonores.  Il  y a un  mot  dhine 
perspicacité  vraiment  supérieure  et  qui  touche  à la  divination. 

de  Staël  écrivait  en  1809  : « Le  xviii®  siècle  a trop  témérah 
rement  affirmé  les  idées  ; le  xix®  siècle  commentera  les  faits  d^une 
manière  trop  servile.  » 11  était  impossible  de  mieux  caractériser 
à Pavance  les  esprits,  je  ne  dirai  pas  les  esprits  médiocres  qui 
ont  cessé  de  penser  et  continuent  à affirmer,  mais  les  esprits 
même  les  plus  intelligents  et  les  plus  en  valeur  de  notre 
siècle. 

A cet  égard,  M.  de  Broglie  a gardé  du  xvni®  siècle.  Il  ne  s’est 
pas  soumis  à ce  culte  servile  des  faits,  que  prédisait  avec  tant  de 
lumière  son  illustre  aïeule  ; il  ne  s’est  pas  laissé  entraîner  non 
plus  au  torrent  de  la  phrase.  Il  lui  est  resté  quelque  chose  de  ce 
siècle,  penseur  même  lorsqu’il  était  mauvais  penseur,  de  ce 
siècle  où  chaque  homme  avait  sur  tout  son  jugement  et  son  mot; 
où  le  lieu  commun  avait  au  moins  l’excuse  et  l’hahillement  du 
paradoxe.  M.  de  Broglie,  à l’inverse  de  la  plupart  d’entre  nous, 
tient,  sur  chacun  des  grands  côtés  de  la  vie,  cà  penser  quelque  chose, 
et  à savoir  ce  qu’il  pense  ; ce  n’est  pas  seulement  un  homme  qui 
travaille,  comme  les  plus  candides  et  les  plus  patients  d’entre 
nous;  ce  n’est  pas  un  homme  qui  rêve,  comme  les  plus  inspirés 
ou  les  plus  paresseux.  C’est  par-dessus  tout  un  homme  qui  ré- 
fléchit. Le  mot  de  M.  Royer-G  )llard,  si  profondément  vrai  de 
tous  nos  contemporains,  n’a  pas  été  fait  pour  celui-là! 

11  est  vrai  que  cette  vertu  entraîne  avec  elle  son  défaut,  ce  qui 
est  le  cas  de  presque  toutes  les  vertus.  L’homme  qui  pense,  sur- 
tout dans  un  siècle  qui  ne  pense  pas,  l’homme  qui  a plus  à cœur 
de  préparer  et  de  prononcer  un  jugement  que  de  satisfaire  la 
curiosité  par  une  masse  de  faits,  ou  l’imagination  par  des  con- 
ceptions séduisantes,  cet  homme  là  apparaît  facilement  comme 
un  docteur.  Notre  infériorité  lui  élève  une  chaire  où  notre  ja- 
lousie se  fâche  de  le  voir.  Nous  trouvons  volontiers  son  juge- 
ment trop  absolu,  sa  parole  trop  sentencieuse,  sa  pensée  trop 
dominatrice.  Nous  disons  qu’il  professe , mot  passé  aujour- 
d’hui en  critique,  depuis  que  peu  de  gens  sont  en  état  de  pro- 
fesser, et  moins  encore  sont  en  humeur  d’écouter  un  professeur. 
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Notre  scepticisme  et  notre  indécision  lui  savent  mauvais  gré 
d’être  si  décidé. 

Je  confesse  qu’à  cet  égard  je  suis  un  peu  de  mon  siècle  et 
que,  peu  professeur  de  ma  nature,  très-sceptique  en  tout  ce 
que  la  foi  ne  décide  point,  je  me  suis  senti  parfois  heurté  par 
le  dogmatisme  grave,  calme,  réfléchi,  mais  enfin  par  le  dog- 
matisme de  M.  de  Broglie.  Il  m’a  fallu  un  moment  pour  me 
réconcilier  avec  lui  pour  certains  jugements  et  surtout  certains 
jugements  littéraires.  De  compte  fait  cependant  et  après  exa- 
men, j’ai  fini  par  trouver  que  ce  dogmatisme-là  n’avait  pas 
tort,  et  que,  si  M.  de  Broglie  professait,  il  professait  admirable- 
ment. Le  dogmatisme  sérieux  n’est  pas  épidémique  de  nos  jours; 
on  peut  l’admettre  et  le  louer  sans  grand  danger  qu’il  se  pro- 
page : et  c’est  un  bon  modèle  à proposer  à tant  de  jeunes  gens 
qui  courent  aujourd’hui  le  steepk-chase  de  la  pensée,  à tant  de 
nouveaux  hacheliers,  penseurs  en  l’air,  parleurs  de  clubs,  fai- 
seurs de  journaux,  que  celui  d’un  homme  jeune,  qui  a la 
conscience  de  penser  et  de  penser  gravement  avant  qu’il  ne 
parle,  et  qui  par  conséquent  se  croit  autorisé  à donner  ce  qu’il 
dit  non  pas  seulement  pour  un  rêve,  non  pas  seulement  pour 
un  hymne,  non  pas  seulement  pour  une  fantaisie,  mais,  pour 
ce  que  cela  est,  pour  une  pensée  mûre  et  un  jugement  réfléchi. 

En  tout  et  avant  tout  M.  de  Broglie  est  lui.  Il  échappe  au 
lieu  commun  qui  nous  subjugue  tous  tant  que  nous  sommes. 
Sa  pensée  est  du  petit  nombre  des  pensées  indépendantes  qui 
soient  en  ce  siècle,  que  l’on  dit  si  indépendant.  J’aurais  bien, 
et  par  cela  même,  quelque  chose  à reprendre  à certaines  de 
ses  opinions  ; tout  le  moiïde  peut  avoir  à reprendre  chez  un 
homme  qui  ne  parle  pas  comme  tout  le  monde.  Mais  j’appré- 
cie si  haut  ce  dernier  mérite,  je  le  trouve  si  rarement  et  je  suis 
si  heureux  de  le  trouver,  que  je  m’en  tiens  là  et  laisse  de  côté 
mes  critiques.  Il  ne  me  reste  qu’à  souhaiter  à cet  esprit  si 
distingué  une  plus  large  carrière  et  moins  subordonnée  aux 
circonstances.  M.  de  Broglie  a fait  d’excellents  articles  et  il  ne 
tient  qu’à  lui  de  faire  d’excellents  livres. 

Comte  Franz  m Champagnt. 
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Monsieur, 

On  vient  de  me  communiquer  un  N“  du  Correspondant  où  je  suis 
l’objet  d’une  attaque  qui  me  blesse  d’autant  plus  profondément  qu’elle 
me  vient  d’un  écrivain  dont  j’estime  depuis  longtemps  les  travaux, 
sans  avoir  l’honneur  de  connaître  sa  personne.  Permettez-moi  d’y  ré- 
pondre, non  pour  le  public,  mais  pour  vous  seul. 

Vous  dites  que  mon  opinion  actuelle  sur  M”"  de  Maintenon  n’est 
pas  celle  que  j’ai  émise  dans  mon  Histoire  des  Français.  Cela  est  vrai 
pour  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage,  mais  non  pas  pour  les 
dernières,  et  si  vous  aviez  pris  la  peine  de  regarder  les  8®,  O*"  et  10« 
éditions,  vous  y auriez  trouvé  le  chapitre  relatif  à M"*®  de  Maintenon 
presque  entièrement  transformé,  avec  la  note  suivante  : 

« Sur  la  foi  de  Saint-Simon  et  des  historiens  protestants,  j’ai  ex- 
primé sur  M™®  de  Maintenon  dans  les  premières  éditions  de  V Histoire 
des  Français  une  opinion  qui  n’est  pas  conforme  à celle  que  j’émets 
ici  : j’ai  été  amené  à changer  d’avis  par  l’étude  très-approfondie  que 
j’ai  dû  faire  de  ce  personnage  historique  dans  un  ouvrage  que  je  pu- 
blierai prochainement,  V Histoire  de  la  7naison  royale  et  de  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,  etc.  » (Hist.  des  Fr.,  t.  ni,  p.  300  de  l’édition 
de  1850.) 

Puis  vous  citez  le  fragment  de  mon  histoire  de  Saint-Gyr  sur  la  ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes,  et  vous  dites  : « Ce  qu’il  y a d’admi- 
rable, c’est  que  M.  Lavallée  a trouvé  ces  précieuses  révélations  tout 
seul,  du  moins  à ce  qu’il  prétend.  » — Où  ai-je  dit  cela? En  quel  en- 
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droil  ai-je  manifesté  cette  prétention  à propos  de  ia  Révocation.  Car  la 
phrase  de  ma  préface  que  vous  citez,  s’applique  à la  généralité  des 
faits,  et  non  pas  à ce  fait  particulier  sur  lequel,  affirmez-vous,  je  pré- 
tends avoir  fait  les  précieuses  révélations  tout  seul. 

2®  Vous  ajoutez  que  le  % chapitre  de  mon  Histoire  de  Saint-Cyr 
est  emprunté  à l’ouvrage  de  M.  le  duc  de  Noailles,  que  la  ressem- 
blance est  frappante  et  qu’il  y a bien  du  bonheur  ou  du  malheur,  si 
l’on  veut,  dans  cette  ressemblance.  — D'abord,  Monsieur,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  un  jeune  homme,  que  mon  His- 
toire de  Saint-Cyr  n’est  pas  un  coup  d’essai,  que  j’ai  prouvé  que  je 
savais  faire  des  livres  sans  être  réduit  à les  copier  ou  à les  prendre? 
et  qu’avant  d’accuser  un  écrivain  de  plagiat,  un  homme  grave  et  me- 
suré comme  vous  l’êtes  aurait  dû  voir  si  cet  écrivain  n’avait  pas  en 
France  et  à l’étranger  une  position  littéraire  qui  le  mettait  à l’abri 
d’une  pareille  injure.  Libre  à vous.  Monsieur,  d’avoir  du  mépris  pour 
mon  Histoire  des  Français;  mais  40,000  exemplaires  et  10  éditions 
compensent  'votre  mauvaise  opinion.  Ensuite,  l’ouvrage  de  M.  d« 
Noailles,  quelque  estimable,  quelque  considérable  qu’il  soit,  ne  con- 
stitue pas,  sur  M“®  de  Maintenon,  la  loi  et  les  prophètes;  il  y a autre 
chose  que  ce  livre  sur  cette  femme  illustre,  et  tout  en  le  mettant  à 
un  très-haut  prix,  j’avoue  franchement  que,  suivant  mon  habitude 
de  me  fier  beaucoup  aux  documents  anciens  et  originaux,  et  fort  peu 
aux  documents  modernes  et  de  seconde  main,  j’aime  mieux  cette 
autre  chose,  c’est-à-dire,  la  masse  de  manuscrits  et  de  renseigne- 
ments contemporains  qui  ne  m’a  laissé  que  l'embarras  du  choix  pour 
faire  mon  deuxième  chapitre.  Pourquoi  ne  me  reprochez-vous  pas 
d’avoir  de  la  ressemblance  avec  Labeaumelle  qui  a précédé  M.  de 
Noailles  et  moi  dans  cette  matière  ? Gela  serait  moins  injuste.  — a Les 
écrivains,  dit  M.  Walkenaër,  qui,  depuis  Labeaumelle,  ont  tracé  des 
histoires  ou  des  notices  sur  la  vie  de  Françoise  d’Aubigné,  témoignent 
un  mépris  complet  pour  l’ouvrage  de  Labeaumelle  et  s’abstiennent 
de  le  citer  ou  ne  le  citent  que  rarement.  Je  suis  néanmoins  en  mesure 
d’affirmer  qu’on  ne  trouve  chez  aucun  d’eux  un  seul  fait,  un  seul  dé- 
tail de  fait,  une  seule  appréciation  favorable  ou  défavorable,  une  seule 
vérité,  une  seule  erreur  qui  ne  soit  dans  Labeaumelle.  » [Mém.  sur 
Mad.  de  Séuigné,  t.  v,  p.  432.)^Gette  critique  n'a  pas  été  faite  pour 
mon  Histoire  de  Saint-Cyr,  mais  j'en  prends  ma  part. 

3»  Vous  ajoutez  que  j’ai  dû  avoir  connaissance  de  X üistoh^e  de  la 
maison  de  Saint-Louis,  et  que  là  aussi  je  n’ai  fait  que  copier  M.  de 
Noailles.  J’affirme,  Monsieur,  que  je  n’ai  pas  eu  connaissance  de  cet 
ouvrage  pour  faire  le  mien,  et  que  je  n’ai  pu  me  le  procurer  que 
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depuis  environ  un  mois.  Pour  les  gens  qui  me  connaissent,  cette  af- 
firmation serait  suffisante  • pour  vous  qui  ne  me  connaissez  pas,  voici 
des  demi-preuves  : car  comment  démontrer  qu’on  n’a  pas  lu  un  livre? 

J’ai  commencé  à m’occuper  de  V Histoire  de  Suint-Cyr  en  1827, 
c'est-à-dire  à mon  arrivée  à l’Ecole  militaire  comme  répétiteur  de 
mathématiques;  mais  je  n’y  ai  travaillé  sérieusement  qu'en  1846. 
J’appris  alors  que  M.  le  duc  de  Noaiiles  avait  publié  sur  ce  sujet  un 
opuscule  qui  ne  se  vendait  pas  et  qu’il  avait  distribué  à ses  amis.  Je 
m’efforçai  de  me  le  procurer  : je  le  demandai  à la  bibliothèque  royale, 
à quelques  libraires,  tout  cela  inutilement;  enfin  j’écrivis  à M.  de 
Noaiiles  pour  lui  dire  mon  embarras,  lui  demandant  communication 
de  son  livre  et  aussi  des  manuscrits  de  M'*®  d’Aumaie,  enfin  lui  expri- 
mant le  désir  de  Pentretenir  de  l’ouvrage  que  je  faisais.  Voici  sa  ré- 
ponse datée  du  26  janvier  1848  : 

« Je  serai  charmé,  Monsieur,  d’avoir  l’honneur  de  vous  recevoir  et 
de  causer  avec  vous  du  travail  que  vous  avez  l’intention  de  faire  sur 
la  maison  de  Saint-Cyr.  Je  n’ai  malheureusement  plus  ici  d’exem- 
plaires de  la  notice  que  j’ai  publiée,  non  plus  que  les  Mémoires  de 
M^^®  d'Aumale  ; mais  vous  pourrez  trouver  la  notice  à la  bibliothèque 
du  roi.  Je  suis  du  reste  très-disposé  à vous  donner  tous  les  renseigne- 
ments qui  pourraient  vous  être  utiles.  Agréez..,  » 

J’allai  trouver  M.  de  Noaiiles;  j’eus  l’honneur  d’avoir  avec  lui  une 
longue  conversation,  et  sur  l’ouvrage  qu’il  faisait  alors  et  sur  celui  que 
je  faisais  moi-même.  M.  de  Noaiiles  ne  me  témoigna  pas  le  moindre 
déplaisir  de  me  voir  traiter  in  extenso  un  sujet  qu’il  avait  traité  inci- 
dentellement  ; il  me  donna  quelques  renseignements  sur  certains  ma- 
nuscrits qu’il  avait  consultés  au  séminaire  de  Versailles  et  que  j’avais 
alors  entre  les  mains;  avec  une  modestie  parfaite,  il  me  dit  que  je 
trouverais  peu  de  chose  dans  sa  notice,  ne  s’étant  servi  pour  la  faire 
que  des  documents  que  je  possédais  moi-même;  bref,  comme  à la 
bibliothèque  du  roi,  on  n’avait  pas  pu  ou  su  me  trouver  l’opuscule, 
il  me  promit,  la  première  fois  qu’il  irait  à Maintenon,  de  m’en  rap- 
porter son  dernier  exemplaire;  il  me  dit  même  qu’il  le  déposerait  en 
passant,  chez  le  concierge  de  PEcole  militaire. 

Malheureusement,  la  chose  était  si  peu  importante  par  elle-même 
que  M.  de  Noaiiles  oublia  sa  promesse  et  que  j’attendis  vainement 
son  opuscule.  Néanmoins,  je  fis  encore  quelques  démarches  pour 
l’avoir  d’autre  part,  puis  je  cessai  de  m’en  occuper,  et  je  fis  mon  livre. 
Le  petit  cercle  de  mes  amis  pourrait  vous  attester  avec  quels  soins 
et  quel  plaisir  j’ai  travaillé  à cette  œuvre  de  prédilection  pendant  trois 
ans.  Je  m’attendais,  je  l’avoue,  à quelques  félicitations  de  la  part  de 


VARIÉTÉS. 


Ô3î) 

ceux  qui  s’intéressent  à la  mémoire  de  M"**  de  Maintenon  ; votre  ar- 
ticle me  prouve  fâcheusement  combien  je  me  suis  abusé.  Vous  m’ap- 
prenez que  des  démarches  ont  été  faites  auprès  des  journaux  litté- 
raires pour  constater  le  droit  d’antériorité  de  M.  de  Noailles.  Je  ne 
comprends  rien,  je  l’avoue^  à de  pareilles  démarches  : est  ce  que  le 
sujet  de  Saint-Cyr  n’appartient  pas  à tout  le  monde?  La  lettre  de 
M.  de  Noailles  témoigne,  ce  me  semble,  qu’il  voyait  la  question  en 
1848  avec  une  dignité  de  grand  seigneur  égale  à son  bon  goût  d’écri- 
vain. Puis  vous  ajoutez  : «qu’on  rencontre  infailliblement  dans  les 
journaux  littéraires  des  amis  officieux  de  M.  Lavallée...»  — Vous 
me  connaissez  bien  mal,  Monsieur  : j’ai  le  bonheur  de  mener  la  vie 
la  plus  obscure  dans  la  plus  profonde  retraite,  en  dehors  des  jour- 
naux, des  salons,  des  coteries,  des  camaraderies;  je  ne  connais  pres- 
que aucun  homme  de  lettres;  je  n’appartiens  à aucune  société  litté- 
raire ou  scientifique;  je  n’ai  nul  rapport  avec  la  société  de  l’Histoire 
de  France;  j’ignore  qui  compose,  qui  dirige  celte  société,  qui  rédige 
son  bulletin  que  je  ne  lis  même  pas;  et  c’est  par  vous  seul  que  j’ap- 
prends qu’il  a été  question  de  moi  dans  ce  bulletin.  Gela  vous  paraît 
étrange  : informez-vous,  et  tâchez  de  trouver  parmi  vos  amis  quel- 
qu’un qui  ait  jamais  vu  mon  visage. 

Encore  u'n  mot.  Il  y a environ  un  mois,  M.  Feuillet  de  Gonches, 
que  je  n’avais  pas  l’honneur  de  connaître,  me  fit  dire  qu’il  possédait 
un  manuscrit  de  Saint  Gyr  qu’il  mettait  à ma  disposition.  J’allai  le 
voir,  et,  dans  la  conversation,  je  lui  témoignai,  comme  cent  fois  je 
l’avais  fait  à d’autres  personnes,  le  regret  de  n’avoir  pas  connu  la  no- 
tice de  M.  de  Noailles.  — La  voulez-vous?  me  dit-il,  je  l’ai.  J’accep- 
tai avec  empressement,  et  il  pourra  vous  témoigner  la  joie  sincère  que 
je  montrai  en  voyant  enfin  ce  petit  livre  que  j’avais  tant  cherché.  Je 
l’ai  lu,  et  comme  vous  j’ai  trouvé  que  ce  livre  et  le'mien  ont  beaucoup 
de  points  de  ressemblance,  mais  je  ne  m’en  étonne  pas  : M.  de 
Noailles  et  moi  avons  puisé  aux  mêmes  sources,  et  si  quelqu’un  peut 
se  plaindre,  c’est  du  Pérou  que  nous  avons  tous  deux  indigne- 
ment pillée.  Gette  lecture  a d’ailleurs  augmenté  mes  regrets,  non  d'a- 
voir fait  mon  ouvrage  : j’aurais  encore  eu  ce  courage,  même  quand 
j’eusse  connu  plus  tôt  la  notice  de  M.  de  Noailles  qui  reste  ce  qu’elle 
était,  tm  excellent  chapitre  d’un  très-bon  livre  sur  le  règne  de 
Louis  XIV,  pendant  que  mon  livre  n’est  que  l’hisloire  à peu  près 
complète  d’un  épisode  de  ce  règne.  Les  deux  ouvrages  peuvent  donc 
marcher  côte  à côte,  ou,  pour  mieux  dire,  le  mien  demande  la  per- 
mission de  le  suivre  à son  noble  devancier.  Mes  regrets  proviennent  : 
1‘'  de  mon  silence  involontaire  qui  a été  si  mal  interprété  et  que 
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M.  de  Noailles  aura  pu  regarder  comme  un  stupide  et  ridicule  dé- 
dain de  sa  notice;  2°  de  n’avoir  pu  rendre  mon  ouvrage  plus  com- 
plet en  y insérant  quelques  détails,  quelques  pièces  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  cette  notice  ; je  compte  d’ailleurs  le  faire  dans  la  2®  édition 
que  je  prépare,  en  citant,  bien  entendu,  la  source,  car,  quoique  vous 
disiez.  Monsieur,  je  n’évite  pas  de  citer  M.  de  Noailles  et  ne  puis  que 
m’honorer  de  faire  des  emprunts  à ses  écrits. 

Voilà  les  faits,  Monsieur,  dans  toute  leur  vérité.  Je  laisse  mainte- 
nant à votre  conscience  à juger  de  la  justice  de  votre  attaque  envers 
un  homme  que  ses  antécédents  et  sa  réputation  devaient  au  moins  pro- 
téger contre  Taccusation  de  plagiat.  Je  ne  vous  demande  d’ailleurs 
ni  rectification  ni  réparation,  n’ayant  voulu,  par  cette  longue  lettre, 
que  vous  témoigner  le  prix  que  j’attache  à votre  estime  et  le  respect 
profond  que  je  ne  cesserai  de  porter  à l’arrière-neveu  de  M*"e  (Je 
Maintenoii. 

Agréez  l’assurance  de  la  parfaite  considération  de  votre  tout  dé- 
voué serviteur, 

Th.  Lavallée, 

PioftsBeur  à PÉcole  spéciale  militaire. 

Versailles,  le  18  décembre  1853. 

L’auteur  de  la  lettre  qu’on  vient  de  lire  ne  la  destinait  pas 
à la  publicité  : aussi  l’avions-nous  gardée  pour  notre  instruc- 
tion particulière.  Mais  au  bout  d’un  mois  M.  Lavallée  se  ravise, 
et  nous  demande  l’insertion  littérale  et  textuelle  de  sa  lettre. 
Nous  déférons  au  vœu  qu’il  exprime  et  qui  n’a  pas  d’inconvé- 
nient, au  moins  pour  nous,  ce  nous  semble.  Après  l’avoir 
transcrite,  nous  nous  contentons  d’une  seule  remarque. 

M.  Lavallée  s’est  donné  la  peine  de  mettre  dans  un  jour  plus 
saillant  que  nous  n’avions  pu  le  faire  la  singularité  de  son  pro- 
cédé à l’égard  de  M.  le  duc  de  Noailles.  Que  lui  en  coûtait-il 
donc  de  dire  tout  simplement  : <(  M.  de  Noailles  avait  traité 
» avant  nous  le  meme  sujet,  mais  il  nous  a été  impossible  de 
» prendre  connaissance  de  son  écrit?  » Il  se  serait  épargné  le 
désagrément  de  notre  article,  qui  subsiste. 

Ch.  Lenormant. 

U un  des  Gérants,  Charles  DOUNIOL. 


lAipnBi»ne  de  RJÎAU,  ?>  Sâiiil  Germairt-ett-Laye. 


HISTOIRE 


DE  LA 

RÉVOLÜTION  D'ANGLETERRE. 


FMAGIENT. 


Nous  deyons  à Pamitié  de  M.  Guizot  la  communication  du 
précieux  fragment  qu’on  va  lire  ; ce  fragment  est  emprunté  à la 
seconde  partie  de  VHistoire  de  la  Ptévoluticn  d' Angleterre.  On 
sait  que  l’illustre  écrivain  avait  donné  les  deux  premiers  volu- 
mes de  cette  histoire,  dès  avant  Pépoque  où  il  commença  à pren 
dre  une  part  prépondérante  dans  les  affaires  publiques.  Les 
événements  de  1830  Payant  mis  au  premier  rang  de  nos  hom- 
mes d’État,  il  dut  laisser  son  récit  interrompu  à la  mort  de 
Charles  et  depuis  lors  le  public  n’a  connu  de  la  suite  du 
travail  que  des  études  séparées , telles  que  la  vie  du  général 
Monk,  et  la  partie  de  celle  de  Cromwell  qui  répond  à Pépoque 
où  le  Protecteur  refusa  la  couronne  d’Angleterre.  Les  deux  vo- 
lumes qui  vont  bientôt  paraître  renferment  une  histoire  com- 
plète de  Cromwell.  M.  Guizot  n’a  point  eu  l’intention  de  traiter 
Tï  XXXllI.  25  FÉY.  1854;.  5'  LIVR.  21 
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séparément  un  sujet  sur  iecpiel  ont  déjà  travaillé  des  écrivains 
du  premier  ordre,  même  en  France.  Mais  le  Protectorat  est  une 
partie  nécessaire  des  vicissitudes  de  la  Révolution  d’Angleterre  ; 
et  d’ailleurs,  indépendamment  de  ce  qui  est  propre  au  talent  de 
M.  Guizot,  la  connaissance  d’un  nombre  considérable  de  docu- 
ments inédits  ou  publiés  dans  le  cours  des  dernières  années, 
devait  nécessairement  rajeunir  l’étude  d’une  des  époques  les 
plus  curieuses  de  l’histoire  moderne  par  la  grandeur  originale 
du  personnage  principal  et  par  le  caractère  exceptionnel  des 
événements. 

Une  troisième  partie,  qui  paraîtra  plus  tard  eEqui  complétera 
l’ouvrage,  comprendra  le  récit  des  faits  qui  se  sont  accomplis 
depuis  la  mort  d’Olivier  Cromwell  jusqu’à  la  Révolution  de  1 688. 

Nous  ne  pouvons  demander,  nous  autres  catholiques,  à un 
historien  tel  que  M.  Guizot , malgré  son  génie , une  vue  qui 
pénètre  jusqu’au  fond  même  des  événements,  et  montre  à nu 
la  relation  qu’on  découvre  entre  les  bouleversements  de  l’An- 
gleterre et  sa  tentative  de  réforme  religieuse.  Sous  ce  rapport , 
il  a,  malheureusement  pour  lui  comme  pour  nous,  des  devoirs 
de  position  qui  V attachent  au  rivage.  Mais  ce  qu’il  possède  et  ce 
qu’on  retrouvera  au  plus  haut  degré  dans  les  nouveaux  volumes 
de  cette  histoire,  c’est  la  pénétration,  c’est  la  sûreté  presque  in- 
failhble  du  jugement,  c’est  l’intelligence  des  hommes , c’est  la 
probité  de  l’historien,  c’est  le  don  de  peindre  et  l’art  de  choisir. 
Dans  tout  ce  qu’il  a écrit,  nous  le  croyons  bien , rien  n’offre  à 
un  plus  haut  degi^é  que  ce  morceau  dont  nos  lecteurs  vont 
jouir,  le  mouvement  d’un  récit  romanesque  à force  d’intérêt. 

Nous  nous  permettrons  enfin  de  faire  remarquer  ce  qu’a  de  pro- 
fondément respectable  la  verve  de  travail  qui  a succédé,  pour 
M.  Guizot,  à la  grande  responsabilité  pohtique.  Jamais  homme 
peut-être,  qui  ait  autant  pesé  dans  la  balance  des  événements,  ne 
s’est  remis  à l’œuvre  de  l’écrivain  avec  cette  résolution  et  cette 
persévérance  ; on  les  admirerait  dans  uir  jeune  homme  Mont 
la  réputation  serait  à faire.  La  Providence  «a  ménagé  à 
M.  Guizot  une  récompense  dont  il  était  digne,  en  lui  permettant, 
par  des  écrits' de  nature  àèdéfîer  toute  prévention  et  toute  par- 
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tialité,  de  mettre  le  sceau  à une  gloire  qui,  dansFavenir,  pourra 
donner  lieu  à des  appréciations  diverses,  mais  qui  ne  sera  con- 
testée par  personne. 

Ch.  Lenormaa’T. 


Deux  incidents  vinrent  imprimer  aux  affaires  et  à la  guerre 
une  direction  nouvelle  et  inattendue.  Cromwell  tomba  grave- 
ment malade.  Des  complots  royalistes  éclatèrent  en  Angleterre. 

Depuis  que  Charles  était  en  Ecosse,  les  royalistes  anglais  s’a- 
gitaient de  tous  côtés  pour  lui  venir  en  aide.  Il  avait  envoyé  à 
plusieurs  d’entre  eux  des  commissions  signées  en  blanc  pour 
leur  donner  pouvoir  de  lever  des  bommes,  de  conférer  des 
fonctions,  de  faire  des  promesses,  d’agir  enfin  pour  lui  et  en 
son  nomb  Parmi  les  Cavaliers  qui  vivaient  en  Angleterre,  beau- 
coup étaient  indiscrets,  par  témérité  ou  par  vanité,  ceux  qui 
étaient  en  sûreté  sur  le  continent,  en  Hollande  ou  à Paris  auprès 
de  la  reine-mère,  compromettaient  souvent,  par  leurs  corres- 
})ondances  ou  par  leurs  conversations,  leurs  amis  dans  leur  pa- 
trie; la  jalousie  et  la  méfiance  étaient  grandes  entre  les  divers 
groupes  de  ces  proscrits  qui  se  disputaient  ou  l’influence  dans 
les  ennuis  de  Fexil,  ou  les  espérances  de  l’avenir  ; tantôt  ils  re- 
fusaient de  se  communiquer  et  de  s’entendre  ; tantôt  ils  se  li- 
vraient les  uns  les  autres,  par  haine  ou  par  légèreté.  Le  conseil 
d’État  républicain  avait  organisé,  contre  eux  et  parmi  eux,  ime 
police  très -active;  un  de  ses  membres,  Scott,  eji  était  spéciale- 
ment chargé,  et  ne  manquait,  pour  s’en  acquitter,  ni  d’adresse 
ni  d’argent.  Dans  les  années  1650  et  1651,  quatre  complots 
royalistes  furent  ourdis,  soit  par  d’anciens  Cavaliers,  soit  par 
des  presbytériens  d’autant  plus  zélés  que  leur  conversion  était 
à la  fois  récente  et  sincère  : ils  échouèrent  tous,  et  dans  l’espace 
de  treize  mois,  vingt-sept  royalistes,  militaires  ou  civils,  laïques 
ou  ecclésiastiques,  connus  ou  obscurs,  montèrent  sur  l’écha- 
faud, condamnés  quelques-uns  par  des  cours  martiales,  la  plu- 

‘ (aulylp,  CromiüelVs  Letters,  t.  Il,  p.  109-1 13  ; Harris,  Life  of  01  Cromwell 
(1  (iCdree,  iSi's})  t.  111,  p.  241,  518. 
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part  par  ces  hautes  cours  de  justice  chargées  non  de  juger  les 
prévenus  selon  les  lois,  mais  de  chd'endre  la  hépuhlique  contre 
les  sentiments  du  peuple  elles  entreprises  de  ses  ennemis.  Tant 
d’échecs  ne  décoiiragèrciit}  as  les  royalistes  anglais  : ils  étaient 
dévoués,  tracassés  et  oisifs;  leur  roi  était  en  Écosse;  là  on  se 
Jyaltait  pour  lui;  de  là  leur  arrivaient,  sur  ses  périls,  sur  ses  for- 
ces,  sur  scs  desseins,  des  notions  vagues  c[ui  entretenaient  leurs 
colères  ou  leurs  espérances  ; ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à res- 
ter immobiles  dans  leur  cause  si  vivement  débattue  à leurs  por- 
tes; et  ils  renvoyaient  à leur  tour  en  Écosse  le  bruit  de  leurs 
tentatives  dej  soulèvcmait,  leurs  iHiisions  et  leurs  promessesh 
Pendant  que  l’esprit  royaliste  se  relevait  ainsi  en  Écosse  et 
fermentait  en  Angleterre,  Cromwell,  au  retour  d’une  longue 
marche  d’hiver  à la  tête  de  ses  troupes,  sous  une  pluie  et  une 
neige  glacées,  fut  saisi  à Edimshourg  d’une  fièvre  violente.  Le 
mal  devint  grave;  le  Parlement  et  le  conseil  d’Etat  s’en  inquié- 
tèrent et  envoyèrent  àCromiwell,  par  un  exprès,  de  vifs  témoi- 
gnages de  leur  sollicitude;  il  répondit  à Bradshaw  : « Je  vous 
exprime  mon  humble  reconnaissance  de  votre  haute  faveur  et 
de  vos  tendres  égards  pour  moi,  indigne  que  j’en  suis.  Yos 
affaires  n’ont  pas  besoin  de  moi,  milord;  je  suis  une  pauvre 
créature  ; je  n’étais  naguère  que  des  ossements  desséchés,  et  je 
suis  encore  un  serviteur  bien  iniitiie  pour  mon  miaître  et  pour 
vous.  J’ai  cru  c|ue  je  mourrais  de  cette  maladie  ; le  Seigneur 
sem])le  vouloir  en  disposer  autrement  ; mais  en  vérité,  milord, 
je  ne  désire  pas  de  vivre,  à moins  c|u’il  ne  me  fasse  la  grâce 
d’employer  mon  cœur  et  ii  a vie  à lui  témoigner  plus  de  re- 
connaissance et  de  foi  et  à être  plus  actif  et  plus  utile  pour  ceux 
que  je  sers.  » Il  se  trouva  mieux  et  reprit  son  train  de  vie  or- 
dinaire : c(  Le  lord  général  est  maintenant  rétabli , écrivait-on 
d’Edimbourg  à Londres  ; il  a dîné  aujourd’hui  avec  ses  offi- 
ciers; il  y était  animé  et  gai;  nous  n’avons  plus  de  crainte  ; avec 
la  grâce  de  Dieu,  il  sera  bientôt  en  état  de  rentrer  en  campa- 

‘ M;lton,  State -Papers,  p.  33,  34,  3’^;  — Journals  of  theHouse  of  commons, 
t.  VI,  p.  601,  506;  — Whitelccke.  p.  43"^,  486;  — Carte,  Ormond’s  Letters,  1. 1,  p. 
4!4;  — C'arendon,  liist.  of  the  Rébellion,  1.  XIII,  c.  cxvii,  cxviii,  cxix. 
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gne.  ))  Il  y rentra  en  effet;  mais  la  maladie  recommença  , et 
trois  rechutes  successives  en  attestèrent  ropiniâtreté.  Le  Parle- 
ment fit  partir  pour  Edimbourg  deux  médecins  célèbres,  les 
docteurs  Bâtes  et  Wright,  et  Fairîax  leur  donna  sa  propre  voi- 
ture pour  leur  voyage.  Enfin  la  Chambre  vota  que  « vu  Pindis- 
position  du  lord  général  et  Pâpreté  du  ciim.at  où  il  se  trouvait,  " 
on  rengageait,  à raison  de  sa  santé,  à venir  dans  quelque  par- 
tie de  l’Angleterre,  où,  par  la  grâce  de  Dieu  et  àj’aide  de  remè- 
des efficaces,  il  pût  retrouver  assez  de  santé  et  de  force  pour 
retourner  à l’armée  dont,  en  attendant,  il  était  le  maître  de 
placer  le  commandement  entre  telles  mains  qu’il  jugerait  con- 
venables ^ . » 

Quand  ces  votes  arrivèrent  en  Écosse,  un  fait  important  ve- 
nait de  s’y  accomplir,  et  faisait  pressentir,  dans  le  parti  roya- 
liste, de  nouvelles  résolutions.  Les  modérés,  Hamilton  et  Lau- 
derdale  à leur  tête,  avaient  décidément  pris  l’ascendant  dans 
le  parlement  écossais  ; Argyle  faisait  de  vains  efforts  pour  s’y 
opposer;  Charles,  tout  en  le  ménageant,  lui  et  ses  amis,  em- 
ployait avec  succès  sa  bonne  grâce  et  son  adresse  à faire  pré- 
valoir leurs  adversaires;  l’armée  fut  réorganisée  selon  ses  dé-  . 
sirs  ; malgré  de  vifs  débats  et  là  protestation  formelle  du  chan- 
celier lord  Loudon,  beaucoup  d’anciens  royalistes,  et  des  plus 
prononcés,  furent  nommés  colonels.  Enfin  le  parlement  invita 
le  roi  à prendre  lui-même  le  commandement,  et  Charles  devint 
effectivement  le  chef  de  ses  troupes  comme  de  ses  conseils,  au 
moment  même  où  le  Parlement  d’Angleterre  engageait  Crom- 
well malade  à quitter  l’É cosse,  où  il  semblait  près  de  mourir 

Un  mois  s’était  à peine  écoulé,  et  soit  vigueur  de  son  tempé- 
rameni,  soit  énergie  de  sa  volonté,  Cromwell  guéri  rentrait 
vivement  en  campagne,  manœuvrait  autour  de  l’armée  écos- 
saise de  nouveau  enfermée,  à Stirling,  dans  ses  retranchements, 
soumettait  les  comtés  d’alentour,  faisait  tomber,  par  assaut  ou 

* Journals  of  the  House  of  Gommons,  t.  VI,  p.  579;  — Carlyle,  CromwelVs 
Letters,  t.  II,  p,  113,  125;  — Whitelocke,  p.  49i. 

2 Malcolm  Laing,  Hist,  of  Scotland,  t.  III,  p.  466;—  Bto  wne,  Hist.  of  th 
Highlands,  t.  lï,  p.  69  ;— Godwin,  Hist.  of  the  Commonwealth,  t.  III,  p.  546 
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par  trahison,  la  plupart  des  châteaux-forts  qui  tenaient  encore, 
liattait,  soit  en  personne,  soit  par  ses  lieutenants,  les  corps  dé- 
tachés qui  essayaient  de  Parrêter  dans  ses  mouvements,  et 
mettait  enfin  le  siège  devant  Perth,  menaçant  ainsi  Charles, 
campé  à Stirling  avec  son  armée,  de  lui  enlever,  sur  ses  der- 
rières, le  chef-lieu  de  son  gouvernement. 

Charles  prit  brusquement  alors  la  résolution  qu’il  méditait 
depuis  longtemps  : il  annonça  à son  conseil  son  intention  de 
lever  le  camp  et  de  porter  la  guerre  en  Angleterre,  où  ses 
partisans  n’attendaient  que  sa  présence  pour  éclater.  Bien  des 
chefs  écossais,  à coup  sûr,  quoique  fermement  royalistes,  étaient 
loin  d’approuver,  dans  leur  cœur,  un  tel  dessein  ; ils  avaient 
peu  de  goût  à se  compromettre  à ce  point  avec  leurs  redou- 
tables voisins  ; quelquefois  même  iis  avaient  insinué  à Charles 
qu’il  ferait  bien  de  se  contenter  de  la  couronne  d’Ecosse,  et  de 
laisser  l’Angleterre  se  débattre,  tant  qu’il  lui  plairait,  sous  le 
joug  de  sa  République  et.  de  ses  factions  révolutionnaires.  Le 
souvenir  de  l’invasion  tentée  en  1647  par  le  feu  duc  d’Hamiiton, 
et  de  son  mauvais  succès,  était  encore  présent  aux  esprits. 
Cependant  la  plupart  se  turent  et  adhérèrent,  intimidés  par  la 
volonté  du  roi  ou  entraînés  par  l’empire  qu’exerce  toujours 
sur  les  âmes  une  résolution  hardie  dans  une  situation  pres- 
sante. Argyle  presque  seul  fit  tous  ses  efforts  pour  en  dissuader 
le  roi  ; par  jalousie  de  pouvoir,  car  c’était  le  triomphe  de  la 
faction  des  ïïamilton,  ses  rivaux  ; mais  aussi  par  prudence  et 
sagacité  politique,  il  appréciait  mieux  que  la  petite  cour  de 
Charles  l’état  des  esprits  en  Angleterre,  l’ardeur  du  parti  répu- 
blicain encore  jeune  et  le  peu  de  chance  des  soulèvements 
royalistes.  Pourquoi  courir  de  tels  hasards  et  laisser  ainsi,  sans 
son  armée  et  sans  son  roi,  l’Ecosse  qui  lui  avait  montré  tant  de 
dévouement?  pourquoi  se  lancer  avec  la  petite  armée  écossaise, 
au  milieu  de  ses  ennemis  , quand  on  pouvait,  en  restant  en 
Écosse  sur  la  défensive,  user  et  détruire  l’armée  anglaise,  et 
Cromwell  lui-même,  dans  les  rigueurs  d'un  second  hiver? 
Charles  ne  tint  nul  compte  de  cet  avis.  Argile  insista,  déclarant 
que,  pour  lui,  il  ne  saurait  participer  à une  telle  entreprise,  et 
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qu’il  demanderait  la  permission  de  se  retirer  dans  ses  terres.  Quel- 
ques personnes  conseillèrent  à Charles  de  le  faire  immédiatement 
aiTêter;  il  y avait  péril,  disaient-elles,  à laisser  derrière  soi, 
en  Ecosse,  ce  puissant  mécontent.  Charles  s’y  refusa,  soit  égard 
pour  son  intimité  si  récente  avec  Argyle,  soit  crainte  de  l’éclat 
d’une  rupture.  Argyle  partit  pour  son  château -d’Inverary.  Le 
roi  annonça  publiquement,  par  une  proclamation,  sa  résolution 
de  se  mettre  en  marche  le  lendemain  pour  l’Angleterre,  ac- 
compagné de  ceux  de  ses  sujets  Cjui  voudraient  lui  prouver 
leur  loyauté  en  partageant  sa  fortune;  et  dès  le  lendemain,  en 
effet,  31  juillet  1651,  il  était  sur  la  route  de  Carlisle,  à la  tête 
d’une  armée  de  onze  mille,  et,  selon  c[ue]ques-uns,  de  quatorze 
mille  hommes,  avec  David  Lcsley  pour  lieutenant  général  L 
Crom^well  était  devant  Perth , dont  il  venait  de  s’emparer, 
lorsqu’il  apprit  cette  nouvelle.  On  peut  douter  qu’il  en  fût  sur- 
pris ou  fâché  : il  était  vivement  frappé  des  difficultés  et  des 
périls,  pour  son  armée  et  pour  lui-même,  de  la  prolongation  de 
cette  guerre  peu  efficace  eju’il  faisait,  depuis  un  an,  en  Écosse; 
il  se  croyait  bien  plus  sûr,  en  Angleterre,  d’un  succès  prompt 
et  décisif.  Dès  le  mois  de  j anvier  précédent,  il  avait  fait  entre- 
voir au  Parlement  que  les  Écossais  pourraient  bien  tenter  une 
invasion;  et  ses  récentes  manoeuvres,  en  le  jetant  sur  les  der- 
rières de  l’armée  écossaise,  ouvraient  si  clairement  au  roi  la 
route  de  l’Angleterre  qu’elles  semblaient  presque  l’y  provoquer. 
11  ne  se  dissimula  point  l’impression  d’effroi,  de  colère  et  de 
méfiance  qu’on  en  ressentirait  à Londres  ; d’autant  que,  huit 
jours  auparavant,  au  moment  où  il  se  portait  sur  Perth,  il  avait 
écrit  : « Je  laisse  derrière  moi  des  forces  suffisantes  pour  com.- 
hattre  l’ennemi,  s’il  se  décidait  à s’engager,  et  pour  s’opposer 
ù toute  tentative  de  pénétrer  en  Angleterre.  » Il  alla  sur-le- 
champ,  avec  une  fermeté  digne  et  adroite,  au-devant  des  re- 
proches et  des  soupçons  qu’il  pressentait;  il  écrivit  le  4 août  au 

‘ Ciarendon,  Hist.  of  the  Rébellion,  1.  xnr,  c.  XLiii;  — Whitelccke,  p.  50];  — 
Malcolm  Laing,  Hist.  of  Scatland,  t.  I-ll,  -p.  468;  — Godwin,  Hist.  of  the  Corn- 
monwealth,  t.  IH,  p.  253,  260;  — It-fodie,  Hist.  of  .the  British  Empire,  t.  IV,  p. 
304;  — Browne,  Hist.  of  the  Highlands,  t.  11.  p.  71;  — le  Père  d’Orléans,  Hist. 
des  Révolutions  d’ Angleterre,  i.  ÏV,  p.  50. 
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Parlement  : « Nous  avons  eu  quelque  nouvelle  de  la  marche  de 
rennemi  vers  le  Midi,  bien  qidavec  des  contradictions  qui  ren- 
daient le  fait  douteux.  Présumant  que  ce  pouvait  être  vrai,  nous 
sommes  en  toute  hâte  revenus  sur  nos  pas;  notre  infanterie  et 
la  plus  grande  partie  de  notre  cavalerie  ont  passé  aujourd’hui  le 
détroit;  nous  marcherons  aussi  rapidement  que  nous  le  pour- 
rons sur  Fennemi  qui,  dans  sa  crainte  et  son  désespoir,  et 
poussé  par  une  impérieuse  nécessité,  s’est  décidé  à tenter  la  for- 
tune dans  celte  voie.  J’appréhende  que,  s’il  marche  sur  l’Angle- 
terre, comme  il  a sur  nous  quelques  jours  d’avance,  cela  ne 
trouble  l’esprit  de  quelques  personnes  et  n’entraiiie  quelques 
inconvénients.  Je  les  sens  profondément,  et  j’ai  été,  et  je  serai 
aussi  vigilant  que  qui  que  ce  soit  pour  les  prévenir.  Ce  qui  me 
console,  c’est  que  j’ai  agi  pour  le  mieux,  selon  mon  jugement 
et  en  toute  simplicité  de  cœur  devant  Dieu;  j’étais  convaincu 
que,  si  nous  ne  mettions  pas  fin  à cette  affaire-ci,  elle  entraîne- 
rait un  autre  hiver  de  guerre,  à la  ruine  de  nos  troupes  qui  ne 
sont  pas  aussi  endurcies  que  les  Ecossais  aux  rigueurs  cte  ce 
climat,  et  avec  des  dépenses  infinies  pour  le  trésor  public  de 
l’Angleterre.  On  pensera  que  nous  pouvions  empêcher  ce  mouve- 
ment de  l’ennemi  en  nous  interposant  entre  lui  et  notre  pays.  Je 
crois  vraiment  que  nous  le  pouvions;  mais  comment  nous  au- 
rions pu,  sans  faire  ce  que  nous  avons  fait,  faire  abandonner  à 
l’ennemi  la  position  qu’il  occupait,  c’est  ce  que  je  ne  sais  pas;  à 
moins  que  nous  n’eussions  eu  une  forte  armée  sur  l’une  et  l’au- 
tre rive  du  Forth,  ce  que  nous  n’avions  pas Comme  il  est 

possible  que  l’ennemi  vous  cause  quelque  embarras,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien,  avec  le  même  courage  et  la  même  con- 
fiance en  Dieu  qui  vous  ont  soutenus  dans  les  grandes  choses 
que  Dieu  a jusqu’ici  faites  par  vos  mains,  mettre  en  mouvement 
toutes  les  forces  que  vous  pourrez  rassembler,  afin  d’arrêter  un 
peu  Fennemi,  jusqu’à  ce  que  nous  puissions  Fatteindre,  ce 
qu’avec  l’aide  de  Dieu  nous  nous  efforcerons  de  faire  prompte- 
ment. Nous  avons  cette  rassurante  expérience  que  Dieu  glace  les 
cœurs  de  nos  ennemis;  quand  nous  les  rencontrerons  face  à 
face,  nous  espérons  que  le  Seigneur  fera  éclater  la  folie  de  ce 
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dessein  désespéré.  L’Angleterre  était  naguère  Lien  plus  troublée 
qu’elle  ne  l’est  maintenant  ; une  armée  écossaise  bien  plus  con- 
sidérable que  celle-ci,  et  qui  n’avait  jamais  été  battue,  nous  en- 
vahit; nous  n’avions  que  bien  peu  de  forces  pour  lui  résister  à 
Preston;  nous  ndiésitâmes  cependant  pas  à nous  jeter  entre  elle 
et  l’Ecosse,  et  comment  Dieu  nous  lit  réussir,  c’est  ce  cpu’il  ne 
faut  pas  oublier.  Le  mouvement  que  vient  de  faire  l’ennemi 
n’est  pas  de  notre  fait,  et  n’arrivo  C[ue  par  une  sorte  de  nécessité; 
espérons  qu’il  aura  la  môme  issue.  Ce  sera  la  lin  tant  désirée  de 
votre  œuvre  ; nous  devons  compter  sur  le  Seigneur,  sur  les  ex- 
périences c|ue  nous  avons  déjà  faites  de  son  appui,  et  espérer 
dans  sa  présence  crui  est  la  vie  de  notre  cause  ^ . » 

Cromwell  ne  s’était  pas  trompé;  le  trouble  fut  grand  dans 
Londres;  la  peur  se  cachait  sous  la  colère;  dans  le  Parlement 
comme  dans  la  Cité,  et  jusque  dans  1 intérieur  du  conseil  d’É- 
tat,  on  s’en  prenait  à lui,  on  déclamait  contre  lui;  on  se  deman- 
dait s’il  n’avait  pas  traité  avec  Charles  Stuart  : « Il  y eut  des 
hommes,  dit  mistriss  Hutchiuson,  qui  témoignèrent  d’indignes 
et  ridicules  frayeurs-,  et  Bradslîaw  lui-même,  tout  ferme  de  cœur 
qu’il  était,  ne  pouvait  s’empêcher,  en  particulier,  de  manifester 
ses  craintes.  » Mais,  parmi  les  chefs  du  moins,  l’ébranlement 
fut  court;  Yane,  Scott,  Robinson,  Henri  Bîartyii,  étaient  des 
hommes  d’un  courage  actif  et  obstiné,  passionnément  dévoués 
à leur  cause,  et  compromis  d’ailleurs  à ce  point  où  le  courage, 
sans-cesser  d’être  une  vertu,  devient  une  nécessité.  Ils  prirent 
sur-le-champ  des  mesures  pour  faire  face  aux  événements  et 
pour  ralfermir  les  esprits.  L’armée,  à laquelle  ils  avaient  ajouté 
trois  mitle  chevaux  et  mille  dragons,  reçut  une  nouvelle  aug- 
mentation de  quatre  mille  fantassins.  La  milice  fut  remise  en 
vigueur  dans  tout  le  territoire.  Trois  régiments  de  volontaires 
furent  formés  dans  Londres  et  aux  environs,  spécialement  affec- 
tés au  service  et  à la  garde  du  Parlement.  Des  hommes  ardents 
et  influents,  entre  autres  le  colonel  Hutchinson  et  John  Cleypole, 

* Pari.  Tîist.,  t.  XIX,  p,  165,  498;  — Godwin,  Ilist.  of  the  Commonwealth* 
t.  liLp.  256;  — CaUUe,  Cromxvell’s  Letters.t.  II,  p,  135-137. 
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gendre  de  (îromweli,  levèrent  euÀ-inêiïies  des  escadrons  sem- 
blables, et  le  Parlement  vota  les  sommes  nécessaires  pour  pour- 
voir à toutes  ces  dépenses,  Charles,  en  entrant  en  Angleterre, 
avait  publié  une  proclamalioii  d’amnistie  générale  dont  trois 
hommes  seulement,  Cromwell,  Bradshaw  et  Cook,  les  trois 
grands  acteurs  dans  le  procès  du  roi  son  père,  étaient  exceptés. 
Le  Parlement  y répondit  en  la  faisant  brûler  à Londres  par  la 
main  du.  bourreau , en  déclarant  Charles  Stuart  et  les  fauteurs 
de  son  entreprise  coupables  de  haute  trahison,  en  votant  contre 
quiconque,  par  une  voie  queicorjC|iie,  entretiendrait,  avec  lui, 
quelcjue  correspondance,  la  peine  de  mort,  en  emprisonnant, 
exilant  ou  confinant  dans  leurs  terres  les  anciens  royalistes,  en 
exerçant  enfin  une  police  rigoureuse  et  minutieuse  à ce  point 
qiPenlre  autres  prescriptions  il  fut  enjoint  à tous  les  chefs  de 
famille,  dans  certaines  parties  du  territoire,  de  tenir  leurs  en- 
faiils  et  leurs  domestiques  étroitement  renfermés  chez  eux,  sauf 
à des  heures  déterminées,  et  de  les  signaler  au  comité  de  la 
milice  du  lieu,  s’ils  étaient,  pendant  plus  de  douze  lieiires,  ab- 
sents de  leur  maison  h 

Charles  cependant  avançait,  avec  son  armée,  à travers  les 
comtés  du  nord'Ouest  de  l’Angleterre,  sans  rencoiilrer  aucun 
obstacle.  Cromwell,  en  apprenant  son  départ,  avait  aussitôt  dé- 
taché Lambert  et  Earrisoii,  avec  deux. corps  de  troupes  légères, 
en  leur  ordonnant  de  le  suivre  et  de  le  harceler,  soit  séparément, 
soit  ensemhie,  sur  ses  fiancs  et  sur  ses  derrières,  de  manière  à 
le  gêner  et  à le  resserrer  dans  sa  marche,  sans  engager  contre 
lui  une  grande  action  qu’ils  n’auraient  pu  soutenir  et  que  Crorn- 
w^ell  voulait  se  réserver,  cc  Sa  Majesté,  écrivait  de  Penriih  lord 
Lauderdale  à sa  femme,  s’avance  en  Angleterre  à la  tête  d’une 
très-bonne  armée,  presque  double,  si  ce  n’est  plus,  de  celle  avec 
laquelle  le  feu  roi  de  Suède,  Gustave- Adolphe,  outra  en  Alle- 
magne. Dès  que  nous  avons  mis  le  pied  en  Angleterre,  S.  M.  a 
été  proclamée  roi  d’Angleterre,  par  un  Anglais  qu’elle  a fait  roi 

* Mémoires  de  mùtriss  Hutchinson,  d.ins  ma  collection,  t.  U,  P 231;  — Jour- 
nais  of  the  Bouse  of  commons,  1.  VI,  p.  557,  C14,  619-622,  t.  Vlg  p.  3,  6,  7, 
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d’armes  pour  ce  jour-là,  à la  tête  de  l’armée,  au  bruit  de  ses 
acclamations  et  de  ses  canons.  Hier,  le  roi  a été  proclamé  à 
Penrith,  et  il  le  sera  ainsi  dans  toutes  les  ailles  de  marché  où 
nous  passerons.  Jamais  armée  n’a  été  plus  disciplinée  que  nous 
ne  le  sommes  depuis  notre  entrée  en  Angleterre  ; j’ose  dire  que 
nous  n’avons  pas  pris  la  valeur  de  six  sous.  Croyez-moi,  ceci  est 
la  meilleure  armée  écossaise  que  j’aie  jamais  vue  , et  j’espère 
qu’elle  le  prouvera.  Tous  ceux  qui  n’étaient  pas  disposés  à tout 
risquer  dans  cette  affah’e  avec  leur  roi  nous  ont  abandonnés  sous 
quelque  spécieux  prétexte.  C’est  une  purgation  naturelle  qui 
nous  fera  grand  bien.  Point  d’action  encore,  si  ce  n’est  qu’on  a 
repoussé  quelques  petits  détachements  qui  ne  valent  pas  la  peine 
qu’on  en  parle.  Je  ne  veux  pas  oublier  une  chose  : ce  matin,  le 
fils  de  milord  Howard  d’Escrick  est  venu  à nous  de  l’ennemi, 
amenant  tout  son  escadron  ; S.  M.  l’a  reçu  gracieusement  et  l’a 
aussitôt  fait  chevalier.  Il  est  le  premier,  mais  j’ai  la  confiance 
que,  sous  peu  de  jours,  bien  d’autres  reviendront  à leur  de- 
voir i.  » 

La  confiance  de  lord  Lauderdale  fut  trompée  ; peu  d’Anglais 
vinrent  joindre  Charles  dans  sa  marche  ; il  envahissait  l’Angle- 
terre à la  tète  d’une  armée  d’Écossais  et  de  presbytériens; 
des  étrangers  et  des  sectaires  ; l’orgueil  national  était  blessé  ; 
les  partisans  de  féglise  épiscopale  étaient  mécontents  et  in- 
quiets ; ces  sentiments  venaient  en  aide  à la  crainte  qu’inspi- 
raient le  Parlement  et  ses  rigueurs.  Charles  ne  rencontrait  pas 
plus  d’appui  que  de  résistance  ; dans  la  plupart  des  villes  qu’il 
traversait,  il  était  accueilli  par  des  acclamations  ; mais  les  popu- 
lations ne  se  levaient  pas  ; les  chefs  royalistes  eux-mêmes  n’ar- 
rivaient qu’en  très-petit  nombre  et  très-peu  suivis o Charles,  en 
partant  d’Écosse,  avait  fait  prévenir  de  son  mouvement  l’un  des 
plus  dévoués  et  des  plus  braves,  le  comte  de  Derby,  qui,  depuis 
la  fin  de  la  guerre  civile,  vivait  retiré  dans  son  île  de  Man,  avec 
Charlotte  de  la  Trémouille,  sa  femme,  aussi  royaliste  et  aussi 
héroïque  que  lui.  Derby  se  hâta  de  rejoindre  le  roi,  avec  une 

iCarlyle,  Cromioeli’s  Letters,  f.  Il,  p.  q37,  — Whitdocke,  p.  tOl; — Cary, 
Memorials  of  the  great  ciiil  Warm  England.  t.  îî.  p.  307.  
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petite  troupe  d’amis  et  de  serviteurs  d’élite,  et  Charles  le  chargea 
de  parcourir  le  comté  de  Lancaster  pour  y exciter  et  rassembler 
ses  partisans.  Mais  pendant  que  le  comte  s’efforcait  de  remplir 
cette  mission,  il  fut  surpris  et  défait  à Wigan,  par  le  colonel 
Robert  Lilburne , que  Cromwell,  dans  ^sa  prévoyance,  avait 
envoyé  vers  les  comtés  de  l’Ouest  pour  y étouffer  les  mou- 
vements royalistes;  et  Derby,  un  moment  prisonnier,  s’échappa 
à grand’peine  pour  aller  presque  seul  et  en  fugitif  retrouver 
le  roi  à Worcester.  Un  autre  des  lieutenants  de  Charles,  d’une 
autre  nuance  religieuse  et  politique,  le  général  Massey,  bon  of- 
ficier, jadis  presbytérien  et  parlementaire,  reçut  ordre  aussi  de 
rallier  les  royalistes  dans  ces  comtés  de  Lancaster  et  de  Chester 
où  il  passait  pour  Mvoir  du  crédit  ; il  y réussissait  assez  bien 
orsque  les  ministres  écossais,  qui  suivaient  toujours  l’armée, 
s’aperçurent  qu’il  ralliait  indifféremment  des  épiscopaux  et  des 
catholiques  aussi  bien  que  des  presbytériens;  ils  lui  adressèrent 
sans  en  rien  dire  au  roi,  une  déclaration  portant  que  nul  ne 
evait  être  admis  dans  l’armée,  s’il  ne  prêtait  serment  au  co- 
venant, et  lui  enjoignant  de  la  publier.  Charles  averti  écrivit 
aussitôt  à Massey  pour  interdire  cette  publication;  mais  sa 
lettre,  interceptée  et  publiée  par  le  Parlement,  révéla  une  fois 
le  plus  le  peu  de  sincérité  du  roi  et  les  troubles  intérieurs  de 
on  parti.  En  même  temps  que  les  royalistes  se  montraient 
mides,  les  républicains  se  montraient  obstinés  : le  comman- 
nt  de  la  petite  place  de  Bigger,  sommé  de  la  rendre,  répondit 
ta’il  la  gardait  pour  la  Piépublique  de  qui  il  la  tenait.  Charles 
avait  compté  faire  de  la  ville  de  Sbrevvsbury  le  centre  de  ses 
opérations  dans  l’Ouest,  et  il  se  flattait  que  le  gouverneur,  le 
colonel  Mackworth,  homme  de  loi  devenu  militaire,  lui  en  ou- 
vrirait les  portes;  Mackworth  les  lui  ferma  rudement,  et  reçut 
aussitôt  du  Parlement  une  chaîne  d’or,  en  remercîment  de  sa 
fidélité.  En  arrivant  à Warrington,  sur  la  Mersey,  l’armée  ro^^ale 
aperçut  sur  la  gauche  un  corps  de  troupes  considérable  ; c’étaient 
Lambert  et  Harrison  réunis  qui  voulaient  lui  barrer  le  passage 
en  coupant  le  pont  sur  le  fleuve;  ils  n’y  réussirent  pas;  l’armée 
passa,  et  quelques  escadrons  de  Cavaliers  chargèrent  vivement 
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[’avant- garde  de  Lambert,  en  criant  : « Ah!  coquins,  nous  se- 
rons sur  vous  avant  que  votre  Cromwell  arrive.  » Lambert  re- 
fusa Faction  et  se  replia  un  peu  en  désordre.  Charles  ne  jugea 
pas  à propos  de  le  poursuivre;  il  était  pressé  d’avancer;  mais 
au  moment  même  où  l’ennemi  se  retirait,  le  roi  vit  son  lieute- 
nant-général David  Lcsley,  marchant  à l’écart,  l’air  mélanco- 
lique et  abattu;  Charles  poussa  vers  lui  son  cheval  et  lui  dit 
vivement  : « Comment  pouvez-vous  être  triste,  général,  à la 
tête  dhme  si  brave  armée?  Voyez  comme  elle  a bonne  mine  !— 
Sire,  lui  répondit  Lesley  à l’oreille,  je  suis  triste  parce  que  je 
sais,  quelque  bonne  mine  qu’elle  ait,  que  cette  armée  ne  se 
battra  pas  ^ . » 

Le  22  août,  Charles  arriva  à Worcester  où  il  avait  promis,  à 
scs  troupes  fatiguées,  de  bons  quartiers  et  quelque  repos.  Un 
moment  il  fut  tenté  de  repartir  immédiatement  et  de  marcher, 
sans  s’arrêter,  sur  Londres;  mais  il  était  de  ceux  qui  ont  assez 
d’esprit  pour  entrevSr  les  grands  desseins  et  l’àme  trop  faible 
pour  les  exécuter.  Worcester  était  une  ville  importante  et  bien 
située;  le  conseil  d’État  en  avait  fait  un  lieu  d’exil  pour  un  cer- 
tain nombre  de  gentilshommes  des  environs  qui  s’y  trouvaien 
ainsi  réunis  à l’arrivée  du  roi,  et  qui  le  reçurent  avec  transport; 
le  maire  et  toutes  les  autorités  locales  lui  témoignèrent  le  même 
dévouement  ; elles  prirent  aussitôt  des  mesures  pour  l’approvi- 
sionnement de  son  armée.  Charles  résolut  d’établir  là  son  quar- 
tier-général ; et  le  23  août  1651,  précisément  neuf  ans,  jour 
pour  jour,  après  celui  où  le  roi  son  père  avait  planté  l’étendaiii 
royal  à Nottingham  pour  commencer  la  guerre  civile,  Charle 
planta  le  sien  à Worcester,  et  appela,  par  une  proclamation  so- 
lennelle, tous  ses  sujets  entre  se^ze  et  soixante  ans  à s’y  rallier 
pour  la  grande  revue  qu’il  voulait  passer  dans  les  prairies  si- 
tuées entre  la  ville  et  la  Saverne  qui  l’arrose.  Trente  ou  quarante 
gentilshommes  seulement,  avec  deux  cents  hommes  à leur  suite, 

' Clarendon,  Hist.  of  the  Rébellion,  I.  xin,  c.  lii:-lxiv;  — White’ocke,  p.  50Î- 
603,  266;  — Gouwin,  Hist.  of  the  Commonwealth,  t.  lil,  p.  260-267;  — Lingarci, 
Hist.  ofEngland,  L XI,  p.  04-67;  — The  Boscobel  Tracts  (1830),  p.  27-29. 
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vinrent  à ce  rendez-vous.  L’armée  royale  se  trouva  là  foile 
d’environ  douze  mille  hommes,  dont  dix  mille  Écossais  et  à 
peine  deux  mille  Anglais  L » 

Un  mouvement  Irès-vif,  au  contraire,  éclatait  dans  le  parti 
républicain,  et  même  dans  le  pays,  contre  ces  voisins  arrogants 
qui  venaient  imposer  par  la  force  un  roi  à l’Angleterre,  et  ces 
presbytériens  tyranniques  qui  prétendaient  fonder  leur  culte 
sur  l’oppression  des  consciences  chrétiennes.  La  diversité  des 
idées  et  des  vœux  politiques  se  faisait  prescjue  devant  ce  senti- 
ment national.  Les  milices  d’un  grand  nombre  de  villes, 
Londres,  Bristol,  York,  Coventry,  Glocester,  Iléreford,  se  le- 
vaient avec  ardeur  pour  défendre  leurs  foyers,  ou  même  pour 
aller  rejoindre  l’armée  qui  défendait  le  pays.  Des  régiments  de 
volontaires  se  formaient  dans  plusieurs  comtés  avec  le  même 
dessein.  Fairfax,  qui  s’était  refusé  à envahir  l’Ecosse,  se  met- 
tait, dans  le  comté  d’York,  à la  tête  de  ses  voisins,  et  offrait 
lui- même  à Cromwell  ses  services  pour  repousser  ceux  qui 
osaient  envahir  l’Aingieterre.  Le  Parlement  par  ses  mesures  et 
ses  récompenses,  et  Cromwell  par  ses  commandements  et  ses 
exemples  sur  toute  sa  route  du  nord-est  au  sud-ouest  de  l’An- 
gleterre, fomentaient  sans  relâche  ce  mouvement;  et  lorsque, 
après  vingt  et  un  jours  de  marche,  Cromwell,  parti  d’Ecosse 
avec  dix  mille  hommes,  arriva  le  28  août  devant  Worcester,  il 
réunit  sous  ses  murs  une  armée  de  trente-quatre  mille  quatre 
cents  hommes,  dont  vingt  -quatre  mille  fantassins  et  dix  mille 
quatre  cents  chevaux ‘L  » 

L’armée  royale  était  beaucoup  moins  liombreuse,  moins 
animée  et  moins  bien  commandée.  On  ne  savait  même  pas  avec 
certitude  qui  la  commanderait.  Au  moment  où  elle  était  entrée 
eipAngleterre,  le  duc  de  Buckingham,  ambitieux,  présomptueux 
et  remuant,  avait  dit  au  roi  qu’elle  ne  pouvait  plus  rester  sous 

’ Whiteiccke,  p.  £03-504;  Clarendon,  Hist.  of  the  RehelUon,  1.  xüt,  c.  lxx;  — 
The  Boscobel  Tracts,  p.  21,  173-180;  — Carlyle,  CromwelVs  LeUers,  t.  îi,  p.  138; 
— Lingard,  Eist.  of  England,  1.  Xï,  p.  65,  67. 

2 Whiteloike,  p.  407,  602,  504;  — Journals  of  the  House,  of  Gommons,  1.  Xil, 
p.  6,  8;  — Godwhî,  Hist.  of  the  Commonwealth,  t.  I!i,  p.  263,  268,  407;  — Bro- 
die,  Hist.  of  the  British  Empire,  t.  IV,  p.  307;  — The  Boscobel  Tiacts,  p.  180. 
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les  ordres  d’un  Ecossais,  et  il  s’était,  à la  grande  surprise  de 
Charles,  proposé  lui-méme  pour  remplacer  Lesley.  A Worces- 
ter,  quand  l’action  décisive  approcha,  il  renouvela  sa  demande 
avec  tant  d’insistance  que  le  roi  impatienté  lui  dit  : « Vous  ne 
parlez  pas  sérieusement;  vous  n’êtes  pas  propre  à cette  charge. 
— Pourquoi  donc,  sire  ? — Pdrce  que  vous  êtes  trop  jeune. 
Mais,  sire,  le  roi  de  France,  Henri  lY,  a commandé  une  armée 
et  gagné  une  bataille,  étant  plus  jeune  que  moi. — Je  n’aurai  point 
d’autre  généralissime  que  moi-même,  » répondit  le  roi  qui  ren- 
voya Buckingham  plein  d’humeur,  à ce  point  qu’il  ne  parut 
plus  au  conseil  et  se  tint  à l’écart,  adressant  à peine  la  parole 
au  roi.  La  mésintelligence  régnait  parmi  les  autres  généraux  ; 
Lesley,  triste  et  impopulaire,  détestait  Middleton,  confiant  et 
aimé  des  soldats  ; Massey,  grièvement  blessé  dans  une  rencon  - 
tre où  il  avait  voulu  emipêcher  Pennemi  de  passer  la  Saverne  et 
de  s’établir  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  était  dans  son  lit,  hors 
d’état  de  servir.  Charles  s’employait  tantôt  à réconcilier,  tantôt 
à suppléer  ses  liemenants  ; mais  il  était  lui-même  léger  et  in- 
souciant ; il  avait  peu  d’autorité,  peu  de  foi  dans  son  propre 
succès;  et  les  traîtres  ne  manquaient  pas  dans  les  murs  de  Wor- 
cester  pour  faire  connaître  à Cromwell  le  mauvais  état  intérieur 
de  l’armée  royale,  ses  dissensions,  ses  hésitations,  ses  mouve- 
ments et  ses  projets  ' . 

Cromwell  n’hésita  point  : sans  s’arrêter  aux  lenteurs  d’un 
siège,  il  résolut  d’assaillir  sur-le-champ  Vmrcester,  sur  les  deux 
rives  de  la  Saverne,  par  les  deux  extrémités  de  la  place,  et  de 
l’enlever  atout  prix.  Campé  sur  la  rive  gauche  du  heuve,  il  fît, 
le  jour  même  de  son  arrivée,  et  malgré  la  vive  résistance  des 
royalistes,  passer  un  corps  de  troupes  sur  la  rive  droite  où  Lam- 
bert les  établit,  et  cinq  jours  après,  le  2 septembre  au  soir  et  le 
3 au  matin,  de  nombreux  renforts  commandés  par  Fleetwood 
firent  le  même  mouvement,  avec  ordre  d’aller  attaquer,  à l’Ouest, 
le  faubourg  de  Worcester,  tandis  qu’à  l’Est  Cromwell  dirigerait 

* Clarendon,  Hist.  of  the  Rehell.,  1.  iîî,  c.  lxxî;  — Boscohel  Tracts^  p.  30,  125, 
180,  220*  — Wîiitelocke,  p.  505;  — Garnie,  Cromwell’s  Letters,  t.  Il,  p.  140. 
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lui-même  contre  la  yille  Pattaque  principale.  Charles,  mal  in- 
formé, ne  s’attendait  ce  jour-là  à aucune  affaire  sérieuse  et  se 
reposait  sans  inquiétude  ; mais  un  peu  avant  midi  il  monta, 
avec  son  état-major,  au  haut  du  clocher  de  la  cathédrale  de 
Worcester,  et  vit  de  là  plusieurs  régiments  de  Cromwell  passant 
le  fleuve  sur  un  pont  de  bateaux  et  marchant  contre  le  corps 
écossais  chargé  de  défendre  la  ville  à l’Ouest  sous  les  ordres  du 
major-général  Montgomery.  Presque  au  même  moment,  on  en- 
tendit, du  côté  de  l’Est,  les  décharges  de  l’artillerie  républi- 
caine qui  commençait  abattre  les  approches  de  la  place.  Charles 
descendit  en  hâte  du  clocher,  monta  à cheval  et  se  porta  sur  le 
faubourg  de  l’Ouest  pour  soutenir  Montgomery.  Cromwell  y 
était  déjà  en  personne  et  poussait  vivement  l’attaque;  il  avait 
voulu,  avant  d’agir  lui-même  sur  la  rive  gauche,  s’assurer  que 
les  ordres  qu’il  avait  donnés  sur  la  rive  droite  seraient  bien 
exécutés.  Les  Ecossais  résistaient  fermement.  Charles  pensa  que 
le  gros  de  l’armée  parlementaire  était  engagé  de  ce  côté,  et  ren- 
trant aussitôt  dans  la  ville,  il  se  mil  à la  tête  de  sa  meilleure 
infanterie  et  de  ses  escadrons  de  Cavaliers  anglais,  sortit  par  la 
porte  de  l’Est,  et  alla  attaquer  le  camp  de  Cromwell,  dans  l’es- 
poir de  le  trouver  très-aüaihli  et  de  l’emporier.  Mais  Cromwell 
aussi  repassa  rapidement  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  repa- 
rut à la  tête  des  troupes  qu’il  y avait  laissées.  La  bataille,  ainsi 
engagé  aux  deux  extrémités  de  M^orcester,  dura  quatre  ou  cinq 
heures,  « aussi  rude  que  j’en  aie  jamais  vu,  ))  écrivit  Cromwell, 
mais  commencée  et  soutenue,  par  les  royalistes,  au  milieu  d’une 
grande  confusion.  Le  corps  conduit  par  Charles  lui-même 
chargea  si  vivement  les  républicains  qu’ils  fléchirent  d’abord, 
abandonnant  une  partie  de  leurs  canons  ; trois  mille  hommes 
de  cavalerie  écossaise,  commandés  par  Lesley,  étaient  sous  les 
armes  en  arrière  du  roi  qui  leur  fit  donner  l’ordre  de  suivre  son 
mouvement  et  de  charger  à leur  tour  : « Une  heure  de  Mont- 
rose  ! » criaient  les  Cavaliers  anglais  ; mais  Lesley  resta  immo- 
bile. Cromwell  cependant  ralliait  ses  troupes  et  reprenait  l’of- 
fensive ; l’infanterie  royale,  manquant  de  munitions,  se  replia  ; 
le  duc  de  namilton  et  sir  John  Douglas  furent  blessés  à mort. 
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Cromwell,  partout  présent  et  confiant,  poussa  de  sa  personne' 
jusqu’au  pied  des  retranchements  du  fort  royal  qui  couvrait  de  ce 
côté  la  place,  et  fit  sommer  le  commandant,  qui  l’occupait  avec 
quinze  cents  hommes,  de  se  rendre;  on  lui  répondit  à coups  de 
canon  ; le  fort  fut  emporté  et  la  garnison  passée  au  fil  de  l’épée. 
Royalistes  et  républicains  arrivèrent  à la  porte  de  la  ville;  là,  le 
désordre  fut  extrême  ; des  chariots  renversés  ohstriia’ent  le  pas- 
sage; Charles  fut  obligé  de  descendre  de  cheval  et  de  rentrer  à 
pied  dans  Worcester  ; les  républicains  s’y  précipitèrent  après 
lui.  Pendant  ce  temps,  la  lutte  avait,  à l’Ouest,  la  même  issue; 
les  Ecossais  de  IMontgomery,  après  avoir  épuisé  leurs  munitions, 
se  retiraient  sur  la  ville,  poursuivis  parles  troupes  de  Fleetwood 
qui  y entraient  avec  eux.  Le  combat  recommença  dans  les  rues, 
transformé  en  rencontres  particulières,  et  mêlé  de  pillage  et 
d’héroïsme,  de  fuite  et  de  dévouement.  Charles,  remonté  à 
cheval,  s’efforcait  de  rallier  les  siens,  dismt  : « Tirez  sur  moi 
plutôt  que  de  me  laisser  vivre  pour  voir  les  suites  de  ce  jour  fa- 
tal. » Mais  bientôt  il  ne  fallut  plus  songer  qu’à  ne  pas  tomber 
aux  mains  de  l’ennemi  ; une  cinquantaine  de  royalistes,  con- 
duits par  lord  Cleveland,  le  colonel  Wogan,  sir  James  Ilamilton, 
le  major  Careless,  se  formèrent  en  un  petit  corps,  et,  avec  un 
ardent  courage,  chargèrent  çà  et  la  les  troupes  républicaines, 
pour  couvrir  la  retraite  du  roi  qui  sortit  enfin  de  àYorcester  par 
la  porte  Saint-Martin,  et  se  jeta  sur  la  route  du  Kord.  Il  y re- 
trouva, à peu  de  distance,  une  partie  de  la  cavalerie  de  Lesley 
qui  fuyait  sans  avoir  combattu  : il  eut  un  moment  quelque  en- 
vie de  tenter  encore,  sur  èux,  un  effort  pour  revenir  sur  ses  pas 
et  rengager  l’action  : « Mais  non,  dit-il;  des  hommes  qui 
m’ont  abandonné  quand  ils  étaient  en  bon  ordre,  ne  me  sou- 
tiendront pas  quand  ils  sont  battus  ; » il  laissa  Lesley  et  les 
Écossais  opérer  comme  ils  voudraient  leur  retraite,  et  ne  s’in- 
quiéta plus  que  de  sa  propre  sûreté.  L’idée  lui  vint  d’aller  cher- 
cher un  asile  dans  Londres,  le  meilleur  lieu  peut-être,  et  pour  se 
cacher,  et  pour  éclater  dans  l’occasion  ; mais  il  n’en  parla  qu’à 
lord  àVilmot,  son  plus  intime  confident,  et  suivi  d’une  soixan- 
taine de  Cavaliers  dévoués,  il  poursuivit  sa  route  vers  le  Nord, 
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protégé,  pour  le  moment,  par  la  nuit,  et  cherchant,  avec  seg 
compagnons,  des  moyens  de  salut  pour  le  lendemain  h 

Au  même  moment,  à dix  heures  du  soir,  Cromwell,  à peine 
entré  dans  Worcester  encore  en  proie  à la  confusion  et  au  pil- 
lage, annonçait  en  peu  de  mots  au  Parlement  sa  victoire  ; et  plus 
libre  le  lendemain  : « La  bataille,  écrivit- il,  a été  livrée  avec 
des  succès  divers,  quoique  toujours  avec  bonne  espérance  pour 
nous,  et  elle  est  enfin  devenue  une  victoire  complète,  si  com- 
plète que  c’est  la  ruine  totale  de  l’armée  ennemie rs'ous 

avons  pris  tout  leur  bagage  et  leur  artillerie.  Je  ne  saurais  vous 
dire  encore  le  nombre  des  morts,  mais  il  y en  a eu  beaucoup, 
car  la  lutte  a été  longue  et  soutenue  de  très-près,  souvent  à 
coups  de  pique.  Nous  avons  six  ou  sept  mille  prisonniers,  beau- 
coup d’officiers  et  de  nobles,  le  uluc  de  Hamilton,  le  comte  de 
Rotlies,  on  dit  aussi  le  comte  de  Lauderdale,  et  bien  d’autres 
hommes  de  grand  nom  dont  c|uelques-uns  seront,  à bon  droit, 

les  objets  de  votre  justice Yraiment  les  dimensions  de  cette 

grâce  de  Dieu  surpassent  mes  pensées  ; c’est,  si  je  ne  me  trompe, 

une  grâce  suprême  et  qui  couronne  vos  travaux pourvu 

qu’elle  porte  tous  ceuxcpji  y sont  intéressés  à la  reconnaissance 
envers  Celui  dont  le  bon  plaisir  est  de  consolider  notre  change- 
ment de  gouvernement,  en  disposant  si  bien  le  peuple  à le  dé- 
fendre et  en  bénissant  les  efforts  de  ses  serviteurs  dans  cette 
grande  œuvre  b » 

A la  lecture  de  cette  lettre,  le  Parlement  fit  entrer  le  major 
Cobbeît  qui  l’avait  apportée,  et  voulut  entendre  de  sa  bouche 
un  récit  circonstancié  de  la  bataille.  Cobbett  déposa  en  même 
temps  le  collier  et  la  jarretière  du  roi,  trouvés  à Worcester  dans 
la  maison  qu’il  occupait.  Deux  membres  de  la  Chambre,  Scott 
et  le  major  Salloway,  revenus  du  camp  où  ils  avaient  été  en- 

^ B oscoJjel  Tracts,  30-38,  123-130,  134;  — Ciarendon,  Hist.  of  the  Rébellion, 
ï.  Xilî,  c.  Lxxîi-Lx  — Clarendon.  State  Papers,  t.  III,  p.  30;  — Whitelocke,  p.  507  ; 
— Gavlyle  Cromwell  Letters,  t.  ]î,  p.  140; — Baies,  Elenchus  motuumnupcrorum, 
part.  II,  p.  219-225; — Godwin,  Hist.  of  the  Commonwealth,  t.  Hl,  p.  271-274/ 
— Lingard,  Hist.  of  England,  t,  XL  p.  67-70;  — Cromivelliana,p.  115;  — Par- 
liam.  Hisiory,  t.  XX, p.  59-68. 

Garlyle,  Cromwell’s  Letters,  t.  II,  p.  143-146 
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Toyés,  satisfirent  aussi  par  de  nombreux  détails  la  curiosité  de 
leurs  collègues.  Chaque  jour  apportait  les  noms  de  nouveaux 
et  importants  prisonniers  ; les  comtes  de  Derby,  de  Cleveland, 
de  Lauderdale,  de  Shrewsbury,  de  Kelly,  Massey,  Middleton, 
Lesley  lui-méme,  presque  tous  les  chefs  royalistes  tombèrent, 
dans  leur  fuite,  entre  les  mains  des  autorités  républicaines. 
C’était  vraiment,  selon  l’expression  de  Cromwell,  une  victoire 
suprême  et  le  couronnement  de  la  guerre.  Le  Parlement  voulut 
en  témoigner,  par  toutes  sortes  de  marques,  sa  joie  reconnais- 
sante. Il  ordonna  un  service  solennel  d’actions  de  grâces  dans 
les  trois  royaumes  et  un  grand  banquet  dans  AVhitehall.  Quatre 
membres,  âVhitelocke,  Lisle,  Saint-John  et  Pickering,  furent 
désignés  pour  aller  au-devant  de  Cromwell,  et  lui  exprimer, 
en  termes  officiellement  votés,  les  sentiments  qu’inspiraient  à 
la  Chambre  ses  glorieux  services.  Le  palais  de  Hamptoncourt 
lui  fut  assigné  comme  résidence  ; avec  une  dotation  en  terres 
de  4,000  liv.  sterl.  de  revenu.  Ses  principaux  officiers,  et  jus- 
qu’aux obscurs  messagers  qui  avaient  apporté  les  nouvelles, 
reçurent  de  riches  récompenses.  Les  rigueurs  tombèrent  sur  les 
vaincus  en  même  .temps  que  les  grâces  sur  les  vainqueurs. 
Parmi  les  principaux  prisonniers,  neuf  furent  choisis  pour  être 
traduits  devant  des  cours  martiales,  comme  coupables  de  haute 
trahison  ; l’un  d’entre  eux,  le  duc  de  Hamilton,  mourut  de  ses 
blessures  avant  le  jugement;  trois,  le  comte  de  Derby,  sir  Ti- 
mothée Featherstonhaugh  et  le  capitaine  Benbow,  jugés  et 
condamnés  à Chester,  subirent  leur  sort  en  martyrs  d’élite. 
« Je  ne  sens  dans  ma  conscience,  dit  le  comte  de  Derby  sur 
l’échafaud,  auctm  scrupule  sur  la  cause  dans  laquelle  je  me  suis 
engagé  ; c’est  au  nom  des  principes  de  la  loi  et  de  la  religion 
que  je  l’ai  soutenue  ; mon  jugement  est  satisfait,  et  j’en  bénis 
Dieu.  Je  n’ai  point  la  présomption  de  prononcer  dans  ces  con- 
troverses ; je  prie  Dieu  de  faire  prospérer,  pour  sa  gloire,  ceux 
qui  ont  le  bon  droit;  et  je  vous  souhaite  autant  de  prospérité  et 
de  paix  que  j’en  vais  trouver  au-delà  de  tout  ce  que  vous  pos- 
sédez ici.  » Soit  que  de  tels  discours  des  vaincus  parussent,  au 
Parlement,  plus  dangereux  que  le  châtiment  n’était  utile,  soit 
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que  la  grancleur  du  triomphe  rinclinât  à la  modération,  il  ne 
multiplia  point  ces  sanglants  spectacles  ; les  autres  prisonniers 
de  marque  restèrent  détenus  à la  Tour.  La  multitude  fut  traitée 
durement,  mais  sans  bruit  ; on  vendit  ou  Ton  donna  par  mil- 
liers les  soldats  royalistes  à des  négociants  et  à des  planteurs, 
pour  les  travaux  des  colonies  ou  des  mines  d’Afrique.  Enfin  il 
fut  décrété  et  solennellement  proclamé  partout  qu’une  récom- 
pense de  mille  livres  sterling  serait  donnée  <(  à quiconque  amè- 
nerait au  Parlement  Charles  Stuart,  fds  du  dernier  tyran  • . » 
Pendant  que  le  Parlement  rendait  à Londres  ce  décret,  ses 
soldats  parcouraient  en  tous  sens  les  comtés  de  l’Ouest,  cher- 
chant partout  le  roi  et  trouvant  sa  trace  partout,  mais  lui  nulle 
part.  Cinq  jours  après  la  bataille,  un  détachement  d’infanterie 
arriva  brusquement  à White- Ladies,  ancien  monastère  devenu 
la  demeure  de  M.  Giifard,  gentilhomme  catholique,  et  le  som- 
ma, le  pistolet  sur  la  gorge,  de  décmrer  où  était  maintenant  le 
roi  que  naguère,  lui  dit-on,  il  avait  caché  chez  lui.  M.  Giffard 
nia  résolûment,  demandant  qu’avant  de  mourir  on  lui  donnât 
le  temps  de  faire  ses  pmières  : « Si  vous  ne  nous  donnez  pas  des 
nouvelles  de  Charles  Stuart,  point  de  prières.  » il  persista  dans 
son  silence,  et  les  soldats,  après  avoir  rudement  fouillé  toute 
sa  maison,  s’éloignèrent  sans  lui  faire  plus  de  mal.  White-La- 
dies  avait  été  en  effet  le  premier  asile  de  Charles  ; arrivé  là,  le  4 
septembre,  au  point  du  jour,  douze  heures  à peine  après  s’être 
échappé  de  Worcester,  il  avait  aussitôt  coupé  ses  cheveux,  teint 
ses  mains  et  son  visage,  pris  un  grossier  habit  de  paysan,  et 
cinq  paysans,  les  frères  Penclerell,  tous  laboureurs,  bricherons 
ou  domestiques  au  service  de  M.  Giflard,  s’étalent  chargés  de 
sa  sûreté  : « Yoici  le  roi,  avait  dit  M.  Giffard  à William  Pen- 
derell  ; tu  auras,  soin  de  lui,  et  tu  le  défendras  comme  tu  me 
défendrais.  » Ils  emmenèrent  Charles  à Boscobel-House,  leur 
chaumière,  elle  cachèrent  dans  les  bois.  Il  pleuvait  violem- 

* Journals  of  tlic  House  of  commons.  t.  VII,  p.  i2-  iQ;— P ûrliam.  llist.,  t. 
p.  72;  — State  Trials^  !.  V,  p.  294-323;  — Boscobel  Tracts,  p.  187,  193-198;  — 
Whiteloeke,  p.  508;  — Gku'enîlon,  Ilist  of  îhe  Rébellion  1.  XIH,  c.  lxxyi-lxxmii; 
— Godwin,  Hist.  of  ihe  CommonvoeoÀth,  1.  IH,  p.  273-276. 
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ment  : Richard  Peiiderell  se  procura  une  couverture  et  Rétendit 
au  pied  d’un  arbre;  sa  sœur,  mistriss  Yates,  apporta  du  pain, 
du  lait,  des  œufs,  du  beurre  ; « N’est-ce  pas,  bonne  femme,  lui 
dit  Charles,  vous  serez  fidèle  à un  cavalier  malbeiireux? — Oui, 
Monsieur,  je  mourrai  plutôt  que  de  vous  découvrir.  » Des  sol- 
dats passèrent  sur  la  lisière  du  bois,  mais  sans  y entrer,  à cause 
de  l’orage  qui  éclatait  plus  violemment  sur  le  bois  même  qu’au 
dehors.  Le  lendemain,  ce  fut  dans  les  branches  touffues  d’un 
grand  chêne  que  le  roi  se  tint  caché,  et  de  là  il  voyait  rôder  dans 
la  campagne  des  pelotons  de  soldats  ardents  à sa  recherche.  Une 
nuit,  il  quitta  son  asile  pour  essayer  de  traverser  la  Saverne  et 
de  se  réfugier  dans  le  pays  de  Galles  ; mais  comme  il  passait 
avec  Richard  Penderell,  son  guide,  auprès  d’un  moulin  : « Qui 
va  là  ? cria  le  meunier.  — Des  voisins  qui  rentrent  chez  eux, 
répondit  Penderell.  — Si  vous  êtes  des  voisins,  arrêtez-vous; 
sinon,  je  vous  assomme.  » Ils  s’enfuirent  à toutes  jambes,  pour- 
suivis par  plusieurs  hommes  sortis  du  moulin  avec  le  meunier. 
Dans  une  de  leurs  tentatives  d’évasion,  ce  fut  le  roi,  nageur  ha- 
bile, qui  soutint,  au  passage  d’une  petite  rivière,  son  guide  hors 
d’état  de  nager.  Il  erra  ainsi  sept  jours  dans  cette  contrée, 
changeant  presque  chaque  jour  d’asile,  tantôt  enfoui  sous  le 
foin  d’une  grange,  tantôt  enfermé  dans  quelqu’un  des  réduits 
obscurs  qui  servaient  de  retraite  aux  prêtres  catholiques  pro- 
scrits, entendant  ou  voyant,  à chaque  instant,  les  soldats  répu» 
blicainsprèsde  le  découvrir.  De  concert  avec  ses  fidèles  gardiens 
et  avec  lord  Wilmot  qui  l’avait  rejoint,  il  résolut  de  gagner  le 
rivage  de  la  mer,  du  côté  de  Bristol,  dans  l’espoir  de  fréter  là 
un  bâtiment  pour  passer  en  France.  Il  changea  de  déguisement, 
prit  une  livrée  de  domestique  au  lieu  de  son  habit  de  paysan, 
et  partit  à cheval,  sous  le  nom  de  AYilliam  Jackson,  portant  en 
croupe  sa  maîtresse,  miss  Jane  I^ane,  sœur  du  colonel  Lane,  de 
Bentley,  son  dernier  refuge  dans  le  comté  de  Stafford  : cc  'Wil- 
liam, lui  dit  le  colonel  au  moment  du  départ,  donne  la  main  à 
ma  sœur  pour  Raider  à monter;))  le  roi,  peu  expérimenté,  se 
trompa  sur  la  main  qu’il  fallait  donner  : « Qu’est-ce  donc  que 
ce  beau  cavalier  qu’a  là  ma  fflie  pour  la  porter  en  croupe  ? )>  de- 
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manda  en  riant  la  yieille  mistriss  Lane,  mère  du  colonel,  qui 
assistait  au  départ  sans  en  savoir  le  secret.  Ils  partirent  ; mais  à 
peine  avaient-ils  marché  deux  heures  que  le  cheval  du  roi  per- 
dit un  de  ses  fers;  ils  s’arrêtèrent  dans  un  petit  village  pour  eu 
faire  remettre  un  ; Charles  tenait  hii-même  le  pied  de  son  che- 
val : ((  Quelles  nouvelles  ? dit -il  au  maréchal.  — Je  n’en  sais 
point,  sinon  que  ces  coquins  d’Écossais  ont  été  bien  battus.  — ■ 
N’a-t-on  pris  aucun  des  Anglais  qui  se  sont  joints  aux  Écossais? 
— “ On  en  a pris  quelques-uns,  mais  je  n’ai  pas  entendu  dire 
que  le  coquin  de  Charles  Stuart  ait  été  pris.  — Ce  coquin-là,  dit 
le  roi , mériterait  plus  que  tous  les  autres  d’être  pendu  pour 
avoir  amené  ici  les  Ecossais.- — C’est  parler  en  honnête  homme,  » 
dit  le  maréchal,  et  Charles  remonta  à cheval  et  reprit  sa  route  C 
Arrivé  le  12  septembre  à Abbostleigh,  près  de  Bristol,  chez 
M.  Norton,  cousin  du  colonel  Lane,  il  acquit  bientôt  la  triste 
assurance  qu’il  n’y  avait  dans  le  port  de  Bristol  aucun  navire 
sur  lequel  il  pût  s’embarquer,  et  il  fut  obligé  de  rester  là  quatre 
jours,  passant  pour  un  ieime  domestique  malade,  et  enfermé, 
à ce  titre,  dans  une  petite  chambre  où,  sur  la  recommandation'^ 
de  miss  Lane,  on  prenait  de  loi  des  soins  particuliers.  Il  était 
effectivement  harassé  et  défait,  mais  peu  disposé  à supporter 
patiemment  la  faim  ou  l’ennui;  le  lendemain  de  son  arrivée,  il 
quitta  de  bonne  heure  sa  chambre  pour  aller  chercher  à l’office 
son  déjeuner;  le  sommelier  de  la  maison,  Pope,  et  deux  ou  trois 
autres  domestiques  s’y  trouvaient,  et  Charles  y resta,  mangeant  ■ 
et  buvant  avec  eux  : «J’avais  là,  dit-il  lui-même,  à côté  de: 
moi,  un  grand  garçon,  vrai  campagnard,  qui  se  mit  à raconterai  i 
aux  antres  la  bataille  de  ôYorcester  avec  des  détails  tels  que  j’en;  ; 
conclus  qu’il  était  un  des  soldats  de  Cromwell.  Je  voulus  savoii  i 
comment  il  était  si  bien  instruit  de  ce  qui  s’était  passé  là  ; il  me 
dit  qu’il  servait  dans  le  régiment  du  roi,  et  je  reconnus,  en  le- 
questiomiant,  qu’en  effet  il  avait  été  dans  le  régiment  de  mes: 
gardes.  Je  lui  demandai  alors  .quelle  espèce  d’homme  j’étais;  il: 
décrivit  exactement  mon  costume  et  mon  cheval,  et,  me  regar* 

! 
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fiant,  il  ajouta  que  le  roi  était  de  trois  doigts  plus  grand  que 
moi.  Je  jugeai  prudent  de  sortir  de  Poffice,  de  peur  qu’il  ne  me 
reconnût,  car  j’étais  plus  inquiet,  le  sachant  un  de  mes  soldats, 
que  lorsque  je  le  prenais  pour  un  de  mes  ennemis.,  » Charles 
était  à peine  rentré  dans  sa  chambre,  qu’un  de  ses  compagnons 
y Yint  fort  troublé,  disant  : « J’ai  peur  que  le  sommelier  Pope 
ne  Yous  ait  reconnu;  il  m’a  affirmé  que  vous  étiez  le  roi;  j’ai 
nié  absolument;  que  faut-il  faire  ? » Charles  avait  déjà  appris 
que,  dans  les  situations  périlleuses,  la  confiance  hardie  est  sou- 
vent une  sûreté  aussi  bien  qu’une  nécessité  ; il  fit  venir  le  som- 
melier, lui  dit  tout,  et  reçut  de  lui,  pendant  son  séjour  chez 
M.  Norton,  les  soins  les  plus  intelligents  et  les  plus  dévoués  h 
Mais  les  soins  même  les  plus  discrets  sont  des  indices  com- 
promettants; au  bout  de  quelques  jours,  il  fallut  changer  d’a- 
sile; Charles  partit  d’Abhoslleigh  le  14  septembre  pour  aller, 
dans  le  même  comté  de  Somerset,  à Trenl-House,  chez  le  colonel 
àYyndham,  ro^mliste  éprouvé.  En  163G,  six  ans  avant  l’explo- 
sion de  la  guerre  entre  Charles  f’"’ et  le  Pearlement,  sir  Tho- 
mas Wyndham,  père  du  colonel,  avait,  sur  le  point  de  mourir, 
dit  à ses  cinq  fils  : « Mes  enfants,  nous  avons  vécu  jusquTci 
dans  des  temps  sereins  et  tranquilles;  mais  préparez-vaus  à des 
jours  d’orage;  je  vous  ordonne  d’honorer  et  de  servir  notre  glo- 
rieux souverain  et  d’adhérer  toujours  à la  couronne  : fût-elle 
suspendue  à un  buisson,  ne  l’abandonnez  jamais.  » Les  paroles 
du  mourant  furent  obéiés  ; trois  de  ses  fils  et  un  de  ses  petits- 
fils  se  firent  tuer  pour  Charles  sur  les  champs  de  bataille  ; et 
le  colonel  Wyndham,  qui  avait  aussi  servi  avec  honneur  dans 
l’armée  royale,  était,  en  1651,  prisonnier  chez  lui  sur  sa  parole. 
Il  reçut  le  roi  avec  un  dévouement  absolu,  et  se  mit  sur-le- 
champ  à l’œuvre  pour  lui  procurer,  dans  quelqu’un  des  ports 
voisins,  un  moyen  d’embarquement.  Il  crut  y avoir  réussi  à 
Southampton;  mais  le  batiment  qu’il  avait  arrêté  fut  requis,  par 
les  agents  du  Parlement,  pour  transporter  des  troupes  à Jersey. 
Un  patron’  de  Lyme , nommé  Lirnbry,  s’engagea , non  sans 
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hésitation,  à transporter  à Saint-Malo  quelques  gentilshommes 
royalistes  compromis  à "Worcester;  tout  fut  contenu,  le  prix,  le 
jour,  l’heure,  le  lieu  crembarquement  ; le  ])àliment  devait  met- 
tre à la  voile,  le  23  septembre,  de  Cliarmoiitli , petit  port  voisin 
de  Lyme,  et  une  chaloupe  devait  aller,  pendant  la  nuit,  prendre 
sur  un  point  de  la  côte  les  royalistes  fugitifs.  Charles,  guidé  par 
le  colonel  Wyndliam,  se  rendit  au  point  déterminé,  où  lord 
Wilmot  vint  le  rejoindre;  ils  attendirent  là  tonte  la  nuit;  la 
clialoupe  ne  vint  pas.  Le  patron  Limbry,  au  moment  d’embar- 
quer ses  effets  pour  partir,  avait  vu  éclater  le  désespoir  et  la 
colère  de  sa  femme;  on  avait  ce  jonr-là  même,  à la  foire  de 
Lyme,  proclamé  Pacte  du  Parlement  qui  promettait  1000  livres 
sterl.  de  récompense  à quiconque  arrêterait  Charles  Stuart,  et 
qui  menaçait  en  même  temps  des  peines  les  plus  graves  qui- 
conque lui  donnerait  asile.  La  femme  de  Limbry,  sans  se  douter 
qu’il  s’agissait  du  roi  lui-même,  déclara  à son  mari  qu’elle  ne 
souffrirai L pas  qu’il  prit  à son  bord  aucun  royaliste,  ni  qu’il 
l’exposât,  elle  et  ses  enfants,  à une  ruine  complète  pour  aucun 
de  ces  seigneurs,  n’importe  lequel;  et,  avec  Paide  de  ses 
deux  filles,  elle  enferma  son  mari  chez  lui,  le  menaçant,  s’il 
persistait,  d’aller  sur-le-champ  tout  clénoncer  au  capitaine  Macy, 
qui  commandait  à Lyme  iine  compagnie  de  troupes  du  Parle- 
ment. Limbry  céda  aux  craintes  et  aux  violences  de  sa  femme. 
La  situation  du  roi  devenait  dangereuse  ; la  présence  et  les  allées 
et  venues  de  plusieurs  étrangers  à Cbarmoutli  avaient  été  re- 
marquées ; le  cheval  de  lord  Wilmot  eut  besoin  d’être  ferré  ; le 
maréchal  chez  lequel  on  le  conduisit  dit  en  l’examinant  : «Yodà 
trois  fers  qui  ont  été  mis  dans  trois  comtés  différents,  et  il  y en 
a un  qui  vient  du  comté  de  AYorcester.  » Des  soupçons  se  ré- 
pandirent; le  ministre  puritain  du  lieu,  républicain  ardent,  alla 
trouver  Piiôtesse  de  l’auberge  où  s’était  arreté  Charles  : « Eli 
bien  ! Marguerite,  lui  dit-il,  vous  voilà  donc  fdle  d’honneur. — 
Que  voulez -vous  dire,  monsieur  le  curé?  — Oui,  Charles  Stuart 
a couché  chez  vous  la  nuit  dernière  et  vous  a embrassée  en  par- 
tant ; vous  ne  pouvez  manquer  d’éîre  fille  d’honneur.  » L’hô- 
tesse se  fâcha  : « C’est  une  indignité  à vous,  monsieur  le  curé, 
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de  me  mettre  par  vos  propos,  moi  et  ma  maison,  dans  une  telle 
peine  ; mais  si  c’était  le  roi,  comme  vous  le  dites,  je  penserais 
I avec  plaisir  à mes  lèvres  tous  les  jours  de  ma  vie  ; sortez  de  chez 
I moi,  je  vous  prie;  sans  quoi,  j’appellerai  des  gens  qui  vous  en 
I feront  vite  déguerpir.  » Charles  quitta  Gharmouth  en  toute 
i hâte  ; mais  en  arrivant  à Bridport,  petite  ville  voisine,  il  trouva 
les  rues  encombrées  de  soldats , c’était  le  régiment  que  le  Parle- 
ment faisait  partir  pour  aller  s'emparer  de  Jersey  : « Qu’allons« 
nous  faire  ?»  dit  le  colonel  Wyndham  un  peu  troublé  ; Charles, 
avec  sa  présence  d’esprit  accoutumée  et  jouant  toujours  son 
rôle  de  domestkjue,  mit  pied  à terre,  prit  par  la  bride  son  che- 
val et  ceux  de  ses  compagnons,  et  passant  hardiment  à travers 
les  soldats,  rudoyé  par  eux  et  les  rudoyant  à son  tour,  il  alla 
droit  à la  meilleure  auberge  du  lieu , et  ils  ii’eii  repartirent 
qu’après  y avoir  tranquillement  dîné.  Pendant  ce  temps , à 
Charmouth  et  dans  les  environs,  le  Ijruit  que  Charles  Stuart 
était  là  avait  pris  de  la  consistance  ; le  capitaine  Macy  monta  à 
cheval  avec  quelques  hommes  de  sa  troupe,  arriva  à toute 
bride  à Bridport,  et  ayant  pris  là  quelques  informations,  se 
remit  sur-le-champ  à la  poursuite  des  fugitifs;  mais,  à peu  de 
distance  de  la  ville,  Charles  et  ses  compagnons  avaient  quitté  la 
route  pour  se  jeter  dans  des  chemins  de  traverse.  Macy  perdit 
leur  trace;  et,  de  village  en  village,  ils  regagnèrent  le  comté  de 
Somerset  et  la  maison  du  colonel  àY yndham,  partagés  entre  une 
perplexité  croissante  et  le  plaisir  du  repos  après  le  danger  h 
Charles  passa  encore  onze  jours  à Trent-ÎIouse,  cherchant 
toujours,  mais  sans  succès,  un  moyen  d’embarquement  ; la  né- 
cessité de  changer  de  résidence  se  fît  de  nouveau  sentir;  le 
colonel  Wyndham  fut  averti  que  sa  maison  devenait  de  plus  en 
plus  suspecte  ; quelques  troupes  arrivèrent  dans  les  environs. 
Le  roi  quitta  Trent-House  le  6 octobre,  pour  aller  prendre  re- 
fuge à Heale-House,  chez  mistriss  Hyde,  dans  le  AYiltshire,  et 
se  trouver  ainsi  plus  près  des  petits  ports  du  comté  de  Sussex, 
ses  amis  se  flattaient  de  lui  procurer  un  bâtiment.  Ils  y réus- 


‘ B os  cobel  Tracts,  p.  57-67,  112-119,  151-156,  24';-248,  278-295. 


CM  CHAULES  lî  EN  ANGLETERRE 

sirent  enfin,  et,  le  13  octobre  au  matin,  Charles  sortit  de  son 
dernier  refuge,  escorté  de  quelques  royalistes  du  pays  qui  em- 
menaient leurs  chiens,  comme  pour  une  partie  de  chasse  dans 
les  dunes.  Ils  couchèrent  à Ilamhledon,  dans  le  Ilampsliire, 
chez  un  heau-frère  du  colonel  Gunter,  Pun  des  guides  du  roi; 
et  le  maître  de  la  maison,  en  rentrant  chez  lui,  s’étonna  d’y  ’ 
trouver  à table  des  hôtes  inconnus  dont  la  gaîté  allait,  dit  on, 
un  peu  au-delà  d’une  hilarité  décente.  Les  cheveux  rasés  de 
Charles  et  quelques  paroles  que  le  roi  prononça  en  l’entendant 
jurer  redoublèrent  sa  surprise;  il  se  pencha  vers  son  heau-frère, 
lui  demandant  si  cet  homme  ne  serait  pas  le  fils  de  quelque 
coquin  de  tête-ronde.  Le  colonel  le  rassura;  il  prit  place  à table 
avec  ses  hôtes,  et  porta  gaîment  une  santé  au  roi  en  lui  disant  : 
c(  A vous,  frère  tête-ronde!  » Ils  se  rendirent  le  lendemain,  14 
octobre,  à Brighthelmstone,  près  de  Shoreham  oii  devaient  se 
trouver  le  patron  du  bâtiment  et  le  négociant  royaliste  qui  Pa- 
vait engagé.  Ils  étaient  tous  à table  dans  une  auberge  du  lieu; 
le  patron,  Antoine  Tettersall,  portait  et  reportait  à chaque  in- 
stant ses  regards  sur  le  roi;  après  le  souper,  il  tira  à part  le 
négociant  : a Vous  n’avez  pas  agi  loyalement  avec  moi;  vous 
m’avez  donné  un  très-bon  prix  pour  emmener  ce  gentilhomme; 
mais  vous  ne  m’avez  pas  tout  dit;  c’est  le  roi;  je  le  connais 
bien,  » Le  négociant  l’assura  qu’il  se  trompait.  « Je  ne  me 
trompe  pas;  en  1648,  il  a pris  mon  bâtiment  à Brighthelmstone, 
avec  beaucoup  d’autres  bateaux  pêcheurs,  quand  il  commandait 
la  flotte  du  roi  son  père;  mais  ne  vous  inquiétez  pas;  je  sais 
que  je  sers  Bieu  et  mon  pays  en  sauvant  le  roi;  avec  la  grâce 
de  Dieu,  je  risquerai  ma  vie  pour  lui,  et  je  l’amènerai  sain  et 
sauf  sur  la  côte  de  France.  » Au  même  moment,  dans  un  autre 
coin  de  la  salle,  le  maître  de  l’auberge  s'approcha  du  roi  qui 
était  debout  auprès  du  feu,  la  main  appuyée  sur  une  chaise,  et 
lui  baisant  brusquement  la  main  : « Que  Dieu  vous  protège 
partout  où  vous  irez  ! lui  dit-il  ; je  ne  doute  pas  maintenant 
qu’avant  de  mourir,  je  ne  devienne  un  lord  et  ma  femme  une 
lady.  » Charles  sourit,  passa  dans  une  autre  chambre,  se  confia 
pleinement  à l’aubergiste  ; et  le  lendemain,  15  octobre,  à cinq 
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heures:  du  matin,  le  roi  et  lord  Wilmot  étaient  à bord^Fim  petit 
bâtiment  de  soixante  toimeaux  qui  n^attendait  que  la  marée 
pour  sortir  du  port  de  Slioreliam.  Dès  qu’ils  furent  en  pleine 
mer,  le  patron  Tettersall  entra  dans  la  cabine  où  se  tenait  le 
roi,  se  jeta  à ses  genoux,  lui  baisa  la  main,  et  protestant  de  son 
dévouement,  lui  demanda,  pour  prévenir  toute  difficulté,  d’en- 
gager lui-même  les  hommes  de  son  équipage,  qui  ne  se  croyaient 
embarqués  que  pour  le  port  anglais  de  Pool,  à faire  voile  vers 
la  côte  de  France,  eu  se  donnant  à eux  pour  un  négociant  en- 
detté qui  craignait  d’être  arrêté  en  Angleterre  et  allait  chercher 
de  l’argent  à Rouen.  Charles  s’y  prêta  volontiers,  et  sut  plaire 
aux  matelots  qui  insistèrent  eux-mêmes  auprès  du  patron  pour 
qu’il  se  détournât  de  sa  course  en  faveur  de  ses  passagers.  Le 
temps  était  beau,  le  vent  favorable,  et  le  16  octobre,  à une 
heure  après  midi,  la  chaloupe  du  bâtiment  jeta  le  roi  et  lord 
âVilmot  dans  le  port  de  Fécamp.  Ils  se  rendirent  le  lendemain  à 
Rouen,  si  mal  vêtus  et  de  si  mauvaise  mine  que,  dans  l’auberge 
où  ils  se  présentèrent,  on  hésita  à les  recevoir,  les  prenant  pour 
des  malfaiteurs.  Charles  envoya  chercher  un  négociant  anglais 
établi  à Rouen,  et  écrivit  sur-le-champ  à la  reine  sa  mère  qui 
était,  à son  sujet,  dans  la  plus  vive  angoisse;  les  bruits  les  plus 
contradictoires  avaient  circulé  ; on  l’avait  dit  tantôt  pris  par  les 
I soldats  de  Cromwell,  tantôt  débarqué  en  Hollande.  Dès  qu’on  le 
jsut  à Rouen,  les  réfugiés  anglais  aflluèrent  Wers  lui;  il  en  partit 
jle  29  octobre,  et  le  30  il  rencontra  d’abord,  à Magny,  le  duc 
j d’York  son  frère,  puis  àAîonceaux,  près  Paris,  la  reine  sa  mère, 
ile  duc  d’Orléans  son  oncle,  avec  un  grand  nombre  de  gentils- 
i hommes  anglais  et  français,  venus  à cheval  au-devant  de  lui, 
jet  il  rentra  le  soir  même  au  Louvre,  sauvé  de  tout  péril  et 
I vain  eu  sans  espoir  * . 

I ^ Il  avait  erré  pendant  quarante- deux  jours  à travers  l’Angle- 
jlerre,  successivement  caché  dans  huit  asiles  différents;  qua-  ^ 
irante-cinq  personnes  de  toute  condition,  dont  les  noms  sont 

1 '-BoscoVel  Tracts,  p.  6T-73,  11902?,  15G  1G3,  25 ‘-259;  — Clarentlon,  State-Pa- 
jperÿ,  t.  îll;  p.  30,  3J;  — Baie?,  Elenchus  motuum  riiiperorim',  p.  22G  290. 

i 

I 

I 

'i 


C68 


CHARLES  II  EN  ANGLETERRE 


1 


connus,  et  sans  doute  plusieurs  autres  qu’on  ignore,  avaient  su 
qui  il  était  et  où  il  était.  Pas  une  ne  trahit,  même  par  une  in- 
discrétion, le  secret  de  sa  présence  ou  de  ses  mouvements.  Un 
dévouement  sincère  donne  aux  plus  simples  de  Phabileté  et  aux 
plus  faibles  de  la  vertu. 

Pendant  que  Charles  éprouvait  ainsi  à la  fois  les  rigueurs  de 
sa  destinée  et  la  fidélité  de  ses  amis,  Cromwell  rentrait  triom- 
phalement dans  Londres,  précédé  des  prisonniers  qu’il  avait 
faits  et  entouré  des  officiers  qui  avaient  vaincu  avec  lui.  Les 
quatre  commissaires  délégués  par  le  Parlement  allèrent,  le  1 1 
septembre,  à sa  rencontre  jusqu’au-delà  d’Aylesbury  : ((  Nous 
venons,  lui  dirent-ils,  au  nom  du  Parlement,  féliciter  Votre 
Seigneurie  de  l’heureux  rétablissement  de  sa  santé  après  sa 
dangereuse  maladie  ; vos  infatigables  efforts  en  Écosse  pour  le 
service  de  la  République,  votre  zèle  à poursuivre  l’ennemi  quand 
il  s’est  enfui  en  Angleterre,  les  périls  auxquels  vous  vous  êtes 
exposé,  notamment  dans  la  récente  bataille  de  Worcester,  l’ha- 
bileté et  la  fidélité  avec  lesquelles  vous  avez  conduit  cette 
grande  affaire  que  le  Seigneur  a couronnée  d’un  si  glorieux 
succès,  tous  ces  mérites  de  Y.  S.  ont  déterminé  le  Parlement 
à vous  en  témoigner  par  notre  lioiicbe,  à vous  et  aux  officiers 
et  soldats  c[ui  ont  servi  sous  vos  ordres,  sa  profonde  satisfaction 
et  sa  cordiale  reconnaissance.  Maintenant  c[ue,  par  les  bénédic- 
tions de  Dieu  sur  Y.  S"  et  sur  l’armée,  l’ennemi  est  si  complète- 
ment défait,  et  que  l’état  des  affaires,  en  Angleterre  comme  en 
Ecosse,  dispense  Y.  S.  de  tenir  plus  longteiPips  la  campagne,  le 
Parlement  désire  que,  pour  l’entier  affermissement  de  votre 
santé,  vous  preniez  tout  le  repos  que  vous  jugerez  nécessaire, 
et  qu’à  cet  effet  vous  fixiez  votre  résidence  à peu  de  distance  de 
Londres,  afin  que,  dans  les  importantes  délibérations  auxquelles 
il  a à se  livrer  pour  l’établissement  définitif  de  cette  République, 
le  Parlement  puisse  avoir  le  secours  de  votre  présence  et  de  vos 
conseils.  » A l’entrée  de  Londres,  Cromiwell  trouva  réunis  l’ora- 
teur du  Parlement  avec  un  grand  nombre  de  membres,  le  pré- 
sident du  conseil  d’Etat,  le  lord-maire  et  les  aldermen  de  la  Cité, 
et  plusieurs  milliers  de  citoyens  notables  qui  l’accomp  gnèrent 
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à Wliiteliali,  au  bruit  des  décharges  d’artilierie  et  des  acclama- 
tions populaires;  et  lorsque,  quatre  jours  après,  il  reparut  pour 
la  première  fois  à lafdiaml)re,  Forateur  lui  renouvela  les  re- 
mercîments  solennels  du  Parlement  et  du  pays 

Cromwell  recevait  tous  ces  honneurs  avec  une  modestie  pieuse, 
parlant  peu  de  lui-même  et  reportant  à Dieu  d’abord,  puis  à ses 
soldats,  le  mérite  de  ses  succès.  Cependant,  à travers  son  hu- 
milité, perçaient  les  élans  d’une  joie  orgueilleuse  et  mal  répri- 
mée ; son  affebilité  avec  les  commissaires  que  le  Parlement  avait 
envoyés  à sa  rencontre  fut  empreinte  de  magnificence  et  de 
grandeur;  il  fit  présent  à chacun  d’eux  de  très-heaux  chevaux 
et  de  quelques-uns  des  prisonniers  de  marque  qu’il  menait  à sa 
suite,  et  qui  ne  pouvaient  manquer  de  se  racheter  à haut  prix. 
Whitelocke  en  eut  deux  pour  sa  part  et  les  renvoya  sans  ran- 
çon. Cromwell  cheminait  lentement,  recueillant  sur  sa  route  les 
hommages  de  la  population,  s’arrêtant  même  quelquefois  pour 
prendre  part  aux  chasses  des  gentilshomUies  qu’il  rencontrait. 
A Aylesbury,  on  remarqua  qu’il  s’entretint  longtemps  à part 
avec  le  grand  juge  Saint-John,  l’un  des  commissaires  et  aussi 
Pun  de  ses  plus  intimes  affidés.  Son  air,  ses  manières,  son  lan- 
gage, semblaient  subir  une  transformation  naturelle  ; et  Hugh 
Peters,  sectaire  sagace,  déjeà  accoutumé  à le  comprendre  e^à  le 
servir,  dit  en  le  regardant  : « Cet  homme  là  se  fera  roi^.  » 

La  fortune  de  Cromwell  s’étendait  sur  ses  lieutenants  : en 
quittant  l’Irlande  d’abord,  puis  l’Écosse,  il  avait  laissé  dans 
l’une  Ireton,  dans  l’autre  Monk,  l’un  républicain,  l’autre  roya- 
liste au  fond  de  l’âme,  mais  tous  deux  sensés,  habiles  et  rudes, 
très-propres  à poursuivre  une  œuvre  de  guerre  et  de  gouverne- 
ment par  l’épée  après  la  victoire.  Ils  obtinrent  l’un  et  l’autre  un 
plein  succès.  Monk  rencontra  sur  quelques  points,  entre  autres 
au  siège  de  Dundee,  une  résistance  acharnée;  Ireton  continua 
le  système  de  rigueurs  cruellos  que  Cromwell  avait  pratiqué,  et 

' Journals  of  the  Ilouse  of  commons,  t.  MI,  p.  13,  18;  — Whitelockp/p.  509 
2 Wiiilclocki',  p.  bOd;--Mémoires  de  Ludlow,  t.  II,  p.  Î85,  dans  ma  collection; 

I — - Giirly  c,  Cromwell’ s Letlers,  t.  Il,  p.  148. 
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jiioiimt  du  typhus  après  le  siège  et  la  prise  de  Limmerick. 
!^[ais,  à la  fia  de  Fannée  1651,  l’Irlande  et  l’Écosse  étaient  sou- 
mises ; Ormond,  dès  Fannée  précédente , arvait  repassé  sur  le 
continent^;  les  montagnards  écossais,  hors  d’état  de  rien  en- 
treprendre, défendaient  à grand’peine,  dans  leurs  âpres  re- 
traites, un  reste  d’indépendaace.  En  même  temps,  les  vaisseaux 
et  les  troupes  du  Parlement  avaient  fait  rentrer  sous  son  pou- 
voir les  îles  de  Jersey,  de  Guernesey,  de  Scilly,  de  Man,  der- 
niers refuges  de  la  domination  royale;  les  principales  colonies 
lointaines,  la  Nouvelie-iingielerre , la  Yirginie,  les  Barbades, 
s’étalent  empressées  ou  avaient  été  contraintes  d’accepter  le 
nouveau  régime  de  la  métropole;  et  peu  de  mois  après  la  ba- 
taille qui  avait  consommé,  en  Angleterre,  la  défaite  de  la  royau- 
té, le  Parlement  républicain,  dans  le  nouveau,  comme  dans 
l’ancien  monde,  était  maître  de  tous  les  territoires  anglais  3. 

' Le  27  novembre  1G51. 

- Le  1 1 décembre  1G60.  4 

Journals  of  tlie  Bouse  of  comrnons,  t.  \Tî,  p.  35, .62, 90, 124,,  172;-  While. 

lork  -,  p,  523.  627;  — Clarendon,  Hist.  of  Üie  RehelUon,  t.  XUI,  c.  CLXx-CLXXin. 


ESSAI 


Par  T.E  Baron  BARCHOU  DE  PENHOEN, 

MEMBRE  DE  l’iNSTITüT. 

PatHs,  1854. 

(premier  article.) 


Dans  sa  première  partie,  le  livre  de  M.  de  Penhoën  s’adresse  au 
monde  de  l’antiquité,  au  monde  d’avant  les  Romains,  au  monde 
païen,  au  monde  juif.  Il  embrasse,  dans  sa  seconde  partie,  les  desti- 
nées du  monde  romain;  il  nous  en  montre  la  double  face  : la  face 
païenne,  tournée  du  côté  de  l’antiquité;  la  face  politique  et  juridique 
qui  se  reflète  dans  les  établissements  du  moyen  âge.  Mais  avant  d’a- 
border l’ouvrage,  il  importe  d’en  reconnaître  les  antécédents,  de  nous 
orienter  sur  la  philosophie  de  l’histoire.  C’est  à quoi  nous  consacre- 
rons ce  premier  article  dans  son  entier. 

L’homme  marche  à travers  les  âges,  parcourant  la  vie  des  peuples. 
11  s’avance  vers  une  vaste  unité  du  genre  humain,  vers  un  idéal  dont 
il  se  rapproche,  mais  qu’il  ne  lui  est  pas  donné  d’atteindre.  Il  y as- 
pire par  l’ensemble  de  la  civilisation,  par  les  arts,  par  l’industrie,  par 
le  commerce,  par  ses  conquêtes  morales  et  sociales.  Il  est  l’auteur  de 
tout  ce  qui  lui  arrive  en  bien  et  en  mal.  iTelle  est  l’avant-scène  de  son 
existence  terrestre,  pleine  des  explosions  de  .sa  volonté,  des  actes  de 
sa  liberté;  mais  un  autre  fond  se  déroule  sur  l’arrière-scène.  Là  il 
n’nst  plus  libre,  ihest.Mé,, étalement  gouverné  par  les  conséquences 
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(le  toutes  ses  œuvres.  Tour  à tour  libre  et  enchaîné,  engagé  dans  la 
route  de  ses  œuvres,  responsable  à rinfini  de  toutes  ses  actions,  de 
toutes  ses  pensées,  esclave  de  ses  passions,  esclave  de  la  logique  de 
ses  idées,  de  la  logique  de  ses  actes,  il  s’offre  à l’élude  de  Tliistorien, 
à la  coniemplalion  du  philosophe,  dans  un  immense  réseau  qui  est 
celui  de  l’ordre  naturel  des  choses. 

Mais  il  existe  un  autre  ordre,  un  ordre  surnaturel^  un  ordre  prO’^ 
vîdentiel  des  choses,  qui  fait  concurrence  au  premier.  Depuis  l’avé- 
nenaent  du  Christianisme,  l'homme,  il  est  vrai,  est  dans  la  commu- 
nion de  son  Sauveur;  mais  il  n’en  reste  pas  moins  placé  sous  l’autorité 
de  son  Juge,  comme  avant  l’ère  chrétienne.  Il  est  libre,  mais  Dieu 
qui  l’observe,  voit  s’il  emploie  cette  liberté  selon  les  fins  d’un  esprit 
fait  à son  image.  La  responsabilité  humaine  accompagne  la  fatalité 
des  œuvres.  De  nos  jours,  l’homme  s’est  proclamé  absolu,  il  s’est  dé- 
gagé de  toute  responsabilité  de  ses  œuvres,  il  a méconnu  les  juge- 
ments de  Dieu,  il  l’a  récusé  dans  ses  œuvres.  Gel  homme  de  la  fin  du 
xviiU  siècle  s’est  posé  Dieu,  car  Dieu  seul  est  absolu.  Comme  Indi- 
vidu, il  a proclamé  les  droits  de  Thomme,  il  s’est  déclaré  souverain 
de  soi,  irresponsable  et  ne  relevant  que  de  lui-même.  Gomme  Peuple, 
il  a proclamé  la  souveraineté  absolue  du  peuple;  il  s’est  déclaré  infailli- 
ble dans  la  réunion  de  la  foule,  dans  le  faisceau  des  volontés  indivi- 
duelles, il  s’est  reconnu  impeccable  sous  la  forme  du  nombre.  Gomme 
Pouvoir,  il  s’est  proclamé  1 État,  il  a dépouillé  l’arbre  de  vie  de  son 
écorce,  il  en  a fait  un  bois  de  construction.  En  apparence,  il  s’est  plu 
à rendre  hommage  à la  souveraineté  de  l’individu,  il  a laissé  nomi- 
nalement subsister  les  droits  de  l’homme  par  en  bas.  Il  a reconnu,  en 
apparence  aussi,  la  souveraineté  du  peuple  : il  a proclamé  qu’il  ti- 
rait sa  puissance  du  grand  nombre.  Dans  la  réalité  ces  fictions  s’é- 
vanouissait aussitôt;  l’État,  séparé  de  la  société,  substitué  à la  so- 
ciété, la  traite  en  sujette,  se  fait  dieu  absolu  au  détriment  de  son 
esclave.  Et  cependant qu’est-ce  que  l'homme?  Qu’est-il  comme  indi- 
vidu? Qu’est-il  comme  masse  ou  comme  peuple?  Qu’est-il  comme 
Etat  et  comme  gouvernement?  Un  être  libre,  mais  un  être  relatif, 
un  être  relatif  à Dieu,  relatif  à l’univers,  relatif  à son  semblable,  et 
ne  trouvant  l’absolu  dans  aucune  des  conditions  de  son  existence. 


i . De  Bossuet  et  de  Leibnitz,  comme  précurseurs  d'une  science  de 
la  philosophie  de  V histoire. 


Gonséquence  naturelle  de  l’existence  du  Christianisme,  cette  ques- 
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tion  d’une  philosophie  de  l’iiistoire  n’a  pu  poindre  qu’au  temps  où  le 
Christianisme  avait  parcouru  les  grandes  phases  de  son  existence  so- 
ciale. Ici  nous  nous  trouvons  en  face  de  deux  grands  esprits,  de  Bos- 
suet et  de  Leibnitz.  Us  vivaient  à l’époque  intermédiaire  entre  les 
grandes  agitations  de  Fesprit  protestant  elles  lueurs  de  la  philosophie 
du  XVIII®  siècle.  Bossuet  s’élève  à une  plus  grande  hauteur  d’esprit, 
Leibnitz  embrasse  une  plus  vaste  circonférence.  Il  y a chez  Bossuet 
comme  un  reflet  de  Moïse,  comme  une  inspiration  d’Isaïe.  Il  saisit  le 
gouvernement  de  Dieu  d’un  point  de  vue  pour  ainsi  dire  juif;  à ses 
yeux  la  théocratie  des  Hébreux  est  la  plus  parfaite  expression  de  l’or- 
dre social.  Le  roi  de  Bossuet  n’est  pas  un  César  romain,  comme  le 
roi  des  jurisconsultes;  il  n’est  pas  davantage  un  Charlemagne,  comme 
le  roi  des  seigneurs  allodiaux  : c’est  un  nouveau  David,  c’est  l’oint 
du  Seigneur.  Bossuet  comprenait  peu  le  moyen  âge  ; la  position 
du  prince  et  de  l'Église  demeurait  pour  lui  lettre  close,  telle  qu’elle 
se  présentait  à cette  époque.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  Leibnitz,  qui  ap- 
préciait parfaitement  les  grandes  causes  sociales,  durant  les  agitations 
du  xU  jusqu’au  xiv®  siècle.  Leibnitz  n’appliquait  pas  aux  choses  d’un 
temps  la  mesure  d’un  autre  temps;  il  leur  appliquait  leur  mesure  pro- 
pre. Il  était  le  seul  homme  de  son  époque  qui  jugeât  les  choses  du 
point  de  vue  de  l’historien  et  du  philosophe.  Et  comment  le  xvii®  siè- 
cle eiit-il  pu  arriver  à un  meilleur  entendement  des  choses  du  passé, 
lorsque  le  torrent  qui  en  charriait  les  débris  ne  s’était  pas  encore  en- 
tièrement écoulé,  quand  les  esprits  se  heurtaient  sans  fin  contre  ces 
débris  memes?  Ce  n’est  que  lorsque  les  difficultés  d’un  grand  nombre 
d’âges  ont  trouvé  leur  solution  dans  la  postérité,  que  l’esprit  peut  re- 
monter le  cours  des  temps,  qu’il  peut  apprécier  la  beauté  des  rives. 

Et,  chose  étrange,  dans  cet  idéal  mosaïque  d’une  théocratie  suprême, 
en  étayant  sur  ce  fondement  le  système  de  la  monarchie  légitime, 
Bossuet  se  trouve  d’accord  avec  ses  antagonistes,  les  plus  célèbres 
théologiens  protestants  des  guerres  de  religion,  qui  proposaient  le 
même  idéal  à l’Allemagne  et  à la  Grande-Bretagne.  Seulement  ils 
changeaient  la  notion  du  prince,  tout  en  maintenant  le  type  de  la 
théocratie.  L’oint  du  Seigneur  pour  eux,  c’était  le  roi  qui  obéissait  à 
la  Réforme  ; dans  l’absence  de  ce  roi,  c’était  une  république  d’aristo- 
crates, de  seigneurs;  à défaut  de  celle  aristocratie,  c’était  une  démo- 
cratie d égaux,  un  peuple  saint  de  Puritains.  Les  sentiments  et  les 
intérêts  de  tous  ces  hommes,  les  uns  monarchistes,  les  autres  aristo- 
crates, les  troisièmes  démocrates,  réclamaient  sur  terre,  mais  à divers 
titres,  mais  sous  diverses  formes,  rinstitution  d’une  cité  sainte,  l’éta- 
blissement d’une  terrestre  Jérusalem.  Avant  eux,  les  Anabaptistes 
T,  xxxiü.  '25  FEVR.  1854.  5®  livr,  22 


ESSAÎ  rrUNE  PiîILOSOPHiF.  DE  L’IlISrOIRE. 


07  i 

avaient  exigé,  et  en  cela  les  Quakers  les  copiaient  dans  la  Grande- 
Bretagne,  avaient  exigé,  dis-je,  la  réalisation  de  la  céleste,  non  plus 
de  la  terrestre  Jérusalem.  Ils  rejetaient  tout  sacerdoce  comme  toute 
magistrature  ; ils  réclamaient  le  gouvernement  du  Saint-Esprit,  l’im- 
médiate incubation  de  leurs  prophètes,  de  leurs  prophétesses  par  la 
divine  colombe.  Ces  folies,  il  est  vrai,  n’étaient  pas  dans  le  tempéra- 
ment d’esprit  d’un  homme  aussi  grand  que  Bossuet.  Il  voulait  une 
monarchie  catholique,  appuyée  sur  un  clergé  gallican.  A la  même 
époque,  les  Sociniens  judaïsaient  à leur  manière,  et  cela  en  leur 
qualité  de  véritables  Sadducéens.  Avant  le  comp'et  revirement  des 
esprits,  avant  leur  rechute  dans  le  sens  d’une  philosophie  Epicu- 
rienne, la  veine  théologique  des  grands  coryphées  de  la  dernière 
moitié  du  xvi®  siècle,  de  la  première  moitié  du  xvii®  siècle,  n’était  pas 
encore  entièrement  épuisée  dans  les  rangs  de  leurs  disciples.  Ce  n’est 
pas  la  première  fois  qu’on  a vu  les  siècles  se  tromper  sur  ce  qui  re- 
muait les  esprits  dans  leur  sein. 

On  pourrait  s’étonner,  à bon  droit,  de  cette  résurrection  dlun  cer- 
tain judaïsme  au  sein  de  la  chrétieîilé,  à une  époque  où  tant  d’esprits 
veillaient  déjà  au  berceau  de  la  philosophie  épicurienne.  La  paix  de 
Westphalie  était  consommée,  les  Stuarts  venaient  de  remonter  sur  le 
trône  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  tout  s’explique,  quand  on  songe  au 
complet  écroulement  du  grand  système  politique  du  moyen  âge,  à 
l’abdication  politique  de  la  papauté  et  de  l’empire,  à la  ruine  des  in» 
stitutions  allodiales,  féodales,  communales,  au  complet  oubli  de  l’art, 
de  la  poésie,  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  aux  questions  soudaine- 
ment soulevées  d’une  reconstitution  apostolique  et  presbytérienne  de 
la  société  chrétienne  du  temps  de  la  Réforme. 

Leibnitz  a prévu  ce  que  Bossuet  n'a  pu  prévoir  du  point  de  vue  où 
il  s’était  placé.  Il  a prévu  les  conséquences  fatales  des  doctrines  de 
Hobbes,  de  Gassendi,  de  Locke,  le  débordement  de  ces  doctrines  dans 
les  écrits  des  Collins,  des  Tindal,  des  Toland;  enfin  il  a prévu  Vol- 
taire, qui  n’existait  pas  encore  de  son  temps.  Il  a deviné  aussi,  heu- 
reusement, de  tout  autres  choses.  Il  a comipris  la  réédification  pos- 
sible d’une  histoire  du  genre  humain  au  moyen  des  développements 
de  la  linguistique,  d’une  science  déjà  étendue  sur  l’Orient  par  les 
missions  des  Jésuites.  Il  s’est  constamment  mépris  dans  les  détails, 
car  ses  étymologies  sont  détestables;  mais  il  a eu  le  coup  d’œil  du 
grand  et  il  ne  s’y  est  pas  trompé.  Ce  n’est  que  de  nos  jours  qu’il  a été 
donné  à l’esprit  humain  de  découvrir  les  lois  qui  doivent  régir  les 
efforts  d’une  philologie  vraiment  historique.  Malheureusement  Leib- 
nitz avait  donné  le  jour  à une  notion  très-fausse  sur  l’origine  du  lan- 
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gage,  notion  qui  seule  d’entre  ses  pensées  a trouvé  grâce  devant  les 
disciples  de  Condillac.  Il  a conçu  la  théorie  d’un  idiome  universel, 
d’une  langue  écrite  plutôt  que  parlée,  d’une  langue  quasi-algébrique, 
copiée  sur  1(3  modèle  d’une  écriture  chinoise,  servant  de  télégraphe 
aux  esprits  d’un  bout  du  monde  à l’autre.  C’est  là  ce  que  Condorcet, 
ce  que  Cabanis,  ce  que  M.  de  Tracy  lui  ont  emprunté.  Il  est  vrai 
qu’en  cela  ils  aspiraient  à des  choses  que  Leibnitz  n’avait  jamais  ima- 
ginées. Ils  prétendaient  ne  pas  se  borner  comme  lui  à une  langue  pure- 
ment savante  ; ils  espéraient  mûrir  les  temps,  préparer  les  progrès 
futurs  de  l’esprit  humain,  en  imaginant  la  langue  absolue,  la  langue 
vraie  par  excellence.  Ce  iLétait  pas,  du  reste,  de  la  langue  mathéma- 
tique, de  hi  langue  de  pure  invention  des  Démocrite,  des  Hobbes 
qu’il  s’agissait  dans  leur  système,  c’était  de  la  langue  physique,  de  la 
langue  physiologique  par  excellence,  langue  organique  s’il  en  fut  ja- 
mais, C'dle  qui  concspoiidrait  exactement  à l’impression  de  tous  nos 
sens,  celle  qui  serait  le  calque  exact  des  impressions  de  la  nature  sur 
la  table  rase  de  l’esprit  humain  ; en  ceci,  comme  dans  le  reste.  Epi- 
cure  était  leur  guide. 


2.  Vico, 

Presque  ignoré  de  son  époque,  il  n’est  arrivé  au  napolitain  Vico 
qu’une  célébrité  posthume.  On  a accusé  Niehuhr  d’avoir  emprunté  à 
Vico  le  fond  de  ses  doctrines;  ceux  qui  l’accusaient  de  celte  sorte  n’a- 
vaient jamais  lu  Niehuhr,  et  probablement  ne  comprenaient  pas  Vico. 
C’est  le  patriotisme  des  Italiens  actuels  qui  a mis  Vico  pour  un  temps 
à la  mode.  S’il  a récemment  exercé  quelque  influence  sur  les  esprits, 
c’est  en  France  où  M.  Ballanche  lui  a prêté  la  plume  d’un  noble 
et  pur  esprit.  D’autres  encore  se  sont  emparés  des  formules  de 
Vico,  les  ont  fait  miroiter  aux  yeux  de  l’ignorance.  Gependaril  il  faut 
rendre  justice  à Vico.  Jurisconsulte  d’un  ordre  d’esprit  très  élevé,  il 
était  le  dernier  anneau  d’une  branche  de  la  science  qui  avait  fleuri 
dans  le  midi  de  ritalie  dès  les  temps  les  plus  reculés  de  Piiistoire, 
poussant  des  bourgeons  nouveaux  à l’époque  de  la  Renaissance.  Rien 
de  plus  fécond  que  l’école  napolitaine  en  penseurs  originaux,  et  par- 
mi eux  il  est  juste  d’assigner  à Vico  son  rang  et  sa  place.  Il  y avait  là 
comme  un  reflet  de  celte  grande  philosophie  pythagoricienne,  de  la 
philosophie  italique  par  excellence,  célèbre  de  tout  temps  par  de  fa- 
meux essais  de  coiisliiutioii  sociale.  Celle  veine  pythagoricienne  sem- 
ble se  renouveler  au  moyeu  âge,  par  suite  d'im  instinct  national. 
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Nou-seulemei'il  la  Grande-Grèce  engendra  dans  saint  Tliomas  d’Aqniii 

un  penseur  du  premier  ordre  ; elle  mit  aussi  au  monde  une  foule 
d’enthousiastes,  dont  le  célèbre  abbé  Joaquin,  de  Fabbaye  de  Floris, 
fut  le  guide  et  le  prophète.  Il  prêchait  la  quatrième  monarchie,  l’a- 
yénemeut  du  Saint-Esprit,  l’apparilion  d’un  Evangile  futur;  il  fut  le 
pivot  des  sectes  qui  s’élevèrent  dans  les  rangs  des  moines  mendiants  au 
moyen  âge.  C’est  de  la  meme  contrée  qu’au  temps  de  la  Renaissance  sur- 
girent iesTiiesio,  les  Giordano  Bruno,  les  Campanella,  esprits  curieux, 
excentriques,  pleins  d’originalité  et  de  puissance.  Tous  cherchent 
plus  ou  moins  à trouver  un  cadre  politique  à leurs  spéculations  et  à 
leurs  chimères.  Vico  est  le  dernier  rejeton  de  cette  lignée  des  pen- 
seurs de  ritaiie  méridionale;  il  cm  est  le  plu3  honnête,  il  îFen  est  pas 
le  plus  original.  Cenendard  il  mérite  toujcu’s  une  vraie  distinction, 
une  grande  reconnaissance.  De  lui  à Filangierl  la  chute  est  profonde; 
de  la  pleine  antiquité,  du  quasi-moyen  âge,  d’un  dernier  reflet  de  la 
verve  des  esprits  duc  au  tumulte  des  passions  de  l’époque  de  la  He- 
naissance,  on  arrive  au  terre-à-terre  de  la  philosophie  la  plus  modeste 
du  xviid  siècle. 

De  toute  l’antiquité,  Vico  ne  connaissait  à fond  que  rancienne 
Home.  Doué  du  sens  classique,  porté  à Fadmiralion  des  symboles  de 
Fesprit  humain,  recherchant  leur  application  dans  le  domaine  de 
l’histoire,  Vico  rejetait  toute  idée  de  progression  dans  le  développe- 
ment de  l’espèce  humaine.  I!  n’arrêtait  pas  son  atienliori  à la  marche 
des  peuples,  à leurs  étapes  sur  la  route  de  la  vie,  à l’enchaînement 
de  leurs  destinées,  à la  manière  dont  ils  se  relèvent,  tour  à tour,  de 
leurs  fections  prolongées,  aux  alternatives  de  marches  et  de  haltes, 
telles  qu’elles  se  rencontrent  sur  la  voie  des  destinées  humaines.  Ce 
qu’il  appréciait  oxcliisivement,  ce  ii’était  donc  pas  la  chaîne  des  êtres, 
soudée  à l’existence  des  grandes  famliies  du  genre  humain,  c’était  Fin- 
dividnalité  de  chaque  peuple,  pris  à part  dans  son  rayon  propre.  Du 
reste  il  ne  se  livrait,  à ce  sujet,  à aucune  étude  spéciale.  Loin  de  là; 
il  avait  inventé  des  formules,  au  ^noyeu  de'.-queües  il  Elisait  parcourir 
à chaque  peuple  la  sphère  d’une  existence  fatale.  Toute  grande  ac- 
tion de  la  Providence  s’elfaçiut  par  là  du  mouvement  de  Fhistoire. 
Elle  se  trouvait  remplacée  par  le  retour  des  cycles,  des  périodes  fa- 
tales. Les  peuples  opéraient  leurs  mouvements  dans  ces  cycles,  comme 
les  planètes  roulent  dans  leurs  orbites;  il  est  vrai  que  Vico  les  faisait 
tous  tourner  et  dépendre  du  grand  soleil  de  l’existence,  du  Dieu  des 
Chrétiens.  C’est  ainsi  qu’au  début  de  l’histoire  de  chaque  peuple  il 
place  une  ère  des  dieux^  une  théocratie  primitive,  ce  qui  est  histo- 
riquement faux.  Le  système  de  la  théocratie  orientale  est  beaucoup 
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trop  savant,  beaucoup  trop  compliqué,  beaucoup  trop  avance  en  m^a- 
tière  de  législation  et  de  politique  j il  embrasse  une  trop  grande  masse 
d’expériences  sociales,  il  repose  sur  une  défiance  de  la  nature  hu- 
maine beaucoup  trop  savante  pour  qu’il  puisse  avoir  rien  d’absolu- 
ment primitif.  La  société  de  la  race  d'Abraham  ne  fut  pas  constituée 
sacerdotalement,  mais  patriarcalement,  ce  qui  est  toute  autre  chose.  Le 
règne  des  juges  d’Israël  ne  fut  pas  davantage  un  règne  sacerdotal.  La 
législation  de  Moïse,  fondée  dans  le  desert,  celle  dont  la  charpente 
extérieure  fut  apportée  d’Égypte,  ne  trouva  son  application  réelle  que 
du  temps  de  la  monarchie  juive;  encore  n’eut-elle  toute  sa  portée  que 
postérieurement  à l’exil.  Les  rois  d Israël  lui  étaient  constamment 
contraires  J elle  n’atteiguit  véritablement  son  apogee  que  dans  le 
lemps  qui  précéda  immédiatement  sa  chute,  du  temps  des  Macha- 
bées.  En  dehors  delà  nationalité  juive,  nous  pouvons  apprécier  au- 
jourd’hui la  tardive  constitution  de  la  théocratie  brahmanique;  les 
hymnes  du  Véda,  les  Grihija-Sûtras,  ces  lois  de  la  famille  indienne 
qui  ont  précédé  le  code  de  Manou  de  bien  des  siècles,  nous  ont  mis, 
à ce  sujet,  sur  la  route  de  la  vérité. 

Après  les  dieux  venait  le  tour  des  demi-dieux,  des  héros,  dans  le 
système  de  Vico.  Il  n’a  vu  en  tout  cela  qu’Homère  et  les  seuls  Hel- 
lènes. Ni  les  races  sémitiques,  ni  les  races  chamitiques  n’ont  vraiment 
connu  ces  époques  héroïques,  du  moins  dans  le  sens  où  l’entend 
Vico,  ces  époques  d’une  chevalerie  païenne.  Il  n’y  a chez  elles  rien 
qui  rappelle  l’exaltation  religieuse  de  l’honneur  des  armes,  l’en- 
thousiasme guerrier  qui  prouve  un  peuple  autonomique,  une  race 
d’hommes.iibres  ; toutes  choses  que  l’on  ne  retrouve  que  chez  cer- 
taines familles  de  peuples,  chez  les  Kchairiyas  de  l’Inde,  chez  les 
Khchathras  de  la  Perse,  chez  les.  Hoplites  Hellènes,  parmi  les  fils 
d’Odin,  aux  jours  du  paganisme  germanique.  Les  Romains  vienneni 
longtemps  après  l’époque  héroïque  , leur  grandeur  guerrière  relève 
d’un  fond  civique,  non  pas  d’un  fond  héroïque.  Chez  les  Celtes,  l’hé- 
roïsme éclate  dans  les  mœurs  des  peuples,  mais  il  n’aboutit  pas  à une 
constitution  sociale  et  politique,  comme  pour  les  races  guerrières  de 
l’Inde,  de  la  Perse,  de  la  Grèce,  de  la  Germanie.  Nulle  trace  d’un  hé- 
roïsme de  cette  espèce  parmi  les  nombreuses  tribus  des  Slaves  ; car 
l’amour  de  la  patrie,  l’amour  de  la  gloire,  ce  n’est  pas  ce  que  Vico 
entend  par  le  règne  des  demi- dieux,  par  l’époque  obligée  des  insti- 
tutions héroïques. 

A la  suite  du  règne  des  héros,  des  demi-dieux,  Vico  place  fatale-, 
ment  le  règne  des  hommes.  C’est  d’abord  le  règne  de  l’aristocratie^ 
patricienne  ; ainsi  chez  les  Eupatrides  d’Athènes,  ainsi  chez  les  Patri- 
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ciens  de  Rome  ; c’est  ensuite  le  règne  de  la  limocratie,  l’empire  d’une 
certaine  richesse  héréditaire,  d’un  certain  cens  héréditaire  : ainsi  le 
temps  de  Solon  à Athènes,  ainsi  le  temps  de  Servius  Tullius  à Rome. 
La  constitution  de  celui-ci  avorte;  elle  n’obtient  sa  portée  qu’après  le 
laps  de  plus  d’un  siècle,  lors  de  l’alliance  définitive,  absolue,  des 
grandes  familles  patriciennes  et  plébéiennes,  quand  il  y eut  une 
constitution  des  Optimales^  en  face  d’un  établissement  de  PopulareSj 
qu’il  n’y  eut  plus  de  caste  patricienne,  qu’il  n y eut  plus  de  caste  plé- 
béienne. Vico  arrive  ensuite  à la  démocratie  des  Clisthène  et  des 
A^ristide,  à celle  des  Gracques  et  des  Caton.  Ici  il  devient  souve- 
rainement injuste,  car  it  confond  sans  cesse  cette  forme  de  Fétat  so- 
cial avec  l’empire  de  l’ochlocratie,  avec  le  gouvernement  de  la  fouie. 
Quand  ce  débordement  arrive,  que  l’état  social  entre  en  putréfaction, 
que  les  individus  n’y  ont  plus  d’autre  existence  sociale  que  celle  des 
vers  dans  un  cadavre,  le  despotisme  piaule  son  drapeau  sur  le  pesti- 
féré ; il  faut  que  son  règne  commence.  Tel  est  le  point  de  vue  sous 
lequel  Vico  s’est  efforcé  de  symboliser  la  vie  des  peuples,  il  les  a par- 
qués dans  un  retour  inévitable  de  phénomènes  semblables.  On  ne 
saurait  lui  contester  une  observation  judicieuse;  mais  il  n’a  eu  réelle- 
ment en  vue  que  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  lui  ont  servi  do  type 
pour  rexistence  humaine.  Sa  théorie  est  un  lit  de  Procuste,  d’où  les 
peuples  ne  sortent  qu’avec  les  membres  mutilés.  l\  n’est  pas  possible 
de  formuler  ainsi  la  vie  sociale  : ni  les  malbématiciens  ni  les  rationa- 
listes n’ont  pu  y parvenir  dans  les  temps  modernes;  les  théocrates  à 
la  façon  de  Vico  n’y  parviendront  pas  davantage.  Ce  qui  a égaré 
Vico,  c’est  la  trompeuse  analogie  de  la  vie  d’un  peuple  et  de  la  vie 
d’un  individu.  Pour  lui,  une  nation  est  un  individu  qui  naît,  grandit, 
qui  se  flétrit,  qui  meurt.  Le  grain  de  vérité,  tel  qii’on  peut  le  trouver 
dans  cette  analogie,  n’offre  qu’un  sens  moral;  il  n’a  que  très-indi- 
rectement une  portée  politique,  une  portée  sociale.  Les  Saint-Sirao- 
niens  et  les  Foariéristes  ont  emprunté  à Vico  sa  combinaison  de 
symboles  et  de  formules.  Ils  ont  substitué  à la  réflexion  et  à la  raison 
de  Vico  leur  fantaisie,  leur  arbitraire^  sans  prendre  garde  que  le  sys- 
tème de  Vico  allait  contre  leurs  doctrines,  contre  la  théorie  du  pro- 
grès qu’ils  doivent  à Condorcet. 

3.  De  Voltaire  et  des  Encyclopédistes. 

Depuis  l’époque  des  philologues  de  la  Renaissance,  à dater  de  Lau- 
rent Valla.  ou  encore  de  l’école  de  Pomponazio,  jusqu’aux  jours  des 
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Beccaria,  des  Fiiangieri,  qui  oublièrent  les  richesses  de  Tltalie,  pour 
solliciler  leur  pain  de  Tétranger,  Tltalie  s’élait  constamment  tenue  à 
la  léte  du  mouvement  des  esprits,  jusqu’au  moment  où,  devenue  le 
vrai  berceau  de  la  philosophie  matérialiste  des  temps  modernes,  elle 
descendit  de  ce  rang  élevé.  C’est  de  l’Halie  qu’est  sorti  le  Socinia- 
nisme, aussi  bien  que  l’esprit  du  déisme  qui  se  répandit  dans  l’Europe 
du  xYii^"  siècle.  Elle  s’affaissa  subitement  au  temps  où  la  France  sema 
dans  les  venls  la  poussière  de  ses  brillants  esprits,  sa  gloire  et  sa 
honte  dans  le  courant  du  xviii®  siècle.  De  ces  esprits  Voltaire  était  la 
tête  étincelante,  Diderot  le  bras  puissant.  La  doctrine  de  la  pure  ex- 
périence, de  l’exclusif  témoignage  des  sens,  du  jugement  porté  sur 
l’autorité  de  la  simple  sensation,  du  raisonnement  dont  les  sens 
forment  tous  les  frais,  doctrine  qui  diminue  l’activité  de  l’âme,  qui 
fait  de  la  raison  humaine  un  être  à posteriori,  une  pure  conclusion 
de  la  matière,  quelque  chose  qui  s’ordonne  d’après  l’autorité  des  sens, 
doctrine  qui  finit  par  proclamer  la  table  rase  ; cette  doctrine,  dis -je, 
tyrannisa  subitement  toutes  les  intelligences.  Une  fois  la  table  rase 
admise  dans  l’esprit  humain,  la  table  rase  dans  l’ordre  social,  le  ni- 
vellement des  cœurs,  le  nivellement  des  intelligences  en  fut  l’inévi- 
table conséquence.  Une  telle  philosophie  ne  se  lient  jamais  coi  sur 
les  bancs  de  l’école.  Elle  entre  dans  le  monde  ; c’est  une  philosophie 
du  monde.  Partout  où  il  y a dissolution  sociale,  nous  la  retrouvons, 
dès  les  jours  de  l’antiquité.  Elle  brille,  dans  la  Chine,  chez  un  grand 
nombre  de  Mandarins,  esprits  forts  et  incrédules;  elle  est  plus  an- 
cienne que  l’apparition  du  bouddhisme  dans  l’Inde  : les  Bouddhas 
comme  les  Brâbmanes  ont  maille  à partir  avec  les  Tchârou-Vâkas^ 
avec  les  beaux  parleurs,  avec  les  sophistes,  qui  se  proclament  Nas- 
tiküs , qui  disent  : a Elle  nest  pas , » en  parlant  de  la  Divinité. 
Athènes  en  fut  inondée  du  temps  des  Hippias,  des  Gorgias,  des  Pro- 
tagoras ; toute  la  jeunesse  dorée  et  élégante  de  la  cité  de  Minerve 
affluait  aux  leçons  d’Aristippe.  La  recrudescence  de  ces  doctrines  se 
manifesta  dans  Rome;  César  en  fut  le  coryphée,  du  temps  de  la 
chute  de  la  république,  comme  Alcibiade  à Athènes,  lors  de  la 
dissolution  de  sa  démocratie.  Une  telle  philosophie  tombe  d’en  haut 
et  ne  remonte  pas  ; quand  elle  est  descendue  dans  les  rangs  d’une 
foule  misérable,  d’une  foule  malheureuse  et  passionnée,  la  révolution 
est  consommée. 

Toujours  une  telle  doctrine  s’insinua  dans  le  monde  sous  une  forme 
encyclopédique,  tendant  à absorber  en  son  néant  l’universalité  des 
connaissances  humaines.  Voltaire  en  fait  foi  dans  son  Essai  sur  les 
mœurs,  pour  les  temps  modernes;  d’Âiembert  et  Diderot  en  font  foi 
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moins  snperücieîlement  par  Pœuvre  de  V Encyclopédie.  Voltaire  met- 
tait à leur  aise  tous  les  gens  du  monde,  doublés  de  tous  les  gens  de 
lettres  ; en  leur  donnant  un  jugement  fait  sur  toute  chose,  ii  les  dis» 
pensait  de  toute  étude.  Les  Encyclopédistes  se  répandaient  systéma- 
tiquement dans  les  rangs  du  peuple;  ils  minaient  le  sol  dans  sa  pro- 
fondeur, Voltaire  le  remuait  à la  surface.  Ils  savaient  ou  ils  allaient^ 
Voltaire  l’ignorait.  D’Alerabert  et  Diderot  avaient  conçu  le  plan  d'uoe 
science  universelle,  ils  voulaient  assimiler  le  grand  nombre  à leurs 
lumières.  Partout  iis  soulèvent  les  plus  importants  problèmes  de  l’es- 
prit humain;  ils  tranchent  en  théologie,  ils  tranchent  en  jurispru- 
dence, ils  tranchent  en  philosophie,  iis  résolvent  tout  par  la  négative. 
L’histoire  ieurdécouvre,  de  toute  antiquité,  une  graduelle  exploitation 
de  riiomme  par  l’iiomme.  Les  savants,  les  inventeurs  d’une  civilisa- 
tion matérielle,  ouvrent  la  marche.  Ce  sont  les  pontifes  du  paganisme 
qui  profitent  de  leurs  lumières  pour  abrutir  l’intelligence  des  peuples. 
Ils  se  réservent  le  privilège  du  savoir;  ils  inventent  un  Dieu  vengeur^ 
un  Dieu  rémunérateur  pour  s’assurer  l’obéissance  du  grand  nombre-. 
De  là  cet  attirail  d’enfer  et  de  paradis,  que  l’on  retrouve^dans  toutes 
les  religions  païennes. 

Après  que  les  pontifes  y eurent  mis  leur  sceptre,  les  hommes  4e 
guerre  vinrent  placer  leur  épée  dans  la  balance  des  destinées  hu- 
maines. Les  empires  qu’ils  fondèrent  par  leur  épée  étaient,  pour 
ainsi  dire,  les  pages  de  leur  puissance,  écrites  avec  le  sang  des  popu- 
lations, holocaustes  d'hommes  qui  fumaient  pour  leur  gloire.  Parfois 
les  guerriers  s’entendirent  avec  le  sacerdoce  ; alors  une  tyrannie  dou- 
ble pesa  sur  le  corps  et  sur  l’esprii  des  hoiomes;  il  arrivait  aussi  que 
le  sacerdoce  armait  contre  eux  les  masses  populaires,  ce  qui  doiiiiait 
un  moment  de  répit  aux  douleurs  de  l’espèce  humaine.  On  vit  encore 
les  hommes  d’épée  trouver  leur  intérêt  à éclairer  les  hommes  sur  le 
compte  des  prêtres.  Durant  ces  inlervalles,  où  une  lucidité  tempo- 
raire éclairait  la  raison  humaine,  plus  d’une  fois  des  hommes  de  génie 
se  dévouèrent  au  bien  public,  des  matbématicieos,  des  astronomes^ 
des  physiciens,  des  chimistes,  des  médecins,  des  anatomistes,  poussée 
vigoureuse  de  vrais  hommes  d’Etat,  mais  qui  tombèrent  presque  gé- 
néralement victimes  de  leur  dévouement,  dans  les  siècles  d ignoi’anee. 
Depuis  le  réveil  de  la  raison,  depuis  les  jours  des  Démocrite  et  des 
Epicure,  eu  traversant  les  déserts  du  moyen  âge,  plus  d une  fois  l’œil 
se  repose  »sur  un  petit  groupe  d’hommes  généreux,  dont  le  savoir 
perce  au  milieu  des  ténèbres.  Avec  Copernic  l’astronomie  se  réveilie.^ 
avec  Gassendi  la  physique  prend  son  élan,  avec  Bacon  une  seteaoe 
encyclopédique  se  fonde.  Quand  Voltaire  parut,  les  ténèbres  sa 
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iiissipèrent  de  tous  côtés,  l’homme  enfin  parvint  à se  connaître. 

Eu  ce  moment  où  les  sciences  physiques  furent  découvertes  de 
ïiouvcau,  où  l’on  conçut  le  plan  de  les  appliquer  au  bonheur  des 
homîiies,  le  bandeau  fut  ôté  des  yeux  d’une  portion  notable  de  l’es- 
pèce humaine  et  l’on  commença  l’opération  de  la  cataracte  sur  l’autre. 
On  vantait  ceux  d’entre  les  prêtres  qui  se  séparaient  des  intérêts  de  la 
théocratie,  ceux  d’entre  les  rois  qui  se  dépouillaient  des  intérêts  de  la 
royauté,  ceux  d’entre  les  nobles  qui  se  dégageaient  des  préjugés  de 
leur  naissance.  L’alliance  des  savants  et  des  hommes  de  gouverne- 
ment commençait,  f économie  politique  naissait  sous  de  féconds 
auspices.  Mais  bientôt  on  crut  pouvoir  se  passer  de  quelques  prêtres, 
de  quelques  rois,  de  quelques  nobles;  on  s’adressa  à la  magistrature, 
au  commerce,  à la  bourgeoisie.  Le  grand  but  de  toutes  ces  démon- 
strations, c’était  de  proclamer  la  parité  du  sang  parmi  les  hommes, 
de  se  donner  de  grandes  allures  de  philanthropie,  de  mépriser  la 
charité  chrétienne,  de  combler  le  fossé  entre  le  haut  et  le  bas  de 
l’ordre  social.  On  s’établissait  provisoirement  au  sein  des  classes 
moyennes,  jusqu'au  moment  où  on  pourrait  disposer  des  masses  po- 
pulaires. Enfin  89  sonna  à l’horloge  des  temps,  et  Condorcet  parut  à 
la  tête  du  siècle,  déroulant  un  plan  de  réforme  universelle  dans  l'en- 
semble des  éludes  de  l’esprit  humain.  Après  s’être  couché  dans  son 
sang,  il  légua  à la  postérité  le  testament  de  l’athéisme,  son  Tableau 
hkiorique  des  progrès  de  l'esprit  humain.  Cette  esquisse  d’une  nou- 
velle espèce  de  philosophie  de  l’histoire,  déroule  des  horizons  infinis 
sur  l’avenir  de  l’espèce  humaine.  D’accord  avec  Cabanis  son  ami, 
Condorcet  visait  à un  futur  accomplissement  d’une  félicité  terrestre, 
îl  prophétisait  le  moment  où  il  serait  donné  à la  science  de  prolonger 
la  vie  humaine;  il  y eut  un  savant  calcul  des  probabilités  pour  la 
prolongation  à l’infini  de  l’existence.  Formé  d’hommes  justement  il- 
îosires,  de  mathématiciens,  d’astronomes,  de  médecins,  de  chirur- 
giens, de  chimistes,  l’Institut  de  France  était  appelé  au  gouvernement 
de  l’esprit  humain.  Il  fallait  rendre  compte  de  l’âme  mortelle  par  la 
science  des  physiologistes,  devenus  les  pontifes  d’une  religion  maté- 
rielle; les  médecins  étaient  appelés  au  gouvernement  de  l’Etat  comme 
ministres  de  l’hygiène  publique,  fondateurs  d’une  morale  diététique, 
en  leur  qualité  de  confesseurs  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique, 
donnant  aux  passions  une  direction  salutaire,  les  empêchant  de  deve- 
nir mortelles.  Enfin  les  chimistes  devaient  fournir  la  matière  première 
dont  le  pouvoir  central  de  l’Etat  aurait  à former  une  pépinière  de 
grands  administrateurs , placés  à la  tête  de  la  direction  de  l’esprit 
public. 
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A.  Montesquieu. 

Montesquieu  parut  au  moment  de  la  confusion  des  idées  déistes 
et  atliéistesj  amalgamées  dans  la  doctrine  de  Locke  et  de  Gondil- 
lac.  Locke  était  encore  le  roi  de  l’esprit  humain,  mais  Gondillae  lui 
enlevait  déjà  bon  nombre  de  ses  sujets.  Il  effaça  du  système  de  Locke 
ce  que  Loeke  avait  encore  reconnu  comme  inné  dans  Lâme  humaine, 
une  certaine  force  de  raison,  quoique  privée  d’idées  ou  de  contenu. 
Toutefois  Gondillac  ne  voyait  pas  encore  dans  Lame  un  composé,  il 
l’admettait  comme  une  force  simple.  Gondorcet  n’avait  pas  encore 
paru;  on  n’avait  pas  encore  sérieusement  tenté  l’essai  de  composer 
Tâme  de  pièces  et  de  morceaux;  M.  de  Tracy  n’était  pas  venu  re- 
coudre ces  morceaux,  réunir  ces  particules  sensitives,  grouper  ces 
images  et  ces  impressions,  pour  en  former  des  jugements,  des  expé- 
riences. Au  milieu  des  circonstances  où  il  naquit,  Montesquieu  fut  tout 
ce  qu’il  pouvait  être  de  mieux.  Il  était  la  moitié  d’un  ancien,  la  moitié 
d’un  moderne.  G’esl  sans  nul  doute  le  seul  grand  d’entre  les  hommes 
d’esprit  qui  foisonnèrent  dans  la  France  du  xviii®  siècle.  Etranger, 
comme  Machiavel  son  maître,  au  génie  de  l’antiquité  sacerdotale  et 
héroïque,  même  de  la  primitive  antiquité  citoyenne,  il  vivait  en  plein 
dans  les  jours  néfastes  de  la  vieille  Rome,  jours  grands  encore  par  la 
force  des  caractères,  jours  où  succombaient  les  Scipions,  les  Gracques, 
les  Gaton,  où  triomphaient  et  périssaient  tour  à tour  les  Sylla  et  les 
Marins,  les  Pompée  et  les  César.  Comme  Machiavel  il  vivait  par  l’es- 
prit dans  ces  temps  intermédiaires,  où  l’antiquité  cesse  d’être  l’anti- 
quité ; où  elle  est  déjà  l’àge  précurseur  des  temps  de  l’Europe  moderne  ; 
où  les  individus  se  dessinent  au  détriment  de  la  famille,  de  la  corpo- 
ration, de  la  commune,  de  la  cité,  de  la  patrie;  où  les  caractères  dé- 
bordent dans  leur  individualité,  parce  qu’ils  ont  secoué  le  frein  des 
mœurs  et  des  habitudes.  Emule  de  Machiavel,  il  avait  aussi 
comme  lui  la  grande  entente  de  l’époque^des  Césars,  n’ignorant 
aucun  des  ressorts  du  despotisme.  Dans  son  ouvrage  sur  la  Grandeur 
et  la  décadence  des  Romains,  Montesquieu  est  un  Bossuet  sans  reli- 
gion et  sans  flamme. 

Montesquieu  ne  relève  d’aucun  de  ses  contemporains,  il  relève 
davantage  de  Leibnitz  dans  sa  manière  de  juger  la  société  du  moyen 
âge.  Il  n’était  pas  fou  du  niveau  social;  il  comprenait  mieux  que  ses 
contemporains  comment  se  font  les  grands  peuples  et  les  grandes 
choses,  de  quels  affluents  se  forment  les  fleuves  qui  vont  chercher 
leur  embouchure  dans  l’Océan.  II  différait  en  cela  de  Leibnitz,  qu’il 
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ne  saisissait  pas  aussi  bien  que  lui  le  vrai  caractère  de  la  lutte  de  la 
papauté  et  de  l’empire  au  moyen  âge.  Comme  Machiavel,  il  n’avait 
pas  le  rens  du  développement  delà  Chrétienté  en  grand,  il  ne  saisis- 
sait que  les  nationalités  individuelles.  Il  n’apercevait  dans  la  religion 
chrétienne  que  la  cause  de  la  conscience , il  n’y  apercevait  pas  la 
cause  de  l’humanité.  C’était  à ses  yeux  affaire  de  l’homme^privé;  ce 
n’était  pas  à ses  yeux  affaire  de  l’homme  public  et  politique.  Ma- 
chiavel avait  préféré  à Faction  de  FEgiise  l’ascétisme  menaslique, 
même  le  plus  rigide,  à cause  du  cachet  d’un  caractère  privé  qui  s’y 
rattache^  ou  encore  comme  leçon  d’un  stoïcisme  pratique  donné  à 
l’âme  des  patriotes.  Il  louait  Arnaud  de  Bresse,  il  louait  Savonarole  ; 
il  répudiait  le  système  de  la  papauté  comme  incompatible  avec  l’idée 
d’une  Italie  unique,  d’une  Italie  romaine.  Il  voulait  que  le  pape  fût 
l’évêque  d’un  grand  empire  romain,  au  service  d’un  sénat  et  d’un 
peuple,  dont  le  César  eût  été  le  lieutenant.  Ces  deux  grands  esprits, 
Machiavel  et  Montesquieu,  avaient  plus  de  polidque  que  de  philoso- 
phie dans  la  tête;  le  rôle  de  la  papauté  leur  échappait  entièrement, 
celui  d’un  sage  modérateur  des  forces  sociales  et  nationales,  celui  d’un 
centre  actif,  établissant  l’équilibre  entre  le  système  naissant  des  na- 
tionalités européennes. 

Montesquieu  a beaucoup  mieux  compris  la  monarchie  guerrière  et 
féodale  du  moyen  âge  qu’il  n’avait  compris  la  papauté.  Il  a claire- 
ment aperçu  que  le  régime  féodal  ne  constituait  pas  une  anarchie, 
mais  qu’il  renfermait  tous  les  principes  d’un  système  social.  Il  y vit 
une  république  aristocratique  sui  generis,  une  sorte  d’équivalent  au 
régime  des  Eupatrides  d’Athènes,  des  Patriciens  de  Rome,  une  raison 
d’être,  et  non  pas  un  effet  sans  cause.  Sous  ce  point  de  vue,  il  a l’a- 
vantage sur  Machiavel,  qui,  en  revanche,  comprend  beaucoup  mieux 
que  lui  le  régime  des  communes,  la  démocratie  du  moyen  âge,  qui 
rappelle  bien  plutôt  la  vieille  Grèce  que  la  vieille  Rome.  Quand  Ma- 
chiavel, à son  tour,  ignore  le  vrai  caractère  de  l’Empire  germanique, 
le  génie  des  institutions  de  Charlemagne,  parce  qu’il  est  troublé  par 
les  souvenirs  de  l’Empire  romain, parce  qu’il  raisonne  en  ceci  comme 
les  juristes  du  droit  romain,  soutiens  de  la  cause  de  la  monarchie  au 
moyen  âge,  comme  les  disciples  d’Abeilard,  comme  Pétrarque, 
comme  les  gens  d’école , Montesquieu  ne  tombe  jamais  dans  de  sem- 
blables égarements.  11  s’est  rendu  un  compte  parfait  des  causes  de  la 
destruction  du  régime  féodal  et  du  régime  communal,  de  la  dispa- 
rition de  la  vieille  royauté,  de  la  féodalité  et  des  communes,  de  la 
naissance  d’une  nouvelle  royauté,  définitivement  établie  au  xv®  siè- 
cle; d’une  royauté  qui  prenait  conseil  de  la  politique  renouvelée  des 
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Césars,  d’une  royauté  à laquelle  \q  Prince  de  Machiavel  servait  de 
bréviaire,  soigneusement  caché  sous  le  chevet  de  son  lit,  et  qu’elle 
ne  lisait,  qu’elle  ne  méditait  que  dans  la  solitude. 

,Ge  qui  a procuré  à Montesquieu  une  action  sur  son  époque;  fut  sa 
manière  de  rendre  compte  du  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  vit  le  résultat  de  la  triple  métamorphose  des  trois  sociétés  du  moyen 
âge:  de  la  société  féodale,  de  la  société  communale,  de  la  société 
monarchique,  qui  finirent  par  trouver  leur  solution  dans  la  consti- 
tution de  la  Grande-Bretagne.  L’école  de  Necker  surgit  de  la  théorie 
de  Montesquieu.  Tandis  que  les  disciples  de  Voltaire  fondaient  le  sys- 
tème de  la  table  rase,  ceux  de  Montesquieu  essayaient  de  reconstituer 
la  société  sur  un  type  anglais,  sans  se  rendre  sérieusement  compte 
des  causes  de  la  décadence  de  l’ancien  régime  : essai  de  constitution 
qui  mourut  avant  de  vivre,  quand  Rousseau  entraînait  les  âmes 
fanatiques  de  démocratie  radicale,  quand  Condilldc  dominait  les  es- 
prits qui  espéraient  sauver  l’État  par  les  théories  de  la  science.  On 
connaît  le  passé  d’hier,  dans  la  reprise  des  doctrines  de  Montesquieu, 
et  les  vicissitudes  de  ces  doctrines. 

Ce  ne  fut  pas  par  ses  grands  côtés  que  Montesquieu  imposa  à ses 
contemporains.  Ce  qu’il  y avait  de  sérieux  dans  V Esprit  des  Lois 
échappait  à l’attention  publique;  ce  qu'il  y avait  de  futile  fit  fortune. 
On  adopta  le  faux  système  qui  faisait  dépendre  les  institutions  socia- 
les des  différents  degrés  de  latitude  et  de  longitude;  qui  exagérait 
l’effet  des  climats  sur  le  génie  de  l’homme  ; qui  méconnaissait  la  na- 
ture tenace  des  différentes  races  de  peuples;  qui  semblait  ignorer 
que  des  races  jaunes,  à la  chevelure  noire,  vivaient  à côté  des  races 
blanches,  à la  chevelure  blonde,  depuis  les  contins  de  la  Chine  jus- 
qu’aux confins  de  la  Norwége  ; et  une  foule  de  faits  semblables,  dont 
je  n’ai  pas  à déterminer  ici  les  origines.  Montesquieu  mit  en  avant  un 
autre  lieu  commun  qui  eut  un  grand  retentissement  aux  jours  de  la 
Révolution  : il  s’agit  de  sa  fameuse  définition  de  la  vertu  {virtus), 
comme  du  principe  de  la  république,  par  contraste  de  V honneur  ^ 
principe  de  la  monarchie.  On  ne  saurait  le  nier,  il  existait  un 
honneur  dans  le  système  de  la  chevalerie,  mais  cet  honneur  ne 
tient  pas  à la  chevalerie  ; il  tient  à quelque  chose  de  bien  plus  anti- 
que. Si  l’on  étudie  l'ensemble  des  plus  anciennes  législations  germa- 
niques, si  l’on  scrute  le  vocabulaire  de  leurs  plus  vieux  idiomes,  on 
retrouve  l’idée  germanique  de  l’honneur  {Elire  dans  l’allemand  mO” 
derne)  comme  synonyme  du  droit  personnel  de  l’homme  libre, 
comme  synonyme  de  ses  arm.es y comme  synonyme  de  %owhérilage; 
on  voit  qu’il  n^existe  que  par  l’honneur,  et  que  cet  honneur  n’a  abso- 
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lument  rien  de  spécialement  monarchique;  qu’il  tient  tout  entier  à 
la  dignité  de  la  personne,  à Vopinion  que  la  personne  a d’elle-même, 
opinion  qui  correspond  avec  Vopinion  qu’ont  d’elle  ses  semblables. 
Creusez  un  peu  plus  profondément  dans  le  sol,  avec  une  connaissance 
plus  intime  des  choses;  bien  de  brillants  aphorismes  s’en  iront  au 
vent,  mais  il  demeurera  un  fond  solide.  s- 

Il  est  très-vrai,  qu’il  y eut  en  France  un  honneur  monarchique 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  honneur  de  vieille  tradition  chevale- 
resque, et  qui  se  transforma  en  un  noble  et  beau  Finalisme  pour 
la  cause  du  roi,  sous  le  sceptre  de  Louis  XIV.  Ce  fut  au  moment  où 
ce  roi  fit  disparaître  du  sol  français  les  derniers  vestiges  de  l’an- 
cienne indépendance  nobiliaire,  de  ce  qui  avait  vraiment^éié  consi- 
déré, de  toute  antiquité,  comme  Vhonnevr  de  la  noblesse  même.  Ici, 
comme  en  quelques  autres  circonstances,  Montesquieu  est  trop  rapide 
à tirer  des  conséquences  d’une  circonstanc:'  purement  locale  et  parti- 
culière, puisqu’il  s’agissait  avant  tout  d’une  générosité  de  cœur  qui 
répondait  à une  injustice. 

Quand  Montesquieu  dit  qu’il  faut  une  vertu  publique,  une  grande 
vertu  citoyenne  pour  soutenir  la  chose  publique,  pour  lui  vouer  son 
temps,  sa  fortune,  sa  personne,  tout  son  cœur,  tout  son  sang,  il  dit 
vrai;  mais  cela  n’est  nullement  une  conditio  sine  qua  non  de  toute 
existence  républicaine. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  était  exclusivement  empreint  d’un  esprit 
français,  qui  s’absorbait  dans  la  monarchie  et  ignorait  le  reste  du 
monde.  Il  en  fut  tout  autrement  du  temps  de  Louis  XV,  où  l’on  ne 
respirait  plus  que  d’un  souffle  cosmopolite,  où  l’on  était  cosmopolite, 
moins  à la  façon  des  Stoïciens  qu’à  la  façon  des  Épicuriens,  il  est  vrai 
que  c’était  l’esprit  français  qui  envahissait  plutôt  le  monde  que  de  s’y 
absorber.  W Esprit  des  Lois  de  Montesquieu  porte  le  cachet  de  cette 
tendance  universelle.  L’air  était  en  quelque  sorte  empreint  des  des- 
tinées du  monde,  et  les  Français  étaient  les  premiers  à sentir  cotte 
universalité  des  idées  nouvelles.  Avec  Voltaire,  avec  Montesquieu, 
on  était  poussé  au  large,  on  s’affranchissait  des  bornes  de  l’exis- 
tence antérieure.  Mais  Montesquieu  demeurait  patriote  et  Voltaire 
avait  oublié  de  l’être.  V Essai  sur  les  mœurs  est  un  libelle  contre  la 
Providence,  un  persiflage  constant  de  lanature  humaine;  il  n’yapas 
trace  dans  Montesquieu  du  fiel  dont  Voltaire  abreuvait  l’humanité,^ 
comme  d’un  lai  t qui  1 ui  était  propre.  Quelque  léger  que  soi  tMontesquieu  ^ 
dans  quelques-uns  de  ses  aperçus,  il  est  toujours  sérieux  pour  le  fond 
des  choses.  Il  cherche  à se  rendre  compte  de  rinsioire  par  les  mœursj 
privées  et  par  les  mœurs  publiques  des  peuples.  Loin  d’agir  dans  un  ; 
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but  de  bouleversement,  à la  façon  des  Encyclopédistes,  il  n’était  d’au- 
^cimc  coterie^  il  n’appartenait  à aucune  secte  : de  là  sa  valeur  d’avenir. 

5.  Lessing  et  Herder. 

Tandis  que  les  Encyclopédistes  allaient  rayer  du  livre  de  la  vie  six 
mille  ans  de  l’existence  humaine  ^ Lessing  semait  en  Allemagne 
quelques  grains  d’avenir  dans  un  court  et  substantiel  écrit  : De 
V Éducation  da  genre  humain  ; préparait  ses  Idées  pour  ser- 

vir à une  philosophie  de  V histoire  du  genre  humain. 

La  philosophie  du  xviiP  siècle  avait  abordé  rAlîemagoe  par  les 
deux  bouts  : elle  y pénétra  par  Locke  et  la  Grande-Bretagne  dans 
ies  contrées  protestantes,  par  Voltaire  et  la  France  dans  les  contrées 
catholiques.  Voltaire  prit  chez  le  roi  de  Prusse,  il  ne  prit  pas  chez 
son  peuple.  Le  clergé  du  nord  de  lAllemagne  protestante  fut  con- 
verti au  Socinianisme,  le  clergé  du  midi  de  b Allemagne  catholique 
fut  converti  au  Joséphisme,  lloniheim  (Febronius)  y régnait  comme 
Semler  dans  les  rangs  de  l’autre.  Le  clergé  catholique  se  fit 
humble  au  pouvoir,  s'accroupissant  sous  la  puissajme  de  l’État  ; le 
clergé  protestant  s’identifia  à tel  point  à la  cause  de  l’État,  qu’il  y 
perdit  jusqu’au  dernier  vestige  de  l’esprit  ecclésiastique;  ce  ne  fut 
plus  qu’un  fonctionnaire  public,  chargé  d’éclairer  le  peuple  en  lui 
prêchant  la  morale.  Quelques  années  avant  celte  époque,  tout  était 
encore  à l’état  d’orthodoxie  rigide  dans  les  rangs  des  deux  clergés; 
si  l’esprit  public  s’éteint  chez  un  peuple,  rien  ne  saurait  le  préserver 
de  la  chute  des  mœurs,  de  la  dégradation  des  caractères  ; or,  l’Alle- 
magne ne  vivait  que  d’emprunts  faits  à la  France  depuis  la  paix  de 
Westphalie. 

La  philosophie  de  Leibniz  s’était  platement  amoindrie  dans  les  écrits 
de  Wolf,  perdue  dans  les  landes  d’un  esprit  stérile  ; toutefois  la  philoso- 
phie de  la  sensation  avait  peine  à prendre  dans  la  grave  xLllemagne. 
Wmckelmann  ranima  la  passion  du  beau,  alluma  le  flambeau  d’un 
enthousiasme  sage  et  contenu  dans  son  élan  dithyrambique;  il  y avait 
chez  lui  un  accord  de  Pindare  mêlé  à la  sagesse  de  Platon.  Goethe 
suivit  cette  voie,  mais  jusqu’à  Fexcès  du  panthéisme.  Quant  à Lessing, 
c’était  autre  chose,  il  persifla  le  Socinianisme  de  ses  amis,  qui  lui  pa- 
raissait d’un  aloi  aussi  léger  en  religion  qu’en  philosophie;  il  se  moqua 
de  cette  ardeur  à nier  la  tradition  dans  l'Eglise  catholique,  tout  en 
repoussant  la  lettre  dans  l’Église  protestante.  Sans  être  d’aucune  ortho- 
doxie chrétienne,  il  essaya  d’être  juste,  de  séparer  le  bon  grain  de  l’i- 
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vraie  que  les  passions  humaines  mêienlaux  controverses  religieuses. 
Sa  brochure  de  1 Edueatieix  du  genre  hvmain  saisit  les  esprits  par  sa 
nouveauté.  It  aimait  à rebrousser  chemin  vers  le  passé  de  l’histoire,  non 
pas  pour  y chercher  des  institutions,  mais  pour  y rencontrer  l’homme. 
11  cherche  à prouver  que  Dieu  a conduit  l’homme  pour  ainsi  dire  par 
la  main,  du  temps  de  son  origine,  s’emparant  de  cette  main  comme 
le  père  s’empare  de  la  m.ain  de  son  enfant  ; qu’il  l’a  ensuite  dirigé 
d’âge  en  âge,  à travers  les  stations  de  sa  jeunesse,  jusqu’au  temps  de 
son  émancipation  sociale.  Mais  il  ne  lui  accorde  qu’une  liberté  re- 
lative, qui  est  celle  de  la  responsabilité  de  toutes  ses  œuvres.  Lessing 
devait  repousser  la  théorie  de  Rousseau,  celle  des  droits  absolus  de 
la  créature  humaine,  et  justement  de  cette  créature  que  Rousseau 
abaissait  jusqu’à  la  brute,  tandis  que  Lessing  lui  accordait  une  di- 
gnité divine.  Le  gouvernement  de  l’enfance  du  genre  humain  coïn- 
cide, pour  Lessing,  avec  l'empire  des  patriarches.  La  loi  mosaïque 
se  charge  de  l’éducation  de  l’homme  adolescent;  l’institution  d’une 
Église  chrétienne  coïncide  avec  l’époque  de  son  émancipation.  C’est 
alors  que  commence  l’entière  et  pleine  responsabilité  des  œuvres; 
c’est  alors  que  l’homme  éclaircit  sa  vue,  qu’il  distingue  et  reconnaît 
les  vrais  rapports  des  êtres  et  des  choses.  Au  début  de  l’instruc- 
tion que  Dieu  communiquait  à l’homme,  il  ne  lui  parlait  que  par 
figure  ; l’esprit  humain  était  à l’état  d’hiéroglyphe,  éveillant  l’at- 
tention sans  pouvoir  encore  la  satisfaire.  Durant  l’empire  de  la 
loi  mosaïque,  on  obéissait  sans  contrôle;  il  fallait  à l’adolescence 
du  genre  humain  un  régime  Spartiate,  une  rude  discipline  de  l’esprit 
et  du  corps.  Synibolique  avec  profondeur,  l’époque  chrétienne  pose 
à l’esprit  humain  les  solutions  du  dogme  et  du  mystère.  Lessing 
pense  que  Dieu  excite  l’esprit  humain  à opérer  ses  évolutions  futures 
dans  la  sphère  du  dogme,  afin  de  la  pénétrer  d’une  lumière  de  plus 
en  plus  profonde.  Là  est  son  rationalisme,  là  est  aussi  le  danger  de 
son  panthéisme.  Lessing  aimait  la  discussion;  une  opinion  fût-elle 
fausse,  il  ne  voulait  pas  qu’on  la  rejetât  sans  examen.  Dans  ce  sens, 
il  accueillait  les  paradoxes  de  l’esprit,  sans  s’y  assujettir  et  sans  y 
croire. 

Lessing  manie  sa  pensée,  parce  qu’il  en  est  le  maître.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  de  Herder.  Celui-ci  venait  de  remuer  quelques  idées  prO“ 
fondes  sur  la  nature  et  l’origine  du  langage,  provoquées  par  les  théo- 
ries de  Locke  et  de  Condillac.  Avant  les  travaux  de  Guillaume  de  Hum. 
boldt,  on  ne  possédait,  à ce  sujet,  que  les  bégaiements  de  la  science. 
Les  uns  suivaient  la  route  ouverte  par  Platon  : ils  partaient  du  point 
de  vue  de  la  réalité  du  mot  exprimant  la  réalité  des  choses;  iis  er- 
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raient  autour  de  la  nalure  symbolique  de  îa  parole,  mais  ils  ne 
pouvaient  pas  s’en  faire  une  idée  réelle,  lis  croyaient  entrevojr  une 
intuition  de  l’univers  dans  les  origines  de  la  parole  humaine,  un 
monde  des  idées  exprimé  par  le  monde  de  la  parole  ; ils  y voyaient 
une  mimésis,  comme  disait  Platon,  une  sorte  de  7nirnique  de  la  na- 
ture reproduite  dans  la  mimique  de  la  parole.  Certes  il  y avait  des 
aperçus  de  vérité  et  de  profondeur  sur  celte  ligne  d’investigation;  ce 
qui  y manquait,  c'était  la  science  du  sujet  étudié  dans  les  langues 
elles-mêmes. 

D’autres  écrivains  prenaient  Aristote  pour  guide,  et  envisageaient 
avec  lui  l’autre  côté  de  la  vérité,  celui  de  Vexpé^Hence^  par  con- 
traste de  celui  de  V impiration.  Ils  apercevaient  dans  le  mot  quelque 
chose  d’abstrait,  correspondant  à l’objet  énoncé,  sans  en  être  le  cal- 
que ; îa  volonté  et  la  liberté  humaines  y avaient  plus  de  part  que 
les  intuitions  de  l’esprit,  que  les  inspirations  de  la  nature.  Il  y avait 
encore  d’autres  écoles  : celle  de  Démocrile,  renouvelée  par  Hob- 
bes, qui  ne  voyait  dans  la  parole  qu’une  pure  invention  de  l’es- 
prit humain,  qu’une  sorte  à'écriture  tsansportée  dans  le  domaine  de 
îa  parole,  qu’un  chiffre  algébrique p celle-là  aspirait,  avec  quelques 
savants  de  l’Europe  moderne,  à une  langue  mathématiquement 
exacte.  Venaient  enfin  les  fils  du  siècle,  les  rénovateurs  d’Épicure, 
les  descendants  de  Locke,  les  disciples  de  Gondillac,  qui  avaient  de 
la  nature  du  langage  une  idée  plate  par  excellence.  Elle  se  compo- 
sait des  sensations  physiques,  éprouvées  par  l’homme  à la  vue  des 
objets  de  la  nature;  à côté  de  V interjection,  la  pure  imitation,  c’est-à- 
dire  la  figure  imitative,  y jouait  le  principal  rôle.  L’école  de  Gondil- 
lac, les  Gondorcet,  les  Tracy  espéraient  combiner  un  jour  îa  langue 
française  de  sorte  à rendre  ccite  langue  uruze  entre  toutes  les  lan- 
gues, après  qu’on  l’aurait  soigneusement  purgée  de  toute  idée  de 
spiritualité,  de  toute  métaphysique,  de  tout  christianisme. 

A l’inverse  des  philosophes,  quelques  esprits  théologiques,  et  avant 
tous  Haniaiin  en  Aliemagne,  Hamann,  le  maître  de  Herder,  sou- 
tenaient îa  théorie  du  Verbe  fait  homme;  du  Logos  qui  répétait  en 
Adam  les  paroles  de  la  création,  étudiées  dans  le  grand  livre  de  l’u- 
nivers; du  Loqos  qui  , par  l’incarnation  du  Verbe  dans  la  nature 
humaine,  avait  corrigé  le  langage  du  vieil  Adam,  en  avait  purifié 
le  style,  fidée  et  le  sentiment  par  la  personne  du  Christ.  Herder  tâte 
de  toutes  ces  routes;  mais  le  courant  du  siècle  est  encore  beaucoup 
trop  fort  pour  qu’il  puisse  sérieusement  lui  résister.  Cette  question, 
du  reste,  à peine  effleurée  au  moyen  âge,  est  revenue  au  monde  par 
la  philologie  du  xv®  siècle,  où  elle  se  pose  dans  le  sens  des  rhéteurs 
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et  des  grammairiens  de  l’Empire  rom  iitij  dont  les  uns  suivaient  leS; 
principes  du  Portique,  et  prétendaient  transformer  en  pur  raisonne-^^ 
ment  et  en  pure  logique  la  grave  question  de  la  nature  des  catégories 
grammaticales,  dont  les  autres  s’en  tenaient  à Aristote,  ou  à Épi- 
cure.  L^école  des  Néoplatoniciens  de  Florence,  suivie  par  Reuchlin,, 
adoptait  les  spéculations  et  la  fantaisie  des  Juifs,  tels  qu’on  les, 
rencontre  dans  leur  Cabale.  En  France,  la  philologie  tomba  de  k 
grammaire  de  Port-Royal  dans  les  systèmes  de  Gondillac,  se  piquant 
d’une  exactitude  tout  a fait  spéciale. 

Herder  se  sépare  sur  un  grand  point  de  toutes  les  idées  préconçues 
de  son  époque.  Il  sent  au  plus  vif  V originalité  de  chaque  idiome; 
il  ne  vise  pas  avec  Fort-Royal  ou  avec  Gondillac  à une  grammaire 
générale,  il  ne  suit  pas  les  errements  logiques  ou  rationalistes  des 
Stoïciens,  les  errements  physiques  ou  sensitifs  des  Epicuriens  ; il* ac- 
corde leur  droit  à l’inspiration,  à la  nature,  au  sentiment,  à la  pensée 
dans  la  production  de  chaque  idiome  original  propre  à chaque  famille 
de  peuples;  pour  faire  valoir  cette  conception,  il  eût  fallu  à Herder 
la  science  de  la  grammaire  comparée,  science  qui  sommeillait  encore 
dans  les  limbes  de  l’inconnu,  science  quJi  ne  pouvait  deviner  d’avaîice. 

S’il  est  impossible  de  ramener  les  idiomes  du  genre  humain  à un 
type  commun,  il  semble  plus  facile  d’arriver  à la  composition  d’un 
clavier  de  sons,  commun  à tous  les  langages.  Lknatomie  des  organes 
de  la  voix  et  de  la  poitrine  ne  nous  indique  aucune  différence  dans  k 
structure  des  hommes;  cependant  l’oreille  de  chaque  peuple  saisit  les 
sons  dhme  manière  qui  lui  est  propre,  composant  ainsi  un  clavier  spé- 
cial qui  ne  se  rapporte  qu’à  son  langage.  Lkxpérience  ne  nous  mon- 
tre ici  rien  de  général.  Le  problème  du  langage  est  évidemment  dou- 
ble: il  est  à la  fois  psychologique,  ayant  son  siège  dans  Famé,  et  phy- 
siologique ayant  un  rapport  avec  l’organisme.  L’individualité  des 
différentes  races  d’hommes  se  développe  au  sein  de  cette  double  gé- 
néralité. En  rechercher  les  lois,  qui  ne  sont  pas  les  lois  spirituel- 
les du  Logos  humain,  du  Verbe  humain,  partout  un  et  indivisible; 
mais  qui  sont  les  lois  constitutives  de  chaque  grande  race  de  peuples, 
tel  est  le  problème  à résoudre  dans  la  discussion  du  fond  de  ce  sujet. 

Herder  a le  premier  su  écouter  l’accent  le  plus  intime  dans  la 
voix  des  peuples , dans  k voix  de  leur  cœur  et  de  leur  âme.  Il  a 
surpris  le  secret  de  leurs  pensées  et  de  leurs  sentiments,  dans  le 
naïf  instinct  de  leur  ignorance,  dans  la  divine  innocence  de  leur 
âme.  L’homme  , qui  pouvait  ainsi  sympathiser  avec  les  accents 
du  génie  natif  dans  chaque  race  de  peuples,  s’élevait  de  k naïve- 
té de  ces  intuitions  à k compréhension  de  tous  les  degrés  de  cuk 
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ture  et  de  civilisation  hmoaine.  L’hymne  religieux  , l’épopée , la 
simple  romance  , la  grande  poésie  dramatique  sous  ses  deux  fa- 
ces, la  vieille  poésie  gnomique  et  didactique,  composant  la  sagesse 
des  peuples  et  la  sagesse  des  écoles,  les  manifestations  diverses  de 
l’esprit  religieux,  de  l’esprit  social,  de  l’esprit  politique,  tout  lui  par- 
lait en  son  genre,  tout  lui  révélait  une  portion  de  la  nature  humaine. 
II  a été  un  point  de  départ  pour  les  Schlegel,  pour  les  Grimm,  pour 
les  esprits  les  plus  riches  d’entre  les  philologues  et  les  historiens  de 
sa  patrie. 

Herder  et  Montesquieu,  tout  insuftîsants  qu’ils  soient  sous  le  rap- 
port historique  et  philosophique  du  sujet  qu’ils  traitent,  se  complè- 
tent pourtant,  comme  Leibnitz  et  comme  Bossuet  se  complètent  en 
leur  genre.  Montesquieu  est  un  grand  jurisconsnlte,  un  grand  poli- 
tique; Herder  a la  fibre  populaire,  il  a une  culture  d’esprit  des  plus 
élevées  et  des  plus  universelles.  Il  s’inspire  du  génie  de  la  poésie 
hébraïque,  il  a de  larges  échappées  de  vue  du  côté  de  l’Orient;  il  fait 
valoir  le  premier  en  Europe  les  antiquités  des  peuples  placés  en  de- 
hors du  monde  classique  et  du  monde  hébraïque. 


6.  La  moderne  philosophie  allemande  dans  ses  rapports  avec 
la  philosophie  de  l' histoire,  — Kant  et  Fichte. 

La  philosophie  de  l’histoire  en  était  à ses  prémices  ; Bossuet , 
Leibnitz,  Vico  , Lessing,  Herder  croyaient,  de  différents  points  de 
vue,  à l’action  de  la  Providence  sur  la  marche  des  événements; 
Montesquieu  appuyait  davantage  sur  le  libre  développement  de  la 
volonté  humaine.  Pour  Voltaire  et  ses  disciples,  pour  Gondillac  et  ses 
disciples  tout  était  hasard  dans  les  destinées  de  l’espèce  humaine.  La 
Révolution  allait  s’abattre  sur  l’Europe  ; il  fallait  qu’elle  eût  son  cours 
dévastateur,  qu’elle  consommât  la  ruine  d’un  ancien  régime  , pour 
qu’une  autre  sorte  dépassé,  un  passé  immortel,  tout  le  passé  de  l’es- 
pèce humaine  pût  remonter  sur  l’horizon.  Le  Midi  recevait  toutes  fai- 
tes les  théories  de  h Révolution;  ni  l’Italie^  ni  l’Espagne,  ni  le  Portu- 
gal n’y  mêlaient  aucune  espèce  d’activité  qui  leur  fût  propre.  Le  Nord 
transformait  la  Révolution  dans  son  sein,  à mesure  qu’il  en  recevait 
les  semences.  Bientôt  il  se  développa  en  Allemagne  un  esprit  nou- 
veau, qui  réagit  contre  la  philosophie  du  xviii^  siècle.  D’une  part, 
dans  la  poésie  et  dans  les  arts,  à dater  de  Winckelmann  et  de  Goethe, 
d’autre  part,  dans  le  domaine  de  la  philosophie,  depuis  Kant  jusqu’à 
Hegel , dans  le  domaine  de  la  science,  qui  trouve  sa  plus  haute 
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expression  dans  le  Kosmos  d’Alexandre  de  Hurnboldt.  partout  on  peut 
observer  un  esprit  qui  rejette  radicalement  les  théories  des  Bacon  et 
des  Locke,  des  Gassendi  et  des  Condorcet.  Il  a fallu  à l’esprit  humain 
traverser  celte  li^^ne  moyenne  qui  va  de  l’Angleterre  par  la  France  à 
l’Allemagne,  pour  parvenir  à poser  les  grands  problèmes  dont  il  s’agit 
dans  une  philosophie  de  l’histoire. 

Kant  part  de  Locke,  il  est  vrai  : car  il  admet  comme  Locke  le 
dualisme  de  la  raison  et  des  sens  ; car  il  reconnaît  avec  Locke  l’em- 
pire de  la  nature  qui  domine  la  raison , qui  la  rend  fatale  dans  ses 
concluions,  dans  ses  jugements  ; voilà  pour  l’apparence.  Quant  au 
fond  meme  de  la  doctrine  , la  critique  de  Kant  ruine  le  système  de 
Locke.  Il  n’aihriet  pas  que  la  raison  soit  une  table  rase  , qu'elle  soit 
une  force  sans  contenu  : il  croit  qu’elle  a en  tou  le  chose  son  initiative. 
Ce  qu’il  nie,  c’est  qu’elle  puisse  conclure  à Dieu  ; ce  qu’il  cherche  à 
prouver,  c’est  qu’elle  ne  conclut  qu’aux  choses  de  l’expérience,  que 
toutes  ses  conclusions  ne  sont  que  des  conclusions  fatales.  11  attaque 
le  déisme  de  Locke  à sa  source  , ce  déisme  qui  récuse  la  Révélation  , 
qui  récuse  la  foi,  qui  n’adrnet  qu’un  Dieu  prouvé  par  son  œuvre, 
l'univers.  Aux  yeux  de  Kant,  la  raison  n’arrive  jamais  à la  liberté 
qui  est  Dieu,  elle  n’arrive  qu’à  la  nécessité  qui  est  la  nature.  Pré- 
tendre que  la  nature  est  un  effet,  et  que  Dieu  est  une  cause,  c’est, 
suivant  Kant,  faire  de  Dieu  le  premier  chaînon  dans  l’ordre  pure- 
ment naturel  des  effets  et  des  causes;  ce  n'est  pas  arriver  à un  créa- 
teur, c’est  conclure  d’un  enchaînement  de  faits  à un  enchaînement 
de  causes. 

Kant  donc  ne  fait  pas  dériver  Dieu  de  la  logique,  il  le  fait  dériver 
directement  de  la  foi,  ou  des  inspirations  de  la  conscience.  Dieu  est  à 
ses  yeux  le  superlatif  de  la  liberté,  de  la  volonté , de  la  moralité , de 
la  personne,  ce  qui  est  au-dessus  de  toute  logique,  ce  qui  est  au- 
dessus  de  la  nature,  ce  qui  est  primordial  ou  en  soi,  ce  qui  est  intime 
à la  conscience.  Il  rend  donc  hommage  au  Dieu  de  la  conscience;  il 
ne  reconnaît  pas  le  Dieu  de  la  raison;  en  ce  sens  sa  critique  sape  les 
fondements  du  rationalisme. 

On  se  tromperait  fort  cependant  , si  l’on  voulait  admettre,  pour  ce 
fait,  Kant  au  nombre  des  défenseurs  d’une  religion  révélée,  d’une 
religion  positive.  Il  distingue  entre  la  foi  religieuse  et  la  foi  philoso- 
phique , toutefois  il  ne  prétend  pas  sacrifier  Lune  à l’autre. 

C’est  parce  que  Kant  fait  valoir  la  personne,  l’être  moral,  le  logos^ 
l’esprit  (cela  est  un  pour  lui),  c’est  parce  qu’il  l’envisage  à part  de  sa 
puissance,  de  la  raison  qui  est  fatale  en  lui,  de  la  logique  de  son  esprit, 
qu’il  conçoit  le  droit  comme  engagé  dans  le  devoir,  comme  inséparable 
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du  devoir  lui-même.  H contredit  en  face  la  théorie  de  Rousseau,  celle 
des  droits  de  l’homme.  Rousseau  fait  dériver  ces  droits  de  {^nature  hu- 
maine , et  il  les  sépare  ainsi  radicalement  des  devoirs;  selon  lui  les  droits 
naissent  avec  nous,  les  devoirs  ne  nous  engagent  que  volontairement, 
jamais  naturellement  ; ce  sont  des  engagements  volontairement  pris 
en  face  des  nécessités  de  l’ordre  social.  Kant  a cette  théorie  en  hor- 
reur; suivant  lui  Thomme  est  moralement  engagé  envers  lui-même, 
il  contracte  avec  sa  conscience  avant  de  contracter  avec  son  sembla- 
hle  ; il  n’a  d’antre  droit  que  celui  de  son  engagement  moral  ; ce  droit 
est  un  devoir  qui  l’oblige  envers  sa  conscience,  envers  sa  moralité, 
qui  rend  sa  liberté  réelle,  qui  la  soustrait  à l’empire  de  sa  passion,  à 
hempiredu  caprice,  à tout  ce  qu’il  y a de  fortuit  dans  T âme  humaine. 
L’homme  a une  double  obligation,  l’une  envers  sa  conscience  privée, 
l’autre  envers  la  conscience  publique;  Tune  l’engage  vis-à-vis  de  lui- 
même,  l’autre  vis-à-vis  de  l’ordre  social.  L’éthique  et  la  politique 
de  Kant  sont  un  pur  stoïcisme. 

Que  prétend  ce  penseur?  Selon  lui,  toutes  les  sociétés  humaines 
sont  demeurées,  jusqu’ici,  à Vétat  dénaturé^  guidées  par  des  instincts 
sociaux,  parla  logique  des  raisonnements  et  des  intérêts  qui  les  gou- 
vernent. La  partie  libre  dans  l’ordre  social  ne  s’est  manifestée  jusqu’ici 
que  dans  l’ordre  de  la  religion^  ne  s’est  encore  nulle  part  mani- 
festée dans  l’ordre  de  la  philosophie  ; le  but  suprênie  de  l’homme  se- 
rait d’identifier  la  religion  et  la  philosophie,  de  faire  de  la  philosophie 
une  religion,  de  faire  de  la  religion  une  philosophie,  de  transformer 
par  ce  moyen  l’ordre  social,  de  le  sortir  de  soi  et  sans  secousse  de  l’é- 
tat de  pure  nature,  de  le  faire  entrer  dans  l’état  de  liberté,  de  con- 
science, de  moralité,  qui  rendra  l’homme  maître  de  ses  destinées, 
tout  en  le  rendant  maître  du  globe.  L’idéal  de  Kant,  c’est  un  état  stoï- 
que des  choses,  où  Lhomme  gouverne  ses  entraînements,  ce  qui 
n’était  pas  possible  sur  le  plan  de  la  Révolution  française. 

On  a comparé  la  pensée  révolutionnaire  de  Kant  à la  pensée  révo- 
lutionnaire de  l’Assemldée  Constituante.  Il  y a bien  là  une  certaine 
analogie  de  fait,  il  n’y  a pas  analogie  de  doctrine. 

Beaucoup  plus  que  Kant,  Fichte  avait  commencé  par  prendre  une 
part  active  d’esprit  aux  développements  de  la  Révolution  française.  Il 
s’imaginait  rencontrer  du  stoïcisme  dans  la  Convention,  y voir  prédo- 
miner une  certaine  force  d’âme.  Rejetant  Rousseau  le  philosophe,  il 
adoptait  Rousseau  le  politique.  Il  ne  croyait  pas  à l’homme  sauvage, 
aux  droits  de  l’homme  sauvage,  il  croyait  avec  Kant  à l’homme  libre^ 
à l’homme  moral,  à l’homme  engagé  envers  soi-même;  mais  il  lui 
accordait  un  droit  de  plus  que  Kant,  le  droit  de  se  constituer  d’après 
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sa  volonté,  de  s’engager  dans  un  ordre  social  congénère  à sa  volonté 
même.  C’est  cette  force  de  volonté,  en  vertu  de  laquelle  l’homme 
prend  possession  de  soi,  que  Fichte  croyait  reconnaître  dans  les  Spar- 
tiates de  la  Convention,  dont  il  ne  devinait  pas  le  pastiche,  parce 
qu’il  lui  manquait  la  connaissance  approfondie  de  la  véritable  créa- 
ture humaine. 

Lingagé  dans  celle  route  d’un  orgueilleux  ascétisme,  Fichte  conclut, 
comme  la  Convention,  à la  toute-puissance  de  l’État,  auquel  le  ci- 
toyen se  voue  comme  le  moine  à son  monastère,  comme  le  soldat  à sa 
caserne.  Quoique  Kant  ne  participât  pas  à Fexagéralion  d’une  telle 
doctrine,  il  y avait  aussi  chez  lui  une  fausse  notion  de  l’État,  comme 
de  l’ordre  absolu  un  et  indivisible  de  la  société  humaine.  On  copiait 
Sparte,  on  ignorait  Rome  et  Athènes,  on  se  faisait  une  notion  très- 
fausse  des  conditions  de  l’existence  sociale  dans  les  républiques  de 
l’antiquité.  Le  sublime  du  faux  en  ce  genre  est  dans  le  livre  de 
Fichte  : D'un  Etat  clos,  fondé  sur  le  commerce  et  l'industrie. 

Comme  tous  les  révolutionnaires  radicaux  et  absolutistes,  Fichte 
tombe  dans  une  frappante  contradiction  avec  lui- même.  Il  accorde 
à l’individu,  à l’être  moral  et  consciencieux  la  complète  disposition 
de  sa  pensée,  de  son  caractère,  de  sa  personne:  néanmoins  il  l’im- 
mole sans  pitié  à la  volonté  de  l’État,  comme  à celle  d’un  Molooli  su- 
prême. Dans  un  livre  prodigieux  d’éloquence,  de  force,  de  dialecti- 
que, dans  son  écrit  qui  porte  pour  titre:  La  destinée  de  l'homme, 
livre  admirablement  traduit  par  M.  de  Penhoën,  il  développe  systé- 
matiquement ce  droit  de  l’homme  de  disposer  de  soi,  de  se  développer 
d’après  sa  détermination  propre;  mais  il  n’en  tient  plus  aucun 
compte  dès  qu’il  s’agit  de  l’organisation  sociale. 

Ce  qui  distingue  Fichte  de  l’école  révolutionnaire  française  s’en- 
tend de  soi  : il  veut  l’élévation  des  esprits,  il  ne  veut  pas  leur  nivelle- 
ment, leur  abaissement,  leur  prostration  commune.  Fichte  est  le 
champion  de  l’esprit  humain;  il  ne  prétend  pas  le  mutiler  au  profit  de 
l’envie,  de  la  médiocrité  de  l’âme.  Il  est  de  l’école  des  Milton,  des 
Sidney  ; il  n’est  pas  de  l’école  de  Rousseau  et  de  ses  complices. 

Kant  est  très-modéré  en  toute  chose,  si  nous  le  comparons  aux  ex- 
trémités où  se  porte  naturellement  l’esprit  de  Fichte.  Ainsi  Kant  élève 
l’homme  dans  l’homme;  mais  Fichte  transforme  cet  idéal  de  la  per- 
sonne humaine  pour  en  faire  le  Dieu  de  l’homme.  Tandis  que  Kant  dé- 
gage le  Créateur  de  la  création,  qu’il  distingue  entre  Dieu  et  l’homme, 
Fichte  s’engage  sur  une. route  téméraire,  où  il  ne  reste  plus  qu’un 
pas  à franchir  dans  la  voie  de  l’idéalisme  transcendant,  pour  identi- 
fier Dieu  et  l’homme.  11  fut  destitué  de  sa  chaire  à l’Université  de 
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léna,  au  fort  de  la  Révolution  française,  sur  une  accusation  d’a- 
théisme, parce  qu’il  avait  dit  un  jour,  devant  ses  auditeurs,  au  mo- 
ment où  il  montait  en  chaire  : « Aujourd’hui  nous  allons  créer 
Dieu,  ô 11  ne  croyait  pas  proférer  une  impiété;  il  voulait  dire  que 
Dieu  est  Eidéal  de  l’homme,  que  1‘homme  ne  saurait  jamais  atteindre 
à son  idéal,  ne  saurait  jamais  s’identifier  à lui,  mais  qu’il  lui  était 
donné  de  se  figurer  Dieu,  de  le  produire  en  lui  comme  le  prototype 
absolu  de  l’espèce  humaine.  Fichte,  sans  le  savoir,  était  arrivé  à un 
point  d’orgueil  qui  allait  graduellement  se  rapprocher  de  celui  des 
Yogis  de  l’Inde,  unitaires  qui  aspirent  à un  idéal  de  l’humanité  dans 
lequel  ils  finissent  par  s’engloutir.  Ce  n’est  pas  la  seule  ressemblance 
qu’il  a avec  ces  Yogis  qu’il  ne  connaissait  pas  : car  leur  philosophie, 
ou  le  Yoga  du  mythique  Patandchali,  n’a  été  révélé  que  très-récem- 
ment à la  curiosité  européenne.  Gomme  eux,  il  déclare  que  le  monde 
n’existe  pas  en  soi  pour  l’intuition  humaine  ; nous  créons  le  monde 
non  pas  tel  qu’il  est,  m.ais  tel  que  nous  nous  l’imaginons.  Sans  nier 
que  le  monde  existe  en  soi,  Fichte  établit  donc  qu’il  n’existe  pas  ainsi 
pour  l’homme;  ce  n’est  pas  l’homme  qui  se  meut  dans  la  sphère 
de  funivers,  c’est  l’univers  qui  tourne  dans  la  sphère  de  l’homme. 
C’est  le  plus  hardi  soufflet  qui  ail  jamais  été  appliqué  sur  les  joues  de 
la  science;  comme  elle  baffouaiten  France  la  philosophie,  celle-ci  lui 
rendait  la  pareille  en  Allemagne. 

Les  autels  de  Kant  oiF  été  désertés  dans  la  moderne  Allemagne,  où 
Schiller  est  le  seul  qui  ait  marié  sa  puissante  individualité  à la  doc- 
trine du  maître.  Fichte  a eu  longtemps  sur  les  esprits  une  influence 
dominante.  Frédéric  de  Schlegel  est  issu  en  principe  de  l’école  de 
Fichte,  ainsi  que  le  comte  de  Hardenberg,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Ncvalis.  De  l’idéalisme,  Fichte  a passé  au  mysticisme  et  s’est  fait  chré- 
tien à sa  manière;  Nôvalis  est  mort  jeune,  Schlegel  est  entré  dans  le 
port  du  catholicisme.  Par  scs  Discours  adressés  à.  la  nation  allemande., 
Fichte  souleva  tout  le  nord  de  l’Allemagne,  le  corps  des  officiers  et 
le  corps  des  étudiants  contre  la  domination  de  l’Empire  français.  Il  a 
contribué  pour  sa  grande  part  à allumer  un  incendie  qui  a changé 
les  destinées  des  peuples. 

7.  La  moderne  philosophie  allemande  dons  ses  rapports  avec  la 
philosophie  de  F histoire.  — Schelling. 

Aux  yeux  de  Fichte  la  nature  était  cette  trompeuse  Mâyâ  de  la 
philosophie  indienne , m_ère  qui  existe  pour  elle-même,  mais  qui 
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n’existe  pas  pour  ses  enfants,  qui  les  trompe  sans  cesse,  en  les  trans- 
formant dans  son  sein.  Fichte  tourne,  il  est  vrai,  la  thèse  : ce  n’est 
plus  la  Mâyâ  qui  trompe  l’homme;  c’est  l’homme  qui  se  trompe 
sur  cette  Mâyâ,  sur  la  mobile  mesure  de  tous  les  êtres  et  de  toutes 
les  existences.  La  réaction  contre  cet  idéalisme  ne  se  lit  pas  attendre; 
Schelling  s’éleva,  réhabilitant  le  réalisme^  repoussant  le  matéria- 
lisme, faisant  de  la  nature  une  mère  qui  regarde  son  enfant,  une  mère 
dont  l’enfant  comprend  les  moindres  regards,  à tel  point  est  vive  la 
sympathie  entre  l’homme  cl  l’univers. 

Schelling  posa,  en  Allemagne,  le  principe  de  ïidentité  des  contrai- 
res, où  il  faut  se  garder  de  voir  autre  chose  que  ce  qu’il  y a réellement, 
parce  qu’il  s’est  déclaré  une  nouvelle  école  d’échappés  de  collèges,  de 
mauvais  poètes  et  de  mauvais  philosophes, qui  ont  prétendu  identifier 
le  bien  et  le  mal,  le  beau  et  le  laid,  le  moral  et  l’immoral,  le  néant  et 
le  plein  ; gens  qui  parlent  de  marier  la  chair  et  l’esprit  à cause  de 
leur  identité  même. 

Chez  Schelling,  aussi  bien  que  chez  Hegel  ',  cette  identité  des  con- 
traires ne  s’applique  nullement  au  monde  moral,  à la  vérité  et  au 
mensonge.  Le  bien  ne  saurait  jamais  être  le  revers  du  mal,  la  face  op- 
posée de  la  même  médaille.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire  que  le  mal 
montre  le  bien  en  relief,  comme  l’ombre  fait  ressortir  la  lumière. 
Schelling  avait  voulu  faire  tomber  cet  antagonisme  absolu  que  les  ra- 
tionalistes et  les  déistes  à leur  suite  établissent  entre  l’homme  et  le 
monde;  il  attaquait  du  même  coup  l.e  matérialisme  qui  brutalise 
l’esprit  humain  en  faisant  de  lui  de  la  matière  ; mais  Schelling,  en  ses 
premiers  écrits,  a bien  de  la  peine  à échapper  aux  conséquences  du 
panthéisme.  Il  rentre  dans  une  très-antique  spéculation  ; il  voit 
dans  l’homme  un  microcosme  , dans  l’univers  le  macrocosme.  H 
unit  l’homme  à l’univers  par  le  lien  commun  d’une  âme  physique, 
d’une  âmè  du  monde,  distincte  de  l’âme  individuelle,  de  fâme  rai- 
sonnable, de  l’âme  humaine.  Si  Schelling,  et  après  lui  Hegel,  se  fus- 
sent maintenus  sur  la  ligne  de  ces  idées,  ils  se  fussent  davantage 
rencontrés  avec  Kepler  et  le  grand  cardinal  de  Cusa  ; mais  ils  al- 
lèrent jusqu’à  Scot  Érigène,  jusqu’à  Giordano  Bruno,  jusqu’à  Spi- 
noza, pénétrant  dans  la  sphère  immense  d’une  vieille  métaphysique 
païenne. 

Ce  qui  avait  frappé  Schelling,  c’était  l’harmonie  des  contraires 

* Nous  osons  signaler  à notre  docte  et  ingénieux  collaborateur  le  jugement  bien 
autrement  sévère  que  le  R . P.  Gratry  a porté  sur  les  intentions  fondamentales  de 
la  philosophie  de  Hegel.  (iVofe  du  Rédacteur.) 


696 


ESSAi  D’UNE  PHILOSOPHIE  DE  L’HISTOIRE. 


propre  au  système  de  F univers.  II  emprunte  au  monde  physique  la 
notion  de  la  polarité,  pour  rappliquer  aux  phénomènes  de  l’esprit. 
Au  lieu  d’analyser  les  choses  et  les  idées,  au  lieu  d’en  comprendre 
la  synthèse,  on  s’est  amusé  à outrer  sa  pensée,  à tout  synthétiser 
de  la  façon  la  plus  arbitraire.  On  a tourné  le  dos  à l’observation;  on 
s’est  mis  à construire  tout  un  édifice  de  ia  pensée,  à i’échafauder  sur 
les  analogies  de  l’esprit  et  de  la  nature  : jeu  de  l’esprit  dont  il  n’est 
pas  difficile  de  trouver  la  recette. 

A dater  de  Fichte,  toute  cette  moderne  philosophie  allemande 
prend  la  France  à rebours;  poussée  par  uiie  force  intrinsèque,  elle 
remonte  à Platon  et  à Pythagore;  elle  renouvelle  un  fonds  de  doc- 
trines qui  se  rencontre  chez  les  Ioniens  et  les  Éléates  ; elle  s’adresse  à 
l’Orient,  elle  s’adresse  à Aristote;  elle  arrive  à la  Gnose,  à la  Ca- 
bale, à la  îhéosophie  juive;  elle  se  replonge  dans  les  scolastiques,  dans 
les  mystiques  du  moyen  âge  ; elle  reviviiie  les  doetrioes  de  la  Re- 
naissance; elle  s’arrête  à Spinoza.  Elle  est  hostile  à Descartes,  elle 
est  mécontente  de  Kant;  elle  méprise  Locke  et  Condillac;  elle  honore 
Leibnitz  et  Maiiebranche.  Il  y a en  tout  ceci  beaucoup  d’érudition;  il 
n’y  a nulle  part  de  l’imitaiion.  C’est  que,  lancé  en  de  certaines  voies, 
l’esprit  humain  suit  inévitablement  certaines  courbes,  se  dresse 
inévitablement  en  certaines  spirales  : car  la  métaphysique  ne  saurait 
rien  trouver  de  nouveau  sur  la  terre , si  ce  n’est  la  nouveauté 
de  son  antiquité  même.  L’originalité  de  la  philosophie  est  double  : 
elle  est,  d’une  part,  dans  ia  puissance  de  ses  méthodes;  elle  est,  d’au- 
tre part,  dans  la  profondeur  de  ses  convictions,  dans  ce  qui  constitue 
sa  foi.  Qui  îfa  pas  de  foi  en  ce  qu’il  dit,  échoue  à la  surface  des  pen- 
sées et  des  choses. 

Des  deux  côtés  on  était  arrivé  à une  impasse;  en  France,  aux  con- 
séquences extrêmes  du  système  de  Condillac,  là  où  toute  philosophie 
cesse,  là  où  elle  abdique  entre  les  mains  de  ia  science;  en  Allema- 
gne, aux  conséquences  extrêmes  d’une  doctrine  renouvelée  de  tout 
le  passé  panthéistique  de  l’esprit  humain,  là  où  toute  philosophie  n’en 
cesse  pas  moins,  là  où  ne  reste  qu’une  religion  et  à son  défaut  le  néant. 
Chez  Fichte,  comme  chez  Schelling,  le  passage  de  ia  philosophie  à la 
religion  s’opère  de  soi,  quoique  le  résultat  soit  loin  de  correspondre 
à l’ensemble  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  n’y  a que  Hegel  qui  ait  la 
prétentiou  d’absorber  le  christianisme  au  sein  de  la  philosophie 
même.  Il  a voulu  clore  la  philosophie,  la  sceller  dans  son  système 
comme  dans  un  tombeau;  pour  cela,  il  a voulu  l’identifier  à la  reli- 
gion; de  fait,  il  est  sorti  de  tout  commandement  comme  de  tout  pré- 
cepte. 
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Lorsque  Schelling  s’est  fait  chrétien,  on  a pu  observer  chez  lui  le 
même  désir  que  celui  qui  se  produisit  dan*s  l’ame  de  Leibnitz,  le  dé- 
sir d’arriver  à une  concordance  des  Eglises,  de  réconcilier  le  protes- 
tantisme avec  le  catholicisme;  tentative  qui  dut  échouer,  mais  pour 
d’autres  causes  que  celtes  qui  firent  échouer  la  tentative  de  Leib- 
nitz. Lessing  fut  le  premier  à signaler  un  mouvement  curieux  des 
sectes  du  moyen  âge,  mouvement  que  Schelling  a rappelé  à la  mé- 
moire de  scs  contemporains;  je  veux  parler  de  TÉvangile  de  l’A- 
mour, du  dernier  et  définitif  Évangile  attendu  parmi  les  hommes,  et 
qui  devait  ramener  à la  catholicité  les  membres  déchirés  de  l’épouse 
du  Christ.  Cette  idée  est  vieille  dans  l’histoire  de  l’Église  chrétienne  ; 
on  la  trouve  chez  Tertulüen  et  dans  les  antiquités  du  Montanisme.  II 
s’agit  d’un  quatrième  empire,  du  règne  du  Saint-Esprit,  dominant  la 
masse  des  hommes.  Le  premier  empire  s’était  passé  sous  le  règne  des 
patriarches  ; c’était  la  révélation  de  Dieu  au  sein  de  l’univers;  c’était 
le  grand  testament  de  la  création,  le  livre  d’Adam,  la  révélation  hié- 
roglyphique du  système  de  la  religion  naturelle.  Le  second  empire 
comprenait  la  loi  de  Moïse,  la  théocratie  juive,  le  règne  du  sceptre  ou 
du  précepte.  La  troisième  empire  abolissait  le  régime  de  la  loi  et  in- 
stituait le  régime  de  la  grâce:  c’était  la  domination  de  l’Evangile  pri- 
mitif, réalisé  dans  le  pontificat  de  saint  Pierre.  Le  quatrième  empire, 
l’empire  attendu  à plusieurs  reprises,  sera  celui  du  Saint-Esprit,  qui 
abolira  la  loi  de  la  grâce  par  la  loi  de  l’amour;  alors  l’apôtre  saint 
Jean  régnera  sur  lésâmes,  comme  le  fit  l’apôtre  saint  Paul  dans  la 
station  intermédiaire  entre  le  règne  du  premier  et  le  règne  du  der- 
nier Evangile.  C’est  alors  que  la  céleste  Jérusalem  descendra  sur  la 
terre;  que  Dieu  régnera  immédiatement  sur  l’âme  humaine;  qu’il  la 
couvera  comme  la  colombe  avait  couvé  l’abîme;  qu’il  suscitera  son 
peuple  d’inspirés  et  d’inspirées;  que  les  prophètes  remplaceront  les 
prêtres;  que  les  femmes  seront  illuminées  et  prophétesses;  que  Dieu 
sera  le  roi;  que  l’homme  sera  immédiatement  son  sujet;  qufil  n’y 
aura  pas  de  magistrats  terrestres.  Ces  idées,  renouvelées  de  Montan 
par  les  sectes  du  moyen  âge,  trouvent  leur  pendant  dans  l’Asie  maho- 
métane;  les  sectes  Ismaélites,  ou  les  Karmalhes,  les  Baténiens,  etc.,  du 
moyen  âge  de  l’Orient,  y correspondent.  Il  est  vrai  que  le  point  de 
départ  est  différent  ; il  est  chez  les  mahomélans  dans  une  combinaison 
inouïe  de  doctrines  mahométanes,  chrétiennes,  juives,  indiennes  et 
zoroastriennes.  Les  moines  mendiants  furent  tumultueusement  agités 
par  de  semblables  doctrines.  Enfin,  les  Anabaptistes  du  temps  de 
la  Réforme,  et  les  Quakers  durant  la  révolution  puritaine  de  la 
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Grande-Bretagne,  en  offrent  une  dernière  expression  au  sein  de  l’Eu- 
rope moderne.  ’ 

En  rappelant  ces  doctrines  pour  les  faire  entrer  dans  le  cadre  d’une 
philosophie  de  l’iiistoire,  Schelling  s’est  complètement  dégagé  de 
leurs  aberrations  mentales.  Il  veut  le  maintien,  il  ne  veut  pas  l’abo- 
lition  de  l’Eglise  et  de  l'Etat.  Mais  dans  sa  passion  pour  concilier  les 
choses  et  les  idées  contraires,  pour  les  compléter  en  les  modifiant  les 
unes  par  les  autres,  pour  supprimer  l’antagonisme , pour  ramener 
toute  chose  à une  unité  suprême,  il  a fondé  une  nouvelle  théo- 
rie du  développement  de  l’esprit  des  Evangiles,  oii  les  trois  Apôtres 
jouent  le  rôle  de  la  manifestation  du  Christ  dans  le  passé,  le  présent, 
l’avenir,  où  l’Eglise  catholique  relève  de  saint  Pierre,  l’Eglise  pro- 
testante de  saint  Paul,  où  leur  réconciliation  sera  opérée  dans  l’es- 
prit d’amour  qui  anime  saint  Jean.  Ce  système,  qui  a échoué  en 
Allemagne,  a souri  à l’imagination  de  M.  Pierre  Leroux;  il  l’a  tout 
bonnement  emprunté  à Schelling,  mais  en  le  combinant  avec  toutes 
les  allucinations  grossièrement  matérielles  de  son  saint *simonisme. 


8.  La  moderne  philosophie  allemande  dans  ses  7'apports  avec  la 
philosophie  de  V histoire.  — ■ Hegel. 


Les  grands  esprits  procèdent  les  uns  des  autres,  non  pas  à la  façon 
des  disciples  qui  répètent  la  leçon  du  maître,  mais  par  opposi- 
tion à son  école.  Après  avoir  tout  appris  du  maître,  ils  en  de- 
viennent en  quelque  sorte  les  maîtres;  ils  reconnaissent  le  côté  fai- 
ble, le  talon  d’Achille  dans  le  maître;  mais  s’ils  le  blessent  c’est  avec 
reconnaissance  , jamais  avec  ingratitude.  Voilà  comme  Fichte  a 
procédé  de  Kant,  comme  Schelling  a procédé  de  Fichte,  comme 
Hegel  a succédé  à Schelling.  Il  ne  restait  à Hegel  qu’à  consom- 
mer le  mouvement  philosophique  donné  par  Kant,  à se  consti- 
tuer l’héritier  de  la  sagesse  des  âges  , à fonder  sa  théorie  sur  la 
théorie  des  précédents  de  l’esprit  humain,  tenant  la  truelle  et  l’é- 
pée, reconstruisant  d’un  côté  et  sous  un  certain  point  de  vue,  ce 
qu’il  démolissait  de  l’autre  sous  un  point  de  vue  contraire.  Il  espérait 
aboutir  à une  forme  définitive  de  la  pensée,  clore  le  passé,  ouvrir 
l’avenir  d’une  longue  série  de  développements,  afin  que  la  conscience 
de  l’homme,  maîtresse  absolue  de  ses  destinées,  achevât  la  conquête 
de  l’univers,  se  déifkmt  en  cette  tâche  suprême. 
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Telle  est  la  nouveauté  de  Hegel,  et  voilà  pourquoi  il  combat  Spi- 
noza avec  tant  de  force.  Il  a peur  de  lui  ressembler  trop.  Il  ne  veut 
pas  que  l’on  confonde  la  théorie  d’une  âme  divine,  qui  est  l’âme  du 
monde,  sous  Tégide  de  laquelle  il  se  place,  avec  la  substance  di- 
vine, une  et  indivisible  de  Spinoza,  avec  XEtre  des  Eléates,  avec  le 
Brâhma  des  Brâiimanes.  Il  prétend  que  Tabsolu  de  Spinoza,  que 
XEtre  des  Eléates,  que  le  Brâhma  des  Brâiimanes  ne  sauraient  lé- 
galement se  développer;  qivils  reposent  en  eux-mémes,  tournent  sur 
eux-mêmes;  qu’ils  ne  sauraient  jamais  expliquer  l’existence  du 
monde,  la  personnalité  de  T homme,  choses  dont  le  système  de  Hegel 
offre  l’explication.  Des  pieds  et  des  mains  donc  Hegel  se  défend  contre 
le  panthéisme  de  ses  prédécesseurs.  Il  ne  nie  pas  Dieu,  dit-il  ; ce  qu’il 
nie,  c’est  un  Dieu  infécond,  un  Dieu  en  soi  et  pour  soi,  qui  existerait 
sans  créer,  sans  se  manifester  dans  ses  œuvres;  qui  existerait  en 
dehors  du  monde,  à part  du  système  de  l’imivers;  qui  vivrait  en 
dehors  de  l’homme,  à part  du  système  de  l’humanité.  D’abord,  l’âme 
du  monde  s’est  divinement  manifestée,  sans  posséder  la  conscience  de 
son  être  propre;  manifestation  qui  eut  lieu,  dans  le  cercle  de  l’uni- 
vers, par  une  suite  d’évolutions  successives.  L’âme  du  monde  s'est 
ensuite  divinement  manifestée  dans  la  production  de  riiomme  quand 
elle  a dit  mo',  obtenant  la  conscience  d’eilc-même.  Hiéroghjphe  dans 
le  système  de  l’univers,  elle  devient  Zop'os  dans  le  genre  hu/iiain;  elle 
apprend  graduellement  à lire  et  à déchiffrer  cette  divine  écriture  que 
nous  appelons  le  monde.  Le  monde  se  connaît  lui-même,  il  p mse 
et  il  parle  en  quelque  sorte  dans  le  Verbe  humain,  en  lequel  se 
révèle  la  pensée  divine.  A part  l’expression,  c’est  du  péripatétisme, 
et  Hegel  a eu  l’ambition  d’être  l’A^ristotc  des  âges  futurs,  d'achever 
cette  théorie  sur  le  principe  d’une  logique  dans  laquelle  il  résume 
la  science  de  la  philosophie  même. 

Rien  de  plus  téméraire  que  l’application  que  Hegel  fait  de  sa  théo- 
rie à la  théologie  chrétienne.  Il  en  adopte  tous  les  dogmes  et  tous  les 
mystères  ; il  adopte  les  sacrem.ents  de  l’Eglise,  mais  il  leur  donne  une 
signification  qui  les  fait  entrer  violemment  dans  le  cadre  de  son  sys- 
tème. Il  prétend,  par  sa  philosophie,  à l’unité,  à l’indivisibilité,  à 
l’absolu,  et  cela  non  pas  dans  le  sens  de  la  Révolution,  mais,  comme 
il  le  dit,  dans  le  sens  de  la  Catholicité.  Ce  n’est  pas  qu’il  veuille  rendre 
chrétienne  sa  doctrine;  c’est  qu’ü  veut  rendre  le  Christianisme  hégé- 
lien. Il  cherche  à se  rendre  compte  de  la  progression  de  Dieu  à tra- 
vers le  genre  humain;  c’est  le  pivot  de  sa  philosophie  de  l’histoire. 

Aux  yeux  du  chrétien  Dieu  existe  en  soi,  à part  l’homme  et  rmii- 
vers;  aux  yeux  du  rationaliste,  du  déiste,  Dieu  est  aussi  à part 
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l’homme,  à part  l’univers  ; mais  après  avoir  créé  l’univers,  il  ne  s’en 
occupe  plus,  il  laisse  l’univers  à sa  loi;  après  avoir  créé  l’homme, 
il  ne  s’occupe  plus  de  l’homme,  il  le  laisse  à sa  raison.  C’est  ce  qui 
a choqué  Schelling  d’abord,  Hegel  ensuite  ; ils  repoussèrent  le  déisme, 
le  rationalisme  avec  autant  de  force  qu’ils  repoussaient  le  matéria- 
lisme, l’athéisme.  Il  leur  paraissait  inadmissible  qu’il  y eût  un  Dieu 
qui  ne  fût  pas  en  rapport  constant  avec  la  loi  de  l’univers,  avec  là 
raison  de  l’homme.  Ils  méconnurent  le  Dieu  en  soi,  l’auteur  de  la 
nature,  le  Père  de  l’homme;  ils  ne  contemplèrent  en  toute  chose  que 
le  Verbe,  que  le  Saint-Esprit,  l’Etre  intelligent  ou  le  Logos,  l’Etre 
aimant  ou  VAînour  créateur.  Le  Dieu  ultramondain,  le  Dieu  des  Juifs, 
le  Dieu  des  Mahométans  leur  semble  une  abstraction  socinienne; 
ils  n’adoptent  des  Juifs  que  la  science  de  leurs  théosophes,  la  Cabale; 
ils  n’adoptent  des  Mahométans  que  la  science  de  leurs  Soufis,  le 
mysticisme,  c’est-à-dire  ce  qu’il  y avait  de  moins  juif  chez  les  uns^ 
de  moins  mabométan  chez  les  autres.  Schelling  avait  perdu  le  senti- 
ment de  l’histoire  et  de  sa  philosophie,  qu’il  retrouva  depuis  lorsqu’il 
revint  au  Christianisme;  Hegel,  au  contraire,  essaya  d’en  tirer  la 
philosophie  de  Ehistoire  meme. 

Certes,  c'est  un  mérite  à Hegel  d’avoir  honoré  le  passé  du  genre 
humain  à une  époque  où  on  le  décriait,  où  le  sens  historique  avait 
péri  depuis  la  mort  de  Leibnitz  ; où  l’on  ne  voyait  tout  le  passé  qu’avec 
les  yeux  du  présent,  chacun  vantant  les  lumières  de  son  temps, 
chacun  médisant  des  ténèbres  du  passé,  chacun  montrant  une  ridicule 
infatuation  de  lui-même.  Hegel  exigea  de  l’esprit  humain  de  se  faire 
tout  à tout,  de  devenir  universel,  de  s’incorporer  en  arrière  et  en 
avant  à l’esprit  des  siècles.  C’était  l’unique  manière  de  connaître 
l’homme,  de  se  rendre  compte  de  la  marche  du  genre  humain.  Il 
fallait  que  l’iiistorien,  que  le  philosophe  revêtissent  l’arae  et  le  corps 
de  tous  les  peuples,  d-e  tous  les  âges,  de  tous  les  siècles^  qu’ils  s’y 
métamorphosassent  en  quelque  sorte,  non  pas  pour  faire  sottement 
de  la  couleur  locale,  mais  pour  dominer  les  temps  en  lesquels  ils  se 
transformaient  en  arrière  de  leur  siècle  ; on  ne  saurait  dominer  que 
ce  que  l’on  comprend.  Or,  les  disciples  de  Locke  et  de  Condillac,  les 
disciples  de  Kant  lui-même,  les  athées  et  les  matérialistes,  les  déis- 
tes et  les  rationalistes  étaient  radicalement  incapables  dê  juger  de 
l’homme,  de  le  saisir  en  soi  et  dan#  le  genre  humain. 

Du  reste,  Herder  avait  ouvert  la  voie  de  celte  compréhension  uni- 
verselle de  l’espèce  humaine  ; la  philologie  moderne,  inaugurée  par 
Wolf,  tendait  au  même  but.  Hegel  a eu  en  tout  ceci  beaucoup  plus 
de  bonne  volonté  que  de  succès.  Il  était  trop  violemment  imbu  de 
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l'espril  de  système  pour  correspondre  exactement  à toute  sa  tâche. 
Il  n’est  dans  le  vrai  qu’en  abordant  la  Grèce,  qu’en  entrant  dans 
Rome.  Quant  à l’Orient,  il  le  connaît  mal;  d’abord,  parce  que  les 
vraies  sources  ne  coulaient  pas  encore  de  son  temps,  qu’il  n’y  avait 
pas  bu  pour  son  propre  compte,  qu’il  en  goûtait  sur  la  foi  d’autrui; 
ensuite,  parce  qu’il  avait  son  thème  fait.  Un  de  ses  disciples  les  plus 
érudits,  le  jurisconsulte  Gans,  fut  la  victime  de  ce  thème.  Abordant 
le  droit  d'héritage,  une  portion  des  plus  importantes  de  l’histoire  des 
peuples,  et  développant  ce  sujet  chez  les  peuples  de  l’extrême  Orient 
comme  chez  les  peuples  de  l’extrême  Occident,  il  a beaucoup  plus  sou- 
vent obscurci  qu’il  n'a  éclairé  la  question:  tout  cela,  parce  qu'il  lui  a 
fiillu  Tencadrer  dans  les  formules  du  maître.  Son  sujet  ainsi  posé  sur 
le  lit  de  Procuste,  n’en  est  sorti  que  mutilé  dans  son  corps  et  dans 
ses  membres. 

Dieu  donc  se  développe  suivant  Plegel,  il  ne  se  reconnaît  comme 
Dieu  que  dans  le  genre  humain,  où  il  opère  ses  évolutions  à tra- 
vers l’histoire.  Cette  histoire  date  de  la  première  phase  de  l’i- 
dée divine,  close  alors  comme  la  Heur  dans  son  bouton,  révélée 
chez  les  peuples  de  l’Orient  les  plus  reculés  dans  l’ordre  des 
lieux  et  des  temps.  Le  bouton  s’ouvre,  les  feuilles  s’écartent,  le 
calice  s’aperçoit,  l’idée  de  Dieu  germe  quand  elle  se  manifeste  en  se 
distinguant  du  système  de  l’univers,  son  berceau,  quand  Dieu  n’est 
plus  aperçu  seulement  dans  la  création,  quand  il  est  reconnu  dans 
hhomme.  Ün  nouveau  temps  surgit  ensuite  , où  l’homme  se  re- 
connaît en  soi,  où  son  individualité  commence  à poindre,  où 
il  se  distingue  de  son  semblable,  de  sa  famille,  de  sa  race,  de  sa 
patrie.  Ce  point  est  atteint  dans  l'histoire,  lors  de  Pavénement 
du  Verbe  fait  homme.  Selon  Hegel,  la  liberté  et  la  moralité  n’exis- 
tent pas  d’abord  dans  le  principe  de  la  créature  humaine.  L’huma- 
nité vit,  en  Adam,  à l’état  de  divine  ignorance,  de  divine  inno- 
cence, de  paradis  terrestre;  quand  elle  en  sort,  elle  devient  coupable, 
car  elle  s’identifie  au  système  de  Tunivers  , elle  devient  païenne. 
En  ce  nouvel  état  ce  qui  domine,  c’est  toujours  un  reste  de  l’inüni 
du  sentiment,  de  la  naïveté  du  sentiment.  Voilà  l’état  de  nature,  voilà 
l’état  patriarcal  tel  qu’il  paraît  dans  le  système  de  Hegel  : ordre  de 
choses  quVs’est  manifesté  sous  la  forme  théocratiqae  chez  les  Orien- 
taux, sous  la  forme  politique  chezi,  les  Occidentaux.  Ce  n’est  que  dans 
l’Occident,  où  l’état  politique  commence,  qu’une  raison  suffisamment 
éclairée,  suftisamment  intelligente,  linit  par  se  débrouiller  de  ses  en- 
veloppes, par  sortir  des  ténèbres  de  l’instinct,  de  la  grandeur  des  pas- 
sions et  des  sentiments.  Telle  est  la  date  de  la  liberté,  de  la  moralité, 
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de  l’indîvidiiaülé  pour  l’espèce  humaine.  Il  ne  s’agit  pas  d’une  action 
arbitraire  de  l’esprit  humain,  d’une  pensée  et  d’une  volonté  qui  s’af- 
franchissent de  Dieu  et  du  monde,  qui  en  méconnaissent  la  substance. 

Il  s’agit  de  se  rendre  compte  de  soi,  de  se  comprendre  soi-même  en 
Dieu  et  dans  l’univers;  il  s’agit  de  développer  en  soi  l’idée  divine, 
l’idée  naturelle  des  êtres  et  des  choses,  et  cela  par  la  pleine  conscience 
de  sa  pensée,  par  la  pleine  possession  de  son  action.  En  développant 
ces  idées  en  soi,  on  développe  progressivement  l’idée  de  l’humanité 
même. 

L’homme  n’estdonc  pas  une  table  rase,  au  contraire  il  surabonde.il 
naît  plein  de  Dieu,  plein  de  Tunivers,  plein  de  lui-même;  il  est  dans  la 
vigueur  de  son  âme,  mais  il  est  empêché  de  se  connaître  et  de  s’orien- 
ter, par  suite  d’nne  exubérance  de  forces  incultes.  Labourer  celte  terre 
en  friche,  qui  est  la  nature  humaine,  tel  est  le  travail  des  siècles.  Ce 
labeur  s’accomplit  à travers  les  âges  de  l’espèce  humaine,  progressive- 
ment ou  de  peuple  en  peujde.  Il  y a deux  formes  de  la  plénitude  dont 
• l’homme  déborde,  et  que  nous  rencontrons  à l’aurore  de  la  tradition. 
Lhez  les  Chinois,  où  nous  retrouvons  t’une  de  ces  formes,  la  raison 
absorbe  tout;  chez  les  Indiens,  où  nous  rencontrons  l’autre,  c"est 
rimaginalion.  La  raison  des  Chinois  n’est  que  matérielle,  elle  ne  s’a- 
dresse qu’au  monde  des  sens;  elle  n’est  pas  intellectuelle,  elle  ne 
s’adresse  pas  au  monde  de  i’espril.  Elle  est  toute  de  fait,  elle  n’est 
pas  d’idée  ; elle  observe  le  monde,  elle  ne  s’étudie  pas  elle-même; 
elle  est  étroitement  unie  avec  le  monde  , elle  est  séparée  d’elle- 
même.  Elle  est  le  génie  du  peuple  chinois,  voilà  tout;  elle  se  pro- 
nonce dans  l’organisation  de  son  gouvernement,  clans  le  système  de 
son  écriture.  Elle  envahit  le  peuple,  elle  absorbe  ie  monde  sans  ja- 
mais obtenir  la  raison  d’elle-même  ; sans  jamais  dominer,  par  une 
raison  supérieure  à l’observation  des  faits,  la  masse  de  ces  faits,  pour 
les  coordonner  dans  un  système  d’intelligence  : raison  brute , raison 
de  nature  inférieure,  qui  tient  de  rinstinci  et  non  pas  de  la  compré-  | 
lieiision,  raison  prosaïijue  qui  dissout  les  facultés  du  cœur  et  de  l’esprit,  | 
qui  les  métamorphose  en  sa  substance.  Jamais  le  Chinois  ne  se  voit, 
ne  se  saisit,  ne  se  comprend  lui-même. 

L’Inde  ne  raisonne  pas,  elle  rêve.  Englouti  dans  l’intuition  de  Tuni- 
vers,  l’indien  marche  en  Dieu,  est  un  avec  Dieu,  est  reveiili  du  corps  I 
de  Tunivers,  enfante  un  monde  des  idées,  produit  toutes  les  idées  à la  * 
fois,  ne  s’oriente  ni  ne  se  distingue  en  aucune.  Ce  sont  des  ténèbres 
lucides,  mais  ce  sont  des  ténèbres.  Chez  les  Chinois  tout  est  d’une  i 
clarté  superficielle;  ce  sont  des  clartés,  mais  sur  des  surfaces.  An-  I 
nalisie  minutieux  des  moindres  phénomènes  du  monde  physique, 
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des  moindres  faits  du  monde  administratif,  du  cérémonial  et  des 
rites,  le  Chinois  annote  tout,  mais  sans  saisir  la  portée  d’aucune  chose; 
son  génie  historique  est  puéril.  Privé  de  tout  esprit  historique,  l’In- 
dien qui  n’observe  rien,  sent  et  vit  en  toute  chose.  Le  contenu  de  la 
vie  est  riche  chez  lui,  mais  l’existence  y manque  de  forme.  Le  con- 
tenu de  la  vie  est  chétif  chez  le  Chinois,  mais  l’existence  y est  réglée 
au  compas,  soigneusement  mesurée  dans  toutes  ses  formes. 

Avançant  du  côté  de  l’Occident,  Hegel  retrouve  un  antagonisme  de 
nature  différente  chez  les  Persans  et  chez  les  Egyptiens. 

En  Chine  il  y a un  état  patriarcal  des  choses,  une  hiérarchie  dans 
l’ordre  du  gouvernement  ; il  n’y  existe  pas  de  classificalion  sociale. 
Dans  l’Inde,  il  y a un  état  théocratique  des  choses,  il  n’y  a pas  d’hié- 
rarchie dans  l’ordre  du  gouvernement,  il  y a juxtaposition  des  castes 
sociales.  Sans  dominer  matériellement,  la  caste  sacerdotale  absorbe 
en  elle  le  génie  de  la  société  indienne.  Dans  la  Chine,  c’est  la  hié- 
rarchie des  fonctionnaires  de  l’Etat  qui  constitue  l’unité  de  la  race 
chinoise.  Il  n’en  est  plus  ainsi  en  Perse  et  en  Egypte,  où  l’unité  pri- 
mitive a une  fin,  où  l’iïomme  est  divisé  d’avec  lui-même.  Plus  d’ab- 
sorption dans  le  tout  de  l’Etat  comme  en  Chine,  plus  d’effacement 
dans  le  tout  d’une  caste  comme  dans  l’Inde.  La  lutte  s’engage;  l’Etat 
se  brouille  avec  la  théocratie  dans  la  Perse,  dans  l’Egypte;  témoin  le 
massacre  des  Mages,  à la  suite  de  l’usurpation  du  faux  Smerdis  ; 
témoin  la  confiscation  des  terres  de  la  caste  guerrière  sous  l’empire 
du  pontife  Séthos.  Cyrus,  le  fondateur  de  la  monarchie  universelle 
des  Perses,  Sésostris,  le  fondateur  de  la  monarchie  universelle  des 
Egyptiens,  veulent  constituer  cet  antagonisme  du  sacerdoce  et  de 
l’empire  au  sein  de  leurs  conquêtes:  Ormuzd  est  en  face  d’Ahrimane, 
Osiris  est  en  face  de  Typhon  : tel  est  le  symbole  de  l’éveil  de  la  pri- 
mitive conscience  dans  l’espèce  humaine.  Chez  les  Perses,  l’antago- 
nisme se  formule  par  la  loi  de  l’Etat  dans  sa  distinction  d’avec  la  loi  de 
l’Eglise;  chez  les  Egyptiens,  il  revêt  une  tout  autre  forme;  la  race 
sacerdotale  se  bifurque  en  une  lignée  de  pontifes  et  en  une  lignée  de 
savants. 

Dans  les  diverses  branches  des  peuples  sémitiques,  l’antagonisme 
revêt  un  nouveau  caractère  : d’une  part,  ce  sont  les  Assyriens,  les 
Chaldéens,  les  Phéniciens;  d’autre  part,  ce  sont  les  Hébreux.  Chez  les 
trois  premiers  peuples,  le  commerce  et  l’industrie  franchissent  l’en- 
ceinte de  la  localité,  prennent  une  extension  universelle.  Ils  s’orga- 
nisent à part  de  l’Etat,  à part  de  la  théocratie  ; tout  en  demeurant  le 
privilège  de  la  caste  sacerdotale,  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques se  mettent  au  service  du  commerce  et  de  l’industrie.  Le  gou- 
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vernement  Je  Dieu  se  sépare,  en  Israël,  du  gouvernement  de  Tborame. 
Les  prophètes  y proclament  i’avénement  futur  d’un  Verbe  céleste, 
d’un  Verbe  uni  intimement  à l’esprit  humain,  et  qui  modifiera  la  ri- 
gide abstraction  du  monothéisme  judaïque,  pour  revêtir  le  système  de 
la  religion  universelle,  au  caractère  à la  fois  cosmique  et  humani- 
taire. 11  mettra  une  fin  au  système  trop  étroit  des  Juifs,  et  viendra 
envahir  les  destinées  du  monde. 

Quand  Hegel  pose  son  pied  sur  le  sol  de  la  Grèce,  toutes  les  illu- 
sions laborieusement 'artificieuses  que  nous  venons  de  parcourir 
tendent  à disparaître,  sa  marche  s’affermit  : il  ne  combine  plus 
les  faits  d’après  une  théorie  ; il  fait  sortir  la  théorie  des  faits. 
C’est  dans  la  Grèce  que  l’Asie  devient  européenne;  elle  s’y  résume 
et  s’y  modifie  dans  tous  ses  éléments  ; l’Orient  y abdique  aux  pieds 
de  l’Occident.  La  religion  de  la  Grèce,  c’est  l’anthropomorphisme. 
Chaque  esprit  ou  chaque  ange,  tel  qu’il  domine  au  sein  des  élé- 
ments, des  forces  de  la  nature  physique^  chaque  rnanifeslalion 
spéciale  de  la  divinité  créatrice  y paraît  sous  la  figure  de  l’homme, 
perd  son  caractère  parithée,  revêt  une  forme  individuelle.  Voilà  pour- 
quoi cette  religion  n’est  plus  la  religion  de  la  nature,  voilà  pour- 
quoi elle  devient  la  religion  de  l’urG  L’idée  s’y  revêt  d’une  forme, 
l’infini  y devient  un  fini  ; le  bien  se  révèle  comme  le  beau.  La  Grèce 
se  dépouille  de  l’Orient,  quand  elle  l’achève,  pour  ainsi  dire,  quand 
elle  le  consomme  dans  la  construction  d’un  kosmos^  à la  façon  des 
Pythagoriciens,  qu’elle  réalise  ce  monde  dans  l’ordre  social  imaginé 
par  les  mêmes  Pythagoriciens.  Elle  atteint  à son  apogée  dans  la  philo- 
sophie de  Platon;  elle  devient  à la  fois  morale  et  politique  dans  l’é- 
cole de  Socrate,  logique  et  encyclopédique  dans  l’école  d’Aristote. 
Elle  fournit  au  Verbe, humainement  et  divinement  inspiré,  les  grands, 
les  principaux  éléments  de  la  pensée;  elle  prépare  ainsi  son  avenir 
dans  l’association  du  Verbe  divin,  prophétisé  dans  la  Judée.  Home 
viendra,  à son  tour,  fournir  au  christianisme  la  force  de  la  loi  civile, 
la  conception  des  pouvoirs  de  l’Etat,  Piinportance  de  la  magistrature, 
la  grandeur  citoyenne  de  l’individu  ; elle  viendra  associer  ses  desti- 
nées impériales  aux  destinées  chrétiennes  dans  le  double  édifice  de 

L 

l’Empire  et  de  la  Papauté  du  moyen  âge. 

Le  grand  mystère  de  l’humanité  s’accomplit  au  sein  de  la  religion 
chrétienne.  Quand  le  Verbe  humain  s’éleva,  que  le  Verbe  divin  des- 
cendit pour  accomplir  le  mystère  de  leur  union  dans  l’âme  duGhrist, 
que  le  Verbe  se  fit  chair  et  homme,  Dieu  se  reconnut,  pour  la  pre- 
mièré  fois,  distinctement  dans  l’homme,  se  révéla  lui-même  à lui- 
même  dans  la  personne  de  l’homme;  à son  tour,  l’homme  se  recon- 
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nut,  pour  la  première  fois^  dislincterneat  en  Oieu^se  révéla  lui-même 
à lui-même  dans  la  personne  divine.  Telle  est  l’inlerprélalion  que 
Hegel  donne  spéculativement  à rincaraation  du  Fils  de  Dieu,  devenu 
le  fils  de  THomme.  Cela  n’est  pas  le  christianisme,  il  s’en  faut  ; mais 
ce  n’est  pas  davantage  le  Socinianisme,  le  déisme,  le  rationalisme,  con- 
tre lesquels  Hegel  lance  toutes  les  foudres  de  l’excommunication. 

Le  christianisme  apparaissait  sur  la  scène  du  monde  au  temps  que 
le  paganisme  expirait  de  soi  dans  l’Empire  romain.  Il  rencontra  une 
souche  d’hommes  énergiques,  les  Germains,  chez  lesquels  un  vigou- 
reux esprit  de  discipline  s’unissait  à l’esprit  d’une  fière  indépendance. 
Ils  firent  montre  de  leur  caractère  dans  le  développement  d’un  triple 
régime,  l’allodial,  le  féodal,  le  communal , dans  l’idée  de  leur  empire 
et  le  système  de  leur  royauté.  Dimant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  la 
papauté  devint  le  guide  de  la  mâle  jeunesse  de  celte  race  d’hommes  ; 
au  temps  de  son  émancipation,  l’Eglise  chrétienne  se  brisa  en  deux 
moitiés,  l’homme  sentant  le  besoin  de  s’alfranchir  de  la  tutelle,  d’exer- 
cer ses  forces,  de  revêtir  la  toge  au  sortir  des  vêtements  de  l’éphèbe. 
Mais  il  s’y  prit  mal  dans  cette  tentative  de  son  émancipation;  il  perdit 
l’empire  de  la  foi  et  finit  par  gaspiller  l’esprit  de  liberté  dans  le  cou- 
rant du  xviii®  siècle;  le  relâchement  des  mœurs  correspondit  au  re- 
lâchement de  son  esprit.  De  Bacon  à Imcke,  de  Locke  à la  Révolution 
française,  l’esprit  de  négation  l’emporta  sur  l’esprit  d’affirmation.  La 
Révolution  aboutit  à un  triple  atomisme?  Il  y eut  d’abord  une  concep- 
tion purement  atomistique  du  système  de  l’univers;  on  ôta  Dieu  du 
sein  du  monde.  Il  y eut  ensuite  une  conception  purement  atomisti- 
que du  système  social  ; on  ôta  Dieu  du  sein  de  l’ordre  social.  Il  y eut 
enfin  une  conception  purement  mécanique  de  l’ordre  du  gouverne- 
ment; au  lieu  du  règne  de  la  conscience,  on  installa  dans  TEtat  le 
régime  de  la  force.  La  moderne  philosophie  allemande  vint  réclamer 
contre  cet  état  des  esprits.  Le  passé  revint  à la  mémoire  des  hommes 
et  se  légitima  à leurs  yeux  avec  le  droit  qui  lui  était  inhérent. 
L’homme  alors  commença  à se^omprendre  lui-même  comme  le  mé- 
diateur dans  la  chaîne  des  êtres,  à percer  dans  ce  chaos  des  grands 
sentiments  de  ses  origines,  à se  distinguer  d’avec  lui-même  selon  la 
portée  des  lumières  de  son  esprit,  avançant  graduellement  vers  la 
conquête  d’un  monde  de  raison  et  de  liberté. 

Hegel  avait  ambitionné  de  consommer,  par  sa  philosophie,  tout  le 
passé  de  la  pensée  humaine,  de  la  concentrer  en  soi,  pour  lui  frayer 
une  nouvelle  route  vers  un  nouvel  avenir.  L’avenir,  devenu  Tapanage 
de  la  libre  volonté' de  l’esprit  humain,  se  serait  développé  à l’inflai 
T.  xYxiii.  25  FÉv.  I85l  5*  livr.  23 
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SOÜS  les  deux  formes  parallèles  de  TEglise  et  de  l’Etat,  de  Técole  et 
de  la  politique.  L’homme  se  déifiera,  d’autant  plus  qu’il  sera  devenu 
de  plus  en  plus  maître  du  monde  et  maître  de  ses  destinées.  Tel  est  en 
gros  et  en  bloc  ce  système  de  la  philosophie  de  Thistoire  qui  a pas- 
sionné de  nombreux  disciples.  Il  faut  toutefois  se  garder  de  confondre 
deux  choses  essentiellement  distinctes  : l’idée  propre  à Hegel  et  celle 
d’une  secte  ' . née  du  contact  d’un  héçjélianmne  dégénéré  avec  le  so- 
cialisme français,  tel  qu’il  a essayé  de  se  créer  une  philosophie  de 
l’histoire  dans  les  imaginations  des  Fourier  et  des  Saint-Simon.  Cet 
amalgame  a abouti  à des  énormités  vraiment  monstrueuses,  où  l’on 
ne  saurait  dire  qui  a contribué  à se  corrompre  le  plus  réci- 
proquement, de  la  France  ou  de  l’Allemagne.  Il  y a là  une  dou- 
ble apothéose,  à la  fois  grotesque  et  horrible  : d’une  part  celle  du 
mysticisme  de  la  chair,  qui  se  fait  spirituel  et  panthéiste;  d’autre 
part  d’im  matérialisme  de  l’esprit,  qui  se  fait  cynique  et  immonde. 
Le  Christianisme  cesse  d’y  jouer  le  rôle  qu’il  joue  dans  le  système 
de  Hegel;  on  ne  lui  accorde  pas  même  la  place  d’une  mythologie, 
comme  il  l’occupait  dans  le  système  de  Strauss. 

Toute  rAllemagne  savante  a laissé  choir  la  doctrine  de  Hegel,  sans 
méconnaître  ie'soiiffle  historique  qui  s’y  trouve.  On  a fini  par  dis- 
tinguer entre  ie  véritable  esprit  philosophique  et  la  philosophie  de 
l’école;  entre  une  raison  mûrie  dans  les  combats  de  la  pensée,  ins- 
iriiment  d’analyse  et  de  synthèse,  et  une  raison  systématique,  hostile 
à l’expérience.  Ne  méconnaissons  pas  toutefois  un  certain  résultat 
dû  au  développemeiii  parallèle  de  la  philosophie  en  France  et  en 
Allemagne.  Si  mauvaise  qu’elle  fût,  la  philosophie  française  du 
XVIII®  siècle  n'en  portait  pas  moins  les  meilleurs  esprits  à l’observation 
de  la  nature,  à l’élude  de  la  science;  elle  profita  à une  grande  race 
de  savants,  à des  mathématiciens,  à des  physiciens,  à des  chimistes 
justement  illustres;  elle  influa  sur  le  génie  d’une  savante  adminis- 
tration par  la  netteté  des  procédés  de*i’esprit  humain,  par  la  clarté  de 
la  méthode.  Pour  sa  part,  la  philosophie  allemande  de  la  fin  du  xviifo 
du  commencement  du  xix®  siècle,  a contribué  à former  une  école 
remarquable  de  savants  lliéologiens,  de  savants  jurisconsultes,  d’émi- 
nents philologues  ; elle  a réagi  aussi  partiellement  en  bien  sur  le  déve- 
loppement des  sciences  physiques  et  mathématiques.  On  a rendu 
possible,  par  là,  la  réunion  des  matériaux  propres  à la  construction 
d’une  philosophie  de  l’histoire.  Les  systèmes  de  cette  lignée  de  grands 
esprits,  qui  partent  de  Kant  et  qui  aboutissent  à Hegel,  ces  systèmes 
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sont  tombés  comme  des  chfHeaux  de  cartes  ; mais  i’esprit  de  grande 
investigation  historique  et  philologique  leur  a survécu. 

Délaissée  de  l’Allemagne  savante,  la  philosophie  de  Hegel  a failli 
déteindre  sur  la  France,  et  même  sur  l’Italie,  dans  quelques  uns  des 
ouvrages  de  Gioherli.  Ce  fut  M.  Cousin  qui  la  révéla  à la  France, 
dans  son  éloquent  Couru  de  V histoire  de  la  philosophie.  On  retrouve 
l’influence  de  ce  penseur  jusque  dans  la  primitive  inspiration  de  Fé- 
clectisme  de  M.  Cousin,  puisque  Hegel  soutient  cette  doctrine,  que  les 
systèmes  de  philosophie  sont  alternativement  vrais  et  faux,  selon  la 
lumière  dont  on  les  éclaire.  Ce  n’est  pas  exactement,  il  est  vrai,  la 
doctrine  du  choix,  telle  que  M.  Cousin  l’établit,  lui  qui  cherche  le 
grain  de  millet  dans  le  las  de  sable;  lui  qui  prétend  que  la  vérité  est 
à rencontrer  partout,  si  on  sait  bien  la  choisir;  lui  qui  nous  apprend 
comment  il  faut  s’instruire  de  l’abeille,  lorsqu’elle  compose  son  miel 
des  sucs  d’une  riche  variété  de  fleurs.  Mais  si  la  théorie  de  Hegel 
n’est  pas  exactement  l’éclectisme,  elle  a mené  M.  Cousin  sur  la 
route  de  cette  doctrine.  Un  talent  comme  celui  de  M.  Cousin  ne  pou- 
vait, du  reste,  se  contenter  de  la  reprolnction  d’un  système  étran- 
ger à sa  patrie,  étranger  à ses  sentiments.  De  même  que  la  philo- 
sophie allemande  était  rentrée  naguère  dans  le  girou  de  Leibnitz, 
M.  Cousin  fit  rentrer  la  philosophie  française  dans  le  giron  de  Des- 
cartes. H comprit  promptement  que  le  règne  de  la  philosophie  était 
un  règne  fini,  qu’il  fallait  en  suspendre  le  drapeau  dans  le  temple  de 
Descartes,  le  philosophe  français  par  excellence.  Il  vit  qu’après  Hegel 
la  philosophie  était  rentrée  dans  une  époque  de  stérilité  et  d’épui- 
s'ement.  Aussi  M.  Cousin  engagea-t-il  ses  disciples  à se  livrer  à l’étude 
des  philosophes,  au  lieu  de  philosopher  à vide;  il  les  mit  sur  la  voie 
des  monographies,  travaux  d’érudition,  de  sagacité,  de  science,  élé- 
ments indispensables  d’une  future  philosophie  de  l’histoire  ; il  les 
exhorta  à rivaliser  à ce  sujet  avec  les  travaux  de  la  jeune  Allemagne; 
et  il  leur  donna  l’exemple  par  ce  qufil  fit  lui-même  dans  cette 
direction  de  ses  recherches. 

Un  autre  emprunt  fait  à la  philosophie  de  Hegel,  mais  un  emprunt 
d’un  tout  autre  genre,  est  celui  qui  s’étale  dans  les  travaux  histori- 
ques de  M,.  Michelet,  où  le  patriotisme  français  de  l’auteur  français 
est  simplement  substitué  au  patriotisme  allemand  de  l’auteur  alle- 
mand. Le  dévergondage  de  l’esprit  y remue  bien  davantage  que  la 
sagacité  de  l’historien.  Quant  au  grapillage  que  les  Saint-Simoniens 
et  les  Fouriéristes  ont  fait  de  la  philosophie  allemande,  surtout  de 
Schelling  et  de  Hegel,  qu’ils  ont  dépouillée  et  saccagée,  cette  verve 
d’emprunt  n’est  pas  de  leur  cru  ; elle  leur  a été  inoculée  du  dehors. 
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Ce  sont  les  disciples  d’une  nouvelle  école  de  poètes  allemands,  avor- 
tons de  Goethe,  qui  ont  eu  la  préiention  de  se  faire  romantiques  et 
socialistes  en  partie  double.  Tout  cela  n’aboutit  qu’à  une  pure  fan- 
tasia à la  façon  des  Arabes;  ce  qui  y manque,  c’est  Tadmirable 
adresse,  le  mélange  de  force  et  d’élégance  des  fils  du  désert.  C’est 
une  razzia  dans  le  domaine  de  l’érudition,  sauf  le  bonheur  du  coup 
de  main. 

{La  suite  à un  prochain  numéro.)  Baron  d’EcKSTEiN. 
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Cependant  la  reine  Blanche,  dans  la  désolation  du  départ  de  son 
fils,  cherchait  tous  les  moyens  de  le  faire  changer  de  pensée.  Elle  es- 
saya de  soulever  des  incertitudes  dans  son  esprit. 

— Un  roi,  disait-elle,  ne  doit  pas  abandonner,  même  pour  un  seul 
jour,  le  royaume  que  Dieu  lui  a confié  et  que  lui  seul  doit  gouverner. 

Mais  le  roi  avait  souri  et  branlé  sa  noble  tête  en  disant  : 

— Je  laisse  mon  royaume  à ma  mère.  Oublie-t-elle  donc  que  c’est 
à ses  sages  avis  que  j’ai  dû  jusqu’ici  la  prospérité  de  mon  règne?  Je 
ne  serai  jamais  inquiet  de  près  ni  de  loin  tant  que  je  saurai  qu’elle 
gouverne  pour  moi. 

Alors  elle  essaya  de  lui  insinuer,  tant  la  passion  fait  fléchir  les  plus 
forts  principes,  qu’un  vœu  formé  dans  l'affaiblissement  de  la-maladie, 
et  peut-être  encore  dans  le  délire  de  la  fièvre,  ne  pouvait  être  obli- 
gatoire pour  lui.  Et  ses  yeux  se  baissèrent  en  prononçant  ces  mots, 
car  elle  en  sentait  le  peu  de  solidité. 

— O mère  vénérée  ! quel  trouble  agile  votre  cœur  pour  que  vous, 
si  sainte  et  si  forte,  me  proposiez  de  marchander  ainsi  mes  devoirs 
envers  Dieu!  Mais  qu’il  ait  pitié  de  nous  î Si  vous  croyez  encore  que 
j’étais  ou  trop  faible  ou  peut-être  insensé  au  moment  où  je  pris  la 
croix  des  mains  de  l’évêque  de  Paris,  il  faut  vous  rassurer. 

Et  faisant  approcher  ses  frères  et  quelques  seigneurs  de  sa  cour, 
qui  étaient  là  présents,  il  leur  dit  : 

— Messires  et  vous,  ma  mère,  me  croyez- vous  aujourd’hui  dans  la 
complète  possession  de  mon  intelligence  et  de  ma  raison?  Oui,  vous  le 
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croyez,  je  le  vois  dans  vos  regards Eh  bien  ! écoiHez-moi  : je  re- 

nouvelle ici  devant  vous  tous  qui  m’entendez  le  serment  immuable  et 
solennel  de  marcher  au  secours  des  Saints- Lieux.  Je  partirai  sitôt  que 
tout  sera  prêt  pour  un  si  long  voyage,  et  je  le  hâterai  de  toutes  mes 
forces  et  de  tous  mes  vœux, 

Alors  la  reine  comprit  trop  bien  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à opposer 
à la  volonté  de  son  fils,  et  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  accoutumer  son 
cœur  à l’amertume  d’une  si  cruella  séparation. 

Mais  un  départ  pour  la  Palestine  ne  s’effectuait  pas  alors  sans  de 
grandes  difficultés,  et  ce  n’était  point  trop  de  deux  années  presque  en- 
tières pour  que  tout  fût  prêt  pour  le  départ  du  roi.  Les  expéditions 
guerrières  et  les  voyages  d’outre-mer  ne  se  faisaient  point  alors  avec 
la  rapidité  actuelle.  On  parcourait  très-peu  le  monde,  il  était  plus  in- 
connu et  paraissait  plus  vaste,  plus  mystérieux,  plus  rempli  de  périls 
inévitables  aux'  imaginations  des  peuples,  et  peut-être  en  recélait-il 
réellement  davantage.  Les  forces  de  la  nature  n’étaient  point  domp- 
tées par  le  génie  de  l’homme  et  agissaient  dans  toute  leur  puissance. 
Aussi  quelle  foi  merveilleuse  ne  fallait-il  pas  à tous  ces  barons,  à tous 
ces  seigneurs  châtelains  vivant  dans  leurs  demeures  crénelées,  entou- 
rés de  leurs  vassaux,  et  rois  chacun  dans  leurs  états  plus  ou  moins 
vastes,  pour  s’en  aller  affronter  les  mille  hasards  des  pays  lointains  et 
inconnus  ! El  pourtant  au  premier  appel  tous  répondaient,  et  tous 
étaient  prêts  à s’en  aller  répandre  leur  sang  sur  le  tombeau  du  Christ 
et  racheter  leurs  péchés  par  ce  religieux  dévouement.  Mais  avec  quelle 
lenteur  tout  devait-il  se  faire  dans  un  temps  où  l’on  ne  connaissait 
encore  ni  poste  pour  les  missives,  ni  relais  pour  les  voyageurs,  et  où 
les  messagers  parcouraient  la  France  d’une  extrémité  à l’autre  à pied 
ou  sur  un  mêmœ  cheval. 

Pendant  ces  longs  préparatifs,  Louis  s’occupait  avec  sollicitude  de 
son  cher  royaume;  il  voulut,  avant  de  le  quitter,  connaître  ses  be- 
soins, ses  forces  et  ses  richesses  intellecluelles.  II  assembla  ses  ma- 
gistrats, ses  théologiens,  ses  doctc-urs,  ses  savants  en  toutes  sciences. 
Aux  uns  il  voulait  recommander  la  justice  une  et  semblable  dans  tout 
l’état,  lâche  difdcile  et  qui  ne  devait  s’accomplir  que  lentement  ; aux 
autres  il  voulait  confier  l’instruction  de  son  peuple,  pensant  que  toute 
lumière  vient  de  Dieu  et  doit  y.conduire. 

Plusieurs  hommes  d’un  grand  génie  commençaient  à briller  dans  le 
monde  et  à faire  présager  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  qui 
sommeillaient  depuis  longtemps.  Le  père  Bonaventure,  que  l’Eglise  a 
depuis  rangé  parmi  ses  saints,  et  qu’on  appelait  dès  lors  le  docteur  sé- 
raphique, remplissait,  malgré  sa  jeunesse,  la  chaire  publique  de  l’Uni- 
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versité,  vacante  deux  fois  par  la  mort  d’Alexandre  de  Haies,  surnom- 
mé le  docteur  irréfragable,  et  de  Jean  de  la  Rochelle,  son  successeur. 
Bonaventure  avait  seulement  23  ans  à la  mort  de  ce  second  maître, 
mais  sa  science,  sa  sainteté  et  son  humilité  avaient  devancé  chez  lui 
la  maturité  de  1 âge  et  lui  avaient  concilié  tous  les  suffrages 

Albert  aussi,  surnommé  le  grand  Albert  pour  l’immense  étendue 
de  ses  connaissances,  avait  momentanément  quitté  Cologne,  ou  il  pro- 
fessait la  théologie,  pour  venir  l’enseigner  à Paris,  au  collège  Saint- 
Jacques.  ïl  faisait  entendre  là  des  accents  d’une  mâle  et  sublime  élo- 
quence à des  flots  d’auditeurs  émerveillés.  C’était  un  génie  universel, 
ses  investigationss’étaient  portées  sur  toutes  les  sciences,  et  l’on  croyait 
que  la  sainte  Vierge  avait  illuminé  son  esprit  dans  une  sainte  vision 
dont  elle  l’avait  favorisé 

Son  disciple  le  plus  aimé  et  le  plus  ardent  l’avait  suivi,  pour  ne 
pas  perdre  un  seul  jour  ses  hauts  enseignements  : c’était  le  jeune 
comte  d’Aquin,  connu  depuis  et  révéré,  sous  le  nom  de  saint  Thomas 
d’Aquin,  commel’unedes  plus  étonnantes  lumières  de  l’Église.  Il  sor- 
tait à peine  alors  de  l’adolescence  et  se  faisait  déjà  remarquer  par  sa 
puissante  intelligence. 

Louis  les  fit  appeler;  tous  trois  arrivèrent  beaux,  jeunes  et  radieux, 
comme  des  êtres  d’une  sphère  supérieure. 

Et  quand  ces  hommes  destinés  à la  sainteté  se  trouvèrent  en  pré- 
sence ils  sentirent  une  joie  inattendue  inonder  leur  âme.  Ils  s’en- 
tendirent, ils  se  comprirent  du  cœur  et  de  l’esprit  sans  presque  se 
parler  de  la  voix. 

Les  com.munications  entre  les  âmes  saintes  se  font  déjà  sur  la  terre 
comme  au  ciel,  d’un  mot  simple,  d’un  regard,  par  une  entente  mys- 
térieuse. 

— Nous  devons  travailler  au  salut  des  âmes,  pensait  Louis,  et  saint 
Bonaventure  répondait  en  montrant  le  crucifix  suspendu  sur  sa  poi- 
trine : 

— Voilà  la  source  de  toutes  les  connaissances,  il  faut  étudier  et 
enseigner  Jésus,  et  Jésus  crucifié 

Allez  et  enseignez,  disait  le  roi,  et  Dieu  hénira  vos  efforts. 

Albert  répondit  dans  sa  pensée  : 

* Oa  racontait  que  dans  sa  jeunesse  il  appienuU  avec  une  si  grande  difficulté 
qu’il  avait  été  près  d'abandonner  ses  éludes,  et  que  .daqs  un  jour  de  découragement 
la  vierge  Marie  lui  apparut,  ranima  son  esprit,  qui  s’ouvrit  à toutes  les  sciences 
avec  une  promptitude  et  une  lucidité  étonnantes 

^ Le  grand  Albert  est  révéré  comme  bicnheureui. 

^ Vie  des  Saints. 
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• — Si  Dieu  n’arrose  le  champ,  c’est  en  vain  que  l’homme  travaille, 
et  si  la  science  n’est  pas  trempée  dans  la  foi,  quel  sera  son  fruit? 

Et  le  jeune  Thomas  disait  en  regardant  le  bon  roi  : 

— Que  le  Dieu  des  miséricordes  remplisse  tous  vos  désirs;  qu’il 
vous  enivre  de  l’abondance  de  sa  maison,  et  qu’il  vous  fasse  un  jour 
contempler  la  véritable  lumière  dans  son  essence,  qui  est  la  source  de 
la  vie  h 

Et  fous  se  regardaient  avec  un  doux  étonnement  et  avec  cette  ten- 
dresse que  les  saints  éprouvent  les  uns  pour  les  autres. 

— Que  Dieu  nous  recueille  un  jour  dans  son  royaume,  dit  le  pieux 
monarque.  Et  en  attendant,  parcourez  le  monde  et  l’instruisez  de  toute 
science  et  de  toute  vérité.  Bénis  soyez-vous  et  adieu. 

Ils  se  quittèrent  remplis  du  désir  de  travailler  à la  gloire  de 
Dieu,  à l’enseignement  des  hommes  et  au  salut  des  âmes.  Et  ces 
quatre  génies  divers  inondèrent  en  effet  la  terre  de  nobles  actions  et 
de  divines  clartés. 

Le  lendemain  Louis  manda  les  artistes  qu’il  attirait  et  employait 
depuis  un  temps;  ses  peintres,  ses  statuaires,  ses  architectes,  ses  mu- 
siciens vinrent  à leur  tour. 

Ils  reçurent,  ceux-ci  des  encouragements,  ceux-là  des  travaux,  d’au- 
tres des  récompenses  pour  des  ouvrages  achevés  déjà. 

G“était  le  vieil  Eudes  de  Montereau,  l’architecte  de  maintes  belles 
églises,  entre  autres  de  celle  des  Blancs-Manteaux.  C’était  Pierre  de 
Montreuil,  celui  qui  venait  d’élever  la  Sainte-Chapelle.  Puis  le  Frère 
Pacifique,  ce  religieux  musicien  dont  les  cantiques  semblaient  descen- 
dre du  ciel  avant  d’y  remonter.  C’était  Humbert  de  Romans,  à qui  est 
attribuée  la  prose  : Dies  irœ,  dies  ilia,  terrible  chant,  qu’il  est  im- 
possible d’entendre  sans  terreur.  La  musique  sacrée  était  née  dans 
les  cloîtres  ou  professée  par  les  religieux  ; elle  était  tout  empreinte 
de  foi  dans  les  mystères  joyeux  ou  terribles  de  notre  croyance.  La 
musique,  la  peinture  et  tous  les  arts  suivaient  alors  leur  véritable 
destination  : ils  étaient  uniquement  consacrés  à la  religion  ^ et  à ses 
pompes  sacrées. 

Gauthier,  l’imagier  du  roi,  venait  d’achever  le  missel  du  saint  roi 
et  travaillait  à retracer  sur  le  vélin  les  miracles  de  la  sainte  Vierge, 
chef-d’œuvre  où  la  pensée,  la  couleur  et  le  dessin  sont  d’une  délica- 
tesse exquise.  La  peinture  avait  sommeillé  longtemps,  elle  se  réveil- 
lait. Cimabue  naissait  à Florence  pour  enseigner  les  merveilles  de 

* Vie  des  Saints. 

^ Il  en  avait  été  de  même  dans  tous  les  (emps,  avant  que  riiOiaîne  se  fût  fait  sa 
propre  fin  çt  n’eût  plus  eu  de  culte  que  pour  lui-même. 
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l’art  au  GioUo.  Tomaso  de  Stéfani  et  Nicolas  Massuccio  commen- 
çaient à poindre  à Naples,  l’un  comme  peintre  et  l’autre  comme 
sculpteur,  et  la  France  aussi  s'éveillait  et  produisait  des  vitraux  d’un 
éclat  que  nous  admirons  sans  pouvoir  les  imiter,  et  aussi  des  statues 
encore  couchées  ou  agenouillées  sur  des  tombeaux,  et  dont  la  beauté 
naïve  ri’a  peut-être  pas  été  surpassée,  quand  les  arts  ont  brillé  plus 
tard  de  tout  leur  éclat.  La  foi,  la  pudeur,  la  tendresse  étaient  em- 
preintes sur  ces  visages  avec  une  vérité  suave  et  calni  ? qui  fait  penser 
que  l’art  peut  sortir  du  cœur  bien  avant  que  de  naître  dans  l’esprit. 
Il  reste  beaucoup  de  monuments  de  cet  âge;  ce  sont  des  tombes  et 
des  effigies  placées  dans  des  basiliques,  dont  les  nobles  proportions  ont 
servi  longtemps  de  modèle  aux  générations  chrétiennes;  l’art  s’y 
montrait  déjà  très-avancé,  mais  les  noms  des  artistes  qui  les  produi- 
saient ne  nous  sont  pas  parvenus.  C’est  que  presque  toujours  c’étaient 
des  religieux  qui  exécutaient  ces  travaux,  et  ils  travaillaient  comme 
ils  priaient,  comme  ils  chantaient,  pour  louer  Dieu  et  non  pas  pour 
obtenir  la  gloire  passagère  du  monde.  Les  monuments  seuls  sont  de- 
bout pour  attester  la  naissance  de  l’art.  Les  hommes  ont  été  recevoir 
leur  récompense  immortelle!  Maintenant  le  dernier  manœuvre  veut 
être  connu  de  la  postérité,  et  il  inscrit  son  nom  partout  où  il  peut 
atteindre  : c’est  qu’il  travaille  en  vue  du  salaire  .humain  et  de  cette 
pauvre  gloire  qui  échappe  le  plus  souvent  à celui  qui  la  cherche  et 
qui  n’échappe  pas  à celui  qui  ne  la  demande  qu’à  Dieu. 

Louis  s’étonna  de  trouver  autour  de  lui  tant  d’esprits  supérieurs  et 
tant  de  mérites  en  tout  genre,  tant  de  talents  divers  et  qui  naissaient 
spontanément  dans  son  pays  et  au-delà;  et  il  connut  en  lui-même 
ce  qu’a  dit,  bien  des  siècles  plus  tcfrd,  un  homme  dont  la  haute  élo- 
quence a retenti  naguères  parmi  nous,  « qu’à  cette  époque  ont  été 
jetés  les  fondements  de  la  science  chrétienne,  de  la  littérature  chré- 
tienne, de  l’art  chrétien,  de  la  civilisation  chrétienne  dont  l’Europe 
est  à présent  si  fîère  L » 

Après  cette  revue  des  richesses  intellectuelles  qu’il  laissait  à son 
pays,  le  roi  s’efforça  d’apaiser  tous  les  différends  qui  pouvaient  sus- 
citer des  troubles  dans  ses  états  durant  son  absence,  et  pour  chercher 
à les  prévenir,  il  assembla  son  parlement  pour  lui  donner  l’initiative 
de  toutes  les  mesures  utiles  au  maintien  du  bon  ordre.  Il  y fut  décidé 
que  toute  guerre  générale  ou  particulière  cesserait  entièrement  pen- 
dant cinq  années  ; que  tous  ceux  qui  prendraient  la  croix  seraient 
garantis  pendant  trois  ans  des  "poursuites  de  leurs  créanciers;  et  de 
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plus,  que  le  clergé  s’imposerait  et  paierait  tout  au  moins  la  dîme  de 
son  revenu  pour  subvenir  aux  frais  d’une  si  sainte  guerre. 

Après  ces  sages  et  prudentes  mesures,  Louis  envoya  dans  tout  son 
royaume  des  émissaires  chargés  de  connaître  s’il  y avait  des  torts  à 
redresser  et  de  justes  réclamations  à satisfaire.  Des  frères  prêcheurs 
étaient  chargés  de  ces  enquêtes,  afin  qu’elles  fussent  reçues  et  formées 
consciencieusement  et  religieusement;  et  du  reste,  ces  précautions 
étaient  dans  l’esprit  du  temps,  oîi  l’équité  du  roi  était  un  exemple 
pour  les  grands  et  aussi  la  sauve-garde  des  intérêts  des  petits,  aux- 
quels le  saint  roi  pensait  avec  une  sollicitude  fraternelle  et  chré- 
tienne. 


1247. 


Cependant  tout  s’armait.  Du  fond  des  manoirs  féodaux  sortaient  en 
fouie  des  chevaliers  qui  laissaient,  les  uns  leur  fiancée  surprise  et 
consternée  de  cet  abandon;  d’autres  leur  femme  et  leurs  enfants  en- 
core au  berceau  ; ceux-là  des  biens  nouvellement  possédés  par  héritage 
ou  par  acquisition,  et  tous  leur  patrie,  si  chère  à chacun  des  habitants  de 
France,  pour  s’armer  et  pour  suivre  leur  monarque  vénéré  à la  terre 
sainte,  pour  aller  avec  lui  délivrer  les  saints  lieux!  Aucun  n’osait  ré- 
sister à la  voix  qui  les  appelait  an  nom  de  Dieu.  La  vieillesse  seule 
et  l’enfance  étaient  dispensées  d’un  si  saint  pèlerinage,  et  se  plai- 
gnaient de  n’êtreplns  ou  de  n’être  pas  encore  propres  à un  tel  service. 
— Les  uns  venaient  joindre  à Paris  le  pieux  monarque,  c’étaient  ceux 
qui  habitaient  le  nord  de  la  France;  d’autres  allaient  directement 
l’attendre  à Aigues-Mortes,  le  lieu  du  rendez-vous  donné  par  lui,  ou 
bien  se  rendaient  à Marseille  ou  dans  les  autres  ports  indiqués  pour 
l’embarquement. 

Tous  se  montraient  pleins  d’ardeur  pour  la  noble  cause  qu’ils  al- 
laient défendre  ; et  si  quelques-uns  soupiraient  en  abandonnant  pour 
un  temps  peut-être  bien  long  ce  qui  leur  était  cher,  c’était  tout  bas  et 
loin  de  tous  les  yeux  ! 

Une  peinture  de  ces  départs  nous  a été  laissée  par  Joinville  et  nous 
fait  connaître  les  mœurs  naïves,  enthousiastes  et  chevalere.-ques  de 
ces  temps. 

« Nous  étions  (nous  dit-il)  vingt  chevaliers  dont  messire  d’Apre- 
mont  de  sa  part  faisoit  le  dixième  et  moy  de  ma  part  l’autre  dixième, 
et  fut  après  Pasques  de  l’an  de  grâce  1248.  Et  avant  mon  parte- 
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menî,  je  mandai  mes  hommes  et  sujets  de  Joinville  qui  vinrent  par 
devers  njoy  la  vigille  de  Pasques  mesme,  qui  fust  le  jour  que  naquit 
Jehan  mon  fils,  qui  fust  de  première  femme,  sœur  du  conte  de 
Granipré. 

» Je  fnz  toute  la  semaine  à faire  fête  avesques  mon  frère  de  Vau- 
queleur  et  tous  les  riches  hommes  qui  là  étoient,  et  demenoit  grant 
joie  chacun  de  sa  part. 

» Et  quant  ce  vint  ce  vendredy,  je  leur  diz:((  O Seigneurs,,  sachiez 
» que  m’en  vais  oultre  mer  ; ne  sais  si  reviendrai  ou  non.  Pourtant 
» s’il  y a nul  à qui  j’ai  jamais  fait  aucun  tort  et  qui  se  veuille  plain- 
» dre  de  moy,  se  lire  avant,  car  je  le  veulx  amander,  ainsi  que  j'ay  de 
))  coustume  de  le  faire  à ceux  que  se  plaignent  de  moy  ni  de  mes 
» gens....  » Et  le  faisais  pour  ce  que  je  ne  voulais  emporter  ung  seul 
denier  à tort.  — Et  pour  faire  mon  cas,  j’engageai  à mes  amys  grant 
quantité  de  ma  terre,  car  madame  ma  mère  vivoit  encore,  qui  ttenoi 
la  plupart  de  mes  choses  en  douaire. 

» Je  partis  moy  dixième  de  chevalier,  comme  j’ay  dist  devant,  avec 
trois  banières  : et  si  n’eut  été  l’aide  de  Dieu  qui  jamais  ne  m’ou- 
blia, je  n’eusse  sçu  comment  porter  tel  hiys  par  le  temps  de  six  ans 
que  je  fuz  en  la  Terre  Sainte  en  pèlerinage. 

» Et  quant  je  voulus  me  mettre  à la  voye,  j’envoyai  quérir  Tabbé 
de  Gheminon,  qui  pour  lors  était  tenu  le  plus  prud’homme  qui  fut 
en  toute  l’ordre  blanche,  pour  me  réconciliera  lui  : et  me  bailla  et 
ceignit  mon  escherpe  et  me  raist  mon  bourdon  en  main, 

» Et  tantôt  m’en  pars  de  Joinville,  sans  que  rentrasse  oncques  puis 
au  chastel  jusques  au  retour  du  voyage  d’outre  mer. 

» Et  m’en  allay  premier  à de  saints  voyages  qui  estaient  illéques 
près.  C’est  assavoir  à Bleicourt  en  pèlerinage,  à Saint-Urban  et  autres 
lieux  qui  estoienl  près  de  Joinville,  tout  a piés  et  déchaux  et  en  lange. 

» Et  ainsi  que  j’allais  de  Bleicourt  à Saint-Urban,  qu’il  me  fallait 
passer  aux  près  du  chastel  de  Joinville,  je  n’osai  oncques  tourner  la  face 
devers  Joinville  de  peur  d’avoir  trop  grant  regret,  et  que  le  cœur 
m’attendrit  de  ce  que  je  laissais  mes  deux  enfants  et  mon  beau  châtel 
de  Joinville  cpe  j’avoys  fort  au  cœur  ! » 

Et  l'on  peut  penser  que  dans  chaque  manoir  féodal  s’accomplissaient 
d'aussi  grands  sacrifices.  Mais  les  âmes  étaient  hautes,  et  la  pensée 
religieuse  leur  donnait  des  forces  qui  les  préparaient  à l’acceptation 
de  tous  les  devoirs. 
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Enfin  lout  était  prêt,  et  le  vendredi  12  juin  les  portes  de  la  Sainte- 
Chapelle  s’ouvrirent  au  matin  pour  recevoir  les  preux  et  vaillants 
chevaliers  qui  s’étaient  réunis  près  du  Roi  afin  de  le  suivre  dans  sa 
sainte  entreprise.  Cœurs  vaillants  et  dévoués  à leur  Dieu  ainsi  qu’à 
leur  Roi,  ils  avaient  été  convoqués  et  se  trouvaient  réunis  dans  cette 
église  dont  les  siècles  suivants  ont  admiré  l’élégance  charmante.  Elle 
brillait  alors  de  tout  l’éclat  qu’on  cherche  à lui  rendre  aujourd’hui  : 
ses  dorures,  ses  peintures,  ses  vitraux  admirables  étaient  dans  toute 
leur  splendeur  ; elle  était  comme  vivante  et  animée  par  la  haute  pen- 
sée qui  avait  présidé  à ses  moindres  détails.  Pierre  de  Montreuil  y 
avait  réalisé  tout  ce  que  son  génie  avait  M’avance  rêvé  ; ses  ouvriers, 
tous  artistes,  tous  dévoués  à leur  œuvre,  tous’cachés  au  monde  et  tra- 
vaillant pour  Dieu,  l’avaient  aidé  de  leurs  bras,  de  leur  cœur,  de  leur 
foi,  etmaintenant  le  monument,  parfaite!  harmonieux  dans  toutes  ses 
parties,  chantait  l’hymne  sacrée  de  ces  cœurs  et  de  ces  esprits  consa- 
crés à la  prière. 

La  sainte  couronne  reposait  là  dans  sa  châsse  d’or  enrichie  de 
pierres  précieuses  et  chef-d’œuvre  d’un  artiste  ignoré,  et  ceux, qui 
venaient  visiter  ce  reliquaire  enfermé  dans  une  église  toute  sem- 
blable elle-même  au  reliquaire  précieux,  éprouvaient  comme  un 
avant-goût  de  la  joie  qui  les  attendait  aux  Saints-Lieux.  Beauté  tou- 
jours ancienne  et  toujours  nouvelle  de  la  religion,  vous  faites  vibrer 
et  palpiter  le  cœur  de  l’homme  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux  où  vos  signes  se  montrent  à lui.  Vous  inaugurez  sa  vie,  ses 
joies,  ses  douleurs,  et  rien  ne  commence  ni  ne  finit  pour  lui  sans 
vous. 

Sous  ces  voûtes  resplendissantes  d’or,  de  pierres  précieuses  et  de 
lumière,  l’âme  se  sentait  élevée  vers  Dieu  par  un  élan  sublime.  L’ad- 
mirable architecte  avait  surpassé  la  promesse  qu’il  avait  faite  à Mar- 
guerite de  faire  entrer  le  ciel  bleu  dans  l’harmonie  de  son  temple,  et 
les  yeux  étaient  comme  éblouis  des  clartés  qui  de  la  voûte  descen- 
daient partout,  éclairant  des  myriades  d’anges  agenouillés  qui  parais- 
saient mêler  leurs  adorations  aux  prières  des  fidèles. 

La  jeune  Reine  aurait  pu  jouir  avec  un  peu  d’orgueil  du  triomphe 
de  l’artiste  dont  elle  avait  seule  deviné  le  génie;  mais  une  bien  autre 
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gloire  se  levait  pour  elle  et  l’absorbait  tout  entière.  Perdue  dans  de 
hautes  pensées,  Marguerite  ne  laissait  point  errer  ses  regards  sur  ces 
merveilles  d’architecture,  sur  ces  splendeurs  de  peintures  et  d’orne- 
ments admirables  répandus  avec  profusion  dans  cette  jeune  et  char- 
mante basilique  à peine  éclose  et  que'chacun  admirait  avec  étonne- 
ment. De  trop  hautes  pensées  l’occupaient  et  faisaient  palpiter  son 
cœur  fervent  et  heureux. 

Quand  les  princes,  les  princesses,  le  Roi,  sa  cour  et  tous  ses  cheva- 
liers en  nombre  immense  eurent  pris  place  dans  l’église,  quand  tous 
les  bruits  furent  apaisés,  la  sainte  messe  commença.  Elle  était  chantée 
par  révêque  de  Tusculum,  assisté  de  deux  autres  évêques.  Elle  fut 
écoutée  dans  le  plus  religieux  silence,  avec  un  recueillement  solennel. 

Que  de  grâces  n’avaient  pas  à demander  tous  ces  preux  cheva- 
liers qui  s’en  allaient  affronter  les  périls  et  la  mort  dans  un  pays  éloi- 
gné, quittant  tout  ce  qu’ils  ne  retrouveraient  peut-être  jamais.  Les 
visages  étaient  fermes,  pourtant  les  cœurs  étaient  émus  et  deman- 
daient à Dieu  force  et  secours;  et  tous,  rois,  princes  et  chevaliers, 
ceux  enfin  qui  se  préparaient  au  départ  vinrent  s’agenouiller  à la 
table  sainte,  pour  recevoir  le  pain  qui  fait  les  forts  ! Et  tandis  que  ces 
pèlerins  se  pressaient  au  pied  de  l’autel,  les  voix  émues  de  ceux  qui 
restaient  en  France  récitaient  la  belle  prière  de  l’Église  pour  les 
voyageurs. 

« Seigneur,  vous  dont  la  miséricorde  est  infinie  et  dont  la  majesté 
est  immense;  vous  que  ni  l’éloignement  des  lieux  ni  riutervalle  des 
temps  ne  peuvent  séparer  de  ceux  que  vous  protégez;  ô Dieu,  di- 
rigez les  pas  de  vos  serviteurs  dans  les  voies  qui  conduisent  à vous, 
et  qu’au  milieu  des  dangers  qu’ils  vont  affronter  pour  votre  nom,  ils 
reçoivent  toujours  le  secours  de  votre  divine  protection!  Amen, 
amen.  » 

c(  Qu’il  en  soit  ainsi  et  que  nous  les  revoyions  encore  en  joie  et 
santé,  ajoutaient  les  parents,  et  xes  amis  agenouillés  loin  deux  tout 
au  bas  de  la  nef.  » 

L’orgue  vibrait  à chacune  des  reprises  de  la  prière.  Il  remplissait 
cette  église  lumineuse  par  des  sons  jusqu’alors  inconnus  et  dont  la 
majesté  causait  à tous  un  profond  étonnement.  Ce  magnifique  instru- 
ment venait  d’être  perfectionné  ; c’était  comme  la  vibration  d’une 
voix  surhumaine  ; la  voix  de  nos  douleurs,  de  nos  joies,  de  nos 
transports,  de  nos  élancements  vers  Dieu,  de  toutes  les  émotions  que 
nous  contenons  en  nous-mêmes  et  qui  ne  trouvent  point  d’issue  au 
dehors. 

Oh!  si  notre  âme  pouvait  rendre  un  son  pour  chanter  dans  ses  pro- 
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fondeurs,  oui  ce  serait  cette  harmonie  puissante,  douloureuse,  pas- 
sionnée et  terrible  qu'elle  emprunterait  pour  s’élever  à Dieu,  se  ré- 
jouir ou  se  plaindre. 

Peut-être  ces  beaux  sons  de  l’orgue  sont  ici-bas  comme  une  con- 
densation du  concert  secret  qui  s’élève  de  toutes  les  âmes  vers  celui 
qui  les  a faites  et  qui  les  écoute  toujours  sans  se  lasser  ! 

Quand  ces  preux  chevaliers  tous  bardés  de  fer  eurent  reçu  pieuse- 
ment et  immblcraenl  la  sainte  communion  des  mains  du  vénérable 
évêque,  une  tribune  à droite,  cachée  sous  des  courtines  de  velours, 
s’ouvrit  et  Marguerite,  plus  émue  et  plus  pâle  que  de  coutume,  s’avança 
seule  à la  table  sainte.  Son  cœur  soulevait  par  ses  battements  pressés 
la  guimpe  de  drap  d’argent  qui  le  couvrait,  et  l’on  voyait  que  cet  acte 
iio4Ueüt  dans  sa  vie  avait  à celte  heure  solennelle  une  signification 
particulière  et  que  des  émotions  terrestres  se  mêlaient  aux  joies  tou- 
jours calmes  d’une  religion  de  paix. 

Eu  voyant  la  jeune  Reine  à cette  place  où  les  croisés  seuls  étaient 
venus  réconforter  leur  âme  en  l’abreuvant  à la  source  de  vie,  Blanche 
sentit  im  frisson  parcourir  ses  veines. 

— Dieu  tout-puissant,  murmura  i-eîie  au  fond  de  son  angoisse, 
cette  jeune  femme  va  donc  suivre  son  époux!  Il  n’entendra  ptus  dé- 
sormais que  celte  voix  aimée  ; son  charme  et  sa  tendresse  se  feront 
écouter  sans  que  rien  les  balance  jamais.  Je  sentais,  je  savais  qu’il  en 
serait  ainsi.  Hélas!  saura-t-elle  veiller  sur  sa  vie  et  l’embellir  sans 
amollir  son  âme,  sans  énerver  son  cœur.  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  vous 
le  savez,  c’est  sa  gloire  qui  m’est  chère  et  dont  je  suis  jalouse. 

•—Ah!  conliniiait  la  mère  désolée,  tandis  que  s’achevait  la  sainte 
messe,  je  sais  aussi  et  je  sens  que  je  ne  le  reverrai  plus  en  ce  monde... 
Ah  ! mon  bon  et  trop  cher  fils,  que  les  auges  du  ciel  veillent  sur  toi... 
Tu  ne  seras  pas  seul...  et  moi!...  Mais  Dieu  est  partout,  il  me  veut 
toute  à lui,  puisqu’il  m’arrache  ce  que  j’ai  de  plus  cher...  Puissé-je 
me  jeter  toute  en  luil  » 

Il  était  vrai  que  Marguerite  avait  juré  de  suivre  son  époux,  que 
Louis  avait  accédé  à son  désir  et  que  c’était  comme  partant  pour  les 
Saints  Lieux  qu’elle  avait  reçu  la  communion  après  tous  les  croisés. 

Oh  ! Blanche,  ton  cœur  de  mère  ne  te  trompait  ni  pour  le  présent 
ni  pour  l’avenir! 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  dès  le  lever  du  jour,  toute  la 
cour  et  tous  les  chevaliers,  formant  im  cortège  nombreux,  s’achemi- 
nèrent vers  Saint-Denis  pour  y prendre  la  bannière  de  France  et  pour 
recevoir  le  bourdon  et  la  pannetière  du  pèlerin.  La  population  tout 
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entière  était  deboiU  et  saluait  le  monarque  et  (ont  son  cortège  par  des 
acclamations  cntlioîisiastes. 

Louis  reçut  Loriflamine  des  mains  du  légat  Guillaume  de  Château- 
roux^  et  la  remit  en  celles  d’im  noble  chevalier,  après  lui  avoir  fait 
jurer  de  la  défendre  au  péri!  de  ses  jours. 

C’était  Guillaume  de  Gueidan  ,un  vaillant  et  jeune  chevalier,  digne 
du  dépôt  qui  lui  était  confié.  Tous  les  autres  l’entourèrent  et  jurèrent 
comme  lui  de  la  défendre  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
Puis  le  cortège  sortit  de  l’église,  augmenté  par  une  foule  immense  et 
précédé  du  royal  étendard.  Le  roi  marchait  en  tête,  entre  sa  mère  qui 
ne  pouvait  plus  détacher  ses  yeux  de  ce  cher  fils  qu’elle  n’avait  jus- 
qu’alors point  quitté,  et  Marguerite,  en  qui  perçait  une  joie  mal  con- 
tenue de  le  suivre  en  ce  lointain  voyage,  et  peut-être  aussi  de  l’em- 
porter sur  cette  mère  qui  jusqu’alors  avait  partagé  son  cœur  et  ses 
affections.  Car  s’il  arrive  aux  mères  d’être  jalouses  de  leurs  belles- 
filles,  il  arrive  à ces  dernières  de  l’être  aussi  de  leurs  belles-mères. 
Qu’elles  prennent  patience,  le  temps  est  pour  elles  et  contre  les  pau- 
vres mères. 

Les  deux  reines  montées  sur  des  haquenées  dociles,  étaient 
l’une  à sa  droite  et  l’autre  à sa  gauche.  Le  départ  commençait  : ce 
n’était  pas  au  palais  qu"on  retournait,  le  Roi  n’y  devait  plus  rentrer. 
On  s’avançait  vers  fabbaye  Saint-Antoine. 

Le  monarque  parlait  à sa  mère.  Il  lui  redisait  quelqu’une  de  ses 
prévoyantes  volontés  pour  le  temps  de  son  absence.  Puis  il  s’inter- 
rompait  et  il  ajoutait  : 

« Pourquoi  vous  dire  ce  que  vous  aurez  à faire  pour  le  bonheur 
de  mon  peuple,  n’est-ce  pas  vous  qui  m’avez  appris  à l’aimer  du 
grand  amour  que  je  lui  porte  ? vous  saurez  donc  mieux  que  moi  ce 

qu’il  convient  de  faire  pour  assurer  sa  paix  et  sa  félicité Ma  mère 

bien-aimée,  il  faut  nous  séparer  maintenant  que  Dieu  veille  sur  vos 
jours  précieux. 

On  était  arrivé  à l’abbaye  Saint-Antoine  et  c’était  là  que  la  reine 
Blanche  devait  quitter  son  fils. 

Mais  le  cœur  des  mères  renferme  des  tendresses  et  des  douleurs 
qui  déjouent  tous  les  courages.  Quand  vint  le  moment  de  cette  sépa- 
ration contre  laquelle  Blanche  avait  cru  prémunir  son  cœur,  il  faiblit 
et  cette  femme  si  forte  et  si  courageuse  se  sentit  surm.ontée. 

■ « Encore  un  jour  î dit-elle  , mon  fils,  croyez-en  votre  mère.  Nous 
ne  nous  reverrons  plus.  Laissez-moi  vous  suivre  encore  un  jour,  o ^ 

Et  sur  un  signe  de  Louis  dont  les  yeux  étaient  humides  de  larmes, 
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îe  col  lège  reprit  son  cliemin  à travers  les  faubourgs  pour  joindre  la 
route  de  Gorbeil. 

Ulaiiche,  le  cœur  serré,  ne  parlait  pas.  Elle  regardait  son  fils  et 
dévorait  ses  larmes.  Celte  pauvre  mère  croyait  avoir  appris  le  re- 
noncement, et  l’occasion  lui  montrait  combien  elle  se  trompait.  Elle 
invoquait  tout  bas  la  Vierge  Marie  et  lui  disait  : 

c(  Vierge  sainte,  vous  nous  avez  aimés  jusqu’à  accepter  la  mort  de 
votre  divin  Fils  pour  opérer  le  salut  du  monde;  hélas  ! et  moi,  je  ne 
puis  accepter  cette  séparation  ! Secourez-moi  ! » 

On  arriva  le  soir  à la  commanderie  de  Saint-Jean,  près  de 
Gorbeil  G Le  soleil  éclairait  ses  tours  qui  réfléchissaient  leurs  flèches 
élevées  dans  les  eaux  paisibles  de  la  Seine. 

Louis  y avait  envoyé  tous  les  conseillers  de  la  régence  de  sa  mère 
afin  de  l’investir  devant  eux  des  pouvoirs  qu’iï  allait  lui  conférer. 
Ces  pouvoirs  étaient  aussi  étendus  qu’il  avait  pu  les  faire.  Louis 
avait  pris  comme  un  plaisir  à les  rendre  assez  absolus  pour  prouver 
à tous  en  quelle  estime  il  avait  sa  mère.  Elle  eut  le  droit  de  choisir 
et  de  révoquer  son  conseil,  de  choisir  ses  grands  baillis,  de  nommer 
à tous  les  bénéfices  qui  viendraient  à vaquer. 

De  plus,  et  c’était  là  le  seul  souci  qui  se  mêlait  au  triomphe  de 
Marguerite,  le  Roi  confiait  ses  enfants  à sa  mère.  Toute  joie  a son 
revers  : Marguerite  ne  pouvait  les  emmener  avec  elle,  il  avait  fallu 
s’en  séparer.  Mais  les  très-jeunes  mères,  quand  leur  cœur  est  plein 
d’un  autre  amour,  aiment  rarement  leurs  enfants  comme  celles  qui 
n’onl  jamais  connu  les  autres  joies  de  la  terre,  et  elles  ne  savent 
point  ce  que  peut  devenir  l’amour  maternel  en  avançant  dans  la  vie. 

On  passa  tout  un  jour  à Gorbeil,  et  quand  le  parlement  et  tous  les 
seigneurs  rassemblés  dans  la  grande  salle  de  la  commanderie  eurent 
juré  fidélité  au  Roi  et  obéissance  entière  à la  Régente,  on  amena  les 
haquenées  pour  la  Reine  et  sa  suite,  et  il  fut  encore  question  de  se 
séparer. 

Mais  cette  journée  avait  été  toute  à la  politique,  les  intérêts  de 

* Longtemps  avant  que  Jules-CTar  eut  coLquis  les  Gaules,  une  ville  du  nom 
de  Gorl'i'osiu  la  Loire  avait  été  détruite  par  les  Ambrons,  elses  habitants  s’étaient 
retirés  en  Drie,  où  ils  avaient  établi  leur  demeure,  sur  la  côte  d’une  montagne 
au.près  de  laquehe  passe  la  Seine.  Ces  nouveaux  habitants  de  la  Brie,  chérissant 
le  noor  de  leur  ancienne  patrie,  imposèrent  le  nom  de  Gorbeil  à It  ur  nouvelle  co- 
îonie,  qu’ils  bâtirent  et  construisiivnt  au  lieu  dit  aclncllemcnt  ïe  Yieiix-Corbeil, 
pour  le  distinguer  de  la  ville  de  Gorbeil,  qui  depuis  a été  bâtie  dons  le  vallon  entre 
les  rivières  de  Seine  et  de  Juine,  dite  d’Étampes. 

{Antiquités  tle  Corheü  de  Jean  de  la  Barre  ) 
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rÉtal  avaient  absorbé  tous  les  esprits.  Blanche  avait  tenu  conseil  avec 
le  monar^jtté,  elle  n’avait  point  vu  son  fils.  Elle  avait  encore  besoin 
de  repaître  ses  "yeux  et  son  cœur  de  sa  présence^  et  quand  au  matin 
il  fallut  partir,  dit  un  auteur  du  temps,  elle  déjà  montée  sur  sa  lia- 
quenée  blanche  pour  reprendre  avec  sa  suite  le  chemin  de  Paris,  le 
cœur  lui  bondit  si  étrangement  dans  la  poitrine  qu’au  lieu  de  prendre 
le  chemin  qui  l’éloignait  de  lui,  elle  poussa  sa  monture  près  de  celle  du 
Roi  et  se  résolut  à s’en  aller  encore  un  peu  plus  loin,  et  puis  encore, 
et  puis  encore.  Quand  il  faut  s’arracher  le  cœur,  on  hésite  longtemps. 

« A Cluny,  disait-elle,  peut-être  je  prendrai  des  forces  au  pied  des 
saints  autels.  » 

Le  cloître  inspire  les  abnégations  et  enseigne  tous  les  détachements, 
tous  les  renoncements  au  monde  et  à soi-même. 

Mais  à Cluny  ce  fut  en  vain  qu’elle  pria,  qu’elle  se  prosterna  le 
front  dans  la  poussière,  le  courage  n’était  pas  encore  venu,  elle  n’eut 
pas  encore  la  force  d’accomplir  son  sacrifice,  et  quand  il  fallut  quitter 
ce  lieu,  elle  repartit  encore  toujours  suivie  de  sa  suite  qui  n’avait  cru 
l’accompagner  que  pour  un  jour. 

« Marchons  encore.  Allons  jusqu’à  Lyon,»  se  dit-elle  tout  bas,  car 
chaque  jour  elle  se  sentait  plus  incapable  de  quitter  son  fils.  Quand 
on  cède  à sa  faiblesse,  elle  augmente.  Elle  chevauchait  parmi  l’armée 
des  chevaliers  et  des  croisés  de  tout  rang  qui  accompagnaient  le  Roi  ; 
elle  était  entre  son  fils  et  sa  jeune  compagne  dont  elle  enviait  le 
sort. 

0 Belle  mignonne,  lui  di.sait-elle , ayez  soin  du  bonheur  de  mon 
fils.  Vous  êtes  après  Dieu  ce  qu’il  aime  le  plus.  N’abusez  jamais  de 
son  amour  pour  amoindrir  son  âme.  Songez  à sa  gloire  et  sachez  au 
besoin  lui  tout  sacrifier.  » 

Car  la  grandeur  et  la  gloire  de  son  fils  dominaient  toutes  les  pen- 
sées de  cette  femme  supérieure  au  milieu  même  de  sa  faiblesse. 

Marguerite  répondait  : 

(f  La  gloire  de  mon  seigneur  est  la  mienne  aussi,  ne  craignez 
rien  de  moi.  Dieu  m’aidera  dans  la  tâche  qu’il  m’a  confiée.  » 

Blanche  soupira,  elle  savait  leur  mutuelle  tendresse.  Toujours  elle 
avait  craint  que  l’âme  de  Louis  n’en  fût  énervée.  Peut-être  un  peu 
d’ombrage  involontaire  l’empêchait  de  comprendre  combien  l’union 
de  deux  âmes  qui  s’aiment  devant  Dieu  et  en  Dieu  est  puissante,  et 
quelle  force  elles  puisent  toutes  deux  dans  un  si  bel  amour. 

Lyon  ne  vit  pas  la  reine  Blanche  plus  forte  qu’elle  ne  l’avait  été 
dans  chacune  des  haltes  de  ce  long  voyage.  En  regardant  Louis,  ses 
yeux  se  noyaient  toujours  de  larmes  inépuisables.  La  mère  et  le  fil 
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ne  s’expliquaient  plus,  ne  se  demandaient  plus  rien,  et  quand  il 
quitta  la  ville,  elle  repartit  encore  avec  lui. 

Qui  pourra  blâmer  la  faiblesse  des  mères  en  voyant  un  courage  si 
mâle,  un  caractère  jusqu’alors  si  énergique  tomber  dans  ces  extré- 
mités? Les  mères  sont  les  mêmes  dans  les  palais  ou  dans  les  chau- 
mières. Sous  les  haillons  de  la  pauvreté  comme  sous  la  pourpre  des 
rois,  fortes  ou  faibles,  leur  cœur  est  un  abîme  d’amour,  et  Dieu  seul 
sait  ce  qu’elles  peuvent  souffrir.  El  chaque  jour  elle  disait  tout  bas  : 

((  Mon  Dieu,  encore  un  jour!  » 

Mais  un  matin  la  mer  apparut  tout  à coup  au  détour  dü  chemin  ; 
elle  était  scintillante  et  brillante  comme  une  nappe  d’or,  ses  ondes 
roulaient  sous  un  soleil  lumineux  qui  semblait  les  embraser.  Blanche 
se  sentit  frémir  en  Lapercevant.  C’était  la  limite  forcée  de  son 
voyage,  la  barrière  infranchissable  qui  allait  arrêter  ses  pas. 

Voilà  le  port  et  les  tentes  où  les  croisés  des  divers  points  de 
la  France  sont  venus  d'avance  attendre  leur  jeune  monarque!  C’est 
là  qu’il  faut  irrévocablement  se  séparer. 

Déjà  même  une  troupe  apparaît  enseignes  déployées  et  bannières 
au  vent.  Les  casques  et  les  cuirasses  brillent  au  soleil  ce  sont  les 
chevaliers  qui  viennent  au-devant  de  leur  jeune  souverain. 

Alors  le  Roi  regarde  sa  mère,  il  la  voit  pâle  et  les  yeux  fixés  au 
loin  vers  les  flots. 

On  fît  halte  sous  un  pavillon  dressé  pour  le  repas  du  midi. 

La  reine  Blanche  descendit  de  sa  monture  au  milieu  de  ses  dames 
et  de  ses  écuyers,  mais  sans  songer  à se  reposer  sous  la  tente  comme 
c’était  sa  coutume  pendant  ce  long  voyage;  elle  restait  à regarder  la 
mer  et  pleurait  en  silence. 

Louis  s’approcha  d’elle  et  voulut  lui  parler. 

« lie  sais  : je  sais,  » lui  dit  la  Reine,  et  elle  essaya  de  poser  sa  main 
sur  les  lèvres  de  son  fils.  Mais  lui,  ayant  très-doucement  pressé  cette 
main  sur  sa  bouche,  lui  dit  d’une  voix  tout  émue  de  tendresse  : 

((  Belle  très-douce  mère,  fist-il,  par  cette  foy  que  me  devez, 
retournez  désormais  ! ..  Vous  laisse  mes  deux  fils  en  garde,  Loys, 
Philippe  et  ma  fille  Isabelle,  et  le  beau  royaume  de  France  à gérer 
pendant  mon  absence.  Et  sais-je  que  par  vous  sera  moult  bien  gardé 
et  gouverné.  » 

— Adieu!  fist  lors  la  Reine  en  plorant.  Biau  très-doux  fils,  com- 
ment pourra  mon  cœur  endurer  la  triste  départie  de  moy  et  de  vous  ? 
Certes,  il  sera  plus  dur  que  diamant  s’il  ne  se  fend  en  deux  moitiés, 
car  m’avez  été  le  meilleur  et  le  plus  tendre  fils  que  onques  fust  à 
mère.  » 
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«A  ces  mois,  ajoute  la  chronique  naïve,  elle  tomba  pâmée,  et  le  Roi 
la  releva  et  s’en  alla  tout  en  pleurs.  Et  la  Royne  se  repama  et  resta 
longtemps  dans  cette  défaillance,  et  quand  elle  fut  revenue  si  dit  : 

« Biau  cher  filz,  onques  ne  nous  reverrons  plus  ; le  cœur  me  le  dist 
trop.  » Mnis  Louis  était  déjà  loin. 

Et  la  pauvre  Reine,  regardant  par  l’ouverture  du  pavillon,  vit  le 
Roi,  qui,  resté  en  arrière  des  siens,  retournait  incessamment  la  tête 
vers  elle  ; enfin,  Tayant  aperçue  au  milieu  de  ses  femmes  et  tendant 
une  dernière  fois  ses  bras  vers  lui,  il  fit  encore  un  geste  de  suprême 
adieu,  et  lançant  son  coursier  au  galop,  il  rejoignit  ses  gens,  se  remit 
à leur  tête,  et  entra  dans  la  ville  d’Aigues-Mortes  où  il  devait  s’em- 
barquer. 

Blanche,  élevant  sa  main  vers  le  ciel,  prononça  lentement  la  plus 
ardente  bénédiction  et  fondit  en  pleurs  en  murmurant  : 

Ah  ! je  souffre  trop  au  départ  pour  ne  pas  comprendre  que  tout 
est  fini  pour  nous.  Mon  fils,  je  ne  vous  verrai  plus  et  vous  ne  rever- 
rez jamais  voire  mère.  » 

Et  la  pauvre  Reine  partit  de  ce  lieu  le  cœur  percé  d’un  glaive  dont 
la  douleur  ne  la  quitta  plus  pendant  les  années  qui  suivirent. 

« Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  se  disait-elle  à chaque  instant. 
Qui  suis-je  pour  lui  résister?  » Et  toujours  elle  se  reprenait  à trou- 
ver sa  peine  insupportable.  Hélas  ! nous  avons  beau  vouloir  nous 
résigneraux  séparations  cruelles,  le  cœur  et  surtout  celui  des  mères 
ne  peut  point  s’y  accoutumer.  Notre  être  iLétait  pas  fait  pour  ces  dé- 
chirements, l’intervalle  ni  la  distance  des  lieux  n’existaient  pas  primiti- 
vement pour  lui. 

Elle  refit  lentement  ce  chemin  qu'elle  venait  de  faire  avec  ce 
cher  fils,  et  partout  il  lui  sembla  se  séparer  de  nouveau  de  cet  ob- 
jet si  cher  et  trop  cher  de  toutes  ses  affections  et  dont  le  Dieu 
jaloux  la  privait  pour  toujours.  — Heureusement  c’était  elle  qui  de- 
vait quitter  la  terre  la  première,  elle  le  savait  bien,  et  cette  idée  la 
soutenait  dans  cette  vie  dépouillée  qui  s’ouvrait  maintenant  devant 
elle  ! 

Anna-Marie. 


FIN  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 
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Une  des  plus  graves  et  des  plus  dangereuses  erreurs  de  la  philo- 
sophie rationaliste  est  de  placer  dans  rintelligence  seule  les  condi- 
tions du  développement  de  la  connaissance  , et  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  la  volonté,  qui  cependant  y a et  doit  y avoir  une  grande 
part. 

L’homme  en  effet  considéré  dans  sa  nature  spirituelle  est  à la  fois 
une  intelligence  et  une  volonté,  et  ces  deux  attributs  de  son  être, 
bien  que  chacun  d’eux  ait  sa  fonction  propre,  concourent  simultané- 
ment à tous  les  actes  qu’il  accomplit.  Ainsi  c’est  par  l’intelligence 
qu’il  connaît  et  par  la  volonté  qu’il  se  détermine  ; mais  la  volonté  a 
sa  part  dans  la  connaissance,  de  même  que  Lintelligence  a la  sienne 
dans  la  détermination. 

Or,  nous  disons  qu’en  ce  qui  concerne  le  développement  de  la 
connaissance,  la  part  de  la  volonté  est  et  doit  être  considérable.  11 
est  facile  d’en  saisir  la  raison. 

La  vérité,  qui  est  la  fm  de  la  connaissance,  n’est  pas  une  abstrac- 
tion, elle  est  la  loi  exprimée  de  tout  ce  qui  est  bon,  juste  et  beau  , 
de  toutes  les  idées  dont  la  réali!  é objective  est  en  Dieu  : en  d’autres 
termes,  la  vérité  est  Dieu  lui* même. 

Or,  la  connaissance  de  Dieu  n’est  pas  moins  un  acte  de  la  volonté 
qu’un  acte  de  l’intelligence.  L’intelligence  trouve  sans  doute  en  elle- 
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même  l’idée  de  Dieu,  et  il  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  faire 
qu’elle  n’y  soit  pas  ; mais  autre  chose  est  l’idée,  .autre  chose  la  réa- 
lité objective  qu’elle  exprime,  et  la  connaissance  de  l’idée  de  Dieu 
n’entraîne  pas  nécessairement,  du  moins  dans  l’application,  celle  de 
sa  réalité  objective  : cependant  c’est  en  tant  qu’être  réel  et  déter- 
miné que  Dieu  doit  être  connu. 

Si  on  considère  ensuite  que  la  volonté  est  l’élément  substantiel  de 
l’être,  ce  par  quoi  il  est  et  se  distingue  essentiellement  de  tout  ce 
qui  n’est  pas  lui,  ce  par  quoi  aussi  il  tend  incessamment  à se  satis- 
faire, on  concevra  quelle  puissante  influence  elle  peut  et  doit  exer- 
cer sur  la  connaissance  : elle  porte  l’intelligence  à accorder  ou  à 
refuser  son  assentiment,  selon  qu’elle  croit  ou  ne  croit  pas  rencon- 
trer dans  la  réalité  objective  de  l’idée  sa  propre  satisfaction. 

Il  en  est  ainsi  pour  toute  connaissance,  mais  plus  particulièrement 
pour  la  connaissance  des  vérités  de  l’ordre  moral  , parce  que 
ce  sont  celles  qui  intéressent  le  plus  directement  la  personnalité 
de  l’être.  Que  le  soleil  soit  un  foyer  lumineux  placé  au  centre 
des  mondes,  ou  un  globe  de  feu  qui^  se  promène  dans  l’espace, 
au  fond  il  importe  peu  , ou  du  moins  c’est  une  vérité  ou  une 
erreur  qui  n’a  pour  l’homme  que  des  conséqCiences  éloignées  et  in- 
directes ; mais  qu’il  y ait  un  Dieu,  que  ce  Dieu  soit  le  créateur  de 
toutes  choses,  gouvernant  le  monde  et  exigeant  de  ses  créatures  un 
culte  de  reconnaissance  et  d’adoration,  voilà  ce  qui  atteint  la  person- 
nalité de  l’être  dans  ce  qu’elle  a de  plus  intime  et  de  plus  profond, 
ce  qui  surexcite  son  amour  ou  révolte  son  orgueil.  C’est  pourquoi, 
tandis  que  les  lois  du  monde  physique,  que  nul  n’a  intérêt  à contester, 
sont  universellement  admises,  les  lois  du  monde  moral , c’est-à-dire 
les  vérités  religieuses,  philosophiques,  sociales,  politiques  ont  été, 
sont  et  seront  toujours  l’objet  des  disputes  des  hommes. 

Cependant,  si  considérable  que  soit  la  part  de  la  volonté,  il  ne  faut 
pas  non  plus  l’exagérer  ; ce  n’est  pas  elle  qui  perçoit  directement  la 
connaissance,  ni  qui  décide  en  dernier  ressort  du  vrai  et  du  faux.  Ce 
rôle  appartient  en  propre  à l’intelligence  , la  volonté  n’intervient 
que  d’une  manière  indirecte  : l’intelligence,  d’ailleurs , a en  elle 
certaines  lois  primordiales  contre  lesquelles  aucune  force  ne  peut 
prévaloir,  qui  posent  à l’erreur  elle-même  des  limites,  et  dont  la 
volonté  peut  bien  aider  ou  contrarier  le  développement,  mais  qu’elle 
ne  saurait  ni  abroger  ni  détruire. 

Observons  en  outre,  que  l’intelligence  est  naturellement  droite, 
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que,  si  son  horizon  est  borné,  elle  voit  bien  ce  qu’elle  voit,  et  qu’a- 
bandonnée à elle-même,  à sej  propres  inspirations,  elle  adhère  à la 
vérité  dès  qu’elle  est  mise  en  contact  avec  elle  : que  la  volonté,  au 
contraire,  étant  l’élément  qui,  comme  nous  l’avons  dit , représente 
la  personnalité  de  l’être,  qui  le  fait  incliner  vers  le  bien  ou  vers  le 
mal,  plus  souvent  même  en  fait  vers  le  mal  que  vers  le  bien,  parce 
qu’elle  y trouve  une  satisfaction  actuelle,  est  aussi  celui  qui  entraîne 
d’ordinaire  l’intelligence  vers  l’erreur. 

D’où  il  suit  en  dernier  l’ésultat  que  la  cause  principale  des  contra- 
dictions et  des  erreurs  de  l’homme  est  dans  sa  volonté,  non  dans 
son  intelligence. 

11  serait  facile,  pour  peu  qu’on  y portât  son  attention,  de  recon-  * 
naître  dans  les  opinions  et  les  doctrines  propres  à chaque  écrivain 
ou  même  à chaque  homme  la  trace  de  cette  influence,  parfois  heu- 
reuse, plus  souvent  funeste,  de  la  volonté  3 mais  nulle  part  peut-être 
elle  n’est  plus  visible  , elle  n’apparaît  avec  des  caractères  plus 
manifestes  que  dans  la  théorie  philosophique  dont  nous  allons 
essayer  de  rendre  compte. 

L’auteur  de  V Essai  sur  V hidifférence  et  de  V Esquisse  d’une  philo- 
sophie présente  en  effet  le  singulier  phénomène  d’un  philosophe  qui 
a su  faire  sortir  tour  à tour  de  la  même  méthode,  et  en  se  plaçant  au 
même  point  de  vue  scientifique , deux  doctrines  entièrement  op- 
posées : contradiction  choquante,  qu’une  simple  méprise  de  l’intel- 
ligence suffit  d’autant  moins  à expliquer  que  l’auteur  était  dans  toute 
la  maturité  de  l’age,  lorsqu’il  a commencé  pour  la  première  fois  à 
dogmatiser  ; et  que  dès  lors  il  faut  attribuer  à une  intervention  de  la 
volonté  qui,  à l’une  ou  à l’autre  époque,  peut-être  à toutes  les  deux, 
aura  prévalu  et  jeté  le  désordre  dans  l’intelligence. 


L 


On  sait  quel  fut  le  point  de  départ  de  M.  de  LaMennais  ; chrétien 
et  prêtre,  il  s’était  proposé  de  donner  la  démonstration  philosophi- 
que de  tout  l’ensemble  du  dogme  catholique.  Pour  mener  à fin  une 
si  haute  entreprise,  trois  choses  avant  tout  étaient  nécessaires  : une 
science  sûre  et  vaste,  un  génie  sagace  et  clairvoyant,  capable  de 
pénétrer  avec  aisance  dans  toutes  les  profondeurs  de  la  métaphysi- 
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que,  enfin  une  volonté  maîtresse  d’elle-même,  dégagée  de  tout  inté- 
rêt propre,  puisant  le  principe  de  sa  force  dans*  le  sentiment  même 
de  sa  faiblesse.  Or,  de  ces  trois  choses  la  dernière  de  bonne  heure 
lui  fit  défaut  et  il  n’eut  jamais  que  d’une  façon  incomplète  les  deux 
autres,  une  instruction  solide  et  un  esprit  vraiment  philosophique. 
Pour  suppléer,  il  est  vrai,  à ce  qui  lui  manquait  sous  ces  divers  rap- 
ports, il  avait  l’éloquence  et  un  rare  talent  d’écrivain;  mais  ce  don 
précieux  lui-même  devait  bientôt  tourner  contrelui  : car,  en  assurant 
le  succès  de  la  forme,  il  aida  à tromper  le  public  et  l’auteur  sur  la 
valeur  intrinsèque  du  fonds. 

Ce  fut  en  1818  que  parut  le  premier  volume  de  l’Æ’s.ça/  sur  l'indif- 
férence. L’importance  du  sujet,  la  hardiesse  et  la  justesse  des  aperçus 
éveillèrent  tout  d’abord  l’attention  publique.  L’auteur  y dénonçait 
en  termes  éloquents  le  mal  profond  dont  le  siècle  est  atteint  : l’indif- 
férence religieuse.  11  distinguait  plusieurs  sortes  d’indifférents  : d’a- 
bord les  indifférents  par  système,  ceux  qui  ne  veulent  de  la  religion 
que  pour  le  peuple,  se  réservant  l’odieux  monopole  du  doute  et  de 
l’incrédulité  ; ceux  qui  ne  reconnaissent  d’autre  religion  que  celle 
qu’ils  façonnent  à leur  guise  et  selon  le  caprice  du  jour,  une 
religion  sans  dogme,  sans  morale,  sans  culte,  c’est  à -dire  une 
religion  qui  n’en  est  pas  une;  ceux  qui,  tout  en  admettant  une  religion 
positive,  s’accordent  le  droit  de  la  modifier  au  gré  de  leurs  préjugés 
et  de  leurs  passions;  enfin  les  indittérents  par  insouciance  et  paresse 
dont  le  nombre  est  toujours  si  considérable. 

Après  avoir  fait  vivement  ressortir  l’erreur  et  la  folie  de  ceux  qui, 
d’une  manière  ou  d’une  autre,  violent  la  première  des  lois  du  monde 
moral,  il  établissait  avec  une  grande  force  d'argumentation  l’impor- 
tance essentielle  de  la  religion  par  rapport  à l’homme,  à la  société  et 
à Dieu. 

L’ouvrage  donc  obtint  un  succès  éclatant,  l’opinion  publique  fut 
vivement  émue,  et  l’Église  de  France  se  réjouit  en  pensant  qu’elle 
allait  avoir  un  nouveau  défenseur  aussi  dévoué  sans  doute,  et  plus 
éloquent  qu’aucun  de  ceux  qu’elle  comptait  alors  dans  son  sein. 

Mais  l’illusion  dura  peu  ; le  second  volume,  publié  deux  ans  après, 
ne  laissa  plus  voir,  à la  place  d’un  apologiste,  qu’un  chef  d’école,  un 
sectaire  dogmatisant  avec  hauteur,  jetant  le  défi  au  passé,  ne  se 
souciant  que  dô  ses  propres  pensées,  qui  allait  diviser  l’Église  au  lieu 
de  la  défendre  et  de  la  servir. 

Lorsque  le  premier  volume  avait  paru,  le  système  développé  dans 
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le  second  était-il  déjà  conçu  et  arrêté  ? Nul  ne  peut  iesavoir  que  M.  de 
La  Mennais  lui-même.  Une  lecture  attentive  fait  bien  découvrir 
quelques  linéaments  de  la  doctrine  qui  devait  se  produire  plus  tard. 
Mais  ils  sont  si  peu  accusés,  que  l’œil  le  plus  exèrcé  a peine  encore 
aujourd’hui  à les  discerner  clairement.  Quant  à nous,  nous  incline- 
rions à penser  que  ce  fut  dans  l’intervalle  écoulé  entre  les  deux  pu- 
blications, que  l’auteur  élabora  et  fixa  définitivement  ses  idées. 

Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  voici  quelles  étaient  les  données 
principales  du  système  exposé  dans  le  second  volume  : elles  sont  sim- 
ples et  faciles  à saisir. 

L’auteur  dénonçait  de  nouveau  l’état  de  désordre  et  d’anarchie 
morale,  dans  lequel  se  trouve  plongée  la  société  européenne,  et  il  le 
caractérisait  dans  la  préface  en  ces  termes  : 

« Chacun,,  maître  de  sa  raison,  de  son  cœur,  de  ses  actîons,  ne 
))  connaît  de  loi  que  sa  volonté,  de  règles  que  ses  désirs,  et  de  frein 
» que  la  force.  Aussi  dès  que  la  force  se  relâche,  la  guerre  commence 
» aussitôt  ; tout  ce  qui  existe  est  attaqué  ; la  société  entière  est  mise 
J)  en  question. 

))  On  se  tranquillise  sur  les  suites  d’un  pareil  état,  en  se  disant 
» qu’il  y eut  toujours  des  I roubles  et  des  crimes  dans  le  monde.  Sans 
))  doute  il  y a toujours  des  désordres  parmi  les  hommes,  parce  qu’il 
» y a toujours  eu  des  erreurs  et  des  passions.  C’est  le  perpétuel  com- 
» bat  du  mal  contre  le  bien.  Mais  autrefois  on  savait  ce  que  c’est  que 
» le  bien  ; aujourd’hui  on  ne  le  sait  plus  : on  doute. 

» Autrefois  encore  les  plus  pervers  s’attachaient  uniquement  au 
» mal  particulier  dont  le  fruit  était  présent  pour  eux.  Le  crime  n’était 
B qu’un  moyen  et  jamais  un  but....  Les  mots  de  vice  et  de  vertu 
))  avaient  un  sens  et  le  même  pour  tous  : il  existait  un  fonds  commun 
» de  vérités  reconnues,  de  droits  avoués,  un  ordre  général  que  nul 
» n’imaginait  qu’on  pût  renverser.  Lors  même  qu’on  le  violait  par- 
))  tiellement,  on  en  respectait  l’ensemble  L » 

Le  doute,  telle  était  donc  la  source  du  mal,  et  le  remède  au  doute 
ne  pouvait  être  que  le  retour  à la  foi. 

Mais  comment  faire  revivre  la  foi  ? Comment  rendre  aux  âmes  des 
croyances  qu’elles  ont  perdues  ? Evidemment  on  ne  le  peut  qu’en 
leur  donnant  un  principe  de  certitude , un  moyen  à l’aide  duquel 
elles  puissent  arriver  sûrement  à la  connaissance  de  la  vérité. 


Essai  sur  Vindifférence,  tome  lî,  p.  9. 


M.  DE  LÂ  MENNAIS. 


’729 


Rechercher  quel  est  ce  principe  de  certitude,  en  établir  et  en 
formuler  les  lois,  tel  était  aussi  le  problème  que  M.  de  La  Mennais 
entreprenait  de  résoudre. 

L’homme  considéré  comme  individu,  ainsi  cominence-t-il  à parler 
dans  le  second  volume,  l’homme  n’a  en  lui  que  trois  moyens  de  con- 
naître: la  raison,  le  sentiment,  la  sensation;  et  l’expérience  prouve 
que  ces  trois  moyens,  soit  pris  séparément,  soit  réunis,  trompent  ou 
du  moins  peuvent  tromper.  D’où  il  suit  que  l’homme  ne  saurait 
trouver  eh  lui-même  la  certitude  et  que,  s’il  s’isole,  il  tombe  dans 
le  doute  absolu. 

Cependant  le  floute  absolu  n’est  pas  possible,  il  répugne  à la  na- 
ture, et  s’il  venait  à se  réaliser,  il  entraînerait  la  mort  totale  de  l’âme. 
C’est  pourquoi,  que  l’homme  le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  il 
forme  dans  son  entendement  une  série  de  vérités  inébranlables  au 
doute,  telles  que  celles  sur  lesquelles  se  fondent  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie  et  la  pratique  des  arts  et  des  métiers  indispensables, 
telles  encore  que  les  vérités  scientifiques. 

Or,  c’est  cette  impuissance  de  douter,  ou  du  moins  si  on  doute, 
l’assurance  d’être  déclaré  fou,  ignorant,  ineple  par  les  autres 
hommes  qui  ccjnstitue  la  certitude  humaine.  Le  consentement  com- 
mun, sensus  comiminis^  tel  est  donc  le  critérium  de  la  vérité,  il  n’y 
en  a et  il  ne  peut  y en  avoir  d’autre. 

Ainsi  le  principe  de  la  certitude  ne  se  trouve  pas  dans  la  raison 
individuelle  de  l’homme,  il  est  dans  le  consentement  commun,  dans 
la  raison  générale  de  l’humanité.  Dès  lors,  pour  arriver  à la  connais- 
sance, l’homme  n’a  qu’une  seule  chose  à faire:  s’enquérir  de  toutes 
les  vérités  qui  ont  été  universellement  admises  et  adhérer  invinci- 
blement à celles  dont  dépose  le  témoignage  du  genre  humain. 

Après  avoir  posé  de  cette  sorte  le  sens  commun,  la  raison  géné- 
rale de  l’humanité,  comme  le  critérium  unique  de  la  connaissance, 
M.  de  La  Mennais  en  fait  sortir  successivement  toutes  les  vérités; 
d’abord  l’existence  de  Dieu  dont  dépose  le  consentement  unanime 
de  tous  les  peuples  ; puis,  comme  conséquence  immédiate,  l’existence 
d’une  religion  vraie,  c’est-à-dire  du  rapport  de  Dieu  avec  l’homme, 
dont  tous  les  peuples  témoignent  également,  car  tous  ont  eu  une 
religion  et  ont  cru  que  cette  religion  était  vraie,  et  si  beaucoup  se 
sont  trompés,  c’est  qu’au  lieu  de  s’en  tenir  aux  antiques  traditions 
du  genre  humain,  ils  ont  ajouté  foi  à leur  sens  privé  qui  les  a 
égarés. 
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A ravénenient  de  Jésas-Ghrist,  la  raison  générale  s’est  personni- 
fiée dans  i’Iiomme-Dieu,  puis  dans  l’Église  catholique  qui  a résumé 
dans  son  symbole  toutes  les  anciennes  croyances  de  l’humanité,  en  y 
ajoutant  celles  dont  Dieu  l’a  spécialement  chargée  de  témoigner. 

L’Église  étant  ainsi  l’expression  de  la  raison  générale,  se  trouve 
être  rautorité  souveraine  au  témoignage  de  laquelle  l’homme  doit 
ajouter  foi,  et  en  cela  l’homme  ne  fait  qu’obéir  à une  loi  de  sa  na- 
ture, car  on  a montré  précédemment  que  ce  n’est  ni  par  la  raison, 
ni  par  le  sentiment,  ni  par  la  sensation  , mais  par  la  foi  au  témoi- 
gnage qu’il  arrive  à la  connaissance  de  la  vérité. 

Telle  était  dans  ses  points  essentiels  la  théorie  de  fauteur  de  V Essai 
sii7'  r indifférence.  Elle  avait,  on  le  voit,  pour  premier  caractère  d’être 
noüvellè,  car  nul  apologiste  de  la  religion  n'avait  encore  entrepris 
de  faire  reposer  sur  une  semblable  base  la  démonstration  du  chris- 
tianisme. 

M.  de  La  Mennais  d’ailleurs  ne  s’en  défendait  pas,  et  au  reproche 
qu’on  lui  adressait  à cet  égard,  il  se  contentait  de  répondre  qu’à  des 
objections  nouvelles  il  fallait  opposer  de  nouvelles  preuves,  ne  vou- 
lant pas  voir  qu’il  s’agissait  ici,  non  des  formes  de  la  polémique  qui 
en  eüèt  changent  et  se  modifient  selon  les  temps,  mais  du  principe 
même  de  la  vérité  qui  est  immuable  comme  elle. 

Or,  par  cela  seul  que  la  doctrine  était  nouvelle,  on  pouvait  affirmer 
d’avance  qu’elle  était  fausse  ; autrement  il  eût  fallu  supposer  que 
depuis  dix- huit  siècles  l’Eglise  n’avait  pu  encore  découvrir  les  vé- 
ritables fondements  sur  lesquels  repose  son  enseignement. 

En  second  lieu,  sans  examiner  ici  toutes  les  autres  objections  qui 
se  présentent  en  foule,  M.  de  La  Mennais,  sous  prétexte  de  donner 
im  nouveau  principe  de  certitude,  sapait  en  réalité  par  la  base 
tout  l’édifice  de  la  connaissance  et  condamnait  l’homme  à un  scep- 
ticisme irrémédiable,  puisqu’il  posait  en  loi  absolue  que  nous  n’avons 
aucun  moyen  de  nous  assurer  que  notre  raison,  notre  sentiment, 
notre  sensation,  c’est-à-dire  tout  notre  être  moral  ne  nous 
trompe  pas. 

Du  reste,  considérée  en  elle-même,  la  théorie  ne  lui  appartenait 
pas  en  propre,  il  en  avait  emprunté  le  principe  métaphysique  à 
M.  de  Donald  : il  n’était  que  disciple,  non  chef  d’école,  comme  il 
voulait  le  faire  croire. 

L’auteur  de  \di  Législation  primitive  en  effet  avait  le  premier,  con- 
testant  la  puissance  de  la  raison  individuelle,  placé  le  principe  de  la 
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connaissance  dans  la  parole  enseignée  à rindividn  par  la  société, 
laquelle  la  tient  originairement  id'une  révélation  divine.  Or,  l’auteur 
de  V Essai  suivait  la  même  voie  ; il  changeait  les  termes  : à la 
parole  il  substituait  le  témoignage,  mais  le  principe  demeurait  le 
même. 

Nous  pourrions  donc  nous  reporter  purement  et  simplement  à ce 
que  nous  avons  déjà  dit  sur  la  philosophie  de  M.  de  Bonald  ( voir  le 
Correspondant  du  25  février  Toutefois  comme  M.  de  La  Men- 

nais  a quelque  peu  moditié  la  formule  dans  rapplication,  comme  il 
a eu  le  malheur  d’être  conséquent  avec  son  principe,  et  d’en  faire 
sortir  tout  ce  qu’il  contient,  il  peut  y avoir  intérêt  à soumettre  ce 
principe  à une  nouvelle  étude,  ne  fùt-ce  que  pour  en  mieux  dévoiler 
le  vice  et  le  danger. 

La  question  de  l’origine  de  la  connaissance  étant  le  point  de  dé- 
part de  toute  philosophie,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  tous  les 
métaphysiciens  se  soient  dès  l’abord  occupés  de  la  résoudre.  On 
pourrait  l’être  davantage  qu’ils  n’y  aient  pas  mieux  réussi;  mais 
j’étonnemenl  cesse  lorsqu’on  considère  d’une  part  combien  le  su- 
jet en  lui-même  est  abstrait  et  difficile  ; de  Taulre,  quelle  influence 
la  volonté  doit  exercer  sur  Tintôlligence,,  dès  qu’il  s’agit  de  régle- 
menter les  devoirs  en  déterminant  les  lois  d’où  ils  découlent  ; enün, 
que  l’amour-propre  personnel  du  petit  nombre  de  ceux  qui  se  livrent 
à cette  sorte  d’étude,  ne  peut  manquer,  là  comme  en  tout,  de  jouer 
un  grand  rôle. 

Ainsi  le  problème  n’est  pas  encore  résolu,  et  il  est  dans  la  nature 
des  choses  qu’il  ne  le  soit  jamais  d’une  façon  si  péremptoire  que  nul 
ne  puisse  protester  et  refuser  son  adhésion. 

Toutefois,  grâce  à rinfluence  féconde  du  dogme  chrétien,  les 
grands  esprits  qui  depuis  diX'huit  siècles  se  sont  inspirés  de  ses  en- 
.seignements,  ont  posé  tous  les  éléments  de  la  solution  et  il  ne  s’agit 
au  fond  que  de  les  réunir  et  de  les  coordonner. 

Le  tort  de  la  plupart  des  métaphysiciens  qui  ont  tenté  d’édifier 
une  méthode  nouvelle  a été  de  vouloir  simplifier  le  problème  pour 
arriver  plus  facilement  à le  résoudre  ; au  lieu  de  chercher  les 
moyens  divers  et  multiples  de  la  connaissance,,  ils  ont  prétendu 
trouver  un  principe  unique  à l’aide  duquel  l’homme  put  de  prime 
abord  saisir  la  vérité. 

Or,  ce  principe  unique  ffiexiste.  pas  ; la  nature  de  Thomme  étant 
complexe,  la  loi  de  la  formation  de  la  connaissance  doit  être  corn- 
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plexe  aussi  ; et  c’est  ce  qu’il  importe  avant  tout  de  considérer. 

L’homme  est  un  être  spirituel  et  un  être  physique,  un  être  indivi- 
duel et  un  être  social,  un  être  fini  et  un  être  qui  tend  vers  l’infini. 
Tous  ces  éléments,  l’esprit,  les  sens,  l’individualité,  la  société,  le  fini, 
l’infini  concourent  donc  et  doivent  concourir  au  développement  de 
la  connaissance.  Cependant  ces  éléments,  bien  que  chacun  d’eux  ait 
son  rôle  propre  et  nécessaire,  n’ont  pas  la  même  importance. 

La  nature  spirituelle  est  le  principe  substantiel  de  la  connaissance  ; 
c'est  en  elle  que  la  connaissance  se  forme,  se  développe  et  se  ré- 
sume. Considérée  en  elle-même  et  dans  son  essence,  la  nature  spiri- 
tuelle peut  seule,  par  sa  vertu  propre,  produire  la  connaissance  ; 
mais  dans  l’homme,  où  elle  est  unie  au  corps,  elle  n’a  pas  ce’tc 
propriété,  parce  que,  si  elle  pouvait  se  suffire  à elle-même,  elle  répu- 
gnerait à entrer  en  rapport  avec  un  élément  étranger  et  inférieur,  et 
toute  l’économie  de  la  nature  humaine  se  trouverait  ainsi  détruite. 

Il  faut  donc  que  l’élément  corporel  ait  sa  part  dans  la  formation 
de  la  connaissance,  et  c’est  ce  qui  a lieu,  puisque  c’est  dans  le  cer- 
veau que  s’élabore  la  pensée  et  que,  s’il  refuse  son  concours,  l’es- 
prit est  immédiatement  frappé  d’impuissance  et  de  stérilité. 

Mais  l’homme  n’est  pas  seulement  un  esprit  et  un  corps,  il  est 
aussi  un  être  individuel  et  un  être  social. 

Comme  être  individuel,  il  a une  personnalité  qui  lui  est  propre,  et 
par  conséquent  une  certaine  connaissance  qu’il  tient  de  sa  nature, 
sans  quoi  il  ne  serait  pas,  en  tant  qu’être  intelligent,  et  ne  pourrait 
jamais  être,  car  la  propriété  essentielle  d’une  intelligence  est  préci- 
sément de  connaître. 

En  même  temps  qu’il  a une  existence  individuelle,  l’homme  a une 
existence  sociale  : il  est  membre  et  fait  partie  d’une  famille,  d’une 
espèce  à laquelle  il  est  uni  par  les  liens  de  la  plus  étroite  solidarité. 
C’est  d’elle  qu’il  tient  la  vie  et  les  moyens  de  la  conserver;  c’est 
d’elle  aussi  qu’il  reçoit,  non  pas  sans  doute  les  éléments  de  la  con- 
naissance, puisqu’il  les  trouve  en  lui-même,  mais  les  moyens  de  la 
développer;  car  s’il  en  était  autrement,  l’homme,  pouvant  acquérir 
par  lui-même  une  pleine  et  entière  connaissance,  s’isolerait,  demeu- 
rerait sans  relation  avec  la  société,  et  dès  lors  il  pourrait  y avoir 
encore  des  êtres  humains  errant  solitaires  à travers  la  surface  du 
globe;  mais  il  n’y  aurait  plus  d’humanité,  de  société  humaine.  Là 
encore  le  plan  providentiel  serait  manqué. 

Enfin,  l’homme  est  un  être  fini  et  un  être  qui  tend  vers  l’infini. 
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En  tant  qu’êlre  fini,  l’homme  n’a  pu  se  donner  l’existence  ; il  l’a 
reçue  d’un  être  supérieur,  de  l’Être  infini;  mais  cette  existence,  une 
fois  reçue,  lui  est  acquise  ; il  la  possède  en  son  entier  avec  toutes 
les  conditions  qui  y sont  inhérentes.  Ainsi,  il  a une  âme  qui  connaît 
et  qui  veut,  il  a un  corps  qui  sent  et  qui  se  meut,  il  est  en  relation 
avec  la  société  au  sein  de  laquelle  il  est  placé,  et,  à l’aide  de  tous 
ces  moyens,  il  acquiert  la  connaissance  dont  il  a besoin  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  sa  vie  terrestre. 

En  tant  qu’être  tendant  vers  l’infini,  il  doit  se  mettre  en  rapport 
avec  celui  dont  il  a reçu  l’existence;  et  comme  toute  relation  entre 
deux  êtres  doit  être  établie  par  celui  des  deux  qui  précède  l’autre  et 
lui  est  en  tout  supérieur,  il  est  bien  clair  que  c’est  à Dieu  qu’il  ap- 
partient de  fixer  la  loi  de  ce  rapport  et  à l’homme  seulement  d’y 
adhérer.  11  suit  de  là  que  ce  dernier  degré  de  la  connaissance  qui  lui 
enseigne  quelle  relation  il  doit  entretenir  avec  son  auteur  et  par  là 
même  quelle  est  la  véritable  fin  de  sa  destinée,  que  ce  dernier 
degré  de  la  connaissance,  disons-nous,  riioinme  ne  le  trouve  pas  en 
lui-même,  mais  le  reçoit  de  Dieu. 

Ainsi,  intelligence  finie  et  individuelle , l’homme  connaît  par  la 
raison  et  le  sentiment  ; être  physique,  il  connaît  par  la  sensation  ; 
être  social,  par  l’enseignement  ou  le  témoignage  ; enfin,  être  dont 
la  nature  est  de  tendre  vers  l’infini,  par  la  révélation. 

La  raison  comprend  toute  la  nature  spirituelle  de  l’homme,  l’in- 
telligence et  la  volonté,  le  sentiment  même  qui  n’est  qu’une  passion 
de  la  volonté,  la  faculté  de  percevoir  en  elle- même  les  idées  premiè- 
res, de  les  observer,  de  les  comparer  à celles  qui  lui  viennent  du  de- 
hors et  d’en  induire  des  conséquences;  à tous  ces  titres  la  raison  est 
le  premier  et  le  principal  moyen  de  la  connaissance,  car  non-seule- 
ment elle  donne  les  vérités  premières,  mais  elle  juge  et  connaît  de 
toutes  les  autres. 

A la  sensation  se  rapportent  la  nature  physique,  le  jeu  des  organes, 
es  impressions  qu’ils  donnent  ou  qu’ils  reçoivent. 

Le  témoignage  embrasse  tous  les  phénomènes  spirituels  ou  physi- 
ques qui  se  produisent  en  dehors  de  l’homme  et  à l’existence  des- 
quels il  ajoute  foi  lorsqu’ils  lui  sont  suffisamment  attestés. 

La  révélation  [est  le  couronnement  surnaturel  mais  nécessaire  de 
la  connaissance,  la  clef  du  problème  de  la  destinée  humaine,  ce  sans 
quoi  l’homme  ne  sait  ni  ce  qu’il  est,  ni  d’où  il  vient,  ni  où  il  va. 

Or,  de  ces  divers  moyens  de  la  connaissance,  l’auteur  de  VjEssai 
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de  Vindifférence  n’en  admettait  qu’un  seul,  le  témoignage,  qu’il  con- ‘ 
fondait  avec  la  révélation;  il  niait  les  autres,  la  raison,  le  sentiment 
et  la  sensation,  et  par  là  il  rendait  toute  connaissance,  ou,  si  l’on 
veut,  toute  certitude,  à jamais  impossible  ; car  le  témoignage  étant 
un  phénomène  purement  extérieur  qui  n’arrive  jusqu’à  l’individu 
que  par  l’intermédiaire  des  sens  et  qui  n’a  de  valeur  pour  lui  qu’au- 
tant  que  sa  raison  y acquiesce,  il  est  évident  que,  si  ses  sens  et  sa 
raison  le  trompent,  il  ne  pourra  jamais  s’assurer  que  le  témoignage 
lui-même  ne  le  trompe  pas. 

L’auteur  de  Y' Essai  prétendait,  il  est  vrai,  échapoer  à cette  diffi- 
culté en  opposant  que  le  témoignage  est  un  fait  et  que  Ton  ne  peut 
pas  nier  les  faits  ; mais  cette  réponse  n’était  pas  sérieuse.  Sans  doute 
on  ne  peut  pas  nier  les  faits  de  l’ordre  physique.  Lorsque  le  soleil 
nous  brûle  du  feu  do  ses  rayons,  nous  ne  pouvons  nier  l’impres- 
sion physique  qu’il  produit  en  nous.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des 
faits  de  Tordre  moral  : ils  s’adressent  à la  raison,  c’est-à-dire  à une 
entité  libre  qui  peut  en  apprécier  différemment  la  signification. 

Le  témoignage  n’est  donc  pas  une  autorité  qui  s’impose  de  soi- 
même,  il  n’a  qu’une  valeur  relative  dont  la  raison  tient  le  compte 
qui  convient,  mais  qu’elle  a le  droit  d’examiner  et  de  discuter. 

Aussi,  lorsque  M.  de  La  Mennais  passant  de  la  Tnéorie  à la  pratique, 
essaie  d’appliquer  son  critérium  à la  religion  chrétienne,  il  se  trouve 
que  loin  d’avoir  facilité  l’étude  des  vérités  qu’elle  enseigne;  il  l’a 
rendue  au  contraire  à peu  près  impossible.  De  quoi  s’agi t-ii  en  effet  ? 
d’établir  que  tous  les  dogmes  chrétiens  ont  été  universellement  crus 
par  le  genre  humain.  Or,  s’il  est  vrai  que  les  idées  de  ces  dogmes  se 
retrouvent  au  fond  de  toutes  les  anciennes  traditions,  il  ne  Test  pas 
moins  qu’elles  ont  été  tellement  défigurées  et  mêlées  à de  si  étranges 
aberrations,  qu’une  raison  exercée  et  déjà  en  possession  delà  vérité 
peut  seule  réussir  à discerner  et  à extraire  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui 
est  faux, 

U serait  sans  intérêt  d’insisterdavantage  sur  Timpuissance  radicale 
de  ce  système  à atteindre  la  fin  spéciale  pour  laquelle  il  avait  été 
imogiiié  : sous  ce  rapport  il  est  depuis  longtemps  jugé  et  abandonné. 

Mais  la  donnée  philosophique  sur  laquelle  il  repose  mérite 
encore  do  fixer  notre  attention  , car  elle  a laissé  trace  dans  la 
philosophie  ( atholique  de  nos  jours,  et  on  la  voit  encore  tenterparfois 
de  se  reproduire  sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 

Le  point  de  départ  de  M.  de  La  Mennais  est  celui-ci  : l’homme  ne 
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trouve  en  lui-même  aucun  principe  de  connaissance  ; livré  à sa  pro- 
pre individualité,  il  ne  saurait  rien,  il  ne  connaîtrait  rien.  Tout 
ce  qu’il  sait,  tout  ce  qu’il  connaît  lui  vient  du  dehors,  et  comme  de 
tous  les  enseignements  extérieurs  le  plus  considérable,  celui  dont 
l’autorité  est  incontestablement  la  plus  haute,  c’est  la  révélation 
chrétienne,  il  s’ensuit  que  c’est  dans  cette  révélation  aussi  que  se 
trouve  le  principe  de  la  connaissance.  Telle  est  au  fond  toute  l’éco- 
nomie de  ce  système,  la  raison  générale  n’est  qu’un  moyen  secon- 
daire imaginé  pour  donner  à la  théorie  une  apparence  plus  philoso- 
phique, mais  qui  ne  la  modifie  pas  dans  son  essence. 

Il  reste  donc  que  si  l’homme  ne  trouve  pas  en  lui-même  le  prin- 
cipe de  la  connaissance,  il  doit  le  demander  à Dieu  et  à Dieu  seul. 

Or  dans  une  telle  hypothèse  que  devient  l’homme?  peut-il  encore 
être  considéré  comme  un  être  intelligent  ? Non  assurément,  car  l’es- 
sence de  l’être  intelligent  est  de  connaître,  comme  l’essence  de  l’être 
physique  est  d’avoir  trois  dimensions  : longueur,  largeur  et  hauteur. 
Si  l’homme  n’est  pas  un  être  intelligent,  qu’est -il  donc  ? Un  bimane, 
un  animal  qui  ne  diffère  des  autres  animaux  que  par  la  propriété  de 
percevoir  la  pensée,  lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  son  organisme, 
à peu  près  comme  la  cire  a la  propriété  d’éclairer  lorsqu’on  la  met 
en  contact  avec  le  feu. 

C’est  ainsi,  en  effet,  cpie  l’entendait  l’auteur  de  Y Essai  sur  V indif- 
férence, car  c’est  lui  qui  a écrit  ces  paroles  : «Une  intelligence  qui  ne 
))  connaîtrait  rien,  que  serait-elle  ? Cherchez  dans  cette  nuit  un  objet 
))  que  la  pensée  puisse  saisir,  vous  ne  trouvez  , vous  ne  voyez  que 
» des  ombres,  parce  que  la  vérité  , la  lumière  n’y  est  pas.  Dieu  la 
))  retient  en  lui-même;  et  ces  organes  si  parfaits,  ce  corps  plein  de 
» grâce  et  de  majesté  que  sa  main  vient  de  former,  ce  nest  pas 
» V homme  encore  ; mais  tout  à coup  la  parole  l’anime  : Que  Tintelli- 
» gence  soit  ! et  l’homme  futl  ^ » 

M.  de  La  Mennais  admet  ici  expressément,  on  le  voit,  et  il  est 
contraint  de  l’admettre  pour  justifier  sa  théorie,  que  l’homme  d’a- 
bord a été  un  être  purement  physique,  et  qu’il  n’est  devenu  un  être 
intelligent  que  lorsque  Dieu  lui  a eu  communiqué  la  connaissance 
par  le  moyen  de  la  parole. 

Or,  nous  disons  qu’une  semblable  hypothèse  ne  tient  pas  plus  de- 
vant les  enseignements  de  la  Révélation  que  devant  les  données  de  la 
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raison.  Inten’ogeons  d’abord  la  Révélation  : a Dieu  dit  ensuite,  ainsi 
))  parle  la  Genèse  : Créons  l’homme  à notre  image  et  à notre  res- 
))  semblance,  et  qu’il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer  et  sur  les 
» oiseaux  du  ciel,  etc.  Et  Dieu  créa  l’homme  à son  image,  et  il  le  créa 
))■  à l’image  de  Dieu  ; il  les  créa  mâle  et  femelle. 

» Dieu  les  bénit  et  leur  dit  : Croissez  et  multipliez-vous  ; remplissez 
» la  terre,  etc. 

» Dieu  vit  toutes  ces  œuvres  et  elles  étaient  très-bonnes.  » 

Dans  le  second  chapitre  de  la  Genèse  on  lit  encore  ; « Le  Seigneur 
))  Dieu  forma  donc  l’homme  du  limon  de  la  terre  et  il  répandit  sur 
))  son  visage  un  souffle  de  vie,  et  l’homme  eut  une  âme  vivante.  » 

Le  texte  du  livre  sacré  ne  laisse  aucun  doute  : l’homme  tout  entier, 
esprit  et  corps,  a été  créé  par  une  seule  et  même  parole  : Dieu  dit  : 
Créons  l’homme  à notre  image  et  à notre  ressemblance.  Le  Seigneur 
Dieu  forma  donc  l’homme  du  limon  de  la  ter re^  et  il  répandit  sur  son 
visage  un  souffe  de  vie,  et  l’homme  eut  une  âme  vivante. 

Ainsi  du  moment  où  il  a commencé  d’exister  l’homme  a eu  une 
âme  et  un  corps,  il  a pensé  et  il  a parlé,  en  un  mot  il  a eu  la  con- 
naissance. S’ensuit-il  qu’il  n’y  ait  pas  eu  aussi  à l’origine  des  choses 
une  révélation?  Non  assurément,  il  y en  eut  une  au  contraire,  mais 
cette  révélation  a été  postérieure  à la  création,  ainsi  qu’en  témoigne 
encore  le  récit  de  Moïse  : « Le  Seigneur  Dieu  fit  à l’homme  ce  coin- 
))  mandement  : Tu  peux  manger  de  tous  les  fruits  du  jardin,  mais  ne 
))  mange  pas  du  fruit  de  l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  car 
))  au  jour  que  tu  en  mangeras  tu  mourras  de  mort.  » G’est-à-dire,  tu 
m’honoreras  et  tu  me  rendras  le  culte  d’amour  et  de  reconnaissance 
qui  m’est  dû. 

Telle  fut  la  révélation  primitive  : elle  avait  pour  but,  comme  toutes 
les  révélations  postérieures  qui  n’en  ont  été  que  le  complément,  de 
faire  connaître  à l’homme  son  principe,  son  moyen  et  sa  fin,  et  par 
là  même  elle  supposait  une  connaissance  antérieure,  car  qui  dit  ré- 
vélation entend  communication  d’une  intelligence  à une  autre  inteh 
ligence.  Or  comme  une  intelligence  n’existe  qu’autant  qu’elle  con- 
naît, il  s’ensuit  que  l’homme  devait  déjà  connaître,  lorsque  la 
première  révélation  est  intervenue  ; mais  que  connaissait-il  ? 11  con- 
naissait nécessairement  deux  choses:  d’abord  sa  propre  existence, 
ensuite  celle  de  Dieu.  Il  avait  la  notion  de  sa  propre  existence,  car 
s’il  ne  l’avait  pas  eue,  l’autorité  d’aucun  témoignage  n’aurait  pu 
la  lui  donner.  Il  avait  celle  de  l’existence  de  Dieu,  car  si  l’idée  de 


M.  DE  LA  MENNAI5. 


Dieu  n’eût  préexisté  en  son  intelligence,  en  vain  Dieu  aurait  parlé, 
l’homme  eût  pu  entendre  des  sons,  mais  non  en  saisir  la  significa- 
tion. 

Voici  donc  ce  qui  résulte  manifestement  du  récit  de  la  Genèse*  au 
sortir  des  mains  du  Créateur  le  premier  homme  pensait  et  parlait,  iJ 
avait  la  connaissance,  il  connaissait  au  moins  sa  propre  existence  et 
celle  de  Dieu  ; puis  postérieurement  est  intervenue  une  révélation 
divine  qui,  en  confirmant  ces  deux  vérités  fondamentales,  lui  a en- 
seigné son  principe,  son  moyen  et  sa  fin. 

Si  telle  a été  la  loi  du  développement  de  la  connaissance  chez  le 
premier  homme,  elle  doit  être  la  même  chez  ses  descendants,  sauf 
toutefois  en  un  point,  à savoir  que  le  premier  homme  ayant  été  créé 
adulte  a été  mis  immédiatement  en  possession  de  toutes  ses  facultés, 
tandis  que  ses  descendants,  qui  naissent  enfants,  ne  les  acquièrent 
que  successivement. 

De  cette  différence  dans  les  conditions  d’existence  doit  en  découler 
une  correspondante  dans  les  conditions  du  développement  de  la 
connaissance;  mais  cette  différence,  .si  considérable  qu’elle  soit,  n’em- 
pêche pas  que  la  loi  au  fond  ne  reste  la  même. 

Pour  mieux  nous  en  convaincre  étudions  comment  aujourd’hui,  en 
fait,  se  produit  la  connaissance  chez  l’homme  ou  plutôt  chez  l’en- 
fant. 

D-Herminons  d’abord  nettement  ce  que  nous  recherchons  ici.  Il  ne 
s’agit  pas  de  savoir  comment  l’homme  acquiert  toute  la  connaissance, 
mais  seulement  les  éléments  de  la  connaissance,  c’est-à-dire  com- 
ment il  arrive  à prendre  conscience  de  sa  propre  existence,  et  decello 
de  tous  les  autres  êtres  avec  lesquels  il  doit  entrer  en  rapport. 

L’enfant  naît,  il  a une  âme  et  il  a un  corps.  11  a une  âme,  mais 
cette  âme  ne  donne  pas  signe  de  pensée,  et  si  elle  pense,  elle  n’en 
garde  pas  souvenir.  11  a un  corps,  mais  ce  corps  est  privé  de  l’usage 
de  presque  toutes  ses  facultés.  Il  ne  voit  pas,  il  n’entend  pas,  il  ne 
parle  pas  ; tel  est  le  premier  état  de  l’enfant.  Bientôt  ses  organes  se 
développent,  il  voit  les  objets  et  les  distingue,  il  entend  les  sons  et 
les  reproduit.  En  meme  temps  la  pensée  apparaît  au  dehors,  se  ma- 
nifeste par  le  sourire,  signe  distinctif  des  êtres  intelligents  ; tel  est 
son  second  état. 

A partir  de  ce  moment  l’âme  et  le  corps  de  l’enfant  vont  sans  cesse 
croissant  et  se  développant,  jusqu’au  jour  où  ils  prennent  entière 
possession  de  toutes  leurs  facultés. 
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Or,  que  nous  apprend  cette  succession  de  phénomènes  par  les- 
quels .passe  Tentant  avant  d’arriver  à la  pleine  et  entière  possession 
de  l»i-même  ? 1“  que  Tentant  donne  signe  de  connaissance  avant  de 
parler;  2'’  qu’il  entend  pendant  longtemps  la  parole  sans  pouvoir  en 
comprendre  le  sens.  D’où  il  suit  manifestement  que  la  connaissance 
vient  du  dedans,  non  du  dehors;  que  c’est  Télément  spirituel  qui  la 
produit , et  que  les  autres  éléments  n’interviennent  qu’à  titre 
d’auxiliaires  et  de  moyens,  non  de  principe  ni  de  cause  première. 

Si  on  opposait  que  Télément  spirituel  n’apparaît  que  le  dernier,  il 
serait  facile  de  répondre  que,  ne  pouvant  se  manifester  au  dehors 
que  par  l’intermédiaire  de  Télément  physique,  -il  doit,  toutes  les  fois 
que  celui-ci  lui  fait  défaut,  demeurer  à l’état  latent,  ainsi  qu’il  ar- 
rive par  exemple  pendant  le  sommeil,  c’est-à-dire  pendant  près  du 
tiers  de  la  durée  de  la  vie  humaine. 

Enfin  de  ce  que  T enfant  ne  garde  aucun  souvenir  de  ses  pensées 
premières,  il  n’est  permis  d’en  induire  aucune  conséquence,  sinon 
que  son  être  intellectuel  comme  son  être  physique,  n’étant  pas  en- 
core suffisamment  développé,  ne  produit  que  des  pensées  vagues, 
mal  déterminées,  qui  dès  lors  ne  laissent  aucune  trace  : hypothèse 
d’autant  plus  plausible  que  lorsqu’il  a pris  pleine  conscience  de  lui- 
même,  l’esprit  a encore  beaucoup  de  pensées  de  cette  sorte  dont  il 
ne  conserve  aucun  souvenir. 

Cependant  à défaut  de  Tenfant  on  objecte  le  sourd-muet  qui,  bien 
qu’en  possession  de  toutes  ses  facultés,  sauf  de  celles  qui  peuvent  le 
mettre  en  rapport  avec  l’enseignement  extérieur,  demeure  dans 
Tidiotisme,  si  on  ne  trouve  pas  un  moyen  artificiel  de  suppléer  aux 
sens  de  Touïe  et  de  la  parole  qui  lui  manquent. 

Mais  d’abord  connaît-on  bien  Tétat  intellectuel  du  sourd-muet? 
Est-il  bien  vrai  qu’il  puisse  être  comparé  à l’idiot?  Quelques-uns 
Font  prétendu  ; cependant,  à ne  juger  même  que  l’apparence,  si  son 
être  intellectuel  est  peu  développé,  on  ne  saurait  nier  qu’il  existe  : il 
connaît  et  distingue  les  êtres  dont  il  est  entouré,  il  a des  sentiments, 
il  est  capable  d’amour  et  de  haine;  il  a les  idées  de  cause  et  d’effet; 
enfin , pour  peu  qu’on  l’observe  avec  quelque  attention,  on  re- 
connaîtra qu’il  possède  les  prérogatives  essentielles  de  l’être  intel- 
ligent. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  : du  moment  où,  à l’aide  d’un  moyen  quel- 
conque, il  peut  entrer  en  rapport  avec  la  société  des  esprits,  le 
charme  est  rompu,  son  intelligence  reprend  ses  droits  et  acquiert 
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bientôt  tous  les  dévelopements  dont  elle  est  capable.  Or,  comment 
ce  résultat  a-t-il  été  obtenu  ? Nous  l’avons  dit  : par  un  rapport  et  un 
rapport  de  connaissance,  c’est-à-dire  par  une  relation  entre  des  êtres 
intelligents. 

Ainsi  renseignement  extérieur  développe  et  doit  développer  la 
connaissance  chez  le  sourd-muet  comme  chez  l’enfant,  parce  qu’il 
établit  un  rapport  qui  n’existait  pas",  mais  en  même  temps,  il  suppose 
une  connaissance  préexistante,  parce  que  sans  elle  ce  rapport  ulté- 
rieur ne  pourrait  jamais  s’établir.  O^^’on  essaie,  en  effet,  de  faire  pé- 
nétrer une  idée  quelconque  dans  un  être  qui  n’en  a aucune,  et  on  ne 
le  pourra  pas.  L’exemple  de  l’animal  le  prouve  surabondamment  ; 
l’animal  a en  apparence  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  acquérir  la  con- 
naissance : il  entend  et  reproduit  les  sons,  il  est  doué  d’un  instinct 
merveilleux,  il  semble  même  à beaucoup  d’égards  supérieur  à l’en- 
fant qui  vient  de  naître,  et  cependant  ses  éducateurs  les  plus  habi- 
les n’ont  jamais  pu,  malgré  des  efforts  persévérants,  faire  pénétrer 
en  lui  aucune  idée.  Pourquoi?  Parce  qu’il  n’en  a pas  de  préexistante; 
il  est  impossible  d’en  concevoir  un  autre  motif,  de  donner  une  autre 
explication  de  ce  singulier  phénomène.  Voici  l’enfant  et  voici  l’ani- 
mal, tous  deux  entendent  le  même  son  et  tous  deux  le  reproduisent; 
pourquoi  ce  son  représente- t-il  une  idée  pour  l’un  et  n’en  repré- 
sente-t-il pas  pour  l’autre?  Parce  que,  répondra-t-on  peut-être, 
parce  que  l’un  est  doué  de  la  faculté  de  percevoir  la  connaissance  et 
que  l’autre  ne  l’est  pas.  Mais  qu’est-ce  qu’une  faculté , sinon  une 
propriété,  une  vertu  propre  à un  certain  être?  en  d’autres  termes^ 
une  faculté  suppose,  un  être  qui  en  est  en  possession.  Or,  précisé- 
ment, nous  avons  vu  que  l’être  intelligent  n’existait  pas  tant  qu’il 
n’ayait  pas  de  connaissance  ; par  conséquent  l’enfant,  s’il  n’a  pas 
d’idée  préexistante,  ne  peut,  en  tant  qu’être  intelligent,  avoir  aucune 
faculté,  puisqu’il  n’existe  pas. 

L’homme  donc,  qu’on  le  considère  dans  son  etai  actuel  ou  dans 
son  état  primitif,  trouve  en  lui-même  le  principe  de  la  connaissance, 
et  ceux  qui  prétendent  qu’il  ne  le  tient  que  de  l’enseignement  exté- 
rieur sont  obligés,  pour  justifier  leur  théorie,  de  faire  de  ce  roi  de  la 
création  un  être  purement  physique  d’abord  qui  reçoit  ultérieure- 
ment de  Dieu,  soit  directement  soit  indirectement,  par  l’intermé- 
diaire de  la  société,  tout  ce  qu’il  sait,  tout  ce  qu’il  connaît,  c’est-à- 
dire  de  détruire  dans  son  fonds  sa  nature  spirituelle. 

11  est  une  deuxième  observation  importante  à présenter,  c’est  qu’il 
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ne  faut  pas,  comme  on  le  fait  dans  !e  système  que  nous  combattons, 
confondre  l’enseignement  extérieur  que  la  société  donne  à l’individu 
avec  la  révélation. 

L’enseignement  extérieur  ou  social  est  humain  ; il  est  une  des  con  - 
dilions  d’exibtence  de  riiiunanité,  la  source  commune  où  chacun 
vient  puiser;  il  appartient  à l’ordre  naturel  de  la  connaissance,  car 
i!  vient  originairement  du  père  de  l’humanité,  qui  le  premier  a en- 
seigné ses  descendants  sans  avoir  été  lui-même  enseigné,  ni  avoir 
eu  besoin  de  l’être,  puisqu’il  était  sorti  des  mains  de  son  Créateur 
pensant  et  parlant,  dans  la  pleine  jouissance  de  toutes  ses  facultés. 

La  révélation,  au  contraire,  est  un  enseignement  divin,  une  com- 
ftiunication  de  i’intelligeoce  divine  à l’intelligence  humaine;  elle  se 
produit,  il  est  vrai,  le  plus  souvent  par  l’intermédiaire  de  la  société, 
mais  ce  n’est  pas  là  son  caractère  essentiel,  car  elle  peut  s’adresser 
directement  à l’individu,  comme  cela  a eu  lieu  pour  les  prophètes  et 
îes  auteurs  inspirés.  En  un  mot  la  révélation  appartient  à l’ordre 
surnaturel  de  la  connaissance. 

Or  c’est  cette  distinction  fondamentale  entre  l’enseignement  hu- 
main et  l’enseignement  divin,  entre  l’ordre  naturel  et  l’ordre  surna- 
turel que  ne  font  pas  et  ne  peuvent  pas  faire  ceux  qui  placent  dans 
la  révélation  le  principe  unique  de  la  connaissance,  et  ils  sont  ainsi 
amenés  du  scepticisme  philoso-)hique,  qui  est  leur  point  de  départ, 
au  panthéisme,  qui  est  leur  point  d’arrivée  nécessaire,  puisqu’on 
supposant  qu’il  n’y  a de  connaissance  qu’en  Dieu  seul,  ils  admettent 
par  là  même  que  Dieu  est  la  substance  spirituelle  unique,  et  que  les 
autres  êtres  particuliers  ne  sont  que  des  modifications  de  cette  sub  - 
stance. 

Nous  n’insistons  pas  davantage  en  ce  moment  sur  cette  consé- 
quence qui  montre  le  vice  de  la  théorie  en  en  dévoilant  toute  la  por- 
tée ; il  nous  suffit  de  l’avoir  indiquée  ; nous  y reviendrons  bientôt 
lorsque  nous  considérerons  le  système  avec  les  nouveaux  dévelop- 
pements que  l’auteur  lui  a donnés. 

Avant  d’aller  plus  loin,  comme  c’est  de  la  doctrine  enseignée  dans 
V Essai  sur  l'indifférence  que  nous  nous  sommes  occupés  jusqu’à  pré- 
sent, il  convient  d’en  résumer  les  points  principaux. 

L’homme  individuel  ne  connaît  rien  et  ne  peut  rien  connaître  par 
lui-même,  car  sa  raison,  son  sentiment,  sa  sensation  le  trompent 
également  oü  peuvent  le  tromper.  Pour  connaître,  l’homme  doit 
s’adresser  à la  raison  générale,  c’est-à-dire  puiser  la  connaissance  à 
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ce  fonds  commun  de  vérités  et  de  doctrines  dont  la  société  humaine  ' 
est  dépositaire  ; mais  comme  la  société  humaine  n’a  pas  trouvé  en 
elle-  même  ces  vérités  et  ces  doctrines,  comme  elle  les  tient  de  Dieu 
qui  à l’origine  les  lui  a révélées,  il  s’ensuit  que  le  principe  de  la 
connaissance  est  en  Dieu,  le  moyen  dans  la  société,  et  la  fin,  chose 
étrange  ! dans  l’individu  qui  la  reçoit  fatalement  sans  pouvoir  la  dis- 
cuter. 

Telle  est  la  donnée  générale  du  système  de  X Essai  ; nous  avons 
fait  voir  comment  en  détruisant  la  nature  spirituelle  de  l’homme^  en 
confondant  l’ordre  naturel  avec  l’ordre  surnaturel  de  la  connais- 
sance, il  partait  du  scepticisme  pour  arriver  au  panthéisme,  com- 
ment, dès  lors,  il  était  en  contradiction  manifeste  avec  l’enseigne- 
ment catholique. 

Il  devait  donc  rencontrer  et  il  rencontra  en  effet  la  plus  vive  op- 
position dans  le  sein  de  l’Eglise;  plusieurs,  il  est  vrai,  se  laissèrent 
séduire  d’abord,  plus  sans  doute  par  l’éclat  du  talent  de  l’auteur  et 
par  l’atti-ait  qui  s’attache  à la  nouveauté  que  par  le  mérite  même 
de  la  doctrine  ; mais  l’épiscopat  français  tout  entier  protesta  et  con- 
damna un  système  qui  attaquait  le  christianisme  jusque  dans  ses 
bases  ; toutefois  comme  l’autorité  souveraine  du  Pontife  de  Rome 
n’avait  pas  prononcé,  la  question  pouvait  encore  paraître  indécise  à 
quelques-uns. 

Les  choses  en  étaient  à ce  point  lorsque  la  Révolution  de  Juillet 
éclata.  En  apparence  cet  événement  politique  ne  touchait  en  rien  à 
la  thèse  métaphysique  développée  dans  Y Essai.  Mais  une  pensée 
d’orgueil  germait  depuis  longtemps  dans  la  tête  de  Fauteur  : en  pro- 
duisant son  système  il  ne  s’était  proposé  rien  moins,  on  l’a  vu, 
que  de  donner  de  nouvelles  bases  philosophiques  au  christianisme 
et  de  réédifier  tout  l’enseignement  chrétien. 

L’émotion  révolutionnaire  lui  fit  croire  que  le  moment  était  venu 
de  mettre  la  main  à une  autre  œuvre  que  déjà  il  avait  rêvée  : non 
content  de  refaire  la  doctrine,  il  voulut  reconstituer  l’Eglise  elle- 
même  en  lui  donnant  une  organisation  nouvelle.  Dans  ce  but  il  fonda 
V A venir  Qi  s’associa  quelques  jeunes  hommes,  que  leur  âge  et  leur 
talent  semblaient  rendre  propres  à une  lutte  contre  le  passé.  Mais 
les  théories  politico -religieuses  que  se  mit  à soutenir  le  nouveau 
journal  touchaient  de  trop  près  à l’application  pour  ne  pas  éveiller  la 
sollicitude  de  l’autorité,  et,  deux  années  après,  le  Souverain  Pontife 
les  condamna  par  une  première  encyclique.  Les  jeunes  rédacteurs  de 
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V Avenir,  qu’animait  un  esprit  vraiment  chrétien,  se  retirèrent  et  se 
soumirent  avec  une  noble  abnégation.  M.  de  La  Mennais  se  soumit 
aussi,  mais  en  termes  équivoques  qui  laissaient  voir  que  son  orgueil 
profondément  blessé  ne  s'inclinait  un  moment  que  pour  se  relever 
bientôt  avec  plus  d’arrogance.  Une  lutte  sourde  s'engagea  au  fond 
de  ce  cœur  ulcéré,  la  foi  qui  y avait  poussé  de  vivaces  racines  ne 
put  céder  dès  Labord.  Cependant  l'esprit  de  révolte  finit  par  l'em- 
porter, et  il  y eut  un  jour,  jour  d'indicible  angoisse,  où  le  prêtre  cessa 
d’offrir  le  sacrifice,  le  chrétien  de  prier  et  de  croire. 

Cette  grande  apostasie  se  manifesta  par  les  Paroles  d^un  croyant. 
De  nouveau  la  voix  du  Souverain  Pontife  se  fit  entendre,  condamna 
l’ouvrage,  maintint  la  sentence  prononcée  contre  les  doctrines  de 
V Avenir  improuva  hautement,  quoique  d’une  manière  indirecte,  la 
théorie  philosophique  contenue  dans  Y Essai  sur  1 indifférence . 

Il  n’est  pas  de  notre  sujet  d’entrer  plus  avant  dans  cette  lamenta- 
ble histoire,  il  nous  suflit  d’avoir  constaté  qu’il  n’y  eut  plus  rien  dès 
lors  de  commun  entre  TÉglise  etM.  de  La  Mennais,  sinon  le  carac- 
tère sacré  qu’il  avait  reçu  d’elle  au  jour  de  son  entrée  dans  le  sacer» 
doce  et  que  voient  encore  écrit  sur  son  front  en  traits  indélébiles 
ceux-mêmes  qui  ne  croient  ni  au  prêtre  ni  à Dieu. 

V.  DE  Chalambert. 

{Là  suite  à un  prochain  numéro.) 
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BY  GEORGE  TICKNOR, 


!n  iRree  volumes.  New -York,  1849. 
(suite  *.) 


ffistotre  de  la  littérature 


espagnole,  par  Georges  Tigknor,  en  trois 
volumes. 


Oans  le  prologue  de  la  première  partie  de  son  Don  Quichotte,  Cer- 
vantes affirme  qu’il  n’a  en  vue  (\\xe, de  détruire  V autorité qu* ont  les  li- 
vres de  chevalerie  dans  le  monde  et  dans  le  vulgaire  et,  dans  celui  de 
la  seconde  partie,  il  ajoute  : « Mon  désir  n’a  pas  été  autre  que  d’inspi- 
rer aux  hommes  l’horreur  des  histoires  imaginaires  et  insensées  des 
livres  de  chevalerie  *.  » Après  une  déclaration  aussi  formelle,  aussi 
positive,  et  aussi  évidemment  sincère  de  l’auteur  du  Don  Quichotte , 
les  critiques,  qui,  comme  Bouterwek^  et  Sismondi^  y ont  vu  autre 
those  que  ce  qui  y est,  se  sont  fourvoyés  dans  leurs  subtiles  investi- 

® Voir  la  première  partie  dans  le  Correspondant  du  25  Janvier  1854. 

No  mira  â mas  que  A deshaicer  la  autoridad  y cabida,  que  en  el  mundo  y ea 
®l  valgo üenen  los  libros  de  cabelierîas. 

® No  ha  sido  olro  mi  deseo,  que  poner  en  aborrecimiento  de  los  hombres  las  fin- 
gMss  y disparatadas  historias  de  los  libros  de  cabellerias. 

^Geschichte  der  span,  Poesie  und  Beredtsamkeit. 

^littérature  du  midi  de  l’Europe. 
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gâtions.  Prêter  à cette  ingénieuse  raillerie  des  travers  dominants  de 
l’époque  où  ePe  parut  l’intention  métaphysique  d’établir  un  coniraste 
perpétuel  entre  le  côté  poétique  et  le  côté  prosaïque  de  notre  nature, 
entre  la  générosité  et  l’héroïsme,  présentés  comme  de  pures  illusions, 
et  un  froid  et  abject  égoïsme,  offert  comme  la  vérité  et  la  réalité  de 
la  vie,  c’est,  dit  très-judicieusement  M.  Ticknor^,  tirer  une  conclu- 
sion contraire  à l’esprit  d’un  âge  où  la  satire  ne  connaissait  pas  le 
procédé  philosophique  de  la  généralisation  des  idées,  et  contraire  au 
caractère  même  de  Cervantes.  Ce  n’est  pas  dans  le  décourageant  mé- 
pris de  tous  les  sentiments  élevés,  que  suppose  une  telle  interprétation 
du  Don  Quichotte^  que  son  auteur  avait  puisé  cette  constance  avec  la- 
quelle il  a supporté  sa  captivité  à Alger,  et  toute  une  existence  de 
misère.  Ajoutons  que  le  brave  soldat  qui  était  si  fier  d’avoir  reçu  à la 
bataille  de  Lépante  une  blessure  qui  le  priva  de  l’usage  de  la  main 
gauche  pour  le  reste  de  ses  jours,  ne  croyait  certainement  pas  que  le 
dévouement  fut  une  folie. 

Quelques  disparates  et  quelques  contradictions  sont  les  seuls  dé- 
fauts que  rhistorien  de  la  littérature  espagnole  signale,  comme  de 
simples  inadvertances  du  génie,  dans  l’œuvre  de  Cervantes.  Ce  que 
nous  regrettons  plutôt  d y rencontrer,  quoique  très -rare ment,  ce  sont 
certains  passages  trop  libres,  indignes  d’une  plume  qui  a tracé  tant 
de  pages  ü belles  et  si  pures  en  même  temps.  Dans  le  livre  le  plus 
véritablement  comique  qui  ait  jamais  été  écrit,  la  plaisanterie  est  tou- 
jours sans  causticité;  et  cependant  les  deux  figures  de  Don  Quichotte 
et  de  Sancbo  sont  dessinées  avec  une  telle  perfection  d’ironie  que 
quiconque  a lu  l’ouvrage,  croit  les  avoir  vues  réellement,  et  que  leur 
empreinte  demeure  plus  profondément  gravée  dans  l’imagination  que 
celle  d’aucune  autre  création  de  l’esprit  humain,  suivant  une  juste 
observation  de  M,  Ticknor^.  Aussi  le  coup  porté  aux  romans  de 
chevalerie  a-t-il  été  mortel,  et  Clémencin  remarque,  dans  la  préface 
de  son  édition  de  Don  Quichotte^,  qu’il  n’en  a plus  été  publié  un  seul 
postérieurement  à l’année  1605,  qui  est  celle  de  l’apparition  de  celte 
merveilleuse  parodie. 

Lope  de  Vega,  qui  a donné  au  drame  espagnol  son  caractère  défi- 
niiif,  naquit  en  1562,  à Madrid.  I!  s'honorait  de  descendre  d’une  de 
ces  vieilles  familles  des  montagnes  septentrionales  de  l’FApagne,  qui 

î Vol.  if  p.  104  et  106. 

!*i6îd.,p.  116.  s - 

^ Nü  ee  pu]?lic6  de  nueve  libro  alguno  de  cabeüeriàs.  ü-  ^ 'o  ; ^ 
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avaient  conquis  leurs  litres  de  noblesse  sur  les  champs  de  bataille 
tant  de  fois  rougis  de  leur  sang,  en  repoussant  les  envahisseurs  mu- 
sulmans de  leur  patrie,  et  on  lit  dans  une  de  ses  comédies  ‘ :1 

Para  roblc  nacimiento  ! 

Ay  en  Espana  Ires  partes  : 

Galicia,  Vizcaya,  Aslurias. 


« Pour  une  noble  naissance,  il  y a en  Espagne  trois  contrées  : la 
Galice,  la  Biscaye  et  les  Asturies.  » 

Il  nous  apprend  lui-même  qu’il  porta  les  armes  dès  l’âge  de  quinze 
ans  contre  les  Portugais,  entre  ses  premières  études  et  celles  qu’il  fit 
ensuite  à Tuniversilé  d’Alcala,  où  il  fut  placé  par  l’évêque  d’Avila, 
don  J.  Manriqiie,  qui  l’avait  attaché  à sa  maison.  Il  retourna  de  là  à 
Madrid,  où  il  devint  secrétaire  du  duc  d’Albe,  petit-fils  du  grand  ca- 
pitaine de  ce  nom.  Il  était  nouvellement  marié  lorsqu’il  fut  rais  en 
prison,  puis  exilé  à Valence,  à la  suite  d’un  duel  où  il  avait  blessé  son 
adversaire.  Un  an  après  son  retour  dans  la  capitale,  il  perdit  sa  femme 
et  s’engagea  dans  l’expédition  préparée  par  Philippe  II  contre  l’An- 
gleterre ; mais  les  désastres  de  la  fameuse  Armada,  en  l588,  le  dé- 
goiàtèrent  du  métier  des  armes.  Il  fut  successivement  secrétaire  du 
marquis  de  Malpica  et  du  généreux  marquis  de  Sarria,  plus  tard  comte 
de  Lemôs.  Il  se  remaria  en  1597;  mais  il  redevint  veuf,  et  perdit  un 
fils  de  sept  ans.  Il  tourna  alors  sérieusement  ses  pensées  vers  la  reli- 
gion et  embrassa  l’état  ecclésiastique  en  1609.  Animé  d’une  piété 
sincère  et  fervente,  qui  augmenta  avec  les  années,  il  partagea  le  reste 
de  ses  jours  entre  ses  devoirs  de  prêtre  et  la  composition  des  pièces  de 
théâtre  qui  l’ont  élevé  au  rang  de  monarque  de  la  comédie^-,  suivant 
l’expression  de  Cervantes.  Lorsqu’il  termina  sa  carrière,  en  1635,  il 
était  parvenu,  depuis  longtemps,  à la  plus  grande  renommée  littéraire 
qu'aucun  homme  ait  jamais  atteinte.  Mais,  quoique  nul  poète  n’ait  vu 
ses  ouvrages  mieux  rétribués,  il  était  si  charitable  et  si  hospitalier, 
qu’il  mourut  pauvre.  Sa  perle  fut  vivement  sentie  dans  toute  l’Es- 
pagne, et  Madrid  lui  fit  des  funérailles  qui  durèrent  neuf  jours.  La 
chaire  retentit  de  Péloge  de  ses  vertus,  le  théâtre  célébra  dans  un 
drame  sa  gloire  littéraire  , la  poésie  le  chanta  en  espagnol,  en  latin, 

* Premio  del  bien  hablar. 

* C’est  dans  le  prologue  de  ses  comédies",  qu’en  proclamant  son  rival  le  grand 
Lope  de  Vega,  Cervantes  ajoute  : y alzôsc  con  la  monarquia  cémica. 
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en  français,  en  italien  et  en  portugais.  Les  vers  composés  en  mi& 
honneur  par  les  poètes  castillans  furent  recueillis  par  son  élève,  ami 
et  collaborateur.  Ferez  de  Montai  van,  qui  les  publia  à la  suite  du  pa~ 
négyrique  ^ où  il  a payé  à la  mémoire  de  son  maître  le  tribut  de  sa 
reconnaissance. 

M.  Ticknor  s’étonne  que  Lope  de  Vega  soit  parvenu  au  comble  de 
la  faveur  et  de  la  vogue,  comme  poète  dramatique,  précisément  pen- 
dant la  longue  série  d'années  où,  comme  prêtre,  il  consacra  réguliè- 
rement une  partie  de  son  temps  aux  exercices  de  la  dévotion  et  de  ia 
charité  Son  fanatisme  % dit-il,  ne  diminua  pas  son  zèle  pour  k 
poésie;  et  il  ne  comprend  pas  qu’un  ecclésiastique  qui  se  glorifiait  du 
titre  de  familier  du  Saint- Oftice  ait  été  en  même  temps  l’auteur  de 
tant  de  comédies,  où  tout  n’a  certainement  pas  paru  irréprochable  à 
rinquisiiion,  mais  à l'égard  desquelles  elle  a été  plus  tolérante  que 
le  critique  américain,  qui  en  trouve  un  grand  nombre  de  scènes 
offensantes  pour  la  morale  chrétienne  L Ce  démenti  qu’il  donne 
ainsi  lui-même  au  reproche  qu’il  ne  cesse  d’adresser  à l’Inquisition, 
d’avoir  comprimé  l’essor  et  la  liberté  de  la  pensée  en  Espagne,  nous 
rappelle  ce  que  M.  Rohrbachera  dit  avec  beaucoup  de  raison,  dans  sois 
Histoire  universelle  de  V Église  catholique  ^ : « Le  nom  de  Philippe  II, 
avec  1 Inquisition  d’Espagne,  réveille  dans  bien  des  esprits  l’idée  d’uE 
despotisme  sous  lequel  tout  est  réduit  à trembler.  Et,  toutefois,  jamais 
nation  ne  s’est  amusée  d’une  manière  plus  noble,  plus  spirituelle  ni 
plus  variée  que  la  nation  espagnole  sous  les  trois  Philippe  et  leur 
Inquisition.  On  y vit  tout  ensemble  trois  auteurs  fameux  et  inépui- 
sables de  comédies  : Lope  de  Vega,  Galderon  et  Cervantes.  » Le  grand 
et  vrai  grief  du  protestantisme  contre  Tloquisition  et  Philippe  II, 
c’est  de  l’avoir  empêché  de  pénétrer  en  Espagne.  Nous  convenons 
avec  M.  Ticknor  que  cette  institution  y est  devenue  un  instrunienl 
politique  entre  les  mains  du  gouvernement®,  et  les  admonitions  des 
papes  à la  cour  de  Madrid  prouvent  que  le  régime  temporel  est  fail- 
lible partout;  mais  il  faut  plaindre,  au  lieu  de  les  blâmer,  les  souve- 
rains espagnols  de  n’avoir  pas  réussi,  au  moyen  de  l’Inquisition,  à 

I 

* Fama  pôstuma  â la  vida  y muerte  de  Lope  de  Vega. 

® Vol.  II,  p.  J 34. 

^ Ibid.,  p.  158. 

* Nol  a few  of  wliose  scenes  ofiend  against  the  most  iiiiquestioned  precepts  ©1 

christ  la  n moraiüy.  ^ . 

* Deuxième  édition,  tome  XXV®,  p.  117.  . ' 

« Vol.  Ikl,  p.  343.  * ‘ " 
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préserver  leur  pays  de  l’invasion  de  la  philosophie  française  du 
XYin"  siècle,  comme  ils  l’avaient  préservé  de  celle  du  protestantisme. 

Dans  la  biographie  de  Lope  de  Vega  que  trace  M.  Ticknor,  il 
BOUS  le  montre  essayant  de  rivaliser  avec  Sannazar,  dans  VArcadia^ 
roman  pastoral  en  prose  mêlée  de  vers;  avec  TArioste,  en  conti- 
nuant YOrlcmdo  furioso  dans  la  Hermosura  de  Angelica  « ; avec 
Le  Tasse  dans  sa  JerusoJen  conquistada^  dont  Richard  Cœur-de-Lion 
est  le  héros,  et  avec  Pétrarque  dans  ses  Triunfos  divinos.  Dans  la 
Dragontea^  dont  le  sujet  est  la  dernière  expédition  et  la  mort  de  l’a- 
miral anglais  sir  Francis  Drake,  le  soldat  de  V Armada  donne  un  libre 
cours  à ses  sentiments  catholiques  et  à sa  patriotique  aversion  pour 
la  protestante  Angleterre,  la  redoutable  ennemie  de  FEspagne,  et  ce 
poème  semble  àM.  Ticknor  étrange,  violent  et  grossier  d^nn  bout  à 
Cautre^.  Mais  le  critique  américain. laisse  percer  la  susceptibilité  de 
ses  préjugés  en  prétendant  que  le  poète  castillan  fait  appel  à ceux  de 
sa  nation.  La  même  irritation  coule  de  sa  plume,  lorsqu’il  se  fait  le 
champion  d’Élisabeth  d’Angleterre  contre  Lope  de  Vega,  jetant  les 
üeurs  de  la  poésie  sur  les  malheurs  de  Marie  Stuart  dans  la  Corona 
tràgica,  œuvre  dédiée  au  pape  Urbain  VIII,  qui  adressa  une  lettre  de 
félicitations  à l’auteur,  en  lui  envoyant  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie.  La  couronne  tragique  décernée  à une  noble  infortune 
n’est,  au  jugement  de  M.  Ticknor,  qu’wn  pwr  spécimen  de  contro- 
verse intolérante  et  c’est,  à l’entendre,  sous  la  dictée  de  l’esprit  de 
ÎTnquisition,  cette  grande  coupable  à ses  yeux,  que  Marie  est  repré- 
sentée comme  une  pure  et  glorieuse  martyre  de  la  foi  catholique,  et 
Elisabeth  comme  une  Jézabel  et  une  Athalie'*.  Dans  les  apprécia- 
tions uniquement  littéraires,  nous  nous  accordons  presque  toujours 
avec  l’historien  de  la  littérature  espagnole  : el  Laurel  de  Apolo  nous 
paraît,  comme  à lui,  un  poème  rempli  de  longueurs,  qui  nous  rap- 
pelle, sans  le  surpasser,  el  Viage  al  Parnaso  de  Cervantes,  et  nous 
voyons  ensemble  dans  \di  Gatomaquia  une  des  plus  spirituelles  pro- 
ductions de  la  poésie  burlesque.  Lope  de  Vega,  qui  avait  publié  en 
1599  un  poème  en  Fbonneur  de  saint  Isidore  le  Laboureur,  pré- 
sida, en  1620  et  en  4022,  aux  joules  poétiques»  qui  eurent  lieu  à Ma- 
drid, à l’occasion  de  la  béatification  et  de  la  canonisation  de  l’humble 

* La  Beauté  d'Angélique. 

y Vol.  Il,  p.  14ô-lil. 

*Merely  a sprcimen  of  intolérant  controversy. 

» Vol.  II,  p.  169. 
ajustas  poeticas. 
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patron  de  la  capitale  de  l’Espagne,  et  en  égaya  les  solennités  par  des 
vers  gracieux  et  plaisants,  sous  le  pseudonyme  de  Maître  Thomas 
Burguillos,  Il  a répandu  dans  une  pastorale  en  prose  entrecoupée 
de  vers,  los  Pastores  de  Belen^,  des  beautés,  empruntées  aux  psau* 
mes  et  aux  autres  saintes  Écritures,  qui  ont  été  très-bien  senties  par 
M.  Ticknor.  La  Vierge-Mère,  appelant  les  anges  à protéger  le  som- 
meil de  Penfant  divin  endormi  sous  les  palmiers  de  Bethléem,  est 
vraiment  un  tableau  fait  pour  inspirer  les  plus  tendres  sentiments  de 
la  piété  catholique  au  même  degré  que  les  créations  analogues  du 
pinceau  de  Murillo. 

I pues  andeis  en  las  paîmas, 

Angeles  santos, 

Que  se  ducrme  mi  nino, 

Tened  los  ramos. 

Palmas  de  Belen, 

Que  mueven  airados 
Los  furiosos  ventos, 

Que  suenan  tanto, 

No  le  hagais  ruido, 

Corred  nias  paso  ; 

Que  se  duerme  mi  nino, 


El  nino  divino, 

Que  esté  cansado 
De  llorar  en  la  tierra, 
Por  su  descenso, 

Sosegar  quiere  un  poco 
Del  tierno  liante; 

Que  se  duerme  mi  nino, 
Tened  los  ramos. 


0 Puisque  vous  venez  sous  ces  palmiers,  anges  saints,  mon  enfant 
dort,  retenez  leurs  rameaux. 

» Palmiers  de  Bethléem,  qu’agitent  dans  leur  “colère  les  vents  fu- 
rieux qui  retentissent  si  fort,  ne  faites  pas  de  bruit,  balancez-vous 
moins  vite;  mon  enfant  dort,  retenez  vos  rameaux. 

» L’enfant  divin,  fatigué  de  pleurer  sur  la  terre,  veut,  pour  se 
reposer,  faire  trêve  un  instant  à ses  tendres  larmes  ; mon  enfant 
dort,  retenez  vos  rameaux,  o 

M.  Ticknor  a fait,  pour  reproduire  en  vers  anglais  cette  gracieuse 


* L?s  bergers  de  Bethléem . 
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peinture,  une  tentative  que  céux  de  nos  lecteurs  qui  entendent  sa 
langue  nous  saurons  gré  de  leur  signaler. 

Holy  angels  and  blest, 

Through  tlicse  palms  as  ye  swcep, 

H&ld  their  branches  as  rest, 

For  my  babe  is  aslcep. 

And  ye  Bethlebem  palm-trecs, 

As  storney  -winds  rush 
Your  angry  noise  nush, 

Move  genlly,  move  gently, 

Restrain  your  wild  ^weep; 

Hold  your  braïuhest  at  rcst, 

Aly  babe  is  asleep. 

My  babe  aJl  divine, 

Wilh  earlh's  sorrows  oppressed, 

Setks  in  gluinberan  instant 
His  grievings  (o  res!  ; 

Heslumbers,  he  slumbers, 

O,  hush,  then,  and  keep 
Your  bianclicà  ail  still, 

My  babe  is  asieep. 


Il  n’est  pas  de  genre  dans  lequel  ne  se  soit  essayé  Lope  de  Yega  : 
ii  a écrit  un  des  premiers  et  des  meilleurs  romans  en  prose  de  la 
littérature  espagnole,  el  Peregrino  en  su  patria^  et  il  a composé  ua 
poème  didactique,  el  nuevo  Arte  de  hacer  comedias  * , cinq  poèmes 
mythologiques,  Circe,  Andromeda,  Orfeo^  Proserpina,  Filoména ^ 
des  romances,  des  épigrammes,  des  sonnets,  des  odes,  des  élégies^ 
des  églogues,  des  épîtres  el  des  nouvelles  en  prose.  Sa  versification 
est  partout  facile  et  gracieuse.  Génie  essentiellement  espagnol,  il  vil 
dans  la  réforme  entreprise  par  Boscan  et  par  Garcilaso  de  la  Vega^ 
pour  plier  la  poésie  castillane  au  goût  italien,  un  essai  malheureux, 
et  il  combattit  également  l’école  de  Gongora,  dont  le  style  affecté, 
connu  au-delà  des  Pyrénées  sous  le  nom  de  cultisme^  fut  la  prin- 
cipale cause  de  la  décadence  de  l’art  d’écrire  dans  la  patrie  de 
Cervantes,  de  Calderon,  de  fray  Louis  de  Léon  el  de  fray  Louis  de 
Grenade.  Mais  c’est  principalement  par  ses  grands  et  nombreux  suc- 
cès sur  la  scène  dramatique  que  Lope  de  Vega  a conquis  son  immense 
popularité  el  son  titre  de  Phénix  de  l’Espagne,  Il  était  doué  d’un  es- 


' Le  nouvel  Art  de  composer  des  comédies. 
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prit  si  conforme  au  sentiment  national  que,  pour  s'y  identifier  aussi 
complètement  qu’il  l’a  fait,  pour  être  en  même  temps  le  poète  des 
grands  et  le  poète  du  peuple,  au  mépris  même  des  règles  qu’on  ne 
peut  enfreindre  sans  sortir  du  domaine  du  vrai  et  du  beau,  il  n’a  eu 
qu’à  s’abandonner  à son  propre  penchant.  S’il  est  blâmable,  au  tri- 
bunal d'une  critique  inflexible  dans  l’application  des  lois  immuables 
de  l’art,  de  les  avoir  sacrifiées  à la  passion  de  la  popularité,  et  d’avoir 
entièrement  dédaigné  les  traditions  du  théâtre  antique;  s’il  est  ré- 
préhensible enfin  de  n'avoir  eu  d’autre  but  que  d'obtenir  les  ap- 
plaudissements de  la  multitude,  comme  il  l’avoue  lui-même  dans 
scn  Arie  nuovo,  c’est,  d’un  autre  côté,  à l’indépendance  de  sa  luxu- 
Tianfn  imagination  qu’il  faut  attribuer  les  incontestables  qualités  de 
ses  brillantes  créations.  En  dépit  des  défauts  qui  les  déparent,  on  doit 
reconnaître  qu’il  a compris  les  destinées  de  la  poésie  de  son  pays, 
et  qu’il  a déterminé  le  caractère  national  du  drame  espagnol,  dont 
l’influence  sur  les  théâtres  étrangers  date  de  lui.  Contemporain  de 
Shakespeare,  il  n’a  pas  contribué  moins  puissamment  que  le  grand 
tragique  anglais  à fonder  la  scène  moderne.  Mais  ils  y ont  travaillé 
séparément,  chacun  de  son  côté,  et  ils  ont  vécu  inconnus  l'un  à l’au- 
tre. La  variété  est  encore  plus  remarquable  que  la  fécondité  dans  les 
productions  théâtrales  de  Lope  de  Vega.  Quoi  qu’il  soit  le  poète  dont 
le  génie  a eu  le  plus  d'analogie  avec  le  talent  de  l’improvisateur,  on 
a vraisemblablement  exagéré  le  nombre  de  ses  comédies  lorsqu’on 
l’a  porté  à dix-huit  cents  : il  s’est  plaint  lui-même  qu’on  lui  eût  at- 
tribué des  pièces  qui  n’étaient  pas  de  lui  ; et  son  ami,  Ferez  de  Mon- 
talvan,  dans  l’ouvrage  déjà  cité  ^ ou  il  s'est  fait  son  panégyriste  , ne 
le  reconnaît  l’auteur  (sue  de  huit  cents  comédies  et  de  quatre  cents 
autos  sacramenlaîes.  C’est  à l’usage  qu’il  a su  faire  sur  la  scène  de  la 
vieille  poésie  castillane;  c'est  à l’intérêt  national  qu’offrent  souvent 
ses  drames,  quoique  la  vérité  historique  y soit  traitée  très-cavalière- 
ment, qu’il  a dû  surtout  les  applaudissements  universels  qui  ont  con- 
stamment accompagné  sa  carrière  littéraire.  Il  a principalement  été 
très-populaire  dans  la  comédie  d’intrigue,  appelée  au-delà  des  Py- 
rénées comédie  de  cape  et  d'épée,  et  on  voit  qu’il  se  plaisait  à donner 
aux  compositions  de  celte  nature,  dont  il  est  en  quelque  sorte  l'in- 
venteur, celle  saveur  de  terroir  qui  les  caractérise.  Il  a aussi  écrit 
un  grand  nombre  de  comédies  héroïques,  et  il  peut  encore  être  con- 


• Fama  pôstuvia  à la  xida  y muerte  de  Lope  de  Vega. 


DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE 


TÔT 

sidéré  comnid  le  créateur  de  ce  genre,  qui  répond  en  Espagne  à no- 
tre tragédie.  Dans  ses  pièces  religieuses,  dont  celle  où  il  célèbre  la 
naissance  du  Rédempteur,  el  Nacimiento  de  Christo,  est  un  des  plus 
précieux  types,  et  dans  ses  Comedtas  de  santos,  il  a enrichi  sa  poésie 
d’emprunts  hiits  aux  saintes  Écritures.  C’est  en  puisant  aux  mêmes 
sources  qu'il  a préparé  les  compositions  dramatiques  appelées  aütGS 
sacramcntales  à recevoir  la  perfection  que  Calderon  leur  a donnée. 

L’exemple  de  Lope  de  Vega  et  la  passion  de  Philippe  IV  pour  la 
scène  excitèrent  la  verve  des  poètes,  au-delà  des  Pyrénées,  au  point 
qu’on  eût  dit,  suivant  la  pensée  de  Boulerwek^,  qu’ils  devaient  four- 
nir de  comédies  tous  les  théâtres  du  monde.  La  plus  brillante 
époque  du  drame  espagnol  est  celle  du  règne  de  ce  roi,  de  IG'^l  à 
1665  : elle  embrasse  les  dernières  années  de  la  vie  de  Lope  de  Vèga, 
et  les  plus  belles  de  celle  de  Calderon,  né  en  1600  et  mort  en  1681, 
après  avoir  été,  comme  son  prédécesseur,  bra(%  soldat  et  excellent 
prêtre.  Le  premier  de  ces  deux  poètes  a créé  le  romantisme  ^ drama- 
tique en  Espagne;  il  en  a été  l'Eschyle,  et  le  second  l’a  élevé  jus- 
qu’aux plus  sublimes  régions  du  beau  idéal,  et  en  a été  le  Sophocle. 
Si  on  mesure  comparativement  le  génie  de  l’un  et  de  l’autre,  on 
trouvera  à celui  de  Lope  de  Vega  plus  de  surface,  à celui  de  Cal- 
deron plus  de  hauteur.  Ce  dernier  n’a  fait  imprimer  lui-même  aucun 
de  ses  ouvrages,  et  plusieurs  sont  restés  inédits.  On  a de  lui  cent 
huit  comédies  et  soixante-douze  autos  sac  rament  aies.  A.  G.  de 
Schlegel,  qui  a traduit  en  allemand  la  plus  belle  de  ses  comédies 
héro'iques,  el  Principe  constants,  a dit  que  « si  le  nom  de  grand 
poète  a été  mérité  sur  la  terre,  c’est  à lui  qu’il  revient.  » Un  autre 
critique  d^oulre-Rhin,  J.  Schulze  a mis  cette  pièce,  lorsque  la  tra- 
duction en  fut  jouée  avec  un  grand  succès  à Berlin,  à Vienne  et  à 
Weimar,  au  rang  de  la  Divina  Commedia.  C’est  surtout  dans  ses  mer- 
veilleuses pièces  religieuses,  la  Devocion  de  la  Cruz  et  la  Exaltdcion 
de  la  Cruz^  et  dans  ses  admirables  autos  sacr  amentale  s,  que  Cal- 
deron dispute  à Dante  la  palme  de  prince  des  poètes  catholiques.  Il 
donna  leur  forme  la  plus  parfaite  à ces  drames  sacrés  qui,  depuis^* le 
xin®  siècle,  faisaient  les  délices  de  toutes  les  classes  de  la  nation  es- 

’P 

* Gcschichte  der  span.  Poesieund  Beredsamkeit. 

* Nous  prenons  ici  ce  mot  dans  la  même  acception  que  lui  a donnée  M.  Duran, 
pour  caractériser  le  drame,  essentiellement  catholique  et  tout  naüonal,  puisé  aux 
sources  romanes  des  traductions  espagnoles. 

* üeber  den  standhaften  Prinzen,  Weimar,  i8ll.  A!  ® 
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pagnole,  et  étaient  représentés  en  grande  pompe,  à ia  fête  du  Saint- 
Sacrement,  dans  les  rues  des  villes,  et  même  des  villages,  où  ils 
avaient  pour  auteurs  des  barbiers,  et  pour  acteurs  des  bergers.  Le 
vol  du  Psalmiste,  soutenu  par  le  souffle  de  l’inspiration  divine,  plane 
seul  au-dessus  derenthousiasme  lyrique  des  .4 de  Laideron,  sym- 
bolisant tous  les  sujets  qu’ils  empruntent  à la  sainte  Ecriture,  à Tbis- 
toire  et  à la  fable,  pour  exalter  les  deux  mystères  fondamentaux  du 
Christianisme,  rincarnaiion  et  ia  présence  réelle.  Calderon  a excellé 
dans  tous  les  genres  de  compositions  théâtrales  admis  en  Espagne,  et 
partout  il  captive  Tattention  par  ia  magie  du  coloris  poétique  dont 
son  génie  semi-oriental  revêt  tous  les  objets.  Il  enchante  l’imagina- 
tion,  sans  tenir  aucun  compte  de  l’exactitude  historique  et  géogra- 
phique, et  sans  que  son  style  soit  entièrement  exempt  du  goût  affecté 
de  son  siècle,  el  vydlisrno,  que  sa  verve  comique  a justement  ridicu- 
lisé. Le  chef-d’œuvre  de  ses  comédies  de  cape  et  d'épée^  Casa  con  dos 
puertas  rnala  es  de  guardar  L est  un  ingénieux  modèle  de  son  habi- 
leté à nouer  et  à dénouer  une  intrigue.  Elle  présente  une  peinture 
fidèle  des  mœurs  de  l'époque  de  Philippe  IV,  où  le  culte  du  faux 
point  d honneur  chevaleresque  était  professé  dans  toute  sa  blâmable 
exagération.  Le  reproche  le  plus  sérieux  qu’on  puisse  faire  aux 
drames  de  Calderon,  c’est  d’être  une  continuelle  exposition  de  ce 
faux  point  d’honneur.  Ses  comédies  héro'iques,  Am.ar  despues  de  la 
muerte  el  medico  de  su  honra^,  el  rnoyor  monstruo  los  zelos  et  en 
esta  vida  todo  es  verdad  y todo  mentira  ont  des  beautés  tragiques 
incomparables.  Cette  dernière  pièce  a fourni  à Corneille  l’idée  de 
son  Héroclius.  M.  Ticknor  reconnaît  que,  chez  Calderon,  le  beau 
idéal  est  fondé  sur  les  plus  purs  et  les  plus  nobles  éléments  du  carac- 
tère national  espagnol,  et  il  place  très-justement  le  théâtre  de  l’au- 
teur du  Prince  constant  parmi  les  phénomènes  extraordinaires  de  la 
jioésie  moderne  L Mais  il  n’a  pas  compris  la  haute  portée  de  ses 
pièces  religieuses,  el  la  Devocion  de  la  Cruz,  où  la  croix  est  le  bou- 
clier d"un  personnage  mystérieux  contre  tous  les  périls  auxquels  il 
est  exposé,  comme  elle  est  le  salut  de  tout  im  peuple  dans  la  Exalta- 


’ Maison  à deux  portes  est  difficile  à garder. 

® A imer  après  la  mort. 

^ Le  Médecin  de  son  honneur. 

La  Jalousie  est  le  plus  grand  de  tous  les  monstres. 
En  cette  vie,  tout  est  vérité  et  tout  est  mensonge. 

Vol.  îï,  p.  402. 
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don  de  la  Crvz,  esl  pour  lui  une  invention  ^ dont  le  succès  en  Espagne 
lui  semble  naturel,  mais  dont  il  s’étonne  qu’un  protestant,  A.  G.  de 
Schlegel,  ait  pu  être  l’admirateur  et  le  traducteur.  Il  accorde  le  pre- 
mier rang  à Calderon  parmi  tous  les  poètes  qui  ont  composé  des 
Juios  sacramentales^  mais,  tout  en  convenant  qu’il  est  peu  d’ouvrages, 
dans  la  littérature  dramatique  des  autres  nations,  qui  caractérisent 
mieux  le  peuple  qui  les  a produits  que  ceux  de  ce  genre  particulier 
au  théâtre  espagnol  il  en  trouve  le  symbolisme  grotesque  fan- 
tasque et  extravagant  \ Gomment  la  critique,  qui  qualifie  ainsi  les 
plus  sublimes  allégories  que  le  génie  de  l’homme  ait  imaginées,  pour 
célébrer  la  présence  divine  dans  le  Saint-Sacrement,  pourrait-elle 
être  amenée  par  le  raisonnement  à sentir  le  parfum  poétique  qu’exhale 
la  première  fleur  du  Carmel  ^ dans  lesAw/os  de  Calderon? 

L’accord  de  la  philosophie  avec  la  vérité  religieuse  est  le  fonde- 
ment du  caractère  essentiellement  catholique  de  la  littérature  espa- 
gnole, et  il  y est  le  fruit  de  la  fidélité  à la  méthode  de  la  puissante  école 
qui  réalisa,  aux  grands  siècles  du  moyen  âge,  l’harmonie  de  la  raison 
et  de  la  foi.  C’est  dans  cette  atmosphère  d’orthodoxie  de  la  pensée  et 
du  sentiment  que  resplendit,  avec  un  éclat  que  n’éclipseront  jamais 
les  ténébreuses  conceptions  des  écoles  du  Nord,  la  céleste  philosophie 
des  grands  mystiques  de  l’Espagne,  fray  Louis  de  Léon,  fray  Louis 
de  Grenade,  sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix,  le  bienheureux 
Jean  d’Avila,  saint  Pierre  d’Alcantara  et  le  père  Alphonse  Rodriguez. 
Par  un  oubli  contre  lequel  proteste  le  mérite  des  traités  de  VQramm 
mentale^  de  la  Paix  de  l'àme^  et  de  la  Pratique  de  la  religion  chré- 
tienne, M.  Ticknor  ne  mentionne  même  pas  les  deux  derniers  de  ces 
noms  illustres;  mais  il  apprécie  fray  Louis  de  Léon  à sa  juste  valeur  : 
il  le  montre  acquérant  la  perfection  du  style,  dont  il  est  un  des  modè- 
les classiques  dans  sa  langue,  en  s’exerçant  à traduire  les  Eglogues 
et  les  Géorgiques  de  Virgile,  diverses  oc/es  d’Horace,  quelques  passa- 
ges des  poètes  grecs  et  italiens,  plusieurs  Psaumes  et  le  Livre  de  Job  ; 
il  fait  voir  que  c’est  à la  source  des  saintes  Ecritures  que  l’âme  bi- 
blique ® du  célèbre  enfant  de  saint  Augustin  a puisé  l’enthousiasme 

* Vol.  II,  p.  355. 

« Ibid.,  p.  344. 

^ Jbtd.,  p.  5fi6. 

* Ibid.,  p.  232. 

® La  primer  fîor.del  Carmelo  est  le  litre  d’un  auto  sacramenial  de  Calderon^! 

« Luis  de  Leon  had  a Hebrew  goul,  vol.  II,  p.  48. 
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lyrique  qui  s’exprime,  dans  ses  odes  et  dans  ses  hymnes,  avec  une  pu- 
reté de  diction  inconnue  jusque  là  dans  la  poésie  castillane,  et  à pei- 
ne atteinte  depuis.  Prophétie  du  Tage , qu’il  juge  comparable  à l’ode 
d’Horace  dont  elle  est  une  imitation,  est  vraiment  supérieure  à l’œu- 
vre latine,  et  quiconque  a lu  la  Nuit  sereine  et  Vhynuie  à V Ascension^ 
si  originale  et  si  naturelle  dans  sa  principale  idée,  dit  très-bien  M.  Tick- 
nor,  placera  certainement  avec  lui  ^ leur  auteur  au-dessus  de  Rîops- 
tock  et  de  Filicaja,  et  peut-être  même  égalera-t-il  avec  nous  les  sons 
de  sa  lyre  aux  plus  suaves  et  aux  plus  ravissants  qui  aient  jamais  re- 
tenti dans  aucune  langue.  Nulle  création  de  la  poésie  ou  de  la  pein- 
ture n'offi’e  un  tableau  plus  merveilleux  que  celui  qui,  dans  l’hymne 
que  nous  venons  de  citer,  représente  l’étonnement  extatique  des  dis- 
ciples du  Sauveur,  en  voyant  leur  divin  Maître  disparaître  à leurs 
yeux,  et  s’élever  vers  le  ciel  ouvert  pour  le  recevoir. 


Y (levas,  pastor  santo 

Tu  grey  en  este  valJe  Rondo,  e-senm, 
Gcm  soiedad  y ilanlo, 

Y iii  rompiedo  et  puro 

Ayre,  te  va?  al  immortal  seguro. 


6 Et  tu  laisses,  saint  pasteur,  ton  troupeau  au  milieu  de  cette  vallée 
® profonde  et  obscure,  dans  la  solitude  et  dans  les  pleurs,  et,  traver- 
B sangles  pures  régions  de  l’air,  tu  montes  à l’immortel  séjour  de  la 
» sécurité”.» 

La  poésie  n’était  pour  Louis  de  Léon  qu’un  délassement  auquel  il 
ne  donna  jamais  que  ses  heures  de  loisir;  mais  le  cachet  qu’il  impri- 
mait aux  œuvres  originales  de  son  génie  était  tel,  qu’il  lui  a suffi  de 
cent  pages  d’odes  et  d’hymnes  pour  conquérir  le  titre  de  premier 
poète  lyrique  de  sa  patrie.  M.  Ticknor,  qui  en  fait  l’observation, 
ajoute,  en  terminant  le  chapitre  consacré  à lui  assigner  sa  place  dans 
la  littérature  espagnole,  que  sa  prose  est  encore  plus  riche  en  qualités 
éminentes  que  ses  vers,  qu’elle  n’est  pas  un  type  moins  beau  de  l’i- 
diome national  % et  qu’elle  le  place  parmi  les  plus  grands  maîtres  de 
l’éloquence  castillane.  Les  deux  ouvrages  dont  le  style  mérite  cet 

‘ Vol.  Il,p.  oO. 

* Ihid.,  p.  51. 

- More  lich  and  no  less  idiomatie,  vol.  Il,  p.  5l. 
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éloge,  Los  nombres  de  Christo  ^ et  La  perfecta  Casada  % mettent  en 
même  temps  fray  Louis  de  Léon,  comme  mystique,  à cuté  de  sainte 
Thérèse  et  de  fray  Louis  de  Grenade. 

■C’est  dans  les  ouvrages  de  l’illustre  dominicain  que  nous  venons 
de  nommer,  qu’il  faut  chercher  la  plus  haute  perfection  que  l’élo- 
quence espagnole  ait  jamais  atteinte.  M.  Ticknor  en  trouve  un  spé- 
cimen caractéristique  ® dans  le  Sermon  sur  la  résurrection  dxi.  Sau- 
veur, et  il  en  cite,  en  le  traduisant  en  anglais,  un  des  plus  admirables 
passages^.  Mais  le  style  des  œuvres  mystiques  de  Louis  de  Grenade  lui 
semble  encore  plus  remarquable  que  celui  de^es  Sermons.  Rien,  en 
efiét,  dans  la  littérature  chrétienne,  n’est  supérieur  au  Memorial  de  la 
vida  christiana  ^ au  Simbolo  de  la  fe  ®,  au  Libro  de  la  oracion  y me- 
ditacion  et  à la  Guia  de  pecadoi'es  % que  l’auteur  lui-même  regar- 
dait comme  son  chef-d’œuvre;  rien,  comme  le  dit  très-justement 
M.  Ticknor,  n’approche  plus  des  beautés  ascétiques  de  V Imitation,  et 
ces  monuments  de  la  haute  piété  qui  est  la  philosophie  espagnole,  ont 
été,  comme  ce  livre  auquel  nulle  production  humaine  n’est  compa- 
rable, traduits  dans  la  plupart  des  langues,  en  grec,  en  latin,  en 
français,  en  anglais,  en  italien,  en  polonais,  en  turc,  en  persan  et  en 
japonais.  Saint  François  de  Sales,  celte  grande  autorité  en  matière 
mystique,  écrivait  à un  évêque  de  ses  amis  : a Ayez,  je  vous  prie, 
ayez  Grenade  tout  entier,  et  que  ce  soit  votre  second  bréviaire.  Le 
cardinal  Borromée  n'avait  point  d’autre  théologie  pour  prêcher  que 
celle-là;  et  néanmoins  il  prêchait  très-bien.  Mais  ce  n’est  pas  là  son 
principal  usage  : c’est  qu’il  dressera  votre  esprit  à l’amour  de  la  vraie 
dévotion  et  à tous  les  exercices  spirituels  qui  vous  sont  nécessaires. 
Mon  opinion  serait  que  vous  commençassiez  à le  lire  par  le  grand 
Guide  des  pécheurs;  puisque  vous  passassiez  au  Mémorial;  et  enfin 
que  vous  le  lussiez  tout.  Mais,  pour  le  lire  fructueusement,  il  ne  faut 
pas  le  parcourir  à la  hâte  ; il  faut  le  peser  et  le  priser,  et,  chapitre  par 
chapitre,  te  ruminer  et  appliquera  l’âme,  avec  beaucoup  de  [prières  à 
Dieu.  11  faut  le  lire  avec  révérence  et  dévotion,  comme  un  livre  qui 

* L<^s  noms  du  Christ. 

* L’Epouse  parfaite. 

‘ Vol.  III,  p.  123. 

* Ibid.,  p.  176. 

® Mémorial  de  la  vie  chrétienne. 

® Symbole  de  la  foi. 

^ Livre  de  l’Oraison  et  de  la  Méditation, 

® Guide  des  pécheurs. 
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„çpnlieiit  les  plus  utiles  inspirations  que  l’homme  peut  recevoir  d’en 
^haut,  et  par  là  réformer  toutes  les  passions  de  l’ame.  » 

Fray  Louis  de  Grenade  a aussi  écrit  la  Vie  de  son  maître  spirituel, 
le  bienheureux  Jean  d’Avila,  qui  contribua  à décider  la  vocation  de 
.sainte  Thérèse,  et  qu’on  peut  regarder  comme  le  père  de  la  plupart 
des  saints  que  produisit  l’Espagne  au  xvi®  siècle.  M.  Ticknor  cite  avec 
:éioge  les  Lettres  spirituelles  de  Jean  d’Avila  et  les  deux  traités  allégo- 
riques de  l’ascension  au  mont  Carmel  et  de  la  Nuit  obscure  de  Came, 
de  saint  Jean  de  la  Croix,  l’humble  et  courageux  coopérateur  de 
sainte  Thérèse  dans  la  réforme  des  Carmes.  Mais  il  se  sert  d’une  ex- 
pression impropre  lorsqu’il  prétend  que  l’inintelligible  se  mêle  au  su- 
blime S dans  ce  qu’a  de  difficile  à comprendre  le  langage  emprunté 
à l’ordre  surnaturel,  par  lequel  l’auteur  de  ces  traités  appelle  l’homme 
de  la  raison  à devenir  l’homme  de  la  grâce.  A côté  de  cette  qualifica- 
tion appliquée  avec  irrévérence  au  mysticisme  du  docteur  ex’atique, 
la  forme  heureuse  et  riche  que  revêt  l’élévation  des  idées  dans  ses 
poésies  est  bien  appréciée.  Si  le  style  de  sainte  Thérèse  a paru  à M.  Tick- 
nor pécher  par  deux  défauts  qui  ne  s’y  rencontrent  certainement  pas, 
la  déclamation  et  la  dilïusion,  si  ce  qu’il  y a de  surhumain,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  angéliques  écrits  de  ce  parfait  modèle  des  épouses 
du  Christ,  n’a  pas  été  saisi  parle  critique  américain,  c’est,  comme  il 
en  convient  lui-même  2,  qu’il  Liut  partager  la  foi  qui  les  a dictés  pour 
se  complaire  dans  leur  lecture.  Impossible,  en  effet,  sans  cette  foi,  de 
s’identifier  avec  les  inspirations  de  la  réformatrice  du  Carmel,  traçant 
à scs  religieuses,  dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  le  Chemin  de  la 
perfection,  la  voie  qui  conduit  à cette  union  de  l’âme  avec  Dieu,  à 
ce  Château  intérieur^,  où  on  entre  par  l’oraison  et  parla  méditation^ 
et  où  l’on  trouve  sept  demeures,  dont  la  dernière  est  le  séjour  de  la 
vision  intellectuelle,  qui,  par  une  sorte  de  représentation  de  la  vérité, 
et  non  par  une  image  que  les  yeux  du  corps  offriraient  à l’entendement, 
nous  montre  la  très-sainte  Trinité,  telle  que  nous  la  connaissons  par 
la  foi,  avec  la  distinction  dans  les  personnes  et  l’unité  dans  la  sub- 
stance*. Impossible,  si  on  ne  croit  pas  avec  sainte  Thérèse,  de  la  suivre 

> Vol.  III,  p.  178. 

® Ihid.,  p.  179. 

^ El  Castillo  inlérioT,  0 las  Moradas,  tel  fst  le  titre  de  l’ouvrage  de  sainte 
Thérèse  qui  fait  suite  au  Camino  de  la  pcrfeccion. 

* La  pueita  para  enlrar  en  este  castillo,  es  la  oracion  y ccnsideracion. 

^ Y médita  el  aima  en  aquella  morada  por  vision  inteleclual,  por  cierta  rna- 
nera  de  representaclon  de  la  verdad,  se  le  muestra  !a  .saiitisima  Trini  lad 
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s’élevant,  sur  les  ailes  de  la  charité,  jusqu’à  ce  qu’elle  appelle  le  qua- 
trième et  dernier  degré  de  l^oraison,  jusqu’à  ces  ineffables  ravisse- 
ments où  elle  entendait  le  Seigneur  lui  dire  avec  amour  : Tu  es 
mienne  et  je  suis  tien  La  seule  idée  que  la  Sainte  puisse  donner  des 
extases  dont  elle  était  favorisée,  est  exprimée  dans  un  langage  inintel- 
ligible hors  du  catholicisme.  « Le  sentiment,  dit-elle,  n’y  est^pour 
rien;  mais  on  jouit  sans  comprendre  ce  dont  on  jouit;  on  comprend 
qu’on  jouit  d’un  bien  qui  réunit  et  renferme  tous  les  biens;  mais  on 
ne  conçoit  pas  quel  est  ce  bien  L » 

IVL  Ticknor  trouve  d’ailleurs  que  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de 
sainte  Thérèse  est  plein  de  chaleur,  de  sincérité  et  d’amour  % et  que 
ses  lettres  ont  une  pureté,  une  beauté  et  une  grâce  féminine  de  style 
qui  leur  assurent  une  place  distinguée  dans  la  littérature  épistolaire 
de  l’Espagne  L L’abandon,  en  effet,  avec  lequel  elles  sont  écrites  est 
empreint  de  l’enjouement  poétique  de  caractère  que  sainte  Thérèse 
unissait  aux  plus  hautes  pratiques  de  la  piété,  et  que  le  délabrement 
de  sa  santé,  accru  par  les  austérités  du  cloître,  ne  l’empêcha  pas  de 
conserver  jusqu’à  son  dernier  jour.  Les  lecteurs  français  doivent  se 
défier  de  la  traduction  de  ses  œuvres  par  Arnauld  d’Andilly  ; le  ve- 
nin de  la  secte  la  plus  antipathique  à la  tendresse  de  l’amour  divin 
s’y  est  infiltré  par  des  altérations  perfides  du  texte  espagnol.  Le 
R.  P.  Marcel  Bouix  vient  d’enrichir  la  littérature  sacrée  d’une  version 
où  il  fait  preuve  d’une  connaissance  parfaite  de  la  langue  originale 
Exécuté  par  un  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ce  beau  travail 
offre  toutes  les  garanties  désirables  de  fidélité  orthodoxe  à la  pensée 
de  l’auteur 


Y estas  personag  distiiitas,  y por  una  noticia  admirable  que  se  da  el  aima,  en- 
tiende  con  grâce  verdad  ser  toJas  (res  personas  una  sustnneia,  y un  poder,  un 
saber,  y un  solo  Dios  : de  mane^a  que  lo  que  tenemos  por  fé,  olli  lo  entiende  et 
aima  (podemos  decir)  como  por  vista,  aun  que  no  es  con  les  ojos  corporales  esta 
vista,  porque  no  es  vision  imaginaria.  Los  Libros  de  la  S.  Madré  Teresa  de  Jé- 
sus, etc.  Éd.  de  rdadrid,  16‘22. 

‘ Ya  eies  mia,  y lo  soy  tiiyo. 

® Acâ  no  hay  sentir,  sino  gozar  sin  entender  lo  que  se  goza  : entiendese  que 
se  goza  un  bien  adonde  juntos  se  encierran  todos  los  bienes,  mas  no  se  compre- 
hende  este  bien. 

^ Vol.  111,  p.  179. 

^ Ibid.  P,  135-136. 

* OEuvres  de  sainte  Thérèse,  traduction  nouvelle  faite  sur  les  manuscrits 
originaux,  6 forts  volumes. 

® M.  l’abbé  Migne  a réuni  en  4 vol.  in-4*  les  Œuvres  de  sainte  Thérèse,  tra- 
duites en  français  avec  sa  Vie,  et  les  Méditations  sur  ses  vertus,  par  le  cardinal 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

La  conclusion  de  l’ouvrage  de  M.  Ticknor  résume  la  pensée  dans 
laquelle  il  a élé  composé.  Le  peuple  espagnol,  dit-il  a devant  lui  un 
avenir  digne  de  son  ancienne  fortune  et  de  son  ancienne  renommée, 
un  avenir  plein  de  matériaux  pour  une  généreuse  histoire,  et  pour 
une  poésie  plus  généreuse  encore  ; mais  c’en  est  fait  cependant,  chez 
lui,  de  la  civilisation  et  des  lettres  si,  instruit  par  l’expérience  du 
passé,  il  ne  se  lient  pas  en  garde  contre  une  aveugle  soumission  à 
^autorité  ecclesiastique,  cpii  rétrécit  et  abaisse  plus  qu  aucune  autre 
les  plus  nobles  facultés  de  Vàme,  parce  quelle  y introduit  plus  pro- 
fondément son  poison  Les  œuvres  de  deux  grands  et  éloquents  pen- 
seurs espagnols,  Balmès  et  Donobo  Cortès,  dont  le  monde  catholique 
déplore  aujourd’hui  la  mort  prématurée,  et  qui  ne  sont  pas  même 
nommés  dans  les  trois  volumes  de  l’écrivain,  imprimés  en  1849, 
protestent  victorieusement  contre  ces  lignes  écrites  dans  un  accès  de 
hiéropholne,  dont  les  cas  sont  rares  maintenant  en  Europe  chez  les 
intelligences  élevées.  La  voie  tracée  à l’avenir  littéraire  de  l’Espagne 
par  l’auteur  du  Protestantisme  comparé  au  catholicisme  dans  ses 
rapports  avec  la  civilisation  eui^opéenne"^,  est  précisément  celle  où 
ont  marché,  dans  une  parfaite  soumission  à l’Église,  les  Louis  de 
Léon  et  les  Louis  de  Grenade;  et  c’est  en  suivant  fidèlement  leurs 
traces  que  Baîrnès  s’est  placé  au  premier  rang  des  philosophes  de 
notre  siècle.  En  terminant  cet  article,  qui  paraîtra  peut-être  long 
aux  lecteurs  auxquels  manque  notre  vieille  prédilection  pour  les  let- 
tres castillanes,  nous  conclurons  à notre  tour  de  l’examen  attentif 
du  livre  de  M.  Ticknor  que,  quel  qu’en  soit  le  mérite  littéraire,  cri- 
tique et  bibliographique,  Thistoire  de  la  littératuteespagnole,  étudiée 
dans  l'esprit  qui  l’a  produite,  reste  encore  à faire. 

E.  d’Aült-Dumesml. 


Lambru-chini,  à la  traduction  des  œuvr(*s  de  .saint  Pierre  d’Âlcantara,  de  saint 
Jean  de  la  Croix  et  du  bienheureux  Jean  d’Avila. 

* Vol.  III,  p.  351. 

^ A blind  submission  to  piieslly  authority,  wbich  narrows  and  debases  the 
îiobler  facuîtie.s  ot  îhe  soûl  more  îhan  any  ollier,  because  it  sends  ils  poison 
deeper. 

* Titre  du  principal  ouvrage  de  l’abbé  Jacques  Baimès. 
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Vous  commencez  la  vie,  mon  cher  enfant,  et  je  la  finis.  Puissiez- 
vous  n’y  pas  trouver  plus  de  tribulations  que  moi!  J’ai  reçu  du  Ciel 
une  mauvaise  santé,  une  très-médiocre  fortune;  j’ai  perdu  en  bas 
âge  père  et  mère  ; je  me  suis  vu  livré  à la  merci  des  événements  : on 
aurait  dit  que  ma  pauvre  petite  barque  allait  être  submergée  par  le 
premier  coup  de  vent  ou  la  première  violence  du  flot.  Point  du  tout. 
J’ai  vécu,  mené  par  la  Providence  de  joie  en  joie,  de  bonheur  en  bon- 
heur, quoique  je  n’aie  rien  fait,  absolument  rien  pour  mériter  un  pa- 
reil sort.  Il  m’a  semblé  que  la  nature  s’amusait  à créer  des  miracles 
en  ma  faveur.  Elle  m’offrait  des  roses  sans  épines;  elle  mettait  du 
nectar  dans  toutes  mes  coupes,  presque  sans  mélange  d’absinthe:  elle 
métamorphosait  pour  moi  le  mal  en  bien;  elle  faisait  de  moi  son  en- 
fant gâté.  Je  n’avais  avec  elle  qu’à  me  baisser  et  à en  prendre.  Aussi 
ma  vie,  sauf  les  accidents  indispensables  dans  une  vie  quelconque, 
a-t-elle  été  une  suite  d’enchantements. 

Il  faut  dire  que  mon  caractère  a prodigieusement  contribué  à me 
rendre  heureux.  Jamais  on  n’a  su  si  bien  prendre  le  temps  comme  il 
vient  et  les  hommes  comme  ils  sont.  Je  paie  maintenant  ma.^, 
dette  à cette  bonne  nature.  Je  souffre,  je  ne  puis  plus  marcher;  je 
dors  et  je  digère  mal  : Tenfant  gâté  du  sort  commence  à en 
être  la  victime.  Il  faut  bien  que  justice  se  fasse  : J’étais  trop 
favorisé.  Je  pourrais  aujourd’hui  me  croire  trop  maltraité,  si  je 
n’avais  pas  gardé  ce  bon  caractère  dont  je  vous  parlais  et  qui  me 
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sauve  (kl  désespoir,  ou  du  moins  du  découragement  : autre  bienfait 
de  la  Providence. 

Maintenant  devisons  ensemble  et  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 
Je  vous  promets,  sinon  de  vous  amuser  beaucoup,  du  moins  de  vous 
instruire  un  peu.  Dans  les  jardins  d’hiver  les  fleurs  sont  rares;  on 
trouve  des  fruits  dans  les  celliers  : ce  qui  vaut  mieux.  Vous  en  con- 
viendrez, mais  plus  tard. 

Suis-je  vieux  ! Est-ce  possible?  Il  me  semble  qu’il  y a quinze  jours 
je  voltigeais  comme  l’abeille,  je  chantais  comme  l’oiseau,  je  riais  au 
soleil  et  aux  étoiles,  je  me  nourrissais  de  lait  et  de  feuilles  de  rose,  je 
dormais  sur  la  branche  d'acacia;  hôte  privilégié  du  printemps,  créa- 
ture vive,  gaie,  légère,  presque  imperceptible,  excepté  à l’œil  de  celui 
qui  voit  tout  et  qui  m’a  fait  dans  une  matinée  de  bon  vouloir,  comme 
i!  a jeté  aux  airs  le  colibri,  roiseau-mouclie,  tous  ces  riens  vivants 
qui  brillent  dans  l’espace,  se  mirent  dans  la  goutte  d’eau  et,  sous  le 
nom  d’inBiiiment  petits,  glissent  à travers  les  régions  aériennes  pour 
disparaître...  hé  oui,  pour  disparaître,  comme  des  êtres  plus  sérieux, 
dans  rincommensurahle  théâtre  de  l’éternité,  après  avoir  joué  en 
plein  vent,  sur  im  grain  de  sable,  leur  joli  rôle  d’une  minute. 

Eh  bien,  il  est  trop  vrai,  celui  que  je  vois  là  dans  ma  glace  sans 
m’y  reconnaître,  c’est  m.oi  et  ce  n’est  pins  moi.  Que  voulez-vous,  la 
nature  est  pleine  de  métamorphoses  : le  papillon  se  change  en  che- 
nille, la  rose  devient  égiantine  ; le  frais  gazon  se  convertit  en  ignoble 
meule  de  foin;  le  serpent  quitte  sa  robe  aux  mille  couleurs,  allumée 
aux  étinceianls  rayons  du  soleil  pour  nous  présenter  un  long  ver 
rampant  et  hideux  ; le  grand  luminaire  du  monde  s’obscurcit  lui- 
même  enterré  sous  l’épaisseur  d’un  nuage;  la  terre  se  dépouille  de 
ses  fleurs  et  se  cache  sous  un  linceuil  de  glace. 

Pourquoi  serais-je  seul  une  exception  à la  loi  commune?  Non,  non, 
lorsque  tout  change,  je  ne  dois  pas  rester  immuable.  Non,  non,  je  ne 
dirai  plus  en  me  regardant  avec  complaisance  : C’est  toi,  c'est  tou- 
jours toi.  Mais  qui  m’empêche  de  m’ouvrir  une  magnifique  perspec- 
tive du  côté  de  ce  monde  moral  où  l’homme  pensant  se  réfugie?  Que 
de  jouissances  inconnues  m’y  attendent  ! 

O vous  qui  m’environnez  dans  ce  riant  cabinet,  vous  que  je  ne  prie 
pas  en  vain  de  répandre,  sinon  la  joie,  du  moins  la  sérénité  dans  mon 
âme  ; saints  prophètes,  philosophes  éclairés,  apôtres  de  la  vérité  et 
de  la  sagesse  ; vous  qui  m’élargissez  les  routes  de  la  grande  science , 
celle  du  bien  ; venez,  faites-moi  mettre  à profit  les  heures  qui  me 
restent.  Allons,  allons  à Dieu  par  la  voie  de  mes  modèles;  offrons- 
nous  à lui,  s’il  se  peut,  riche  de  perfections,  couronné  de  vertus.  Les 
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fêles  du  monde  me  manquent,  mais  il  me  reste  celles  de  la  nature. 
Je  m’approche  du  ciel;  je  respire  l’air  pur  de  ses  hôtes  sacrés;  je 
sens  qu’il  me  ranime  et,  tout  embelli  des  traits  de  réternelle  jeunes, se, 
j’y  monte,  heureusement  transfiguré,  sur  les  ailes  de  la  confiance  et 
de  l’amour. 

Illusion!  délicieuse  illusion,  quoi!  lu  viens  encore  frapper  à ma 
porte  et  m’environner  de  les  doux  mensonges!  Rends-moi  un  moment 
à la  terre,  afin  que  j’y  puisse  déposer  mes  souvenirs,  mes  pensées  et 
mes  croyances. 

Voici  mon  jeune  élève  : commençons  à l’instruire. 

Quelques  observations  d’abord  sur  le  besoin  de  renouvellement 
qui  travaille  la  France. 


DE  LA  RÉORGANISATION  SOCIALF. 


Aujourd’hui  qu’abondent  les  caractères  excentriques,  aujourd’hui 
que  surgissent  de  toutes  parts  les  esprits  indépendants,  que  se  passe- 
t-il?  On  le  sait.  Plus  d’accord  entre  les  enfants  de  la  même  patrie; 
plus  d’égards,  de  soins,  de  services  réciproques.  Chacun  reste  dé- 
daigneusement sur  l’isoloir  où  son  orgueil  l’a  placé  ; chacun  se  fait 
une  terre  et  un  ciel  à part;  il  est  à la  fois  son  roi  et  son  pontife;  il  a 
dans  son  cabinet  particulier  son  trône  et  son  autel,  où  il  sacrifie  au 
MOI,  la  seule  divinité  qu’il  reconnaisse. 

Ne  parlez  point  au  moderne  réformateur  de  devoirs,  mais  de  droits; 
de  sacrifices,  mais  d’avantages;  de  ce  qui  est  dans  l’ordre  de  la  jus- 
tice, mais  de  ce  qui  convient  à ses  intérêts.  Rien  ne  lui  semble  saint 
que  sa  personne  ; il  ne  volera  un  budget  que  pour  ses  besoins,  il  ne 
respectera  que  son  bonheur. 

S’il  est  né  avec  cette  infirmité  morale  qui  se  pare  du  nom  superbe 
de  misanthropie,  il  se  promènera  au  travers  de  la  société,  les  bras 
croisés,  en  l’accusant  de  ne  rien  faire  pour  lui,  le  cœur  vide  d’affec- 
tions en  demandant  des  sentiments,  la  tête  brûlante  de  rêves  volca- 
niques en  s’étonnant  de  mettre  en  fuite  tous  les  passants  à la  menace 
de  ses  meurtrières  détonations.  Il  se  dira  malheureux,  parce  qu’il  est 
farouche;  abandonné,  parce  qu’il  est  inabordable;  sans  pouvoir, sans 
force,  sans  avenir,  parce  que,  labourant  dans  les  ténèbres  et  jetant 
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ses  semences  au  hasard,  il  cherche  à féconder  Tahiine  et  s’efforce  de 
coloniser  le  néant. 

Ainsi  dégénère  et  s’annule  celui  qui  s’est  éloigné  de  la  terre  du 
Christ  et  qui  foule  aux  pieds  l’Evangile.  Plus  il  croit  pouvoir  se 
passer  de  l’élément  civilisateur,  plus  il  se  sent  pauvre,  isolé,  impuis- 
sant. Mais  qu’il  rentre  dans  la  communion  de  ses  frères,  qu’il  se  rat- 
tache à la  chaîne  sociale,  les  yeux  fixés  sur  le  livre  divin,  et  tout  ce 
qu’il  regrette  lui  sera  rendu. 

Que  dirons-nous  aussi  de  cet  homme  d’orgueil,  qui  veut  traverser 
la  vie,  non  en  pèlerin  pour  aller  au  ciel  par  le  chemin  des  bonnes 
œuvres,  mais  en  conquérant  pour  voler  à la  renommée,  au  milieu 
des  acclamations  du  siècle  agenouillé  devant  lui?  Il  semble,  en  vé- 
rité, que  Dieu  ne  nous  ait  envoyés  sur  la  terre  que  pour  l’éblouir  à 
force  de  talents,  au  lieu  de  l’édifiera  l’aide  des  vertus.  Et  qu’importe 
que,  dans  cette  grande  association  d’êtres,  qui  tous  crient  malheur 
et  demandent  secours,  qu’importe  que  nous  soyons  les  premiers  ou 
les  derniers?  Pourvu  que  nous  apportions  notre  part  de  soins  à nos 
frères,  pourvu  que  nous  avancions  la  main  pour  les  soutenir,  que 
nous  sachions  essuyer  une  larme,  vêtir  une  nudité,  soulager  une^ 
peine,  nous  aurons  fait  assez  aux  yeux  de  celui  qui  place  futililé 
avant  la  gloire  : nous  serons  aimés  du  Créateur,  ce  qui  vaut  mieux 
que  d’être  admirés  des  créatures.  Si  ce  monde  est  un  théâtre  où  l’on 
décerne  des  prix  au  génie,  il  existe  plus  loin  et  plus  haut  un  tribunal 
où  sont  pesés  au  poids  de  l’éternité  tous  les  actes  de  l’homme  de  bien. 

Malheur,  malheur,  à qui  se  détourne  de  sa  véritable  destination  en 
poursuivant  des  palmes  mensongères,  et  stérilise  sa  vie  en  croyant 
l’illustrer!  Malheur,  malheur,  à qui  embrasse  des  fantômes  au  lieu  de 
s’attacher  aux  réalités!  Une  heure  vient  où  les  illusions  se  dissipent, 
où  l’homme  se  trouve  au  bord  de  la  tombe  entre  le  néant  des  choses 
qu’il  a divinisées  et  la  grandeur  des  vertus  qu’il  dédaignait  ; où  les 
lauriers  accumulés  dans  ses  mains  se  dessèchent  et  tombent  autour  de 
lui  en  poussière  ; où  la  vraie  lumière  lui  apparaît  et  lui  montre  le 
but  sublime  dont  il  s’est  éloigné  dans  son  aveugle  délire.  Alors  les  re- 
grets et  le  désespoir  s’emparent  de  lui  : il  veut  déchirer  toutes  les 
pages  de  son  histoire  vide;  il  demande  à vivre  encore  un  jour  pour 
racheter  tant  de  jours  perdus  ; il  pleure  sur  ces  futilités  qu’il  nommait 
la  gloire;  il  envie  ces  êtres  qui  n’ont  été  que  bons  et  qu’il  accablait 
de  .ses  mépris.  Heure  décisive,  heure  terrible  que  nos  passions  nous 
empêchent  de  prévoir,  quoique  tous  les  sages  nous  en  menacent; 
heure  qui  sonne  si  lugubrement  à nos  oreilles  : V irréparable  ! rir- 
réparable l Pourquoi  f avons-nous  attendue  avec  tant  d'irréflexion? 
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Non  que  l'homme  qui  porte  dans  son  sein  le  germe  du  génie  doive 
imprudemment  étouffer  celte  semence  sacrée.  Loin  de  nous  l’envie 
d’arrêter  la  sève  de  l’arbre,  de  couvrir  d'argile  le  filon  d’or  de  la 
mine!  Ah!  qudls  soient  les  bien-venus  ces  grands  écrivains  dont  la 
pensée  peut  féconder  celle  du  vulgaire  et  prêter  de  nouveaux  ali- 
ments à sa  vie  intellectuelle  ; qu’ils  remplissent  leur  mission  ; que  leur 
âme  se  répande  dans  la  nôtre  et  y laisse  une  trace  céleste!  Mais  que 
fespuir  des  couronnes  de  la  terre  ne  les  séduise  pas  : car  ces  cou- 
ronnes trompeuses  manquent  souvent  à l’appel  des  passions  hu- 
maines. 

Toutefois  il  en  est  une  toujours  assurée  à celui  qui  n’écrit  et  n’agit 
qu’en  vue  de  Dieu  et  de  l’humanité.  Voyez  dans  l’enceinte  de  nos 
murs,  effroyablement  ébranlés  par  le  canon  de  la  guerre  civile,  voyez 
s’avancer  cet  apôtre  sous  la  seule  garde  de  sa  vertu.  Du  fond  de  ce 
cabinet,  ou  plutôt  de  ce  sanctuaire,  où  il  déposait  peut-être  sur  une 
page  sacrée  quelques-unes  de  ces  pensées  qui  portent  la  lumière  au 
sein  de  nos  ténèbres,  il  a entendu  tonner  le  signal  des  meurtres,  et  de 
quels  meurtres  ! Oh  ! comme  son  âme  est  émue,  cette  âme  toute  ten- 
dresse et  toute  compassion!  Quoi,  des  Français  courent  s’eritr’égor- 
ger!  Et  lui,  lui  le  père  spirituel  de  la  grande  famille,  il  n’ira  pas  se 
précipiter  entre  ses  enfants  selon  l’Évangile  pour  arrêter  dans  leurs 
mains  les  mousquets  fratricides  ! 

Pgnétré  d’horreur,  mais  rempli  de  foi,  mais  exalté  par  l’image 
même  du  danger,  il  se  lève;  il  a compris,  accepté,  béni  la  plus  dange- 
reuse mais  la  plus  auguste  des  missions.  11  part  : la  croix  rayonne 
sur  sa  poitrine  ; la  croix  qui  lui  apprit  comme  on  se  sacrifie  pour  le 
salut  des  hommes.  Suivi  de  deux  lévites,  généreux  émules  de  son  dé- 
vouement, il  se  rend  à la  hâte  vers  les  dépositaires  du  pouvoir,  qu’il 
instruit  de  son  projet.  L’y  encourager,  personne  ne  Tose  ; l’en  dé- 
tourner, qui  le  tenterait?  On  sent  trop  bien  que  sa  résolution  est  iné- 
branlable, car  elle  vient  du  ciel.  Seulement  on  lui  offre  une  escorte. 
Qu’en  a-t-il  besoin?  il  a déjà  jeté  sa  vie  aux  mains  de  qui  voudra  la 
preudre.  Il  marche  donc  où  le  mènent  son  Dieu  et  son  zèle.  Une 
barricade  s’élève  devant  ses  pas  : il  la  franchit;  il  entre  dans  l’en- 
ceinte formidable  où  tonne  l’insurrection. 

Ce  qui  se  passa  entre  lui  et  les  factieux,  personne  ne  l’ignore. 
Maintenant  comparez  l’homme  de  l’éternité,  n’obéissant  qu’à  ses  de- 
voirs, avec  l’homme  du  siècle  commandé  par  ses  passions;  le  chré- 
tien qui  s’oublie  en  faveur  de  l’humanité,  avec  le  matérialiste  qui 
oublie  l’humanité  en  faveur  de  soi  seul;  l’un  marchant  avec  un  calme 
héro'ique  à la  mort  pour  le  salut  de  ses  frères,  l’aiitrc  ardent  à irn- 
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moler  ses  semblables  dans  l’espoir  de  leur  ravir  de  misérables  ri- 
chesses; l’un  qui  me  donne  son  sang,  l’aulre  qui  me  dispute  mon  or; 
l’iin  représentant  rassurant  de  l’ordre,  l’autre  type  effrayant  du  dés- 
ordre ; comparez,  dis-je,  dans  votre  sagesse,  et  vous  conclurez, 
comme  moi, que  le  dernier  mot  des  nations  c'est  le  Christianisme. 

Le  Christianisme  ! Plût  au  ciel  qu’il  fût  ce  qu’il  a jadis  été!  disent 
en  soupirant  nos  penseurs-citoyens.  Nous  ne  demanderions  pas 
mieux,  ajoutent -ils,  que  de  marcher  encore  à la  lumière  de  ce  grand 
flambeau  qui  éclaira  si  longtemps  le  monde.  Sans  regarder  le  Chris- 
tianisme comme  le  seul  élément  civilisateur,  nous  nous  plaisons  à 
reconnaître  qu’il  aida  puissamment  au  triomphe  progressif  de  la  ci- 
vilisation, Mais  aujourd’hui,  mais  dans  notre  siècle  ergoteur  et  mo- 
queur, qu’est-il?  que  peut-il?  que  sait-il?  Comment  suffira-t-il  au 
besoin  intellectuel  des  nations  qui  l’ont  étudié  et  jugé?  Où  sont,  d’ail- 
leurs, où  sont  les  croyants? 

Toujours  la  même  question  de  la  part  de  ceux  qui  dédaignent 
d’observer  ; toujours  la  même  réponse  de  la  part  de  ceux  qui  voient. 

Où  sont  les  croyants!  Partout.  Sortez  un  seul  moment  du  cercle  de 
sceptiques  qui  vous  relient  captifs  et  promenez  au  loin  vos  regards  : 
vous  découvrirez  un  monde  de  chrétiens  dont  vous  ne  soupçonnez  pas 
même  l’existence,  vous  hommes  d’ambition,  vous  favoris  de  la  for- 
tune, vous  dont  les  instants  sont  occupés  et  perdus  dans  la  poursuite 
des  grandeurs,  des  richesses  ou  des  plaisirs  de  la  terre.  Eh  ! sans  ces 
pauvres  gens  de  bien,  ces  simples  fidèles,  peu  touchés  des  jouissan- 
ces d’ici-bas  et  n’aspirant  qu’aux  faveurs  d’en  haut,  sans  ces  chré- 
tiens si  purs  et  si  désintéressés  qui  vous  entourent  à votre  insu,  qui  se 
répandent  incognito  à côté  de  vous,  dans  la  demeure  du  pauvre  pour 
le  soulager,  dans  l’atelier  de  l’artisan  pour  offrir  de  l’occupation,  que 
deviendrait  la  société,  si  profondément  travaillée  par  le  redoutable 
génie  du  mal?  Vous  avez  vu  l’insurrection  se  lever  contre  Paris  avec 
toute  la  force  d’une  puissance  belligérante,  appuyée  sur  la  plus  sa- 
vante stratégie.  Que  serait-ce  donc  si  les  missionnaires  de  la  charité, 
disparaissant  fatalement  du  milieu  de  nous,  laissaient  à la  merci  de 
l’ennemi  tant  de  bouches  mendiantes  qu’ils  nourrissent,  tant  de  bras 
solliciteurs  qu’ils  emploient? 

Ah  ! vous  ignorez  tous  les  secours  que  vous  recevez,  jour  par  jour, 
du  Christianisme.  Et  pourquoi  l’ignorez-vous? 

Parce  que,  loin  de  recourir  aux  misérables  subterfuges  d’un  char- 
latanisme fastueux,  loin  d’afficher  avec  ostentation  ses  innombrables 
bienfaits,  loin  de  publier  à son  de  trompe  les  noms  de  ceux  qui  lui 
doivent  le  pain  de  leur  journée,  le  salut  de  leur  famille,  la  paix  et  la 
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sécurité  de  leur  ménage,  il  marche  toujours  la  bourse  à la  main,  mais  i 
le  front  voilé.  Non,  ce  n’est  pas  au  grand  soleil,  c’est  dans  l’ombre 
qu’il  va  remplir  modestement  sa  tâche  quotidienne.  Aux  infortunés 
seuls  il  dit  : Me  voici  ! Puis  en  les  quittant,  il  ajoute  : Silence!  Et  3 
après  avoir  donné  tout  ce  qu’il  peut  donner,  il  croit  n’avoir  rien  fait 
s’il  ne  recommence  le  lendemain  à mériter  et  à fuir  les  bénédictions. 

Oui  ; mais,  dit-on,  le  clergé  est  bien  dégénéré.  Dégénéré!  Et  vous 
oubliez  donc  déjà  la  vie  et  la  mort  du  généreux  pontife  à peine  ense- 
veli, de  noire  archevêque  que  l’Eglise  béatifie,  que  le  ciel  adopte  ! Ne 
suflirait-il  pas  lui  seul  à l’illustration  de  son  ordre?  Et  que  deman- 
dez-vous de  plus?  De  grands  talents?  de  grandes  vertus?  Eh  bien, 
toute  la  France,  toute  l’Europe  vous  nommeront  les  Ravignan,  les 
Dupanloup,  les  Lacordaire,les  Parisis,  et  une  foule  d’autres  hommes 
sacrés  qui  peuvent  se  placer  hardiment  à la  suite  de  leurs  prédéces- 
seurs. Allez  ensuite,  allez  au  fond  de  leurs  pieuses  retraites,  deman- 
der à tant  de  femmes  connues  et  aimée.s  de  Dieu,  à qui  elles  doi- 
vent tout  ce  qui  les  rend  précieuses  à leurs  époux,  nécessaires  à leurs 
enfants,  qu’elles  ornent  de  leurs  qualités,  qu’elles  enrichissent  de 
leurs  vertus  ; elles  vous  apprendront  qu’entre  elles  et  les  confesseurs 
du  Christ  existe  une  céleste  communauté  de  sentiments  et  de  bonnes 
œuvres  qui  les  rendent  indispensables  les  uns  aux  autres.  Et  qui 
donc,  dites-moi,  sans  le  prêtre,  soutiendrait  la  constance  de  ces  fem- 
mes dans  la  voie  du  bien?  qui  ranimerait  sans  cesse  leur  zèle  charita- 
ble, l’éclairerait,  lui  donnerait  des  règles?  Qui  les  encouragerait  à 
vaincre  les  obstacles,  à braver  les  fatigues,  à s’élever  au-dessus  d’elles- 
mêmes,  dans  la  vue  de  gagner  les  couronnes  du  ciel  en  se  dévouant 
au  soulagement  comme  au  salut  de  leurs  semblables?  Qui  leur  prê- 
terait des  armes  pour  combattre,  et  souvent!  victorieusement,  dans 
l’esprit  de  leurs  époux,  de  leurs  pères,  de  leurs  frères,  les  pernicieux 
instincts,  les  faux  principes, l’immoralité,  l’impiété,  la  soif  effrénée 
des  richesses,  le  désir  aveugle  de  s’agrandir  à tout  prix?  Qui  ferait 
d’elles  de  si  horiues  mères  de  famille? 

Ah!  que  ne  les  interrogez-vous?  Dans  leurs  candides  confidences, 
elles  vous  avoueront  que,  seules,  sans  conseils  et  sans  guides,  elles 
n’auraient  pn  parvenir  à cet  état  de  perfection;  mais  qu’à  l’aide  du 
prêtre  investi  de  leur  confiance,  l’exercice  des  vertus  leur  est  devenu 
si  doux  et  si  facile,  qu’elles  aimeraient  mieux  perdre  l’existence  que 
de  renoncer  à ce  qui  en  compose  le  plus  grand  charme  à leurs 
yeux. 

Voyez,  dans  ce  salon  fermé  à la  frivolité,  une  de  nos  Marcelles  ou 
de  nos  Thérèses  en  tête-à-tête  avec  son  vieux  curé.  Que  complotent- 
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ils  Stcrè(ement  ensemble  ? De  consacrer  l’argent  d’nne  parure  de  bal 
à la  délivrance  d’un  prisonnier  pour  dettes;  de  retarder  l’acquisition 
d’une  pendule  de  haut  prix  pour  acheter  la  layette  d’un  nou.veau-né 
qui  mourrait  de  froid  sous  les  yeux  de  ses  pauvres  parents,  si  la  Pro- 
vidence ne  parlait  doucement  à l’oreille  de  la  chrétienne.  Aujour- 
d'hui, de  quoi  s’agit-il?  De  doter  une  salle  d’asile;  demain  on  par- 
lera de  fonder  une  crèche.  Chaque  jour  amène  son  bienfait;  chaque 
projet  déiruit  une  misère.  Enfin  les  deux  nobles  complices  se  sépa- 
rent, mais  en  se  bénissant  réciproquement  et  en  rêvant  à de  nouvelles 
œuvres  d’humanité. 

Admirable  mission  du  prêtre!  Dans  toutes  les  grandes  crises  de  la 
vie,  toujours  prêt  à intervenir  entre  nous  et  la  société,  non-seulement 
il  ouvre  à l’homme  les  portes  du  ciel,  mais  il  lui  aplanit  encore  les 
routes  de  la  terre.  Sa  voix,  qui  monte  respectueusement  jusqu’à 
Dieu,  pour  intercéder  en  faveur  de  l’infortune  et  même  du  crime, 
redescend  avec  autorité  vers  les  rois  et  les  puissants  pour  leur  arra- 
cher des  actes  de  justice  ou  de  clémence.  Au  moment  où  tu  le  crois 
abandonné,  ô homme,  qui  que  lu  sois!  il  entre  dans  tes  cachots  et 
les  illumine  d’espérances  : il  se  place  devant  les  instruments  de  ton 
supplice,  et  voilà  qu’ils  disparaissent  ; il  touche  tes  fers,  tes  fers  tom- 
bent ; il  panse  les  plaies  de  ton  âme,  et  tu  les  vois  se  fermer.  La 
charité  de  tes  frères  s 'éteint  ou  ne  jette  que  des  lueurs  vacillantes; 
celle  du  prêtre  est  de  tous  les  moments,  sa  lumière  brille  également 
partout.  C'est  que  le  prêtre  est  plus  que  ton  frère  ; il  est  ton  père  en 
Jésus-Christ  ; il  te  prodigue  ses  veilles,  ses  sueurs,  son  sang,  sa  vie 
même  ; et  ce  qu’il  fait  pour  loi,  il  va  le  faire  également  pour  chaque 
membre  de  l’immense  famille  du  Sauveur  : car,  de  même  que  le 
Sauveur,  il  porte  dans  son  sein  l’humanité  tout  entière.’ 

A notre  clergé  actuel,  si  instruit,  si  pénétré  du  sentiment  de  ses 
immenses  devoirs,  à lui  de  se  lenir  toujours  à la  hauteur  du  rôle 
sublime  que  je  viens  de  tracer!  Plus  que  jamais  il  doit  au  monde 
d’utiles  leçons,  de  salutaires  exemples,  qui  sont  la  première  des 
leçons,  Qu  il  fasse  croître  partout  les  semences  du  bien  ; que  sa  féconde 
parole  eiilàüte,  comme  par  le  passé,  des  miracles  de  charité  et  de  dé- 
vouement; qu’il  éclaire  ceux-ci,  purifie  ceux-là,  les  renouvelle  tous  ; 
qu’en  nous  réapprenant  les  voies  riantes  et  fleuries  de  la  fraternité 
chrétienne,  si  différentes  des  roules  de  sang  et  de  larmes,  où  ne 
craignent  pas  de  les  appeler  les  docteurs  de  la  nouvelle  loi,  il  détruise 
par  degrés  les  funestes  et  innombrables  vestiges  du  mal. 

O vous  qui  dirigez  la  France,  voulez-vous  la  revivifier?  Voulez- 
vous  imposer  des  freins  à ses  passions  et  la  ramener  au  sentiment  de 
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ses  devoirs?  Voulez-vous  surtout  appuyer  sur  un  grand  principe  sa 
morale,  livrée  au  vent  de  toutes  les  doctrines?  Favorisez  l’émission 
des  écrits  qui  nous  rapprochent  du  seul  vrai  législateur  de  la  terre. 
Laissez  dans  sa  tombe  J. -J.  Rousseau  : n’en  faites  point,  comme  le 
désirent  quelques  moralistes  que  j’honore , mais  que  je  combats, 
Tapôtre  posthume  de  notre  pays.  Jean-Jacques  apôtre  de  la  France! 
Malheureuse,  malheureuse  idée  que  celle  de  donner  à la  nation, 
pour  enseigner  la  piété  filiale,  un  fils  déserteur  de  la  maison  pater- 
nelle; pour  tenir  école  de  mœurs,  un  homme  qui  les  blessa  toutes  , 
car  il  fut,  de  son  aveu,  vagabond,  escroc  et  voleur;  pour  rattacher 
les  citoyens  à la  cité,  celui  qui  abjura  la  sienne;  pour  faire  aimer  ses 
semblables,  celui  qui  dit  au  genre  humain  : Tu  es  mon  ennemi,  et 
qui  éleva  un  mur  de  haine  et  de  diffamation  entre  lui  et  ses  frères! 

Pleurons,  pleurons  surf  abus  qu’il  fît  des  plus  éminentes  facultés, 
ce  mortel  qui  accusa  la  Providence  d’être  une  marâtre  envers  lui  ; 
cet  écrivain  dont  l’éloquence  prestigieuse  popularisa  les  plus  dange- 
reux paradoxes  et  fit  adopter  les  doctrines  les  plus  funestes.  Le 
dernier  siècle  nous  a signalé  ses  élèves,  dont  lui-même,  s’il  eût  pro- 
longé sa  carrière,  aurait  abhorré,  repoussé,  maudit  les  fureurs  : 
leurs  noms  sont  gravés  en  traits  de  sang  sur  nos  ruines;  leur  mé- 
moire est  en  horreur  dans  toutes  les  familles  vertueuses  ; leurs 
œuvres  furent  le  chaos  social.  Tels  se  sont  montrés  les  disciples  de 
Jean  Jacques. 

Fénelon  n’en  eut  qu’un,  qu’il  forma  sur  un  autre  modèle  et  d’après 
d’autres  principes  : le  duc  de  Bourgogne.  Comparez. 

Ah  ! que  l’instinct  du  peuple  français  le  sert  bien  ! Comme  il  sait 
rendre  justice  à chacun!  On  a coutume  de  dire  : le  divin  Fénelon! 
Malgré  la  magie  d’un  talent  incontesté,  qui  dira  parmi  nous  : le 
divin  Rousseau? 

Aux  magnifiques  déclamations  de  ce  sophiste  trop  enchanteur,  qui 
exalta  jusqu’à  l’enthousiasme  toutes  les  imaginations  romanesques, 
combien  je  préfère  les  enseignements  de  ce  pauvre  Frère  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  que  j’interroge  sur  les  résultats  de  ses  travaux  sans 
éclat,  mais  non  pas  sans  utilité,  et  qui  me  répond  modestement  : 
«Dieu  les  a bénis?  Depuis  que  je  suis  à la  tête  du  petit  peuple  confié 
à mes  soins,  tout  me  prospère.  Ces  entants  qui,  avant  moi,  aban- 
donnés dès  leurs  premiers  pas  dans  la  vie,  étaient  devenus  les  or- 
ganes de  l’impiété  et  les  échos  du  cynisme,  se  sont  montrés  sous 
mes  mains  les  dociles  instruments  de  la  Providence,  qui  les  réserve  à 
maintenir  l’ordre  et  à faire  refleurir  les  mœurs  dans  les  classes  infé- 
rieures de  la  société. 
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«Leur  langage  est  aussi  pur  que  leurs  mœurs  ; ils  sont,  pour  tout  ce 
qui  les  entoure,  des  sujets  d'édiücalion  ; ils  aiment  Dieu,  respectent 
leurs  parents,  accomplissent  leurs  devoirs  de  religion,  non-seulement 
sans  etïbrt,  mais  encore  avec  une  joie  qui  prouve  leur  aüection  pour 
les  principes  de  la  foi  chrétienne.  Unis  entre  eux,  prompts  à s’aider 
dans  leurs  travaux,  se  regardant  comme  des  frères,  des  amis,  ils  vont 
porter  chez  leurs  parents  des  germes  de  vertu  qui  fructifient  de  jour 
en  jour.  Oh!  comment  ne  me  plairais-je  pas  à examiner  les  progrès 
d’une  lente  mais  heureuse  civilisation,  qui,  contre  l’ordre  naturel  des 
choses,  commençant  par  les  fils,  s’étend  par  eux  jusqu’aux  pères! 

«Ainsi,  en  peu  de  temps,  je  suis  parvenu  à rattacher  à la  chaîne 
sociale  une  muhitude  d'êtres  qu"un  superbe  dédain  aurait  laissés  à 
jamais  plongés  dans  la  barbarie.  Loin  d’être  à craindre  pour  l’Elaî, 
ils  contribueront  à le  servir  chacun  dans  la  place  obscure  où  il  se 
trouvera  fixé.  Accoutumés  à dompter  la  turbulence  de  leurs  passions 
naissantes,  ils  se  préparent,  en  grandissant,  à devenir  de  fidèles  sou- 
tiens de  la  patrie,  des  hommes  utiles,  des  époux  sages,  des  artisans 
laborieux.  Leur  tâche  sera  étrangère  à celle  de  ces  insensés  pour- 
suivis sans  cesse  du  besoin  d’arranger  ou  de  déranger  les  afiaires  de 
l’Etat,  au  lieu  de  s'occuper  des  leurs.  Ils  laisseront  au  Gouvernement 
le  maniement  de  la  chose  publique,  contents  de  tenir  d'une  main 
ferme  les  rênes  de  leur  petit  ménage.  Bornés  aux  seules  connaissances 
nécessaires  à une  vie  simple  et  commune,  ils  négligeront  la  lecture 
des  journaux  pour  celle  de  l’Evangile,  le  soin  de  l’Europe  pour  celui 
de  leur  famille.  Ils  ne  disputeront  ni  leur  pouvoir  ni  leurs  droits  aux 
directeurs  des  destinées  nationales,  qui  protégeront  leur  commerce 
et  assureront  leur  existence.  Tels  sont  les  hommes  que  je  passe  mon 
temps  à former  : ma  tâche  n’eshelle  pas  assez  honorable,  et  mes 
jours  ne  sont-ils  pas  assez  remplis?  n 

Eh  bien,  que  pense-t-on  de  ce  frère  ignorantin?  Les  sages  du  siè- 
cle font-ils  davantage  pour  la  civilisation? 

Voyez  la  singulière  destinée  de  ces  hommes  qu’on  appelle  grands, 
et  qui  ne  le  sont  que  par  le  génie.  Dans  quelque  sphère  que  Dieu  les 
ait  placés,  quelle  différence  entre  leur  situation,  si  éclatante  en  appa- 
rence, et  celle  de  cet  humble  instructeur  des  pauvres,  que  nui  re- 
gard ne  daigne  aller  découvrir  au  fond  de  son  obscurité!  Des  pre- 
miers vous  enviez  tout.  Ah  ! si  vous  devez  être  jaloux,  soyez-le  bien 
plutôt  du  dernier. 

Quel  bonheur  Jean-Jacques  a-t-il  goûté  pendant  ses  vingt  années 
de  gloire?  Quel  jour  a-t  il  pu  se  dire  : Béni  soit  le  Ciel  qui  m’a  créé? 
Dans  tous  les  lieux,  presque  à toutes  les  heures,  il  a maudit  la  vie,  le 
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ciel,  le  monde.  Erranl,  [)â'c  et  souffrant  comme  un  roi  qui  cache 
sous  sa  pourpre  une  plaie  incurable  ; errant,  disqe,  au  milieu  de  cette 
cour  d’adorateurs.que  ravissaient  ses  ouvrages  passionnés,  il  enten- 
dait des  millions  de  voix  lui  apporter  le  bruit  de  son  nom  mêlé  à d’in- 
nombrables applaudissements,  et  il  était  triste  ! 

11  ne  l'était  pas  moins  au  sein  de  la  nature,  les  jours  où,  fuyant  les 
cercles  frivoles  et  importuns  de  Paris,  il  se  tournait  vers  elle  pour  lui 
demander  des  extases,  des  visions,  des  enchantements,  fugitives  com- 
pensations de  ses  misères. 

Rien  de  si  frais,  de  si  suave  que  les  descriptions  de  ses  courses  soli- 
taires, b,rsque,  tantôt  sur  les  montagnes,  tantôt  à l’ombre  des  bois, 
quelquefois  dans  le  fond  d’une  frêle  barque,  où  il  se  promenait 
sur  les  eaux,  prêtant  l’oreille  au  murmure  des  vents,  qui  lui  sem- 
blaient s'associer  à ses  mélancoliques  rêveries;  souriant  au  chant  des 
oiseaux  sur  la  branche  de  lilas,  aux  amours  des  jeunes  plantes  dans 
les  herbes,  aux  baisers  des  fleurs  à demi  épanouies  sur  leurs  buis- 
^sons;loin  des  hommes  corrompus  et  pervers;  en  présence  de  ces  es- 
prits fantastiques  dont  sa  pensée  peuplait  l’espace,  il  recomposait  avec 
eux  l'œuvre  de  la  création  , cette  œuvre  imparfaite  à ses  yeux.  Puis, 
après  avoir  refait  l’homme,  oi’iié  de  mille  vertus,  aimant,  juste,  com- 
patissant, le  voyez-vous  à ces  douces  images  verser  des  larmes  de  sou- 
lagement, et  retrouver,  avec  une  joie  trop  passagère,  toute  la  jeunesse 
de  son  cœur? 

Mais,  au  moment  où  il  vous  dépeint  en  traits  si  charmants  ces  pures 
voluptés  d'un  ami  de  la  nature,  un  accès  de  misanthropie,  un  cri  de 
désolation  vous  détrompent,  vous  glacent,  vous  avertissent  doulou- 
reusement que  le  vautour  est  toujours  attaché  aux  flancs  de  sa  vic- 
time, et  que  le  nouveau.  Prométhée  vient  de  se  livrer  aux  poétiques 
illusions  d’un  rêve  dont  un  coup  de  tonnerre  sera  le  dénouement. 

Ainsi,  renommée,  succès,  louanges,  honneurs,  applaudissements, 
couronnes,  d’où  vient  que  vous  n’avez  rien  eu  de  séduisant  pour  lui  ? 
d’où  vient  qu’il  a tout  transformé  en  malheur?  C’est  que  le  plus  cé- 
leste comme  le  plus  consolant  des  sentiments,  le  sentiment  chrétien, 
lui  a manqué. 

Avouons  qu’il  commença  par  manquer  aussi  à l’homme  du  destin, 
à ce  puissant  Napoléon,  qui  pendant  tant  d’années  déroula  devant 
nous  la  longue  et  étonnante  série  de  ses  merveilles  guerrières.  Sui- 
vons-le  dans  cette  vie  de  triomphes  qui  ne  fut  accordée  qu’à  lui. 

Des  degrés  sanglants  de  l’église  Saint-Roch,  il  s’élance , à la  tête 
de  trente  mille  soldats  d'élite,  dans  les  plaines  de  l’Italie,  qu’il  sou- 
met rapidement  à ses  armes;  de  là  en  Egypte,  qu’il  n’envahit  qu’à 
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moitié,  mais  dont  l’apparente  conquête  lui  donne  la  couronne  de 
France.  La  France  est  à lui;  ce  n’est  point  assez  : il  veut  TEurope,  il 
la  prend.  Chaque  année  il  s’éloigne  de  Paris  avec  ses  troupes,  affa- 
mées comme  lui  de  combats;  chaque  année  il  y revient  en  triomphe, 
menant  en  laisse  trois  ou  quatre  rois,  muselés  par  ses  mains  victo- 
rieuses. Partout  où  passe  le  géant,  son  char  colossal  trouve  des  atte- 
lages de  nations  qui  se  relaient  pour  le  traîner  superbement  de  ville 
en  ville.  A toutes  ses  stations,  la  tlatterie  en  habit  de  fête  l’attend  sous 
des  arceaux  de  fleurs  avec  des  compliments  et  des  couronnes.  Ici,  elle 
lui  dit  : Vous  êtes  plus  grand  que  le  monde;  là  elle  s’écrie  : Dieu  fit 
Napoléon,  et  se  reposa.  Tandis  qu’à  travers  la  fumée  d’un  million 
d’encensoirs,  il  s avance  souriant  an  fantôme  de  son  éternité,  la  terre 
esclave  applaudit  à genoux,  le  ciel  complaisant  regarde  en  silence. 

Eh  bien,  le  dirai-je?  ce  n’est  pas  alors  que  Napoléon  fut  le  plus 
grand  ; ce  fut  au  moment  suprême.  Là  l’Europe  l’attendait, et  elle  l’a 
prouvé.  Avec  quelle  majesté  il  est  sorti  de  la  terrible  épreuve,  sans 
ostentation,  sans  charlatanisme  î Mais  aussi  quel  passage  pour  celui 
qui  de  tout  va  devenir  rien  ! 

Oh  ! lorsque  le  bandeau  des  illusions  tombe  ; lorsque  du  magnifi- 
que cortège  de  courtisans,  d’amis,  de  flatteurs  qui  nous  environnait 
pendant  les  jours  de  prospérité,  il  ne  reste  pour  assistant  quTm  pauvre 
vieillard  qui  nous  tend  la  main  sur  le  seuil  de  l’éternité;  comme 
en  voyant  s’engloutir  tout  ce  qui  est  du  monde,  nous  appelons  les 
bénédictions  du  saint  prêtre  pour  les  placer,  dernière  sauve  garde, 
entre  nous  et  la  justice  d’en  hautî 

Que  ne  sont-ils  là  tous  ces  hommes  d’ambition,  dont  les  passions 
bouleversent  la  terre  ! que  n'assistent-ils  à la  sublime  scène  de  ré- 
conciliation où  le  messager  de  clémence  prononce  à l’élu  de  la 
mort  les  paroles  de  la  nouvelle  vie!  ils  apprendraient  combien 
l’homme  est  insuffisant  à lui-même^  à l’heure  inévitable  où  il  va  pas- 
ser du  séjour  des  erreurs  au  royaume  de  la  vérité. 

Ehl  pauvres  naufrages  du  monde,  quel  hôte  généreux  vous  re- 
cueillera, encore  tout  humides  et  brisés  de  l’orage?  Dieu.  Misérables 
lépreux,  couverts  de  vices  comme  d’autant  d’ulcères,  quel  auguste  in- 
firmier vient  fermer  vos  plaies,  incurables  pour  toute  autre  main  que 
la  sienne?  Dieu.  Et  vous,  tristes  enfants  prodigues,  reparaissant  au 
soi  natal,  méprisés,  repoussés,  mendiant  un  pain  qu’on  vous  refuse, 
sans  vêtements  qui  dérobent  aux  regards  les  souillures  dont  vous  êtes 
chargés,  quel  père  indulgent  jette  sur  vous  la  robe  sans  tache  et  vous 
invite  encore  à sa  table  ? Dieu,  Dieu  seul. 

Le  voilà,  le  voilà  ce  Dieu  dont  vous  daigniez  à peine  reconnaître 
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l’existence,  dont  le  nom  ne  glissait  jamais  sur  vos  lèvres;  le  voilà  qui 
accourt  à vous  lorsque,  abandonnés  de  tous  ceux  dont  vous  espériez 
les  secours,  vous  n’osiez  pas  même  l’implorer.  Les  hommes  que  vous 
appeliez  ne  vous  ont  pas  entendus;  mais  il  vous  prévient,  lui  que  vous 
n’appeliez  pas  ! 

Et  que  serait-il  devenu  ce  superbe  Napoléon  qui  avait  rêvé  le  trône 
universel,  si  la  pitié  du  Très-Haut  ne  l’eût  enveloppé  comme  d’un  in- 
violable manteau,  si  le  char  de  feu  qui  transporte  au  ciel  ne  fût  des- 
cendu pour  le  recevoir?  Vous  dont  les  mains  royales  pèsent  tant  de 
destinées,  voyez  et  méditez!  Votre  heure  viendra  elle-même,  elle  ap- 
proche, elle  sonne. - 

Et  dans  quel  état  allez-vous  recevoir  l’annonce  fatale?  n’avez-vous 
point  de  souvenir  qui  pèse  sur  votre  conscience?  Le  cri  de  l’innocent 
dépouillé  par  vousn’est-ii  pas  prêt  à sortir  de  «babouche  entr’ouverte  ? 
Recueillez-vous;  maîtres  des  hommes,  vous  avez  h votre  tour  un 
maître.  Vous  qui  prononciez  à des  mondes  leur  sentence,  qu’attendez- 
vous?  Et  ne  voyez-vous  pas  la  vôtre  planer  foudroyante  sur  vos  têtes? 

Concluons.  Napoléon  mort,  tout  change.  L’Europe,  délivrée  de 
crainte,  danse  au  bruit  de  ses  funérailles  ; les  soldats  du  conquérant, 
immobiles  de  douleur,  laissent  tomber  leur  glaive  pour  pleurer  le 
grand  homme.  El  que  disent,  d’une  part,  tant  d’imprécations  lancées 
de  loin  contre  une  cendre  vainement  défendue  par  cent  victoires  ; de 
l’autre,  tant  de  regrets  jetés  dans  l’espace  à un  nom  retentissant,  mais 
vide?  Ils  disent  : Pitié  pour  la  gloire! 

Ah!  le  génie  n’a  que  des  mécomptes,  mais  la  vertu  n’en  a jamais. 

Travaillons  donc  pour  le  service  de  l’humanité,  et  n’aspirons  qu’à 
la  seule  conquête  digne  de  nos  efforts  et  de  nos  vœux. 

Pourquoi  (Liuc  éprouvé-je  louionrs  le  besoin  immodéré  de  faire  ie  tour  de  Na- 
poléon, commo  les  astronomes  font  sans  cesse  le  tour  do  soleil?  C’est  que  sur 
tous  les  points  de  i’iiorizon  [joistique,  qu’il  a occupé  et  embrasé,  nous  retrouvons 
continueUciïicnl  le  souvenir  de  ce  phenoraène,  qui  fit  vivre  et  mourir  les  nations 
de  ses  souffles  : génie,  à la  vérilé,  plus  vaste  que  profond,  plus  hardi  que  persé- 
vérant, plus  capable  de  vouloir  que  d’accomplir  ; auquel  n’echappait  aurmie  forte 
conception,  mais  qui  se  contentait  d’en  faire  de  la  gloire  pour  lui,  sans  bi  coa- 
verlir  en  bienfait  pour  l’espèce  humaine  : crsence  supérieure,  intelligence  à part 
dans  le  inonde  des  idées,  pouvant  tout  pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  faisant 
beaucoup  de  l’un  et  trop  peu  de  l’autre;  sacrifiant  l’élre  au  paraître;  préférant 
rextraordinaire  à l’utiUi;  cnün,  par  son  caractère  aventureux,  par  ses  combi- 
naisons gigantesques,  par  sa  situation  exc  ptionnellc,  destiné  ù faire  h lui  seul 
cüutmste,  mais  non  contre-poids  à rEuropc  entière. 

Ici,  un  monde  1 là,  un  homme!  il  est  beau  d’avoir  lutté  vingt  ans.  Mais,  qu'il 
auiaii.été  plus  beau  d’employer  a’immenrcs  forces  inîellectuüUes  au  perfection- 
nenunl  des  sociétés  al  au  b'-îd.ieur  des  individus! 


Uii.  BîiiF  ur. 
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L’Académie  des  Sciences  a lemi  le  30  janvier  la  grande  séance  pu- 
blique où  les  prix  sont  décernés.  Parmi  les  travaux,  qui  ont  obtenu 
les  suffrages,  nous  remarquons  surtout  les  Etudes  cliniques  sv.r  les 
maladies  mentales  par  M.  le  docteur  Morel,  et  le  mémoire  de  M.  Van 
Beneden,  professeur  à rUniversilé  de  Louvain,  sur  les  vcï^s  intes- 
tinaux. 

M.  Morel  est  un  disciple  de  M.  Bûchez.  C’est  dire  assez  quù! 
attache  aux  principes  chrétiens  une  très-haute  importance,  même 
scientifique.  Appelé,  en  4848,  à la  direction  médicale  d’un  de 
nos  grands  établissements  d’aliénés,  celui  de  Alaréville,  près  Nancy, 
il  essaya  d’appliquer  à celte  œuvre  difficile  les  principes  philosophi- 
ques de  l’école  à laquelle  il  appartient.  Ces  principes  le  conduisirent 
à des  améüorations  qui  ont  vivement  intéressé  l’Académie.  ('  Ce  qui 
■rt  a surtout  frappé  votre  Commission^  dilM.  Serres  dans  son  rapport, 
» c’est  la  suppression  des  loges  dans  un  établissement  qui  renferme 
» raille  aliénés.  L’auteur  est  arrivé  à cette  réforme  si  utile  pour  les 
n malheureux  aliénés,  en  plaçant  le  malade  dans  un  milieu  où  l’irri- 
» labililé  nevreuse  qui  fait  la  base  de  son  état  pathologique  peut  être 
» calmée  et  modifiée.  — La  fureur  maniaque,  qui  était  considérée 
»»  comme  un  état  typique,  n’existe  plus  à Maréville.  » 

Formé  à une  école  qui  a toujours  été  singulièrement  attentive  au 
mouvement  des  sciences  et  à ses  causes  générales,  M.  Morel  ne  s’est 
pas  borné  à modifier  l’état  de  ses  malades  par  un  ensemble  de 
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iïioyens  qui  concourent  à un  but  unique  : — coordonner  chaque  exis- 
tence individuelle  à l’œuvre  commune  du  milieu  où  elle  doit  vivre; 
— il  a examiné  avec  un  soin  minutieux  les  phénomènes  dont  il  était 
le  témoin  et  il  a jugé,  au  point  de  vue  de  ses  principes  généraux,  la 
doctrine  courante  des  aliénistes,  en  indiquant  les  diverses  parties  de 
cette  doctrine  qui  lui  semblent  appeler  des  réformes.  De  là  Etudes 
qu’il  vient  de  publier  et  qui  ne  sont  que  la  préface  d’un 
travail  encore  plus  considérable. 

Cette  préface  a,  du  reste,  à elle  seule  une  très-haute  importance 
scientifique  (nous  ne  parlons  pas  ici  de  certaines  théories  de  philoso- 
phie générale  qui  \ sont  contenues  et  que  des  raisons  personnelles  ne 
nous  permettent  pas  d’apprécier);  voici  en  quels  termes  la  Commission 
en  rend  compte  : a Dans  ce  travail,  dit  M.  Serres,  dans  ce  travail  qui 
est  un  traité  théorique  et  pratique  des  maladies  mentales,  l’auteur 
expose  avec  netteté  et  précision  l'état  présent  delà  science  sur  les 
aberrations  de  l’intelligence. 

» Tout  en  faisant  une  large  part  à la  psychologie,  M.  Morel  place 
la  question  des  aliénations  sur  le  terrain  de  la  physiologie  et  arrive 
par  une  analyse  judicieuse  des  faits  à cette  idée  que  domine  tout  son 
livre,  savoir  : que  L’aliénation  est  une  maladie  et  n*est  pas  toujours  le 
produit  de  l'exagération  de  la  passion. 

» L’application  qu’il  fait  de  celle  vue  fondamentale  de  la  monoma- 
nie, mérite  au  plus  haut  degré  de  fixer  l’attention  des  médecins  et  des 
magistrats.  » 

M.  Serres  rend  un  hommage  trop  mérité  à un  savant  qui  a été 
inspiré  dans  toutes  ses  recherches  par  des  idées  chrétiennes  et  libéra- 
les, pour  que  nous  n’ayons  pas  cité  son  rapport  avec  plaisir;  cependant 
il  ne  nous  paraît  pas  rendre  un  compte  très-exact  de  la  manière  dont 
M.  Morel  a été  conduit  à son  opinion  sur  la  monomanie.  Si  M.  Mo- 
rel soutient  que  la  monomanie  n’est  pas  un  type  distinct,  une  espèce 
particulière  de  folie,  ce  n’est  point,  comme  semble  le  dire  M.  Serres, 
qu  il  ne  soit  placé  principale  ment  au  point  de  vue  physiologique  pour 
étudier  l’aliénation  et  qu'il  ne  la  considère  que  comme  une  maladie 
physique.  Au  contraire,  à ses  yeux,  il  est  impossible  de  classer  et, 
dès  lors,  de  comparer  et  de  déterminer  les  diverses  espèces  d’aliéna- 
tions mentales,  si  l’on  ne  part  point  d’une  théorie  générale,  et  qu’il 
expose  très  au  long,  sur  les  rapports  de  l’âme  et  du  corps  ; et  cette 
théorie  elle-meme,  il  ne  1 adopte  que  comme  une  conclusion  logique 
des  divers  travaux  des  psychologues  et  des  physiologistes  sur  cette  re- 
doutable affection,  travaux  qu’il  interprète  au  double  point  de  vue  du 
dogme  chrétien  et  de  l’idée  de  progrès. 
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On  voit  que  les  Études  cliniques  attestent  d'une  manière  significa- 
tive ce  que  nous  avons  si  souvent  affirmé  de  la  haute  influence  des 
idées  philosophiques  sur  le  mouvement  des  sciences  particulières. 

Le  mémoire  de  M.  Van  Beneden,  qui  vient  d’obtenir  le  grand  prix 
des  sciences  physiques,  est  relatif  à une  des  questions  les  plus  délicates 
que  présente  l’histoire  naturelle  et  les  plus  controversées  dans  ces 
derniers  temps.  Cette  question  avait  été  posée  par  l’Académie  dans 
les  termes  suivants  : a Faire  connaître  par  des  observations  directes 
» et  des  expériences  le  mode  de  développement  des  vers  intestinaux 
» et  celui  de  leur  transmission  d’un  animal  à un  autre.  Appliquer  à 
» la  détermination  de  leurs  affinités  naturelles  les  faits  anatomiques 
» et  physiologiques  ainsi  constatés.  » 

Quelques  lecteurs  pourront  trouver  un  pareil  problème  bien  spé- 
cial et  plus  curieux  qu'important  ; cependant  un  peu  de  réllexion  et 
l’histoire  des  sciences  naturelles  suffisent  à prouver  qu'il  se  rattache 
à ce  qu'il  y a de  plus  fondamental  dans  les  théories  modernes  sur  les 
êtres  organisés. 

Depuis  trois  cents  ans,  les  sciences  semblent  se  constituer,  cha- 
cune suivant  son  objet,  autour  d’un(3  découverte  initiale  qui  ne 
triomphe  pas  sans  peine,  parce  qu’elle  brise  avec  le  passé  de  celte 
science  et  à la  suite  de  laquelle  toutes  les  auires  passent  successive- 
ment. 

Dans  fétude  de  la  matière  brute,  la  découverte  initiale  qui  a dé- 
terminé la  révolution  bienfaisante  d’où  est  sortie  et  sort  chaque  jour 
la  science  moderne,  c’est  évidemment  la  théorie  de  Copernic. 

Il  semble  que  dans  l’étude  des  êtres  organisés  la  découverte  ini- 
tiale ail  été  celle  du  fameux  principe  : Omne  vivinn  ex  ovo. 

y a-t-il  un  rapport  secret  entre  cette  dernière  formule  et  celle  de 
Copernic?  Y a-t-il  une  idée  nouvelle  qui,  en  apparaissant  dans  la 
raison  humaine  plus  intimement  analysée,  ait  produit  à la  fois  deux 
nouveaux  systèmes,  f un  sur  les  lois  fondamentales  du  mouvement 
dans  la  matière  organique,  l’autre  sur  la  nature  de  la  vie  dans  les 
êtres  organisés?  C’est  là  une  question  qui  mérite  toute  fattention  des 
philosophes  et  des  savants  et  sur  laquelle  nous  aurons  plus  tard  à 
dire  notre  opinion.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  dans  les  idées  de 
l’antiquité  et  du  moyen  âge,  la  vie,  étrangère  comme  le  mouvement 
à notre  pauvre  monde  sublunaire,  vient  des  astres.  Les  agents  ter- 
restres n’étaient,  à ce  point  de  vue,  que  les  simples  instruments  de 
rinfluence  céleste  qui  descendait  mystérieusement  dans  les  choses 
visibles  pour  les  féconder  et  les  animer.  Ils  prêtaient  leur  concours, 
mais  le  ciel  engendrait  aussi  bien  qu’eux,  et  même  à un  titre  su- . 
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périeur.  Toutes  les  écoles,  même  l’école  scotiste,  qui  du  sein  du 
XIII®  siècle  incline  déjà  vers  les  idées  du  xv^,  répétaient  à l’envi  : Sol 
et  homo  générant  hominem.  Agent  principal  de  la  génération,  le  ciel 
dès  lors  pouvait  produire  des  êtres  vivants  sans  l’intermédiaire  d’êtres 
semblables  à ceux  qui  étaient  produits  et  indépendamment  de  tout 
germe  préalable.  Et  voilà  pourquoi  lorsque  les  anciens  et  les  scolas- 
tiques voyaient  les  corps  en  putréfaction  se  couvrir  de  vers,  ils  nTié- 
sitaient  point  à expliquer  ces  êtres  nouveaux  par  une  génération 
spontanée  ou,  comme  ils  disaient,  équivoque. 

Dès  que  le  système  de  Copernic  eut  paru,  ce  grand  système  qui  ap- 
pliquait directement  la  force  à l’être  qu’elle  meut  et  ne  cherchait 
dans  le  milieu  qu’il  occupe  que  la  détermination  ou  la  loi  du  mouve- 
ment opéré  par  elle;  en  d’autres  termes,  dès  que  le  ciel  ne  fut  plus 
regardé  comme  le  premier  moteur  et  la  source  d’influences  invisibles, 
et  que  les  astres,  ces  demi-dieux  de  la  science  antique,  se  virent  obligés 
de  renoncer  à leur  couronne  et,  passant  sous  le  grand  niveau,  de  pren- 
dre leur  place  dans  riiarmonie  universelle,  la  théorie  de  la  généra- 
tion spontanée  dut  être  suspecte.  Et,  en  effet,  nous  trouvons  que  dès 
le  xvii®  siècle  la  fameuse  formule:  Omne  vivurn  ex  ovo,  commence  à 
faire  son  chemin  dans  les  esprits.  D’abord  les  hypothèses  jouent  un 
grand  rôle,  un  rôle  presque  exclusif  dans  les  écrits  des  novateurs  ; 
peu  à peu  elles  se  précisent  et  appellent  à leur  secours  le  témoignage 
de  l’expérience.  Uedi  et  Vallisnieri  démontrent  enfin  par  des  obser- 
vations péremptoires  la  véritable  nature  des  larves  d’insectes  qui 
vivent  dans  les  animaux  et  les  végétaux.  C’était  là  un  rude  échec  pour 
les  partisans  de  la  génération  spontanée.  Néanmoins,  ils  rallièrent  à 
leur  système,  au  moment  où  l’expérience  semblait  le  mettre  leplusévi- 
demmenten  défaut,  de  nombreux  naturalistes  qui,  par  haine  du  théisme 
chrétien,  revinrent  plus  ou  moins  à ropiulon  des  scolastiques,  tout 
en  la  modifiant  largement  au  point  de  vue  d’une  doctrine  philosophi- 
que assez  vague  qui  tenait  à la  fois  du  panthéisme  et  de  l’athéisme. 
Divisés  en  diverses  écoles.,  ces  naturalistes  s’appuyaient  pour  com- 
battre leurs  adversaires  sur  un  certain  nombre  de  faits  empruntés  à 
l’élude  des  infusoires  et  des  intestinaux.  Bientôt  cependant  les  pro- 
cédés d’expérimentation  sur  les  animalcules  se  perfectionnèrent  et 
l’on  s’aperçut  qu’il  ne  s’en  développe  jamais  dans  les  infusions, 
quand  l’air  qui  les  entoure  est  pur  de  toute  matière  organique  : les 
belles  expériences  de  Schwan  mirent  en  pleine  lumière  ce  fait  impor- 
tant. Il  ne  restait  donc  plus  aux  adversaires  de  la  génération  équivo- 
que qu’à  expliquer  l’origine  et  le  mode  d’être  des  intestinaux.  Mais 
Ici  la  difficulté  était  considérable.  Gomment  se  rendre  compte  en 


7?6 


REVUE  SCIENTIFIQUE. 


effet,  au  point  de  vue  de  Taxiome  Omne  vivum  ex  ovo,  de  l’isoleméht 
de  certaines  espèces,  de  Fabsence  chez  elles  d’appareil  reproducteur, 
de  leur  existence  dans  les  cavités  closes  ou  dans  l’intérieur  même  des 
tissus? 

Ces  questions  si  compliquées  et  qui  avaient  fait  le  triomphe  de  Pé- 
cole  de  Lamark  ne  pouvaient  être  résolues  que  par  l’embryogénie 
comparée  ; et  voilà  pourquoi  elles  n^ont  été  sérieusement  abordées, 
sinon  complètement  résolues,  que  dans  ce  siècle,  on  pourrait  dire 
dans  ces  dernières  années.  Jusqu’en  1817,  on  ne  cbe  que  des  tra- 
vaux purement  descriptifs  d’hehninthologie,  et  encore  sont-ils  fort 
rares.  Bojaiius,  le  premier,  publia  (1817)  des  études  anatomiques  sur 
cette  classe  importante  d’invertébrés.  Une  fo's  le  signal  donné,  Mehlis 
(18^5),  Laurer  (1830),  Nordmann  (1832),  et  plus  tard  MM.  Owen, 
Eschricht,  Van  Beneden  poussèrent  avec  zèle  ces  utiles  recherches  ‘. 
Enfin  M.  Blanchard  les  résuma  dans  une  série  de  mémoires  qui  pa- 
rurent de  1817  à 1850.  Mais  la  plupart  de  ces  naturalistes,  placés  au 
point  de  vue  de  la  pure  et  simple  anatomie,  posèrent  les  questions 
plutôt  qu’ils  n’en  cherchèrent  une  solution  méthodique.  L’embryo- 
génie seule  peut  dire  avec  autorité  s’il  y a réellement,  parmi  certains 
invertébrés,  des  espèces  à génération  spontanée,  ou,  en  d’auîres  termes , 
des  espèces  agames  ; et  les  résultats  qu’elle  a obtenus  jusqu’ici  sont 
des  plus  curieux  comme  des  plus  significatifs  contre  les  théories  de 
Lamark. 

Ed  1842,  quelques  observations,  pleines  d’intérêt,  conduisirent 
M.  Steenstrup,  naturaliste  danois,  à créer  une  théorie  assez  bizarre 
au  premier  abord,  mais  qui  mettait  sur  la  voie  de  nombreuses  dé- 
couvertes dans  le  domaine  de  l’helminthologie.  Cette  théorie  consiste 
à reconnaître  une  sorte  de  génération  alternante,  de  cette  manière 
« qu’une  mère  sexuée  engendre  des  filles  sans  sexe  qui  ne  lui  res- 
» semblent  pas  et  qui  à leur  tour  produisent  directement  des  petites 
» filles  semblables  à leur  grand’mère  et  à sexe  caractérisé.  » Dans  le 
système  de  M.  Steenstrup,  il  y a donc  des  individus  agames  (il  les 
appelle  nourrices)^  mais  les  espèces  prétendues  agames  disparaissent 
complètement. 

En  1848,  Siebold  généralisa  ses  idées  de  M.  Steentrup,  et  les  Spo- 
rocystes,  les  Cercaires  et  plusieurs  autres  genres  de  vers,  au  lieu  d’ê- 
tre regardés  comme  des  types  sui  generis,  ne  furent  plus  considérés 

‘ Ces  éludes  étaient  fort  difficiles.  Pour  étudier  à peu  près  260  espèces  d’HcL 
minlhes  M.  Dujardin  fut  obligé  d’exposer  300  invertébrés  et  2400^  ver lébiés.  -^b 
uno  disce  omnes.  ■ ^ _ - x 
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que  comme  des  nourrices  ou  des  élats  transitoires  de  certains  intesti- 
naux. 

Enfin,  en  1850,  M.Van  Beneden  appliqua  aux  Cestoïdes,  et  no- 
tamment aux  Ténias,  les  idées  générales  qui  venaient  de  se  vérifier 
si  heureusement  dans  l’élude  des  Trématodes.  Ces  Ténias  n’étaient 
pas  un  médiocre  embarras  dans  la  science;  l’on  ne  voyait  pas  de  quel 
germe  ils  pouvaient  provenir  et  leur  existence  semblait  un  argument 
vivant  et  invincible  en  faveur  du  système  de  Lamark.  Ces  obscurités 
s'évanouirent,  du  moins  en  partie,  devant  les  belles  observations  de 
M.  Y an  Beneden.  Le  Ténia,  au  lie'u  d être  un  animal  inexplicable,  ne 
fut  plus  qu’une  phase  dans  l’existence  d’un  être  multiple  : c’est  le 
Cyslicerque  développé. 

Ce  système  fut  pleinement  confirmé  en  1851  par  les  expériences 
d’un  médecin  de  Zillau,  RI.  Kuchenmeister,  qui  fit  avaler  à des  chiens 
le  Cysticerque  pisciforme  des  lièvres  et  des  lapins  et  vit  constam- 
ment le  Cysticerque  se  transformer  en  Tœnlaserrata,  une  des  espèces 
les  plus  communes  chez  ces  mammifères. 

Toutes  les  questions  qu’on  peut  se  faire  sur  la  mystérieuse  exis- 
tence des  Ténias  n’étaient  point  résolues  par  ce  fait;  mais  la  princi- 
pale, au  point  de  vue  philosophique,  était  décidée,  et  décidée  dans  le 
sens  du  théisme  chrétien. 

Ces  rapides  explications  historiques  suffisent  à moiilrer  l’impor- 
tance religieuse  et  métaphysique  de  la  question  posée  par  l’Acadé- 
mie. Nous  n’analyserons  pas,  on  le  sent,  le  mémoire  de  M.  Van 
Beneden;  il  ne  peut  intéresser  le  public  que  par  sa  conclusion  géné- 
rale, et  cette  conclusion  nous  l’avons  déjà  indiquée.  Cependant  nous 
remarquons  que  l’auteur  revient  à une  théorie  déjà  ancienne  qui 
regarde  les  Cestoïdes  comme  de»  êtres  polyzoïques,  et  que  la  com- 
mission, sans  se  prononcer  pour  cette  opinion,  ne  lui  est  pourtant 
pas  défavorable.  Nous  remarquerons  également  que  M.  Van  Bene- 
den propose  de  partager  le  règne  animal  en  trois  groupes  fonda- 
» mentaux,  qu’il  désigne  par  les  noms  d’Hypocotylédones  ou  Verté- 
» brés,  d’Epicotylédones  ou  Articulés,  et  d’Allocotylédones,  compre- 
» nant  les  Vers,  les  Mollusques  et  les  Zoophytes.  » L’Académie  n^a 
point  approuvé  cette  modification  à l’œuvre  de  Cuvier;  elle  ne 
pense  pas  que  la  suppression  de  la  grande  classe  des  Bayonnés  soit 
jusqu’ici  autorisée  par  les  travaux  de  l’embryogénie.  Conservons  donc 
les  Rayonnés. 

Mais  pendant  que  M.  de  Quatrefages  nous  défend  d'une  révolution 
dans  les  classifications  zoologiques,  voici  qu’une  autre  révolution 
bien  autrement  grave  nous  arrive  d’un  autre  point  de  l'horizon.  U 
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s’agit  Je  détrôner,  du  moins  dans  les  arts  ntiies,  la  grande  puissance, 
la  puissance  à la  fois  la  plus  utile  et  la  plus  lyrantiique,  la  plus  dé- 
lestée et  la  plus  adorée  ; la  puissance  qui  par  son  empire  fécond  en 
vices  et  en  vertus  conduit  celui-ci  au  travail,  celui-là  à la  Bourse,  cet 
autre  au  bagne  ou  à l’échafaud;  cette  puissance  enfin  qui  mérite 
toutes  les  épithètes  du  dictionuaiie,  parce  qu’elle  influe  sur  les  actes 
de  la  plupart  des  hommes  : — l’argent.  Oui,  l’argent  est  menacé,:  et 
par  qui?  par  l’humble  argile,  dont  on  peut,  à ce  qu’il  parait,  tirer  un 
métal  merveilleux,  plus  merveilleux  que  l’argent  ini-même. 

Voilà  dn  moins  ce  que  nous  assure  encore  un  maître  de  confé- 
rences à l’Ecole  normale,  M.  Sainte-Glaire  Deville,  dans  une  note 
qui  a produit  une  profonde  sensation  à rinstilut. 

M.  Vohler  avait  obtenu  de  l’aluminium  pulvérulent,  en  traitant  le 
chlorure  par  le  potassium.  Eu  modifiant  le  procédé  dont  s’était  servi 
cet  habile  chimiste,  M.  Sainte-Claire  Deville  a réglé  la  décomposition 
du  chlorure  d’aluminium  de  telle  façon  que  les  pariicuies  de  ce  métal 
pussent  s’agglomérer  et  se  résoudre  en  globules.  En  mettant  dans  un 
creuset  de  porcelaine,  chauffé  au  rouge  vif,  la  masse  composée  du 
métal  et  du  chlorure  de  sodium,  il  a obtenu  que  l’excès  de  chlorure 
d’aluminium  se  dégageât  et  laissât  aux  yeux  de  l’observateur  quel- 
ques globules  d’aluminium  contenus  dans  une  matière  saline  à réac- 
tion acide. 

Maintenant  quelle  est  la  nature,  quelles  sont  les  propriétés  de  ce 
métal?  Laissons  M.  Sainte-Claire  Deville  exposer  lui-même  les  résul- 
tats qu’il  a obtenus  : 

« Ce  métal,  dit-il,  est  aussi  blane  que  l’argenl,  malléable  et  duc- 
tile au  plus  haut  point;  cependant  quand  on  le  travaille,  on  sent 
qu’il  résiste  davantage  et  on  peut  supposer  que  sa  ténacité  est  plus 
considérable.  îl  s’écrouit  et  le  recuit  lui  rend  sa  douceur.  Son  point 
de  fusion  est  peu  différent  du  point  de  fusion  de  l’argent  : sa  densité 
est  de  2,56;  il  conduit  très-bien  la  chaleur  et  on  peut  le  fondre  et  le 
couler  à l’air,  sans  qu’il  s’y  oxyde  sensiblement. 

» L’aluminium  est  complélemenl  inaltérable  à l’air  sec  ou  hu- 
mide. Il  ne  se  ternit  pas,  il  reste  brillant  à côté  du  zinc  et  de  l’étain 
fraîchement  coupés  et  qui  perdent  leur  éclat.  Il  est  insensible  à l’ac- 
tion de  l’hydrogène  sulfuré.  L’eau  froide  n’a  aucune  action  sur  lui. 
L’eau  bouillante  ne  le  ternît  pas.  L’acide  nitrique  faible  ou  concen- 
tré, l’acide  sulfurique  faible,  n’agissent  pas  non  pins  à froid.  Son  vé- 
ritable dissolvant,  c’est  l’acide  chlorhydrique  : il  en  dégage  de  l’hy- 
drogène et  il  se  forme  du  sesqui-chlorure  d’aluminium. 

» L’on  comprendra  combien  un  métal  aussi  blanc  et  aussi  inalté- 
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rable  que  Targerit,  qui  ne  noircit  pas  à Tair,  qui  est  fusible,  mal- 
léable, ductile  et  tenace  et  qui  présente  la  singulière  propriété  d’être 
plus  léger  que  le  verre,  combien  un  pareil  métal  pourrait  rendre  de 
services,  s’il  était  possible  de  l’obtenir  facilement.  Si  l’on  considère, 
en  outre,  que  ce  métal  existe  en  proportions  considérables  dans  la 
nature,  que  son  minerai  est  l’argile,  on  doit  désirer  qu’il  devienne 
usuel.  J’ai  tout  lieu  d’espérer  qu’il  poirrra  en  être  ainsi  : car  le  chlo- 
rure d’aluminium  est  décomposé  avec  une  facilité  remarquable,  à une 
température  élevée,  par  les  métaux  communs,  et  une  réaction  de  cette 
nature,  que  j’essaie  en  ce  moment  de  réaliser  sur  une  échelle  plus 
élevée  qu’une  simple  expérience  de  laboratoire,  résoudra  la  question 
au  point  de  vue  de  la  pratique. 

» M.  Debray,  jeune  agrégé  et  habile  chimiste,  attaché  au  labora- 
toire de  rÉcole  normale,  qui  prépare  depuis  longtemps  un  travail 
complet  sur  la  Glucine,  recherche  en  ce  moment  les  propriétés  du 
glucium.  M.  de  Sénarmont  ayant  bien  voulu  se  charger  de  me  pro- 
curer en  quantité  suftîsante  pour  l’étude  des  zircons  d’Expailly,  j’éten- 
drai mes  expériences  au  zirconium,  et  serai  bientôt,  je  l’espère,  en 
mesure  de  soumettre  à l’Académie  des  résultats  généraux  sur  les  mé- 
taux de  ces  terres,  et  le  rang  de  leurs  combinaisons  chimiques  dans  la 
série  des  matières  métalliques.  » 

Après  la  lecture  de  cette  note,  les  membres  de  rAcadémie  s’em- 
pressent autour  des  brillants  échantillons  qui  leur  sont  communiqués 
par  M.  Dumas;  de  toutes  parts  on  s’entretient  de  la  découverte  de 
M.  Sainte-Glaire  Deville  et  de  ses  résultats  probables.  Enfin  le  si- 
lence se  rétablit;  M.  Thénard  propose  cTallouer  à l’heureux  chimiste 
une  somme  suffisante  pour  qu’il  puisse  procéder  à des  expériences  en 
grand;  et  cette  proposition,  chaudement  appuyée  par  quelques  mem- 
bres, est  votée  à runanimité. 


Frédéric  Morin. 
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On  Usait  Particle  suivant  dans  le  Journal  des  Débats  y du  i 7 
février  dernier  : 

« Le  gouvernement  français  a terminé  la  publication  des  pièces  relatives 
aux  affaires  d’Orient,  et  nous  croyons  rendre  hommage  à ses  intentions  en 
faisant  quelques  réflexions  sur  ces  communications  adressées  l’opinion 
publique.  Nous  savons  avec  quelle  réserve  doivent  en  tout  temps  être  discu- 
tées les  pièces  diplomatiques.  Nous  avons  souvent  assisté  à des  discussions 
de  ce  genre  dans  les  assemblées  délibérantes,  et  nous  avons  toujours  com- 
pris^ même  quand  nous  étions  dans  l’Opposition,  que  c’était  au  gouverne- 
ment  qu’il  appartenait  de  régler  et  de  diriger  la  discussion  en  cette  ma- 
tière. Aujourd’hui  c’est  à lui  qu’il  appartient  de  la  faire  tout  entière,  et  c’est 
ce  soin  qu’il  vient  de  remplir  par  la  publication  du  Moniteur. 

«Parmi  ces  documents,  il  en  est  un  sur  lequel  nous  appelons  avec  une  vive 
satisfaction  l’attention  du  public  : c’est  la  dépêche  du  i5  janvier  1854  à 
M.  le  comte  de  Moustier,  à Berlin,  et  dans  laquelle  le  gouvernement  fran- 
çais exprime  les  sentiments  dont  il  est  animé  à l’égard  des  populations  chré- 
tiennes de  l’Orient.  S’il  y a dans  l’Europe  orientale  quelques  esprits  ardents 
qui  croient  et  qui  disent  que  l’Europe  occidentale  est  en  train  d’oublier  les 
traditions  d’humanité  et  de  religion  qui  lui  étaient  chères  autrefois,  et  de 
songer  plus  au  maintien  du  Coran  qu’à  la  défense  de  l’Evangile,  cette  dépê- 
che, nous  l’espérons,  leur  ouvrira  les  yeux,  et  leur  révélera  quelles  senties 
véritables  intentions  des  puissances  chrétiennes.  La  protection  que  l’Europe 
occidentale  accorde  en  ce  moment  à la  Turquie  n’aura  pas  seulement  pour 
effet  de  conserver  l’intégrité  de  l’Empire  Ottoman;  elle  augmentera  «les 
garanties  que,  dans  le  double  intérêt  de  la  religion  et  de  l’humanité,  on 
doit  désirer  pour  les  sujets  chrétiens  du  Sultan.  Jamais  non  pins  le  gouverne- 
ment ottoman  n’a  accepté  plus  ouvertement  l’intervention  amicale  et  civili- 
satrice des  puissances  chrétiennes.  » Ces  paroles  sont  remarquables;  ainsi 
i!  y a,  pour  ainsi  dire,  deux  interventions  de  l’Occident  en  Orient  qui  doi- 
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vent  se  suivre  et  s’échelonner  : l’intervention  guerrière  pour  défendre  la 
Turquie,  et  quand  celle-là  aura  réussi,  l’intervention  civilisatrice.  Nous  nous 
attachons  plus  volontiers  à la  seconde  intervention  qu’à  la  première.  Mais 
si  la  première  est  nécessaire  et  si  la  marche  des  événements  l’impose,  la  se- 
conde, nous  n’en  doutons  pas,  suivra  et  même  accompagnera  la  première. 
C’est  le  destin  de  la  France  de  porter  ses  principes  et  ses  maximes  de  civili- 
sation partout  où  elle  porte  ses  armes.  Le  jour  où  nos  officiers  auront  mis  le 
pied  sur  le  territoire  ottoman,  les  oppressions  et  les  cruautés  de  la  vieille 
barbarie  musulmane  ne  seront  plus  possibles  partout  où  s’étendront  l’œil  et 
la  main  de  nos  soldats. 

» Si  notre  intervention  se  fait  par  la  guerre,  elle  sera  libérale,  puisqu’elle 
e.st  française,  et  elle  profitera  aux  populations  chrétiennes  de  l’Orient. 
Si  elle  se  fait  par  la  paix,  soit  que  la  paix  continue,  contre  toute  vraisem- 
blance, soit  que  la  paix  ne  vienne  plus  qu’aprè.s  la  guerre,  et  puisse-t-elle 
alors  venir  le  plus  vite  possible,  l’intervention  de  l’Occident  en  Orient  sera 
également  libérale  et  civilisatrice.  Sur  ce  point,  la  dépêche  du  gouver- 
nement français  s’exprime  avec  une  grande  clarté.  Elle  n’entend  point 
que  l’appui  que  l’Occident  donne  en  ce  moment  à la  Turquie,  et  qui 
va  devenir  un  secours  ou  même  un  concours  armé,  la  dépêche  n’entend 
p.'iint  que  cet  appui  soit  donné  sans  co})ipensaiion,  et  la  compensation  que 
souhaite  la  France  et  dont  elle  s'eniretiont  avec  la  Prusse  qui  partage  ses 
souhaits,  n’est  pas  une  compensation  matérielle  ou  territoriale;  c’est  une 
compensation  plus  généreuse,  c’est  l’amélioration  du  sort  des  chrétiens 
d’Orient.  Protéger  et  défendre  la  Turquie  sans  obtenir  d’elle  en  retour 
des  garanties  pour  nos  Francs  d’Orient,  ce  serait  comme  un  abandon  des 
traditions  religieuses  de  l’Europe,  et  je  comprends,  dit  le  Ministre  des 
affaires  étrangères,  que  des  consciences  délicates  s’en  soient  émues.  » Le 
Ministre  a raison.  S’il  s’agissait  seuleuicnt  de  sauver  la  Turquie  et  l’isla- 
misme, si  la  politique  européenne  se  faisait  musulmane  par  intérêt,  cet 
abandon  des  traditions  religieuses  de  l’Europe  heurterait  d’abord  les 
consciences  délicates,  bientôt  les  esprits  généreux,  et  enfin  la  foule,  qui 
ne  résiste  jamais  longtemps  à l’émotion  des  bons  sentiments.  Il  faut  donc 
une  compensation  à l’appui  que  l’Europe  chi  étienne  donne  à la  Turquie 
mahométane;  et  cette  compemsation,  c’est  la  protection  que  l’Europe  chré- 
tienne étendra  sur  les  chrétiens  d’Orlent.  Cette  protection  ne  sera  pas  le 
patronage  ambitieux  et  intéressé  qu’on  a accusé  la  Russie  d’ottrir  aux 
chrétiens  d’Orient  : ce  sera  un  patronage  généreux  et  impartial,  accordé 
également  à toutes  les  communions  chrétiennes  en  Orient  L’Europe  ne 
cherchera  pas  à soutenir  en  Orient  les  catholiques  contre  les  protestants, 
les  grecs  contre  les  catholiques:  elle  soutiendra  les  chrétiens;  la  Russie 
elle-même  aura  sa  part  dans  ce  t>oit  de  patronage  de  religion  et  d’huma- 
nité exercé  par  l’Europe  sur  l’Orient;  mais  elle  n’en  aura  pas  le  privilège 
qu’elle  exercerait  dans  un  esprit  d’ambition,  ou,  comme  le  dit  la  dépêche 
du  15  janvier  i854,  « dans  un  esprit  de  secte  que  les  autres  communions 
ne  sauraient  ni  comprendre,  ni  encourager.  Convions  la  Russie,  continue 
la  dépêche,  convions-la  à se  réunir  à nous  dans  un  intérêt  général  pour  la 
chrétienté,  n’admettons  pas  qu’elle  trouble  le  monde  dans  un  intérêt  parti- 
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culier  à une  seule  des  branches  de  la  l eligion  du  Christ,  w Ces  maximes  do 
tolérance  chrétienne  sont  tout  à fait  des  maximes  françaises  que  nous 
sommes  lieureux  de  voir  passer  dans  les  transacfions  diplomatiques  et 
devenir  des  maximes  de  droit  public. 

))  La  dépêché  du  15  janvier  1854  ne  fait  pas  seulement  honneur  au  gou- 
vernement français  qui  l'a  écrite,  elle  fait  aussi  grand  honneur  au  gouver- 
nement prussien,  à qui  elle  est  adressée.  Le  gouverneiuent  français  s’ex- 
prime dans  Cette  dépêche  avec  d’autant  plus  de  liberté  et  de  force  sur  les 
garanties  qu'il  faut  obtenir  en  faveur  des  populations  chrétiennes  de  TO- 
rient  qu’il  sait  d’avance  qu’il  rencontrera  les  mêmes  sentiments  dans  le 
gouverneinent  prussien,  ((  inspiré  par  l’esprit  si  élevé  du  roi  Frédéric- 
Guillaunie.  » Etant  sûrs  de  la  pensée  généreuse  l’un  de  l’autre,  les  deux 
gouvernenients  s’enîretiennent  avec  confiance  de  V in, ter  vent  Ion  clvili- 
s^ntrjee  de  l’Occideiit , de  l’avenir  des  populations  chrétiennes  de  l’O- 
ucii.,  ues  garanties  religieuses  que  ces  populations  doivent  obtenir,  des 
devoirs  enfin  que  les  traditions  religieuses  de  l'Europe  imposent  aux 
gouvernements  européens,  et  que  les  gouvernements  trahiraient  s’ils  don- 
naient à la  Turquie  un  appui  sans  compensation. 

» Comme  toutes  ces  idées-là  ont  élé  souvent  traitées  dans  le  monde  de 
rêves  sentimentaux,  nous  ainions  à les  retrouver  dans  la  langue  des  affai- 
res. Cela  leur  donne,  ce  nous  semble,  une  réalité  qui  inspire  quelques  es- 
pérances. Non,  la  paix  en  Orient,  soit  qu’elle  prévienne  la  guerre,  soit 
quelle  la  termine  promptement,  ne  sera  pas  une  paix  oppressive  pour  les 
clirétiens  d’Orient;  non,  ce  ne  sera  pas  une  réaelion  de  la  barbarie  orien- 
tale contre  la  civilisation  occidentale,  une  consolidation  fatale  du  Coran  en 
face  de  l’Évangile,  faite  par  la  main  même  des  puissances  chrétiennes;  non, 
l’Europe  n’assistera  pas  dans  une  hontense  inditîérence  au  retour  de  la 
brutalité  fanatique  ; elle  veillera;  elle  fera  en  soitc  que  ses  protégés  n’é- 
crasent pas  ses  frères,  et  la  dépêche  du  15  janvier  1854  sera  le  point 
de  départ  de  l’intervention  civilisatrice  que  l’Occident  promet  à l’Orient 
chrétien,  en  retour  de  l’intervention  politique  qu’il  accorde  à l’Orient  ma- 
hométan.  « Saint-Marc  Girardin. 

Dans  la  pénurie  d’écrits  politiques  ou  religieux  qui  envisagent 
les  graves  complications  du  moment  au  point  de  vue  dont  nous 
ne  saurions  nous  départir,  nous  avons  accueilli  avec  une  satis- 
faction profonde  l’expression  si  digne,  si  mesurée  et  si  liaîiile  de 
sentiments  qui  sont  les  nôtres,  et  la  place  que  nous  donnons 
dans  ce  recueil  à l’article  de  M.  Saint-Marc-Crirardin  montre  le 
prix  infini  qu’a  pour  nous  l’action  puissante  de  sa  plume  sur 
l’opinion  publique.  Cette  opinion  est  très-difficile  à remuer  dans 
le  sens  des  convictions  de  M.  Saint-Marc-Girardin  et  des  miennes  ; 
il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  s’apercevoir  que  le  cou- 
rant des  esprits  a pris  une  direction  toute  difîérente,  et  certains 
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motifs  doiit  üüüs  sommes  loin  do  contester  la  valeur,  rendent  la 
plupart  des  Gatlioliques  français  plutôt  hostiles  que  favorables 
à la  cause  qui  nous  est  chère.  Lorsqu’ils  en  rencontrent  l’apologie 
dans  un  journal  ouvertement  philosophique,  bien  que  l’esprit 
religieux  du  défenseur  des  chrétiens  d’Orient  ne  soit  un  inys- 
tèi^e  pour  personne  , ils  peuvent  éprouver  un  redoublement  de 
défiance,  et  le  silence  habituel  des  organes  de  l’opinion  catho- 
lique doit  les  rendre  de  plus  en  plus  étrangers  à la  sorte  de 
sympathie  que  nous  tiendrions  à ranimer. 

Au  ris([üe  de  rester  seul  de  mon  avis,  je  dois  protester  contre 
cette  tendance.  Il  m’est  déjà  arrivé,  dans  ce  recueil,  de  rappeler 
tout  ce  qu’ont  de  commun  avec  nous,  dans  l’ordre  de  la  foi  et 
de  la  religion  pratique,  les  schismatiques  de  l’Orient.  Je  ne  re- 
viendrai pas  sur  ces  consklérations;  on  aurait  beau  les  reproduire, 
elles  n’en  glisseraient  pas  moins  sur  l’esprit  de  ceux  qui  les  re- 
poussent ou  par  système  ou  par  préTention.  Mais  ce  qu’on  a fait 
valoir  principalement  contre  les  Grecs  et  contre  les  Slaves  de 
l’Empire  Turc,  c’est  leur  attachement  à la  Russie;  et  des  écri- 
vains d’une  grande  autodté,  préoccupés  de  ce  ({ue  ces  rapports 
ont  de.  dangereux  pour  l’Eglise  catholique,  n’ont  pas  laissé 
que  d’exagérer  le  rôle  que  le  schisme  semble  appelé  à jouer 
dans  la  société  moderne.  En  présence  de  ce  qui  se  passe, 
il  est  permis,  dès  à présent,  je  pense,  de  réduire  ces  craintes  à 
leur  juste  mesure.  Certes  le  Tsar  n’est  pas  près  de  faire  la  con- 
quête de  l’Europe.  11  a suffi  de  l’entente  établie  entre  la  France 
et  l’Angleterre  pour  le  réduire  à la  défensive.  Qui  mettrait  en 
doute  aujourd’hui  le  succès  prochain  des  puissances  coalisées 
contre  la  Russie?  Des  esprits  prévoyants  peuvent  objecter  qu’on 
ne  se  rend  pas  un  coiupte  exact  des  ressources  de  la  Russie  ; 
le  colosse  du  Nord  peut  encore  recevoir  sans  plier  les  coups 
qui  le  menacent;  mais  il  ne  saurait  sauver  son  honneur  mili- 
taire et  national  qu’au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  et  quand 
il  aura  perdu  plus  que  Moscou,  il  iFaura  pas  cette  fois  pour 
alliée  une  nature  vengeresse,  qui  brise  dans*  son  intérêt  l’épée 
qu’il  n’aurait  pu  repousser  lui-même  de  son  sein. 

On  peut  donc  i’affîrmer  dès  à présent,  le  prestige  de  la  puis- 
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sance  russe  est  atteint.  Sur  mer,  elle  ne  peut  que  se  retirer 
devant  les  formida}3les  armements  de  l’Angleterre  et  de  la 
France;  sur  terre,  elle  traverse  péniLlement  .ses  provinces  à 
travers  les  obstacles  de  la  saison  et  les  lenteurs  d’une  adminis- 
tration imparfaite,  tandis  que  la  marine  à vapeur,  instrument 
d\me  rapidité  dont  la  Piépublique  Romaine  a éprouvé  la  pre- 
mière l’irrésistible  ascendant,  va  débarquer  en  quelques  se- 
maines sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  et  bientôt  sur  celles  de- 
là Baltique,  des  troupes  suivies  de  leurs  magasins,  qui  refou- 
leront infailliblement  l’armée  ennemie  sur  son  propre  territoire. 
Il  me  semble  qu’indépendamrnent  de  tous  les  points  sur  les- 
cjuels  la  comparaison  est  boiteuse,  le  califat  avait  d’autres  res- 
sources que  le  scbisme,  et  que  l’Europe  était  plus  faible  devant 
le  califat,  quand  les  fanatiques  soulevés  par  la  prédication  de 
Maliomet  débordaient  sur  la  Sicile"  et  l’Espagne,  anéantissaient 
l’Empire  Grec,  infestaient  les  côtes  de  l’Italie,  et  pénétraient  au 
cœur  de  l’Allemagne  et  de  la  France. 

La  conquête  de  l’Europe  se  serait-elle  offerte  dans  des  cir- 
constances aussi  favorables  à l’ambition  de  la  Russie,  on  peut 
encore  mettre  en  doute  que  cette  puissance  y erit  songé.  Il  y a 
déjà  assez  longtemps  qu’elle  s’est  arrêtée  dans  ses  agrandisse- 
ments territoriaux  du  côté  de  l’Occident,  pour  qu’on  hésite  à 
la  croire  dévorée  du  désir  de  tenir  garnison  dans  Paris  ou  dans 
Rome.  La  Russie  ne  s’avance  que  là  où  manque  l’Europe  cbré- 
tlenne  ; il  est  vrai  que  sur  le  tbéàtie  de  ses  entreprises  elle  ren- 
cuiitre  les  intérêts  occidentaux,  et,  sous  ce  rapport,  on  a droit 
de  la  considérer  comme  l’adversaire  du  reste  de  l’Europe;  mais 
nous  n’avons  pas  besoin  d’ime  plus  longue  expérience,  et  la 
préparation  des  événements  nous  suffit  pour  comprendre  que  sa 
principale  force  était  dans  la  constance  de  son  attention,  force 
qui  s’amoindrit  énormément  dès  qu’une  ardente  activité  suc- 
cède à l’aîonie  ou  à l’indifférence  des  puissances  occidentales. 

Le  partage  de  la  Pologne,  l’ardeur  de  la  Russie  à dénatio- 
naliser un  peuple  où  la  semence  catliolique  a jeté  de  profon- 
des racines , la  place  que  la  Russie  a affecté  de  prendre  à la 
tête  des  puissances  conservatrices  dans  le  réglement  des  corn- 
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plications  de  TEurope,  tous  les  faits  de  ce  genre  semblent,  pour  ’ 
le  plus  grand  nombre  des  esprits,  former  un  faisceau  de  sym- 
ptômes redoutables.  Mais  EEurope  entière  n’a-t-elle  pas  applaudi 
quand  Pierre  le  Grand,  par  son  action  violente  sur  sa  nation,  fit  ^ 
entrer  l’Empire  Russe  dans  le  mouvement  des  idées  et  des  intérêts 
européens?  A l’heure  qu’il  est,  malgré  tout  ce  qu’on  peut  repro-  - 
cher  à la  Russie,  il  faut  avouer  que  l’Europe  n’a  pas  eu  tort  de  '' 
se  réjouir  de  cette  transformation,  puisqu’on  définitive  les  limites 
de  son  influence  directe  en  ont  été  démesurément  agrandies.  Il  est 
vrai  que,  dans  les  accroissements  de  ce  genre,  on  ne  peut  ga- 
gner sans  perdre,  et  il  aurait  été  déraisonnable  de  s’attendre 
à ce  qu’un  nouveau  membre  viendrait  prendre  place  dans  la 
fédération  européenne,  sans  que  le  dernier  venu  n’amenât,  par 
sa  participation  aux  affaires  communes,  des  embarras  et  des  dan- 
gers. Or,  le  moment  n’est  pas  favorable  pour  établir  les  comptts 
définitifs  de  l’Europe  et  de  mettre  ce  qu’elle  doit  à la  Russie, 
après  un  règne  comme  celui  d’Alexandre,  en  regard  de  ce  que 
celte  puissance  lui  a causé  de  préjudice.  En  attendant,  l’homme 
raisonnable  ne  fera  pas,  par  excès  de  crainte  ou  de  prévention, 
en  présence  de  l’esprit  qui  anime  les  puissances  protestantes, 
un  bouc  émissaire  du  favori  de  l’opinion  publique  à l’époque 
de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine  11. 

La  sympathie  pour  la  Pologne  nous  est  naturelle  comme  notre 
propre  patriotisme  : mais  quel  est  l’historien , même  parmi 
nous,  qui  oserait  soutenir  que  la  Pologne  n’a  pas  succombé  sous  , 
ses  propres  fautes?  Il  fallait  tout  faire,  nous  en  convenons  sans 
peine,  pour  maintenir  à l’Occident  ce  contre-poids  indispensable 
à l’équilibre  de  l’Europe.  Mais  quand  on  répartit  la  responsabi- 
lité de  la  suppression  de  la  République  Polonaise  entre  les 
puissances  qui  s’en  sont  partagé  le  territoire  et  celles  qui  n’ont 
ni  su  la  protéger,  ni  voulu  sérieusement  la  rétablir,  sur  qui  le 
plus  grand  blâme  retombe-t-il?  et  parce  que  la  Russie  a le  plus 
habilement  profité  du  partage  de  la  Pologne,  est-elle  la  plus  cou- 
pable? Si  l’on  songeait  à l’antiquité  de  la  lutte  de  ces  deux  nations 
d’un  même  sang,  si  l’on  se  rappelait  de  combien  peu  il  s’en  est 
fallu  que  la  Pologne  ne  fît  de  la  Moscovie  une  province  de  son  em-  ■ 
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pire,  on  jugerait  pins  équitablement  les  conséquences  dbme  lutte 
qui,  abandonnée  à elle-même,  au  grand  détriment  de  l’Europe, 
devait  aboutira  la  conquête  d’une  des  deux  nations  par  l’autre. 

C’est  céder  à un  préjugé  regrettable,  que  de  faire  des  Rus- 
ses un  épouvantail  religieux,  tel  que  le  monde  n’ait  rien  vu 
de  semldable.  Les  Russes  ne  sont  pas  responsables  du  scbisme  : 
ils  l’ont  reçu  par  leurs  rapports  avec  l’Église  de  Constanti- 
nople. Le  scbisme  byzantin  était  moins  l’ouvrage  de  la  na- 
tion grecque  que  l’effet  de  la  politique  égoïste  des  Empereurs  : 
en  adoptant  une  organisation  religieuse  depuis  longtemps  cour- 
bée sous  le  joug  du  pouvoir  temporel,  les  Pmsses  ont  offert 
à leurs  princes  une  occasion  d’asservir  l’Eglise,  trop  favorable 
pour  que  ceux-ci  aient  négligé  de  s’en  emparer.  Les  déchire- 
ments religieux  de  l’Europe,  la  révolte  des  puissances  protes- 
tantes contre  le  centre  de  l’unité,  n’ont  que  trop  justifié  aux 
yeux  des  schismatiques  leur  constitution  indépendante  de 
Rome,  et,  façonnés  à la  suprématie  des  Tsars,  ils  ont  considéré 
comme  une  condition  du  progrès  de  l’Empire,  la  nécessité  d’en- 
glober tous  les  sujets  chrétiens  dans  la  même  uniformité  reli- 
gieuse. De  là,  axec  le  développement  d’un  pouvoir  qui  s'était 
retrempé  dans  la  lutte  nationale  et  qui  s’était  donné  le  prestige 
de  la  victoire,  l’extension  monstrueuse  des  entreprises  hostiles 
au  Catholicisme,  impuissant  désormais  à défendre  contre  une 
autorité  si  affermie  des  institutions  qui  puisaient  toute  leur  force 
dans  la  prépondérance  politique  de  l’Occident..  Quand  Élisabeth 
d’Anglc terre,  avec  une  cruauté  et  des  talents  bien  supérieurs 
à ce  qu’ont  jamais  montré  les  souverains  de  la  Russie,  achevait 
de  déraciner  le  Catholicisme  du  sol  de  l’Angleterre,  l’Eglise 
élevait  au  Ciel  ses  mains  suppliantes  en  lui  demandant  de  dé- 
tourner ce  fléau  ; mais  il  ne  vint  alors  à l’idée  de  personne  de 
faire  de  cette  Jézabel  un  être  à part,  et  de  substituer  en  imagina- 
tion l’hérésie  anglaise  dans  la  succession  du  califat. 

Il  faut  aussi  ne  pas  trop  s’exagérer  Rastuce  et  la  perfidie 
dont  s’épouvantent  la  plupart  des  esprits,  quand  ils  songent 
à l’empereur  Nicolas.  Ce  prince,  quelque  coupable  qu’il  soit, 
n’est  pas  l’auteur  de  la  politique  qui  pousse  la  Russie  contre 
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l’Empire  Ottoman . Cette  politique,  envisagée  en  elle-mèiiie  et 
indépendamment  du  reste  de  l’Europe,  a quelque  chose  de  très- 
simple.  Elle  a continué  les  croisades  à sa  manière,  depuis  que 
le  reste  de  l’Europe  y a renoncé.  Les  Grecs  opprimés  ont  eu 
recours  à la  Russie  par  sympathie  de  religion,  et  la  Russie  a 
profité  de  ce  recours  pour  s’étendre  dans  une  direction  plus  fa- 
vorable à sa  puissance  et  à son  commerce.  La  Russie  n’a  point 
fermé  la  mer  Noire,  mais  elle  a fondé  une  marine  chrétienne 
dans  cette  mer,  devenue  im  lac  musulman  depuis  que  les  Génois 
en  avaient  été  cliassés  par  les  Turcs.  En  Russie,  la  guerre  contre 
les  Ottomans  est  populaire,  parce  qu’elle  a son  foiidement  dans 
la  religion.  En  souverain  tel  que  le  Tsar,  qui  tient  l’Eglise  dans 
les  serres  de  sa  suprématie  , sentirait  son  trône  s’ébranler 
s’il  froissait  le  sentiment  national  en  ménageant  les  Turcs.  Dans 
les  derniers  événements,  le  gouvernement  russe  n’avait,  par 
rapport  à la  nation,  d’autre  ligne  politique  à suivre  que  celle 
dans  laquelle  il  s’est  engagé.  Mais  la  position  de  la  Russie  n’est 
plus  simple,  depuis  qu’elle  est  entrée  si  avant  dans  la  fédéra- 
tion européenne,  et  c’est  pourquoi,  lorsqu’elle  affecte  de  par- 
ler le  langage  de  l’Occident,  elle  tombe  dans  un  embarras  in- 
extricable. De  là  des  mensonges  qui  sautent  aux  yeux  et  qui  la 
compromettent  gravement.  Tandis  que  le  métropolitain  de 
Moscou  bénit,  au  nom  de  saint  Serge,  l’étendard  des  régiments 
qui  partent  pour  la  guerre  sainte,  l’Empereur,  en  beau  langage 
diplomatique,  proteste  qu’ü  n’a  aucune  intention  de  conquête 
sur  les  provinces  de  l’Empire  Ottoman.  Comment  tenir  un  tel 
langage,  sans  détacher  aussitôt  des  émissaires  pour  rassurer  les 
populations  auxquelles  on  fait  attendre  depuis  près  d’un  siècle 
^e  signd  de  l’émancipation?  Cette  dupbcité  inévitable,  loin 
d’être  une  force  pour  la  Russie,  contribue  à lui  faire  les  pieds 
. d’argile  que  l’on  commence  à apercevoir. 

Ne  cédons  pas  non  plus  avec  trop  de  facilité  à la  tendance  qui  ' 
nous  fait  considérer  les  chrétiens  d’Orient  comme  complices  des 
envahissements  de  la  Russie.  Ce  terrain  sur  lequel  on  les  ac- 
cuse unanimement  parmi  nous,  est,  sans  contredit,  celui  où 
ils  se  défendent  le  mieux.  Si  les  Grecs  sont  des  Grecs , c’est- 


788  LES  CHRÉTIENS  D’ORIENT. 

à-(lire  s’ils  ont  hérité  de  leurs  ancêtres  d’une  finesse  devenue 
proverbiale,  il  y a tout  à parier  qu’ils  en  usent  envers  les  Russes 
comme  envers  nous-mêmes.  A deux  reprises  différentes,  et  dans 
une  situation  favorable,  j’ai  étudié  de  près  l’influence  de  la 
Russie  sur  les  Grecs,  et  mes  dernières  observations  n’ont  fai^ 
<|ae  confirmer  les  premières.  Les  Grecs,  dès  1774,  ont  fait  l’é- 
preuve de  la  facilité  avec  laquelle  la  Russie  savait  sacrifier  à 
l’intérêt  du  moment  ceux  mêmes  qu’elle  avait  le  plus  gravement 
compromis  par  ses  intrigues;  aucun  d’entre  eux  ne  s’imagine 
que  leur  cause  ait  dans  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  un  pro- 
tecteur plus  constant,  plus  sûr,  plus  désintéressé  que  dans  le 
reste  de  l’Europe.  Ils  préfèrent  la  Russie  à l’Angleterre,  et, 
après  ce  qui  s’est  passé  dans  le  cours  des  dernières  armées, 
011  ne  saurait  leur  faire  un  crime  de  cette  prédilection.  La  France 
les  attire  bien  davantage  par  l’attrait  de  sa  civilisation,  par  sa 
littérature,  par  un  prestige  général  auquel  peu  de  nations  étran- 
gères savent  se  soustraire.  Mais,  par  contre,  ils  espèrent  de  nous 
de  trop  grands  sacrifices,  et  notre  chevalerie  leur  fait  croire 
qu’ils  n’ont  qu’à  attendre,  les  bras  croisés,  que  nous  fassions 
toute  leur  besogne. 

D’ailleurs,  parmi  eux,  les  gens  graves  et  moraux  ont  contre 
nous  des  griefs  sincères  : ils  nous  reprochent,  non  sans  raison, 
l’état  dans  lequel  nous  leur  renvoyons  les  jeunes  gens  qu’ils 
nous  ont  confiés.  Ceux-ci,  livrés  chez  nous  à toutes  les  mauvai- 
ses influences,  et  n’empruntant  souvent  à notre  exemple  que  ce 
qui  peut  leur  nuire,  rapportent  habituellement  dans  leur  patrie 
des  mœurs  délabrées,  des  convictions  religieuses  ébranlées,  et 
de  l’aversion  pour  le  genre  de  travail  qui  serait  le  plus  utile 
à leur  patrie.  Les  mères  nous  en  veulent  surtout  de  la  corrup- 
tion de  leurs  enfants  ; et  les  impressions  qui  nous  sont  défavo- 
rables profitent  à la  Russie,  qui  ne  fait  rien  du  moins  contre  la 
religion  de  sentiment  et  de  pratique  traditionnelle,  si  puissante, 
malgré  ce  qui  lui  manque,  sur  la  conscience  et  sur  l’imagina- 
tion des  Grecs. 

Je  reste  donc  fermement  con  vaincu  que  c’est  pour  nous  un 
devoir  de  nous  défendre  à notre  tour  de  tout  préjugé  contre  les 
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chrétiens  d^Orient  et  d’agir  à leur  égard,  comme  des  hommes 
éclairés  et  généreux,  dans  Tintérêt  de  la  religion  et  de  l’huma- 
nité. Ici,  il  est  vrai,  les  pauvres  Grecs  ne  nous  rendent  pas  la 
tâche  facile  : s’ils  ont  jamais  compté  sur  les  philosophes  de 
{Paris  pour  achever  leur  délivrance,  l’expérience  leur  prouve 
aujourd’hui  combien  ils  se  sont  trompés,  et  quant  à l’intérêt 
des  personnes  qui  seules  mettent  de  la  persévérance  et  du 
dévouement  à améliorer  le  sort  de  leurs  semblables,  sans 
distinction  de  race  et  de  nation,  c’est-à-dire  des  hommes  reli- 
gieux, on  ne  saurait  imaginer  avec  quelle  maladresse  les  pu- 
blicistes d’Athènes  s’attachent  à mettre  en  avant  tout  ce  qui 
peut  froisser  les  sentiments  et  les  convictions  des  catholiques. 
Nous  avons  lu  avec  soin  le  Pro  Grœcia  de  M.  Saripolos  et  les 
autres  brochures  inspirées  aux  nouveaux  Hellènes  par  les  cir- 
constances récentes,  et  il  faut  nous  défendre  contre  nos  dernières 
impressions  pour  rester  fidèles  aux  sentiments  de  bienveillance 
que  les  Grecs  nous  avaient  inspirés  à une  autre  époque  de  notre 
vie.  Les  Grecs  ne  reçoivent  pas,  à proprement  parler,  d’instruc- 
tion; religieuse  ; leur  éducation  se  forme  et  se  complète  en  de- 
hors de  la  science  sacrée,  et  quand  ils  viennent  parmi  nous,  la 
foi  qu’ils  ont  reçue  de  leur  famille  leur  sert  justement  assez  pour 
qu’ils  se  tiennent  à distance  de  toutes  les  sources  d’informations 
qui  pourraient  détruire  leurs  préjugés.  On  ne  saurait  imaginer, 
quand  on  n’en  a pas  fait  l’expérience,  l’ignorance  dans  laquelle 
ils  se  complaisent  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’histoire  reli- 
gieuse de  l’Occident,  et  cette  ignorance  n’a  rien  d’égal  que 
l’empressement  avec  lequel  ils  se  précipitent  sur  les  ordures  de 
nos  plus  mauvais  journaux,  lorsqu’ils  y trouvent  quelque  accu- 
sation banale  ou  quelque  jugement  absurde  contre  le  Catholi- 
cisme et  le  Saint-Siège.  Ce  n’est  pas  assez  pour  eux  que  le  mal- 
heur qui  les  tient  séparés  de  l’unité,  il  n’est  pas  d’injures  qu’ils 
n’adressent  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  les  douces  et  indul- 
gentes vertus  de  Pie  IX  ne  trouvent  pas  grâce  devant  eux.  Je 
ne  parle  pas  des  idées  bizarres  qu’ils  se  font  sur  le  caractère 
tout  oriental  des  six  premiers  conciles  généraux,  sur  la  consti- 
tution  *aristocratique  de  l’Église,  et  même  sur  l’indépendance 
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(les  patriarclies  byzantins.  Ce  n^est  pas  en  ce  moment  que  je 
voudrais  amuser  les  lecteurs  catholiques  à leurs  dépens.  Quand 
ils  ont  un  tel  besoin  de  la  bienveillance  des  Occidentaux,  dois- 
je  faire  voir  qu’ils  n’ont  pas  encore  ptmdonné  aux  Croisés  la  prise 
de  Constantinople,  comme  si  en  effet  Baudouin  de  Flandre 
et  le  doge  Dandolo  étaient  plus  coiqiables  à leurs  yeux  que 
Mahomet  II  lui-même? 

Puisqu’ils  préfèrent  ne  rien  connaître  de  l’histoire  ecclésias- 
ti(]iie  h la  nécessité  d’avouer  l’eiTeur  de  leurs  ancêtres,  ils  au- 
raient beaucoup  mieux  fait,  dans  les  conjonctures  actuelles,  de 
laisser  entièrement  de  côté  leurs  griefs  contre  l’Occident  catho- 
lique, et  de  réclamer,  comme  à l’époque  de  la  Restauration,  sans 
retour  sur  le  passé,  sans  récriminations  impuissantes  et  ridicules, 
l’intérêt  de  tous  les  chrétiens  en  faveur  de  leur  cause.  Sur  ce  ter- 
rain, ils  trouveraient  encore,  je  l’espère,  parmi  les  catholic{ues 
les  plus  zélés,  une  sympathie  active  et  féconde.  J’ai  dit  sincère- 
ment ce  que  je  pense  des  prétentions  et  des  préjugés  orthodoxes; 
je  n’userai  pas  de  moins  de  franchise  envers  ceux  de  nos  frères 
qui  pensent  que  les  Grecs  ne  souffrent,  en  définitive,  que  ce 
qu’ils  ont  mérité.  Je  ne  sais  pas  où  la  plupart  des  voyageurs  ont 
les  yeux  et  les  oreilles;  mais  pour  moi,  dont  l’expérience  s’est 
faite  sur  les  lieux  au  milieu  des  circonstances  les  plus  instruc- 
tives, je  ne  puis  entendre  sans  une  véritable  consternation  des 
propos  qui  servent  communément  à flétrir  les  cliréliens  d’Orient 
au  profit  de  leurs  oppresseurs.  Si  l’on  savait  à quel  point  le  plus 
imparfait  des  gouvernements  chrétiens  est  supérieur  au  meilleur 
régime  musulman,  si  l’on  mettait  en  balance  avec  les  souffrances 
des  peuples  les  moins  favorisés  entre  les  chrétiens  les  avantages 
inappréciables  dont  ils  jouissent  et  dont  les  chrétiens  de  l’Orient 
sont  privés,  on  ne  parlerait  pas  avec  cette  légèreté  et  cette  in- 
différence, et  l’on  ne  contribuerait  pas  ainsi  à lancer  i’opinion 
publique  dans  le  courant  le  plus  contraire  au  progrès  de  la  vé- 
ritable civilisation. 

J’ignore  si  le  nombre  des  personnes  q;ui  ont  vu  Athènes  et 
les  provinces  du  royaume  de  Grèce  à l’époque  où  la  Sultane  Ya- 
iidé  faisait  administrer,  par  un  vaivode  de  son  choix, la  ville  de 
Périclès,  est  encore  bien  considérable  ; mais,  à coup  sur,  ceux 
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qui  pourraient  établir  le  parallèle  entre  Pétat  actuel  de  la  Grèce 
délivrée  et  Pépoqiie  antérieure  à son  aiTranchissement,  seraient 
obligés  de  convenir  que  cette  Eleuthericit  dont  Ibrahim  Pacha, 
le  bourreau  du  Péloponèse,  se  moquait  si  agréablement  à Na- 
varin, en  buvant  le  vin  de  Champagne  avec  nos  officiers,  que 
cette  Elmtheria  a été  bonne  à quelque  chose.  Et  pourtant  que 
n’ont  pas  fait  les  puissances  profcc/nccs,  la  France  par  l’incapacité 
de  plusieurs  de  ses  agents,  et  les  deux  autres  par  calcul  d’intérêt 
personnel,  pour  empêcher  que  ce  petit  royaume  ne  pût  entrer 
dans  une  voie  de  prospérité!  On  a privé  la  Grèce  indépendante  des 
deux  seules  provinces,  la  Crète  et  la  Thessalie,  qui  auraient  pu 
l’enrichir.  Samos,  île  florissante,  et  qui  n’avait  jamais  senti  di- 
rectement le  joug  de  l’Islamisme,  a été  violemment  livrée  à la 
Porte-Ottomane.  Le  gouvernement  gi’ec,  à peine  constitué,  s’est 
vu  sous  le  poids  d’une  dette  disproportionnée,  et  que  ses  res- 
sources naturelles  le  mettaient  hors  d’état  d’acquitter.  Comme 
les  grandes  mfluences  européennes  se  disputaient  cette  pauvre 
couronne,  on  l’abandonna  au  roi  Louis  de  Bavière,  prince  gé- 
néreux, mais  qui  poussait  jusqu’à  la  bizarrerie  l’esprit  de  sys- 
tème , on  lui  livra  la  terre  classique  pour  qu’il  y fît  des  expé- 
riences sur  l’identité  des  Allemands  et  des  Grecs,  suivant  les 
doctrines  de  la  science  indo-germanique. 

Après  que  le  pays,  livré  à ces  essais,  eut,  par  un  choix  admi- 
rable de  bon  sens,  rejeté  les  Bavarois  et  adopté  le  jeune  prince 
que  lui  avait  donné  la  Bavière,  on  craignit  que  la  Grèce  ne  fût 
trop  tranquille,  et  (je  ne  crois  pas  ici  la  calomnier)  lapiussie  pro- 
fita de  la  mode  des  constitutions  à l’anglaise  pour  inoculer  à ce 
pays,  à peine  sorti  de  Pesciavage,  une  charte  qui,  dans  son  opi- 
nion, devait  amener  promptement  l’anarchie  et -renvoyer  à 
Munich  le  roi  Otbon,  ce  roi  coupable  de  s’être  identifié  à la 
nation  dont  on  avait  remis  le  sort  entre  ses  mains.  Les  agents 
russes  y perdirént  leur  peine;  la  conspiration  constitutionnelle 
réussit,  il  est  vrai,  mais  au  grand  étonnement  de  la  France  elle- 
même,  qui,  quoiqu’alors  en  possession  du  gouvernement  parle- 
mentaire, ne  jugeait  pas  que  les  Hellènes  fussent  mûrs  pour  une 
expérience  aussi  aventureuse la  charte  serra  les  Grecs  autour  du 
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trône,  et,  tandis  que  rOccident  donnait  la  preuve  liumiliante  de 
son  incapacité  à user  sagement  des  libertés  publiques,  le  vent 
de  l’esprit  révolutionnaire  passait  sur  la  Grèce  sans  Pentamer, 
et  l’Angleterre,  armée  de  toute  sa  puissance  et  de  toutes  ses  sé- 
ductions, ne  parvenait  qu’à  faire  disparaître,  au  profit  du  roi  et 
de  l’indépendance,  le  parti  qu’elle  avait  jusqu’alors  entretenu 
parmi  les  Grecs. 

Quand  on  voit  aujourd’hui,  malgré  tant  d’obstacles,  malgré 
les  fléaux  naturels  qui  n’ont  pas  épargné  cette  contrée  pendant 
le  cours  des  dernières  années,  des  villes  florissantes  et  popu- 
leuses, des  champs  cultivés,  des  ports  remplis  de  cinq  mille 
navires  aux  couleurs  helléniques,  la  propriété  assise  sur  ses 
ibndements  véritables,  l’application  intelligenle  de  la  plupart 
de  nos  codes,  une  université  florissante,  une  bibliothèque  sa- 
vante et  des  musées,  les  monuments  de  l’Acropole  déblayés, 
et  tout  vestige  de  la  î}arbarie  musulmane  elTacé  du  royaume, 
on  comprend  ce  que  l’Islamisme  empêche  et  ce  que  le  Christia- 
nisme produit.  Car  en  fait  de  christianisme,  je  l’ai  déjà  dit,  il 
ne  faut  pas  se  montrer  bien  difficile  : toutes  les  misères,  toutes 
les  hérésies  de  notre  Occident  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
la  brutalité  musulmane.  On  perdra  sa  peine  à battre  le  Coran 
sur  l’enclume  de  la  civilisation,  et  il  suffira  toujours  de  deux 
au  trois  gouttes  de  l’Évangile  pour  rendre  supportable  le  breu- 
vage le  plus  amer,  eût-il  été  préparé  à Fribourg  en  Suisse  ou  à 
Fribourg  en  flrisgau. 

Je  crois  rendre  ho  nmage  à la  discipline  comme  à l’ardeur  de 
nos  troupes,  à la  supériorité  de  notre  marine,  sans  parler  de  la 
coopération  de  l’iàngleterre,  en  déclarant  que,  dans  mon  opi- 
nion, la  question  sera  sans  doute  tranchée  en  faveur  de  la  coa- 
lition occidentale  ; le  revirement  sera  inouï  sans  doute,  mais 
la  Russie,  qui  a travaillé  quatre  cents  ans  à se  frayer  le  chemin 
de  Constantinople,  pourra  bien  se  trouver  rayée  de  la  liste  des 
puissances  qui  doivent  décider  du  sort  de  l’Orient.  On  est  dé- 
cidé à frapper  un  coup  énergique  pour  qu’il  soit  sûr,  et  l’on  pro- 
tège si  bien  la  Turquie,  que  la  Turquie  y perdra  les  derniers 
restes  de  son  importance  politique.  On  la  préservera,  on  la 
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restaurera;  mais  à quelles  conditions?  Ces  conditions  sont  ddjà 
connues,  la  France  et  TAngleterre  rivaliseront  pour  les  imposer 
à la  Porte.  La  Russie  ne  peut  plus  désormais  prétendre  à exer- 
cer un  patronage  isolé  en  faveur  des  chrétiens  de  P Empire 
Ottoman  qui  appartiennent  à sa  communion.  Le  protectorat  de 
PEurope  occidentale  fondera  sur  une  base  solide  les  droits  de 
toutes  les  populations  chrétiennes,  sans  distinction.  Rôle  vrai- 
ment digne  de  nos  traditions  généreuses',  tandis  que  l’Angleterre 
s’empressera  de  nous  seconder  (et  qui  peut  en  douter  après  le 
dernier  discours  de  lord  John  Russell?)  pour  le  rétablissement 
des  privilèges  latins  à Jérusalem,  les  schismatiques  de  l’Empire 
Ottoman  nous  devront  d’être  mis,  suivant  les  principes  de  la 
civilisation  européenne,  sur  le  même  rang  que  les  autres  sujets 
d’Ahd-ul-Medjid.  Le  droit  de  propriété,  qui  leur  sera  solennel- 
lement concédé,  servira  de  base  et  de  garantie  à tous  les  autres 
droits. 

Ces  conséquences  forcées  de  P intervention  française  expli- 
quent la  révolution  ministérielle  qui  s’est  récemment  accomplie 
à Constantinople.  Le  chef  du  parti  musulman  pur,  celui  qui 
voulait  que  la  Turquie  fît  da  se  comme  PItalifi  de  Charles -Al- 
bert, Méhémet-Pacha  a du,  devant  le  Ilot  imminent  des  auxi- 
liaires occidentaux,  céder  la  place  à Reschid-Pacha,  Ottoman 
exceptionnel  qui  aime  mieux  ne  pas  penser  à ce  que  deviendra 
sous  le  cataclysme  des  armées  chrétiennes  la  religion  du  Coran 
et  les  conséquences  qui  en  découlent,  que  de  renoncer  à un 
progrès  de  l’humanité.  Comment  après  cela  l’Islamisme,  dé- 
pouillé des  prérogatives  qui  font  sa  force  et  sa  vie,  pourra-t- 
il  vivre  dans  des  conditions  si  incompatibles  avec  son  existence? 
C’est  ce  que  je  ne  me  charge  pas  de  deviner.  Il  me  suffît  de  sa- 
voir que  ce  sont  des  soldats  français  qui  vont  faire  la  guerre 
en  Turquie,  pour  reconnaître  la  croix  sous  cette  camisade  à la- 
quelle on  les  envoie,  et  pour  être  convaincu  qu’après  leur  pas- 
sage, chacun  de  leurs  hôtes  qui  le  méritent,  mangera^  comme 
il  est  juste,  des  fruits  de  sa  vigne  et  de  son  figuier  : Comedet 
unusquisque  de  vinea  sua  et  de  fieu  sua.  (IV  Reg.  xviii,  31 .) 

Ch.  Lenormant. 
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chr.éï3:b]^HES,  dédiées  aux  Sociétés  ouvrières,  par  Eugène  de 
Margeihe 

li  y a aujourd  hui,  à Uinsu  de  beaucoup  de  monde,  un  genre  d’é- 
loquence, si  ce  mol  iTest  pas  présompiueux^  un  genre  d’éloquence 
nouveau  qui  se  développe.  D"un  côté,  le  progrès  intelleciuel  et  chré- 
tien des  classes  ouvrières,  de  l’autre  plus  de  disposition  dans  les  clas- 
ses lettrées  à entrer  en  contact  avec  celles  qui,  dans  Uéchelle  sociale, 
sont  placées  à quelques  degrés  plus  bas,  ont  amené  entre  les  unes  et 
les  autres  des  rapports  plus  fréquents,  des  entretiens  plus  intimes,  des 
échanges  de  pensées  inconnus  il  y a quelques  années.  Au  sein  de  mo- 
destes et  populaires  auditoires,  dans  quelque  recoin  caché  d’une 
école  ou  d’une  sacristie,  il  s’est  formé  des  orateurs,  si  toutefois  leur 
modestie  ne  repousse  pas  ce  nom,  qui,  sans  avoir  ni  l’autorité  de  la 
chaire  sacrée,  ni  la  solennité  de  la  tribune,  ont  porté,  au  nom  de 
la  classe  aisée,  quelques  paroles  de  paix  à la  classe  souffrante, 
quelques  conseils,  quelques  enseignements,  ou  scientifiques,  ou  mo- 
raux; qui  ont  onfiQ  osé  aborder  dans  une  causerie  d’égal  à égal, 
sans  adulation  et  sans  dédain,  ce  peuple  à l’égard  duquel  il  nous 
arrive  trop  souvent  de  passer  du  mépris  à la  peur  et  de  fa  peur  au 
mépris.  Il  s’est  formé,  dans  le  cercle  étroi-t  hors  duquel  les  séculiers 
doivent  s’interdire  de  marcher,  une  sorte  de  prédication  la’ique,  tou- 
jours respectueuse  et  soumise  envers  le  sacerdoce;  qui  n’a  pas  la  pré- 
tention d’enseigner  la  religion,  mais  d’y  amener  par  le  réveil  des  bons 
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sentsinents^  qui  ne  conduit  pas  l’homme  jusqu’à  l’autel,  mais  le 
pousse  doucement  dans  la  "voie  qui  y conduit.  Floquence  peu 
bruyante,  qu’aceompagnent  des  succès  de  peu  de  renommée  et  qui 
n’en  sont  que  meilleurs.  La  tête  ne  tournera  pas  aux  orateurs  des 
Saintes-Familles  et  de  Saint-François-Xavier,  comme  elle  a trop 
souvent  tourné  aux  orateurs  du  barreau  et  de  la  tribune.  Ils  îmi 
pourtant  plus  de  bruit  qu’ils  ne  pensent,  et  j’ai  été  un  peu  étonné 
en  lisant  un  roman  étranger  dont  le  héros  esl,  lui  aussi,  un  de  ces 
humbles  orateurs,  et  commence  dans  les  caveaux  de  Saint  Sulpice, 
en  parlant  aux  ouvriers  de  Saint- François-Xavier,  une  carrière  qui 
s’achève  dans  dans  le  cloître  et  dans  les  missions. 

L’auteur  du  livre  dont  nous  parlons  est  familier  autant  que  personne 
à ce  modeste  enseignement  ; il  l’a  pratiqué  longtemps,  et  c’est  parce  que 
sa  santé  ne  lui  permet  plus  de  le  pratiquer  qu’il  essaie  de  continuer  par 
écrit  ce  qu  il  ne  peut  plus  faire  de  vive  voix.  C’est  surtout,  si  je  ne  me 
trompe,  à ce  point  de  vue  que  son  livre  sera  utile,  en  fournissant  à 
ceux  q d abordent  les  sociétés  d ouvriers  des  sujets  d’entretiens  sé- 
rieux et  chrétiens.  Chez  M.  de  Margerie,  comme  chez  eux,  le  fond 
de  la  pensée  est  toujours  grave;  il  s’agit,  s'il  se  peut,  de  faire  des 
chrétiens  ou  de  les  aider  à se  conserver  tels.  Chez  M.  de  Margerie 
même,  cctie  gravité  est  peu  dissimulée;  son  enseignement  approche 
davantage  de  la  prédication,  sa  causerie  devient  sérieuse  , plus  qu1l 
n’est  d’ordinaire  dans  les  réunions  dont  nous  parions.  La  limite,  qui 
le  sépare  de  la  chaire,  reslepo.irlanl.  marcpiée;  quoique  sérieux,  il  reste 
tariiilier.  Chacun  de  ces  enlreliens,  qui,  s’il  se  rattachait  à un  texte  de 
, I Fcrilure,  passerait  presque  pour  un  sermon, se  rattache  à'un  proverbe 
populaiie,  et  garde  par  là  le  caractère  qu’il  doit  avoir  d un  entretien 
d égal  a égal,  de  séculier  a séculier.  C’est  là  une  idée  heureuse  le 
. développement  d’un  certain  nombre  de  ces  maximes  attribuées  à la 
I sagesse  des  nations,  pourra  être  facilement  dans  la  bouche  de  ceux 
j qui  entretiennent  les  pauvres,  comme  il  Lest  sous  la  plume  de  M.  de 
j Margerie,  Loccasion  de  bons  conseils,  d’inspirations  morales,  d'ex- 
j hortations  chrétiennes,  dans  la  mesure  où,  à nous  laïques,  il  nous  est 
I permis  d’exhorter.  La  vérité  sérieuse  arrive  ainsi  sous  le  couvert  du  dic- 
ton familier,  et  Lon  se  prend  à admirer  que  ces  phrases  populaires 
qu’on  répète  sans  y penser,  contiennent  autant  de  sens,  autant  de 
j salutaires  vérités,  autant  de  christianisme. 

j Ainsi,  à ce  proverbe  : A tovt  seigneur,  tout  honneur,  M.  de  Mar- 
gerie rattache  tout  naturellement  l’idée  des  devoirs  envers  Dieu.  A 
celui -Cl  : A tout  péché,  miséricorde,  le  pardon  des  injures.  A cet 
autre  : A force  de  forger,  on  devient  forgeron,  la  nécessité  de  travail- 
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1er  à son  salut,  et  ainsi  de  suite.  A d’autres  proverbes,  M.  deMargerie 
attache  un  double  sens  : l’un  bon,  qu’il  développe;  l’autre  mauvais, 
qu’il  combat.  Il  en  est  quelques-uns  qu’il  traite  tout  à fait  en  ennemis 
et  combat  sans  rémission.  Il  y a sans  doute,  parmi  ces  dires  populaires, 
quelques-uns  de  mauvais  et  surtout  de  mal  appliqués;  mais  pour 
ne  pas  troubler  l’esprit  des  simples  auditeurs  à qui  l’on  s’adresse, 
ne  vaudrait- il  pas  mieux  tout  simplement  écarter  en  quelques  mots 
l’interprétation  mauvaise  et  usitée,  lui  substituer  la  bonne  et  la  dé- 
velopper, maintenir,  en  un  mot,  l’honneur  de  cette  sagesse  des  na- 
tions que  l’on  prend  pour  guide?  J'ai  quelque  peur  qu’entre  les 
bons  proverbes  que  l’on  commente  d’un  côté^  les  mauvais  que  l’on 
réfute  de  l’autre,  l'auditeur  ne  se  brouille  et  ne  prenne  parfois  l’un 
pour  l’autre.  Et,  parmi  ces  dires  populaires,  il  n’en  est  guère  qu^on 
ne  puisse,  avec  un  peu  de  bonne"^olonté,  entendre  dans  un  sens  fa- 
vorable. 

Ce  que  je  critique  un  peu  plus,  chez  M.  de  Margerie,  c’est  d’avoir 
admis  sur  sa  liste  des  proverbes  qui  n’en  sont  pas  et  ne  méritent 
guère  de  le  devenir.  Passe  pour  le  vers  un  peu  sentimental  de  Le- 
gouvé  : 

Un  frère  est  un  ami  donné  par  la  nature, 

qui  est  devenu  proverbial  au  moins  dans  le  monde  lettré,  pour  avoir 
été  parodié.  Mais  à quoi  bon  faire  comparaître  ces  deux  mots  attri-' 
hués  comme  tant  d’autres,  et  aussi  libéralement  que  tant  d’autres,  à 
M.  de  Talieyrand  : La  parole  a été  donnée  à V homme  pour  déguiser  sa 
pensée . — Dé  fiez-vous  du  premier  mouvement^  parce  gu  il  est  toujours 
bon?  ils  ne  sont  pas  encore,  grâce  au  bon  sens  du  peuple,  devenus 
populaires.  Ils  ont  même,  le  second  surtout,  une  certaine  prétention 
paradoxale  que  le  bon  sens  populaire  ne  saisit  pas  et  dont  il  se  ré- 
volte. Ce  sont,  après  tout,  deux  mauvaises  plaisanteries  et  pas  autre 
chose.  Ils  ne  sont  et  ils  ne  seront  jamais  assez  populaires  pour  méri- 
ter d'être  combattus. 

Je  finis  par  ces  critiques,  où  M.  de  Margerie  verra,  je  l’espère,  une 
preuve  de  plus  du  cas  que  je  fais  de  son  livre,  et  du  désir  que  j’ai  de 
lui  voir  porter  ses  fruits. 


Comte  Frantz  de  Champagny. 


\mc-,  HïTSJdiü 
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Moiitpel'ier,  !e  26  décembre  S853. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Permetlez-moi  de  faire  appel  à votre  amour  pour  la  vérité  et  à 
votre  respect  pour  nos  gloires  religieuses  et  nationales.  On  est  tou  • 
jours  sûrd’élre  entendu  quand  on  invoque  ces  sen-timents  auprès  de 
vous.  J’ose  donc  espérer  que  vous  voudrez  bien  accueillir,  dans  votre 
excellent  recueil,  la  lettre  suivante  que  j’ai  adressée  à M.  le  directeur 
de  la  Revue  des  Deux-Movdes,  et  dont  il  n’a  pas  tenu  compte. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur,  avec  mes  remercîmeats, 
l’assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

L’abbé  Flottes, 

Professeui  de  philosophie  à !a  Faculté  des  Fettres, 
ancien  vicaire  général  titulaire. 

Monlpillicr,  le  2 décembre  1853. 

Monsieur  le  Directeur, 

Pascal  est  une  des  gloires  de  la  Religion  et  de  la  France.  On  vient 
de  le  calomnier  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (!5novembre  1853) 
On  Y renouvelle  contre  lui  une  accusalion  de  scepticisme  que  re 
poussent  sa  vie  entière,  ses  écrits  et  les  témoignages  de  sa  famille  et 
de  ses  amis  : Nicole  lui  reprochait  son  dogmatisme.  Mais  celle  fois 
l’accusation  de  scepticisme  est  formulée  en  termes  peu  mesurés,  et 
elle  est  accompagnée  d’inexactitudes  qui  accusent  d’inconcevables  dis- 
tractions. 

Si  l’on  en  croit  M.  Gustave  Planche,  Pascal  applique  à l’existence 
de  Dieu  la  règle  des  paris,  et  c’est  en  son  nom  qiFil  parle  quand  il 
met  Dieu  à pile  ou  face.  Le  manuscrit  original  l’indique  ; c’est  main  - 
tenant  démontré  jusqu’à  l’évidence.  C/étaient  les  interpolations  de 
Port-Royal  qui  avaient  donné  à penser  que  Pascal  s’adressait  à un 
incrédule  endurci.  Ces  assertions  sont  inexactes.  Le  manuscrit  origi- 
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nai  ii’iîuliqiie  poii]l  que  Pascal  parle  en  son  nom.  La  Jémonslralion 
(joui  on  se  prévaut  n’a  jamais  existé.  Les  interpolations  de  Port-Koyal, 
nécessaires  pour  l’inlelligence  de  fragments  incomplets  et  obscurs, 
exprimaient  la  pensée  de  Pascal  lorsqu’elles  affirmaient  que  l’auteur 
de  ces  fragments  s’adressait  à un  incrédule  endurci.  L’application  de 
la  règle  des  paris  à l’existence  de  Dieu  était  un  argument  dont  il  vou- 
lait se  servir  pour  forcer  des  alliées  indilJerents  à prendre  un  p.irli. 

D’après  M.  Planche,  on  trouve  le  scepticisme  de  Pascal  à chaque 
page  du  manuscrit,  11  serait  difficile  de  découvrir  des  traces  de  scep- 
ticisme dans  les  propositions  suivantes,  qui  ne  sont  pas  les  seules  que 
l’on  pourrait  ciler  : « H faut  avoir  ces  trois  qualités  : pijrrhonien\ 
» géomètre,  cJiréiien  soumis;  et  elles  s’accordent  et  se  tempèrent  en 
))  doutant  où  il  faut,  en  assurant  où  il  faut,  en  se  soumettant  où  il 
» faut.  — ■ Soumission  et  usage  de  la  raison,  en  quoi  consiste  le  vrai 
» christianisme.  — Si  on  soumet  tout  à la  raison,  notre  religion  n’aura 
))  rien  de  mystérieux  et  de  surnaturel . Si  on  choque  les  principes  de 
« la  raison,  notre  religion  sera  absurde  et  ridicule.  — La  raison  ne 
» se  soumettrait  jamais,  si  elle  Déjugeait  qu’il  y a des  occasions  où 
» elle  se  doit  soumettre.  I!  est  donc  juste  qu’elle  se  soumette,  quand 
» elle  juge  qu^elle  doit  se  souraetlre.  Il  iPy  a rien  de  si  conforme  à la 
î)  raison  que  ce  désaveu  de  la  raison.  Deux  excès  : exclure  la  raison, 
» ii’admellre  que  la  raison.  — La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent 
» pas;  mais  non  pas  le  contraire  de  ce  qu’ils  voient.  Elle  est  au-des- 
» sus,  mais  non  pas  contre.  — Les  hommes  ont  mépris  pour  la  reii- 
a gion  ; iis  en  ont  haine  et  peur  qu^elle  soit  vraie.  Pour  guérir  cela, 
» il  faut  commencer  par  montrer  que  la  religion  n’est  point  contraire 
» à la  raison,  ensuite  qu’elle  est  vénérable,  en  donner  respect,  la 
))  rendre  ensuite  aimable:  faire  souhaîter  aux  bons  qu’elle  fût  vraie, 
))  et  puis  montrer  qu’elle  est  vraie.  » {Pensées  de  Pascal,  édition  de 
M.  Faugère,  tome  M.)  Pascal,  dans  ces  passages,  ne  procîamc-Dil  pas 
hautement  les  droits  de  la  raison  ? l\  veut  commencer  son  apologie  en 
moiilraiii  que  la  religion  n’est  pas  contraire  à la  raison,  elM.  Planche 
soutient  que,  dans  cette  apologie,  la  déclaration  de  l’impuissance  de 
la  raison  est  le  dernier  mot  de  Pascal. 

On  a opposé,  il  est  vrai,  quelques  fragments  incomplets  et  obscurs. 
Nous  les  avons  expliqués  dans  nos  Etudes  sur  Pascal^  qui  ont  eu. 
ri'iODueur  d’étre  aùoplées  par  LUniversité,  et  qui  ne  sont  pas  iiicoo- 
nues  h hi  Revue  des  [Jeux-Mondes  (l^*' juillet  1844).  Pour  expliquer 
ces  iexles,  il  suffit  d’étudier  la  langue  de  Pascal,  de  se  rappeler  que, 
dans  son  apologie,  il  devait  employer  la  forme  du  dialogue,  et  d’ap- 
pliquer celte  règle  conforme  aux  lois  de  la  justice  et  de  la  critique  : 
les  textes  obscurs  et  difficiles  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de 
Pascal  doivent  être  expliqués  par  ceux  qui  sont  clairs  et  précis,  et  l’on 
doit  voir  une  objection  qu’il  se  proposait  de  résoudre  là  où  est  formulé 
un  principe^  évidemment  contraire  à sa  doctrine  bien  constatée.  Nos 
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explications  n’ont  pas  été  réfutées.  Le  silence  n’est  pas  une  réfu- 
tation. 

M.  Planche  se  montre  bien  étranger  à ce  qui  concerne  les  écrits, 
les  amis  et  la  vie  de  Pascal.  Il  affirme  que  l’édition  de  Bossut  fut  pu- 
bliée neuf  ans  plus  tard  que  l’édition  princeps  qui  parut  en  1670..  L’a- 
nachronisme est  de  cent  ans.  L’édition  de  Bossut  parut  en  1779, 
Singliu,  directeur  de  Pascal,  était  un  prêtre  séculier.  M.  Planche  le 
transforme  en  religieux  Les  Provinciales,  écrites  en  1656-1657, 
doivent  être  placées  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Pascal,  qui 
est  mort  en  1662.  M.  Planche  les  met  dans  la  première  moitié  de  sa 
vie.  « Pascal,  dit-il,  a rendu  par  les  Provinciales  d’éclatants  services 
à la  religion.»  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  sapait  à son  insu 
l’édifice  qu’il  voulait  rendre  plus  solide.  Ainsi  la  seconde  moitié  de 
sa  vie  ne  s’accorde  pas  avec  la  première. 

Le  démêlé  de  Pascal  avec  le  P.  Saint-Ange  eut  lieu  en  164-7. 
M.  Planche  croit  qu’à  cette  époque  la  foi  de  Pascal  était  fondée  sur  la 
règle  des  paris.  M.  Planche  se  trompe  '.Pascal  s’occupa  de  la  règle  des 
paris  en  1654,  et,  en  1647,  la  ferveur  de  Pascal  s’était  singulièrement 
accrue.  « Chose  élrange!  dit  M.  Planche,  rhomme  qui  n’avait  pas 
» craint  de  jeter  l’existence  de  Dieu  à pile  ou  face,  dont  la  foi  bien  que 
» sincère,  je  veux  le  croire,  était  assise  sur  de  si  faibles  fondements, 
» n'aurait  pas  dû  dénoncer  à l’archevêque  de  Rouen  les  affirmations 
» plus  boulfonnes  que  dangereuses  du  P.  Saint-Ange.  Cet  épisode  du 
» P.  Saint-Ange  jette  un  jour  nouveau  sur  la  foi  de  Pascal.  Il  fallait 
» qu’il  fût  mal  assuré  dans  sa  foi  pour  s’inquiéter  de  pareilles  bilie- 
» vesées.  » Celte  argumentation  de  M.  Planche  repose  sur  un  fait 
inexact  ; nous  venons  de  le  prouver.  Les  erreurs  du  P.  Saint-Ange 
n’avaient  pas  été  seulement  débitées,  comme  le  soutient  M.  Planche, 
dans  sa  chambre  et  devant  trois  personnes;  et  U est  certain  qu’elles 
étaient  dangereuses.  Le  procès-verbal  des  deux  conférences  de  Pascal 
et  de  ses  amis  avec  le  P.  Saint-Ange,  invoqué  par  M.  Planche,  et 
consigné  dans  la  Bibliothèque  des  chartes  (novembre,  décembre  \ 842), 
nous  appread  que  ce  religieux  prétendait  démontrer  par  la  raison  la 
Trinité  et  les  autres  mystères  de  la  religion  ; qu’il  posait  la  connais- 
sance de  la  Trinité  comme  le  fondement  de  sa  théologie  et  de  sa  phy- 
sique; qu’il  était  l’auteur  d’un  petit  livre  intitulé  : De  l'alliance  de 
la  foi  et  du  raisonnement^  U nous  apprend  encore  que  l’archevêque 
de  Rouen  écrivait  à févêque  de  Belley,  en  parlant  des  erreurs  du 
P.  Saint- Ange  : L'impiété  grossit,  elle  éclate  à Vernon,  et  se  répand 
sur  nous  au  voisinage. 

Suivant  M.  Planche,  Pascal  a eu  le  tort  grave  de  vouloir  soumettre 
les  problèmes  de  la  conscience  humaine  à la  méthode  des  géomètres. 
Les  trouvant  rebelles  à cette  méthode,  il  les  déclare  d’emblée  parfai- 
tement insolubles.  M.  Planche  est  tombé  dans  une  grave  erreur.  Bien 
loin  de  soumettre  les  problèmes  de  la  conscience  humaine  à la  mé- 
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thode  des  géoaièlres,  Pascal  déclare  vérités  de  sentiment  les  axiomes 
sur  lesquels  repose  la  géométrie. 

Pascal  a été  regardé  comme  un  esprit  pratique,  armé  d’une  logique 
inflexible.  Aux  yeux  de  M.  Planche,  il  est  un  des  esprits  les  plus  puis- 
sants dontThistoire  ail  gardé  le  souvenir.  Arnauld  et  Nicole,  ajoute  l-il, 
ont  sauvé  leur  raison  au  prix  d’une  inconséquence.  Pascal  ne  les  a 
pas  imités.  Il  a cédé  à une  logique  rigoureuse  qui  le  conduisait  à l’ab- 
surde. M.  Planche  n’en  dit  pas  moins  que,  pour  être  juste,  il  ne  faut 
pas  craindre  d’affirmer  que  Pascal  a mérité  plusieurs  fois  le  reproche 
ôi  incohérence.  ' 

Les  Pensées  de  Pascal,  conclut  M.  Planche,  telles  qu’elles  sont 
maintenant,  pourront  difficilement  être  invoquées  comme  un  argu- 
ment victorieux  en  faveur  de  la  religion.  — Les  amis  de  la  religion  el 
les  admirateurs  de  Pascal  ne  doivent  pas  trop  s’alarmer  de  cette  con- 
clusion. Le  manuscrit  de  ce  grand  génie,  tel  que  nous  le  connaissons 
maintenant,  n’empêchera  pas  les  esprits  non  prévenus  de  s’écrier,  avec 
Chateaubriand  : «Quel  chef-d’œuvre  ne  serait  point  sorti  des  mains 
d’un  tel  maître!  Si  Dieu  ne  lui  a pas  permis  d’exécuter  son  dessein, 
c’est  qu’apparemment  il  n’était  pas  bon  que  tous  les  doutes  sur  la  foi 
fussent  levés,  afin  qu’il  restât  matière  à ces  tentations  et  à ces  épreuves 
qui  font  les  saints  et  les  martyrs.  » «Ne  vous  lassez  point  de  répéter, 
écrivait  Voltaire,  que,  depuis  l’accident  de  Neuilly,  le  cerveau  de 
Pascal  était  dérangé.»  C’est  depuis  l’accident  de  Neuilly  que  Pascal  a 
écrit  les  Provinciales,  et  qu’il  a résolu  le  problème  delà  roulette. 

Monsieur  le  directeur,  permettez-moi  de  vous  le  demander  : ne 
vous  semble-t-il  pas  que  l’article  de  M.  Planche  n’aurait  pas  dû  trou- 
ver place  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes?  Ce  savant  recueil  ne  se 
doit-il  pas  à lui-même  de  faire  à Pascal  quelque  réparation  ? 

Agréez,  Monsieur  le  directeur,  l’assurance  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 

L’abbé  Flottes, 

Professeur  de  philosophie  à la  Faculté  desLeltres, 
ancien  vicaire  général  titulaire. 


JJ  un  des  Gerants,  Charles  DOÜNIOL. 


Ipiprinienc  de  BEAU,  p Saint  tierinain-cn-Layc. 


PBILOSOPniK. 


EE  LA  CONNAISSANCE  DE  DIEU, 


PAR  A.  GRATRY, 

PRÊTRE  DE  l’oratoire  DE  l’iMMACULÉE  CONCEPTION  *. 
(2*  ARTICLE  2.) 


Nous  reprenons  ce  travail  avec  une  secrète  inquiétude.  JuS‘ 
qu’ici  rintérêt  du  lecteur  était  captivé  par  le  prestige  qui  s’at- 
tache à des  noms  couverts  du  respect  des  siècles;  mais  l’austé- 
rité du  sujet  se  montre  désormais  toute  nue.  J’invoque  toute 
l’attention  et  toute  la  bienveillance  du  lecteur  sérieux. 

Descartes  l’a  dit  excellemment  : Il  est  clair  que  le  procédé 
qui  démontre  Dieu  donne  du  même  coup  la  connaissance  de  ses 
attributs.  En  effet,  la  simple  notion  de  Dieu  les  implique  tous; 
on  ne  peut  en  nier  un  seul  sans  nier  Dieu.  Dieu  est  infini  en 
tout  sens,  ou  il  n’est  pas. 

Ainsi,  à partir  de  l’un  quelconque  des  attributs  de  Dieu,  on 
peut  les  déduire  tous;  comme,  par  voie  d’identité,  en  allant  d’é- 

* 2 vol.  in-8.  Paris,  chez  Doimioî  et  Lecoffre. 

2 Voir  ci-dessus,  p.  570-602. 

T,  xxxiii.  25  MARS  1854f.  6’  uvr. 
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quations  en  équations,  on  déduit  d’une  formule  algébrique  tout 
ce  qu’implique  la  formule  donnée. 

Qu’est- ce  en  effet  que  Dieu,  sinon  l’È  tre  par  excellence,  l’Être 
pris  dans  un  sens  absolu,  comme  il  s’est  défini  lui-même  dans 
la  Sainte-Écriture,  quand  il  a dit  : Ego  sum  qui  sum.  Or,  si 
l’Ètre  est  absolument,  qui  ne  voit  qu’il  est  infini  et  qu’il  l’est  en 
tout  sens?  Qui  ne  voit  en  même  temps  qu’il  n’y  a d’infini  que 
Lui  seul?  Etant  infini,  îl  est  dès  là  tout  ce  qui  est  possible  : Il 
est  nécessaire,  IJ  est  par  Lui-même;  Il  est  éternel,  immense, 
réellement  présent  à fous  les  points  du  temps  et  de  l’espace;  îl 
est  simple  et  un  ; 11  est  immuable  ; Il  est  tout-puissant.  Voilà 
pour  les  attributs  métapîiysiques. 

Mais  il  y a d’autres  atimes.  Dieu  n’est  pas  seulement  une 
force  qui  est  à l’infini  tout  ce  qu’on  rencontre  dans  la  nature; 
îl  a des  attributs  intellectuels,  et  l’intelligence  est  une  tout 
autre  face  de  l’Être;  Il  a des  attributs  moraux.  En  effet,  ajou- 
tez à la  puissance  infi.nie  l’intelligence  infinie,  il  manquera  la 
liberté,  la  volonté,  la  bonté;  c’est  encore  là  une  face  nouvelle 
de  l’Être.  Ceux  qui  admettent  la  première  et  la  seconde,  comme 
Spinosa,  tout  en  rejetant  la  troisième,  n’ont  pas  plus  l’idée  de 
Dieu  que,  sans  les  trois  dimensions,  on  n’aurait  l’idée  d’un 
corps.  " 

Cela  dit,  le  P.  Gratry  se  demande  si  les  attributs  intellectuels 
et  moraux  se  déduisent  de  l’idée  de  l’Être  aiissi  bien  €[ue  les  at- 
tributs métaphysiques.  îl  ne  le  croit  pas  impossible;  toutefois, 
il  est  remarquable  que  le  prince  des  dialecticiens,  Clarke,  n’o» 
père  pas  cette  déduction  à priori  : il  reprend  pied  sur  terre, 
redescend  dans  son  àme,  y voit  l’intelligence,  la  liberté,  et  de 
là,  non  plus  par  déduction ^ mus  pâïi  le  procédé  inverse,  il 
porte  ces  choses  en  Dieu,  mais  poussées  à l’infini.  De  fait,  con- 
tinue le  P.  Gratry,  c’est  ainsi  que  l’esprit  opère  ordinairement 
èt  pour  les  attributs  intellectuels,  et  pour  les  attributs  moraux. 
C’est  une  confirmation  de  plus  de  la  supériorité  de  l’induction 
sur  le  syllogisme. 

Quoi  qu’il  en  soit.  Dieu  étant  simple  et  un,  nous  voyons  aus- 
sitôt que  tous  les  attributs  métaphysiques  de  l’Etre  sont  en 
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même  temps  les  attributs  de  Plntelligence  et  ceux  de  la  Yoionté. 

L’intelligence  en  Dieu,  c’est  Dieu  même  considéré  comme 
intelligent.  Son  intelligence  est  sa  substance  même,  comme 
parle  saint  Thomas  d’Aquin  : ipsum  intelligere  Bei  est  Ejus  sub- 
stantiel. Elle  est  simple  (et  non  composée,  comme  la  nôtre).  Elle 
est  infinie,  et  Elle  s’étend  à l’Etre  infini  même,  comme  à tout 
être  relatif,  possible  ou  actuel.  Elle  est  éternelle,  c’est-à-dire 
également  présente  à tous  les  temps,  connaissant  distinctement 
toutes  choses  dans  un  éternel  présent.  Elle  est  immuable,  et  ne 
peut  ni  oublier  ni  acquérir.  Elle  ne  va  jamais,  comme  notre  es- 
prit, de  la  puissance  à l’acte,  des  ténèbres  à la  lumière  : elle  est 
tout  actuelle,  elle  est  tout  acte  [actus  puruSy  comme  parle  saint 
Thomas).  Elle  n’est  point  une  faculté,  une  puissance,  une  qua- 
lité de  l’Être;  Elle  est  TÈtre  Lui-même,  Elle  est  son  essence 
même. 

Elle  est  de  plus,  conjointement  avec  la  Yoionté,  la  cause  des 
choses,  suivant  une  autre  expression  de  saint  Thomas;  car,  dit 
admirablement  saint  iVugustin,  Dieu  ne  connaît  pas  les  choses 
(à  la  manière  des  hommes)  parce  qu’elles  sont,  mais  elles  sont 
parce  qu’il  les  connaît  : ideo  sunt  quia  novit. 

D’autre  part.  Dieu  connaît  son  essence,  non-seulement  selon 
ce  qu’elle  est  en  soi,  mais  encore  selon  la  ressemblance  partielle 
qu’une  créature  peut  en  avoir.  C’est  ainsi  que  Dieujoit  en  Lui 
le  type  premier  et  les  idées  distinctes  des  choses  diverses.’ 

. Et  ce  que  nous  venons  de  voir  de  l’Intelligence  divine  est, 
de  tout  point,  applicable  à la  Yoionté.  Dieu  est  à la  fois  force 
infinie,  intelligence  infinie,  volonté  infinie,  liberté  infinie, 
amour  infini.  Otez  une  de  ces  choses,  vous  tuez  autant  qu’il  est 
en  vous  Celui  qui  Est.  Dieu  est  donc  souverainement  libre;  Il 
est  bon  et  II, aime;  Il  aime  d’un  amour  infini  et  éternel;  c’est 
par  bonté  qu’Il  est  Créateur.  Et  II  n’est  pas  seulement  Créateur, 
Il  est  Père  ; et  tout  cela,  quant  aux  rapports  de  Dieu  au  monde, 
se  résume  en  un  mot  qui  implique  à la  fois  la  Puissance,  la  Sa- 
gesse, l’Amour,  tout  cela  se  résume  dans  le  mot  Providence. 

Le  P.  Gratry  couronne  cette  démonstration  purement  logique 
par  un  hymne  qui  jaillit  du  cœur  sur  les  merveilles,  le  bienfait 
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et  le  but  final  de  la  vie  donnée  à l’homme'.  « Il  me  semble,  dit-il, 
que,  si  l’on  veut  sortir  des  abstractions  pour  regarder  ce  qui 
est  sous  nos  yeux,  on  voit,  sans  qu’il  soit  possible  de  contester, 
la  présence  de  Dieu  dans  le  monde. 

« j’avoue  toutefois,  poursuit -il,  qu’il  y a une  ombre  dans  le 
tableau,  et  comme  une  continuelle  contradiction  qui  jette  beau- 
coup d’hommes  dans  le  doute.  Cette  ombre,  cette  contradiction, 
c’est  la  mort.  Où  est  alors  la  Providence?  Où  est  le  Père?  Car, 
par  la  mort,  son  œuvre  est  nulle. 

« — Oui,  si  la  mort  est  le  néant.  ]\[ais  si  elle  est  l'immorta- 
Htéj  comme  l’affirme  la  vie  que  nous  portons  en  nous,  et  qu’il 
faut  croire  plutôt  que  celte  ombre  inconnue  qui  nous  effraie, 
alors,  tout  au  contraire,  la  mort  n’est  plus  qu’un  dernier  trait 
ajouté  à la  perfection  du  tableau.  Elle  est  le  trait  qui  explique 
tout  et  qui  justifie  tout.  Elle  devient  la  lumière  qui  transfigure 
l’ensemble  et  lui  donne  un  sens  éternel. 

» Ceci  doit  être  expliqué  plus  au  long  quand  nous  parlerons 
de  la  mort  et  de  l’immortalité  de  l’homme,  et  aussi  de  la  mort 
de  ce  monde  et  de  sa  reconstruction,  dont  Leibniz  touche  ce 
mot  : « Ce  globe  sera  détruit  et  réparé  dans  les  moments  que  le 
)>  demande  le  gcuver7iement  des  esprits.  )> 

Certes,  ce  n’est  pas  l’élévation  ni  la  grandeur  qui  manquent 
à ce  point  de  vue.  Mais  oublions  celte  parenthèse,  et  rentrons 
dans  la  méditation  des  triples  attributs  de  Dieu.  Ne  voit-on  pas 
immédiatement  combien  cette  distinction  philosophiquement 
si  vraie  des  attributs  divins  (métapliysiques,  intellectuels  et  mo- 
raux) répond  exactement  au  dogme  de  la  Trinité?  Dieu  est.  Dieu 
se  connaît.  Dieu  s’aime;  c’est  parce  qu’il  est  qu’il  se  connaît; 
c’est  parce  qu’il  est  et  se  connaît  qu’il  s’aime.  Yoilà  sur  quoi 
repose  au  fond,  comme  l’observe  saint  Thomas  d’Aquin,  la  dis- 
tinction des  Personnes  divines,  comme  leurs  relations  respec- 
tives. 

« Si  la  philosophie  chrétienne  se  développe,  s’écrie  à ce  sujet 
le  P.  Gratry,  en  d’autres  termes,  si  la  seule  philosophie  aujour- 
d'hui possible  ET  UTILE  est  appelée  à porter  ses  fruits,  les  sages 
finiront  par  savoir  que  la  force,  l’intelligence,  l’amour,  ces  trois 
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radicales  distinctions,  sont  à TÊtre  absolu  ce  que  les  trois  di- 
mensions sont  au  corps,  et  qw' elles  en  constituent  V unité.,.  On 
comprendra  ce  qu’ont  dit  quelques  théologiens,  que  la  distinc- 
tion des  Personnes  est,  en  Dieu,  la  condition  de  la  simplicitéy 

loin  d’en  être  la  négation On  comprendra  la  vérité  de  ces 

comparaisons  et  de  ces  conceptions,  mais  surtout  leur  insuf- 
fisance.y  et  l’on  saura  rincompréiiensibililé  du  mystère.  — Et 
tout  en  sondant  toujours  par  la  contemplation  et  par  l’étude 
l’insondable  profondeur,  on  se  tournera  surtout  à l’adoration 
du  Mystère  et  à son  culte.  On  y verra  la  source  de  toute  science 
(oui,  de  toute  science),  comme  de  toute  vertu,  la  vie  même  et 
l’immorlalité.  On  y verra  le  cœur  du  Christianisme,  le  dernier 
vœu  du  Christ  : « Qu’ils  soient  un,  ô mon  Père,  comme  nous 
» sommes  un.  » On  y verra  et  la  perfection  de  chaque  âme  et 
l’organisation  de  la  société  idéale  du  Ciel,  qui  sera,  selon  la 
prière  du  Sauveur,  une  pluralité  de  personnes  en  un.  » 

Si  je  suis  bien  informé,  l’orthodoxie  d’un  philosophe  très- 
connu  serait  scandalisée  de  ce  passage,  a Ouvrage  dange- 
reux! s’écrierait  il  du  ton  d'un  hagiographe  effarouché.  Moi 
aussi  j’ai  voulu  expliquer  la  Trinité.  On  m’en  a fait  un  crime. 
Voici  maintenant  un  prêtre  qui  essaie  une  entreprise  du 
même  genre.  Ouvrage  dangereux  I dangereux  ! » Si  tel  est 
son  langage,  ce  philosophe  se  trompe  douhlement.  — D’abord 
le  P.  Gratry  ne  songe  pas  du  tout  à expliquer  ce  qu’il  y a 
d’inaccessible  à l’homme  dans  le  dogme  de  la  Trinité  d:-' 
vine.  On  vient  de  le  voir,  il  laisse  subsister  le  Mystère;  il  en 
reconnaît,  il  en  adore  l’incompréhensibilité.  Mais  il  est  trop 
théologien  pour  ne  pas  savoir  en  quoi  consiste  le  Mystère,  et 
jusqu’à  quel  degré  il  est  donné  à l’intelligence  éclairée  par  la 
Foi  de  s’en  approcher  de  loin  comme  l’ont  fait,  sans  scandaliser 
personne,  saint  Augustin,  saint  Thomas  d’Aquin,  Bossuet.  La 
Foi  a son  côté  lumineux  comme  son  côté  obscur  ; colonne  de 
nuée,  comme  celle  qui  guidait  Israël  dans  le  désert,  elle  est 
aussi  colonne  de  feu.  Ce  n’est  pas  moi  qui  fais  ce  rapproche- 
ment, c’est  le  plus  exact  des  théologiens,  c’est  Bourdaloue.  — 
D’autre  part,  qu’y  a-t-il  de  commun  entre  ce  qu’on  vient  de  lire 
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sur  ce  qu’on  nomme  en  Tliéologie  la  processmi  des  Personnes 
divioes  et  la  trinité  pan  théiste,  à si  bon  droit  reprochée  à 
M,  Cousin?  Le  P.  Gratry  n’a  jamais  parié,  que  je  sache,  d’un 
Dieu  «infini,  ET  fini  tout  ensemble,  triple  enfin,  c’est-à-dire  a 
LA  FOIS  Dieu,  NATURE  et  humanité  h » 

Nous  Yenons  creffleurer  le  dogme  de  la  Trinité;  nous  con- 
imons  donc  aux  rapports  de  la  Raison  et  de  la  Foi.  Grave  et 
délicate  question,  amplement  traitée  par  le  P.  Gratry.  Mais, 
avant  d’aborder  de  front  ce  problème  formidable,  l’auteur  du' 
livre  de  la  Connaissance  de.  Dieu  éprouve  le  besoin  de  justifier; 
pleinement  ce  qu’il  a dit  du  caractère  mathématique  de  l’induc- 
tion et  de  sa  légitimité  scientifique. 

L’exkteiice  de  Dieu,  a dit  Descartes,  devrait  passer  en  mon 
Asprit  pour  aussi  certaine  que  j’ai  estimé  jîisques  ici  toutes  les 
vérités  maUiématiques h Leibniz- pensait  de  même  h Ainsi  deux 
lies  plus  grands  mathématiciens  .qu’ait  vus  le  monde,  ont  af- 
, firmé  que  la  démonstration  de  l’existence  de  Dieu  a la  rigueur 
de  toute  démonstration  mathématique. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  au  P.  Gratry,  Noii- seulement,,  dit-il, 
la  vérité  de  l’existence  de  Dieu,  quoiqu’elle  soit  en  outre  expé- 
rimentale en  même  temps  qu’elle  est  idéale,  est  du  même  ordre- 
que  les  vérités  mathématiques,  en  ce  qu’elle  est  une  idée  néces- 
saire qui  ne  peut  ne  pas  être  vraie  : mais,  de  plus,  la  démons-, 
tratioii  de  l’existence  de  Dieu,  telle  que  tous  les  hommes  la  pra- 
tiquent vulgairement,  telle  que  les  vrais  philosophes  l’ont  dé- 
veloppée, n’est  autre  chose  que  la  plus  haute  application  de  la 
méthode  infinitésimale  générale,  dont  le  procédé  mathémati- 

■ ^ Fragments  phUosoph.  de  M.  Gonsin,  D’^édit-,  Préface,  p.  xi.  Jen’i-, 
gR©re  pas  qii’aiïjoard’lMîi  M;  Cousin  désavouerait  ce  passage.  Mais  il  ne 
devrait  pas  l’avoir  oublié  an  point  d’assiæiler  cet  étrange  langage  à celai 
dn  P.  Gratry.  Si  donc  il  i’a  fait,  il  a commis  im  acte  d’agression  gratuit 
€î  nous  sommes  dans  le  cas  de  légitime  défense.  ' _ , . . 

Troisième  Méditation.  - , 

Voir  sa  dissertation  De  Arie  comUnaioria...  Prxfixa  est...  addita- 
menti  loco,  Demonstratio  exisîenîiæ  Bei  ad  mathematic4M  certitu- 
ï/iNEM  sxAGTA  (OSuvres,  édit,  de  Diitens,  t.  II;.  p.  339).  Newton,  à son 
îonr.  a sur  Dieu  d’admirables  paroles.  , ^ ‘ , 
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que  par  excellence,  le  procédé  infinitésimal’ géométrique,  n’est 
qu’une  application  particulière. 

Le  P.  Gratry  montre  en  effet  que  le  procédé  mathématique 
infinitésimal,  tout  comme  la  démonstration  platonicienne  'et 
cartésienne  de  Fexistence  de  Dieu,  va  du  fini  à l’Infini,  du  con- 
tingent au  nécessaire,  du  variable  à l’éternel,  de  l’individuel  à 
l’universel  ; et  qu’il  procède  exactement  de  la  même  manière, 
effaçant  toutes  les  limites  de  contingence  et  de  variation,  déga- 
geant l’essence  dans  les  réalités  particulières,  poussant  à zéro 
faccident,  et  l’essentiel  à l’Infini. 

c(  Donc,  conclut-il,  le  procédé  infinitésimal  des  mathémati- 
ques est  précisément  un  cas  et  une  application  particulière  d’un 
procédé  universel,  fondamental , par  lequel  l’esprit  humain 
s’élance,  dans  un  acte  aussi  sublime,  aussi  certain  que  simple^ 
de  toute  donnée  finie  à l’Infini.  » 

En  effet,  un  même  procédé  général  s’applique  au  rapport  du 
fini  à l’Infini,  soit  en  géométrie,  soit  en  métaphysique.  Or,  ap- 
pliqué à la  géométrie,  il  produit  des  merveilles,  et  ce  qu’il  donne 
est  infailliblement  certain  : est-il  possible  qu’appliqué  à la  mé- 
taphysique, il  ne  produise  plus  que  l’erreur? 

» Je  demande  s’il  est  raisonnable  d’admettre  qu’un  procédé 
inné  à l’esprit  humain,  pratiqué  défait,  implicitement  ou  expli- 
citement, par  tous  les  homnies  ; un  procédé  qui  est  le  fond  de 
la  poésie,  cette  fleur  de  la  vérité  ; un  procédé  que  tous  les  phi- 
losophes du  premier  ordre  ont  aperçu  ou  décrit  plus  ou  moins 
clairement;  et  qui  enfin,  par  le  progrès  des  sciences,  venant  à 
s’appliquer  aussi  à la  géométrie  , y manifeste,  par  les  plus 
étonnantes  découvertes,  la  rigueur  de  sa  certitude  et  la  gran- 
deur de  sa  puissance;  je  demande,  dis-je,  s’il  est  permis  d’ad- 
mettre qu’une  telle  méthode  ne  sera  vraie  qu’en  géométrie,  et 
aura  été  appliquée  à tort,  depuis  le  commencement  du  monde, 
par  le  sens  commun,  par  la  poésie,  parla  philosophie,  à la  dé- 
monstration et  à l’étude  de  l’Infini  vivant.  Cela  ne  peut  pas  être/ 
Il  y a nécessairement  solidarité  entre  les  deux  applications  du 
procédé  ; et  sa  certitudè  géométrique  confirme  sa  certitude  mé- 
taphysique. ' 
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» Jamais  on  n*avait  établi  Pidentité  du  procédé  infinitésimal 
géométri(]uc  et  du  procédé  fondamental  de  la  \ie  raisonnable, 
par  lequel  se  démontre  Dieu.  Nous  signalons  pour  la  première 
fois  cette  identité,  à laquelle  nous  consacrons  une  partie  de 
noire  Traité  de  Logique^^  et  nous  démontrons  par  là  ce  que  Des- 
cartes et  Leibniz  ont  affirmé  sans  le  prouver,  savoir  : que  la 
démonstration  de  Texistence  de  Dieu  est  d’une  rigueur  mathé- 
matique Du  même  coup  nous  introduisons  en  Logique  une  vé- 
rité qui  n’y  était  encore  que  soupçonnée,  et  seulement  par  les 
maîtrf‘S,  savoir  que  la  raison  a deux  procédés  rigoureux,  non 
pas  un  seul;  que  le  syllogisme  n’est  pas  la  seule  forme  du  rai- 
sonnement , qu’il  y en  a une  autre,  radicalement  distincte  de 
la  première,  mais  également  ceilaine  ; et  que  ces  deux  procédés 
correspondent  aux  deux  méthodes  de  la  géométrie,  la  méthode 
algébrique,  déductive  par  voie  d’identité,  et  la  méthode  infini- 
tésimale, qui  atteint  l’Infini  à partir  du  fini.  Nous  croyons  que 
Leibniz  savait  cela,  maisi7  m Va  pas  dit  clairement  ni  surtout 
démontré.  Il  en  a insinué  quelque  chuse,  mais  on  ne  l’a  pas 
compris.  C’est  peut-être  ce  qu’il  se  réservait  de  développer  dans 
son  ouvrage  sur  la  science  de  l’Infini.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  a le  procédé  géométrique  infinitésimal,  dé- 
couvert par  le  dix-septième  siècle,  père  des  sciences,  a transfi- 
guré les  mathématiques,  science  infaillible,  et  il  en  fait  la  puis- 
sance et  la  gloire.  Ce  procédé  s’est  vérifié  par  scs  applications 
géomélric|ues  et  mécaniques.  Il  atteint  des  lois  et  des  formes  que 
l’analyse  des  quantités  finies  ne  peut  atteindre  en  aucune  sorte  ; 
il  résout  avec  une  incomparable  facilité  les  problèmes  que  l’ana- 
lyse des  quantités  finies  résout  avec  labeur.  C’est  une  méthode 
nouvelle  et  transcendante  selon  toute  la  portée  et  toute  la 
vérité  du  mot. 

» D’où  l’on  peut  conclure,  ce  semble,  que  ce  même  procédé, 
quand  la  Philosophie  en  aura  bien  compris  l’universalité,  la 
portée,  la  rigueur,  transformera  la  Philosophie,  comme  il  a 
transformé  les  mathématiques,  résoudra  des  cjuestions  que  les 
plus  longs  circuits  de  raisonnement  déductif  étaient  impuis- 
sants à résoudre,  et  rendra  prompte,  facile  et  saisissable  aux 
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plus  simples  esprits  la  solution  de  celles  que  les  génies  les  plus 
puissants  ^’ésolvaient  avec  peine.  » 

Gn  ne  saurait  mieux  dire,  à mon  sens;  et  je  connais  des 
géomètres  de  profession,  hommes  compétents,  professeurs  à la 
Faculté  des  Sciences,  qui  trouvent  cette  partie  du  livre  du 
P.  Gratry  pleinement  concluante. 

Cela  encore  pourtant  ne  serait  pas , dit-on , du  goût  de 
M.  Cousin. 

« Démontrer  Dieu  par  le  calcul  infinitésimal!  Expliquer  la 
Création  par  les  mathématiques  ! » C’est  par  de  semblables 
exclamations  qu’il  dénoncerait  aux  scrupules  du  Clergé  la  phi- 
losophie du  P.  Gratry.  En  vérité,  s’il  en  est  ainsi,  l’orthodoxie 
de  M.  Cousin  encore  une  fois  est  trop  prompte  à s’alarmer.  Le 
P.  Gratry  ne  songe  pas  du  tout  à expliquer  la  Création  : il  n’y  a 
pas  un  mot  de  cela  dans  tout  son  livre.  Nous  admirons  la  Créa- 
tion, ce  premier  miracle  de  la  toute-puissance  et  de  la  toute- 
bonlé  de  Dieu;  nous  ne  l’expliquons  point.  Saint  Thomas 
enseigne  très- expressément  qu’il  y a là  un  article  de  Foi,  un 
mystère,  et  nous  l’admettons  pleinement  h Le  P.  Gratry  ne 
songe  pas  davantage  à démontrer  Dieu  par  A D.  Il  ne  cher- 
che pas  de  nouvelles  preuves  de  l’existence  de  Dieu.  II  reconnaît 
hautement  que  les  plus  anciennes,  les  plus  populaires,  sont  les 
m^ûlleures.  Il  soutient  précisément  que,  sur  ce  point,  le  pro- 
cédé de  la  Raison  est  le  même  pour  les  philosophes  que  pour 
le  peuple;  que  ce  procédé  n’est  point  le  syllogisme,  mais  l’In- 
duction. Et  c’est  seulement  pour  légitimer  la  confiance  qu’il 
accorde  à ce  même  procédé,  pour  en  démontrer  la  valeur  lo- 
gique, c’est  uniquement  en  ce  sens,  disons-nous,  qu’il  invoque, 
à titre  d’exemple,  la  confiance  accordée  à l’Induction  par  Leibniz, 
qui  en  a fait  la  hase  du  calcul  infinitésimal  (c’est-à-dire  la  hase 
de  la  plus  rigoureuse  de  toutes  les  sciences),  confiance  justifiée 
par  les  admirables  résultats  dus  à ce  calcul  depuis  bientôt  deux 

1 Voir  sur  ce  sujet  un  chapitre  du  remarquable  ouvrage  de  IM.  l’abbé 
Cbesuel  : Du  Paganisme^  de  son  principe  et  de  son  histoire.  — Paris, 
Douuiol. 
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siècles  N Certes,  la  chose  en  valait  la  peine,  et  en  lisant  cette 
partie  dn  livre  du  P.  (Iratry,  on  se  rappelle  involoiÿairement 
Fantique  alliance  des  mathématiques  et  de  la  Philosophie  dès 
le  temps,  de  Pytliagore,  et  Fiiiscription  mise  par  Platon  sur  la 
porte  des  jardins  d’Académus  : « Que  nul  n’entre  ici,  s’il  n’est 
géomètre".» 

Certes,  en  ce  qui  touche  la  démonstration  de  Dieu,  la  pensée 
du  P.  Gratry  n’a  rien  d’équivoque. 

<x  Que  ne  puis-je  le  bien  faire  comprendre!  s’écrié-t-il.  Com- 
ment chacun  ne  le  voit- il  pas  par  lui-mème?  Comment  ne  voit- 
on  pas  que  -toutes  choses  montrent  Dieu,  que  toute  pensée  y 
mène,  que  toute  sensation  y conduit  ? Pourquoi  faut-il  que  la 
sensualité  €|ui  pions  animalise  et  qui  arrête  en  nous,  comme 
chez  les  animaux,  toute  sensation  dans  ses  premiers  effets,  sans 
les  laisser  retentir  jusqu’à  l’intelligence  et  jusqu’au  cœur; 
pourquoi  faut-il  que  l’impureté  qui  engloutit  et  qui  profane  la 
sensation  pour  en  jouir;  que  la  stupide  habitude  de’  la  vie  qui 
cesse  de  regarder  et  d’admirer;  que  l’éducation  détestable  qui 
éteint  et  flétrit  nos  facultés,  au  lieu  de  les  élever  et  de  les  trans- 
figurer; que  le  rationalisme  étroit,  aveugle,  abstrait  et  ignorant 
qui  coupe  les  ailes  de  Pâme  dès  la  première,  enfance.;  pourquoi 
faut-il  que  toutes  ces  causes  détruisent  en  nous  le  sens  divin  de’ 
la  nature  et  de  la  vie , et  les  germes  innés  de  la  sainte  poésie 
qui  voit  Dieu  en  toutes  choses?  Si  les  âmes  étaient  moins' 
éteintes,  toute  la  nature  nous  élèverait  à la  connaissance  de 
Dieu,  à l’admiration,  à l’adoration,  à l’amour  : toute  impres- 
sion retentirait  dans  l’esprit  jusqu’à  Dieu.  ' 


Le  calcul  iniinitésimal  éîaii:  pratiqué  par  Newton  dès  1675  (et  proba-' 
blement  plus  tôt).  Fermât,  mort  en  1S65,  était  déjà  fort  avant,  sur  la  voie.: 
Ae  cette  découverte.  , 

2 Au  xviF  siècle,  les  sciences 'mathématiques  et  physiques  n’étaient 
qu’une  branche  de  la  philosophie.  Le  grand  ouvrage  de  Newton,  celui  oCc 
il  expose  sa  découverte  de  la  gravitation,  a pour  titre  : Peilcsophiæ  na~ 
tîiralis  principia  mathematica.  îl  y a,  disait  Leibniz,  de  riiarnionie,  de 
la  géomé*rie^  delà  métaphysique  partout.  Lexviiie  siècle  a malheureu- 
semenî  rompu  faüianee,  bien  que  le  plus  grand  géomètre  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  Euler,  y fût  demeuré  fidèle, 
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» Touchez  uii  corps  quelconque,  ne  fiil-ce  qu’une  pierre.  Je 
dis  que  ce  contact,  dans  riiomme  pur  et  recueilli,  retentit  k 
travers  le  corps,  les  sens,  Pesprit  et  Pâme,  jusqu’à  Dieu  : Pâme 
sent  PEtre,  et  dans  PÈtre  aussitôt  PInfini.  Oui,  au  contact  du 
Dois  et  de  la  pierre.  Pâme  devrait  naturellement  s’écrier  : luiy 
Dieu  ! U Oui,  dit  Bossuet,  toutes  les  fois  que  nous  nous  servons 
(le  notre  corps  pour  nous  mouvoir  en  quelque  façon  que  ce 
soit,  nous  devrions  toujours  sentir  Dieu  présent.  )>  L’àme  mon- 
terait ainsi,  par  d’admirables  ondes,  bien  plus  rapides  que  celles 
de  la  lumière,  de  monde  en  monde,  du  monde  des  corps  à celui 
des  esprits,  de  celui  des  esprits  à Dieu;  de  ce  corps,  de  cette 
pierre  qu’elle  sent,  c|u’elle  sent  n’être  pas  Dieu,  ni  esprit  libre 
ou  raisonnable,  à l’être  intelligent  qui  est  elle-même,  et  de  ce 
monde  intelligent  et  Vibre,  mais  imparfait  encore,  à l’être  par- 
fait et  infini. 

))  Telle  est  la  marche  légitime  d’une  sensation,  d’une  iiur 
pression  quelconque,  extérieure  ou  intérieure,^  dans  l’homme 
non  dégradé.  » 

Est-ce  là  ce  que  M.  Cousin  appelle  démontrer  Dieu  par  la 
géométrie? 

Il  reste  maintenant  à comprendre  pourquoi  il  y a des  athées, 
pourquoi  il  y en  aura  toujours. 

' Pourquoi  il  y a des  athées?  C’est,  répond  fort  bien  le  P.  Gratry, 
parce  que  l’homme  est  libre  et  parce  qu’il  y a des  méchants. 

((  En  effet,  continue-t-il,  la  démonstration  de  l’existence  de 
Dieu  n’est  pas  seulement  l’acte  et  le  procédé  fondamental  de  la 
vie  raisonnable  ; elle  est  encore  l’acte  et  le  procédé  fondamental 
de  la  vie  morale  et  pratique  ; c’est-à-dire  que  l’opération  de 
l’esprit  qui  démontre  Dieu,  répond  à un  acte  moral  de  la  vo- 
lonté libre,  qui  aime  Dieu  et  qui  fadore.  Ces  deux  actes  se 
répondent  de  telle  sorte  que  l’acte  moral  est  la  source,  le  point 
d’appui,  la  cause  de  l’acte  raisonnable.  Que  si  la  volonté  re- 
fuse son  acte,  la  raison  ne  peut  commencer  le  sien.  L’esprit, 
■lorsque  le  cœur  n’adore  pas  Dieu,  ne  saurait  opérer  lui  seul  la 
vraie  démonstration  de  l’existence  de  Dieu.  Il  en  voit  les  raisons, 
si  on  les  montre,  mais  il  n’y  croit  pas.  Il  en  peut  répéter  la 
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leçon,  s’il  veut  être  hypocrite,  mais  il  n’a  pas  ia  foi  en  Dieu  , ei 
Ton  prouve,  comme  l’a  fait  Kant,  que  sa  démonslration  n’est 
qu’un  raisonnement  sans  base,  qui,  pour  lui,  esprit  sec,  abstrait, 
isolé  do  cœur  et  de  la  libre  adoration,  n’implique  pas  la 
réa'ilé  de  l’existence  de  Dieu,  mais  seulemient  l’idée  abstraite 
de  Dieu. 

» De  sorte  que,  parmi  les  lîommes,  ceux  qui  vont  à Dieu  par 
le  cœur  y peuvent  aller  par  ia  raison  ; ceux  qui  n’y  vont  pas 
par  le  cœur,  n’y  vont  par  la  raison  qu’en  apparence,  ou,  de 
fait,  tournent  contre  loi  leur  raison;  je  ne  dis  point  qu’ils  ne 
tournent  pas  en  luême  temps  la  raison  contre  elie-mœme  ; mais 
entin  ils  tournent  leur  raison  contre  Dieu , et  le  nient  dans 
rintelligence,  parce  qu’ils  l’ont  nié  dans  le  cœur.  » 

))  C’est  dans  son  cœur,  dit  l’Ecriture  sainte,  c’est  dans 
son  cœur  cjue  le  faux  sage  a dit  : Il  n’y  a pas  de  Dieu  h» 
« L’iiomme  mauvais  descend  vers  le  néant ‘h  » 

Au  fond,  l’homme  est  un.  La  volonté  a sa  part  dans  la 
connaissance  comme  rintelligence  a la  sienne  dans  la  déter- 
mination, a-t-on  dit,  le  mois  dernier,  dans  ce  recueil  même. 

Yoilà  pourquoi  il  y a des  athées. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir  légitimement  c|ue  Dieu  est,  et 
d’avoir  la  notion  abstraite  de  ses  attributs.  S’il  reste  un  abîme 
entre  Dieu  et  moi  ; si  au-delà  de  la  froide  clarté  de  ma  Raison 
naturelle,  au-delà  de  ce  soleil  d’hiver,  il  n’y  a point  une  lumière 
plus  haute,  qui  soit  eu  méane  temps  chaleur  et  vie;  s’il  n’y  a pas 
la  lumière  vivante  et  vivifiante,  la  lumière  sainte  et  purifica- 
trice, ia  lumière  amoureuse,  torrent  de  voluptés  en  même 
temps  que  torrents  de  clartés,  alors  évidemment  ma  légitime 
attente  est  trompée,  ma  nature  n’est  pas  satisfaite,  elle  n’atteint 
pas  sa  véritable  fin,  il  manque  un  trait  d’union  entre  Dieu  et 
moi . 

Ici  nous  entrons  dans  un  nouvel  ordre  d’idées,  et  la  seconde 

* DîxU  insipiens  în  corde  suo  : No7i  est  Dem  (Ps.  xin,  î).  i 

* Ad  kihilüm  deducîus  est  malignus  (9s,  xiv,  4). 
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partie  du  livre  du  P.  Gratry,  la  plus  neuve  peut-être,  et  prati- 
quement certes  la  plus  importante  : il  s’agit  des  rapports  de  la 
Raison  et  de  la  Foi. 

Nous  ne  sommes  encore  qu’au  seuil  du  temple  ; recueillons- 
nous  avant  d’y  pénétrer.  Prosternons-nous  : demandons  à Dieu, 
pour  nous,  le  don  de  l’humilité,  puis  celui  d’un  langagejîxact, 
ayant  à la  fois,  s’il  se  peut,  toute  la  précision  que  commande  et 
toute  la  clarté  que  comporte  un  sujet  aussi  ardu,  aussi  capital  ; 
demandons,  pour  nos  lecteurs,  le  don  d’une  attention  persévé- 
rante; car,  s’il  nous  est  permis  de  nous  approprier  un  mot  cé- 
lèbre, nous  ne  savons  pas  l’art  d'étre  clair  pour  qui  ne  sait  pas 
être  attentif. 

Et  d’abord  quelle  est  la  fin  suprême  de  l’homme? 

La  saine  Raison  ne  peut  la  méconnaître. 

La  Création  étant  donnée,  il  est  clair  que  Dieu  seul  est  indé- 
pendant; toutes  les  créatures  sont  subordonnéeji  au  Créateur. 
Or,  « dans  toutes  les  hiérarchies  des  natui  es  subordonnées,  dit 
saint  Thomas,  on  trouve  que,  pour  la  perfection  de  chaque 
terme  inférieur,  il  faut  deux  choses  : l’ime  qui  dépend  de  sa 
vie  propre,  l’autre  que  lui  ajoute  la  vie  du  terme  supérieur. 

» Mais  la  nature  raisonnable  créée  a seule  pour  terme  supé- 
rieur IMMÉDIAT  Dieu  même. 

» Donc  la  perfection  de  la  créature  raisonnable  ne  consiste 
pas  seulement  dans  ce  qui  constitue  sa  nature  propre,  mais  en- 
core dans  quelque  supplément  que  lui  ajoute  une  certaine  par* 
ticipation  surnaturelle  à la  bonté  de  Dieu. 

» Donc  la  béatitinde  suprême  de  l’homme  consiste  dans  la  vue 
surnaturelle  de  Dieu  ' . » 

Mais  saint  Thomas  donne  une  démonstration  plus  directe  de 
cette  vérité  ; la  voici  : 

« D’une  part,  l’homme  n’est  jamais  parfaitement  heureux, 
tant  qu’il  lui  reste  quelque  chose  à désirer  et  à chercher. 


* Summa  TheoL^  2*  2*,  Q.  I,  art.  3. 
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' ))  D’auü'e  part;,  ia  perfection  de  chacune  de  nos  puissances 
dépend  de  son  rapport  à son  objet. 

» Or,  l’objet  de  rintelligeiice,  c’est  ce  qui  est,  c’est  V essence 
même  des  choses. 

. » Donc  la  perfection  de  rentendement  est  en  proportion  de 
ce  qu’il  sait  de  l’essence  des  choses. 

V » Si  donc  l’esprit  connaît  un  effet  sans  qu’il  puisse  connaître 
l’essence  de  la  cause,  on  ne  peut  dire  que  cet  esprit  ait  atteint 
cette  cause , bien  que  l’effet  en  question  lui  reyèle  qu’elle 
existe. 

» Mais,  quand  l’homme  connaît  un  effet,  son  désir  naturel 
est  d’en  pénétrer  la  cause.  Et  ce  désir,  mêlé  d’admiration, 
pousse  à la  recherche  de  cette  cause.  Et  cette  recherche  ne 
s’arrête  qu’à  la  vue  de  l’essence. 

» Si  donc  l’esprit  humain  connaît  l’essence  de  quelque  effet 
créé  et  qu’il  ne  sache  rien  de  Dieu,  sinon  qu’il  est,  on  ne  peut 
dire  que  l’esprit  ait  proprement  atteint  la  cause  première  : 
mais  il  lui  re^.e  le  désir  naturel  de  la  chercher,  d’où  il  suit 
qu’il  n’est  pas  encore  parfaitement  heureux. 

» Donc,  pour  la  parfaite  béatitude  de  l’homme,  il  faut  que 
son  intelligence  atteigne  l’essence  même  de  la  cause  première  ; 
et  cette  intelligence  n’aura  sa  perfection  que  dans  l’union  à 
Dieu,  son  objet  souverain  h » 

Et  ailleurs  ^ : 

' « La  connaissance  purement  naturelle  de  Dieu  ne  calme  pas 
e naturel  désir  des  âmes  ; mais,  au  contraire,  cette  connais- 
sàîice  naturelle  ne  fait  que  les  exciter  davantage  à désirer  de 
voir  la  substance  divine. 

" ')>  Le  point  culminant  de  la  connaissance  consiste  h connaître 
d’une  chose  ce  qu’elle  est.  Notre  désir  naturel  de  connaître  n’esf 
donc  point  apaisé  en  ce' qui  touche  la  connaissance  de  Dieu,  par 
cela  seul  que  nous  savons  de  lui  qu’il  existe.  Quelque  grande 

que  soit  nôtre  certitude  de  l’existence  de  Dieu,  notre  désir  n’est 

-■  ■ - ■■  ■ ■ ’ ■;  - ■ 

* Siirnma  TheoL,  1“  2®,  Q.  îlî,  art.  8. 

2 Contra  Gent.  Voir  les  textes  dans  le  P.  Gratry,- 1.  H,  p.  '307o  ' - 
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point  satisfait,  mais  nous  voulons  connaître  encore  Dieu  par  son 
essence. 

))  Toute  intelligence  désire  donc  naturellement  la  vue  de  la 
substance  divine.  Or,  un  désir  qui  est  dans  la  nature  de  Thomme 
ne  peut  tendre  à une  chimère.  Donc  toute  intelligence  créée 
peut  parvenir  à la  vue  de  Pessence  de  Dieu.  ^ ' 

y)  D’kütre  part,  poursuit  saint  Thomas,  nul  être  créé  ne  peut 
atteindre  cette' vue  par  ses  forces  naturelles.  » < i 

■ Ÿoilà  là  question  nettement  posée.  On  le  voit,  ceci  nous  ra- 
mène aux  deux  degrés  de  l’intelligible  divin,  entrévus  pa/ 
Platon,  décrits  par  saint  Augustin,  définis  par  saint  Thomas, 
et  que  nous  avons  indiqués  déjà  dans  la  première  partie  de  cé’^ 
travail. 

« Ce  n’est  pas  néanmoins,  dit  le  P.  Gratry,  que  nous  enten-' 
diohs  exposer  ce  que  saint  Thomas  nomme  le  plus  haùt  degré  ^ 
de  l’intelligible  divin  . ce  serait  exposer  la  Théologie,  la  doc-^ 
tririe  de  la  Foi  ; mais  nous  cherchons,  dans  ce  traité  philoso-”^ 
phitjué,  à faire  connaître  le  fondement  de  cette 'grande  disiinc-" 
tion  des  deux  degrés  de  l’intelligible,  et  le  rapportïle  îa  Raison^ 
à ces  deux  degrés.  ïl  y a,  dans ‘presque  tous  les  traités  de  Phi-^ 
losophie,  une  lacune  ; il  manque  un  chapitré  spécial  sur  les^ 
rapports  de  la  Raison  et  de  la  Foi.  Cette  lacune,  à l’avenir,  doiP 
être  remplie/.  Déjà,  de  son  côté,  la  Théologie,  tendant  la  main 
à la  Philosophie,  à introduit,  parmi  ses  autres  parties,  un  traitm 
spécial  de  Analogia  Fidei  et  BMionisK  La  Philosophie,  à sbii^ 
tour,  doit  suivre  cet  exemple.  » [ i-  3 

C’est  ce  que  nous  entreprenons  ici  sous  notre  responsabilité 
personnelle,  ayant  conscience  de  la  gravité  de  la  question," 
comme  aussi  du  danger  de  la  poser  en  des  termes  insuffisam-^ 
ment  exacts^  ne  pouvant  transcrire  tout  l’ouvrage  du  P.  Gratry'' 
dans  cet  article,  et  ne  voulant  pas  qu’on  lui  impute  les  impro- 
priétés de  langage  où  nous  pourrions  tomber. 

* Voir  le  Cours  de  Théologie  professé  aü  Collège  romain,  par  le  P.’Per- 

rone.  ’O  ...  ' i AiF) 
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II  y a en  moi  une  force  naturelle  de  percevoir  et  de  discerner 
la  vérité.  Cette  force  naturelle  y je  l’appelle  Raison. 

Or,  non-seulement  celte  force  est  en  moi,  mais  cette  force  est 
MOî.  Elle  est  un  élément  coiisûtutif  de  mon  être. 

Ce  n’est  pas  moi  certes  qui  me  la  suis  donnée  : elle  me 
vient  de  l’auteur  premier  de  mon  être,  elle  me  vient  de  Dieu. 
Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  remarquer,  elle  n’est  pas  en  moi 
comme  la  lumière  du  soleil  est  dans  mon  œil,  un  simple  rayon 
reçu  du  dehors  et  réfléchi  par  un  miroir.  En  d’autres  termes, 
la  lumière  de  Raison  n’est  point  une  simple  ém.anation  de  la 
lumière  infinie.  C’est  une  lumière  dislincte  de  la  lumière  in- 
créée,  une  lumière  personnelle^  j’ai  presque  dit  substantielle, 
car  l’àme  est  une  substance  et  une  substance  intelligente;  c’est 
une  lumière  active,  participant  de  l’aclivilé  de  Dieu,  qui  a créé 
notre  cànie  à sa  ressemblance.  Au  lieu  que  le  miroir  est  passif, 
il  réfléchit  l’image,  il  ne  la  voit  pas. 

Celle  activité  de  mon  àine  fait  partie  intégrante  de  ma  na- 
ture; elle  est  innée. 

Mais  Dieu,  qui  l’a  mise  en  moi  en  me  créant,  ne  l’abandonne 
point  après  l’avoir  créée.  — Même  dans  l’ordre  purement  natu- 
rel, il  l’excite  et  la  pousse  à l’acte,  comme  une  mère  fait  de  son 
enfant,  ou  plutôt  comme  la  cause  première  pousse  à l’acte  toute 
cause  seconde.  — - Dans  l’ordre  surnaturel  il  fait  plus,  il  y 
surajoute  une  vertu  nouvelle,  la  Cràce.  — Mais  le  moi  humain 
n’en  reste  pas  moins  libre,  maître  de  résister  aux  incitations 
divines,  et  partant  pleinement  responsable  de  ses  actes. 

IL 

Qu’est-ce  donc  que  la  lumière  de  Raison  î 

Qu’esl-ce  que  la  lumière  de  Grâce? 

Qu’on  nous  permette  ici  de  circonscrire  la  question  : enfer- 
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mons-nous  dans  le  cercle  que  s’est  tracé  le  P.  Gratry;  il  s’agit 
uniquement  de  la  Connaissance  de  Dieu. 

Or  je  dis  que,  sous  ce  rapport,  la  lumière  de  Raison  n’est 
autre  chose  que  la  force  naturelle  de  notre  intelligence  pour 
connaître  Dieu  ; et  la  lumière  de  Grâce,  la  force  surnaturelle  de 
cette  même  intelligence  pour  la  même  fin. 

Seulement,  la  lumière  de  Grâce  a deux  degrés  : la  Foi  et 
laYue. 

Développons  ces  notions  fondamentales. 

III. 

Parle  principe  de  causalité,  la  Raison,  abstraction  faite  d’une 
révélation  proprement  dite,  s’élève  à l’affirmation  d’une  cause 
première,  et  d’une  cause  première  intelligente,  éternelle,  toute- 
puissante,  divine.  C’est  ce  qu’enseigne  saint  Paul  par  ces  pa- 
roles mémorables,  que  Pascal  n’avait  point  assez  méditées  ; 
« Invisitilia  Dei,  a crealura  mundi,  per  ea  quæ  facta  sunt  Intel- 
lectUy  coxspiciiJiNTüa;  sempiterna  quoque  Ejus  virtus  et  divî- 

NITAS  h » 

Une  montre  implique  un  horloger,  l’univers  implique  Dieu. 

En  méditant  les  merveilles  créées,  la  Raison  peut  donc  con- 
cevoir l’idée  du  Créateur,  idée  tout  à la  fois  négative  et  posi- 
tive : négative,  en  ce  qu’en  présence  du  fini,  il  suffit,  redisons- 
le  une  derniere  fois,  d’effacer  par  la  pensée  toute  limite,  pour 
s’élever  négativement  à la  notion  de  f Infini  ; positive,  en  ce 
que,  l’idée  du  Créateur  une  fois  conçue,  tout  ce  que  la  Raison 
aperçoit  dans  Rame  d’intelligence,  de  bonté,  d’amour,  elle 
peut  à l’instant  le  transporter  en  Dieu  h un  degré  infini. 

Voilà  le  premier  degré  de  l’intelligible  divin. 

La  Raison  ainsi  connaît  Dieu,  mais  seulement,  comme  on 
voit,  d’une  manière  indirecte^  et  encore  ne  le  connaît-elle  que 
comme  Créateur  et  comme  Maître.  En  contemplant  l’univers, 

" ' * Rom,  I,  20. 


818  DE  LA  CONNAISSANCE  DE  DIEU. 

elle  ne  contemple  que  son  ombre;  elle  ne  le  voit  que  par  der- 
rière, comme  parle  Moïse  b Elle  ne  connait  que  sa  vie  exté- 
rieure, si  je  puis  dire  ainsi;  elle  ne  le  contemple  que  dans  ses 
œuvres.  - — Pour  monter  plus  liaut,‘  pour  pénétrer  plus  avant,' 
il  faut  la  Révélation,  il  faut  la  Foi,  et  la  Foi  implique  la  Grâce  *. 

ÎV. 

A cette  fin  plus  haute  correspond  en  effet  une  faculté  d^un 
autre  ordre  et  d’une  autre  portée  : cette  faculté,  c’est  la  Grâce, 
que  je  ne  considère  ici  que  comme  une  force  surnaturelle  de 
notre  intelligence  pour  connaître  Dieu,  bien  que  ce  soit  en 
même  temps,  une  force  surnaturelle  pour  aimer  et  pour  agir.,- 

. Mais,  qu’on  ne  s’y  trompe  point  : ce  n’est  plus  ici,  commu 
tout  à l’iieure,  un  élément  constitutif  de  mon  être  ; la  Grâce 
n’est  point  innée  en  moi,  elle  n’est  point  créée  avec  moi,  elle 
est  infuse.  Tout  arbre  naît  sauvageon,  et  tel  il  demeure  jusqu’à 
ce  qu’une  main  bienfaisante  ait  enté  en  lui  un  œil  plus  noble; 
la  Grâce,  à cet  égard,  ressemble  à la  greffe.  Elle  fortifie  la 
lumière  de  Raison,  mais  ce  n’est  pas  tout  : elle  y surajouta 
une  lumière  et  une  vertu  nouvelles. 

Nous  arrivons  au  second  degré  de  l’intelligible  divin;  mais 
ce  degré  est  lui-même  double.  Nous  l’avons  dit,  la  Grâce  a deux, 
degrés  : la  Foi  et  la  Yue.  . ; 

t 

La  Foi  entrevoit  directement  la  vie  interne  de  Dieu.;  elle  le. 
connaît,  noiî-seulement  ab  extra,  comme  la  Raison,  mais-u^ 
intra,  disent  les  Scolastiques,  savoir,  dans  la  procession  des 
Trois  Personnes  divines  selon  l’unité  d’essence.  «L’objet  de  la 
Foi,  comme  le  disait  l’autre  jour' à Toulouse  le  P.  Lacordaire 

* Exod.  xxxiîi,  23. 

- Catéch.  Romain.  ' " 
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(VII«  Conférence),  Fobjet  de  la  Foi,  c’est  la  personnalité  divine 

ELLE“MÊME.  » 

La  Foi  n’adore  pas  seulement  Bieu  comme  Maître,  elle  l’aime 
comme  Père. 

Et  pourtant  elle  a ceci  de  commun  avec  la  Raison,  cpie,  tout 
én  connaissant  Dieu  dans  ce  qu’il  a de  plus  intime,  elle  ne  le 
connaît  encore  que  per  spéculum  in  œnigmate,  comme  parle 
saint  Paul  ^ ; per  phantasmata  et  species  intelligibileSy  dit  saint 
Thomas  d’Aquin  ; elle  ne  le  voit  qu’à  travers  un  voile  [per  veïa- 
men).  — Dieu  se  révèle,  mais  il  parle  à l’homme  la  langue 
des  hommes,  il  parle  à l’intelligence  créée  par  les  mots  qu’elle 
connaît,  par  ces  noms  de  Père,  de  Fils,  d’Esprit,  noms  tirés  de 
l’ordre  créé  et  qui  ne  s’appliquent  à Dieu  que  par  analogie.  C’est 
une  lumière  tempérée,  selon  ce  que  l’intelligence  humaine  peut 
porter  en  son  état  présent.  Dieu  se  montre  aux  âmes  non  préci- 
sément tel  qu’il  est,  mais  tel  qu’elles  sont  : Radius  Beitatis 
ostendentis  se,  non  qualis  ipsa  sit,  dit  Tîiomassin,  sed  quales 
ipsœ  sunt.  Cette  révélation  est  telle,  en  un  mot,  qu’elle  laisse  à 
l’âme  la  lilierté  d’adhérer  ou  non  à la  vérité. 

'■  t 

YI. 

Heureusement  l’épreuve  aura  sa  récompense  : au-delà  de  la 
Foi,  il  y a la  Vue. 

• Alors  les  voiles  tomberont,  les  ombres  auront  cessé,  et,  dé- 
gagé de  la  prison  des  sens,  notre  regard  surnaturel  vers  Dieu 
aboutira  sans  intermédiaire  à l’essence  divine  : Sine  phanîas- 
matibus  et  speciebus  inteUïgibilibus. 

c<  Alors,  s’écrie  saint  Paul,  alors  je  verrai  Dieu  face  à face,  je 
le  connaîtrai  directement,  immédiatement,  comme  je  suis 
connu  de  Lui  (non  au  même  degré,  mais  de  la  même  manière)  : 
TUNC  AUTEM  facü  ad  faciem  ; mm  cognosco  ex  parte,  tung  autem 
cognoscam  sicut  et  cognitus  sum  L » 

* I Cor.  xîii,  12  ; cf.  Hebr.  x,  20. 

‘ 21  <]or.  Xîii,  12. 
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' Ainsi  donc  la  lumière  de  Raison  et  la  lumière  de  Grâce  ont 
bien  un  auteur  commun  qui  est  Dieu;  mais  elles  diffèrent  radi- 
calement. 

L’une  fait  partie  de  notre  nature;  elle  est  innée  et  partant 
inamissible  (l’accident  qu’on  nomme  folie  est  hors  de  la  ques- 
tion). 

L’autre  est  surnaturelle,  surajoutée,  et  par  conséquent  elle 
peut  se  perdre. 

Cela  est  fondamental  et  fécond  en  conséquences  : on  peut 
voir  dans  la  Symbolique  de  Mœliler  que  tout  ce  qui  nous  sépare 
des  Protestants  (dans  les  dogmes  comme  dans  le  culte)  se  ré- 
sume au  fond  dans  la  coDceplion,  exacte  ou  non,  que  l’on  a de 
ce  qui  constitue  la  nature  de  l’homme,  et,  par  suite,  de  ce  qu'il 
a pu  perdre  par  la  faute  primitive  sans  cesser  d'être  homme^ 
ce  qui  implique  la  question  des  moyens  de  régénération  qui 
doivent  lui  etre  appliqués  après  la  Chute. 

Certes,  le  P.  Gratry  sait  tout  cela  mieux  que  moi  ; cela  résulte 
de  vingt  endroits  de  son  livre.  Aussi  étais-je  fort  étonné  de  le 
voir  adopter  cette  formule  : a La  raison  et  la  foi  sont  deux 
» moyens  d’une  môme  lumière.  )>  L’auteur,  sans  doute,  comme 
il  raffiime,  ne  l’entend  qu’en  ce  sens  « que  le  même  Dieu  est 
» source  de  la  lumière  de  la  raison,  aussi  bien  que  de  la  lumière 
» de  la  foi,  et  qu’en  lui-même  il  n’y  a qu’une  lumière.  » (Ibid., 
p.  198).  Mais  cette  formule  ne  va-t  elle  pas  au-delà  de  sa  pensée? 

jN’est-ce  pas  risquer  de  faire  confondre  l’ordre  naturel  et 
l’ordre  surnaturel  ? Dans  la  vérité,  les  deux  rayons  ne  sont- 
ils  pas  DEUX  LUMIÈRES  toutes  différentes  ? différentes  dans  leur 
origine,  bien  qu’elles  aient  le  meme  auteur,  fpuis que,  encore 
une  fois,  l’une  est  innée  et  l’autre  infuse  (ce  qui  est  capi- 
tal, on  vient  de  le  voir);  différentes  dans  leur  terme,  puisque 
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Tune  s’arrête  à la  vie  extérieure  de  Dieu,  et  que  i’aulre  atteint 
dès  ce  monde  la  vie  intime  de  PElre  infini,  pour  aboutir  dans 
l’autre  à sa  possession  surnaturelle. 

Et  peu  importe,  à cet  égard,  qu’il  n’y  ait  en  Dieu  qu’une 
lumière;  car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  manière  dont  Dieu  nous 
connaît,  mais  de  la  manière  dont  nous  connaissons  Dieu.  « Il 
n’y  a qu’une  seule  vérité,  qui  est  Dieu,  dit  excellemment  le 
P.  Gratry  avec  saint  Thomas,  mais  l’iiomme  peut  la  connaître 
de  deux  manières.  » Que  sont  ces  doux  maniérés'^  Ne  different- 
elles  qu’en  degré,  ou  different-elles  en  outre  quant  à leur  na- 
ture? Y a-t-il,  quant  à nous,  deux  lumières?  La  question  est  là. 
Elle  ne  porte  point,  rcdisons-le,  sur  la  lumière  par  laquelle 
Dieu  nous  voit,  mais  sur  les  deux  lumières  diverses  par  les- 
quelles nous  voyons  Dieu. 

Or,  dit  saint  Thomas,  traduit  et  cilé  par  le  P.  Gratry,  « il  y 
a en  Dieu  des  vérités  que  toutes  les  forces  de  l’esprit  humain 
ne  peuvent  atteindre,  le  dogme  de  la  Trinité,  par  exemple.  Il  y 
en  a d’autres  que  peut  atteindre  au  contraire  la  Raison  natu- 
relle, telles  sont  l’existence  et  l’unilé  de  Dieu  ’...  » — « La  Rai- 
son, dit-il  ailleurs,  a un  double  terme  et  deux  degrés  de  per- 
fection : un  premier  degré  où  la  conduit  la  lumière  naturelle^ 
et  un  second  degré  où  la  conduit  la  lumière  surnaturelle.  » 
— Yoilà  bien  les  deux  lumières.  Et  saint  Augustin  ne  dit-il  pas 
que  ces  deux  lumières  subsisteront  même  dans  l’éternelle  pa- 
trie “? 

Yeut-on  quelque  chose  de  plus  net  encore?  C’est  toujours 
saint  Thomas  qui  parle  et  le  P.  Gratry  qui  est  son  interprète. 

« La  lumière,  pendant  notre  voyage  terrestre,  se  donne  à 
nous  de  deux  manières.  — Tantôt  elle  se  communique  en  un 
degré  moindre  et  comme  sous  un  faible  rayon,  et  g est  la  lu- 
mière de  notre  intelligence  naturelle,  qui  est  une  certaine  par- 
ticipation de  la  lumière  éternelle,  mais  fort  éloignée,  défec- 
tueuse, comparable  à une  ombre  mélée  d’un  peu  de  clarté... 

. * Contra  Gentilcs,  lib.  I,  cap.  ni;  Gratry,  t.  Il,  p.  195-198. 

^ Ibid.  cap.  iK  ; Gratry,  p.  197;  cf.  saiüt  Augustia  traduit  et  cité, 
p.  320-323. 
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— Tantôt  la  Immère  se  donne  en  un  plus  haut  degré  (le  texte 
porte  alio  modo,  dTine  autre  manière)  dans  une  clarté  plus 
abondante,  et  qui  nous  met  comme  en  face  du  soleil  ; mais  là 
notre  regard  est  ébloui,  parce  qu’il  contemple  ce  qui  est  au- 
dessus  de  nous,  au-dessus  du  sens  humain,  et  c est  là  la  lu-- 
mière  de  Foi  h » — Ailleurs,  saint  Thomas  parle  de  la  lumière 
■de  Gloire,  qui  consiste  à voir  Dieu  Lui-même  en  Lui-même. 

îl  est  évident  que  nous  sommes  d’accord.  Le  P.  Gratry  toute- 
fois me  pardonnera  mon  insistance  : il  est  trop  théologien  pour 
ne  pas  sentir  l’extrême  importance,  en  un  sujet  si  grave,  de 
l’exactitude  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  constante  dans- le  lan- 
gage, surtout  en  présence  des  panthéistes,  qui  nous  épient  et 
qui  noiismcouteiit.  Je  sais,  du  reste,  qu’il  tient  si  fort  à éviter 
toute  équivoque  sur  ce  sujet,  que  la  formule  que  je  signalais 
tout  à l’heure  (page  820)  est  déjà  rayée  de  sa  main  sur  l’exem- 
plaire où  il  prépare  une  seconde  édition. 


Et  maintenant,  que  peut  la  Raison  sans  la  Foi?  Quelles  sont 
les  forces  réelles  de  la  Raison?  Quelles  sont  ses  limites?  Quel 
est  le  devoir  de  la  Raison  avant  la  Foi?  A quelles  conditions 
s’accomplit  le  légitime  passage  du  premier  au  second  degré  de 
l’intelligible  divin?  Ne  faut-il  pas  s’entendre  avant  tout  sur  ce 
mot  Raison?  N’y  a-t-il  point  divers  états  de  la  Raison?  Une  Rai- 
son saine?  Une  Raison  paresseuse?  Une  Raison  perverse? 

Ces  questions  seront  le  sujet  d’un  dernier  article. 

Mais  avant  d’aborder  ce  côté  si  grave,  si  actuel,  si  pratique 
du  livre  du  P.  Gratry,  qu’on  nous  permette  de  nous  expliquer 
dès  aujourd’hui  sur  l’attitude  prise  en  dernier  lieu,  quant  à k 
réconciliation  de  la  Raison  avec  la  Foi,  par  un^journal  quoti- 
dien qui,  depuis  longues  années,  porte  en  France,  avec  une 
affectation  de  supériorité  qu’un  chrétien  ne  peut  accepter,  le 
drapeau  de  la  Philosophie  séparée.  Il  s’agit  d’un  article  qui  a. 
paru  dans  le  Journal  des  Débats  du  7 mars  dernier,  sur  l’in- 
auguration des  cours  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris, 

’ Opiisc.  Lxxii  ; Gratry,  I,  p.  323. 
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Cette  feuille  a des  prétentions  notoires  à l’habileté,  à la  mo^ 
dération  du  langage.  Nous  croyons  pouvoir  l’avertir  que,  pour 
cette  fois  du  moins,  cette  modération,  cette  habileté  ont  été  mal 
inspirées.  Les  paroles  de  M.  Alloury  ont  blessé  au  cœur  tous  les 
catholiques.  t 

Certes  nous  sommes  pour  la  liberté,  nous  sommes  pour  la 
science,  nous  sommes  pour  la  conciliation  et  la  réconciliation 
de  la  Philosophie  avec  la  Religion  : à tous  ces  égards  nous  avons 
fait  nos  preuves  aussi  hautement,  aussi  anciennement,  aussi 
constamment  que  personne.  Mais  toute  paix  sincère,  toute  paix: 
durable  a ses  conditions,  et  il  ne  faut  pas  les  méconnaître. 

Il  ne  faut  pas  qu’on  traite  la.  Révélation  chrétienne  comme- 
un  vaincu  qui  capitule,  qui  demande  quartier  et  à qui  l’on  fait 
grâce.  ! 

Nous  ne  subirions  pas  ces  airs  de  clémence. 

Nous  sommes  dans  la  vérité. 

. Nous  n’en  éprouvons  aucun  orgueil  ; car  nous  savons,  nous: 
professons  que  nous  ne  l’avons  pas  trouvée , nous  l’avons; 
reçue. 

Nous  l’avons  reçue.  Et  de  qui?  de  Dieu.  — Quiconque  ne 
croit  pas  cela  de  tout  son  esprit,  de  tout  son  cœur,  de  toute  son; 
âme,  n’est  point,  nous  ne  disons  pas  catholique,  mais  chrétien.. 

Nous  l’avons  reçue  de  Dieu,  et  nous  croyons  de  plus  que  Celui 
qui  l’a  scellée  de  son  sang,  ne  l’a  point  abandonnée  en  mou- 
rant aux  mobiles  interprétations  de  l’homme;  sans  quoi,  la 
mission  de  Jésus-Christ  eût  été  vaine.  Nous  croyons  donc  de 
toute  notre  foi,  de  toute  notre  raison^  que  Celui  qui  nous  a' 
donné  la  vérité  révélée  en  a confié  la  transmission  à une  auto- 
rité vivante,  à qui  Dieu  a promis  son  assistance  et  sa  lumière^ 
jusqu’à  la  consommation  des  siècles;  cela  est  d’évidence  lo-;- 
gique.  — Quiconque  ne  croit  pas  cela  de  tout  son  esprit,  de  tout 
son  cœur,  de  toute  son  âme,  n’est  pas  catholique. 

Donc,  s’il  y a difficulté  à concilier  deux  vérités,  ce  n’est  pas  à 
l’intelligence  individuelle  qu’il  appartient  de  juger  l’Eglise,.. 
mais  c’est  l’Eglise  qui  est  instituée  de’Dieii  le  juge  légitime  de 
l’intelligence  individuelle.  Ce  n’est  pas  à la  Philosophie  séparée 
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qu’il  appartient  de  faire  à la  Théologie  sa  part;  c’est  à la  Théo- 
logie de  faire  à la  Philosophie  la  sienne. 

Tout  est  là. 

îlossLiet,  dont  M.  Alloury  n’a  pas  craint  d’invoquer  le  nom, 
Bossuet  n’aurait  pas  eu  assez  d’anathèmes  contre  cette  préten- 
tion, affichée  parle  Journal  des  Béla's,  derayer  du  dogme  chré- 
tien tout  ce  qui  ne  serait  pas  admis  par  la  Philosophie  séparée. 

Sans  doute  la  vérité  ne  saurait  être  contraire  à la  vérité  ; sans 
doute  la  contrariété  ne  taurait  être  qu’apparente;  elle  ne  sau- 
rait tenir  qu’à  la  disproportion  incommensurable  du  fini  à l’in- 
fîni.  Car  enfin  pour  posséder  la  compréhension  adéquate  de 
l’infini,  il  faudrait  être  infini  soi-même,  et  c’est  ce  qu’avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  a dit,  je  crois,  le  P.  Lacordaire, 
Dieu  lui-même  ne  peut  accorder  à rinlelligence  créée.  Le  vrai 
ne  peut  être  l’ennemi  du  vrai.  Mais,  en  matière  religieuse,  qui 
donc  encore  une  fois  définira  le  vrai?  Qui  donc  décidera  en  der- 
nier ressort  où  est  le  vrai?  L’intelligence  individuelle  ou  l’E- 
glise ? 

Nous  disons  avec  Jésus-Christ  que  c’est  l’Eglise. 

Nous  disons  que  la  Révélation  n’est  pas  une  doctrine  faite  de 
main  d’homme,  une  doctrine  où  il  y ait  à prendre  et  à laisser, 
une  doctrine  où  il  y ait  place  pour  l’Eclectisme.  La  Révélation 
est  divine,  ou  elle  n’est  pas.  L’Eglise  est  divinement  infaillible, 
ou  elle  n’est  rien.  Pas  de  milieu.  Quiconque  nie  ces  choses  com- 
bat contre  la  vérité. 

Qu’on  nous  entende  bien.  Nous  plaignons  profondément 
ceux  qui  ne  possèdent  pas  la  vérité  ; ils  ont  droit  certes  à toutes 
nos  prières.  Nous  donnerions  notre  vie  pour  ceux  qui  cherchent 
en  gémissant,  comme  le  dit  Pascal.  Les  autres,  nous  le  crai- 
gnons, sont  au  fond  les  adversaires  de  Dieu. 

Quant  à ces  derniers,  nous  serions  désespérés  d’être  durs 
envers  personne,  amers  envers  personne  ; nous  devons,  nous 
voulons  être  charitables.  Mais  nous  ne  devons  pas,  nous  ne  vou- 
lons pas  être  dupes.  Foisset. 
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Il  y a,  dans  la  liUcraliire  cDrélienne,  un  genre  d'écrits  d’une  cé- 
iébriié  assez  grande,  mais  en  somme  anjoiird’liui  peu  connus.  Je 
veux  parler  dos  léfjeivks.  On  en  a fait  beaucoup^  de  bruit  à une 
épo(iue  qui  n’est  pas  très-loin  île  nous  ; une  école  littéraire,  naguère 
bruyante  et  acluellement  défunte,  av.-iit  réhabililé  la  légende  j elle 
voulait  faire  de  cette  humble  f nue  littéraire  le  type  suprême  de  la 
poésie  moderne.  La  légende,  di^ait-on,  devait  être  l’épopée  des  na- 
tions chrétiennes.  11  y avjul  là  dessus  toute  une  ihé!)rie.  Ceux  qui  la 
proclamaient  n'étaient  ()as  des  érudits  qui  eussent  étudié  le  .Yujet 
historiquement,  mais  ils  en  parlaient  de  sentiment  et  d’instinct;  et, 
en  vérité,  l’instinct  et  le  sentiment  ne  les  trompaient  qu’à  demi.  Si 
les  grandes  destinées  promises  dans  l’avenir  à la  légende  ne  sem- 
blent pas  près  de  se  réaliser,  son  importance  dans  le  passé  n’est 
point  au-dessous  de  ce  qu’on  en  a dit.  Les  légendes,  en  effeL  ont  été 
pendant  plus  de  dix  siècles  l’aliment  intellectuel  le  plus  goûté  de  la 
foule  chrétienne  et  la  source  la  plus  féconde  où  aient  puisé  les  ar- 
tistes elles  poètes  de  l’ère  catholique.  II  n’est  pas  d’ailleurs  de  pro- ' 
duclions  qui  portent  aussi  naïvement  l’empreinte  de  leur  époque. 
Puis,  bien  que  remplies  de  poétiques  mensonges,  elles  gardent  des 
vestiges  d’histoire  qu’on  ne  trouverait  point  aulre  part. 

A proprement  parler,  la  légende  est  chrétienne;  son  nom  lui 
vient  de  l’Eglise,  et  son  objet  est  pieux.  Mais,  à la  considérer  en 

* Sons  ce  litre,  M.  DouDaire  se  propose  de  publier  bi^n  ôl  nn  ouvrage  auquel  il 
travaille  depuis  luugtemps,  a où  ies  légend<  g des  premiers  ?^ièdes  sont  éiudiées  f 
dans  leur  source  et  leur  irdluence  sur  la  poésie  et  Tait  (b  s .siècles  chréîiens.  Le 
morceau  que  nous  publions  aujourd’hui  fait  partie  de  i iu’.rüductîon. 
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elle-même,  c’est  l’une  des  formes  les  plus  anciennes  de  la  poésie 
populaire.  L’instinct  d’où  elle  émane  est  aussi  ancien  que  l’humanité. 
Partout,  et  dans  tous  les  temps,  les  peuples  ont  entouré  leur  berceau 
de  merveilles,  donné  à leurs  annales  primitives  une  grandeur  idéale 
et  élevé  leurs  héros  à la  dignité  de  types  et  de  symboles.  Aussi  em- 
ploie-t-on généralement  aujourd’hui  le  terme  de  légendes  pour  dési- 
gner ces  fictions  traditionnelles  qui,  chez  tous  les  peuples  primitifs, 
ont  rayonné  comme  une  auréole  autour  des  noms  illustres.  Qu’en  un 
récit  historique  les  actions  d’un  personnage  dépassent  les  propor- 
tions humaines  : c’est  sa  légende,  disons-nous.  Les  exploits  fabu- 
leux d’Alexandre,  de  Charlemagne,  de  Richard  Cœur-de-Lion  : lé- 
gendes encore.  Les  Sagas  du  Nord,  les  Romances  d’Espagne,  les 
Chansons  de  gestes  françaises  : légendes  toujours.  Ce  mot  de  légende 
est  devenu  le  nom  générique  de  ces  narrations  à demi-fabuleuses  où 
se  complaît  la  poésie  primordiale. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  et  jusqu’à  la  fm  du  moyen 
âge,  le  terme  de  légende  avait  un  sens  plus  restreint  : on  appelait 
ainsi  des  histoires  pieuses  qui  se  lisaient  dans  certaines  parties  de 
Eoffice  canonique  et  dans  les  réunions  des  fidèles  L 

Sans  doute  la  légende  chrétienne  est  née,  ainsi  que  les  autres,  de 
cette  insatiable  soif  de  merveilleux  qui  est  au  fond  de  toutes  les  ima- 
ginations, de  ce  besoin  de  combler  les  vides  de  l’histoire  et  d’avoir 
un  tout  complet  qui  caractérise  l’enfance  des  hommes  et  celle  des 
générations.  Mais  elle  a eu  encore  d’autres  raisons  d’être;  pour  les 
chrétiens,  elle  fut  avant  tout  le  résultat  des  conditions  difficiles  où 
l’Eglise  se  trouva  longtemps.  Rares  d’abord,  menacés  dans  leur  li- 
berté et  leur  vie,  les  premiers  chrétiens  ne  recevaient  les  uns  des 
autres  que  des  rapports  éloignés,  sans  suite  et  souvent  sans  garan- 
ties suffisantes.  C’était  irrégulièrement,  et  par  des  intermédiaires  de 
capacité  et  d’autorité  fort  diverses,  que  correspondaient  les  chrétien- 
tés naissantes.  Aussi  les  communications  qu’on  se  faisait  d’une 
Eglise  à l’autre  devaient-elles  parfois  manquer  de  contrôle.  L’é- 
motion qu’elles  causaient  prévenait  les  esprits  et  les  disposait  à une 
grande  indulgence.  Leur  objet  ordinaire,  il  faut  l’avouer,  prêtait 
singulièrement  au  merveilleux  ; tantôt  c’était  une  prédication  fé- 
conde, tantôt  la  nouvelle  d’une  confession  courageuse,  tantôt  des  re- 
lations de  martyres  héroïquement  endurés.  Auditeurs  et  narrateurs 


Y.  Bergler,  Y®  Légende. 
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ne  pouvaient  guère,  sous  l’impression  de  la  joie,  se  défendre  de 
certaines  illusions.  Bien  des  circonstances  surnaturelles  durent  ainsi 
être  ajoutées  de  bonne  foi  à la  réalité  des  faits;  et  la  difficulté  de 
constater  cette  réalité  altéra  dès  le  principe  la  pureté  des  annales 
chrétiennes. 

Loin  de  nous  de  mettre  en  doute  les  miracles  qui  accompagnèrent 
les  premières  missions  évangéliques  : iis  étaient  prédits,  ils  étaient 
nécessaires,  et  la  critique  la  plus  rigoureuse  ne  saurait  contester 
d’ailleurs  l’existence  de  ceux  que  l’Eglise  a consacrés.  Mais  si,  des  . 
témoins  oculaires,  nous  passons  aux  narrateurs  de  seconde  main,  pour 
ceux-ci  l’erreur  était  assez  naturelle  L D’ailleurs  on  ne  se  coutenta  pas 
d’orner  de  prodiges  suspects  les  actes  authentiques  des  Eglises  ; on 
en  supposa  à dessein  et  de  propos  délibéré,  par  une  fraude  pieuse, 
dit  un  historien  catholique,  afin  de  donner  plus  d’autorité  et  d’in- 
fluence à la  prédication  chrétienne  ^ 

A ces  inventions  d’un  zèle  plus  ardent  que  discret,  s’ajoutèrent 
celles  de  l’esprit  de  secte  et  de  fraude.  Les  disciples  immédiats  de 
Jésus- Christ  vivaient  encore,  que  déjà  l’histoire  et  les  doctrines  de 
leur  maître  étaient  altérées.  Ces  altérations  les  affligèrent  ; ils  virent 
avec  peine  les  mystères  de  la  vie  du  Sauveur  souillés  par  l’impru- 
dente curiosité  des  simples,  et  avec  effroi  la  sainteté  de  ses  ensei- 
gnements défigurée  par  l’orgueil  des  sectaires.  Ils  protestèrent, 
comme  il  convenait,  contre  ces  créations  inconvenantes  ou  perfides, 
en  exposant,  sous  Tinspiration  de  l’Esprit  saint,  ce  qu’ils  avaient  reçu 
mission  de  raconter  et  d’enseigner.  En  général,  les  Evangiles  cano-> 
niques  eurent  pour  cause  la  nécessité  de  confondre  quelque  faux 
évangile  et  de  combattre  le  mal  fait,  à bonne  ou  mauvaise  fin,  par  des 
écrits  qui  abusaient  ou  égaraient  la  foule. 

Les  Évangiles  authentiques  ne  furent  pas  toutefois  aussi  spéciale- 
ment dirigés  contre  les  erreurs  de  fait  que  contre  les  erreurs  de 
doctrine  ; leur  but  ne  semble  pas  avoir  été  précisément  de  donner 
une  histoire  détaillée  du  Sauveur,  un  récit  circonstancié  des  trente 
années  qu’il  passa  sur  la  terre  ; mais  de  consacrer  irrévocablement 


* Il  y avait  de  faux  actes  des  martyrs,  et  les  Pères  du  concile  in  Trullo  (can.  63) 
en  interdirent  la  lecture  dans  l’Eglise,  et  ordonnèrent  de  les  brûler.  Ils  anatlié- 
matisèrent  ceux  qui  les  conserveraient.  D.  Ruinart,  Acta  sincera  Martyrum.^ 
Præf.  yen..  § 3,  ad  fin. 

* AIzog,  Hütoire  universelle  de  V Eglise,  traduite  do  l’allemand,  par 
M.  Goschler,  I,  p.  183,  note. 
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celles  (le  ses  actions  el  de  sesp  irolcs  qui  servaient  de  base  à la 
nouvelle  doctrine.  Aussi  ne  sont-ce  pas  des  biographies  que  les 
livres  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean. 
Rien  n’y  ressemble  moins;  les  évangélistes  n’ont  pas  écrit  des  Vies 
comme  Plutarque  et  Cornélius.  De  Vie  de  Jésus-Christ  il  n'y  en  a 
pas.  Peu  d’hommes,  même  parmi  ceux  qu’il  élut  pour  porter  sa 
parole  aux  nations,  auraient  pu  raconter  la  carrière  terrestre  de 
i’Homme-Dieu.  Sa  mère  seule  en  savait  les  détails,  mais  elle  les  gar- 
dait dans  son  cœur^.  En  transpira-t-il  quelque  chose?  Tout  porte 
à le  croire.  Ce  qu’il  y a de  certain  du  moins,  c’est  que,  h côté  des 
évangiles  manifestement  faux  et  écrits  dans  le  but  d’autoriser  des 
doctrines  errü[iées,  il  y en  eut  d’autres  pleins  de  faits  circonstanciés 
qui,  à côté  des  Évangiles  canoniques,  jouirent  dès  les  premiers 
temps  d’une  estime  générale.  Ce  sont  les  évangiles  aujourd’hui  con- 
nus sous  le  nom  (Vop  crijphe^.  Assurément  on  ne  saurait  les  pren- 
dre pour  des  histoires  xéridiques,  mais  n‘y  aurait-il  pas  aussi  une 
rigueur  extrême  à les  repousser  absolument  et  à les  anathématiser, 
comme  Pont  fait  tant  d’écrivains  catholiques,  d'ailleurs  éclairés  et 
savants? 

La  prévention  qui  s’attache  à ces  légendes  nous  paraît  venir  d’une 
confusion  historique.  On  ne  se  rappelle  pas  assez  que,  parmi  les 
faux  évangiles  qui  se  répandirent  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  les  uns  étaieiit  l’œuvre  d’une  hétérodoxie  insidieuse 
et  rebelle,  les  autres  le  produit  d’une  foi  puérile,  mais  sincère  et 
soumise.  Ceux  ci,  purement  narratifs,  sorte  de  romans  populaires 
écrits  à bon  escient,  n’avaient  pour  objet  que  de  recueillir  des  tra- 
ditions hasardées,  mais  innocentes  au  fond;  ceux-là,  instrument 
de  séduction  et  d’erreur,  lendaient  à répandre  dans  les  masses  cré- 
dules, à l’aide  de  supercheries  habiles,  de  funestes  semences  d’hé- 
résie. 

Parmi  les  narrations  de  bonne  foi,  deux  furent  longtemps  en  pos- 
session d’une  autorité  presque  incontestée.  C'était  d’abord  X Evan- 
gile selon  les  Egyptiens  qui  se  répandit  du  vivant  même  dés  apô- 
tres; puis  XEvongde  selon  les  Hébreux  ou  des  Nazaréens,  écrit  en 
hébreu  vulgaire,  et  que  l’on  confondait  avec  colui  de  saint  Matthieu. 
Saint  Luc  paraît  y faire  allusion  dans  la  courte  préface  de  son  Evan- 
gile, où  il  se  plaint,  non  pas  des  mauvaises  intentions,  mais  de  la 
témérité  des  écrivains  sans  mission  qui  l’avaient  précédé. 

‘ Lue,  lî,  6L 
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Les  évangiles  hétérodoxes  furent  de  beaucoup  les  plus  nombreux; 
l’Église  naissante  en  fut  réellement  infestée.  Chaque  secte  avait  le 
sien;  les  Caïnites  montraient  le  leur,  écrit,  disaient-ils,  par  Judas; 
— les  Manichéens  en  vantaient  un  autre  qu’ils  attribuaient  à saint 
Thomas;' — les  Ebionites  s’en  étaient  fabriqué  un  sous  le  nom  de 
saint  Jean;  les  Gnostiques  s’autorisaient  d’un  autre  qu’ils  met- 
taîentsous  le  nom  de  saint  Philippe.  Les  Marcionites,  les  Basilidiens, 
les  Encra til es,  les  Simoniens,  les  Valentiniens,  toutes  les  écoles  hé- 
réii(]iies  enfin  se  recommandaient  chacune  d’un  évangile  composé 
pour  le  besoin  de  la  cause  L 

Les  uns  et  les  autres  furent  toujours,  de  la  part  de  l’autorité  reli- 
gieuse, l’objet  d’une  juste  défiance;  mais  jamais  on  ne  confondit  les 
évangiles  seulement  dépourvus  d’authenticité  avec  les  évangiles  en- 
tachés d’erreurs  doctrinales.  Ceux-ci,  frappés  d’une  réprobation 
spéciale,  furent  arrachés  des  mains  des  fidèles  et  presque  anéantis  ; 
les  antres,  tolérés  comme  ouvrages  pieux,  furent  seulement  déclarés 
apocryphes.  Or,  cette  qualification  n’est  pas  synonyme  de  celle 
d’héi-csie,  comme  bien  des  personnes  paraissent  le  croire.  Les  théo- 
logiens les  plus  compétents  sont  formels  sur  ce  point.  « Apocryphe, 
dit  Bergior,  s’emploie  pour  exprimer  tout  livre  douteux,  dont  l’au- 
teur est  incertain  et  sur  la  foi  duquel  on  ne  peut  pas  faire  fond 

En  madère  de  doctrine,  on  nomme  apocryphes  les  livres  des  héré- 
tiques, et  lïtêm^ /e.N-  liores  qui  ne  contiennent  aucune  erreur^  mais  qui 
ne  sont  point  reconnus  pour  divins  » 

Cette  différence  d’appréciation  apparaît  clairement  au  v®  siècle 
dans  le  décret  que  porta  le  pape  saint  Gélase  sur  la  canonicité  des 
Livres  saints.  A cette  époque,  les  faux  évangiles,  les  faux  actes,  ies 
fausses  apocalypses  s’étaient  extrêmement  multipliés;  et  telle  était 
l’autorité  que  quelques-uns  de  ces  livres  avaient  acquise,  qu’il  de- 
venait urgent  de  désigner  d’une  façon  définitive  ceux  qui  avaient 
droit  à la  Sf)umission  respectueuse  des  fidèles  et  ceux  qui  en  étaient 
indignes.  Autrement  la  saine  doctrine  était  en  danger.  L’an  /j9Zi, 
deux  ans  après  son  élévation  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  le  pape 
saint  Gélase,  qui  travaillait  avec  vigueur  à réparer  les  maux  que 
l’Église  avait  soufferts  du  désordre  des  temps,  convoqua  à Borne  im 
concile  où,  entre  autres  mesures  de  première  importance,  les  Pères 
arrêtèrent  le  canon  des  saintes  Ecritures.  La  promulgation  ofiicielle 

* Biirigny,  J/em.  de  VAcad.  des  Tnscrip.  et  des  Belles-Lettres,  t.  X\VIÎ,  p.  88, 
^ Diction,  lheolog.f  V®  Jpocryphe.  — .^ndié,  Diction,  de  droit  canon. 
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des  livres  qui  composent  la  Bible  catholique  date  de  ce  concile. 
Après  avoir  établi  sur  les  paroles  de  Jésus-Christ  à saint  Pierre  la 
primauté  de  TEglise  de  Rome  et  assigné  le  second  rang  à Alexandrie 
et  le  troisième  à Antioche,  le  concile  énumère  les  livres  que  les 
fidèles  doivent  regarder  comme  inspirés  et  signale  ceux  qui,  à cette 
époque,  prétendaient  illégitimement  à ce  titre.  La  plupart  de  ceux-ci 
sont  de  faux  évangiles,  de  faux  actes,  de  fausses  épîtres  et  se  rap- 
portent aux  événements  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ; un 
petit  nombre  est  relatif  à PAncien  Testament  L 

^ Voici  le  catalogue  des  ouvrages  déclarés  apocryphes 

1.  lîinerarium  nomine  Pétri  apostoli,  quod  appelîatur  eancü  Cienientis,  libîi 
octo  : apocryphum. 

2.  Actus  nomine  Andreæ  apostoli  : apocr. 

3.  Actus  îîouiine  Thomæ  apostoli  : apocr. 

4.  Actus  nomine  Pétri  apostoli  : apocr. 

5.  Actus  nomine  Philippi  : apocr. 

6.  Evangelium  nomine  Thaddæi  : apocr, 

7.  Evangelium  nomine  Matthias  : apocr.  ''  ’ ‘ ' 

8.  Évangelium  nomine  Pétri  apostoli  : apocr. 

9.  Evangelium  nomine  Jâcohi  minoris  : apocr. 

10.  Evangelium  nomine  Thomæ  quo  utuntur  Manichæi  : apocr. 

11.  Evangelium  nomine  Barnahæ  : apocr. 

12.  Evangelium  nomine  Bartholomæi  apostoli  : apocr. 

13.  Evangelium  nomine  Andreæ  apost.  : apocr. 

14.  Evangelia  quæ  falsavit  Lucianus  : apocr.  ^ 

15.  Liber  de  Nativitate  Salvatoris  et  de  Maria  obstetrice  : apocr. 

î6.  Liber  qui  appelîatur  Pastoris  : apocr. 

n.  Libri  quos  fecit  Leucius  (Lucius)  discipulus  diaboîi  : apocr. 

18.  Liber  qui  appelîatur  Fundamentum  : apocr. 

19.  Liber  qui  appelîatur  Thésaurus  : apocr. 

20.  Liber  de  filiabus  Adæ  : apocr. 

21.  Centimetrum  de  Christo  virgilianis  compaginatum  : apocr.  \ 

22.  Liber  qui  appelîatur  Thecîæ  et  Pauli  apost.  : apocr.  ' 

23.  Liber  qui  appelîatur  Nepotis  : apocr. 

24.  Liber  Proverbiorum  qui  ab  hæreticis  'conscriptus  et  sancti  Sixti  nomiEe 
prænotatus  est  : apocr. 

25.  Kevelatio  quæ  appelîatur  Pauli  : apocr. 

26.  Revelatio  quæ  appelîatur  Thomæ  apost.  : apocr.  ’ 

27.  Revelatio  quæ  appelîatur  Stepbani  : apocr. 

28.  Liber  qui  appelîatur  Transitas,  id  est,  As&umplio  sanctæ  Mariæ  : apoc.  . 

29.  Liber  qui  appelîatur  Pœnitentiæ  Adæ  : apocr. 

30.  Liber  qui  appelîatur  Testamentum  Job  : apocr.  ^ ^ 

31.  Liber  Ogiæ,  nomine  Gigantis,  qui  ab  hæreticis  cum  dracone  post  diluvium 

pugnasse  perhibetur  : apocr.  . ^ 

32.  Liber  qui  appelîatur  Sortes  apostolorum  : apocr. 

33.  Liber  qui  appelîatur  Laus  apostolorum  ; apocr. 

34.  Liber  Ganonum  apostolorum  : apocr. 
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A l’exception  d’un  seul,  dont  l’auteur  est  appelé  disciple  du  diable, 
tous  ces  ouvrages  sont  d’abord  déclarés  apocryphes.  Mais  il  en  est 
dans  le  nombre' que  les  Pères  frappent  d’une  condamnation  plus 
forte.  En  effet,  après  les  avoir  signalés  en  masse  comme  dépourvus 
d’authenticité,  ils  reviennent  sur  quelques-uns,  sur  ceux,  par  exem- 
ple, de  Nicolas,  d’Ebion,  de  Cérinthe,  de  Basilides,  de  Marcion,  etc., 
contre  lesquels  'ils  fulminent  spécialement  l’anathème.  Le  reste, 
n’étant  point  rappelé  dans  la  récapitulation  qui  précède  la  for- 
mule de  la  sentence,  doit  être  considéré  comme  simplement  apo^ 
cryphe. 

S’il  pouvait  y avoir  quelques  doutes  à cet  égard,  l’effet  du  décret 
viendrait  les  lever.  Ce  décret  fut  reçu  sans  contestation  par  l’Eglise 
entière,  et  eut  pour  résultat  la  disparition  du  plus  grand  bombre 
des  évangiles  hérétiques.  Tel  aussi  assurément  aurait  été  le  sort 
des  autres,  si  l’Eglise  les  eût  placés  sur  le  même  rang.  Or,  non- 
seulement  ils  subsistent  encore;  bien  plus  ils  ont  joui,  au  siècle 
même  de  saint  Gélase  et  dans  les  siècles  suivants,  d’une  faveur  un^ 
verselle.  Durant  tout  le  moyen  âge,  ils  furent  lus,  cités,  commentés 
dans  l’Eglise,  et  fournirent  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  du  clergé 
leurs  sujets  de  décoration  religieuse  les  plus  habituels  et  les  plus 
heureux.  Bien  loin  de  s’en  écarter  comme  d’une  source  dangereuse, 
les  deux  Eglises  d’Orient  et  d’Occident  y puisèrent  à l’envi.  Les 
évangiles  apocryphes  devinrent  un  foyer  d’inspiration  pour  la  poésie 
et  l’art  religieux.  Et  c’était  raison  : ils  avaient  pour  eux  d’être,  en 
grande  partie,  contemporains  des  événements  merveilleux  qu’ils  ra- 
contaient, de  respirer  la  candeur  de  la  foi  naissante  et  de  renfermer 
çà  et  là  des  épisodes  charmants  de  sentiment  et  de  grâce. 

Comme  tous  les  récits  traditionnels,  les  légendes  évangéliques  ont 
grandi  avec  le  temps;  elles  se  sont  enrichies,  groupées  et  reliées 
l’une  à l’autre  de  façon  à former  un  ensemble,  un  corps  et  comme  un 
cycle  poétique.  Leur  développement  a été  analogue  à celui  des  lé- 
gendes féodales  et  chevaleresques  d’où  sont  issus  les  romans  de 
Charlemagne  et  d’Arthur.  La  parité  est  exacte  quant  au  fond,  bien 
que,  dans  la  forme,  il  y ait  de  notables  différences. 

35.  Epistola  Jesu  ad  Abgarum  regera  : apocr. 

36.  Epistola  Abgari  ad  Jesiim  : apocr. 

A la  suite  de  ce  catalogue  vient  la  condamnation  d’une  foule  de  livres  attribués 
à des  Pères  de  l’Eglise,  et  d'ouvrages  ouvertement  hérétiques.  Labhe,  Con^ 
cil.  IV,  p.  i7GZ.  . 
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Celle  parilé  n’a  rien  qui  doive  scandaliser  ni  surprendre;  ce  sont 
deux  applications  d’une  même  loi  de  l’esprit  humain.  Le  moyen  âge 
a suivi,  en  tout  respect  et  toute  \énération,  un  instinct  aussi  ancien 
que  riiomine,  et  dont  on  retrouve  la  trace  à l’ori^^ine  de  toutes  les 
sociétés*.  Le  merveilleux  est  un  des  plus  impérieux  besoins  des  âges 
primitifs.  Dans  le  monde  chrétien,  comme  dans  le  moiuJe  lu  i éni<= 
que,  quelques  grands  faits  s’étant  accomplis,  l’imagination  des 
masses  s’en  est  emparé,  et  se  les  est  racontés  à eîle-mômo  avec  mille 
variations,  ainsi  qu’un  musicien  fait  d’un  motif  heureux;  puis 
chaque  génération,  reprenant  à son  tour  ce  llième  pi’éféié,  et  l’en- 
richissant avec  amour,  y a jeté  sa  pensée  tout  entière  et  versé  tout 
son  cœur.  L’épopée  populaire  se  forme  ainsi  d’alluvions  poéti- 
ques; chaque  siècle  apporte  sa  couche  et.  cha([ue  courant  d idées  sa 
végétation. 

Le  jeu  de  l’imagination  est  curieux  à observer  dans  ces  agglomé- 
rations lentes  et  progressives.  D’abord  il  n’y  a qu’un  nom  ou  deux 
autour  desquels  elle  s’agiie  et  qu’elle  idéalise.  L’histoire  nchii  four- 
nie que  des  données  imparfaites,  des  faits  séparés  par  d’immenses 
lacunes,  sans  ensera])!e  et  sans  suite.  N’en  ayez  point  de  souci  ! l’i- 
magination populaire  saura  bien  combler  ces  vides,  remp!  r ces  in- 
tervalles, achever  ces  édifices  imparfaits.  L’histoii  e ne  dit  rien  de  la 
naissance,  ni  de  l'éducation  de  Charlemagne.  Attendez,  l’épopée 
gallo-franque  entourera  son  berceau  et  ses  débuts  militaires  d’é\é- 
nements  dignes  des  grands  souvenirs  que  les  homm  'S  ont  gardés  de 
lui.  Eginhart  est  muet  là-dessus  : le  Roman  de  Berfhc  au  f/rand  fié 
îc  suppléera.  Sur  sa  carrière  virile,  les  annalistes  font  souvent  tlé- 
faut  : la  poésie  des  peuples  y pourvoiera,  le  Roman  d^dspremonf,  la 
Chamon  de  Ro^andy  Guillaun^e  au  court  nez.  l-'s  Quat>e  Fils  Aymon 
parleront  où  riiisloire  se  tait,  et,  moins  avares  d’héroïsme,  jetteront 
à pleines  mains  les  prodiges  sur  cette  vie  du  plus  ju’odîgieiix  des 
empereurs.  Comme  la  nature,  la  poésie  a horreur  du  vide;  il  lui 
faut  des  créations  entières.  Les  traditions  lui  arrivent-elles  mutilées? 
elle  a le  baume  réparateur  des  nécromans  de  la  Table- Ronde,  qui 
restaure  les  blessures  les  plus  profondes  et  rend  aux  corps  une  vie 
plus  abondante  et  plus  belle.  Son  procédé  est  celui  du  dessinateur- 
géologue  qui,  sur  les  ossements  incomplets  d'un  monstre  antédilu- 
vien, étend  dos  muscles  et  des  chairs,  et  fait  d‘un  squelette  aride 

* Dalur  liæc  venia  antiqnilati,  ut,  mitcendo  humana  divinis,  primmdia  renira 
nugusliora  facial.  TiiE-Livr,  Freface. 
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un  être  où  la  vie  re.spire.  C’est  par  ce  travail  successif  des  généra- 
tions, que  les  traditions  du  berceau  deviennent,  chez  les  nations  dont 
le  développement  s’accomplit  régulièrement  et  sans  obstacle,  de 
grandes  épopées  nationales. 

La  Grèce  antique  a eu  ce  bonheur,  l’Italie  du  moyen  âge  aussi; 
l’Allemagne  en  a approché.  V Iliade  et  V Odyssée,  la  Jérusalem  déli- 
vrée et  les  Nihelungen  sont  l’épanouissement  d’un  germe  poétique  que 
rien  n’a  contrarié  dans  sa  croissance.  Telle  n’a  pas  été  la  fortune  de 
l’épopée  chrétienne  ; eC  en  cela,  elle  est  inféi  ieure  non-seulement 
aux  grands  poèmes  épiqueS;  mais  au  cycle  caiiovingien  lui-mêmé. 
Quoique  ce  soient  des  œuvres  bien  imparfaites,  quant  à la  forme,  les 
romans  de  Charlemagne  ont  atteint  cependant  un  plus  haut  dévelop- 
pement littéraire  que  les  légendes  évangéliques;  les  personnages  y 
sont  au  complet,  tous  déjeà  bien  caractérisés  et  distribués  d’une  ma- 
nière fort  dramatique.  Le  temps  a manqué  à ces  créations  pour  mû- 
rir ; la  vie  chevaleresque  s’est  éteinte  trop  tôt  pour  elles  dans  le 
monde  ; elles  ressemblent  à ces  cathédrales  achevées  dans  leurs 
œuvres-vives,  mais  dont  le  refroidissement  de  la  foi  a suspendu  la 
construction,  dont  les  peintures  sont  à peine  esquissées,  les  sculp- 
tures à peine  dégrossies. 

Bien  moins  avancée  encore,  nous  retrouvons  Lépopée  chrétienne, 
du  moins  dans  le  langage  écrit  du  moyen  âge.  Noblement  tracés  dès 
le  début,  dans  les  évangiles  apocryphes,  les  caractères  principaux  ont 
dégénéré  et  perdu  de  leur  distinction  sous  la  plume  ultra-bourgeoise 
des  rimeurs  de  la  langue  d’oil.  Par  contre,  les  figures  secondaires, 
qui  n’étaient  qu’indiquées  dans  le  principe,  ont  pris  un  caractère 
d’élévation  et  de  profondeur  remarquable.  Mais  tous  ces  éléments 
n’ont  été  que  faiblement  coordonnés  l’un  à l’autre.  Ces  membres  épars 
du  poème  chrétien  n’ont  jamais  fait  un  corps;  la  sainte  Vierge, 
l’Enfant- Dieu,  Pierre,  Judas,  Longin,  etc.,  sont  des  types  admi- 
rables qui  ne  demandaient  qu’à  vivre  : l'âge  de  la  foi  a passé  avant 
que  l’épopée  chrétienne  ait  pu  être  écrite. 

Cependant  le  moyen  âge  en  avait  le  sentiment.  Les  sculpteurs,  les 
peintres  l’ont  esquissée  sur  les  murs  des  cloîtres,  sur  les  portails  et 
les  voûtes  des  cathédrales.  Voyez  à Reims,  à Chartres,  ces  groupes 
d’apôtres,  de  martyrs,  de  vierges,  hiérarchiquement  disposés  d’a- 
près les  légendes  : c’est  l’épopée  évangélique  telle  que  pouvaient  la 
chanter  le  pinceau  et  le  ciseau  du  xiii*"  siècle.  La  pierre  parlait 
mieux  que  les  livres;  les  arts  avaient  devancé  les  lettres.  Celles-ci 
T.  XXXIIl.  25  MARS  1854.  6®  LIYR.  27 
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seraieiit  arrivées  aussi,  je  pense,  si  la  marche  du  moyen  âge  n’avait 
été  troublée  d'abord  et  arrêtée  enfin  par  l’invasion  de  la  Renaissance» 
dont  l’esprit  se  fit  sentir  dans  la  littérature  bien  avant  qu’elle  en  prît 
formellement  possession.  Si  le  cadre  manquait  encore  aux  légendes 
évangéliques,  si  les  profils  de  fédifice  poétique  qu’elles  devaient 
former  n’étaient  point  tracés  encore,  le  personnel  se  complétait  peu 
à peu.  Après  saint  Joachim  et  sainte  Anne,  Jésus-Christ  et  la  Vierge, 
les  Apôtres  et  les  saintes  femmes,  qui  sont  des  premiers  jours, 
voici  venir,  au  ix®  siècle,  sainte  Véronique  ; — au  xii%  Pilate  et  sa 
femme  Procula  ; — au  xiii%  Longin,  les  deux  Larrons,  les  Maqes  et 
Judas,  dont  la  touchante  histoire  s’é:ait  si  parfaitement  empreinte 
de  l’esprit  de  cliarité  qui  anhne  l’Eglise  ; enfin,  au  xiv®,  la  sombre 
allégorie  du  Juif-Errant.  Tous  ces  crayons  inanimés  allaient  se  colo-  ’ 
rer  et  se  mouvoir.  Encore  un  siècle  ou  deux  de  foi,  et  le  scuftle  de 
quelque  poète  aurait  donné  la  vie  à ce  monde  engourdi;  les  yeux  se 
seraient  allumés,  les  muscles  se  seraient  détendus,  le  sang  aurait 
coulé  dans  ces  veines  glacées,  et,  comme  au  fond  de  ce  château  en- 
chanté où,  depuis  mille  ans,  les  convives  dormaient  h table,  les 
pages  le  hanap  à la  main  et  les  maîtres-queux  devant  le  rôt  hgé,  la 
grande  assemblée  se  serait  levée  émue,  aurait  marché  et  parié.  11 
fallait  le  coup  de  baguette  du  génie  pour  rompre  le  charme. 

Mais  le  génie  ne  vint  pas;  la  révolution  religieuse  du  xvi®  siècle 
î’empêcha  de  surgir.  Dès  lors,  vierges,  apôtres,  martyrs,  témoins 
et  bourreaux,  élus  et  réprouvés  retombèrent  pour  des  siècles  dans 
leur  sommeil,  et  restèrent  immobiles,  qui  sur  son  vitrail  d’ar- 
gent ou  d’azur,  qui  sur  son  pignon  et  dans  les  feuilles  de  son 
rinceau  de  pierre,  qui  dans  l’enveloppe  primitive  de  sa  narration 
grecque,  dans  les  limbes  obscurs  d’un  mystère  bourgeois  ou  d’une 
inculte  épopée  normande.  En  souvenir  en  demeura,  mais  affaibli  et 
pâle,  dans  les  livres  du  peuple,  pour  lequel  des  plumes  rustiques 
abrégèrent,  en  mauvaise  prose,  les  légendes  féodales  et  ecclésiasti- 
ques des  âges  précédents.  Les  théâtres  de  marionnettes  et  la  biblio- 
thèque bleue  sont  le  dernier  écho  naïf  de  cette  littérature  qui  était  née 
au  pied  de  la  croix,  et  qui  mourut  le  jour  où,  par  une  secrète  per- 
mission de  Dieu,  la  croix  perdit  une  partie  de  son  empire.  Un  loin- 
tain reflet  s’en  retrouve  dans  des  œuvres  illustres,  mais  nées  d’une 
autre  inspiration  L’idée  du  Paradis  perdu  en  vient  par  un  détour  ; 
la  Messiade  de  Klopstock  en  découle  plus  directement  encore  ; mais 
l’esprit  du  moyen  âge  leur  est  étranger. 
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C’est  donc  sur  leurs  murs  historiés,  sous  le  lourd  manteau  de  leurs 
’ rimes  gauloises,  dans  leur  Vêtement  grec  ou  latin,  qu’il  faudrait  aller 
chercher  ces  légendes,  si  l’on  voulait  les  étudier  et  se  donner  une 
idée  du  poème  qu’elles  recélaient.  Le  travail,  ici,  serait  l’inverse  de 
celui  des  géologues  qui,  à l’aide  d’un  fragment  de  mastodonte  et  par 
une  sorte  d’anatomie  intuitive,  restituent  l’animal  entier.  Il  faudrait 
s’élever  d’un  germe  à demi  éclos  à l’idée  du  fruit  complet,  et,  d’a- 
près le  bouton  desséché,  deviner  la  rose  épanouie. 

Les  érudits  ont,  à leur  insu,  depuis  trois  siècles,  préparé  celte 
tâche  aux  littérateurs  par  les  travaux  auxquels  ils  se  sont  livrés  sur 
ces  vieilles  traditions. 

Trois  sortes  de  gens  ont  écrit  sur  ce  sujet  depuis  le  xvi^  siè- 
cle ; en  premier  lieu,  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’histoire  do  l’Église 
primitive  ; secondement  les  compilateurs  qui  ont  rassemblé  les  ma- 
tériaux de  l’histoire  ecclésiastique;  enfin  les  critiques  qui  se  sont 
occupés  de  l’exégèse  et  de  la  censure  des  textes  du  Nouveau  Tes- 
tament. Venus  dans  un  lemj»s  où  les  croyances  naïves  qui  avaient 
fécondé  ces  légendes  étaient  éteintes,  ni  les  uns,  ni  les  autres  n’en 
soupçonnèrent  la  valeur  poétique.  Le  sentiment  littéraire  ne  fut 
donc  pour  rien  dans  l’inclination  qui  les  porta  vers  ces  matières. 
L’amour  de  la  controverse,  le  désir  de  justifier  la  fai  du  reproche 
de  superstition,  peut-être  aussi  le  désir  de  se  faire  un  nom  dans  la 
carrière  fort  illustre  alors  de  l’érudition  : tels  furent  les  motifs  qui 
les  poussèrent  à rechercher  et  à commenter  les  apocryphes.  Le  ton 
fort  peu  respectueux  dont  ils  en  parlent  généralement  le  prouve  de 
reste.  Au  dire  des  Varenius,  des  Cœcus,  des  Lequien,  des  Richard 
Simon,  etc.,  etc.,  ce  ne  sont  qu’histoires  puériles  et  contes  à 
dormir  debout. 

Parmi  ces  secs  érudits,  il  en  est  cependant  qui  ont  droit  à la 
reconnaissance  de  Part,  pour  avoir  rassemblé,  corrigé  et  édité  avec 
zèle  et  quelquefois  avec  amour  ces  fragments  dédaignés  d’une  lit- 
térature rudimentaire,  et  pour  n’en  avoir  pas  jugé  la  commenta- 
tion  indigne  de  leur  savoir. 

Le  premier  de  tous  est  un  théologien  protestant,  Michel  Néander, 
qui  joignit  un  recueil  incomplet  des  apocryphes  à une  édition  gréco- 
latine  du  Petit-Catéchisme  de  Luther  (Bâle,  15â3"1548).  Thomas 
Istig,  professeur  de  théologie  protestante  à Leipzig,  en  donna  plus 
tard  une  table  méthodique,  dans  un  livre  intitulé  : De  biblwiliecis  et 
catenù  Patrum.  Nicolas  Glaser  en  publia,  à Hambourg,  une  autre 


8';3C>  ^ LÉGENDES  DE  L'ÉGLÏSE  PRlMITiVE. 

collettion  fort  incomplète  aussi,  et  qui  ressemble  à celle  de  Néander 
pour  l’étrangeté  et  la  confusion  des  matériaux.  Quelques  recueils 
analogues  parurent  eneore  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  dans 
le  courant  du  xviF  siècle,  mais  trop  peu  soignés  ou  trop  peu  spé- 
ciaux pour  mériter  qu’on  s’y  arrête,  et  qu’on  rappelle  les  noms  de 
leurs  auteurs. 

11  n’en  est  pas  ainsi  de  celui  que  publia,  au  commencement  du 
xviiie  siècle,  le  bon  et  docte  Fabricius.  Cet  illustre  érudit  était  né  à* 
Leipzig  en  1668,  et  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  mœurs  dou- 
ces, son  goût  simple  et  droit  en  littérature  et  son  immense  savoir. 
Appelé  tout  jeune  à Hambourg  pour  y remplir  la  chaire  d’éloquence, 
il  y passa  toute  sa  vie,  refusant,  pour  les  travaux  chéris  qu’il  avait  en- 
trepris, les  places  plus  honorables  et  plus  lucratives  qu’on  lui  offrait 
dans  d’autres  universités.  Le  protestantisme  n’avait  point  prévenu  ce 
candide  allemand  à l’endroit  des  légendes  catholiques;  il  les  aimait 
naturellement  ; et,  au  milieu  de  ses  travaux  les  plus  ardus,  il  sentait 
un  instinct  mystérieux  le  ramener  vers  ces  simples  récits,  qu’il  avait 
entrevus  une  fois,  dit  il,  dans  la  bibliothèque  d’un  de  ses  amis,  li 
nous  raconte  lui-même  qu’un  soir  (c’était  au  temps  de  ses  débuts  à 
Hambourg),  devisant  à souper  avec  Christian  Hellischer,  la  conver- 
sation tomba  sur  les  Évangiles  apocryphes,  ils  en  causèrent  long- 
temps et  S8  convainquirent  qu’il  y aurait  une  grande  utilité  à en 
publier  une  édition  complète.  Les  deux  amis  ne  se  quittèrent  pas 
sans  se  promettre  d’y  travailler  chacun  de  son  côté;  mais  Fabricius 
tint  seul  parole.  En  î703,  parut  son  premier  recueil  en  2 vol.  in -8®, 
intitulé  : Codex  o]^}ocryp!ius  Novi  Tesiamenti,  qu’il  augmenta,  en 
1709,  d’im  troisième  volume.  Cet  ouvrage  n’eut  pas  plutôt  paru, 
qu’il  obtint  la  plus  haute  estime.  11  serait  difficile  en  effet  de  trouver, 
dans  l’érudition  du  temps,  quelque  chose  qui  égalât  en  science,  en 
honnêteté,  en  sobriété,  et  même  en  élégance  et  en  urbanité  de  lan- 
gage le  livre  de  Fabricius.  Aussi,  eut-il  une  sorte  de  popularité  rela- 
tive. En  1723,  parut  le  dernier  complément  de  cette  collection,  j ous 
ce  titre  : Codex  Veteris  Testamenii,  Harnhurgi^  sumptu  th.  christ. 
Felginer.  Fabricius,  dans  la  préface  de  ce  dernier  volume,  fait  fort 
ressortir  le  côté  grave  des  pièces  qulil  publie  : « Ne  croyez  point, 

5)  lecleur,  dit-il,  que  je  me  laisse  prendre  à ces  fables  (il  venait 

d’avouer,  le  bonhomme  ! qu’il  y trouvait  grand  plaisir);  si  j’ai  cru 
!)  devoir  les  publier,  c’est  que  j’ai  cru  que  le  meilleur  moyen  de  les 
» réfuter  était  de  les  présenter  dans  leur  iiitégrilé  et  dans  leur  en- 
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» semble  aux  lecteurs  consciencieux.  Comme  ce  sont  d’ailleurs  des 
» choses  qui  datent  de  loin,  j’estime  qu’elles  ne  seront  pas  sans 
» utilité  pour  ceux  qui  se  livrent  à l’étude  de  l’antiquité  ecclésia- 
» stique.  2'out  ny  est  pas  faux  au  surplus;  et,  comme  dit  le  poète, 

» il  ri  y a pas  que  mensonge  dans  la  bouche  des  Cretois,  Ces  faux 
))  Évangiles  contiennent  sur  les  mœurs,  les  usages  et  les  traditions 
» juives  des  renseignements  qu’il  y aura  plaisir  et  avantage  à re- 
» cueillir.  C’est  le  cas  de  dire  avec  Clément  d’Alexandrie,  qu’il  est 
» des  choses  dont  l’inutilité  même  est  utile.  » 

Fabricius  ne  croyait  pas  qu’il  lui  fallût  moins  que  toutes  ces  spiri- 
tuelles raisons  pour  faire  comprendre  l’importance  de  son  travail. 
Le  goût  des  études  graves  était  déjà  bien  affaibli.  Cependant  la  pu- 
‘blication  des  Apocryphes  fit  une  sensation  générale.  Comprenant 
que  ces  apocryphes  pouvaient  très-bien  servir  à la  justification  des 
livres  canoniques,  un  ministre  anglican,  le  R.  Jeremias  Jones,  en  fit 
une  traduction  accompagnée  de  notes  dirigées  particulièrement 
contre  les  doctrines  impies  de  Toland.  Cette  traduction  commentée, 
qui  parut  en  1722,  fit  peu  de  bruit;  et  une  réimpression  donnée 
en  1798  passa  entièrement  inaperçue.  Voltaire,  de  son  côté,  fit 
traduire  par  l’abbé  Bigex  \ un  de  ses  scribes,  une  partie  des  faux 
Évangiles  donnés  par  Fabricius,  et  les  publia  sous  ce  titre  : Col- 
lection d’’ anciens  Evangiles j ou  monuments  du  premier  siècle , tra- 
duits de  Fabricius^  Grabhe,  etc.j  par  Vabbé  Londres,  1769.’ 

Ce  volume  était  précédé  d’une  préface  extrêmement  perfide,  où 
Voltaire  cherchait  à jeter  le  doute  sur  l’authenticité  de  tous  les 
Évangiles.  Plusieurs  fois  encore  il  revint  sur  cette  question  dans  les 
Questions  sur  V Encyclopédie  et  le  Dictionnaire  philosophique,  et 
toujours  dans  le  même  esprit  de  moquerie. 

Cette  guerre  n’eut  pas  grand  effet  ; en  général  Voltaire  en  fut  pour 
ses  frais  de  persillage ; on  ne  lut  pas  ses  faux  Évangiles.  Mais  les 
gens  religieux  en  conçurent  une  aversion  profonde,  et,  sans  les  lire 
plus  que  ne  faisaient  les  incrédules,  ils  les  repoussèrent  sur  leur  titre 
seul.  On  n’en  parlait  donc  plus,  lorsque,  au  commencement  de  ce 
siècle,  le  mouvement  des  études  ayant  porté  l’esprit  vers  les  sources 
de  l’histoire,  on  rechercha  Fabricius  et  on  le  lut  avec  intérêt,  mais 
superficiellement. 

Alors  il  y avait  à léna  un  jeune  professeur  qui,  lisant  Fabricius 


V.  OEuî;m  de  Voltaire,  édit.  Beuchot,  t.  XL. 
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de  près,  y soupçonna  une  grande  imperfection  de  textes  et  de 
graves  inexactitudes  de  traduction.  En  conséquence,  M.  Thilo  (c’é- 
tait le  nom  du  savant  professeur)  entreprit  une  édition  nouvelle 
des  apocryphes;  et,  dans  ce  but,  parcourut  toutes  les  bibliothèques 
de  l’Europe,  étudiant  et  collationnant  tous  les  manuscrits  qui  se 
rapportaient  à son  objet.  Un  premier  volume  de  la  colleclion  qu’il 
préparait  parut  à Leipzig,  en  1832,  sous  le  titre  de  : Codex  apocry- 
phus  Novi  Testamenti,  in-8'’  de  900  pages.  C’était  un  admirable  et 
précieux  travail,  qui  faisait  vivement  désirer  la  suite.  Malheureuse- 
ment *la  suite  ne  vint  pas;  bientôt  la  mort  enleva  le  docte  éditeur, 
épuisé  par  le  travail.  Une  collection  complète  des  apocryphes  est 
donc  encore  à désirer  1 car  tout  n’est  pas  dans.Fabricius  et  dans 
ïhilo;  plusieurs  légendes  sont  dispersées  dans  les  recueils  de  Grabbe, 
du  P.  Gombéfis,  etc. 

Telles  qu’elles  sont,  ces  légendes  peuvent  être  classées  sous  douze 
chefs,  eu  égard  non  à l’ordre  chronologique  de  leur  composition," 
mais  à l’importance  du  rôle  qu’y  remplissent  les  personnages  aux- 
quels elles  se  rapportent  : 

1°  Les  grands  parents  du  Sauveur,  saint  Joachim  et  sainte  Anne; 

2®  Saint  Joseph  ; 

3®  La  Sain  te- Vierge  ; 

4®  Jésus  enfant  et  Jésus  glorieux  ; 

5®  Les  douze  Apôtres; 

6“  Judas; 

7”  Lazare  et  Madeleine  ; 

8°  Pilate  et  Procula  , 

9®  Joseph  d’Arimathie; 

10®  Longin  et  les  deux  Larrons; 

Les  Mages; 

12®  Le  Juif-Errant. 

Nous  étudierons  ces  légendes  ; nous  verrons  ce  qu’elles  con- 
tiennent d’éléments  poétiques  et  ce  que  la  poésie  et  l’iconographie 
des  âges  religieux  en  ont  tiré. 

P.  Doühaire. 
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APERÇU  HISTORIQUE  SUR  SON  ÉTABLISSEMliiNT  ET  SON  DÉVELOPPEMENT. — 
ÉTAT  ACTUEL.  — LE  SAINT-SIÈGE  ET  LES  PRÉTENTIONS  SCHISMATIQUES 
DU  PARTI  PORTUGAIS. 


Sources.  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Dartoli,  Historia  a^iafica  socie^ 
tatis  Jcsu.  Lügii.  1GG7.  Paulini  a S.  Baitlioloiiieo,  India  oricntalis  Cliristiana, 
Rmiiæ,  l'O'f.  Kaulinus,  Historia  ecclesiastica  malabarensii'.  Roniæ,  i7iô.  — 
Pai  lit  uliêuîment,  les  trois  voiuMics  si  intéressants  du  l\.  P.  Beutkand,  S.  J.  : 
Mission  du  Maduré.  Paris,  Ponssiclgne,  i8i7,  et  rcxi  eüent  livre  (|u:- vient  de 
publirr,  avec,  les  documents  fourni^  par  la  Propagande,  M.  le  vicomte  de  Bus- 
SJERRE  : Histoire  du  schisme  portugais  dans  les  Indes.  Paris,  Lecotfrc,  1854. 


I. 

Nous  n’avoiis  point  Tintention  de  publier  un  travail  de  longue  ba- 
^ ^ leine  sur  l’iiisloire  de  l’élablissement  el  des  luttes  du  christianisme 
dans  les  Indes  orientales.  La  matière  assurémerd  serait  abondante, 
et  jamais  plus  beau  sujet  ne  se  serait  présenté  à un  historien 
catholique.  Mais  c’est  là  précisément  ce  qui  nous  porte  à borner 
notre  travail  à une  rapide  esquisse.  D’ailleurs^  ce  qtd  nous  met 
la  plume  à la  main,  c’est  moins  le  désir  de  faire  connaître  en  dé- 
tail à nos  lecteurs  une  histoire  digne  d’être  attentivement  étudiée, 
que  celui  de  dénoncer  au  l:on  sens  public  et  à Lindignalion  de 
tous  les  catholiques  la  conduite  odieuse  par  laquelle  certain  parti 
portugais,  dans  les  Indes  et  en  Europe,  compromet  l’œuvre  d’un 
grand  nombre  de  siècles.  Tout  le  monde  se  rappelle  cette  séance 
scandaleuse  de  la  Chambre  portugaise,  où  l’esprit  de  révolte  contre 
l’autorité  du  Saint-Siège  se  traduisit  en  paroles  inouïes  dans  le 


840 


LE  CHRISTIANISME 


royaume  f r es- fidèle , ei  reçut  une  sorte  de  consécration  légale  dans 
un  vote  inconcevable  L II  importe  souverainement  que  cette  ques- 
tion qui  engage  tant  d’intérêts  sacrés  paraisse  dans  son  vrai  jour  et 
soit  comprise  de  tous.  Cela  importe  d’autant  plus  que,  de  nos  jours 
comme  dans  tous  les  temps,  il  y a des  hommes  que  leur  haine  secrète 
contre  l’Eglise  et  des  vues  intéressées  portent  à présenter  l’erreur  et 
le  mal  sous  des  apparences  irréprochables.  Dans  cette  circonstance 
comme  toujours,  la  stricte  et  pure  vérité  sera  le  bouclier  du  Saint- 
Siège  et  des  enfants  dévoués  de  l’Eglise,  et  il  suffira  d’avoir  démasqué 
leurs  adversaires,  pour  que  personne  ne  puisse  plus  douter  de  quel 
côté  se  trouvent  la  modération  et  la  charité  en  même  temps  que  le 
bon  droit  et  la  vérité. 

C’est  pour  présenter  à nos  lecteurs  un  travail  qui  ait  de  l’ensemble 
et  qui  soit  jusqu’à  un  certain  point  complet,  que  nous  allons  d’abord 
tracer  un  court  aperça  historique  sur  l’établissement  et  les  phases  de 
développement  du  christianisme  dans  les  Indes  orientales.  Nous  nous 
abstiendrons  toutefois  de  faire  mention  des  efforts  faits  par  les 
sectes  protestantes  et  des  églises  fondées  par  elles,  lorsqu’à  la  suite 
des  conquérants,  anglais,  hollandais  et  danois,  elles  prirent  offi- 
ciellement pied  sur  le  territoire  indien.  Ce  serait  là  le  sujet  d’un 
travail  tout  spécial  qui  serait  du  plus  vif  intérêt  pour  la  cause  catho- 
lique, et  que  nous  verrions  figurer  avec  plaisir  dans  le  Coi^respondant 
à côté  des  articles  si  remarquables  du  savant  interprète  du  Journal  of 
a tour  in  Egypte  Palestine,  etc...,  de  Patterson^-. 

II. 


Une  tradition  très-ancienne  rapporte  à l’apôtre  saint  Thomas  la 
première  prédication  de  l’Évangile  dans  les  Indes. Un  savant  allemand 
dit,  à ce  sujet,  qu’il  serait  tout  aussi  difficile  de  la  nier  complètement 
que  de  la  démontrer  d’une  manière  péremptoire  h II  est  certain  que 
les  témoignages  des  Pères  et  écrivains  ecclésiastiques  qui  lui  servent 
de  fondement  ont  une  grande  autorité;  mais  nous  ne  pensons  pas 

' Séance  du  20  juillet  1853.  Un  député  alla  jusqu’à  proposer  de  déclarer  que  les 
prêtres  de  Goa,  rebelles  au  bref  de  Pie IX,  du  9 mai  précédent,  avaient  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  Un  amendement  ayant  été  présenté,  on  se  borna  à voter  : QiCen 
fait  ils  étaient  demeurés  fidèles  au  droit  du  vaîronage  'portugais  en  Orient, 
Plus  loin  nous  dirons  en  quoi  consiste  ce  prétendu  droit  de  patronage. 

" Voir  les  articles  de  M.  l’abbé  de  Cazalès,  t.  XXXII. 

^ Freihurger  Kirclienlexicon.  krt  Indien, 
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pouvoir  conclure  avec  M.  de  Bussierre  qu’ils  ne  permettent  plus 
Vombre  du  doute.  Le  docte  Tillemont  les  connaissait,  et  ils  ne  lui 
ont  pas  paru  décisifs  pour  des  raisons  qui  ne  manquent  pas  de  poids  L 
Sans  nous  prononcer  sur  ce  point  en  adoptant  une  opinion  exclu- 
sive, nous  croyons  donc  que  la  tradition  qui  fait  de  saint  Thomas  le 
fondateur  de  l’Eglise  des  Indes  a pour  elle  une  très-grande  probabi- 
lité^. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dès  le  vi®  siècle,  Cosmos  Indicopleustes^  visitant 
les  contrées  bindoustaniques,  y trouva  de  nombreuses  communautés 
chrétiennes.  Elles  étaient  régies  par  un  évéque  venu  de  Perse.  Cette 
circonstance  démontre  que  le  nestorianisme  s’y  trouvait  déjà  im- 
planté, pour  durer  à travers  des  vicissitudes  diverses  jusqu’à  la  fin 
du  xYi®  siècle,  époque  où  la  mort  du  dernier  archevêque  nestorien 
d’Angomale  ayant  amené  des  conversions  considérables,  son  siège 

• îrlém.  sur  l’IIist.ecclcs.  t.  I.  Notes  surstiint  Thomas,  p.613.  — Tillemont,  après 
avoir  constaté  la  tradition,  rappelle  les  considérations  suivantes  : 1»  Les  anciens 
qui  connaissaient  fort  peu  ce  qui  passait  les  bornes  de  1 Empire  Romain,  donnaient 
souvent  le  nom  dhude  et  d’Ethiopie  aux  pays  éloignés  du  côté  de  l’Orient  et  du 
üdidi.  2®  Oalamine,  où  quelques-uns  disent  que  saint  Thomas  est  mort,  est  un 
lieu  entièrement  inconnu  dans  l’antiquité.  « Il  est  peut-être  même  assez  probable 
que  Calamine  est  le  même  lieu  que  Calamone,  ville  d’Arabie,  selon  le  diction- 
naire de  Lloyd,  p,  223.  Il  est  au  moins  Lien  plus  aisé  que  le  corps  de  saint 
Thomas  ait  été  transporte  d’une  ville  d’Arabie  à Edesse,  possédée  par  un  prince 
arabe,  que  de  Maliapnr;  car  il  est  certain  que  dans  le  ive  et  le  ve  siècle,  son  corps 
était  à Edesse.  » 3®  D’après  Theodoret,  Thomas,  disciple  de  Manichée,  répandit 
dans  L.s  Indes  les  doctrines  de  son  maître  où  il  mêlait  les  doctrines  de  Jésus- 
Christ,  pour  tromper  les  simples.  Aurait^on  confondu  ? Il  y a quelque  sujet  de  le 
craindre.  4®  Vers  l’an  800,  un  Thomas,  envoyé  par  le  patriarche  de  Bsbylone, 
rétab  it  le  Christianisme  dans  les  Indes,  mais  y mêla  les  erreurs  de  Nestorius  ; 
suivant  plusieurs  Jésuites  cités  par  le  calviniste  Lesueur,  c’est  de  ce  Thomas  que 
viennent  les  chrétiens  indiens  appelés  Chrétiens  de  saint  Thomas.  5®  L’autorité 
de  Nicéphore  (qui  est  explicite  sur  ce  point)  ne  peut  être  d’un  poids  réel,  d’autant 
plus  qu’il  mêle  à son  récit  des  contes  indignes  de  créance, 

Tillemont,  du  rcst'%  n’a  point  de  parti  pri.s,  et  il  termine  par  ces  sages  paroles  : 
« Quoi  qu’il  en  soit,  nous  laissons  l’examen  de  ce  qui  regarde  l’apostolat  de  saint 
Thomas  dans  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  les  Indes,  à ceux  qui  savent  au 
vrai  ce  qu’on  y a trouvé  et  qui  sont  capables  d’en  tirer  les  conséquences  raison- 
nables et  solides.  » ’ 

^ Dans  le  tome  î de  sa  Mission  de  Maduré,  le  R.  P.  Bertrand  fait  ressortir  l’im- 
portance de  ce  fait  dans  une  observation  très-judicieuse.  Nous  aimons  à le  citer 
lui-même  : « Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  quelque  temps  sur  ces  faits 
parce  qu’ils  sont  importants  par  eux-mêrne.s,  et  parce  qu’ils  confirment  de  plus 
en  plus  ce  que  nous  avons  prouvé  dans  le  chapitre  précédent.  Si  les  Juifs  se  sont 
établis  dans  l’Inde  au  moins  trois  siècles  avant  l’ère  vulgaire,  si  saint  Thomas  a 
prêché  l’Evangile  dans  ce  pays  dès  la  naissance  de  l’Eglise,  on  concevra  sans 
peine  pourquoi  la  religion  de  l’Inde  n’est  qu’un,  assemblage  de  Judaïsme  et  de 
Christianisme  défigurés  par  toutes  sortes  de  fables  et  de  superstitions.  » pe  partiOa 
ch.  VI,  p.  175. 
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archiépiscopal  fut  remplacé  par  un  siège  épiscopal  catholique  du 
même  nom.  D’après  cela,  nous  pensons  que  quand  les  Jésuites  cités 
par  Lesueur  parlent  du  rétablissement  du  christianisme  nestorieu  par 
un  ceidain  Thomas ’àw  ix®  siècle,  cela  doit  s^entendre  d’une  phase  de 
décadence  dans  laquelle  celte  chrétienté  éloignée  était  entrée,  et  d’où 
l’émissaire  du  patriarche  nestorien  de  Bahylone,  Séleucie  et  Ctési- 
phon  venait  à propos  pour  la  tirer. 

Les  pays  occupés  alors  par  ces  chrétiens  s’étendaient  depuis  Ca- 
licot jusqu’au  cap  Comorin,  du.  nord  au  sud,  et  depuis  le  versant 
ouest  des  monts  Chats  jusqu’à  la  mer.  1!  paraît  que  ce  Thomas,  dont 
il  vient  d’être  question,  réussit  à merveille  dans  son  enlre|)rise.  11 
s’occupa  à constituer  sur  une  hase  solide  l’organisation  politique  et 
religieuse  de  la  chrétienté,  lui  obtint  des  rois  de  la  dynastie  régnante 
de  Malabar  des  privilèges  importants  et  notamment  la  faculté  d’avoir 
des  tribmnaux  spéciaux  pour  les  cas  autres  que  les  affaires  ciiminelles. 
Les  chrétiens  étaient  assimilés  à la  noblesse  malabare  et  les  princes 
hindous  les  recherchaient  pour  le  service  militaire.  Leur  force  aug- 
menta mqme  au  point  qu’ils  parvinrent  à secouer  le  joug  de  leurs 
dominateurs  et  à former  un  royaume  distinct  qui  toutefois  ne  put  se 
soutenir  longtemps;  subjugués  de  nouveau,  ils  ne  firent  plus  que  vé- 
géter jusqu’à  l’arrivée  des  Portugais,  qu’ils  devaient  dès  lors  consi- 
dérer comme  des  libérateurs  (t  198). 

Ce  n’est  pas  le  lieu  de  parler  ici  de  la  conquête  portugaise;  les 
progrès  du  christianisme  appartiennent  seuls  à notre  sujet. 

Les  [iremiers  missionnaires  portugais  qui  déployèrent  leur  zèle 
dans  les  jiays  conquis,  furent  les  Franciscains.  Cabrai  les  y amena 
dès  1500.  Les  Dominicains  aussi,  à la  suite  des  deux  Albuquerques, 
y arrivèrent  en  1503,  et  ils  furent  même  chargés  de  la  première  église 
catliolique  de  Gochin.  Cet  ordre,  toutefois,  ne  dépassa  pas  certaines 
limites  et  ne  fonda  jamais  d’établissements  de  mission  proprement 
dits.  Pendant  plus  de  quarante  ans,  les  Franciscains  furent  donc  à 
peu  près  les  seuls  à annoncer  FEvangüe  dans  les  Indes  et  ils  dé- 
ployèrent à s’étendre  une  activité  vraiment  remarquable  L C’est 
même  du  sein  des  Fraucisçains  que  sortit  le  premier  évêque  des  Indes 
dans  la  personne  de  Jean  d’Albuquerque.  Goa,  déjà  capitale  politi- 
que et  commerciale,  devint  aussi  siège  épiscopal  et  centre  des  affaires 
ecclésiastiques.  Le  décret  d’érection  de  l’évêché  est  de  la  fin  de  1334. 

« Cependant,  dit  M.  de  Bussierre,  malgré  les  mesures  adoptées 

‘ Vers  1535,  le  P.  Antonio  de  Porto  fonda  un  assez  grand  nombre  de  couvents 
et  de  collèges  de  son  ordre,  ainsi  qae  beaiicoiip  d’églises  dans  l’ile  de  Salsette  e* 
’ dans  les  environs  de  Bomimv,.  ^ ; sb 
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par  le  Saint  Siège,  malgré  le  zèle  avec  lequel  la  cour  de  Portugal 
protégeait  et  défendait  la  religion,  en  dépit,  enfin,  des  efforts  soute- 
nus des  missionnaires,  la  foi  faisait  peu  de  progrès.  » — Il  fallait  à ce 
pays  un  apôtre,  un  saint.  Dieu  lui  donna  l’un  et  l’autre  en  y envoyant 
François  Xavier. 

Les  Portugais  ramenés  au  respect  de  la  morale  et  à la  pratique 
des  devoirs  religieux;  les  Indiens  nouvellement  convertis  affermis 
dans  le  bien  où  les  faisaient  chanceler  les  mauvais  exemples  de  leurs 
conquérants;  d’innombrables  conversions  parmi  les  gentils;  le  chris- 
tianisme propagé  successivement  et  avec  un  succès  croissant,  chez 
les  Paravas,  sur  la  côte  de  Travancor,  etc.;  — enfin  toute  cette  épopée 
apostolique  qui  est  dans  la  mémoire  de  tous,  et  devant  laquelle  fhé-- 
résie  elle-même  n’a  pu  contenir  le  cri  de  son  admiration^  : tel  fut  le 
fruit  de  l’apparition  de  François  Xavier  dans  les  Indes. 

A partir  de  ce  moment,  c’est  la  Compagnie  de  Jésus  qui  paraît  au 
premier  plan  de  cette  scène  où  vient  de  passer  un  apôtre.  Bientôt 
elle  remplit  de  ses  établissements  toutes  les  possessions  portugaises, 
dont  elle  forma  deux  provinces,  celles  de  Goa  et  de  Cochin  (1600 
et  suiv.). 

Nul  doute,  les  travaux  des  jésuites  dans  les  Indes,  sous  la  juridic- 
tion des  ordinaires,  ne  cessèrent,  depuis  ce  moment,  d’être  admi- 
rables, et  cependant,  le  progrès  de  la  foi  ne  larda  pas  à se  ralentir 
notablement.  Les  conversions  ne  se  faisaient  plus  guère  que  dans  la 
classe  méprisée  des  parias,  et  tandis  que  la  mission  du  Japon  marchait 
de  succès  en  succès,  les  jésuites,  qui  exerçaient  leur  zèle  à l’ombre 
du  sceptre  portugais,  n’obtenaient  que  de  modiques  résultats.  Divers 
actes  de  rigueur  contre  d’intrigants  brachmanes  déterminèrent  toute- 
fois quelques  progrès  partiels  au  milieu  du  xvi*’  siècle  C’est  à partir 
de  cette  époque  aussi  que  furent  fondés  successivement  les  divers 
évêchés  des  Indes,  placés  sous  le  patronage  de  la  couronne  de  Por- 
tugal : en  1557,  à Cochin  et  à Malacca;  en  1575,  à Macao  (Chine  et 
Japon);  en  1588,  à Funai  (Japon);  en  1600,  à Angomale;  en  1606, 

* Voir  IC'  éloquents  témoignages  que  rendirent  à la  sainteté  et  anx  travaux 
apostolinues  de  saint  Françoi.s  Xavier  les  protestants  Baldeüs, /Lût.  des  Indes; 
Richard  Haklvit,  Les  principales  navigations...  de  la  nation  anglaise,  1. 11, 
part.  2,  et  surtout  le  célèbre  voyageur  Tavernier,  protestant  zélé,  dans  .ee.s  Voyages. 

^ Une  circonstance  qui  se  renouvela  ailleurs  fut  près  de  devenir  le  point  de 
départ  d’nn  magnifique  développement  du  Christianisme  dans  les  Indes.  Le  Grand- 
Mogol  Akbar  appela,  en  1679,  les  jésuites  de  Coa  à sa  cour  et  se  montra  très-favo- 
rable à la  prédication  de  la  foi  chrétienne.  Il  était  même  disposé  à l’embrasser, 
lorsque  l’idée  lui  prit  d’opérer  lui-même  un  syncrétisme  des  diverses  religions  de 
ses  Etats  et  d’avoir  ainsi  une  religion  de  sa  façon.  C’est  un  essai  quelquefois  que 
se  passent  des  souverains  qui  ne  sont  ni  Indiens,  ni  Grand-Mogols. 
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à Méliapour;  en  1690,  à Péîun  et  à Nankin.  Fondés  et  dotés  par  le 
Portugal,  tous  ces  sièges  furent  placés  sous  son  patronage.  Goa,  la 
reine  des  Indes  et  devenue  métropole,  dès  1557,  demeura  toujours  le 
chef- lieu  de  cette  immense  province  ecclésiastique.  C’est  que  le  Por- 
tugal  était  toujours  prépondérant  par  son  commerce,  son  influence 
politique  et  l’étendue  de  ses  possessions  dans  ces  incommensurables 
régions. 

Ce  n’est  qu’à  regret  que  nous  ne  parlons  pas  des  travaux  posté- 
rieurs de  la  Compagnie  de  Jésus  et  surtout  des  merveilleux  résultats 
obtenus  par  le  zèle  infatigable,  la  charité  industrieuse  et  la  condes- 
cendance intelligente  de  l’incomparable  P.  de’  Nobili.  Nous  ne  dirons 
rien  non  plus  de  cette  difficile  question  Rites  malabares  (\w\  di 
donné  lieu  à des  conllits  regrettables  et  à des  procès  historiques 
posthumes  dont  d’injustes  préventions  contre  les  enfants  de  saint 
Ignace  ont  souvent  guidé  rinstruction.  L’on  connaît,  du  reste,  les  ré- 
sultats de  la  condamnation  des  rites.  Froissées  dans  leurs  traditions 
et  leurs  coutumes  héréditaires,  les  populations  indiennes  apostasièrent 
en  masses  effrayantes.  C’était  le  début  des  calamités  qui  allaient 
éprouver  cette  terre  indienne  que  saint  Thomas  avait  arrosée  de  son 
sang  et  saint  François  Xavier  de  ses  sueurs.  La  suppression  violente 
de  la  Compagnie  de  Jésus  faite,  en  1759,  dans  les  Indes  portugaises^ 
sous  l’influence  d’un  Pombal,  commença  l’œuvre  de  destruction. 
Elle  ne  fut  arrêtée  qiCà  grand’peine  et  d’une  manière  incomplète 
par  les  Carmes  déchaussés  (\\\\^  par  le  crédit  de  l’empereur  Léopold  I, 
avaient  remplacé  dès  1698  les  jésuites  dans  les  possessions  hollan- 
daises de  Malabar,  et  par  les  prêtres  des  Missions  étrangères  de 
Paris,  qui  vinrent  successivement  administrer  les  missions  de  Tenon- 
gons,  de  Garnate,  du  Mayssour,  du  Coembatour,  de  Trichinapoly 
et  du  Tanjaour.  La  décadence  alla  croissant  toujours,  à partir  surtout 
de  la  bulle  de  suppression  générale  des  jésuites,  en  1773.  Du  reste, 
à ces  causes  générales  venaient  s’en  réunir  d’autres,  dont  Faction 
préparée  de  longue  main  ne  devait  pas  être  moins  funeste,  et  dont 
nous  allons  nous  occuper  dans  le  paragraphe  suivant. 


III. 

Dans  ce  qui  précède  nous  avons  insisté  particulièrement  sur  l’ac- 
tivité des  missionnaires  catholiques  dans  les  Indes.  Nous  le  devions, 
puisque  en  réalité  c’est  à eux  que  la  foi  chrétienne  doit  presque  ex- 
clusivement sa  propagation  dans  ces  contrées.  Ils  étaient  les  in- 
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slrumenls  indispensables  de  l’épiscopat,  à la  juridiclion  duquel  ils 
restèrent  soumis  tant  que  la  sagesse  du  Saint-Siège  le  jugea  utile  el 
compatible  avec  les  intérêts  de  l’Eglise  et  le  changement  des  circon- 
stances. Mais,  en  réalité,  il  y avait,  dans  ce  monde  chrétien  nouveau, 
tout  un  clergé  hiérarchiquement  constitué.  C’était  la  conséquence  de 
rétablissement  successif  des  divers  évêchés  dont  ?ious  avons  parlé  plus 
haut.  L^on  conçoit  que  ce  clergé  ait  été  exclusivement  portugais, 
puisque  ce  fut  la  nation  portugaise  qui  pendant  de  longues  années 
exerça  toute  seule  sa  domination  dans  les  Indes,  et  que  plus  tard 
même  elle  demeura  à peu  près  la  seule  nation  catholique  dont  l’in- 
fluence eût  une  véritable  importance  dans  les  régions  hindoustani- 
ques.  La  couronne  de  Portugal,  de  son  côté,  tenait  à cette  unité 
nationale  du  clergé  dans  les  Indes;  et  lorsque  plus  tard  l’insufti- 
sance  des  ouvriers  apostoliques  porta  le  Saint-Siège  à y envoyer  de.s 
religieux  d'autres  pays,  elle  demanda  et  obtint  de  Clément  VllI  que 
tous  les  missionnaires  fassent  obligés  de  s’ embarquer  à Lisbonne  et 
de  passer  par  Goa,  capitale  de  ses  possessions  orientales,  résidence 
du  primat,  siège  de  l’inquisition  et  des  difTérenls  ordres  religieux 
établis  dans  ces  lointaines  contrées. 

C’était  à la  fin  du  xvU  siècle  et  au  commencement  du  xvn®.  Alors 
précisément  se  développèrent  les  premiers  germes  de  ce  fatal  mou- 
vement qui  dégénéra  de  plus  en  plus,  jusqu’à  enfanter  enfin  le 
schisme.  En  effet,  « la  condescendance  du  pape,  dit  M.  de  Bussierre, 
n’eut  d’autres  résultats  que  de  livrer  les  missionnaires  étrangers  à 
d’insupportables  vexations.  On  ne  les  épargna  guère  à Lisbonne,  ce 
fut  bien  pis  encore  à Goa.  Le  clergé  dégénéré  de  cette  ville  ne  res- 
semblait plus  au  clergé  du  temps  des  Xavier  et  des  Albuquerque... 
Plus  passionné  que  la  cour  de  Lisbonne  elle- même  pour  le  droit  de 
patronage,  parce  que  son  intérêt  et  sa  vanité  y trouvaient  leur 
compte,  il  persécuta  en  toute  occasion  les  nouveaux  arrivants,  de 
la  façon  la  plus  odieuse,  les  traitant  d’intrus,  d’émissaires  d’une 
puissance  étrangère,  qui  venaient  empiéter  sur  leurs  droits  et  dimi- 
nuer leurs  revenus. ..  Ils  accusaient  les  missionnaires  qui  venaient 
pour  évangéliser  les  païens,  de  porter  la  faux  dans  la  moisson  d’au- 
trui ; ils  se  considéraient  comme  propriétaires  du  pays  et  de  ses  ha- 
bitants, en  vertu  du  droit  de  patronage,  comme  ayant  seuls  le  pou- 
voir d’y  agir  et  d’y  commander  L » 

Un  pareil  esprit  dans  un  clergé  suppose  déjà  un  état  de  crasse 

* Nous  crovons  devoir  rappeler  ici  ia  source  respectable  à laquelle  M.  de  Bus- 
sierre  a puisé  ses  renseignements. 
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ignorance  et  une  décadence  morale  déplorable.  Et  de  foit,  le  clergé 
de  Goa,  depuis  les  rangs  les  plus  élevés  jusqu’aux  plus  infimes,  avait 
perdu  l’esprit  de  son  état  dès  la  tin  du  xvi®  siècle.  Un  relâchement 
dont  l’idée  seulement  navre  le  cœur,  s’était  introduit  dans  l’Eglise 
de  la  métropole  de  l’Orient,  et  le  peuple  suivant  l’exemple  des  pas- 
teurs, il  semblait  que  tout  allait  retomber  dans  le  paganisme.  Plu- 
sieurs papes  s’occupèrent  de  remédier  à ce  lamentable  état  de  choses, 
mais  leurs  exhortations,  leurs  avertissements  comme  leurs  mesures 
écLouèrent  devant  la  corruption  profonde  et  les  intrigues  de  ce  clergé 
ahandormé  de  Dieu.  Missionnaires,  délégués,  vicaires  apostoliques, 
tous  eurent  le  meme  sort.  Le  clergé  de  Goa  refusa  opiniâtrément  de 
reconnaître  à d’autres  qu’à  son  primat  et  à ses  évêques  le  pouvoir 
dont  il  prétendait  leur  conserver  le  monopole-,  il  résista  aux  ordres 
du  Saint-Siège,  et  persécuta  tous  ceux  qui  voulaient  rester  dans  le 
devoir  en  reconnaissant  l’autorité  des  vicaires  apostoliques  envoyés 
par  les  papes  dans  les  églises  désolées  et  depuis  longtemps  veuves  de 
leurs  pasteurs.  Le  scandale  atteignit  le  comble,  lorsque  dans  la  se- 
conde moitié  du  xv!!""  siècle,  l’inquisition  de  Goa  osa  menacer  d’ex- 
cotnmunication  ceux  qui  auraient  des  relations  avec  le  vicaire  apo  - 
stolique envoyé  par  Clément  X en  Cochiîichine.  Ce  pontife  a laissé 
un  lémbigtiage  de  l’amère  douleur  que  lui  fit  éprouver  cet  inconce- 
vable outrage,  dans  un  bref  cité  parmi  les  pièces  justificatives  de 
YHisfoire  duFcliisme  portvguis.  Y^u  reste,  celte  opposition  se  renou- 
vela chaque  fois  qu’un  nouvel  envoyé  du  Saint-Siège  arrivait  dans 
les  pays  qui  lui  étaient  confiés.  Tout  ce  qui  restait  de  vie  à ce  mal- 
heureux clergé  indo-portugais  était  consacré  à susciter  des  entraves 
au  bien.  Il  y avait  de  quoi  faire  tressaillir  de  joie  l’enfer  meme. 

Et,  qu’on  le  remarque  bien,  cela  se  passait  à une  époque  où  déjà 
le  Portugal  avait  perdu  la  plupart  de  ses  possessions  dans  les  Indes, 
et  avec  elles  sa  puissance  et  son  influence.  Dieu  l’avait  ainsi  puni  du 
concours  coupable  qu’il  prêtait  aux  manœuvres  impies  du  clergé  de 
Goa.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  le  Portugal  avait  dès  le  principe  fomenté 
tonies  les  tendances  mauvaises  qui  s’étaient  manifestées  dans  les  Indes 
contre  l’autorité  du  Saint-Siège,  et  par  une  protection  plus  ou  moms 
active,  avait  sans  cesse  appuyé  tous  les  actes  d’insubordination  des 
prêtres  indo  portugais.  Sous  prétexte  du  droit  de  patronage,  on  pré- 
tendait ainsi  empêcher  le  pape  de  pourvoir  de  bons  pasteurs  les 
églises  abandonnées,  ce  qui  est  tout  à la  fois  un  des  devoirs  les  plus 
sacrés  de  sa  charge  pastorale  et  un  des  droits  les  plus  inaliénables  de 
sa  suprême  juridiction.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappor- 
ter ici  la  magnifique  réponse  adressée  par  le  Souverain  Pontife,  en 
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4791,  à l’archevêque  de  Goa,  qui  lui  demandai!,  en  termes  viulenls,^ 
l’expulsion  du  vicaire  apostolique  de  Bombay  : 

« Que  nous  demandez-vous,  ô vénérable  b ère!  Que  nous  cliassions  le 
vicaire  apostolique  parce  que  VAugleterre  vous  a chassé?  Nous  con- 
sidérerions ceci  comme  tout  à fait  contraire  à la  clmrilé  et  à la  justice, 
car  dans  ce  cas  les  habitants  de  Bombay  resteraient  sans  guide,  sem- 
blables à un  troupeau  errant  misérablement!...  Et  pourquoi,  de- 
mandez vous,  ne  pouvant  rester  à sa  tête,  que  The  de  Bund)ay  de- 
meure absolument  privée  de  pasteur?  — Jésus-t^hrist  est-il  divisé 
pour  vous?  Quelque  archevêque  de  Goa  a-t-il  été  crucifié  [)Our  la 
population  de  Bombay?  ou  bien  a-t-elle  été  bapti.'^ée  au  nom  de  cet 
archevêque?  — L’apôtre  Paul  adresse  de  sévères  reproches  aux  Co- 
rinthiens à propos  de  leur  schisme  (I  Cor.,  ! ),  et  dans  la  lellre  aux 
Philippiens,  il  dit  : Que  lques-uns  prêchent  Jésus-Christ  par  un  esprit 
(le  contention  et  non  pas  avec  des  vues  pures^  creyant  rue  causer  un 
surcrcît  d’affliction  dans  mes  liens;  mais  qu  importe  ? pourvu  que 
Jésus-Christ  soit  annoncé,  de  (quelle  manière  que  ce  puisse  être,  soit 
par  occasion,  soit  par  un  vrai  zèle,  je  m'en  réjouis  et  je  continuerai 
de  ni  en  réjouir  {[,  17,  18).  Combien  plus  ne  devez- vous  dune  pas 
vous  réjoiiir,  ô vénéra!;le  frère!  car  ce  n'est  point  par  esprit  de  con- 
tention ou  par  jalousie  de  votre  autorité  que  le  Saint-Siège  envoie  des 
ouvriers  dans  ces  lointaines  contrées  pour  suppléer  à votre  absence  et 
répandre  la  semence  de  l’Évangile!  — C’est  inuîilemen  t ‘que  vous 
nous  adressez  vos  plaintes  relativement  aux  calomnies  et  aux  fraudes- 
qui  ont  occasionné  la  rupture  entre  l’Angleterre  et  le  Portugal,  car 
il  ne  nous  appartient  ni  d’en  prendre  connaissance  ni  de  les  exa- 
miner... » 

Nous  avons  lu  et  cité  ces  paroles  avec  ce  légitime  orgueil  que  res- 
sent tout  fils  dévoué  de  PEglise,  lorsqu’il  constate  une  fois  de  plus  la 
sagesse  de  1 Esprit  saint  parlant  par  la  bouche  du  Pontife  suprême. 

Après  deux  siècles  de  luttes,  de  résistances  et  d odieuses  tracasse- 
ries, le  clergé  indo-portugais  ne  s’était,  comme  on  le  voit,  amendé  en 
rien.  Corrompu  déplus  en  plus,  il  était  moins  que  jamais  capable  de 
remplir  sa  mission,  et  d’ailleurs  l'influence  pernicieuse  de  l’esprit  du 
xviiP  siècle  s’étant  répandue  depuis  dans  les  Indes,  avait  amené  la  sé- 
cularisation des  couvents,  la  destruction  des  ordres  religieux,  et  par 
conséquent  une  notable  diminution  dans  les  rangs  du  clergé.  L’on 
conçoit  ce  qu’a  pu  devenir  dans  de  pareilles  circonstances  le  pauvre 
peuple  indien  qu’avait  évangélisé  François  Xavier. 
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IV. 

De  pareils  antécédents  expliquent  parfaitement  le  résultat  final 
auquel  l’opposition  indo-portugaise  xieot  d’aboutir:  le  drapeau  du 
schisme  arboré  aux  Indes  par  un  évêque,  et  sa  cause  trouvant  de  l’é- 
cho, dans  une  chambre  portugaise,  parmi  les  représentants  dégénérés 
de  la  nation  très-tidèle  !...  Notre  récit  sera  rapide. 

Avant  son  élévation  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  Grégoire  XVI, 
d’immortelle  mémoire,  avait  été  préfet  de  la  Propagande.  ïl  connais- 
sait donc  la  triste  situation  de  l’Eglise  des  Indes  : les  sièges  épiscopaux 
indéfiniment  vacants,  la  couronne  de  Portugal  infidèle  à la  promesse 
de  payer  les  subsides  nécessaires  au  clergé,  et  défendant  même  aux 
magistrats  de  Goa  de  faire  passer  le  moindre  secours  aux  ecclésias- 
tiques établis  dans  les  domaines  qui  ne  dépendaient  plus  du  Portugal... 
Son  cœur  paternel  en  fut  touché.  Dès  183^2,  le  cardinal  Pedicini  pré- 
sente à l’ambassadeur  du  Portugal  une  requête  tendant  à obtenir  que 
Sa  Majesté  Très-Fidèle  remplît  ses  obligations  touchant  les  évêchés  des 
Indes  ou  renonçât  définitivement  a l’exercice  d’un  privilège  qui  ren- 
dait impossible  le  gouvernement  ecclésiastique  dans  ces  pays  h 

La  cour  de  Lisbonne  ne  répondit  pas. 

Aux  premières  hésitations  du  pape  succéda  alors  une  initiative 
énergique.  Du  consentement  du  gouvernement  anglais,  il  érigea  en 
1834  les  vicariats  apostoliques  de  Madras  et  de  Calcutta. 

Là-dessus,  explosion  du  clergé  goanais  et  du  gouvernement  por- 
tugais contre  ce  qu’ils  appelaient  une  violation  flagrante  de  leurs 
droits.  Et  cependant  Grégoire  XVÎ  avait  été  d’une  admirable  condes- 
cendance. 

* Noire  article  était  écrit  et  imprimé  quand  les  excellerîts  articles  de  M.  II.  de 
Biancey  dars  VAmi  de  la  Religion,  en  complétant  et  corrigeant  le  récit  de  M.  de 
Bussierre  que  nous  avions  suivi  sur  ce  point,  nous  ont  permis  d’ajouter  ici  un  dé- 
tail historique  important. 

« La  cour  de  Lisbonne,  dit-il  dans  le  numéro  du  23  février,  répondit.  Seulement, 
on  était  à la  fin  de  1832.  Le  roi  Don  Miguel  était  absorbé  par  la  défense  de  son 
trône  si  gravement  menacé  ; la  guerre  civüe  était  en  permanence  et  elle  marchait 
vers  le  dénouement  qui  devait  faire  triompher  Don  Pedro.  Le  marquis  de  Lavradio 
fut  chargé  d’assmer  Sa  Sainteté  du  désir  que  ie  roi  avait  de  traiter  une  affaire 
aussi  importante  et  aussi  délicate,  mais  de  la  supplier  eu  même  temps  d’avoir 
égard  aux  circonstances  exceptionnelles  où  se  trouvait  la  royauté,  et  de  permettre 
que  la  négociation  fût  ajournée  à la  fin,  qu’on  espérait  prochaine,  des  troubles  in- 
térieurs. » 

L’on  sait  ce  qui  arriva  bientôt  après.  L’odieux  du  silence  gardé  par  le  gouverne- 
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Des  besoins  nouveaux  appelant  sa  sollicitude^,  le  Saint-Père  créa 
deux  nouveaux  vicariats  apostoliques,  celui  de  Ceylan  en  1836,  et 
celui  du  Maduré  en  1837,  actes  qui  mirent  le  clergé  de  Goa  en  ré- 
volte ouverte.  Cependant,  ce  n’était  pas  le  dernier  coup  que  le  pon- 
tife suprême,  armé  de  la  puissance  du  chef  invisible  de  l’Église,  allait 
frapper  sur  ces  hommes  indignes  du  caractère  sacerdotal.  Informée 
d’une  manière  plus  ample  de  leur  genre  de  vie  déréglé,  manifeste- 
ment contraire  à la  morale  évangélique  et  à la  discipline  ecclésias- 
tique, au  point  qu’il  était  un  sujet  de  scandale  pour  les  hérétiques 
cl  les  infidèles.  Sa  Sainteté  publie,  le  24  avril  1834,  le  bref  Multa 
prœclare.  Dans  ce  document  remarquable  qui  supprime  enfin  en 
droit  les  privilèges  accordés  autrefois  au  Portugal,  Grégoire  XYI 
marque  les  nouvelles  délimitations  du  territoire  des  vicariats  aposto- 
liques récemment  établis;  puis  il  continue  : 

Beclaramm  in  earum  regionurn  ecclemiHico  ac  spiritnali  regimine  t 
vicarios  opor.tolicos  memoratos  a nobis,  et  ab  apostolica  tantum  sede 

IMMEDIATE  DEPENDERE,  EOS  SOLOS  TANQUAM  VEROS  REGIONÜM  ILLARUM  ORDI- 

narios  ab  omnibus  habendos  esse,  eisque  obtempéra, re  dehere,  et  ab 
üHs  jurisdictionem  ecelesiasticatn  ac  fanultafes  acrApere.  Derogamus 
propterea  liiteris  apostolicis  superius  recensitis  prœdecessoi'um  nos- 
trorvm  de  Diœeesium  Cranganorensis,  Coceinensis  et  M eliaporensis 
érections^  atque  Umitibus,  etc ita  ut  nullam  jurisdictionem  quocum- 

QUE  TiTULO,  ETIAM  SPKCIALI  MENÏIO.Œ  DIGNO,  1N  REGIONIBUS  DE  QUIBUS  AGITüB, 
ARCHIEPISCOPUS  GOANUS  IN  POSTERUM  POSSIT  EXERCERE. 

Pour  ce  qui  est  des  droits  prétendus  de  patronage  sur  lesquels  s’ap- 
puyait le  parti  portugais,  Grégoire  XVI  pose  avec  une  admirable 
concision  les  vrais  principes  qui  dominent  toute  cette  question.  Nous 
prions  nos  lecteurs  de  donner  une  attention  toute  particulière  à ce 
passage  du  bref  papal  ; 

Prœter  illud  catholici  cujuslibet  proprium  officium,  nt  D.  Petro 
per  os  nostrum  loquenti  obtemperare  teueatur,  persuasuîn  habemus, 
eos  intellexisse,  quœ  ad  dissidn  sui  defensionem  attulerunt,  ipsorum 
repugnantiam  excusare  railla  ratione  passe  (le  pape  fait  allusion  aux 
besoins  impérieux  des  chrétientés  des  Indes  et  qui  ne  permettent  plus 
de  maintenir  l’ancien  état  des  choses).  Omnibus  enim  cognitiim  est, 
Apostolicam  Sedan  in  patronatu  illo  fidelissimis  Limtaniœ  regibus 

ment  révolulionrsaivc  du  Portugal  retombe  donc  tout  entier  sur  lui  et  la  conduite 
du  gouvernement  légitime  de  Don  Miguel  apparaît  évidemment  sons  un  jour  irre-  t 
proebabie.  e a. 
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concedendo,  muiquam  voluisse  impediuientum  sibi  ipsi  inducere,  quo-- 
minus  ndigionl  in  regionibus  il  lis  providei^et^  et  non  po.sset  ea  statucre, 
quœ  pro  temporum  necessitate  populi  christiaui  salus  fuisset  postu^- 
laliira. 

C/est  à la  fois  le  langage  du  droit  positif,  du  bon  sens,  de  la  vérité 
et  de  1 histoire.  On  ne  peut  s’empêcher  d’en  être  frappé,  et  les  pré- 
tentions du  parti  portugais  deviennent  inconcevables.  A Lisbonne, 
le  droit  de  patron-  ge  veut  dire  à priori  : qu’aucun  évêque  ne  pou- 
vait être  nommé  aux  sièges  existants  que  sur  la  présentation  du  roi; 
qu'aucun  nouveau  siège  ne  peut  ê^re  érigé  sans  la  participation  et  le 
consentement  de  la  couronne;  qu’un  missionnaire  ou  délégué  du 
Saml-Siége  ne  peut  se  rendre  aux  Indes  ou  en  Chine  sans  le  oonfir- 
malur  portugais;  que  le  pictcet  royal  est  indispensable  pour  donner 
force  de  loi  aux  huiles  et  aux  brefs  des  papes.  • — Et  tout  cela,  devant 
durer  jusqu’à  la  consommation  des  siècles. 

Une  dissertation  sur  la  formation  du  droit  de  patronage  no,  nous  pa- 
raît point  ici  à sa  place.  La  cliose  d’ailleurs  paraît  si  claire  pour  tous 
les  esprits  non  prévenus,  que  nous  pouvons  nous  contenter  dé  rappor- 
ter les  explications  données  à ce  sujet  par  le  Pape  lui  mêfne,  au  com- 
mencement de  son  bref.  Aussi  bien,  elles  résument  admirablement  la 
doctrine  du  droit  canonique  et  Fisprit  de  l’Eglise  sur  celte  matière, 
en  même  temps  qu’elles  les  revêtent  de  leur  plus  haute  sanction. 

(f  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  la  sollicitude  constante  avec  laquelle 
» le  Saint-Siège  veilla  à ce  qu’il  y eût  partout  dans  ces  contrées  (les 
» ïndes)  des  prêtres  pour  remplir  les  devoirs  du  ministère  sacré; 
» nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  la  singulière  facilité  et  bénignité 
» dont  nos  prédécesseurs  firent  preuve  lorsque,  pour  ne  pas  retarder 
» les  progrès  de  la  religion  catholique  dans  ces  lieux,  ils  firent  des 
» concessions  presque  innombrables,  et  condescendirent  à ce  qu’on 
» agît  envers  ces  peuples  avec  plus  de  relâchement  que  ne  le  per- 
» mettaient  les  dispositions  des  canons  et  d’une  discipline  sévère. 
» Nous  rappellerons  seulement  les  faits  qui  prouvent  les  nobles  sen- 
» timents  de  reconnaissance  dont  les  pontifes  romains  furent  animés 
J>  envers  ceux  qui,  par  leurs  œuvres,  rendirent  des  services  à la  re- 
» hgion  dans  ces  lieux. 

» Le  patronage  accordé  par  le  Siège  Apostolique  aux  rois  très-fidèles 
» de  Portugal,  et  d’après  lequel  le  choix  des  évêques  de  plusieurs  des 
» diocèses  de  ces  réglons  était  remis  à leur  nomination,  prouve  d’une 
» manière  éclatante  ce  que  nous  venons  d’annoncer.  Car,  comme  la 
» piété  et  la  munificence  de  ces  princes  avaient  puissamment  conlri- 
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» bué  à ce  que  plusieurs  évêchés  pussent  être  établis  dans  ces  im- 
» menses  districts,  nos  prédécesseurs,  désireux  de  témoigner  la  gra- 
» titude  que  leur  inspiraient  ces  mérites,  accordèrent  à ces  rois  le 
» droit  de  nommer  des  évêques  capables  auxquels  le  Saint-Siège 
iD  conférerait  le  gouvernement  de  ces  diocèses.  Cependant,  en  con- 
j»  cédant  ce  privilège,  le  Siège  Apostolique  avait  en  vue  à ce  que  ces 
» sièges  épiscopaux  ne  pussent  vaquer  longtemps,  à ce  que  ces  ré- 
» gions  eussent  facilement  de  bons  évêques,  et  à ce  que  ces  prélats 
» trouvassent  des  subsides  qui  fussent  en  rapport  avec  leur  dignité. 

» Toutefois  il  arriva,  par  les  vicissitudes  des  temps,  que  ce  qui 
» avait  été  jadis  utile  à la  religion  en  ces  contrées  ne  put  plus  rester 
» dans  les  conditions  que  les  édits  de  nos  prédécesseurs,  rendus  sous 
D l’empire  de  circonstances  tout  à biit  différentes,  avaient  ordonné  de 
» maintenir.  » 

Suit  alors  Thistorique  des  phases  diverses  de  l’Eglise  des  Indes  et 
des  graves  circonstances  qui  déterminèrent  successivement  des  déro- 
gations à la  plénitude  des  privilèges  accordés  aux  Portugais. 

On  a vu  plus  haut  que  Grégoire  XVI,  avant  d’en  venir  à la  mesure 
décisive  qu’il  promulgua  par  son  bref  Multa  prœclare,  avait  poussé 
la  condescendance  jusqu’à  demander  à la  cour  de  Portugal  si  elle 
voulait  remplir  de  nouveau  les  conditions  du  patronage  qui  lui  avait 
été  concédé,  et  auxquelles  elle  était  devenue  depuis  si  lontemps  infi- 
dèle. Un  silence  injurieux  avait  été  sa  réponse.  Qu’on  réfléchisse 
maintenant,  et  que  l’on  juge. 

Le  Portugal,  réduit  à ses  petites  possessions  de  Goa,  et  par  consé- 
quent presque  sans  influence  et  sans  puissance  dans  ces  immenses 
pays  où  il  avait  été  autrefois  seul  dominateur!  le  Portugal,  maté- 
riellement incapable  de  remplir  les  conditions  attachées  à l’antique 
patronage  que  les  papes  lui  avaient  accordé  par  reconnaissance  pour 
ses  services  et  pour  le  bien  de  I F^glise  1 le  Portugal,  devenu  hostile 
à l’exercice  de  l’autorité  du  Saint  Siège  dans  les  Indes,  et  empêchant 
par  d’inqualifiables  manœuvres  raccomplissement  du  bien  qu’il  ne 
peut  et  ne  veut  plus  faire  lui-même!  le  Portugal,  se  mettant  au  ser- 
vice des  passions  ignobles  du  clergé  goanais,  et  fixvorisant  de  son 
crédit  et  de  son  appui  officiel  les  menées  schismatiques  d’indignes 
prêtres!  Et  tout  cela  au  nom  d’un  droit  légalement  perdu,  et  dont 
l’exercice  est  devenue  impossible.  Quelle  déraison  au  point  de  vue 
du  bon  sens  ! quel  crime  au  point  de  vue  de  la  foi! 

Le  bref  de  Grégoire  XVI  est  le  point  de  départ  de  tous  les  faits 
contemporains.  Les  actes  pontificaux  qui  le  suivirent  n’en  ont  été 
que  la  conséquence.  t 
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Ferons -nous  Thisloire  des  résistances  opposées  par  le  clergé  indo- 
portugais  à l’autorité  souveraine  du  vicaire  de  Jésus-Christ?  Nous 
voulons  en  épargner  à nos  lecteurs  le  récit  fastidieux,  et  nous  les 
renvoyons  à l’histoire  des  ariens  et  des  schismatiques  du  Bas-Em- 
pire. C’est  le  môme  esprit  d’hypocrisie  et  de  méchancetés  noires, 
alimenté  par  la  plus  effrayante  corruption  du  cœur  et  une  intelli- 
gence dégradée  E 

En  quelques  mots  : premiers  désordres  dans  les  Indes  après  la  pu- 
blication du  bref;  rupture  du  gouvernement  portugais  avec  le  Saint- 
Siège  en  Europe;  ensuite,  feinte  de  meilleures  dispositions;  nomi- 
iiahon  de  Joseph  de  Silva  y Torrès  à l’archevêché  de  Goa,  avec 
serment  d’observer  les  décrets  pontificaux,  et  notamment  le  bref 
Milita  prœclare  ; volte-face  de  celui-ci  aussitôt  qu’il  arrive  aux  Indes, 
et,  comme  conséquence,  vie  nouvelle  donnée  au  schisme  qui  avait 
alors  un  chef;  ordinations  innombrables  d’hommes  sans  instruction 
et  dignes  de  servir  de  satellites  aux  artisans  de  la  rébellion;  menées 
auprès  des  autorités  anglaises  pour  opprimer  le  clergé  fidèle  et  trou- 
bler les  lieux  soumis  à la  juridiction  des  vicaires  apostoliques;  bref 
du  pape  Grégoire  XVI  au  coupable  archevêque,  qui  demeure  sans 
efficacité  sur  ce  cœur  endurci;  Pie  IX,  successeur  de  Grégoire  XVI, 
obtenant  du  gouvernement  "portugais  le  rappel  de  Sylva  y Torrès, 
et  allocution  du  17  février  1851  de  notre  glorieux  pontife  régnant; 
influence  de  l’allocution  papale  en  Europe  et  dans  les  Indes,  com- 
battue par  le  mensonge  et  la  calomnie  - ; le  schisme  décroissant  par 
suite  du  départ  de  Torrès j pour  reprendre  bientôt  une  vigueur  nou- 
velle et  un  caractère  de  plus  en  plus  violent,  par  l’arrivée  à Goa  et 
rinîrusion  de  l’évêque  de  Macao,  l’indigne  J.  da  Matta. 

Mais  ici,  nous  allons  céder  la  parole  aux  vicaires  apostoliques  des 
Indes  eux-mêmes,  adressant  dans  une  supplique  au  Pape  le  rapport 
officiel  sur  les  conjonctures  difficiles  dans  lesquelles  iis  se  trouvaient 
par  l’opiniâtreté  schismatique  du  clergé  goanais  et  Pabominable  tac- 
tique de  son  parti.  C’est  un  véritable  document  historique. 

* M.  de  Bassicrre  nous  paraît  un  peu  trop  sévère  en  n^adaiettant  en  quelque 
sorte  aucune  exception  à runiversalité  vraiment  effroyable  de  celte  perversité, 
p.  66.  Nous  préférons  nous  en  tenir  au  plures  du  bref  de  Grégoire  XVi  {Multa 
prœclare),  il  nous  paraît  plus  vrai  à tous  égards,  d’autant  plus  que  nous  nous 
sommes  renseignés  là-dessus  auprès  de  personnes  bien  informées. 

" On  fit  paraître  à Lisbonne  un  pamplilet  intitulé  : Nemoria  sobre  a allocuçao 
di  santissime  Padre.  Répandu  à profusion  en  Portugal,  il  fut  réimprimé  à Goa 
avec  accompagnement  d’un  appendice. 
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Lettre  des  évêques,  vicaires  apostoliques  de  Vlnde,  au  très-samt  Père 
le  Pape  Pie  IX,  heureusement  régnant. 

' « Très-Saint  Père, 

))Une  des  affaires  les  plus  épineuses  du  Siège  Apostolique  est,  sans 
contredit,  celle  qu’il  a entreprise  avec  la  cour  de  Portugal  pour 
guérir  les  blessures  faites  à l’Eglise  des  Indes  orientales  par  l’arche- 
vêque de  Goa. 

» Marchant  sur  les  traces  de  Grégoire  XVI,  d’heureuse  mémoire, 
et  pour  rendre  la  paix  à ces  vastes  contrées,  Votre  Sainteté  avait 
transféré  à un  autre  siège  Joseph  de  Sylva  y Torrès,  archevêque  de 
Goa,  en  même  temps  que,  dans  l’allocution  consistoriale  du  17  fé~ 
vier  1851,  elle  condamnait  ses  actes  et  donnait  de  vives  espérances 
sur  l’heureuse  issue  des  négociations  avec  la  couronne  de  Portugal. 
Quoique  celte  allocution  ne  produisît  pas  tout  l’effet  qu’on  désirait, 
cependant  le  schisme  de  Goa  comnriença  dès  lors  à perdre  tous  les 
jours  de  sa  force  et  de  son  audace,  et  déjà  plusieurs  chrétientés  se 
disposaient  à se  soumettre,  frappées  qu’elles  étaient  à la  vue  de  la 
métropole  de  Goa  privée  de  son  pasteur.  C’est  pourquoi  quelques 
vicaires  apostoliques  prièrent  avec  de  plus  grandes  instances  de  n’é- 
lire personne  à l’archevêché  de  Goa  avant  l’extinction  du  schisme, 
extinction  qui  n’aurait  pas  tardé  d’avoir  lieu  d’clle-même, 

» Mais  quelle  ne  fut  pas  notre  douleur,  quand  nous  apprîmes  que 
le  Saint-Siège  avait  approuvé  le  vicaire  capitulaire  de  Goa,  dont  l’é- 
lection, contraire  aux  canons,  était  tout  à fait  nulle,  et  dont  l’esprit 
schismatique  et  les  dispositions  hostiles  aux  vicaires  apostoliques  ne 
pouvaient  être  ignorés  de  Rome  même  ! 

» A peine  le  vicaire  actuel  de  Goa  eut-il  obtenu  l’approbation  du 
Saint-Siège,  que  les  principaux  fauteurs  du  schisme  reprirent  cou- 
rage ; ils  adressèrent,  sans  tarder  davantage,  à la  couronne  de  Portu- 
gal, une  supplique  pour  que  l’évêque  de  Macao  vînt  à Goa  remplir 
les  fonctions  épiscopales.  Ce  prélat  y consentit  d’autant  plus  volon- 
tiers, qu’il  connaissait  l’approbation  donnée  par  le  Saint-Siège  au  vi- 
caire capitulaire,  ainsi  que  le  décret  de  la  couronne  de  Portugal  et  la 
sanction  du  nonce  apostolique. 

» L’évêque  de  Macao  vint  donc  animé  du  même  esprit  que  l’arche- 
vêque Joseph  de  Sylva  y Torrès.  A Colombo,  il  communiqua  avec  les 
schismatiques,  conféra  le  sacrement  de  confirmation,  et  exerçâtes  au- 
tres fonctions  épiscopales.  Il*  y a plus  : arrivé  à Bombay,  il  fit  plu- 
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sieurs  ordinations,  et,  lorsque  radmiriistrallon  apostolique  le  pria  de 
lui  montrer  les  mandats  apostoliques,  il  ne  daigna  pas  même  lui  ré- 
pondre. A Goa,  il  ordonna  plus  de  deux  cents  sous-diacres  et  près  de 
trois  cents  minorés L Son  dessein  était,  avant  de  partir  pour  l’Europe, 
de  visiter,  après  Pâques,  pour  la  deuxième  fois  Bombay,  où  est  le 
cœur  du  schisme  ; car  dans  ce  vicariat,  sur  quarante  mille  chrétiens, 
à peine  la  moitié  obéit  au  vicaire  apostolique.  Mais  déjà  des  suppli- 
ques ardentes  sont  portées  à la  couronne  de  Portugal  pour  que  le  sus- 
dit évêque  de  Macao  reste  à Goa;  ces  suppliques  seront  accueillies 
avec  bienveillance,  et  Goa  aura  ainsi,  contre  son  attente,  un  arche-  ^ 
vêque  digne  de  son  prédécesseur. 

» L’arrivée  de  l’évêque  de  Macao  a déjà  causé  une  violente  agitation 
dans  les  îles  de  Bombay  et  de  Salsette;  l’audace  et  la  fureur  des 
schismatiques  n’ont  pas  de  mesure;  leur  rage  contre  les  propagan- 
distes (c’est  ainsi  qu’ils  nomment  les  vicaires  apostoliques  et  leurs 
missionnaires)  passe  toutes  les  bornes  ; ils  les  traitent  d’usurpateurs, 
d’imposteurs,  de  voleurs,  de  loups;  et  cela  non-seidoment  dans  des 
discours  privés,  mais  encore  dans  leur  feuille  publique  Abelha,  et 
même  du  haut  de  leur  chaire,  en  présence  et  sous  les  yeux  du  susdit 
evêque  de  Macao.  Bombay  est  sur  le  point  de  voir  un  grand  nombre 
d’églises  et  de  prêtres  indigènes  passer  au  schisme.  Déjà  l’une  d’entre 
elles  tombait  victime,  lorsque  l’administrateur  apostolique  évêque  de 
Derbe  s’y  étant  renfermé,  se  résigna  à souffrir  les  plus  indignes  trai- 
tements, persuadé  que  c'était  le  seul  moyen  de  sauver  la  chrétienté 
et  d’arrêter  les  progrès  du  schisme.  Comme  Votre  Sainteté  a reçu  une 
exposition  exacte  de  tout  ce  qui  s’esl  passé  à Bombay,  nous  ne  nous 
y arrêterons  pas  davantage.  Qu’il  nous  soit  permis  seulement  d’ajou- 
ter que  l’archevêque  Joseph  de  Sylva  y Torrès  avait,  il  y a neuf  ans, 
commencé,  lui  aussi,  à exciter  la  guerre  à Bombay,  et  que  de  là  elle 
s’était  étendue  sur  toutes  les  Indes  et  dans  Ceylan.  Si  Joseph  de  Sylva 
y Torrès  a agi  très-mal,  la  conduite  de  l’évêque  de  Macao  est  bien 
plus  coupable,  non  seulement  parce  qu’il  n’est  pas  évêque  de  Goa, 
mais  aussi  parce  qu’il  ose,  après  la  punition  du  dernier  archevêque, 
entreprendre  les  mêmes  choses  qui  ont  mérité  ce  châtiment.  C’est 
non-seulement  fouler  aux  pieds  les  décrets  de  l’Eglise,  c’est  encore 
condamner  hautement  sa  conduite  et  justifier  les  actes  de  Joseph  de 
Sylva  y Torrès.  C’est  anéantir  la  dignité  du  Siège  Apostolique,  détruire 
le  fruit  de  nos  travaux  et  notre  paix,  et  causer  des  torts  irréparables 

* C’était  alimenter  indéfiniment  le  schisme.  Ce^  ordinalions  scandaleuses,  dont 
l’argent  était  la  seule  coiidilion,  furent  stigmatisées  par  le  peuple  lui-même  : « L’ér 
vêque  de  Macao,  disait-on,  a ordonné  tout,  jusqu’aux  palmiers.  » A.  S. 
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à la  cause  catholique,  au  point  de  faire  de  la  religion  un  scandale 
public. 

» C’est  pourquoi  nous,  vicaires  apostoliques,  actuellement  résidants 
dans  nos  missions  qui  renferment  des  schismatiques,  après  nous  être 
concertés,  prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  nous  y déposons 
cette  présente  supplication  en  la  conjurant  en  Notre  Seigneur: 

» 1®  Que  l’évêque  de  Macao  soit  frappé  d’excommunication.  La  sus- 
pension et  l’excommunication  de  ce  prélat  sont  tout  à fait  urgentes, 
tant  à cause  de  ses  délite  que  pour  donner  en  sa  personne  un  exemple 
public.  Car,  si  ce  prélat  n’est  point  frappé  du  glaive  de  l’excommuni- 
cation, le  schisme  triomphe,  la  cause  de  la  religion  est  entièrement 
perdue  pour  ces  contrées,  et  notre  conscience  même  nous  défend  d’y 
rester  plus  longtemps  ; 

» Qu’on  enjoigne  aux  prêtres  de  quelque  rang  ou  dignité  que  ce 
soit,  de  se  soumettre,  sous  peine  d’excommunication,  aux  vicaires 
a[)Ostcliques  avant  trois  mois,  ou  bien  de  sortir  de  leurs  territoires; 
qu’on  déclare,  de  plus,  schismastiques  formels,  tous  ceux  qui  s’y  op- 
po.-eraient,  ainsi  que  leurs  principaux  fauteurs; 

» 3®  Qu’on  donne  à cette  excommunication  et  à cette  déclaration  (îe 
la  publicité  et  de  la  solennité  par  le  moyen  d’une  allocution  consisto- 
riale, et  qu’on  le  fasse  en  vertu  de  la  plénitude  du  pouvoir  apostoli- 
que, afln  que  les  obstinés  n’aient  pas  ie  subterfuge,  sous  prétexte  que 
la  publication  n’a  pas  été  faite  par  le  décret  de  la  reine;  enfin,  que 
cette  publication  soit  confiée  aux  vicaires  apostoliques  ; 

» 4'  Que  toute  négociation  relative  au  concordat  et  à l’élection  de 
l’archevêque  de  Goa  soit  aussiîôt  interrompue  et  suspendue,  jusqu’à 
ce  que  la  couronne  de  Portugal  renonce  solennellement  et  efficace- 
ment au  droit  prétendu  de  patronage  et  qu’elle  ordonne  au  clergé 
dépendant  de  la  juridiction  de  Goa  dans  les  missions  de  se  soumettre 
aux  vicaires  apostoliques,  ou  bien  de  rentrer  dans  le  territoire  indo- 
portugais,  et  qu’elle  retire  aux  délinquants  tout  honoraire  et  toute 
protection  ; 

» 5®  Pour  cette  affaire  si  importante,  nous  déléguons  le  R.  P.  Guil- 
laume Strikland,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  le  R.  P.  Laurent 
Pucinelli,  de  la  même  Compagnie,  missionnaire  apostolique  au 
Maduré,  et  le  R.  P.  Ignace,  de  Naples,  de  l’ordre  des  Capucins,  se- 
crétaire de  l’évêque  de  Derbe,  afin  qu’au  nom  de  tous  ils  sollicitent, 
de  corrfmun  accord  et  de  tout  leur  pouvoir,  l’exécution  de  la  présente 
supplique  et  des  autres  lettres  concernant  le  schisme  de  Goa.  Dans  le 
cas  où  quelqu’un  d^entre  eux  ne  pourrait  pas  remplir  cette  mission 
pendant  un  certain  temps,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  nous  vou- 
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Ions  que  les  deux  autres,  ou  même  un  seul,  accomplissent  en  entier 
l’objet  de  cette  commission. 

» Tous  les  jours  nous  répandons  devant  Dieu  d’ardentes  prières,  afin 
que  dans  des  temps  si  difficiles  il  vous  éclaire  de  ses  lumières,  qu’il 
vous  fortifie  par  sa  grâce,  et  qu’il  vous  accorde  une  vie  longue  et  heu- 
reuse, et  que  l’Église  triomphe  dans  Pie  IX,  comme  elle  a triomphé 
dans  Pie  VIL 

» Prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  nous  implorons  très- 
humblement  votre  bénédiction  apostolique  pour  nous,  pour  notre 
clergé  et  pour  le  troupeau  confié  à nos  soins.  » 

Signatures. 

Celle  pièce  importante,  oh  respirent  à la  fois  le  zèle  et  la  fermeté 
apostoliques  et  le  sentiment  d’une  douleur  amère,  émut  le  cœur  si 
compatissant  de  Pie  IX.  Il  jugea  que  l’heure  était  venue  de  séparer 
l’ivraie  du  bon  grain  et,  par  un  acte  solennel,  de  signaler  les  loups 
ravisseurs  ravageant  la  bergerie  sons  les  dehors  du  bon  pasteur.  Le 
bref  du  3 miai  de  l’année  dernière  fut  donc  publié.  Le  Saint-Père  y 
donnait  pleine  et  entière  satisfaction  aux  demandes  des  vicaires  apo- 
stoliques. Les  meneurs  du  schisme  de  Goa  devaient  obtempérer  dans 
l’espace  de  deux  mois  aux  ordres  de  soumission  du  Saint-Père,  ou  ils 
élaieut  formellement  déclarés  schismatiques  et  excommuniés. 

Le  bref  du  pape  produisit  un  effet  immense  dans  les  Indes  ; mais 
les  vrais  coupables  s’obstinèrent  dans  la  voie  d’iniquité  où  iis  étaient 
entrés.  Tantôt  ils  en  nièrent  rautlieniicité,  tantôt  ils  le  déclarèrent  de 
nulle  valeur,  parce  qu’il  n’était  point  muni  du  placet  royal.  Vains 
subterfuges  d’une  conscience  mauvaise  et  confirmée  dans  le  mal.  Les 
autorités  portugaises  des  Indes  trempèrent  dans  la  révolte  persévé- 
rante du  clergé  goanais,  et  l’on  ne  peut  douter  que  le  ministère  de 
Lisbonne  n’ait  dicté  sa  conduite.  La  chambre  portugaise,  de  son  côté, 
ne  trouve  rien  de  mieux  à faire  que  de  proclamer  que  le  clergé  goanais 
était  demeuré  fidèle  au  droit  du  patronage  portugais  en  Orient.,  tandis 
que  la  presse  protestante  des  Indes  elle-même  accable  les  défenseurs 
du  schisme  par  la  force  de  sa  logique  et  le  poids  de  sa  juste  ironie  L 
Espérons  que  celte  expression  du  bon  sens  britannique  ne  sera  que 
l’avant-coureur  des  mesures  qu’adoptera  le  gouvernement  anglais 
lui-même,  pour  mettre  un  terme  à des  scandales  qui  offensent  la 
morale  publique  et  dont  le  plus  simple  intérêt  de  la  justice  conmnande 
la  répression  à une  grande  puissance 

* Voici  plusieurs  articles  très-piquants  des  journaux  protestants  des  Indes,  cités 
par  M.  de  Büssierre.  Eût.  du  schisme  port.  p.  167  et  suiv. 

^ Les  pères  Ignace  et  Strikiand  se  rendirent  de  Rome  à Londres  pour  réclamer 
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V. 

L’on  se  demande  quelquefois  à quelles  causes  tient  la  décadence 
d’un  Etat  catholique  q^ui,  d’ailleurs,  possède  en  lui-même  le  principe 
d’un  renouvellement  continuel  dans  la  foi  qudl  professe.  Sans  doute 
les  causes  prochaines  sont  multiples  et  de  nature  bien  diverse;  mais 
sous  ces  causes  apparentes  et  immédiates  il  en  est  une  plus  éloignée 
et  plus  profonde  qui  les  explique  toutes  : c’est  la  conduite  des  gouver- 
nements envers  l’Église  de  Jésus-Christ.  Les  mêmes  fers  qui  servent 
d’abord  à garrotter  l’épouse  libre  du  Christ,  servent  plus  tard  à en- 
chaîner ceux  qui  l’ont  opprimée.  Alors  Dieu  se  retire  des  conseils  de 
ceux  qui  tiennent  le  gouvernail  des  royaumes  et  des  empires,  et  les 
discordes  intestines  et  les  échecs  au  dehors  préparent  une  ruine  mé- 
ritée. N’est-il  pas  frappant  de  voir  le  Portugal  absorbé  successive- 
ment par  la  puissance  anglaise  dans  les  Indes  et  en  Europe,  à mesure 
qu’en  Europe  et  dans  les  Indes  il  s’opiniâtre  dans  l’opposition  à la 
liberté  de  l’Église  et  prétend  en  faire  un  instrument  de  son  ambition? 
La  Providence  enlève  à son  sceptre  ces  pays  qu’il  ne  peut  plus  gou- 
verner que  pour  les  perdre,  et  il  les  donne  à une  puissance  hérétique 
qui,  à son  insu,  comme  autrefois  la  puissance  de  Rome  païenne,  pré- 
parera les  voies  au  règne  de  la  vérité. 

Heureuses  les  nations  qui  se  réveillent  de  leur  sommeil  avant 
que  leur  ruine  ne  soit  consommée  sans  remède  ! 

Le  Portugal  serait-il  appelé  à donner  au  monde  ce  spectacle  si 
consolant  pour  les  enfants  de  l’Église  ? 

Malgré  de  sinistres  présages,  nous  sommes  portés  à l’espérer.  Que 
nous  importe,  en  effet,  le  vote  d’une  chambre  que  désavoue  l’élite 
de  la  nation?  Un  pareil  acte  perd  toute  sa  signification,  lorsqu’on  voit 
des  démonstrations  comme  celles  qui  ont  été  faites  parmi  le  clergé  et 
la  noblesse  du  Portugal,  dans  les  derniers  mois  de  Uannée  écoulée. 
En  vérité,  il  y a là  de  la  vie  et  de  l’avenir.  En  protestant  contre  le 
vole  de  la  chambre,  avec  un  ensemble  si  admirable,  ils  n’ont  pas  seu- 
lement confondu  les  représentants  révolutionnaires  et  fictifs  de  la 
nation  très-fidèle,  ils  ont  préparé  le  triomphe  de  l’Église. 

Tous  les  catholiques  du  monde  leur  en  sont  reconnaissants  et  Dieu 
les  en  bénira  en  sauvant  leur  pays  ! 

A.  SiSSON. 

en  faveur  des  catholiques  auprès  du  gouvernement  et  de  la  cour  des  directeurs  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales. 
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^ En  1553,  Willougby  partait  d’un  petit  port  d’Angleterre,  avec  deux 
navires,  pour  s’en  aller  chercher  dans  les  régions  du  Nord  un  pas- 
sage  versTInde. 

En  1845,  le  courageux  Franklin  partait,  avec  VErèhe  et  la  Ter- 
reur, pour  résoudre  le  même  problème. 

Willougby  mourut  de  froid  sur  la  côte  septentrionale  de  Laponie; 
et  Franklin,  qu’est-il  devenu? 

Entre  ces  deux  époques,  dans  ce  long  espace  de  trois  siècles,  la 
persévérante  Angleterre  n’a  cessé  de  poursuivre  l’étude  géogra- 
phique dont  Sébastien  Cabot  soumit  le  plan  à Edouard  VI,  et  l’Eu- 
rope entière  a pris  part  à la  même  entreprise.  Danois,  Hollandais, 
Russes,  Norwégiens,  chaque  nation  maritime  s’est,  à diverses  épo- 
ques, associée  à cette  croisade  géographique;  chaque  nation  y a 
marqué  sa  place  par  d’étonnants  actes  de  courage  et  par  des  épisodes 
lamentables. 

L’histoire  des  expéditions  dans  le  Nord,  qui  commence  au  fatal 
voyage  de  Willougby,  qui  se  continue  par  la  naïve  et  touchante 
narration  de  Gérard  de  Veer,  qui  du  récit  des  voyages  de  Ross, 
Parry,  Back,  nous  amène  à ceux  des  dernières  expéditions  envoyées 
à la  recherche  de  Franklin,  est  une  sorte  de  martyrologe  où  nulle 
illustration  n’a  été  conquise  que  par  de  cruelles  souffrances,  si  ce 
n’est  par  une  mort  affreuse.  , 

Notre  marine  a eu  là  aussi  ses  champions  de  la  science  et  ses  mar- 

* Ten  months  among  the  tents  of  the  Tuski,  Ijy  Lieut.  Hooper. 
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tyrs.  Il  y a vingt  ans,  elle  dirigeait  la  Recherche  vers  les  parages  du 
Groënland  pour  s’enquérir  du  sort  de  la  Lilloise  et  de  son  noble 
commandant,  M.  de  Blosseville,  dont  on  n’a  jamais  retrouvé  les  ves- 
tiges;  et,  dans  la  dernière  exploration  des  Anglais,  elle  a perdu  un 
homme  d’un  rare  mérite,  M.  Bellot. 

Qu’il  me  soit  permis  de  joindre  un  souvenir  personnel  aux  justes 
éloges  que  la  presse  de  France  et  d’Angleterre  ont  décernés  à ce 
jeune  officier.  Je  l’ai  connu  dans  l’Amérique  du  Sud,  et,  dès  le  pre- 
mier abord,  il  m’avait  séduit  par  l’affabilité  de  sa  parole,  la  modestie 
de  son  caractère  et  les  qualités  sérieuses  de  son  esprit.  Nous  nous 
en  revînmes  ensemble  sur  la  Triomphante,  et,  dans  une  traversée  de 
deux  mois,  notre  liaison,  commencée  à Montevideo,  se  resserra  à 
chaque  degré  de  latitude  par  nos  entretiens  de  chaque  jour. 

Né  dans  une  très-modeste  condition  de  fortune,  M.  Bellot  devait 
au  bienveillant  intérêt  de  quelques  respectables  familles  de  Rochefort 
son  premier  apiiui  dans  la  vie,  et  ne  devait  qu’à  lui-même  son  rang 
dans  la  marine.  Elève  de  fécole  de  Brest,  il  s’était  distingué  par  son 
avide  désir  d’instruction  ; enseigne  de  vaisseau,  il  avait  gagné  la 
croix  à Madagascar  par  une  action  d’éclat.  En  station  dans  la  Plata, 
il  employait  les  loisii's  de  sa  vie  de  bord  à d’utiles  travaux.  Par  ses 
propres  efforts,  sans  le  secours  d’aucun  maître,  déjà  il  en  était  venu 
à parler  parfaitement  l’espagnol  et  l’anglais:  il  se  proposait  d’ap- 
prendre de  la  même  façon  l’allemand.  En  même  temps,  il  se  livrait  à 
de  sérieuses  études  de  géographie  et  d’hydrographie.  ïl  levait  des 
plans,  il  dessinait  des  cartes  ; il  m’en  a laissé  une  qui  est  un  modèle 
de  netteté  et  de  précision.  Dans  la  perpétuelle  activité  de  son  intel- 
ligence, il  ne  se  reposait  d’un  travail  que  par  un  auîre  travail.  Ses 
heures  de  lecture  étaient  des  heures  de  joie.  U fouillait  avec  un  trans- 
port de  bonheur  dans  la  collection  d’ouvrages  que  j’avais  recueillis 
chemin  faisant  depuis  Québec  jusqu’à  Buenos-Ayres,  et  chaque 
livre  qu’il  lisait  donnait  un  nouvel  élan  à sa  pensée  et  devenait  pour 
nous  le  sujet  d’un  nouvel  entretien,  dans  les  longues  soirées  que 
nous  passions  ensemble,  nonchalamment  assis  sur  la  dunette,  au 
souffle  des  brises  attiédies,  sous  le  ciel  de  l’Equateur.  Je  me  disais, 
en  l’observant  dans  ce  contact  perpétuel,  qu’il  se  préparait  un  bril- 
lant avenir,  qu’il  honorerait  un  jour  notre  marine.  Il  devait  bientôt 
payer  cet  honneur  de  sa  mort  ! 

Nous  nous  quittâmes  à Rochefort,  en  nous  disant  un  cordial  adieu, 
en  échangeant  quelques  derniers  souvenirs  d’amitié.  Trois  mois 
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après  il  arrivait  à Paris,  radieux  de  la  résolution  qu’il  venait  de 
prendre. 

Condamné  par  les  usages  de  la  marine  à rester  peut-être  long- 
temps inactif  à Rochefort  avant  de  pouvoir  obtenir  un  nouvel  em- 
barquement, il  avait  écrit  à Lady  Franklin  pour  lui  offrir  ses  ser- 
vices; il  avait  obtenu  du  ministre  l’autorisation  de  partir  sur  le 
bâtiment  que  cette  noble  femme  armait  à ses  frais  pour  chercher 
encore  son  époux.  Il  partait  avec  l’allégresse  d’un  soldat  qu’un  gé- 
néreux enthousiasme  anime,  qui  va  dans  la  mêlée,  au  péril  de  sa 
vie,  conquérir  ses  éperons.  Nul  calcul  vulgaire  n’entachait  sa  déter- 
mination. 11  avait  refusé  le  traitement  que  lady  Franklin  lui  offrait, 
en  lui  confiant  l’emploi  de  second  sur  le  Prince  Albert.  Au  milieu  des 
Anglais,  il  voulait  représenter  dignement  son  pays  par  son  désinté- 
ressement comme  par  son  courage. 

En  me  parlant  gaîment  de  sa  perspective  de  voyage,  il  me  la 
rendait  séduisante.  Quoique  je  connusse  le  danger  des  explorations 
dans  les  mers  polaires  pour  m’y  être  aussi  quelque  peu  hasardé, 
je  le  regardais  partir  avec  confiance,  je  le  voyais  revenir  dans  un  ou 
deux  ans  avec  la  joie  d’avoir  accompli  une  tâche  importante.  Je  ne 
devais  plus  le  revoir. 

Il  y a quelques  jours  une  dame  en  deuil  est  venue  les  larmes  dans 
les  yeux  me  serrer  la  main.  C’était  sa  mère.' 

A l’Angleterre  appartient  l’honneur  d’avoir  la  première  lancé  sa 
marine  vers  les  régions  arctiques;  à FAngleterre  l’honneur  d’avoir 
poursuivi  avec  plus  de  ténacité  que  toute  autre  nation  cette  péril- 
leuse en  treprise,  et  celui  d’y  avoir,  à diverses  époques,  employé  ses 
meilleurs  officiers,  et,  dans  les  dernières  années,  dépensé  près  de 
vingt  millions  de  francs  ; à l’Angleterre  devait  appartenir  l’honneur 
d’avoir  enfin  découvert  le  fameux  passage,  autant  qu’il  peut  être  dé- 
couvert, c’est-à-dire  comme  la  fin  d’un  calcul  de  géographie  physi- 
que, probablement  sans  utilité  pratique. 

C’est  ainsi  qu’après  l’avoir  rêvé  comme  chemin  rapide  entre 
l’Europe  et  l’Orient,  on  en  était  venu  depuis  longtemps  à le  consi- 
dérer ; c’est  ainsi  qu’il  se  révèle  dans  l’émouvante  narration  deM.  le 
capitaine  Mac-Clurc,  dont  le  nom  reste  attaché  à cette  découverte. 

Mais  si,  après  ce  mémorable  événement,  les  navires  d’Europe  sont, 
comme  par  le  passé,  obligés  de  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
ou  le  redoutable  cap  Horn  pour  se  rendre  dans  les  mers  de  Chine  et 
des  Indes,  les  efforts  que  l’Europe  a faits  pour  trouver  par  le  Nord 
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uoe  route  plus  courte  vers  les, splendides  régions  décrites  par  Marco 
Polo,  vers  le  merveilleux  royaume  de  Gathay,  n’en  ont  pas  moins  eu 
de  nombreux  et  importants  résultats. 

Commencées  avec  une  idée  d’intérêt  commercial,  les  expéditions 
dans  les  mers  polaires  ont  peu  à peu  suscité  d'autres  ambitions, 
éveillé  de  généreuses  ardeurs  ; elles  occupaient  l’esprit  des  savants, 
elles  enflammaient  à vingt  ans  la  poétique  imagination  de  Chateau- 
briand. Par  ces  expéditions,  la  carte  du  monde  a été  agrandie;  par 
ces  expéditions,  un  nouvel  espace  a été  ouvert  aux  études  du  na- 
turaliste, du  philosophe,  de  l’ethnographe.  Dans  les  ténébreuses 
profondeurs  de  l’Océan,  on  a vu  surgir  des  plages,  des  îles  dont  on 
ne  soupçonnait  pas  môme  l’existence.  Sur  un  sol  couvert  d’une 
neige  éternelle,  on  est  entré  en  rapport  avec  dos  populations  igno- 
rées, dont  le  caractère  et  les  mœurs  sont  un  nouveau  sujet  d’obser- 
vations. Des  navigateurs  se  sont  fait  dans  ces  sombres  contrées  un 
renom  impérissable,  et  de  simples  baleiniers  ont  aussi  là,  par  un 
favorable  hasard,  mérité  d’être  inscrits  au  nombre  de  ces  heureux 
marins  que  l’Espagne  du  xvi®  siècle  honorait  du  titre  de  descubra- 
dores. 

Les  relations  des  derniers  voyages  que  les  Anglais  ont  entrepris 
dans  le  but  de  retrouver  les  traces  de  Franklin,  complètent  sur 
quelques  points  le  tableau  des  régions  polaires  et  nous  donnent  sur 
quelques  autres  des  documents  tout  nouveaux.  Plusieurs  de  ces  re- 
lations joignent  aux  images  des  scènes  les  plus  émouvantes  l’inté- 
rêt d’une  révélation  scientifique.  En  voici  une  entre  autres,  qui  nous 
donne  d’intéressants  détails  sur  une  peuplade  fort  peu  connue. 
Nous  voulons  parler  des  Tschoukis. 

Cook,  que  les  Anglais  appellent  leur  Christophe  Colomb,  aborda 
le  premier  sur  la  plage  asiatique  occupée  par  les  Tschoukis.  11  ne 
passa  que  cfuelques  heures  près  de  Tschukoi-Noss  \ et  n’y  revint 
plus.  L’illustre  oflicier  danois  Behring,  cmi  entra  au  service'de  la 
Russie  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand  et  donna  son  nom  au  détroit 
qui  sépare  l’Asie  de  l’Amérique  , s’approcha  aussi  en  1728  du 
Tschukoi-Noss,  apprit  par  les  indigènes  c|u’il  y avait  une  île  à 
l’Ouest,  et  la  découvrit  le  surlendemain.  C’est  l’île  Saint-Laurent. 
Le  capitaine  Billings,  qui  avait  fait  un  voyage  avec  Cook  au  nord  de 
l’Océan  Pacifique,  et  cjui  fut  chargé  par  Catherine  II  de  l’exploration 
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de  la  mer  glaciale,  la  vit  aussi,  et  M.  Sauger,  qui  l’accompagnait  en 
qualité  de  secrétaire-interprète,  a inséré  dans  sa  narration  quelques 
pages  sur  cette  tribu  G 

Plus  détaillés,  plus  instructifs  sont  les  renseignements  que  M.  l’a- 
miral Wrangel  a publiés  sur  les  Tschoukis,  dans  le  récit  de  son 
voyage  le  long  des  côtes  de  la  Sibérie,  l’un  des  plus  intéressants 
récits  qui  existent.  Un  des  compagnons  du  savant  et  intrépide  ma- 
rin, M.  Maliuscbkin  a vu  dans  une  de  ses  excursions  à la  foire  d’Os- 
tronovje  une  nombreuse  cohorte  de  Tschoukis.  De  la  pointe  septen- 
trionale de  l’Asie,  ils  arrivent  par  centaines  à cette  foire  avec  leurs 
traîneaux  attelés  de  rennes.  Ils  y amènent  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. C’est  un  trajet  d’environ  irois  cents  lieues.  Gomme  ils  visitent 
encore  chemin  faisant  deux  autres  marchés,  et  qu’en  outre  ils  doi- 
vent faire  plusieurs  détours  ahn  de  trcuver  des  pâturages  pour  leurs 
rennes,  iis  n’emploient  p?4S  moins  de  six  mois  à cette  expédition 
mercantde.  La  cargaison  quTls  viennent  vendre  à Ostronovje  se 
compose  en  grande  partie  des  denrées  qu’ils  ont  été  chercher  dans 
leurs  mauvaises  barques,  au  péril  do  leur  vie,  .de  l’autre  côté  du 
détroit  de  Dehring,  parmi  les  Américains.  Ce  sont  des  peaux  de  re- 
nards noirs  et  de  renards  gris,  de  loups  cerviers,  de  gloutons,  de 
loutres  , de  casCors,  et  d’une  très-belle  espèce  de  martres  qu’on  ne 
trouve  point  en  Sibérie.  Ils  recueillent  en  outre  parmi  les  Améri- 
cains des  peaux  d’ours,  des  dents  de  morses  et  y joignent  les  pro- 
duits de  leur  propre  industrie,  c’est-à-dire  divers  vêtements  en 
peaux  de  rennes  et  des  valises  sans  couture,  des  valises  formées 
d’une  peau  de  chien,  dont  ils  extraient  la  chair  et  les  os 

De  leur  dangereuse  navigation  sur  le  détroit,  de  leur  long  voyage 
à Ostronovje,  iis  retirent  au  moins  un  considérable  bénéfice,  et 
les  Bu.sses,  qui  viennent  les  attendre  à cette  foire  annuelle,  n’ont 
point  à se  plaindre  de  leurs  transactions.  Voici,  dit  M.  Matiuschkin, 
le  résultat  ordinaire  de  ce  commerce  d’échange  : Pour  un  deini- 
pond^  de  tabac,  le  Tschouki  obtient  des  Américains  un  ballot  de 
fourrures  qu’il  livre  aux  Russes  pour  deux  ponds,  et  gagne  ainsi 
trois  cents  pour  cent.  Les  Russes  ont  payé  pour  ces  deux  ponds 

1 Voxjage  dans  le  nord  de  la  Rxissie  asiatique,  rédigé  par  M.  Sauger,  traduit  par 
M.  Casl<  ra.  2 V(d.  iu-S.Edi  is,  1802. 

- Beise  von  F.  v.  Wrangel  lœngs  der  Nordküste  von  Sibirien.  2 vol.  in-8.  Ber- 
lin, 1830. 

t Meture  russe  équivalant  à seize  küograrnm  s. 
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160  roubles  au  plus  ; ils  revendront  260  roubles  les  fourrures  qu’ils 
ont  reçues  en  échange,  et  gagneront  soixante-deux  pour  cent^  ce  qui 
constitue  un  assez  beau  lucre.  Le  tabac  n’est  du  reste  pas  leur 
unique  moyen  de  trafic  ; ils  apportent  à Ostronovje  divers  ustensiles 
en  fer  et  en  cuivre,  des  aiguilles,  des  couteaux  et  des  colliers  de 
verroteries,  qui  charment  les  regards  des  femmes  et  des  filles  des 
Tschüukis.  Par  malheur,  ils  apportent  aussi  de  l’eau-de-vie,  quoique 
le  gouvernement  russe,  par  une  sage  piévoyance,  en  interdise  la 
vente  publique.  Lorsque  le  pauvre  Tschouki  a bu  un  verre  de  cette 
liqueur  qu’il  appelle  Veau  furieuse,  if  y prend  un  tel  goût,  il  y noie 
tellement  sa  raison  que,  pour  deux  bou-teilles  de  mauvaise  eau-de-vie 
falsifiée,  qui  auront  coûté,  à Jakouzk,  quelques  roubles,  il  en  viendra 
à donner  un  renard  noir  d’une  valeur  de  250  roubles. 

M.  Matiuschkin  se  plaît  du  reste  à louer  la  douceur  et  la  placidité 
de  caractère  des  Tschoukis.  Il  les  représente  assis  tranquillement 
dans  leurs  traîneaux,  ne  répondant  que  par  quelques  monosyllabes 
à la  volubilité  des  Russes,  prenant  avec  calme  les  denrées  qui  leur 
sont  offertes,  et  les  pesant  d’une  main  si  exercée,  que,  sans  le  se- 
coui's  d’une  balance,  ils  peuvent  dire,  à une  livre  près,  quel  en  est 
le  juste  poids. 

La  plupart  des  Tschoukis  suivent  encore  les  pratiques  supersti- 
tieuses d’une  grossière  idolâtrie , et  sont  aveuglément  soumis  au 
charlatanisme  de  leurs  schamans  ou  magiciens  Par  leurs  apparences 
de  sorcellerie,  par  leurs  prétendus  rapports  avec  les  génies  invi- 
sibles du  mal  et  du  bien,  ces  hommes  exercent  sur  l’ignorante  peu- 
plade un  tel  empire,  qu’ils  les  portent  quelquefois  à d'horribles 
résolutions.  En  I81â,  une  maladie  contagieuse  ayant  éclaté  dans 
les  tentes  des  Tschoukis,  les  schamans,  après  avoir  en  vain  battu  le 
tambour  magique  et  fait  à diverses  reprises  leur  simulacre  d’invoca- 
tion, déclarèrent  que  les  esprits  ne  pouvaient  être  apaisés  que  par 
la  mort  de  Kotschen,  l’un  des  chefs  de  la  ti-ibu.  Kotschen  était  gé- 
néralement si  aimé  et  si  respecté  que,  malgré  l’autorité  des  scha- 
mans, celte  fois,  on  refusait  d’obéir  à leur  arrêt.  Cependant,  comme 
l’épidémie  faisait  de  nouveaux  progrès,  le  magnanime,  l’obscur 
Kotschen,  dont  le  nom  ne  sera  cité  dans  aucune  de  nos  écoles  à 
côté  de  celui  du  classique  Gurtius  et  de  l’héroïque  Winkelried,  Kots- 
chen se  dévoua  pour  le  salut  de  son  peuple,  et  par  ses  prières,  par 
ses  menaces,  il  détermina  son  propre  ûls  à lui  plonger  un  poignard 
dans  le  cœur. 
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D’autres  Tschoiikis  se  disent  chrétiens;  mais,  en  réalité,  ils  n’en 
ont  que  le  nom.  Une  société  de  Pétersboiirg  a fait  traduire  dans  leur 
dialecte  et  imprimer,  pour  leur  usage,  un  petit  livre  qui  renferme 
les  dix  commandements  de  Dieu,  quelques  maximes  de  l’Évangrle, 
le  Pater  noster  et  le  Credo;  mais,  malgré  la  souplesse  des  conson- 
nances  de  la  langue  russe,  on  n’a  pu,  dans  cet  ouvrage  composé  en 
caractères  russes,  reproduire  les  sifflements  et  les  sons  gutturaux  de 
l’idiome  des  Tschoukis;  en  sorte  que  cette  publication  n’a  pu  avoir 
l’effet  qu’on  en  espérait.  Les  Tschoukis  se  laissent  baptiser  sans 
savoir  pourquoi,  si  ce  n’est  qu’ils  gagnent  à cette  cérémonie  un  us- 
tensile qui  leur  plaît,  un  peu  d’caa-de*vie  ou  de  tabac.  C’est  ainsi 
qu’au  temps  où  Louis  le  Débonnaire  essayait  de  propager  le  chris- 
tianisme dans  le  Nord,  les  rudes  habitants  des  rives  de  la  Baltique 
se  faisaient  baptiser,  non  pas  une  fois,  mais  plusieurs  fois,  pour 
obtenir  des  missionnaires  une  arme  et  un  vêtement.  M.  Matiuschkin 
a assisté,  à Ostronovje,  à une  de  ces  cérémonies.  Un  jeune  Tschouki, 
séduit  par  l’appât  de  quelques  livres  de  tabac,  avait  consenti  à se 
rendre  à la  chapelle;  mais  lorsqu’on  lui  montra  la  cuve  pleine 
d’eau  dans  laquelle,  selon  le  rite  russe,  il  devait  faire  trois  immer- 
sions, il  refusa  d’accomplir  son  engagement.  Après  une  longue  dis- 
cussion dans  laquelle  l’interprète  employait  comme  un  souverain 
argument  la  promesse  du  tabac,  il  finit  par  se  résoudre  à entrer 
dans  les  eaux  ; et,  dès  qu’il  y eut  accompli  ses  trois  plongeons,  il 
s’élança  dehors  en  criant  : « Mon  tabac  ! mon  tabac  ! » On  essaya  de 
lui  faire  entendre  que  la  cérémonie  n’était  point  achevée.  11  restait 
sourd  à toutes  les  exhortations.  aMon  tabac!  » rêpétait-il  ; et,  comme 
on  voulait  le  retenir,  il  s’ouvîlt  par  un  bond  impétueux  un  passage 
dans  le  cercle  des  assistants,  et  courut  se  réfugier  sous  sa  tente. 

M.  Matiuschkin  déclare  loyalement  qu’il  a passé  trop  peu  de  jours 
parmi  les  Tschoukis  pour  oser  en  parler  longuement.  M.  Hooper, 
qui  les  a vus  pendant  dix  mois,  va  nous  donner  sur  eux  d’autres 
détails. 

Parti  de  Plymouth,  le  30  janvier  18/i8,  le  P lover  (le  Pluvier)  que 
commandait  M.  Moore,  et  sur  lequel  M.  Hooper  servait  en  qualité  de 
lieutenant,  arrivait,  le  15  octobre,  dans  le  détroit  de  Behring,  près 
de  Tschukoi-Noss,  et  jetait  l’ancre  dans  une  bonne  rade. 

Quelques  jours  après,  la  mer  était  complètement  gelée  à une  assez 
grande  profondeur,  et  le  capitaine  Moore,  ayant  réuni  en  conseil 
ses  officiers,  se  décida  à rester  là  jusqu’au  printemps,  et  tout  le 
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monde  se  mit  à l’œuvre  pour  se  garantir  autant  que  possible  des 
rigueurs  et  surtout  des  ennuis  d’un  rude  hivernage.  Les  mâts  sont 
abattus,  les  voiles  repliées^  le  navire  est  entouré  d’une  cloison,  re- 
couvert d’un  toit.  En  même  temps  on  construit  sur  la  plage  une 
maisonnette  pour  y cuire  le  pain  et  y laver  le  linge;  puis  les  officiers 
organisent  sur  le  bâtiment  une  école  pour  l’équipage  et  érigent  un 
théâtre.  Car,  dans  ces  longues  haltes  au  sein  des  régions  glaciales, 
il  ne  s’agit  pas  seulement  de  se  prémunir  contre  les  souffrances 
physiques,  il  faut  soutenir,  animer  le  moral  de  l’homme,  et,  en  une 
telle  circonstance,  la  distraction  devient  un  des  premiers  principes 
d’hygiène.  Ross,  Parry,  Franklin  avaient,  dans  leurs  voyages,  donné 
l’exemple  de  cette  pratique  salutaire.  Les  Anglais  l’ont  encore  per- 
fectionnée dans  leurs  expéditions  récentes.  Il- doit  y avoir  à présent 
toute  une  collection  de  pièces  comiques,  de  vaudevilles  folâtres,  qui 
ont  été  conçus  à la  lueur  de  Paiirore  boréale,  dans  les  longues  nuits 
du  Nord,  mises  en  répétition  sur  le  pont  d’un  navire,  au  milieu  d’un 
désert  de  glaces,  et  représentées  gaîment  par  de  braves  officiers  et 
de  joyeux  matelots;  toute  une  littérature  dramatique,  composée 
pour  les  grandes  fêtes  solitaires,  loin  des  rumeurs  des  salons  et  du 
suffrage  des  journaux,  sur  les  côtes  septentrionales  de  l’Amérique 
ou  les  plages  de  neige  du  Kamtschatka  ; noble,  salutaire  littérature 
qui,  par  l’agrément  qu’elle  a donné  à de  pauvres  marins,  les  a peut- 
être  sauvés  des  atteintes  du  spleen  et  de  la  nostalgie. 

Au  milieu  des  glaces  qui  étreignent  leur  bâtiment,  des  collines 
de  neige  qui  s’élèvent  autour  de  la  baie  où  ils  ont* jeté  l’ancre,  par 
un  froid  de  25  degrés,  les  matelots  du  P lover  célèbrent  bruyamment 
la  solennité  de  Noël  selon  les  coutumes  de  la  Olcl  merrij  Enyland. 
Le  commandant  leur  distribue  une  ration  extraordinaire  de  rhum. 
Le  cook  leur  prépare  d’énormes  pies  avec  des  quartiers  de  renne,  et 
leur  façonne  un  monstrueux  plum-pudding.  Le  grog  savoureux  leur 
rappelle  une  des  indolentes  sensualités  de  Plymouth,  et  le  soir  ils 
s’associent  à leurs  officiers  dans  une  riante  mascarade. 

Dès  leur  première  entrevue  avec  les  Tschoukis,  ils  avaient  pu  re- 
connaître qu’il  leur  serait  aisé  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
cette  confiante  peuplade,  et,  de  plus,  qu’ils  pourraient  lui  faire  plaisir 
à peu  de  frais.  Une  jeune  Tschoukienne  étant  montée  à bord  du 
P lover,  un  matelot  lui  offrit  en  plaisantant  une  chandelle.  La  belle 
étrangère  le  remercia  d’un  signe  de  tête,  prit  la  chandelle  avec  em- 
pressement, la  mit  dans  sa  bouche  et  la  mangea  si  bien  que  quelques 
T.  xxxiii.  25  MARS  1854.  6«  uvn.  28 


LES  TSGlîOUKiS. 


d6  ; 

minutes  après  il  n’en  restait  que  la  mèche,  qu’elle  eut  grand  soin 
(le  passer  plusieurs  Ibis  entre  ses  dents  pour  ne  rien  perdre  d’une 
telle  friandise. 

Ce  petit  incident  révélait  un  goût  gastronomique  d’une  nature 
particulière.  Le  lendemain,  une  quantité  d'habitants  des  hameaux 
voisins,  alléchés  peut-être  par  le  récit,  de  la  jeune  fille,  traversaient 
la  baie  avec  leurs  traîneaux  et  se  rassemblaient  sur  le  pont  du 
Ployer,  émerveillés  de  tout  ce  qu’ils  voyaient,  et  principalement  de 
la  boussole,  qu’ils  appelaient  l’aiguille  magique.  Pour  gagner  leur 
amitié  et  leur  donner  une  haute  idée  de  la  richesse  britannique,  on 
leur  fit  bouillir  dans  une  chaudière  une  ample  provision  de  biscuits 
de  mer  avec  plusieurs  pains  de  suif.  Ils  n’en  laissèrent  pas  une 
bribe,  et,  dès  qu’ils  eurent  fini,  avalèrent  plusieurs  seaux  de  glace 
fondue. 

Il  faut  que  la  graisse  ait  pour  les  habitants  des  régions  boréales 
une  propriété  particulière,  que  les  physiologistes  pourraient  peut- 
être  expliquer.  Sur  la  côte  du  Groenland,  les  Esquimaux  qui  ve- 
naient visiter  la  Recherche,  commandée  par  M.  Tréhouard,  se  dé- 
lectaient, comme  les  Tseboukis,  avec  des  chandelles,  et  j’ai  vu  les 
l.apons  faire  un  repas  de  noces  avec  des  pots  de  graisse. 

Cependant  les  ïschoukis  ont,  dans  les  grandes  circonstances, 
d'autres  procédés  culinaires.  M.  Hooper  décrit  un  festin  pompeux, 
un  festin  de  Lucullus  auquel  il  a assisté.  Nous  livrons  son  récit  aux 
méditations  de  ceux  qui  ne  trouveraient  point  la  carte  des  Frères- 
Provençaux  assez  développée. 

En  premier  lieu,  dit  M.  Hooper,  on  nous  servit  sur  un  plateau  de 
bois  une  collection  de  petits  poissons  crus  non  nettoyés,  non  vidés, 
mais  complètement  gelés.  Mon  hôte  en  dévora  rapidement  plusieurs 
avec  une  visible  satisfaction  ; mais,  malgré  ma  bonne  volonté  et  mes 
efforts,  je  ne  pus  suivre  son  exemple.  On  nous  apporta  ensuite  un 
plat  d’herbes  menues  sur  lesquelles  était  posée  une  bande  de  lard 
que  la  maîtresse  du  logis  coupa  par  menues  tranches.  Le  lard  était, 
comme  les  poissons,  cru  et  gelé,  et  l’herbe  provenait  de  l’estomac 
d’un  renne  qu’on  avait  tué  avant  qu’il  eût  achevé  de  ruminer.  Im- 
possible encore  de  toucher  à cette  ingénieuse  préparation,  qui  est, 
pour  les  sensuels  Tschoukis,  quelque  chose  comme  un  perdreau  truffé 
pour  le  bourgeois  de  Paris.  Mon  hôtesse,  prenant  pitié  de  ma  barba- 
rie, enleva  les  plats,  les  nettoya  délicatement  avec  scs  doigts,  mit 
les  doigts  à sa  bouche  pour  ne  rien  perdre,  et  nous  apporta  un  second 
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service  plus  engageant  pour  moi  que  le  premier.  C’était  de  la  chair 
de  phoque  et  de  morse  bouillie,  puis  une  tranche  de  peau  de  morse 
qui  fut  découpée  par  petites  parcelles  et  qui  avait  le  goût  d’une  noix 
de  coco,  puis  du  renne  frais  bouilli  et  un  morceau  de  baleine  que 
je  trouvai  excellent. 

Ce  magnifique  banquet  étant  fini,  les  convives  prirent  leurs  pipes, 
qu’ils  fabriquent  eux-mêmes  avec  des  dents  de  morse,  et  d’une  main 
soigneuse  les  remplirent  de  tabac.  Le  tabac  est  pour  eux  une  chère 
denrée,  comme  l’opium  pour  les  Chinois.  Ils  vont  le  chercher  jus- 
qu’en Russie,  et  ne  l’emploient  qu’en  le  mélangeant  avec  du  bois 
râpé.  Dès  qu’ils  ont  fait,  avec  de  parcimonieuses  précautions,  cette 
mixture,  ils  en  aspirent  voluptueusement  de  longues  bouffées,  puis 
ils  absorbent  d’une  seule  fois  deux  litres  d’eau  glacée,  et,  savourant 
le  sentiment  de  leur  bien-être,  ils  remercient  les  divinités  propices 
des  dons  qu’elles  leur  ont  faiis. 

Les  Tschoukis  se  divisent,  comme  les  Lapons  de  Suède  et  de 
Finmarck,  en  deux  classes  distinctes  : les  Tschoukis  pasteurs  no- 
mades ; et  les  Tschoukis  pêcheurs,  sédentaires.  Ceux-ci  sont,  en  gé- 
néral, dTme  apparence  chétive.  Sans  troupeaux,  sans  autres  res- 
sources que  le  produit  précaire  de  leur  pêche,  ils  passeront  dix  jours 
entiers  à guetter  le  phoque  ou  le  morse  sur  les  blocs  de  glace.  Ils 
épuisent  leurs  forces  dans  cette  lâche  perpétuelle  et  n’ont  point  une 
nourriture  assez  réconfortante  pour  les  raviver. 

Les  Tschoukis  pasteurs  sont  les  patriciens  de  la  peuplade.  Ils 
portent  un  double  vêtement  en  peau  de  renne,  l’un  avec  le  poil  en 
dedans,  l’autre  avec  le  poil  en  dehors.  Ils  ont  pour  voyager  de 
légers  traîneaux,  auxquels  ils  attellent  une  douzaine  de  chiens  vigou- 
reux. Ils  se  construisent,  avec  des  ossements  de  baleines,  de  larges 
tentes  sur  lesquelles  ils  étendent  des  peaux  de  morses  si  habilement 
tannées,  qu’elles  deviennent  claires  comme  une  porcelaine  et  leur 
font  une  sorte  de  toit  vitré. 

A l’intérieur,  le  sol  est  couvert  de  peaux  de  différents  animaux. 
L’habitation  est  à la  fois  éclairée  et  chauffée  par  une  lampe  en  pierre, 
où  une  mousse  sèche  brûle  dans  de  l’huile.  Par  l’effet  de  ces  diverses 
précautions,  la  demeure  des  Tschoukis  est  si  chaude,  que,  pour 
l’étranger^  c’est  une  pénible  souffrance  d’y  rester.  « Il  m’est  arrivé, 
dit  M.  Hooper,  de  compter  en  dehors  vingt  degrés  de  froid  et  d'entrer 
là,  sans  transition,  dans  une  température  de  cent  degrés  au-dessus 
de  zéro.  Mais  le  Tschouki,  habitué  dès  son  enfance  à ces  extrêmes 
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températures,  descend  gaîment  de  son  traîneau,  dételle  ses  chiens, 
ôte  une  partie  de  son  vêtement,  et  va  s’asseoir  avec  bonheur  dans 
son  étuve.  » 

Ces  hommes  sont,  en  général,  d’une  taille  imposante  et  d’une  ro- 
buste constitution.  Quelques  femmes  paraissent  assez  jolies,  malgré 
leurs  lourds  vêtements  et  leur  type  de  figure  mongole,  qui  est  un  des 
traits  caractéristiques  de  cette  tribu. 

La  physiononnie  des  Tschoukis,  telle  qu’elle  est  décrite  par 
M.  Hooper,  me  rappelle  celle  des  Lapons.  On  finira  par  retrouver  à 
de  longues  distances  les  différents  chaînons  de  cette  race  qui,  selon 
Lopinion  de  M.  Nilsen,  le  savant  ethnographe  suédois,  a jadis  occupé 
les  provinces  méridionales  de  la  péninsule  Scandinave,  et  qui,  ici 
comme  ailleurs,  a été  refoulée  dans  les  âpres  districts  du  Nord. 

Plusieurs  autres  notables  analogies  relient  encore  la  nomade  tribu 
de  Suède  et  de  Norvège  à la  tribu  asiatique  campée  sur  les  rives  du 
détroit  de  Behring.  La  même  pauvreté  agricole,  le  même  élément  de 
subsistance,  établissent  entre  elles  à peu  près  le  même  genre  de  vie. 
Pour  Lune  comme  pour  Tautre,  le  troupeau  de  rennes  est  la  fortune 
de  la  famille.  C’est  de  ses  rennes  qu’elle  tire  sa  nourriture  habi- 
tuelle, des  peaux  pour  s’habiller,  des  peaux  pour  couvrir  sa  tente, 
et  de  la  vente  de  ses  rennes  le  moyen  d’acheter  les  divers  objets 
dont  elle  a besoin. 

Comme  les  Tschoukis  visités  par  le  Plo-oer,  les  Lapons  ont  eu  aussi 
leurs  sorciers,  leurs  scîiamans  et  leurs  tambours  magiques.  A la  fin 
du  xviii®  siècle,  Knud  l.eem  en  a reproduit  la  figure  dans  son  intéres- 
sant ouvrage  L Par  le  voisinage  de  deux  peuples  intelligents,  par 
leurs  fréquents  rapports  avec  plusieurs  villes  de  Suède  et  de  Nor- 
vège, par  l’œuvre  des  missionnaires,  les  Lapons  se  sont  convertis 
au  christianisme  et  ont  peu  à peu  modifié  leurs  anciens  usages. 

Les  Tschoukis,  au  contraire,  isolés  sur  leurs  plages  glaciales,  loin 
de  toute  heureuse  influence  et  de  tout  enseignement,  sont  restés  dans 
une  complète  ignorance  et  dans  un  profond  affaissement  moral.  Leur 
industrie  ne  s’étend  guère  au-dekà  de  la  construction  de  leurs  tentes, 
de  la  confection  de  leurs  vêtements  et  de  quelques  ustensiles  de 
première  nécessité.  Leur  commerce  n’est  qu’une  opération  toute 
primitive  d’échange,  d’une  part  avec  les  Esquimaux  de  la  côte  amé- 
ricaine, de  l’autre  avec  les  Russes,  qu’ils  n’atteignent  qu’après  un 
pénible  voyage  de  six  mois. 

* Besriielse  ovcr  Finmarkens  Lappcr.  1 vrl.iü-4  Copenhague,  17GT. 
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M.  Hooper  n’a  pu  découvrir  parmi  eux  aucun  dogme  positif  de 
religion , ni  aucune  loi  d’organisation  sociale.  Divisés  en  plusieurs 
petites  communautés,  ils  se  gouvernent  eux-mêmes  par  des  cou- 
tumes-traditionnelles.  Le  mariage  n'est  pour  eux  qu’un  lien  fort  élas- 
tique. Ils  sont  libres  d’épouser  autant  de  femmes  qu’ils  peuvent  en 
nourrir  et  de  les  répudier  quand  il  leur  plaît. 

Avec  les  sentiments  de  famille  inhérents  partout  au  cœur  humain, 
ils  ont  conservé  d’effroyables  pratiques.  Ils  livrent,  près  de  leurs 
tentes,  leurs  morts  aux  oiseaux  de  proie,  et  lorsqu’une  femme  alïai- 
blie  par  l’âge  se  plaint  de  ses  infirmités,  son  propre  fils  la  tue  pour 
abréger  ses  souffrances. 

Le  schaman  est  à la  fois  leur  prêtre  et  leur  médecin.  C’est  lui 
qu’ils  invoquent  dans  une  calamité  publique  ou  dans  une  maladie 
accidentelle.  Presque  toujours,  en  pareil  cas,  il  leur  persuade  qu’ils 
ont  irrité  quelque  méchant  esprit,  et,  pour  apaiser  cette  redoutable 
colère,  il  se  fait  largement  rétribuer.  Avec  ces  grossières  fourberies, 
il  inspire  à ceux  qui  réclament  son  secours  une  telle  confiance,  que 
lorsqu’on  reconnaît  l’inutilité  de  ses  sortilèges,  on  ne  doute  encore 
ni  de  sa  bonne  foi  ni  de  son  savoir,  on  accuse  seulement  le  méchant 
esprit  d’une  inflexible  obstination. 

Ainsi,  étrangers  aux  premières  notions  de  civilisation,  h tout  ce 
qui  occupe  l’esprit,  à tout  ce  qui  entre  comme  un  élément  indispen- 
sable de  bien-être  dans  la  manière  de  vivre  des  autres  peuples,  as- 
servis à l’existence  nomade  de  leurs  troupeaux  de  rennes,  condam- 
nés aux  rigueurs  de  leur  glacial  climat,  les  Tschoukis  naissent , 
vieillissent,  meurent  sur  leur  plage  de  neige.  Quand  on  leur  parle 
des  rayons  du  soleil,  des  fruits  et  des  moissons  d’une  autre  contrée, 
et  qu’on  leur  demande  s’ils  ne  voudraient  pas  y aller,  ils  secouent 
la  tête  d’un  air  de  dédain  et  répondent  qu’il  ne  peut  y avoir  un  meil- 
leur pays  que  le  leur. 

De  la  côte  asiatique  du  détroit  de  Behring,  le  livre  de  M.  Hooper 
nous  conduit  à travers  des  peuplades  d’Esquimaux  et  d’indiens,  dont 
le  nom  nous  est  plus  familier  que  celui  des  Tschoukis,  mais  dont 
nous  sommes  loin  encore  de  connaître  les  nombreuses  variétés. 

Dans  le  cours  de  l’hiver,  le  courageux  officier  avait  entrepris,  du 
côté  du  cap  Est,  une  excursion  en  traîneau,  dans  le  but  de  s’enqué- 
rir si  Franklin  n’aurait  point  passé  à cette  pointe  du  détroit.  Dans  ce 
voyage,  où  deux  braves  Tschoukis  lui  servaient  de  guides,  il  faillit 
périr  de  froid  et  de  faim,  et  ne  recueillit  aucun  renseignement. 
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L’élé  venu,  il  abandonna  de  nouveau  le  foyer  du  P lover,  pour 
s’embarquer  sur  une  chaloupe  avec  un  autre  officier,  M.  Pullen, 
pour  explorer  la  côte  d’Amérique  jusqu’au  cap  Bathurst.  Chemin 
faisant,  il  doit  prendre  des  provisions  qui  ont  été  enfouies  sur  la 
plage  par  les  navigateurs  qui  l’ont  précédé  dans  ces  parages,  et  en 
déposer  d’autres  à des  endroits  déterminés,  pour  ceux  qui  passeront 
par  là  après  lui.  Ross  a donné  l’exemple  de  cette  sage  précaution,  et 
les  Anglais  sont  trop  intelligents  pour  ne  pas  le  suivre.  Maintenant, 
lorsque  FAmirauté  expédie  un  batiment  vers  les  mers  glaciales,  elle 
peut  lui  dire  qu’à  tel  degré  de  latitude  et  de  longitude,  à tel  endroit, 
il  trouvera,  sous  un  amas  de  neige,  tant  de  caisses  de  denrées  ali- 
mentaires de  la  sagace  Angleterre,  comme  le  bateau  à vapeur  qui  se 
rend  aux  Indes  trouvera  tant  de  quintaux  de  charbons  au  Gap  on 
à Sainte-Hélène. 

Pj'ès  du  détroit  de  Kotzebue,  au  bord  de  File  à laquelle  on  a donné 
le  nom  du  jeune  émigré  français  Ghamisso,  qui  est  devenu  un  il- 
lustre voyageur  et  un  illustre  poète  allemand,  M.  Hooper  exhume 
du  sol  des  barils  de  farine  qui  avaient  été  ensevelis  là  en  1826  par 
M.  Beechy,  et  qui  étaient  à peine  altérés. 

Plus  loin,  il  érige  une  croix  qui  indique  un  point  au  noid-est,  à 
dix  pas  de  distance  où  l’on  trouve  la  désignation  exacte  de  la  place 
dans  laquelle  on  vient  d’ensevelir  trois  caisses  de  provisions.  Pour 
l’Esquimau  qui  par  hasard  passerait  par  là,  ces  différents  signes  ne 
peuvent  avoir  aucune  signiOcation;  pour  le  marin  qui  les  comprend, 
quelle  joie  de  les  découvrir  ! Cette  croix  sera  pour  lui  la  consolation 
d’une  longue  souffrance.  Le  trésor  caché  qu’elle  lui  révèle  lui  sau- 
vera peut-être  la  vie.  Le  pemican  est  la  meilleure  des  provisions 
dans  ces  longs,  difficiles,  aventureux  voyages  du  Nord.  C’est  la  sub- 
stance la  plus  aisée  à conserver  et  la  plus  nutritive,  réduite  au  plus 
petit  vol uiPie.  En  Amérique,  on  le  fait  avec  des  tranches  de  viande  de 
buffle  ou  de  renne,  séchées  au  soleil  ou  à la  chaleur  d’un  feu  modéré. 
Lorsque,  par  cette  dessiccation,  toute  leur  partie  aqueuse  s’est  éva- 
porée, ces  tranches  sont  réduites  en  poudre,  passées  au  tamis  ; on 
les  mélange  avec  de  la  graisse,  puis  on  presse  le  tout  fortement,  et 
Fon  en  forme  des  lingots.  Cinquante-cinq  livres  de  cette  farine  de 
chair,  mêlées  à trente  cinq  livres  de  graisse,  forment  un  bloc  de 
pemican  que  les  bateliers  canadiens  appellent  un  taureau.  Les  An- 
glais fabriquent  le  pemican  à peu  près  par  le  même  procédé,  mais 
avec  de  la  viande  de  bœuf  de  première  qualité,  et  quelquefois,  pour 
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donner  un  peu  de  saveur  à cette  composition,  ils  y mêlent  du 
sucre  et  des  raisins  de  Corinthe.  C’est  ainsi  que  M.  RicharJsonj 
qui  fut  envoyé  aussi  à la  recherche  de  Franklin,  en  fit  faire  h Londres 
17, /}2/}  livres  pour  lesquelles  on  employa  35,651  livres  do  bœuf. 
7,549  livres  de  lard,  280  livres  de  sucre.  Chaque  livre  de  pemican 
ainsi  confectionné  revenait  à 1 fr.  60  cent.  * 

A la  pointe  Barrow,  M.  Hooper  rencontre  un  groupe  d’Esquimaux 
qui,  pour  un  couteau,  un  miroir,  un  peu  de  tabac  et  quelques  ver- 
roteries, lui  cède  un  oomiak  ou  bateau  de  famille  très-habilement 
fait  avec  des  peaux  de  morses  cousues  sur  une  légère  charpenle.  Il 
ne  devait  pas  avoir  partout,  dans  le  cours  de  son  hardi  trajet,  des 
rapports  aussi  faciles.  Souvent  il  n’échappe  que  par  de  sévères  pré- 
cautions aux  intentions  meurtrières  des  communautés  sauvages  près 
desquelles  il  abordait.  A l’aspect  des  chaloupes  anglaises,  les  Es- 
quimaux accouraient  sur  la  plage  avec  leurs  flèches  et  leurs  arcs. 
La  vue  d’un  bouton  de  métal,  d’une  lunette,  d’un  foulard,  d’un  de 
ces  mille  objets  si  vulgaires  pour  nous,  si  nouveaux  pour  eux,  en- 
flammait leur  convoitise.  Pour  s’emparer  de  ces  merveilleuses 
choses,  ils  étaient  prêts  à engager  une  lutte  sanglante.  Ils  agitaient 
avec  impatience  leurs  armes  entre  leurs  mains.  Les  Anglais  ne 
pouvaient  entrer  en  négociation  avec  eux  qu’en  leur  traçant  d'abord 
une  ligne  de  démarcation  qu’ils  ne  leur  permettaient  pas  de  fran- 
chir, et  en  leur  montrant  un  certain  nombre  de  fusils  coiiStam.ment 
braqués  de  leur  côté.  Puis,  lorsque  cette  inquiétante  conférence 
était  finie,  les  Anglais  se  retiraient  comme  un  peloton  de  tirailleurs 
devant  un  ennemi,  et,  plus  d’une  fois,  en  regagnant  leurs  bateaux, 
il  leur  arriva  d’entendre  siiïler  à leurs  oreilles  une  flèche  qu’une 
main  hostile  leur  lançait  comme  un  dernier  adieu. 

N’est-ce  pas  un  touchant  spectacle  que  celui  de  cette  petite 
cohorte  de  marins,  entraînée  par  une  noble  ardeur  loin  des  douces 
rives  de  l’Europe,  sur  une  terre  sans  abri,  sous  un  ciel  sans  pitié, 
condamnée  à souffrir  les  plus  cruelles  privations,  en  lutte  peiq)é- 
tuelle  avec  les  éléments,  en  lutte  avec  les  barbares  peuplades  dont 
elle  devrait  attendre  un  secours  miséricordieux,  et  poursuivant  ré- 
solument sa  route  à travers  les  glaces  flottantes,  les  récifs,  les  périls 
de  toute  sorte  pour  essayer  de  retrouver  les  traces  d’un  vaillant 
homme,  dont  le  sort  intéresse  une  généreuse  nation.  Les  anciens 
auraient  fait  d"une  telle  odyssée  une  tradition  solennelle.  En  cet 
heureux  xix®  siècle  où  rien  ne  nous  étonne  plus,  un  libraire  en  fait 
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un  des  milliers  de  volumes  qui,  chaque  année,  s’engloutissent  dans 
de  nouveaux  catalogues,  et  les  journaux  les  plus  obligeants  en  font 
quelques  feuilletons. 

Après  une  navigation  de  deux  mois  où  chaque  journée  et,  pour 
ainsi  dire,  chaque  heure  est  marquée  par  une  nouvelle  souffrance  et 
un  nouveau  danger,  la  petite  flottille,  commandée  par  M.  Pullen  et 
M.  Hooper,  arrive  à Fembouchure  de  la  Mackensie  et  remontant  pé- 
niblement cette  grande  rivière,  s’avance  vers  l’intérieur  de  l’Amé- 
rique  par  les  profondeurs  des  forêts  désertes.  Là,  elle  doit  hiverner 
encore  dans  une  froide  région,  dans  les  solitudes  des  bois.  Mais  là, 
du  moins,  elle  doit  trouver  un  refuge  amical  au  foyer  des  établisse- 
ments anglais  créés  par  le  commerce  des  fourrures  à cette  immense 
distance  de  la  cité  de  Londres. 

On  sait  que  la  France  a,  la  première,  frayé  la  voie  à ce  commerce. 
Par  les  courageux  bateliers  canadiens,  par  ces  intrépides  et  aven- 
tureux agents  qu’on  appelait  les  Coureurs  des  bois,  les  négociants 
français  de  Québec,  de  Montréal,  étendaient  au  loin  leurs  spécula- 
tions dans  FAmérique  du  Nord,  ajoutaient,  d’année  en  année,  avec 
un  chiffre  de  plus  à leur  inventaire,  un  trait  de  plus  à leur  carte  géo- 
graphique, et  envoyaient  en  Europe  de  fines  peaux  de  martre,  re- 
cueillies au  sein  d’une  forêt,  au  bord  d’un  lac,  parmi  des  tribus 
d’indiens  dont  les  Malte-Brun  du  temps  ne  savaient  pas  même  le 
nom. 

Après  une  lutte  héroïque  dont  on  ne  peut,  sans  une  émotion 
d’orgueil  national,  observer  les  divers  incidents,  en  un  jour  de  mal- 
heur, notre  noble,  notre  cher  Canada,  aïotre  royaume  américain  fut 
livré  à l’Angleterre,  et,  en  prenant  possession  de  ce  sol  sanctifié  par 
l’œuvre  de  nos  missionnaires,  arrosé  du  sang  de  nos  soldats,  les 
Anglais  ont  hérité  de  toutes  les  institutions  que  nous  y avions 
fondées.  11  faut  leur  rendre  celte  justice,  qu’ils  ont,  parleur  hardiesse 
et  leur  intelligence,  considérablement  agrandi  le  domaine  industriel 
que  nous  leur  avions  laissé. 

A l’époque  même  où  nous  possédions  encore  le  Canada,  .ils 
s’aventuraient  déjà  plus  loin  que  nous  dans  leurs  explorations  amé- 
ricaines. En  1668,  un  de  nos  compatriotes  nommé  Grosselier,  un  de 
ces  hommes  dont  l’audace  étonne  les  gouvernements  timides  ou  peu 
éclairés  sur  des  questions  nouvelles,  vint  à Paris  proposer  au  minis- 
tère de  fonder  un  établissement  dans  les  parages  septentrionaux  de 
l’Amérique.  Sa  demande  ayant  été  rejetée  comme  une  idée  chimé- 
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rique,  Grosselier  s’adressa  à l'ambassadeur  anglais,  qui  prit  intérêt 
à lui  et  le  mit  en  rapport  avec  le  prince  Ruppert.  Sous  les  auspices 
de  cet  ardent  champion  de  Charles  qui  joignait  l'amour  de  la 
science  à la  bravoure  du  soldat,  une  société  s’organisa  qui  reçut  de 
Charles  II  les  plus  larges  privilèges.  Telle  est  l’origine  de  la  fameuse 
Compagnie  de  la  baie  d’Hudson. 

Aujourd’hui  cette  Compagnie  britannique,  à laquelle  un  Français 
révéla  sa  féconde  pensée,  embrasse  dans  son  cercle  d’opérations  un 
espace  incommensurable.  Elle  s’étend  des  bords  de  Saint-Laurent 
jusqu’au-delà  du  cercle  polaire,  et  des  rives  de  la  baie  d’Hudson 
jusqu’aux  côtes  de  l’Océan  Pacifique.  Elle  a des  comptoirs  échelonnés 
des  quais  de  la  Tamise  aux  plages  de  la  Colombie,  et  des  postes  au 
milieu  des  plus  sauvages  forêts.  Ces  postes,  confiés  à la  gestion 
d’un  employé  qui,  comme  au  temps  de  notre  royauté  canadienne, 
porte  encore  le  nom  de  bourgeois,  sont  occupés  par  trois  ou  quatre 
hommes  condamnés  à passer  de  longs  hivers  dans  un  profond 
isolement.  Leur  nourriture  en  ce  temps  se  compose  exclusivement 
de  poisson  ou  de  viande  séchés.  Leur  occupation  consiste  à couper 
du  bois,  ou  à charrier  quelques  denrées  sur  leurs  traîneaux.  « On  ne 
peut,  dit  M.  Hooper,  voir  sans  admiration  quel  énergique  labeur, 
quelle  infatigable  persévérance  s’appliquent  là  au  transport  des 
pelleteries.  Montagnes  et  forêts,  torrents  et  bas-fonds,  frimas 
cruels,  chaleur  extrême,  rien  n’arrête,  rien  n’etïraie  ces  robustes 
manœuvres  que  l’on  désigne  encore  par  le  nom  de  voyageurs  cana- 
diens. Là  où  ils  ne  peuvent  réussir  par  la  force,  ils  emploient  la  pa- 
tience j l’obstacle  qui  les  arrête  leur  fait  deviner  d’autres  procédés, 
et  l’échec  quTl  subissent  leur  donne  une  nouvelle  ardeur-  Il  est  des 
pelleteries  recueillies  aux  extrémités  du  Nord,  qui,  de  traîneau  en 
bateau,  traversent  un  millier  de  lieues,  et  restent  près  d'une  année 
en  route  avant  d'être  embarquées  pour  i’zVngleterre  h Les  cargaisons 

’ En  1798,  M.  Macke.iZic,  à qui  nous  devons  un  curieux  travail  sur  le  com- 
merce des  pelleteries,  établissait  par  le  calcul  suivant  la  durée  d un  échanae  régu- 
lier de.iuarcîiandises  entre  l.ondrcs  et  les  tiibus  indiennes  d:  i’Anior.que Mu 
Nord. 

Les  Gcrnaiides  de  denrées  anglaises  sont  expédiées  de  Montreal  le  ‘X')  octobre 
796; 

Elles  sont  embarquées  à Londres  au  niois  de  mars  1797  ; 

Arrivées  à Montréal  en  juin  1797, 

F'ies  n’en  partent  qu’au  mois  de  mai  1798  ; 

Eilcs  arrivent  aux  indie  is  en  écliange  des  produits  de  1 hiver  eu  iTDo;  , 
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des  peüeferies  sont  divisées  par  ballots  très-fortement  serrés,  do 
8à  è 90  livres  ; au  centre  sont  les  fines  peaux  de  rais  musqués,  de 
martres,  de  loutres  ^ en  dehors,  les  peaux  d’ours,  de  loups  et  de 
rennes.  Tous  les  ballots,  façonnés  dans  les  mêmes  formes  et  à peu 
près  dans  les  mêmes  dimensions,  sont  liés  avec  des  courroies  que 
parfois  les  pauvres  porteurs  de  ces  denrées  de  luxe  dévorent  dans 
leur  détresse  pour  y chercher,  d"une  dent  vorace,  un  dernier  reste 
de  suc  gélatineux. 

Souvent,  en  effet,  les  malheureux  habitants  de  cette  terre  désolée 
ont  à subir  les  tortures  de  la  faim  ; et  si  rapprovisionnement  que  la 
Compagnie  do  la  baie  d’Hudson  fournit  à ses  employés  vient , par 
quelque  accident  , à manquer,  ceux  qui  occupent  les  postes  des  dis- 
tricts septentrionaux  sont  exposés  à la  même  famine.  !!  n’y  a là  ni 
moissons,  ni  fruits,  ni  culture,  pas  d’autres  ressources  que  la  pêche 
et  la  chasse.  En  hiver,  les  oiseaux  émigrent,  les  daims,  les  rennes 
se  tiennent  tapis  dans  les  profondeurs  des  bois,  et  les  poissons  sont 
enfouis  sous  une  épaisse  couche  de  glace. 

M.  Hearne,  qui  en  1762  le  premier  atteignit  par  ces  effroyables 
régions  la  rivière  de  la  Mine  de  Cuivre,  a ftsil  un  touchant  récit  des 
misères  qu’il  endura.  Plus  d’une  fois,  i!  passa  plusieurs  jours  de  suite 
sans  manger,  et  il  en  vint  à se  réjouir  quand  il  trouvait  quelques 
ossements  desséchés  d’animaux  qu’il  faisait  bouillir.  Et  Franklin, 
rinlrépide,  l'indomptable  Franklin,  que  n’a-t-il  pas  souffert  dans  sa 
première  expédition,  quand  des  côtes  de  l’Océan  arctique  il  revenait 
chercher  pour  l’hiver  un  refuge  dans  l’intérieur  de  l’Amérique?  Après 
des  semaines  d’angoisses,  pendant  lesquelles  il  avait  jour  par  jour 
supporîé  le  martyre  de  la  faim  et  du  froid,  il  atteignit  enfin  un  poste 
où  il  espérait  trouver  uo  asile,  un  foyer,  un  remède  à ses  douleurs, 
et  ce  poste  était  désert,  et  il  n’y  reslaitqiie  quelques  peaux  de  ren- 
nes, quelques  feuilles  de  parchemin  collées  en  guise  de  vitres  aux 
fenêtres  qu’il  détachait  d’une  main  débile  et  faisait  grilfer  pour  pou- 
voir, en  les  mâchant,  en  extraire  encore  quelque  suc.  Plusieurs  de 
ses  compagnons  s’étalent  séparés  de  lui;  d’autres  étaient  morts  de 
froid  et  d’inanition,  et  lui  en  était  réduit  à un  tel  état  de  faiblesse, 
qu’il  ne  pouvait  pas  même  aller  à quelques  pas  de  sa  hutte  prendre 

Ces  produits  arrivent  à Montréal  en  septembre  1799  ; 

Ils  sont  rendus  à Londres  au  printemps  de  1800. 
generale  history  of  ihe  fur  trade,  p.  22. 
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du  bois.  Il  s’affaissail  de  plus  en  plus,  il  allait  mourir  ainsi,  quand  un 
groi;pe  d’indiens  lui  apporta  un  secours  providentiel. 

Dans  de  tels  désastres,  les  Indiens  en  viennent  aisément  à des 
cruautés  de  cannibales  et  finissent  par  faire  très-gaîment  des  repas 
de  chair  humaine.  M.  Hooper  dit  qu’il  a rencontré  près  du  lac  de 
rOurs  un  homme  qui  en  1826  avait  été  employé  par  Franklin,  et  qui 
dans  le  cours  de  son  existence  avait  dévoré  une  douzaine  de  per- 
sonnes, en  commençant  par  celles  qui  étaient  le  plus  près  de  lui, 
c’est-à-dire  par  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  ne  lui  restait  plus  qu’un 
fils  qu’il  paraissait  aimer  beaucoup  et  que  probablement  il  ne  pour- 
rait se  décider  à manger  qu’à  la  dernière  extrémité.  Un  autre  Indien, 
nommé  Geero,  qui  demeurait  près  du  fort  Simpson,  avait  pris  un  tel 
goût  à ces  festins  d’anthropophage,  que  le  plus  beau  quartier  de  daim 
lui  semblait  fade  à côté  d’une  côtelette  de  chair  humaine.  Comme  il 
connaissait  sa  faiblesse  gastronomique,  il  évitait  autant  que  possible 
les  trop  vives  tentations,  ainsi  qu’un  ivrogne  qui  essaie  de  vaincre 
son  penchant  évite  l’enseigne  du  cabaret.  M.  Hooper  lui  ayant  de- 
mandé s’il  voudrait  l’accompagner  dans  une  excursion  de  quelques 
jours  à travers  les  bois,  l’Indien  s’y  refusa  ; et  comme  M.  Hooper 
insistait,  l’honnête  Geero  finit  par  avouer  à finterprète  que,  lorsqu’il 
serait  seul  loin  du  fort  avec  ce  blanc  visage,  il  n’était  pas  sûr  de 
pouvoir  résister  au  désir  de  tâter  d’une  si  attrayante  friandise. 

Les  belles  ladies  dont  le  luxe  enrichit  la  Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson,  savent-elles  ce  qu’il  en  a coûté  de  fatigues  et  de  privations 
à des  centaines  de  chasseurs,  de  bateliers,  pour  satisfaire  à une  de  ces 
élégantes  fantaisies?  et  lorsqu’elles  sortent  joyeusement  d’un  bal  en 
jetant  une  palatine  de  martre  sur  leurs  épaules,  savent -elles  que 
pour  enlever  aux  forêts  lointaines  cette  soyeuse  fourrure,  plus  diffi- 
cile à conquérir  que  la  peau  de  lion  de  Numée,  des  hommes  sont 
morts  de  faim  ou  peut-être  ont  été  massacrés  par  les  Indiens? 

C’est  sur  ce  sol  implacable  où  tant  de  voyageurs  ont  en  vain 
exhalé  leurs  lamentations,  que  les  équipages  anglais  s’avancent  len- 
tement, c’est  vers  un  des  ports  septentrionaux  qu’ils  se  dirigent. 
Arrivés  au  fort  Macpherson,  le  peu  de  provisions  qui  leur  reste  et  le 
peu  de  ressources  que  leur  offre  cette  station  les  oblige  à se  sépa- 
rer. M.  Pullen  continue  sa  marche  jusqu’au  fort  Good-Hope,  et 
M.  Hooper  va  s’installer  au  fort  iNorman.  Là , il  trouve  d’abord  une 
quantité  suffisante  de  comestibles,  absence  de  pain  et  de  farine,  mais 
des  quartiers  d’ours,  de  castor  et  du  poisson.  Cependant  l’hiver  est 
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long,  la  chair  d'ours  ne  peut  se  renouveler  comme  dans  les  banquets 
mythologiques  des  Scandinaves,  aux  tables  éternelles  du  Valhalla. 
M.  Hooper  se  décide  encore  à une  nouvelle  migration,  et  s’en  va 
camper  près  du  lac  du  Grand-Ours.  Des  familles  d’indiens  l’aident  à 
construire  une  cabane.  Les  femmes  transportent  elles-mêmes  sur 
leurs  épaules  les  matériaux  nécessaires  à cet  édifice.  Les  femmes 
sont  là  soumises  au  plus  complet  esclavage.  L’homme  ne  s’inquiète 
pas  de  leur  toucher  le  cœur  par  de  douces  paroles.  L’homme  dispute 
à coups  de  poings  à un  rival  la  jeune  fille  qu’il  veut  posséder,  et  le 
plus  fort  est  celui  qui  lui  plaît  le  plus.  « Tu  n’as  pu  réussir  dans  ton 
projet,  disait  un  Indien  à M.  Hearne,  après  sa  première  tentative 
pour  atteindre  la  rivière  de  la  Mine-de-Cuivre,  parce  que  tu  n’avais 
pas  avec  toi  assez  de  femmes.  Ce  sont  les  femmes  qui  se  chargent 
des  plus  lourds  fardeaux,  dressent  les  tentes  et  mangent  peu.  » En 
effet,  M.  Hearne,  à sa  seconde  expédition,  prit  avec  lui  plusieurs 
femmes  et  atteignit  son  but. 

Au  lac  du  Grand-Ours,  il  faut  que  M.  Hooper  et  ses  compagnons 
s’habituent  à un  autre  régime.  Il  n’y  a point  d’oiseaux  dans  les  airs, 
point  d’animaux  visibles  dans  les  bois.  Les  Indiens  creusent  des  trous 
dans  la  glace,  y placent  leurs  blets  et  en  retirent  du  poisson.  « Le 
poisson,  dit  gaîment  M.  Hooper,  est  devenu  notre  unique  aliment. 

Il  n’y  a pour  nous  de  variété  que  dans  la  manière  de  le  préparer. 
Ainsi  nous  avons  du  poisson  bouilli  et  frit,  du  poisson  sec,  du  pois- 
son  fumé,  du  poisson  salé,  de  la  soupe  de  poisson,  des  gâteaux  de 
poisson , et  toujours  du  poisson.  Notre  plus  précieuse  richesse  se 
composait  de  deux  livres  de  thé  et  de  douze  livres  de  sucre  que  nous 
réservions  soigneusement  pour  les  dimanches.  Notre  perpétuelle 
alimentation  de  poisson,  uniquement  arrosée  d’eau  froide,  affaiblit 
bientôt  nos  organes  digestifs  et  produisit  en  nous  un  désordre  que 
nous  ne  réussîmes  à corriger  qu’en  prenant  de  fréquentes  infusions 
d’une  plante  amère  qui  croît  en  abondance  dans  ce  district. 

» A Noël  cependant,  nous  voulions  avoir  notre  bonne  fête.  J’avais 
précieusement  réservé  pour  ce  jour-là  quelques  livres  de  viande 
salée  et  quelques  conserves.  Nous  nous  assîmes  ensemble  à une  table 
autour  de  laquelle  on  servit  de  la  soupe,  du  pemican  , du  bœuf,  des 
navets,  du  thé  vert,  un  repas  de  prince  qui  nous  rendit  tous  très- 
joyeux.  » 

L’été  venu,  les  pauvres  Anglais,  enfermés  tout  l’hiver  dans  leurs 
grossières  cabanes  par  un  froid  tel  que  leur  haleine  se  gelait  sur  • 
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leurs  lèvres,  s’embarquent  de  nouveau  pour  tenter  une  nouvelle  ex- 
pédition  dans  l’Océan  arctique.  Ils  s’avancent  jusqu’au  cap  Balhurst. 
Là,  une  barrière  de  glaces  impénétrables  les  arrête.  Après  avoir  vai- 
nement attendu  plusieurs  jours  qu’un  coup  de  vent  Cavorable  leur 
ouvrît  un  passage  dans  cette  digue,  ils  regagnent  le  Mackensie  et  re- 
viennent passer  encore  un  hiver  dans  les  déserts  de  l’Amérique. 
Cette  fois  du  moins,  ils  avaient  le  bonheur  d’arriver  à un  établisse- 
ment meilleur  que  celui  où  ils  avaient  vécu  précédemment.  Ils  s’ins- 
tallèrent au  fort  Simpson,  ils  y trouvèrent  des  livres  et  quelques 
instruments  de  physique.  Ils  échappaient  par  là  à l’une  des  plus 
cruelles  souffrances  de  l’homme  qui  a pris  l’habitude  d’occuper  son 
intelligence,  à l’interminable  longueur  des  jours  sans  étude,  sans 
travail. 

Au  mois  de  juin  de  l’année  suivante,  M.  Hooper  et  M.  Pullen  par- 
tent pour  l’Angleterre.  Il  ne  leur  faut  pas  moins  de  trois  mois  pour 
gagner  la  baie  d’Hudson,  par  les  lacs,  par  les  rivières  et  les  cas- 
cades'. Le  5 septembre  enfin,  ils  montent  à bord  d’un  navire  bri- 
tannique. 

Après  une  telle  campagne,  après  ces  trois  années  de  navigation 
dans  les  glaces,  d’hivernage  dans  les  bois,  d’anxiétés  morales, 
de  souffrances  physiques,  de  regrets  de  toute  sorte,  je  me  figure  la 
joie  avec  laquelle  M.  Hooper  a dû  écrire  ce  mot  auquel  les  Anglais 
attachent  une  si  cordiale  signification,  ce  mot  qu’il  place  à la  fin  de 
son  livre  : At  home. 


X.  Marmieu. 
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A certains  moments  de  Pexistence  des  nations,  les  grands 
faits  et  les  grandes  dates  du  passé  semblent  se  raviver  par 
voie  de  comparai^n.  Et  cependant j nous  devons  le  dire  tout 
d^abord  : ces  faits  ne  se  reproduisent  pas  avec  une  analogie 
identique  ; les  circonstances  qui  les  entourent  doivent  néces- 
sairement les  modifier  et  les  empêcher  de  se  placer  avec  la 
même  physionomie  et  les  mêmes  conséquences  dans  les  annales 
de  Phumanité. 

Il  faut  donc,  en  face  de  l’excellent  ouvrage  dont  le  titre  vient 
d’être  transcrit,  se  recueillir  gravement  pour  se  pénétrer  de  la 
pensée  qui  l’a  dicté.  Ici  l’histoire  pour  l’histoire  même  serait 
sans  but  : car,  à cet  égard,  les  couronnements  des  Empereurs 
par  les  Papes  rçntrent  nécessairement  dans  Pensemble  des  faits 
généraux  et  s’y  perdent  comme  détail.  Mais,  dès  qu’on  les 
isole,  dès  qu’on  les  évoque  en  les  méditant,  on  y voit  ce  que 
M.  l’abbé  Iléry  y a vu  et  ce  que  nous  venons  d’énoncer  : à sa- 
voir, des  événements  européens  et  des  institutions  sociales, 

* Par  M.  l’abbé  Héry , chapelain' bibliothécaire  de  Saint-Louis-des- 
Français,  à Rome.  Un  vol.  ia-8»,  chez  Firmin-Didot.  1853. 
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aussi  bien  que  des  cérémonies  de  belle  et  poétique  liturgie. 
Sous  ce  dernier  rapport,  raction  de  la  Providence  les  a classés 
souvent  dans  la  série  « où  l’intervention  divine  se  manifeste 
par  le  concours  de  l’Église  catholique  et  de  ses  chefs.  » 

Trente  fois  l’histoire  offrit  ce  magnifique  spectacle  ; trente 
fois  s’opéra  l’union  mémorable  de  la  puissance  impériale  et  de 
la  puissance  pontificale,  la  première  cimentée  par  la  seconde, 
lui  demandant  une  autorité  morale,  une  force,  une  vie  que 
la  puissance  des  armes  et  le  droit  même  d’hérédité  ne  suffisent 
pas  à donner. 

Dans  le  domaine  politique,  un  premier  fait,  de  réelle  impor- 
tance, découlait  de  cette  consécration. 

C’est  qu’elle  rattachait  à une  société  toute  nouvelle,  profon- 
dément modifiée  par  l’infusion  des  races  barbares,  l’idée  au- 
guste et  imposante,  l’image  antique  et  solennelle  du  Césarisme 
romain. 

C’est  que,  si  l’Europe  était  tombée  en  partage  à tant  de  peu- 
plades diverses  qui  l’avaient  morcelée  en  arrachant  et  tirant  à 
elles  les  lambeaux  de  l’empire  d’Auguste;  du  moins  runité, 
— cette  grande  source  de  vie  et  de  lumières,  — l’unité  qui  fait 
converger  vers  un  point  central  les  efforts  de  la  civilisation , 
subsistait,  ou  plutôt  ressuscitait,  se  reformant  puissante,  ne 
fût-ce  que  pour  un  jour,  lorsque  ce  jour~là  un  homme  qui  s’ap- 
pelait l’Empereur  allait  s’agenouiller  devant  un  vieillard  et  re- 
cevoir des  mains  de  ce  vieillard  la  couronne,  le  sceptre  et  le 
glaive. 

Non-seulement  c’était  un  spectacle  magnifique , une  vive 
image  du  passé  par  l’idée  politique,  une  ardente  aspiration  vers 
l’avenir  par  l’idée  symbolique  : c’était,  de  plus,  un  principe 
d’ordre,  de  modération,  de  sagesse.  Il  devenait  évident  pour 
les  peuples  que  le  fier  César,  en  acceptant  un  pouvoir  bj3ni, 
prenait  des  engagements  formels  et  se  trouvait,  dès  ce  moment, 
lié  envers  la  religion,  la  justice  et  l’humanité.  Il  s’agenouillait 
homme, — il  se  relevait  missionnaire  de  l’Église.  Il  arrivait 
avec  un  titre  humain , — il  partait  avec  un  apostolat  divin. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  : aux  yeux  des  populations  pieuses, 
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i.  il  ne  se  passait  pas  sous  les  arceaux  de  la  basilique  une  pure  cé- 
rémonie officielle.  Non,  Dieu  était  là,  un  serment  solennel  allait 
être  prononcé,  et  cliacune  des  paroles  du  consécrateur  lierait  le 
prince  consacré  à des  obligations  strictes  envers  ses  sujets 
comme  envers  les  autres  souverains.  , 

Tel  était  le  sens  véritable  du  couronnement. 

L’Église  ne  s’arrogeait  point,  — comme  l’ont  prétendu,  ses 
ennemis,  ■ — le  droit  de  faire  les  empereurs  ; mais  elle  les  éta- 
blissait d’une  manière  définitive,  elle  les  investissait  d’un  carac- 
tère qui  devait  les  rendre  inviolables.  Et  il  convient  d’ajouter 
que  cet  acte  avait  tant  d’importance,  qu’il  était  d’usage  qu’avant 
son  accomplissement  les  princes  appelés  à l’empire  ne  prissent 
pas  le  titre  d’empereur  et  ne  le  reçussent  pas  non  plus  de  l’Eu- 
rope. 

I-’auteur  rappelle  avec  équité  que  le  côté  liturgique  des  sa- 
cres a déjà  eu  son  historien  exact,  Dom  Martène,  dans  le  traité  : 
De  cmtiquis  ritibus  Ecclesiœ.  Il  y avait  donc,  à cet  égard,  peu 
de  chose  à ajouter,  puisque,  grâce  à son  excellent  esprit  de  tra- 
dition et  d’immutabilité,  l’Eglise  fait  rarement  varier  les  for- 
mules de  ses  prières.  C’est  surtout  le  côté  htonain  qu’il  s’agis- 
sait de  présenter  pour  donner  à un  travail  nouveau  un  aspect 
neuf  et  une  utilité  réelle.  Ce  côté,  avec  son  avantage  pratique, 
ressort  de  l’exposé  suivant  ; 

a Les  papes,  chefs  suprêmes  du  catholicisme,  comprirent,  à 
toutes  les  époques,  le  devoir  d’encourager  le  bon  et  le  bien  là 
où  le  bon  et  le  bien  se  produisaient  ; et  les  papes  sanctionnèrent 
par  leur  exemple  l’usage,  antérieur  à la  loi  chrétienne,  d’ap- 
peler les  bénédictions  d’en  haut  sur  les  individus  et  leurs  tra- 
vaux, comme  sur  la  société  et  ses  gouvernements.  Au  neuvième 
siècle,  la  situation  était  critique  : la  papauté  crut  voir  dans  la 
consécration  pontificale  des  couronnements  impériaux  un 
moyen  de  civilisation  et  de  salut  pour  l’Europe  chancelant 
alors  sous  les  ébranlements  répétés  des  invasions  barbares.  La 
papauté  s’empressa  d’adopter  cette  institution,  et  les  couronne- 
ments devinrent  une  cérémonie  solennelle  de  la  liturgie  catho- 
lique. » En  cela,  l’Europe  elle-même  secondait  sans  le  savoir  la 
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; papauté,  puisqu'elle  s’efforcait  de  sortir  de  l’état  d’anarchie  où 
elle  était  tombée  et  que,  Irayaillée  par  les  souvenirs  de  la  civili- 
^sation  romaine,  elle  entrevoyait  dans  l’œuvre  de  l’Église  lapos- 
' sihilité  c(  d’une  société  régulièrement  constituée,  ayant  ses 
principes,  ses  règles,  sa  discipline  h » 

La  première  date  de  ces  grands  faits  est  le  30  mars  525  ; la 
dernière,  le  2 décembre  1804  : ce  sont  treize  siècles  qui  se  dé- 
roulent entre  deux  événements  de  même  nature  et  qui  s’y  rat- 
tachent étroitement  par  vingt-huit  exemples  du  même  usage. 
Yoici  comment,  dans  un  utile  tableau  placé  en  tête  de  l’ou- 
vrage et  qui  fixe  tout  d’abord  les  souvenirs,  l’auteur  a résumé 
et  défini  le  nombre  et  la  nationalité  des  empereurs  cou- 
ronnés : 

Pour  l’empire  d’Orient,  un  : Justin  P*";  — pour  l’Italie,  deux  : 
Guy  et  Béranger;  — pour  la  France,  neuf  : Charlemagne, 
Louis  le  Débonnaire,  Lotliaire  P',  Louis  II,  Charles  le  Chauve, 
Charles  le  Gros,  Louis  de  Bourgogne,  Pierre  de  Courtenay,  Na- 
poléon ; — pour  l’Allemagne,  dix-huit  appartenant  aux  mai- 
sons de  Bavière,  de  Saxe,  de  Franconie,  de  Souabe,  de  Haps- 
bourg  et  d’Autriclie  : Arnould,  Othon  F'’,  Othon  II,  Othon  III, 
Saint  Henri,  Conrad  le  Salique,  Henri  le  Noir,  Henri  Y, 
Lothaire  III,  Frédéric  Henri  Yl,  Othon  lY,  Frédéric  H, 
Henri  YH,  Charles  lY,  Sigismond,  Frédéric  III,  Cliarles-Quint. 

L’usage,  ou  plutôt  une  sorte  de  droit  public,  assignait  Rome 
pour  théâtre  à ces  belles  cérémonies.  Il  n’y  eut  d’exceptions  à 
cette  règle  qu’en  quatre  occasions  seulement  : en  545,  à Cons- 
tantinople, pour  Justin  pr  ; en  816,  à Reims,  pour  Louis  le  Dé- 
bonnaire; en  1530,  à Bologne,  pour  Charles-Qiiint  ; et  en  1804, 
à Paris,  pour  Napoléon. 

En  regard  des  noms  de  ces  trente  empereurs  couronnés  par 
les  papes,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  noms  de  ces  papes  eux- 
mêmes.  Les  voici,  par  ordre  de  date  : 

Jean  I«%  Léon  III,  Etienne  lY,  Pascal  F%  Léon  lY,  Léon  YHI, 
Jean  YIII,  Etienne  Y,  Forrnose,  Benoît  lY,  Jean  lY,  Jean  XH, 
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Jean  Xlîî,  Grégoire  V,  Benoît  YIII,  Jean  XIX,  Clément  II, 
Pascal  II,  Innocent  II,  Adrien  IV,  Célestin  III,  Innocent  III, 
Honoriiis  III,  Clément  X",  Innocent  XI,  Eugène  IX^,  Nicolas  Y, 
Clément  YIl  et  Pie  YII. 

En  résumé,  à une  époque  où  les  nations  ne  se  comptaient  pas 
encore,  fractionnées  qu’elles  étaient  à l’infini  sous  la  main  mul- 
tiple de  la  féodalité,  le  couronnement  faisait  surgir  à leurs  yeux 
deux  individualités  imposantes,  deux  symboles  caractéristiques 
de  toute  puissance  : l’Empereur,  c’est  à-dire  la  première  per- 
sonne civile  dunmide  lœique  ; le  Pape,  c’est-à-dire  la  première 
personne  ecclésiastique  du  monde  religieux.  La  principale  fonc- 
tion du  prince  allait  être  de  protéger  le  pontife,  dont  il  devenait 
le  fils  aîné  : un  titre  exceptionnel  lui  imposait  des  devoirs 
particuliers,  un  office  à part,  Ecclesiam  liiendi  officium  ; et 
c’est,  comme  le  fait  remarquer  avec  raison  Noël-Alexandre, 
dans  ses  Dissertations  sur  r Histoire  ecclésiastique,  cette  charge 
de  protectorat,  qui  constituait  une  primauté  d’honneur  pour  la 
dignité  impériale.  La  réalisation  de  cette  sublime  alliance  ne 
fut  jamais  plus  frappante  qu’au  jour  où  le  diadème  fut  posé  sur 
la  tête  de  Charlemagne  par  le  pape  Léon  III  ; c’était  l’avénement 
du  second  empire  d’Occident.  Et  lorsque  les  annales  de  l’Europe 
se  sont,  depuis,  remplies  de  tant  de  faits,  celui-là  émeut  encore 
le  cœur.  On  aime  à lire  le  récit  naïf  d’Anastase  le  bibliothécaire, 
qui  écrivait  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  : « Le  jour  de  la 
naissance  de  N.  S.  J.-C. , tous  se  rendirent  dans  la  basilique  du 
Bienheureux  Pierre,  Apôtre,  et  le  vénérable  et  magnifique  pape 
ceignit  la  tête  de  Charles  d’une  couronne  très-précieuse.  A 
cette  vue,  la  foule  des  fideles  romains,  se  rappelant  l’affection 
dont  le  prince  avait  donné  tant  de  preuves  à la  sainte  Église  et 
au  Vicaire  du  Christ,  poussée  aussi  par  l’inspiration  de  Dieu  et 
par  celle  du  B.  Pierre,  le  porte-clef  du  ciel,  se  mit  à acclamer 
avec  enthousiasme  : — A Charles  très-pieux,  — Auguste  cou- 
ronné par  Dieu,  — Au  grand  et  au  pacifique  empereur,  — 
soient  longue  vie  et  victoire  ! Ceci  fut  répété  trois  fois  devant  la 
Confession  du  bienheureux  Apôtre  ; et,  entre  chaque  acclama- 
tion, on  invoquait  le  nom  de  plusieurs  saints.  Ce  fut  ainsi  que 
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tous  le  constituèrent  empereur  des  Romains.  Aussitôt,  le  très- 
magnifique  pontife  fit  à Tempereur  Charles  et  à son  fils  le  roi 
Pépin,  qui  Pavait  suivi  à Rome,  des  onctions  saintes  avec 
Phuile  consacrée  h 

Voici,  suivant  Baronius^,  la  formule  du  serment  que 
prêta  le  nouvel  empereur  : « Au  nom  du  Christ,  moi  Charles, 
» je  m’engage  devant  Dieu  et  son  apôtre  Pierre,  à pro- 

téger  et  à défendre  cette  sainte  Église  romaine , moyen- 
))  nant  Paide  d’en  haut,  autant  que  je  le  saurai  et  que  je' le 
» pourrai.  » 

On  sait  que,  par  suite  de  la  translation  du  pouvoir  impérial 
à Constantinople,  les  princes  grecs,  tout  en  conservant  sur 
Rome,  jusqu’au  pontificat  d’Étienne  II,  une  souveraineté  de 
droit,  ne  l’exerçaient  plus  de  fait  depuis  longtemps.  Le  gouver- 
nement temporel  ecclésiastique  s’était  fondé  de  lui-même.  11 
était  hieri  naturel  que  les  populations,  privées  d’appui,  exposées 
aux  invasions  des  Barhares,  tournassent  leurs  espérances  vers  le 
Chef  de  la  société  spirituelle,  qui  était  resté  courageusement 
dans  la  Ville  éternelle.  A l’Empire  un  moment  refait  par  la  fan- 
taisie du  Coth  Théodoric,  survivait  une  tradition  vague,  mais 
continue,  et  qu’invoquaient  tour  à tour  les  Goths,  les  exarques 
grecs  et  jusqu’aux  Lombards.  Elle  indiquait  un  hesoiri  de  cen- 
tre et  d’unité,  ainsi  que  de  civilisation  ; si  la  dignité  n’existait 
plus,  ses  traces  mutilées  apparaissaient  encore  dans  les  lois  et  les 
coutumes  ; et  comme,  d’autre  part,  l’ordre  tendait  à s’établir, 
comme  « la  barbarie  se  prolongeait  partout,  et  par  les  mêmes 
» causes  qui  l’avaient  fait  commencer  % » les  éléments  de  vie 
qui  se  produisaient  avaient  besoin  d’une  main  aussi  ferme  que 
celle  de  Charlemagne.  Voilà  pourquoi  les  populations  purent 
avec  raison  faire  entendre  les  acclamations  d’enthousiasme  que 
rapporte  Anastase.  Charlemagne  et  Léon  III,  ces  deux  hommes 
supérieurs,  inaugurèrent  ensemble  une  société  nouvelle. 


• ; 
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On  doit  en  comenir  : ce  fut  un  beau  spectacle  que  celui  d’une 
société  tendant  à sortir  de  ses  convulsions,  à se  reformer  sous 
la  double  égide  du  Pape  et  de  l’Empereur;  ce  fut  un  magnifique 
exemple  d’unité  que  l’accord  si  parfait  des  deux  pouvoirs  les 
plus  grands  et  les  plus  respectables  qu’il  y eût  sur  la  terre.  On 
ne  saurait  mieux  définir  ce  sacre  qu’en  disant  avec  Sismondi  : 

« Il  fut  le  lien  qui  joignit  ensemble  les  Barbares  et  les  Romains, 
les  vainqueurs  et  les  vaincus.  » 

Maintenant,  le  mal  va  se  trouver  près  du  bien,  le  danger 
près  du  salut.  Du  rapprocliemeut  si  intime  entre  les  deux  auto- 
rités naîtra  nécessairement  un  choc,  le  jour  où  l’Empereur  ne 
se  reconnaissant  plus  d’égal  ou  de  supérieur,  par  le  fait  même 
de  son  sacre,  voudra  traiter  le  Pape  comme  un  vassal.  Dans 
leur  unité  historique , les  couronnements  subsistent  avec 
un  véritable  caractère  de  grandeur  et  d’utilité  ; mm  s en  étu- 
diant les  détails,  on  aperçoii  et  on  suit  d’un  regard  de  regret 
ces  querelles  qui  certes  n’existaient  pas  au  temps  de  Charle- 
magne, mais  qui  naquirent,  se  développèrent,  s’envenimèrent 
sous  les  empereurs  des  maisons  de  Saxe  et  de  Franconie, 
changèrent  de  prétexte  sous  les  Hohenstaufen,  se  ravivèrent  et  se 
continuèrent,  avec  des  alternatives  diverses,  sous  les  Ilapsbourg  * 
et  sous  les  princes  de  la  maison  d’Autriche  jusqu’à  Charles- 
Quint. 

Il  est  à présumer  que  si  l’influence  française  en  Italie  n’avait 
pas  atteint  avec  Gharles-le-Chauve  son  ère  de  décadence,  cette 
lutte  aggravée  par  l’antipathie  des  races  italienne  et  allemande 
n’eût  pas  pris  la  gravité  qui  en  fit  un  combat  de  neuf  siècles^ 
L’année  888,  date  de  la  mort  de  Charles-le-Gros,  donna  le  signal 
d’un  premier  soulèvement  national  contre  la  domination  étran- 
gère. On  ne  saurait  tenir  compte  de  l’époque  de  dissensions 
qui  se  prolongea  jusqu’à  l’avénement  d’Othon  PE  II  y avait 
sans  doute  du  sang  de  Charlemagne  dans  les  veines  de  la 
plupart  des  empereurs  qui  se  disputèrent  l’Italie  ; mais  leurs 
querelles  personnelles  ne  firent  que  diminuer  la  dignité  qu’am- 
bitionnaient Guy,  duc  de  Spolète;  Bérenger,  duc  de  Frioul; 
Arnould,  fils  naturel  de  Carloman,  roi  de  Bavière,  et  Louis 


i - PAR  LES  PAPES.  : ijOD  : 

de  Provence.  Seule , la  Papauté  n’y  perdit  rien , puisque , 
au  couronnement  de  Bérenger,  après  les  acclamations  d’u- 
sage, un  chevalier  lut  à haute  voix  le  diplôme  par  lequel  le 
nouvel  empereur  « confirmait  toutes  les  donations  de  biens, 
» meubles  et  immeubles,  faites  à l’Église  romaine  par  tous 
))  ses  prédécesseurs,  menaçant  de  sa  colère  impériale  qui- 
» conque  tenterait  ou  essayerait  de  tenter  quelque  chose  à l’en- 
» contre.  » 

Ici  se  place  une  ère  de  désordres  inqualibables,  et  l’on  vou- 
drait pouvoir  détourner  ses  yeux  de  ces  brigues,  de  ces  triom- 
phes de  la  courtisane  Theodora,  de  cette  audace  avec  laquelle 
les  fils  des  principaux  patriciens  s’emparaient  de  la  tiare,  et 
arrivaient  par  des  voies  séculières  à l’honneur  de  gouverner 
l’Église.  Rome  n’offrit  plus  alors  qu’un  théâtre  d’intrigues  où 
de  grandes  familles  faisaient  lutter  leurs  intérêts  rivaux,  où, 
comme  consommation  et  apogée  du  désordre,  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  Octavien,  le  fils  du  patrice  usurpateur  Albéric, 
ne  craignait  pas  de  monter  sur  le  trône  pontifical,  lui  qui  sor- 
tait à peine  de  l’adolescence  ! 

Et  cependant,  c’est  ici  qu’il  faut  admirer  les  desseins  de  la 
Providence.  L’excès  du  mal  en  appelait  la  guérison. 

Le  moment  n’était  pas  éloigné  où  ce  même  Octavien,  connu 
sous  le  nom  de  Jean  XII,  en  se  voyant  opprimé  par  la  munici- 
palité romaine  et  en  butte  aux  exigences  de  la  faction  spolé- 
tine,  jugerait  à propos  d’invoquer  l’assistance  d’Othon  P*’,  il 
grande  e huono  Ottone,  comme  dit  Balbo. 

La  grande  idée  impériale  allait  être  inaugurée  de  nouveau 
par  les  Papes,  l’unité  se  refaire,  l’œuvre  de  Charlemagne  re- 
commencer. Cette  reconstruction  de  l’ordre  social  profitait  au 
Saint-Siège,  puisque  O thon  prêta  tout  d’abord  serment  entre 
les  mains  du  nonce  « de  défendre  le  Saint-Siège  et  le  souverain 
» Pontife,...  de  ne  faire  aucun  règlement  concernant  l’état  ec- 
» clésiastique  sans  prendre  conseil  du  pape  ; enfin  de  restituer 
))  à l’Église  romaine  les  portions  du  patrimoine  de  saint  Pierre 
» qui  en  avaient  été  démembrées.  » 

Mous  ne  parlons  pas  des  dissentiments  qui  éclatèrent  plus 
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tard  eotre  Otîion  et  Jean  Xîî.  Ce  qu’il  importe  de  constater  ici, 
c’est  qu’Otlion  put  assembler  un  concile,  y faire  déposer  le  pape 
et  nommer  à sa  place  un  compétiteur  du  nom  de  Serge  ; c’est 
qu’en  même  temps  que  la  dignité  impériale  était  transférée 
à la  nation  allemande,  le  pouvoir  laïque  commençait  à s’im- 
miscer dans  les  élections  des  successeurs  de  saint  Pierre  pour 
les  dominer  un  jour.  On  ne  saurait  douter  que  Pélection  de 
Bruno  de  Franconie  (Grégoire  Y),  cousin  d’Otlion  III,  ait  été 
favorisée  par  ce  souverain.  Peu  de  temps  après  son  élévation  à 
la  tiare,  Grégoire  Y couronnait  solennellement  Olbon  IIÎ;  mais 
il  n’existait  lui-même  que  par  l’Empereur,  et  ce  fut  encore  un 
des  fâcheux  exemples  du  danger  de  l’immixtion  des  deux  au- 
torités. Les  trois  Otlion,  tout  en  rendant  des  services  au  Saint- 
Siège,  avaient  fait  sentir  trop  pesamment  leur  intervention  dans 
Fadministraiion  temporelle  de  l’Etat  romain.  Les  embarras 
suscités  à Benoît  YIII  par  un  tribun  nécessitèreiU  encore  l’ap- 
pui direct  d’un  prince  aileinaiid  ; cette  fois,  ce  fut  Henri  II 
qui  vint;  et  s’il  jiiraj  selon  la  coutume,  aux  portes  de  Saint- 
Pierre,  d’être  cc  l’avocat  et  le  défenseur  de  l’Eglise,  fidèle  au 
» Pape  et  à ses  successeurs,  » il  convient  d’ajouter  que  ce 
serment  fut  rempli. 

La  mort  de  Saint  Henri,  les  difficultés  pour  l’élection  d’un 
souverain  nouveau  ont  rendu  à l’Italie  ses  espérances  de  na- 
tionalité, et  dans  un  premier  moment  d’exaltation  fébrile,  le 
peuple  de  Pavie  se  rue  sur  le  palais  impérial  et  le  détruit. 
Mais  Conrad  le  Salique  a été  élu;  sur  la  demande  d’Aribert, 
archevêque  de  Milan , il  entre  en  Lombardie , où  il  reçoit  la 
couronne  de  fer  dans  la  cathédrale  de  Monza,  puis  arrive  à 
Rome,  où  Jean  XIX  le  sacre  solennellement  le  jour  de  Pâques. 
Le  même  rôle  de  protecteur  est  rempli  ensuite  par  Henri  III, 
dit  le  Noir,  au  moment  où,  par  l’eliet  de  la  violence  des  passions 
et  de  la  confusion  des  idées,  il  n’y  avait  rien  moins  que  deux 
papes  légitimes  et  un  antipape,  et  où  le  vertueux  Grégoire  YI, 
resté  maître  dé  la  tiare,  s’eiforçait  vainement  de  comprimer  le 
brigandage  qui  désolait  Rome  et  sa  campagne.  Grégoire  Yî 
donna  sa  démission,  par  amour  pour  la  paix,  et  Henri  le  Noir 
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fit  élire  à sa  place  Clément  îï,  qui,  le  même  jour,  reçut  la 
tiare  et  fit  à l’Empereur  les  oiiclions  sacrées.  Ces  élections 
pontificales,  en  se  reproduisant  si  fréquemment  par  l’interveri- 
tion  impériale,  ne  devaient-elles  pas  amener  nécessairement 
la  querelle  des  investitures  ? 

Nous  n’avons  certes  pas  la  prétention  de  retracer  cette  trop 
fameuse  querelle  dans  notre  court  exposé;  de  raconter  les  luttes 
de  Henri  IV  contre  la  papauté,  ni  les  violences  commises  par 
Henri  V sur  Pascal  lî,  le  jour  même  du  couronnement.  Une  vé- 
rité  consolante  a seulement  besoin  d’être  constatée  ici  : c’est 
que  ces  luttes , où  l’on  voyait  les  princes  de  la  maison  de 
Hohenstaufen  combattre  pied  à pied  les  prérogatives  du  Saint- 
Siège,  augmientèrent  l’autorité  de  Rome,  lui  donnèrent  une  vé- 
ritable valeur  en  Europe,  habituèrent  les  chrétiens  cà  se  serrer 
autour  d’elle^  à lui  demander  aide  et  appui,  et  que,  au  xii"  siècle, 
elle  avait  grandi  à tel  point  qu’Henri  VI,  fds  de  l’altier  Frédéric 
Barberousse,  dut  compter  avec  le  vieux  pape  Célestin  III,  et  n’ob- 
tint les  honneurs  du  couronnement  qu’après  avoir  assuré  à 
l’Eglise  les  garanties  convenables.  Et  alors  c’est  le  Souverain- 
Pontife  qui  semble  donner  la  couronne;  car  Plieure  d’inno- 
cent IH  est  venue,  et  sans  intervenir,  il  est  vrai,  dans  l’élection 
d’Otlion  de  Brunswick  qui  l’a  emporté  sur  Philippe  de  Souabe, 
ce  grand  pape  est  appelé,  par  l’opinion  publique,  à valider  ce 
fait,  comme  il  ressort  de  cette  bulle  pleine  d’autorité  : « Il  en- 
» tre  dans  les  devoirs  du  Siège  apostolique  de  procéder  en 
» toutes  choses  avec  prudence  et  discrétion.  Nous  devions  donc 
» attendre,  et  nous  avons  attendu  longtemps  ; mais,  après  avoir 
» exhorté  à la  concorde,  après  avoir  communiqué  nos  conseils, 
» supplié  par  nos  lettres  et  nos  envoyés,  ne  semblerions-nous 
» pas  favoriser  le  désordre  si,  pour  nous  prononcer  sur  cette 
» grave  affaire,  nous  attendions  sa  conclusion?  Par  conséquent, 
» nous  croyons  devoir  nous  déclarer  publiquement  pour  Othon 
y>  de  Brunswick,  le  reconnaître  pour  roi  élu  des  Romains,  et  le 
» mander  en  notre  présence,  afin  qu’il  reçoive  de  nos  mains  la 
» couronne  impériale.  » Ces  conclusions  n’enchaînèrent  point 
la  reconnaissance  d’Othon  : mais  le  prince  félon  qui,  loin  de  res- 
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tituer  ses  biens  à FEglise,  avait  fait  occuper  militairement  les 
principales  places  frontières,  avait  affaire  à un  rude  jouteur  en 
la  personne  d’innocent  ÎII,  dont  il  avait  méconnu  les  bienfaits  : 
quatre  années  plus  tard,  Othon,  accablé  par  la  mauvaise  fortune, 
renonçait  à l’empire  et  allait  finir  obscurément  ses  jours  dans 
une  forteresse.  On  vit  ensuite  Frédéric  II,  ingrat  envers  la  pa- 
pauté à laquelle  il  avait  fait,  en  prenant  la  croix  du  pèlerinage, 
de  si  solennelles  promesses,  déposé  par  Innocent  lY. 

Entre  le  couronnement  de  Frédéric  11  et  celui  de  Henri  YII 
de  Luxem])ourg,  il  ne  s’écoula  pas  moins  de  quatre-vingt-douze 
années;  cette  longue  période,  toute  remplie  d’orages  intérieurs 
qui  exilèrent  les  papes  à Avignon,  ne  fut  cependant  pas  inutile 
à l’accroissement  politic[ue  du  Saint-Siège;  et  bien  qu’absent  de 
Rome,  le  pape  Clément  Y y faisait  couronner  Henri  par  cinq 
cardinaux  auxquels  il  délégua  son  autorité  en  fixant  par  une 
bulle  les  fonctions  liturgiques  qu’ils  auraient  à accomplir.  Ce  fu- 
rent également  des  légats  désignés  par  Innocent  YI  qui,  en  1355, 
couronnèrent  à Rome  Charles  lY,  habile  politique,  dévoué,  au 
moins  en  apparence,  à l’Eglise. 

En  1432,  nous  retrouvons  dans  la  Yille  Eternelle  la  papauté 
admirablement  représentée  par  cet  Eugène  lY,  cet  excellent 
pontife  à qui  un  pauvre  et  un  pèlerin  prédirent  la  tiare  ; 
Eugène  lY,  qui  sans  être  lettré  comme  les  Médicis  ses  succes- 
seurs , protégea  les  arts , fit  fondre  les  célèbres  portes  de 
bronze  de  Saint-Pierre  et  établit  l’université  de  la  Sapience. 
A cette  époque,  l’empereur  était  le  prudent  Sigismond,  dont 
le  couronnement  offre  cette  circonstance  remarquable  que  ce 
souverain  ne  vint  à Rome  qu’accompagné  de  ses  seuls  domes- 
tiques, et  se  montra  respectueux  et  même  humble  envers  le 
pape. 

Mais  rien  ne  saurait  se  comparer  à la  consécration  de  Frédé- 
ric HL  Si  l’on  vit  alors  un  prince  éclairé,  courtois  et  fidèle  à ses 
promesses,  on  vit  aussi  une  grande  figure  sur  le  trône  de  saint 
Pierre,  celle  de  Nicolas  Y,  qui  avait  commencé  sa  carrière  d’étu- 
diant en  vivant  d’aumônes  et  de  privations.  Aussi  comprend-on 
bien  ce  panégyrique  de  Novaès  : « Il  restera  béni , le  souve- 
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nir  de  ce  pasteur  de  FEgiise,  qui  gou^e^iia  avec  prudence  et 
rendit  la  paix  à l’Italie  ; dont  la  libéralité  allait  trouver  les  pau-"" 
vres,  et  particulièrement  les  personnes  de  haute  naissance  tom-^ 
bées  dans  le  dénûment;  dont  le  zèle  à propager  et  à maintenir 
le  culte  sacré  dans  son  intégrité  ne  défaillit  jamais;  enfin,  qui  fiP 
asseoir  avec  lui  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  les  plus  admirables 
dons  de  l’âme  et  de  l’esprit.  » 

Précédé  par  un  concordat  qui  devint  loi  de  l’Empire,  Frédé- 
ric fit  dans  Rome  une  magnifique  entrée.  Un  témoin  oculaire, 
Nauclerus,  a laissé  éclater  son  enthousiasme  par  la  description 
suivante  : « César,  vêtu  de  la  ifraèee,  étincelait  au  milieu  des 
barons  et  des  princes  ; l’Impératrice  h parée  de  son  costume 
portugais,  attirait  tous  les  regards;  Ladislas,  roi  de  Bohême  et 
de  Hongrie,  brillaitpaf  sa  grande  jeunesse.  Oh!  qui  n’eut  admiré 
Albert,  frère  de  l’empereur  et  chef  de  son  armée,  monté  sur 
son  cheval  généreux!  Les  deux  étendards  de  l’Empire,  celui  de 
l’Aigle  et  celui  de  Saint-Georges,  déployaient  leurs  tissus  on- 
doyants aux  zéphyrs.  Or,  quand  Frédéric  eut  franchi  la  porte 
de  la  cité,  le  maréchal  de  l’Empire  marcha  devant  lui,  portant 
une  épée  nue,  la  pointe  vers  le  ciel.  L’évêque  de  Spolète,  vicaire 
du  pape,  accompagné  d’autres  évêques  et  abbés  en  habit  sacré, 
s’empressa  de  présenter  les  saintes  reliques  au  prince  : César  les 
vénéra.  Puis  un  parasol  d’or  fut  ouvert  au-dessus  de  sa  tête,  et 
il  fut  ainsi  conduit  avec  honneur  jusqu’aux  gradins  de  la  basi- 
lique des  Apôtres.  Le  pape  Nicolas  en  ses  habits  pontificaux  s’y 
trouvait  assis  sur  sa  chaise  d’ivoire,  entouré  du  sénat  des  car- 
dinaux. Nicolas  accueillit  Frédéric  avec  des  paroles  de  pa- 
ternité. Le  prince  se  prosterna,  lui  baisa  le  pied,  et  offrit, 
suivant  l’usage,  une  bourse  pleine  d’or.  Le  roi  Ladislas,  le  duc 
Albert,  la  future  impératrice  baisèrent  également  le  pied.  En- 
suite Frédéric,  prenant  la  parole,  pria  le  pape,  en  vertu  de  sa 
toute-puissance , de  le  couronner  roi  de  Rome,  et  des  Lom- 
bards h » 


* Léonore  de  Portugal. 

* Jusqu’alors  c’était  dans  Monza  ou  Milan  que  les  empereurs  prenaient 
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A côté  fie  cette  citation  doit  être  placé  un  autre  récit  non 
moins  intéressant,  qui  a pour  auteur  Giannozzo  Manetti,  am- 
bassadeur de  la  république  florentine  : 

((  Nicolas,  dit-il,  qui  apportait  une  grande  dignité  dans  les 
cérémonies  ecclésiastiques,  et  qui  était  un  fidèle  observateur  de 
leurs  formules,  voyant  les  princes  arrivés  auprès  de  l’autel,  leur 
adressa  quelques  mots  de  piété.  L’empereur  se  prosterna,  puis 
s’étant  relevé,  le  pontife  lui  ceignit  l’épée , quelques  moments 
après,  il  lui  remit  le  sceptre  royal,  et,  en  dernier  lieu,  le  diadème 
d’or,  orné  de  perles,  de  diamants  et  de  pierres  précieuses.  Nicolas 
ayant  terminé  celte  imposition  des  insignes,  éleva  ses  deux 
mains  vers  le  ciel,  et  prononça  à haute  voix  : « Dieu  tout-puis- 
» saut  et  éternel,  qui  avez  préparé  l’empire  romain  pour  la  pré- 
» dicaîion  de  votre  royaume,  lequel  ne  doit  point  finir,  écoutez 
» nos  prières,  et  donnez  à ce  nouvel  empereur,  Frédéric  IIÏ, 
» votre  serviteur  fidèle,  les  secours  divins,  afin  que  la  chrétienté, 
» triomphante  des  nations  barbares,  cruelles  ennemies  de  la  paix 
» et  de  la  piété  catholique,  et  aifranchie  de  toute  crainte,  vous 
» serve  dans  la  confiance  de  sa  sécurité  et  de  sa  liberté.  » Le 
prince  dit  : a Dieu  tout-puissant  et  éternel,  nous  vous  en  sup- 
» plions,  exaucez  les  pieuses  et  dévotes  prières  de  Nicolas,  votre 
» pontife  suprême.  Que  tous  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne 
» soient  défaits  sans  ressource  ; qu’ils  soient  anéantis  et  exter- 
» minés  jusqu’au  dernier;  que  tous,  ecclésiastiques  et  séculiers, 
» peuples,  républiques,  princes,  puissent  vous  servir  avec  une 
» liberté  plus  entière,  suivre  vos  lois  d’une  manière  plus  par- 
» faite  ; et  que,  grâce  à cette  assurance  et  à cette  sécurité,  nos 
»>  peuples,  fidèles  dans  l’obéissance  à votre  culte,  puissent,  ainsi 
» que  tous  les  chrétiens,  obtenir  les  justes  récompenses  et  de  la 
» vie  présente  et  de  la  vie  future.  » 

îî  ne  nous  reste  plus  que  deux  couronnements  à mentionner . 
celui  de  Charles-Quint,  par  Clément  YII,  et  de  Napoléon  F»',  par 
Pie  YIÎ  ; l’un  fait  à Bologne,  dans  la  cathédrale  de  San-Petronio, 

la  couronne  de  fer;  mais  en  ce  moment  ces  deux  cités  étaient  au  pouvoir 
de  François  Sforza. 
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Pautre  à Paris,  dans  la  métropole.  L’un*et  Pautre  furent  magni- 
fiques, et  nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à en  étu- 
dier les  détails  dans  l’exposé  historique  qu’en  a tracé  M.  Pabbé 
Héry.  Ce  qui  importe,  après  avoir  suivi  l’auteur  pas  à pas  et 
avoir  descendu  avec  lui  le  cours  des  siècles,  c’est  de  s’en  réfé- 
rer à ses  conclusions,  qui  nous  semblent  nettes  et  précises;  car 
elles  montrent  comment  une  institution,  excellente  en  soi,  pré- 
servatrice, sociale,  destinée,  en  un  mot,  à imprimer  fortement 
aux  peuples  le  respect  de  l’autorité,  échoua  par  l’effet  des  pas- 
sions humaines  et  par  l’antagonisme  des  pouvoirs. 

Ainsi,  quelque  étendu  que  soit  cet  article,  on  ne  pourra  que 
nous  savoir  gré  de  reproduire  les  considérations  que  voici  : 

c(  Les  couronnements  impériaux  atteignirent- ils  le  but  civili- 
sateur que  nous  leur  avons  supposé?  Nous  ne  le  croyons  pas.  A 
qui  en  appartient  la  faute,  à l’institution  ou  aux  hommes?  Nous 
le  croyons,  aux  hommes. 

» Si  les  couronnements  des  empereurs  par  les  papes  furent 
une  institution  politique  destinée  à apporter  au  couronné  une 
plus  grande  puissance  morale,  et  cela  par  des  moyens  licites  et 
honorables;  s’il  est  certain,  en  second  lieu,  comme  l’histoire  le 
constate,  que  l’Europe  l’accepta  et  l’environna  de  son  respect  à 
toutes  les  époques,  certes,  ce  n’est  pas  à l’institution  qu’il 
faut  s’en  prendre  du  peu  de  résultats  obtenus.  Le  vaisseau 
ne  marche  point  sans  gouvernail,  le  gouvernail  ne  se  meut 
pas  sans  pilote.  Empereurs  et  papes  croyaient  à la  puissance 
morale  des  couronnements,  et  parce  qu’ils  y croyaient,  d’une 
part,  les  princes  germains  mettaient  de  la  ténacité  à rechercher 
la  consécration  papale  ; de  l’autre,  Rome  mettait  de  lar  réserve  et 
de  la  temporisation  à l’accorder.  Ceci  était  déjà  un  embarras, 
une  cause  sans  cesse  renaissante  d’achoppement  ; mais  le  mal 
qui  vicia  l’institution,  qui  l’empêcha  de  se  développer  et  d’arri- 
ver complètement  à bien,  fut  que  papes  et  empereurs,  s’accor- 
dant sur  le  nom,  ne  s’accordèrent  pas  sur  la  chose. 

» Du  neuvième  au  seizième  siècle , la  papauté  ne  cessa 
de  vouloir  l’institution  de  Léon  III  et  de  Charlemagne  ; seule- 
ment elle  tenait  à la  conserver  ce  qu’elle  avait  été  au  commen- 
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cernent,  et  ce"  que,  au  delà-cles  Alpes,  on  s’efforcait  à la  faire 
cesser  d’être.  Les  couronnements  impériaux  restèrent  toujours, 
dans  la  pensée  romaine,  une  faveur,  un  bénéfice  octroyé  par 
l’Eglise.  Les  monarques  germains,  auxquels  déplaisait  cette 
prétention,  commencèrent  de  bonne  heure  à la  contester.  Après 
l’avoir  contestée,  ils  la  nièrent  et  en  arrivèren  t jusqu’à  lui  oppo- 
ser une  prétention  toute  contraire  : celle  de  ne  voir  dans  les 
sacres  de  Rome  qu’une  cérémonie  religieuse  à laquelle  les  Sou- 
verains Pontifes  ne  pouvaient  se  refuser.  Tous  les  conflits  des 
deux  puissances  relatifs  aux  couronnements  surgirent  de  ces 
deux  prétentions  diamétralement  opposées. 

» Les  récits  qui  précèdent  avaient  donc  pour  objet  d’établir 
une  seule  chose  : le  choc  permanent  des  idées  impériales  contre 
les  idées  romaines.  Vingt-sept  fois  les  chefs  du  second  Empire 
d’Occident  s’agenouillèrent  devant  les  successeurs  de  saint 
Pierre  en  leur  demandant  la  couronne.  Chacun  d’eux  désirait 
obtenir  ce  qu’avait  obtenu  son  prédécesseur  ; mais  chacun  d’eux 
le  réclamait  avec  une  formule  différente.  La  divergence  de  ces 
formules  peut  puiser  sa  justification  ou  son  excuse  dans  sa 
date  chronologique...  Tout  l’intérêt  historique  des  couronne- 
ments  impériaux  se  résume  donc  dans  la  position  vraie  des  ter- 
mes employés  par  les  futurs  empereurs  dans  leur  sollicitation  du 
diadème,  et  dans  la  spontanéité  ou  la  contrainte  de  la  réponse 
des  Papes.  Plus  une  institution  s’éloigne  de  l’époque  de  sa 
création,  plus  elle  perd  de  son  prestige  originel,  et  les  popula- 
tions contemporaines  des  divers  sacres  accomplis  à Rome  n’ap- 
préciàient  ces  événements  qu’en  raison  des  circonstances  exté- 
rieures. On  conçoit  donc  de  quelle  importance  était  pour  ces 
populations  la  position  prise,  chaque  fois,  soit  par  la  papauté, 
soit  par  l’Empire,  et  l’on  conçoit  également  combien  l’influence 
à exercer  par  le  fait  du  couronnem.ent  s’accroissait  ou  s’amoin- 
drissait en  vertu  de  cette  position.  Fins  V élément  religieux  ou 
papal  prédominait,  plus  Vacceptation  populaire  se  déclarait 
respectueuse;  au  contraire,  quand  l’élément  laïque  ou  impérial 
l’emportait,  elle  se  montrait  hésitante  et  frondeuse. 

» C’est  par  les  faits  qu’il  faut  prouver  maintenant  ; » et  quoi- 
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que  « les  faits  aient  quelque  chose  de  dur  et  de  pénible  h » nous  ^ 
leur  avons  à peu  près  demandé  l’exposition  de  cette  double  lutte,  i 
essayant  d’intéresser  au  couronnement  que  chacun  de  nos  récits  j» 
rappelle,  par  la  mise  en  relief,  soit  de  l’homme,  soit  de  l’événe- 
ment  qui  le  singularise 1 

» Cependant,  tant  de  faits,  tant  de  dates,  tant  de  noms,  tant  ‘ 
de  lieux,  n’auront-ils  passé  devant  les  yeux  de  nos  lecteurs 
que  pour  jeter  dans  leur  esprit  des  souvenirs  sans  unité?  De 
cette  confusion,  hétérogène  en  apparence,  ne  leur  paraîtra-t-ii 
point  possible  de  faire  sortir  une  synthèse  quelconque?  Et  cette 
synthèse  ne  serait- elle  pas  celle-ci  : Dans  la  question  des  cou- 
ronnements impériaux,  le  triomphe  du  fait  fut  poursuivi  par 
les  empereurs,  le  triomphe  du  droit  fut  niiiintenu  par  les  papes  : 
or,  l’institution,  bonne  en  elle-même,  eût  ressorti  son  effet, 
si  le  fait  et  le  droit  avaient  pu  constamment  cheminer  en- 
semble. » 

Ces  conclusions  sont  justes,  mais  elles  ont  besoin  d’être  com- 
plétées ; car  elles  paraîtraient  tendre  précisément  vers  le  sens 
que  l’auteur  n’a  certes  pas  voulu  leur  donner.  Oui,  le  fait  et  le 
droit  ne  purent  s’accorder,  et  ce  fut  ce  manque  d’harmonie  qui 
paralysa  l’utile  institution  des  couronnements.  Mais  cette  insti- 
tution n’en  mérite-t-elle  pas  moins  d’être  préconisée  ? D’ailleurs, 
ii’est“il  pas  de  toute  évidence,  au  point  de  vue  moral,  que  le  fait 
doit  finir  par  succomber  devant  le  droite  Des  événements  inat- 
tendus, des  causes  imprévues  et  violentes  ont  parfois  assigné  au 
fait  une  place  qu’il  n’a  jamais  gardée,  parce  que  l’absence  ou  le 
déni  du  droit  constitue  un  désordre  dont  la  permanence  serait 
contraire  aux  volontés  de  Dieu.  Où  sont  aujourd’hui  ces  fiers 
Empereurs  germains  qui  prétendaient  rendre  leur  couronne 
indépendante  du  Saint-Siège  et  se  mettre  au-dessus  de  lui, 
et  qui  rompaient  dès  le  lendemain  les  promesses  hautement 
faites  la  veille?  Eux  et  leurs  dynasties  ont  passé  : l’Église 
est  restée  immortelle.  L’Église  a grandi  dans  les  luttes,  s’est 
fortifiée  par  la  souffrance  et  comme  enrichie  par  ses  pertes. 


‘ Ch.  Lenor niant,  Questions  historiques. 
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Aujourcriiui  elle  est  plus  jeune  que  jamais;  et  si  le  monde 
avait  à assister  encore  à la  belle  solennité  du  couronnement 
d\m  empereur  par  le  pape,  le  pape,  à notre  sens,  dominerait 
de  toute  Fautorité  de  dix-neuf  siècles  le  prince  qui  viendrait 
prendre  de  ses  mains  vénérables  le  sceptre,  le  globe  et  le 
glaive. 

Alfred  des  Essarts. 
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ÉDITÉ  SOUS  LES  AUSPICES  DE  M®"  DE  SALINIS,  ÉVÊQUE  d'AMTENS 


Le  12  octobre  18t3  on  célébrait  à Amiens  une  fête  touchante  qui 
attirait  dans  la  ville  des  milliers  de  fidèles;  des  cardinaux,  des  évê- 
ques de  toutes  les  parties  du  globe  assistaient  à cette  cérémonie  so- 
lennelle. On  rapportait,  en  eüet,  dans  les  murs  d’Amiens  les  restes 
d’une  chrétienne,  sortie  de  cette  ville  il  y a seize  siècles,  pour  aller  à 
Rome  trouver  la  mort  et  la  sépulture. 

Ces  restes  proviennent  des  catacombes  de  Saint' Hermès,  près  de  la 
Via  Salaria;  ils  y furent  découverts  en  1842,  accompagnés  des 
objets  que  l’opinion  la  plus  accréditée  considère  comme  les  signes 
indicatifs  du  martyre,  et  recouverts  d’une  plaque  de  marbre  portant 
une  assez  courte  inscription  qui  relate  le  nom  de  la  sainte,  sa  pairie 
et  le  nom  de  son  époux.  L’inscription  et  les  reliques  qu’elle  cachait 
ont  déjà  été  l’objet  des  études  d’un  des  hommes  qui  font  le  plus 
d’honneur  au  clergé  de  France,  M.  fabbé  Gerbet,  alors  vicaire 
général  d’Amiens,  aujourd’hui  évêque  de  Perpignan  ; ce  docte  prélat 
a consacré  à ce  sujet  une  curieuse  dissertation  imprimée  à Amiens 
sous  le  titre  de  Sainte  Theudosie^  dissertation  dans  laquelle  au  talent 
supérieur  de  l’écrivain  s’allie  une  profonde  érudition.  Cette  disser- 
tation a été  reproduite,  avec  une  relation  de  la  cérémonie,  dans  l’ou- 
vrage dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui.  Il  reste  cependant 
encore  dans  notre  esprit  quelques  doutes  sur  plusieurs  des  points 

* Amiens,  Alfred  Caron.  — Paris,  Sagnier  et  Bray. 
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traités  dans  la  notice  de  M.  l’abbé  Gerbet,  doutes  qui  prennent 
leur  source  dans  les  leçons  que  nous  avons  reçues  et  dans  la  manière 
dont  on  nous  a appris  à considérer  les  monuments  épigraphiques  de 
l’antiquité.  Ce  sont  ces  doutes  que  je  crois  devoir  humblement  sou- 
mettre dans  ce  travail  aux  lumières  de  Mgr.  l’évêque  de  Perpignan  ; 
j’y  joindrai  en  même  temps  quelques  observations  sur  le  travail  que 
le  rédacteur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne  a publié  sur 
l’inscription  de  Theudosie  dans  son  numéro  d’octobre  1853. 

Yoici  d’abord  le  texte  même  de  l’inscription.  Le  caractère  est  une 
romaine  rustique  de  la  plus  grande  beauté,  semblable  à,  celle  des 
monuments  du  ii®  et  du  commencement  du  ni®  siècle  de  notre  ère. 
M.  de’  Rossi,  qui  connaît  admirablement  la  topographie  des  cata- 
combes, croit,  d’après  des  indices  très-positifs,  devoir  fixer  au  ni®  siè- 
cle l’âge  de  la  galerie  où  se  trouvait  celte  inscription,  et  par  consé- 
quent l’inscription  elle-même, 

AVRELIAE  . TIIEVDOSIAE. 

BEMG^aSSIMAE  . ET. 

INCOMPARABILI  . FEMINAE. 

AVRELIVS  . OPTAT  VS. 

COînIVGI  . INNOCENTISSISIAE. 

PEPOS.  PR.  KAL.  DEC. 

K AT.  AMBIANA. 

E.  M.  F. 

Aureliœ  Theudosiœ  benignissimœ  et  incomparabili  feminœ  Aure- 
lius  Optatns  conjugi  innocent issimœ  y depositœ  pridie  Kalendas  de- 
cembriSy  natione  Ambiana'^y  bene  merenti  fecit. 

Nos  observations  porteront  sur  deux  points  : 

1®  Sur  le  nom  de  la  sainte  et  celui  de  son  mari  ; 

2°  Sur  les  traces  de  son  martyre  que  l’on  a cru  trouver  dans  les 
actes  et  les  martyrologes. 

* Et  non  pas  Nata  AmMana.  On  lit  dans  une  autre  inscription  de  Rome 
(Aringhi,  Rom.  suht.  t.  11,  p.  176)  : 

EPITAFIVM  REMO  ET  ARCONTIAE 
QVI  NATIONE  GALLA  GERMANI 
FRATRES  ADALTI  VNA  DIE 
MORTVI  ET  PARITER  TVMVLATI 

svNT  etc. 
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Les  noms  à.’Aurelia  Theudosîa  et  àWurelius  Optatus  indiquent 
tous  deux  le  iii®  siècle  et  la  qualité  d'affranchis  ou  de  descendants 
^'affranchis  impériaux  dans  les  personnages  qui  les  portaient.  Sur  ce 
point  il  ne  peut  pas  y avoir  de  doute,  et  nous  ne  croirons  pas  avec 
M.  Bonnetty , que  les  nombreux  personnages  du  nom  d’Aurelius 
que  mentionnent  les  inscriptions  ou  les  auteurs  de  l’antiquité,  fussent 
tous  parents  et  de  la  même  famille  que  les  empereurs  qui  portaient 
ce  nom. 

Un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  population  des  Gaules 
était  les  familles  de  ces  procurât  ores  î'ei  Augustœ  chargés  d’adminis- 
trer les  terres  du  fisc,  lesquels  occupaient  une  grande  partie  du  terri- 
toire de  cette  province  de  l’empire.’  Ces  procuratores  étaient  presque 
toujours  des  affranchis  impériaux,  et  c’est  de  là  que  viennent  tous  les 
Pompeii^  les  JuUi^  que  nous  trouvons  au  premier  rang  dans  la  Gaule 
du  U''  siècle,  et  les  Flavii,  Doinitii,  Aurelii,  si  communs  à partir  du 
II*  siècle.  Aurelius  Optatus  et  Aurélia  Theodosia  appartenaient  proba- 
blement tous  deux  à ces  familles  de  fonctionnaires  ; pour  la  femme, 
le  nom  d’Aurelia  lui  était  propre,  et  ce  n’était  pas  le  nom  de  la  fa- 
mille de  son  époux  qu’elle  aurait  pris  en  se  mariant,  contrairement 
à tous  les  usages  de  l’antiquité  romaine. 

Quant  au  nom  de  Thevdosia,  il  mérite  que  nous  nous  y arrêtions 
plus  longtemps,  car  nous  croyons  que  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans 
l’étude  de  cette  inscription  ne  se  sont  pas  exprimés  exactement  sur 
son  origine  et  sa  véritable  forme.  Nous  citerons  d’abord  ce  qu’en  dit 
M.  l’abbé  Gerbe t: 

c(  Quoique  les  noms  propres  inscrits  sur  les  pierres  sépulcrales 
soient  presque  tous  des  noms  latins,  ou  des  noms  grecs  latinisés,  on 
en  rencontre  de  temps  en  temps  quelques-uns  dont  la  forme  latine 
laisse  entrevoir  une  origine  différente,  comme,  par  exemple,  ce  nom 
de  femme,  Ausiernigrosa^  que  nous  lisons  dans  une  épitaphe  extraite 
des  catacombes  de  Sainte-Agnès  b Tel  est  surtout  celui  de  Theu- 
dosie. 

» Le  martyrologe  romain  ne  contient,  dans  sa  longue  nomencla- 
ture, qu’un  seul  nom  qui  ressemble,  par  sa  partie  la  plus  saillante,  à 

* AVSTERMGROSE  GOIYGI  iN  PAGE. 

(Aring.,  t.  I,  p.  600). 

T.  XXXIII.  25  MARS  4854  6®  iiva. 
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celui  de  notre  sainte.  C’est  sainte  l'heuseiidL^  martyrisée  avec  son  fils 
Horrès  ’ : ce  mot  renferme  une  racine  étrangère.  La  première  moi- 
tié du  mot  Theudo^le,  la  syllabe  Teu  ou  Thcud^  commençant  un  nom 
propre,  appartient  à une  autre  famille  de  langues.  Dans  le  pays  où  la 
langue  des  Hornains  était  pariée  par  une  classe  de  la  société,  cette 
syllabe  a subi  de  temps  en  temps  une  transformation  gréco-latine, 
* comme  on  le  voit  par  le  nom  de  Theuduèle^  13®  roi  des  Visigotlis, 
dont  on  a fait  Tlipodisèle.  En  général,  elle  décèle  une  origine  gauloise 
ou  germaine.  Elle  a dû  caractériser  plusieurs  des  noms  personnels 
usités  dans  la  Gaule-Belgique,  dont  le  territoire  d’Amiens  faisait  par- 
tie, et  qui  était  voisine  de  la  Germanie.  Seulement,  les  Romains  ont 
donné  au  nom  de  notre  sainte  une  forme  latine,  comme  ils  le  faisaient 
pour  tous  les  mots  étrangers  qui  passaient  dans  leur  langue.  Nous 
avons  donc  son  nom  propre,  non  pas  tout  à fait  tel  que  le  pronon- 
çaient de  son  temps  les  habitants  d’Amiens,  mais  cependant  véritable- 
ment amiénois  dans  sa  partie  principale.  » ‘ i 

M.  Bonnetty  adopte  pleinement  l’opinion  de  M.  Gerbet  et  se  borne 
à y ajouter  une  liste  de  noms  germaniques,  sans  rapport  p>our  la 
forme  avec  celui  de  Tkeudosia,  daiis  la  composition  desquels  entre 
le  nom  du  dieu  Theud  ou  Tiiiod.  Mais  ici  nous  ne  saurions  être  d’ac- 
cord avec  le  savant  prélat  que  nous  venons  de  citer. 

Au  lieu  de  chercher  au  nom  de  la  sainte  amiénoise  une  origine 
germanique  qui  ne  rend  pas  compte  de  la  On  du  mot,  nous  en 
trouvons  dans  les  langues  classiques  une  explication  toute  simple  et 
qui  nous  semble  rigourensement  exacte.  Thevdosia  n’est  qu’une  va- 
riante ortiiographique  de  Theodosia.  C’est  ainsi  que  nous  trouvons  ie 
nom  de  Théodose  le  Grand  écrit  Theudo^^iuSy  pour  obtenir  une  seule 
syllabe  longue  au  lieu  de  deux  brèves  Théo,  dans  Tinscription  de  la 
porte  Dorée  de  Constantinople  : 

Hæc  loca  Theudosius  décorât  posl  fata  tyranni®, 
et  dans  plusieurs  endroits  de  Sidoine  Apollinaire  Celte  forme  est, 

M.e  t8  mars,  à Nicéo,  en  Bylhiaie. 

® Patroîogiê  de  Migne,  t.  MI!,  p.  669. 

* Panegyr.  Majorian.,  y.  109  : i. 

Nam  Theudosius  quo  tempore  Sirrai 
AugüsUmi  sumpslt  nomen. 

V.  351  : 

Ex  quo  Tiiendosms  communia  jura  fugato 

Iteddidit  aucloris  fratri.  , 


Sainte  theudosie. 
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du  reste,  tout  à ftiit  dans  le  génie  de  la  langue  grecque  et  ne  nous 
est  pas  seulement  fournie  par  les  auteurs  latins;  à chaque  instant 
dans  l’anlhologie  on  trouve  Bsuooo-ioç  pour  OcoSoaioç.  Le  nom  de  la 
ville  de  Tliéodosie  de  laTauride  est  écrit  0£u5o(7i'a  par  Scylax,  Etienne 
de  Byzance,  et  Üémosthène  lui-même  \ tandis  que  Strabon,  Ptolé- 
mée,  Pomponius  Mêla  disent  BsoSoata;  et  la  première  forme  est  en- 
core contirmée  par  les  médailles  de  cette  ville  qui  ont  pour  légende 
les  trois  premières  lettres  ©ET  On  voit  par  là  que  celle  variante 
orthographique  fort  usitée  des  poètes,  auxquels  elle  domjait  la  faculté 
de  trouver  un  dactyle  dans  le  commencement  des  mots  Theodosius 
ou  Theodosia,  n’était  pas  exclusivement  poétique  et  remontait  à une 
haute  antiquité. 

Tous  les  autres  noms  propres  dans  la  composition  desquels  entre  le 
mot0£oç,  à quelque  cas  que  ce  soit,  sont  susceptibles  de  prendre  ©eu 
au  lieu  de  0£o,  dans  les  auteurs  grecs  eux-mêmes,  et  à plus  forte  raison 
dans  les  latins.  Je  me  borne  à ouvrir  le  dictionnaire  de  Pape^,  sans 
faire  de  recherches  ailleurs,  et  j’y  trouve  inimédiatement  : 0£uy£v1ç 
pour  0£OY£viç,  0£uYvviTOç  pour  ©ôOYvritoç  , ©EuS'/iiriç  pour  0£OoaiV/)ç, 
0£uoap.oç  pour  0£o8a;ao;,  ©euootoç  pour  0£dooTOç,  0£uoo)poç  pour  0£d- 
êoipoç,  et  encore  huit  autres  noms  du  n)ême  genre,  puisés  indistinc- 
tement dans  les  poètes  et  dans  les  piosaleurs.  Aussi  Pape  a-t  il  raison 
de  dire  que  tous  les  noms  commençant  par  0£u  répondent  à des  noms 
commençant  par 

Le  mot  0£oç  n’est  pas  le  seul  qui,  en  composition,  puisse  prendre 
îu  au  lieu  de  £o;  il  en  est  de  même  du  mot  xXioç,  gloire,  et  nous 
trouvons  dans  Pape  KX£uêûToç,  KA£uûavo;,  KX£up.avSpoç,  KX£u[a.€poToç, 
KX£U[ji£ViSaç,  liX£uv[XO(;  pour  KXEoêoroç,  KX£d83C|aoç,  KX£dp,avSpoç,  KXEop,- 
êpoTOç,  KX£0[j.£v{Saç  et  KX£dvtxoç. 

Ces  exemples  suffisent,  je  crois,  pour  démontrer  l’exactitude  de 
notre  interprétation,  et  pour  prouver  que  le  nom  de  la  sainte  amié- 
noise  doit  en  français  être  écrit  Théodosie  non  pas  Theudosie,  puis- 
que celte  dernière  variante  d’orthographe  n’est  pas  usitée  dans  les 
transcriptions  françaises.  Agir  ainsi,  c’est  tomber  dans  l’erreur  oppo- 
sée à celle  qu’on  a commise  pour  sainte  PhHumène,  dont  on  a fait 

Philom'ene^ . La  différence  de  prononciation  entre  Tlieodosia  q\.  Theu- 

• 

‘ P.  933. 

* Mionnet,  Supplément,  t.  Il,  p.  11,  Chersonèse  taurique,  n"67. 

^ Wœrterljuch  der  grierJüschen  Eigennamen.  Brunswick,  1842. 

(1)  Le  nom  de  cette  dernière  sainte,  tel  qu’il  résulte  de  son  épitaphe  est  Philu- 
mena,  transcription  du  grec  ‘l)iXoupivYi , en  latin  Amata,  Les  Maliens  qui 
substituent  habituellement  l’o  à l’w  des  Latins,  quand  celle  dernière  voyelle  est 
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dosia  .devait^  au  reste,"  être  bien  moins  sensible  en  latin  qu’en  grec  ; 
en  effet,  Vu  chez  les  Latins  avait  très -probablement  une  prononcia- 
tion bien  plus  voisine  de  l’o  que  chez  les  Italiens,  ainsi  que  le  prouvent 
"^le's  accusatifs  en  om  et  les  nominatifs  archaïques  en  os,  qui  corres- 
pondent aux  im  et  aux  us  ordinaires. 

Le  fait  d’un  nom  grec  porté  par  une  Gauloise  ne  doit  pas  nous 
étonner.  Les  inscriptions  nous  montrent  que  la  grande  majorité  des 
habitants  des  Gaules  portaient  des  noms  empruntés  à la  langue  hel- 
lénique; ces  noms  avaient  deux  origines,  qui  toutes  deux  trouvaient 
leur  application  dans  ces  familles  d’affranchis,  dont  se  trouvait  for- 
mée, ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  classe  la  plus  distinguée  des  Ro- 
mains de  celte  province,  soit  que  ceux  qui  les  portaient  fussent  véri- 
tablement Grecs  ou  de  famille  grecque,  soit  que  ces  noms  fussent 
des  appellations  de  Tendresse  que  leur  avaient  donnés  leurs  maîtres, 
comme  Eros,  Phiieros^  etc. 


Il, 

Sur  la  seconde  question,  écoutons  d’abord  M.  l’abbé  GerbeL; 

' c(  Nous  apprenons,  par  son  épitaphe,  que  sainte  Theudosie  a été 
déposée  dans  sa  tombe  la  veille  des  calendes  de  décembre,  c’est-à-dire 
le  30  novembre.  Cette  date  permet  de  faire  un  rapprochement  qui 
ne  manque  pas  d’intérêt.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  Martyrologe  ro- 
main du  2 décembre  : 

c(  A Rome,  passion  des  saints  martyrs,  Eusèbe,  prêtre,  Marcel, 
)>  diacre,  Hippolyte,  Maxime,  Adrie,  Pauline,  Néon,  Marie,  Mar- 
» Urne  et  Aurélie^  qui  ont  consommé  leur  martyre  sous  le  juge  Se- 
))  cimdien  pendant  la  persécution  de  Yalérien.  » 

Raronius  a joint  à ce  passage  la  note  suivante  : e Les  actes  de  ces 
» martyrs  existent  dans  un  ancien  manuscrit  de  l’église  de  Sainte  - 
» Marie-des-Martyrs  à Rome.  Ces  actes  sont  sincères;  ils  indiquent 
* » le  jour  et  les  consuls...  On  fait  mémoire  de  ces  martyrs  le  même 
» jour,  b'ien  qu’ils  aient  souffert  à des  jours  différents.  Les  saintes 

ptacée  devant  un  l [voUo  pour  quitus,  coZpa  pour  cuJpa,  folcano  pour  fidca- 
nus,  etc.),  transformèrent  immédiatement  le  nom  de  Philumena  en  celui  de  Fi- 
iomena.  Lorsqu’à  son  tour  la  France  adopta  le  culte  de  Sainte  Philumène,  on 
aurait  dû  se  tenir  eu  garde  contre  un  ilallanismc  qui  n’avait  pas  d’analogie  dans 
notre  langue.  Mais  iTisage  a prévalu,  et  reuplionic  du  moins  sert  a le  justifier. 
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» reliques  d’Hippolyle,  d’Adrie,  de  Marie,  de  Néon  et  de  Pauline, 

» sont  conservées,  à Rome,  dans  l’église  de  Sainte -Agathe  in  Su- 
» hiirra , comme  Je  prouvent  les  antiques  monuments  de  cette 
» église.  » 

» Ces  renseignements  nous  suggèrent  quelques  observations.  D’a- 
bord, nous  retrouvons  dans  le  passage  du  Martyrologe  le  nom  latin 
de  la  martyre  amiénoise,  celui  de  ces  deux  noms  avec  lequel  les 
Romains  étaient  le  plus  familiarisés.  En  second  lieu,  V Aurélie  du 
Martyrologe  est  morte  sous  Valérien;  nous  avons  vu  que,  suivant 
les  archéologues  romains,  le  martyre  de  la  nôtre  doit  appartenir  à 
la  meme  époque.  Remarquons  de  plus  que  les  Saints  dont  nous  ve- 
nons de  lire  les  noms  ne  sont  pas  tous  morts  le  même  jour,  et  que, 
par  conséquent,  plusieurs  d’entre  eux  ont  dû  consommer  leur  sacri- 
lîce  à des  jours  très-rapproebés  de  celui  où  l’on  a fixé  leur  mé- 
moire : ce  qui  permet  presque  de  confondre  la  date  du  2 décembre, 
inscrite  dans  le  catalogue  officiel,  avec  celle  du  30  novembre,  don- 
née par  l’épitapbe  de  l’Aurélie  amiénoise.  Enfin , on  sait  dans 
quelle  église  de  Rome  ont  été  transportées,  à une  époque  très-an- 
cienne, les  reliques  des  femmes  martyres  nommées  dans  le  texte  que 
nous  venons  de  citer,  excepté  deux  seulement,  Martane  et  Aurélie. 
Cette  exception  paraît  indiquer  que  les  reliques  de  celle-ci.  n’avaient 
pas  été  découvertes  et  recueillies  à cette  époque,  et  qu’elles  étaient 
restées  dans  quelques  recoins  des  catacombes,  en  attendant  le  jour 
où  il  plairait  à Dieu  de  les  manifester. 

» Il  nous  semble  difficile  de  ne  pas  être  frappé,  à quelque  degré, 
des  corrélations  qui  existent  entre  les  renseignements  que  fournit 
le  Martyrologe  et  les  particularités  qui  caractérisent  Tinvention  du 
corps  de  sainte  Theudone.  Nous  ne  donnons  tout  ceci  que  comme 
une  conjecture;  mais  elle  ne  paraît  pas  dénuée  de  probabilité,  et  il 
est  très-possible  que  l’on  en  trouve  plus  tard  la  confirmation,  si  le 
manuscrit  dont  parle  le  savant  cardinal  existe  encore  dans  les  ar- 
chives romaines.  Ces  données  ne  sont  pas  sans  prix  malgré  leur 
incertitude.  L’Église  d’Amiens  doit  épier  en  quelque  sorte  tout  ce 
qui  pourrait  lui  fournir  quelque  indice  sur  son  antique  patronne^ 
comme  une  famille  qui  a une  belle  histoire  recueille  avec  intérêt 
les  plus  faibles  lueurs  sur  la  vie  ou  la  mort  de  ses  premiers  ancê- 
tres. » 

Ces  conjectures  s ont  ingénieuses  et  savantes;  il  nous  serait  pourtant 
difficile  de  les  adopter.  Le  nom  àé Aurélia  n’était  pas  pour  Aurélia 
Thecdosia  le  nom  avec  lequel  les  Romains  étaient  le  plus  familiarisés^ 
c’était  celui  de  la  familia  dont  elle  faisait  partie;  son  véritable  nom 
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était  celui  de  Theodosia,  et  on  l’aurait  choisi  de  préférence  pour  Tiii- 
scrire  dans  un  martyrologe.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  l’Aurélia 
que  mentionne  le  Martyrologe  et  dont  le  corps  avait  dû  rester  dans 
les  catacombes  avec  celui  de  Martane,  ainsi  que  M.  l’abbé  Gerbet  le 
fait  observer  avec  beaucoup  de  raison.  Ce  doit  être  plutôt  quelque 
sainte  comme  celte  dont  l’église  Nolre-Dame-des- Victoires  possède 
le  corps,  portant  des  traces  évidentes  de  décollation,  avec  l’épitaphe 
sur  laquelle  est  gravée  le  simple  nom  dh4^/re/m  dans  une  romaine 
rustique  encore  assez  belle  qui  convient  parfaitement  au  temps  de 
l’empereur  Va'érienh  Mais  ceci  n’est  qu’une  conjecture  que  nous 
hasardons  en  passant  et  à laquelle  nous  ne  tenons  pas  autrement, 
quoique  nous  l’estimions  plus  probable  que  celle  à laquelle  la  Théo- 
dosia  d’Amiens  a donné  lieu. 

M.  Bonoetty  a donc  eu  raison,  à noire  avis,  de  porter  ses  recher- 
ches dans  les  martyrologes  du  côté  des  Théodosies  plutôt  que  du  côté 
des  Aurélies.  Mais  a-t-il  été  plus  heureux  que  son  vénérable  devan- 
cier? c’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

M.  Bonnelty  a bien  fait,  ce  nous  semble,  de  distinguer  deux  saintes 
Théodosies.  ainsi  qu’Henschenius  l’avait  déjà  but  voir.  L’une  de  ces 
saintes  sonflrit  le  martyre  à Césarée  de  Palestine,  pendant  la  persé- 
cution de  Maximin;  c’est  elle  dont  Eusèbe  raconte  la  passion  et  qui 
fut  jetée  dans  la  mer  après  avoir  eu  les  seins  et  les  flancs  déchirés 
avec  des  crochets  de  fer.  L’autre  fut  martyrisée  à Césarée  de  Gap- 
padoce;  nous  trouvons  son  histoire  dans  Usuard  à la  date  du  2 avril  : 

c(  A Césarée,  en  Coppadoce,  passion  de  sainte  Théodosie,  vierge 
» qui,  au  temps  de  Dioclétien,  se  joignant  volontairement  aux  con- 
» fesseurs  en  prison,  fut  retenue  et  torturée  sur  le  chevalet;  puis, 
)■)  par  le  secours  de  Dieu,  après  avoir  échappé  aux  fers,  aux  Ilots  et 
» aux  bêtes,  accomplit  enfin  son  martyre  par  l'épée  qui  lui  trancha 
» la  tête.  » ^ ' 

Dans  quelques  autres  martyrologes,  comme  dans  celui  de  Raban 
Maur,  il  s’est  établi  une  confusion  entre  la  première  Théodosie  et  la 
seconde,  qn’on  transporte  ainsi  à Césarée  de  la  Palestine  ; mais  les 
dates  des  deux  martyres  sont  fort  différentes,  et  d’ailleurs  les  cir- 
constances sont  aussi  bien  distinctes  et  conviennent  parfaitement  aux 
deux  localités  où  l’on  place  ces  événements.  La  première  1 héodosie 


♦ Voici  cette  inscription  : 
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est  no^ée,  supplice  qui  se  place  très-bien  dans  une  ville  marilime 
comme  Césarée  de  Palestine;  la  seconde,  au  contraire,  souffre  le 
martyre  dans  l’amplutbéâtre  de  Césarée  de  Cappadoce,  ville  de  l’in- 
térieur des  terres,  où  les  jeux  de  l’arêne  avaient  une  grande  impor- 
tance et  à laquelle  conviennent  ainsi  les  circonstances  de  cette  mort. 
Maintenant,  quant  à reporter  à Rome,  ainsi  que  le  fait  M.  Bonnetty, 
cette  sainte  dont  les  actes  encore  inédits,  mais  cités  par  Aringhi  \ 
sont  conservés  à Saint-Jean-de-Latran,  on  ne  voit  rien  qui  y autorise. 
Et  même  si  on  devait  le  faire,  l’assimilation  serait  encore  impossible 
avec  l’Aurelia  Tbeodosia  de  notre  marbre;  l’époque  du  martyre  de 
la  seconde  sainte  Théodosie  est  trop  récente  pour  qu’on  puisse  y 
songer  ; notre  inscription  ne  peut  pas  en  effet  descendre  plus  bas  que 
2o0,  et  sainte  Théodosie  reçut  la  palme  sous  le  règne  de  Dioclétien. 

Aurélia  Tbeodosia  n’a  donc  laissé,  à ce  que  nous  pensons,  aucune 
trace  dans  les  martyrologes.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous  surprendre; 
ce  sort  lui  est  commun  avec  presque  tous  les  autres  fidèles  dont  les  os- 
sements ont  été  retrouvés  dans  les  catacombes.  On  ne  portait  dans  les 
martyrologes  que  les  saints  vindlcati,  prohoti,  ceux  dont  le  martyre 
avait  présenté  quelque  circonstance  éclatante,  dont  les  ossements 
avaient  été  relevés  et  qui  étaient  l’objet  d’un  culte  spécial.  Quant 
aux  autres  victimes  innombrables  des  tueries  en  masse  qu’on  exécu- 
tait au  nom  des  empereurs  romains,  tous  ces  saints  dont  Dieu  con- 
naît les  noms,  quorum  nomina  Deus  scif.,  dormaient  ignorés  dans 
les  catacombes  jusqu’au  jour  où  la  piété  de  nos  âges  est  venu  les  y 
rechercher. 

François  Lenormant. 

‘ Inscription  dn  iv®  siècle,  chez  M.  Mioche,  houlenger  à Clermont. 
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PRÉCÉDÉE  DÜN  MÉMOIRE,  PAR  A.  FOUGHER  DE  CAREIL. 


Un  jeune  et  docte  gentilhomme  qui  consacre  noblement  ses  loi- 
sirs à de  fortes  études  philosophiques  et  religieuses,  M.  Foucher  de 
Careil,  vient  de  publier,  avec  traduction  et  commentaires,  une  lîéfu- 
tatîon  inédite  de  Spinosa,  qu’il  a eu  le  bonheur  de  découvrir  parmi 
les  manuscrits  de  Leibnitz  dans  la  bibliothèque  de  Hanovre.  Confon- 
due dans  une  liasse  de  papiers  qui  porte  le  nom  de  Wachter,  cette 
réfutation,  écrite  toute  entière  de  la  main  de  Leibniz,  avait  jusqu’ici 
échappé  aux  recherches  des  érudits  allemands,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  titre  qu’elle  porte  avait  empéché  de  reconnaître  son  importance 
La  découverte  de  M.  Foucher  n’est  donc  pas  l’œuvre  du  hasard; 
c’est  une  de  ces  bonnes  fortunes  que  Dieu  réserve  aux  travailleurs 
laborieux  et  pénétrants,  qui  savent  les  mériter  par  l’activité  persévé- 
rante de  leurs  recherches. 

La  question  des  rapports  de  Spinosa  avec  Leibnitz  est  complexe, 
et  ne  peut  être  résolue  qu’au  moyen  de  distinctions  assez  délicates. 
Leibniz  a-t-il  sérieusement  étudié  les  doctrines  de  Spinosa?  L’élude 
qu’il  en  a faite  a-t-elle  exercé  quelque  influence  sur  le  développe- 
ment de  ses  doctrines  propres?  S’il  n’a  pas  été  panthéiste  dans  ses 

* Paris,  1854,  Dcuniol.  1 vol.  in-8. 

* Le  manuscrit  qui  la  renferme  est  intitulé  : « Animadversiones  adJolu  Georg, 

Wachleri  librum  de  recondita  lîæbræorum  plüosophia.  » — Philosophe  et 
théologien,  Wachter  fut  en  son  temps  accusé  de  spinosisme.  Assez  versé  dans  la 
kabbafe,  il  entreprit  de  montrer  l’accord  de  vieilles  spéculations  rahbiniques  avec 
lé  système  du  juif  hollandais.  Tel  est  l’objet  de  son  livre  De  recondita  Hiebrœorum 
philosophia.  Ce  livre  n’ayant  paru  qu’en  1706,  c’est  postérieurement  à cette  date 
que  Leibniz  en  il  fait  la  critique.,  ^ .idg,.  ••luï  â 8JSq  l.cG. 


RÉFUTATION  iNÉDlTE  DE  SPINOSA  PAR  LEIBNITZ.  90é 

livres  destinés  au  public,  peut-on  supposer  qu’il  Ta  été  secrètement? 
et,  s’il  ne  l’a  été  d’aucune  façon,  est-ce  à dire  que  l’étude  de  Spinosa 
n’ait  exercé  aucune  influence  sur  ses  idées?  La  monadologie  ne 
semble-t-elle  pas  née  d’une  réaction  contre  les  hypothèses  fondamen- 
tales de  \ Ethique?  N’y  aurait-il  pas  quelque  ressemblance  entre 
certaines  théories  de  Leibniz  et  telle  ou  telle  idée  de  Spinosa,  qui 
ne  s’enchaîne  pas  nécessairement  aux  principes  générateurs  du  pan- 
théisme?— Voilà  bien  des 'questions  qu’il  faut  se  garder  de  con- 
fondre. Nous  espérons  que  M.  de  Foucher  les  résoudra  un  jour  mé- 
thodiquement et  à fond;  mais  les  plus  importantes  sont  déjà  tran- 
chées d’une  manière  définitive  dans  le  volume  que  nous  annonçons. 

Rappelons  d’abord  les  données  principales  fournies  par  les  inves- 
tigations des  critiques  pour  la  solution  de  ces  problèmes. 

En  1830,  M.  Schulze  publia,  dans  la  revue  savante  de  Gœttingue^ 
des  notes  marginales  inscrites  par  Leibniz  sur  un  exemplaire  de  Spi- 
nosa conservé  à Hanovre  ; et  comme  ces  notes  ne  vont  point  au-delà 
de  la  première  partie  de  ['Éthique^  il  en  concluait  que  Leibnitz  n’a- 
vait pas  poussé  plus  loin  ses  études.  Mais,  en  184-3,  M.  Trendelen- 
bourg  annonça  des  extraits  de  la  troisième  à la  cinquième  partie  de 
V Ethique  écrits  de  la  main  de  Leibnitz.  M.  Erdmann,  dans  la  préface 
de  son  édition  de  Leibnitz,  mentionne  également  des  extraits  de 
V Éthique  faits  avec  tant  de  soin  que,  de  la  première  et  de  la  qua- 
trième partie,  pas  une  proposition  n’a  été  omise. 

De  ces  renseignements  et  de  quelques  autres  fournis  par  M.  Guh- 
rauer,  il  résulte  que  Leibniz  avait  soumis  l’œuvre  capitale  de  Spinosa 
à l’examen  le  plus  attentif.  Mais  on  ignorait  jusqu’à  ce  jour  qu’il 
existait  une  réfutation  détaillée  des  propositions  fondamentales  de 
Y Ethique  écrite  de  la  main  de  Leibniz  et  revêtue  d’un  caractère  évi- 
dent d’authenticité.  C’est  cette  réfutation  que  M.  de  Foucher  a eu 
l’honneur  de  découvrir. 

Leibniz  ayant  lu  le  livre  de  Wachter  De  recondita  lîœhrœorum 
■phüosophia,  écrivit,  selon  son  usage,  les  pensées  que  cette  lecture 
éveillait  en  lui.  Or,  que  trouvons-nous  dans  ces  notes  intimes?  Une 
critique  sévère  de  propositions  empruntées  à toutes  les  parties  de 
ÏÈthique.  Le  Traité  théologico -politique,  celui  â.e  la  Réforme  de 
T entendement  et  les  lettres  mêmes  de  Spinosa  y sont  cités.  Leibnitz 
connaissait  donc  les  œuvres  de  Spinosa  dans  leur  entier;  or,  il  ne 
les  cite  que  pour  les  réfuter.  Il  était  donc  bien  loin  d’être  spinosiste. 
Oh  ne  peut  concevoir,  en  effet,  aucun  doute  sérieux  sur  la  sincérité 
de  sa  réfutation.  Ce  sont  de  simples  notes  qu’évidemment  il  ne  des- 
inait  pas  à voir  le  jour.  Ce  n’était  pas  le  besoin  de  renier  des  opi- 
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nions  compromettantes  qui  lui  mettait  la  plume  à la  main  : écrivant 
pour  lui  seul,  il  censurait  les  propositions  de  Spinosa  uniquement 
parce  qu’il  les  croyait  fausses. 

Ce  devrait  être  chose  inutile  d’insister  sur  ce  point.  Leibnitz  n’était 
pas  un  homme  à se  laisser  éblouir  par  Spinosa.  Il  faudrait,  ce  sem- 
ble, ne  connaître  ni  son  génie  ni  ses  doctrines  pour  garder  un  doute 
à ce  sujet.  Néanmoins,  plusieurs  érudits  allemands,  épris  d’une  ad- 
miration fanatique  pour  Spinosa,  ont  supposé  que  l’auteur  de  VE- 
\liique  avait  dû  exercer  une  iniluence  très-profonde  sur  les  idées  de 
Leibnitz;  ils  ont  même  prétendu  que  cette  inüuence  était  démontrée 
en  fait  par  des  preuves  irrécusables. 

Quand  on  sait  de  quelle  manière  l’histoire  de  la  philosophie  est 
traitée  en  Allemagne  par  les  disciples  de  Fichte,  de  Scbieiermàcher, 
Je  Scheliing  et  de  Hegel,  on  comprend  sans  peine  qu’une  pareille 
thèse  ait  réussi  parmi  eux.  Mais  ce  qui  peut  surprendre  davantage, 
c’est  qu’elle  se  soit  propagée  dans  nos  ccoles  françaises  par  les  manuels 
classiques  les  plus  répandus.  Voici,  par  exemple,  ce  que  je  iis  dans 
la  cinquième  édition  du  Cours  de  philosophie  rédigé  d’après  le  pro- 
gramrae  pour  le  baccala/uréal , par  M.  Gérusez,  agrégé  de  la  faculté 
de  lettres  de  Paris  et  maître  de  conférences  à l’école  normale  ^ 

« Leibniz  clôt  le  xvii®  siècle  par  une  puissante  tentative  de  conciiia- 
» tion  entre  tous  les  systèmes.  Il  essaya  de  fondre  dans  un  système 
» unique  le  seiisuaiisme  et  le  spiritualisme,  Bacon  et  Bescartes...  Son 
J)  SYSTÈME  EST  UN  PANTHÉISME  Qui  Eest  ïii  matérialiste  ni  idéalute, 
» mais  DYNAMIQUE.  » — Yoilà  donc  Leibniz  dûment  transformé  en 
continuateur  de  Spinosa,  en  précurseur  de  Scheliing,  de  Hegel  et  de 
M.  Cousin. 

De  pareilles  thèses  n’ont  pas  même  l’excuse  de  la  vraisemblance, 
et  leur  succès  ne  prouve  qu’une  chose,  l’ignorante  crédulité  du  pu- 
blic qui  les  accueille  comme  des  vérités  incontestables. 

Qu  il  y ail  dans  Leibnitz,  comme  dans  Descartes,  certaines  hypo- 
thèses, dont  les  panthéistes  pourraient  logiquement  s emparer  pour 
établir  leurs  erreurs,  je  ne  le  nie  pas.  Mais  ni  Descartes,  ni  Leibnitz 
ne  le  croyaient,  et  tout  le  fond  de  leurs  doctrines  s’opposait  aux  con- 
séquences dangereuses  de  leurs  imprudentes  hypothèses.  Les  re- 
proches légitimes  qu’on  peut  leur  faire  prouvent  uniquement  i intîr- 
milé  du  génie  humain.  Les  plus  grands  philosophes  et  les  plus  reli- 
gieux compromettent  parfois,  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  les 

3 

* P.  2t0.  L’édition  que  j’ai  EO'is  les  yeux  est  de  1816.  J’ignore  si  plusieurs  édi- 
tions nouvelles  ont  paru  depuis  cette  date  et  ont  reproduit  la  mêine  erreur. 
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})rinci[)es  meme  qu’ils  ticiiaenl  manifestement  pour  les  plus  certains 
et  les  plus  importants. 

Loin  d’elre  panthéiste,  Leibnitz  paraît  avoir  conçu  les  idées  prin- 
cipales de  son  système  en  opposition  directe  au  panthéisme  et  aux 
erreurs  de  Descartes  exploitées  par  Spinosa.Tous  les  hommes  les  plus 
compétents  ont  été  amenés  à le  reconnaître  et  l’on  constaté  positive- 
ment L 

Quel  est  le  principe  fondamental  de  Spinosa  et  en  général  de  tous 
les  panthéistes?  C’est  qu'il  n’y  a qu’une  seule  substance,  dont  tous 
les  êtres  finis  sont  des  modifications,  des  déterminations.  — Suivant 
Leibnitz,  au  contraire,  il  y a une  multitude  innombrable  de  substances 
non-seulement  distinctes  les  unes  des  autres,  mais  douées,  chacune, 
d'une  force  à part  et  d’une  activité  [iropre. 

Comme  tout  panthéiste  conséquent,  Spinosa  nie  la  création  ex 
nïhilo,  la  liberté  divine,  la  liberté  humaine  et  la  responsabilité  rnc-* 
raie.  Mais  Leibnitz  a constamment  enseigné  et  défendu  ces  vérités,  de 
la  manière  la  plus  nette.  Comparez  scs  lettres  intimes  avec  ses  ou- 
vrages destinés  au  public,  vous  trouverez  partout  la  même  doctrine; 
or,  cette  doctrine  la  voici  en  substance  : — Les  êtres  finis  ont  été 
/irés  du  'néant  par  une  volonté  libre  de  l’être  infiniment  parfait;  et 
nous  sommes  responsables  de  nos  actes,  parce  que  nom  ne  sommes 
point  soumis  à la  nécessité.  Le  Tout-Puissant  gouverne  les  âmes 
comme  un  roi  plein  de  sagesse  et  de  bonté,  qui  règle  sans  la  détruire 
la  liberté  de  ses  sujets 

' M.  Wiim  l’avoue  nettement,  bien  que  l’innuence  des  paiithéiâ'e?  allemands 
ali  singulièreruent  enibi'uuillé  S' s idée»  et  son  langage  sui  tout  ce  qui  concerne  le 
pantdéisme  : « Leilmilz,  dit-i',  i st  si  p u panthéiste,  i^urtout  dans  le  sens  de  Spi- 
nosa, que  sa  philosojihic  se  distingue  autant  par  son  opposition  an  spinosisme 
qu’au  sensuali.-me  de  Lo;ke  et  à ia  doctrine  atomiolique  de  Gassendi.  » [Diction- 
naire des  sciences  jjiiilosophiques,  article  Leibnitz).  — Voyez  aussi  VHistoire  de  la 
Révolution  cartésienne  par  M Fr.  B uiüier,  p.  282  et  suiv. 

2 Voyez  l’Esprit  de  Leibnitz  ou  Choix  de  ses  pensées  siir  la  religion  et  la  mo- 
role,  par  M.  Enu ry,  2 vol.  iîi-8;  (t  le  Système  religieux  de  Leibnitz,  traduit  et 
annoté  par  M.  A.  de  B.oglie,  1 vol.  in-18.  11  nous  siilnra  de  citer  ici  quelques  pas- 
sages caraciérisliques  du  manuscrit  découvert  par  M.  de  l*oucher  : 

« I:miYJDUA  CUM  Deo  connexionem  necessaiuam  non  habent,  sed  libebe  sunt 
PROBi'CTA.  lucl.natus  ad  ea  fuit  Oeus  determinata  ratioue,  sed  non  necessitaTUs. 
— Ex  nihilo  aliquid  fieri  ad  tictiones  ref.o't  Spinosa  [De  emendatione  intellectus, 
^ p.  374'.  Sed  révéra  modi  qui  fiunt  ex  nihilo  fiunt.  Cùm  nnlla  sit  inodorum  ma- 
teria  celle,  nec  modus,  ntc  ejns  pars  piæextilit,  sed  alius  qui  evanuit  et  cui  hic 
succpssit.  » — Mens  et  corpus  non  est  idem,  non  magis  quain  priricipium  aciionis 
et  prineipium  passionis...  Cogitatio  est  monadum,  imo  onmis  perceptio,  sed  exten- 
sio  est  compositorum.  Deum  et  res  à Deo  inteJlertas  ununi  idemque  esse  non  ma- 
gis dici  polest  quam  mentem  et  res  à mente  perceptas  idem  esse,  » — « Quod  ait 
qf)"  Spinosa  Deum  eadem  necessilate  esse  causain  sui  et  omnium reruin,  rerum  poten- 

.lusns  sîïistïi  ./  iiii.ho'iqsi  ino  is  stah  o.Bao  gîiiqsi)  uisg  ^r/o  gy  iovD  -u  -isoi' 
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Quoi  de  plus  contraire  au  panthéisme? 

Et  ce  n’est  pas  seulement  dans  ses  derniers  ouvra-ges,  dans  sa 
Théodicée f par  exemple,  que  Leibnitz  se  prononce  clairement  sur 
tous  ces  points.  Jamais  il  n’a  varié,  ni  même  hésité  en  pareille  ma* 
tière.  La  collection  entière  de  ses  œuvres  et  l’ensemble  de  sa  corres- 
pondance sont  là  pour  le  démontrer. 

Dès  son  début,  et  bien  avant  l’apparition  de  V Ethique  qui  ne  fut 
publiée  qu’en  1677,  il  semblait  avoir  pris  position  d’avance  pour 
combattre  Spinosa,  non-seulement  sur  le  terrain  du  dogme  religieux, 
mais  sur  le  terrain  purement  scientifique  de  la  psychologie,  de  la 
physique  et  de  la  métaphysique.  Eu  1672,  il  s’était  déjà  séparé  de 
Descartes  sur  la  notion  de  la  substance^  dont  Spinosa  fit  son  principe 
fondamental.  Or,  comme  le  dit  M.  de  P’oucher,  il  n'avait  pas  secoué  le 
joug  du  maître  pour  porter  celui  d’un  disciple,  dont  les  paradoxes  ne 
pouvaient  exciter  en  lui  qu'un  étonnement  dédaigneux. 

En  1673,  nous  le  voyons  enseigner,  à l’encontre  du  panthéisme 
et  du  naturalisme,  le  dogme  d’un  Dieu  personnel  et  libre  dans  son 
choix,  au  moment  où  Spinosa  enseignait  timidement  encore  son 
hypothèse  sacrilège  d’un  Dieu  aveugle  et  impersonnel,  qui  se  déve- 
loppe fatalement  dans  le  monde  et  par  le  monde. 

Quelque  temps  après,  il  passa  par  la  Hollande  et  eut  avec  Spinosa 
une  entrevue,  au  sujet  de  laquelle  M.  deFouchera  découvert  un  ren- 
seignement inédit  fort  curieux  Il  étonna  grandement  le  juif  hollan- 

tiam  esse  potentiam  Dei,  non  aômiito.  Deus  necessario  exisîit,  sed  res  libéré 

PRODUCIT;  ET  BERUM  POTENTIA  A DEO  PRODUGTA  EST,  SED  A D.YINA  PCTENTIA  DIYERSA 
EST,  ET  RES  OPERANTUR  IPSÆ,  ETS!  VIRES  AGENDI  AGCEPERINT.  » — « AlliniH  llOD.  est 

idea,  sed  fous  innumerabiiium  idearum...  Anima  crgo  Cctaliquid  viiale,  sen  cou- 
tinens  Yun  aclivam.  » — « Ait  Spinosa  : Ex  necessiiaîe  diviiiæ  naturæ  infinita 
intinitis  riiodis  sequi  debcni.  Senteniia  falsissima,  et  idem  est  hic  error  cum  eo 
quem  Carlesins  insim.iaviî,  materiam  successive  omnes  formas  snscipere.  Spinosa 
incipit  ubi  Carîesius  dcsinit  : Li  naturalisniG.  » — « Datur  medium  inler  neces- 
saria  et  bjrîuita,  nempe  libeimn.  Mundus  est  cil’ectus  Dei  voluntavius.. . Et  licet 
fingeretur  mundus  perpetuus,  tamen  necessarius  non  foret.  Potüisset  Deüs  aut 
NON,  ALT  ALITER  CREARE,  scd  11011  eial  factaiiis.  » — « Fhilosopilia  et  iheoiogia 
sunt  duæ  veritates  inter  se  consenlicntes,  ncc  verum  vero  pugnare  potest...  Male 
Cartesius  iibeitatem  hominis  non  posse  conciiiaîi  cum  natara  Dei,  » 

* C’est  une  note  écrite  de  la  main  de  Leibnitz  parmi  des  papiers  où  l’on  ne  s’at- 
tendait guère  à la  rencontrer.  « Spinosa,  y cst-il  dit,  ne  voyait  pas  bien  les  dé- 
fauts des  règles  du  mouvement  de  M.  Descartes.  Il  fut  surpris,  quand  je  corn- 
mençay  de  lui  montrer  qu’elles  violaient  l’égalité  de  la  cause  et  de  l’effet.  » — Je 
ne  m’étonne  pas,  dit  fort  bien  M.  de,  Fouchcr,  que  Spinosa  ail  été  surpris,  quand 
Leibniz  entreprit  de  lui  démontrer  que  la  physique  carlésieiiiie  était  fausse.  Il 
avait  passé  sa  vie  à l’étendre  aux  âmes...  Leibnitz,  conversant  avec  lui,  a quelque, 
chose  de  l’ironie  de  Socrate  s’entretenant  avec  Parménide.-»  - 
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dais  en  lui  démontrant  la  fausseté  de  la  physique  cartésienne.  Leur 
désaccord  sur  ce  point  suffisait  pour  rendre  impossible  tout  accord  sur 
les  questions  capitales  de  la  philosophie;  car  c’est  précisément  dans 
la  physique  cartésienne  que  Spiiiosa  prenait  toute  l’étoffe  de  son 
système  L 

Quand  Leibniz  reçut  \ Ethique  après  la  morf  de  Spinosa,  il  s’étonna 
sans  doute  à son  tour.  « Cet  ouvrage,  dit-il  quelque  part  avec  dédain, 
est  si  plein  de  manquements  que  je  m'étonne.  » Evidemment,  re- 
marque M.  Foucher,  il  appliquerait  volontiers  à l’auteur  le  mot  d’un 
ancien  ; « Oleum  perdidit.  » 

Le  1®^  décembre  1679,  il  écrivait  à Huygens  : « Je  voudrais  savoir 
si  vous  avez  lu  avec  attention  le  livre  de  feu  M.  Spinosa.  Il  me  sem- 
ble que  ses  démonstrations  prétendues  ne  sont  pas  des  plus  exactes; 
par  exemple,  lorsqu'il  dit  que  Dieu  seul  est  une  substance  et  que  les 
autres  choses  sont  des  modes  de  la  nature  divine.  Il  me  semble  qu’il 
n’explique  pas  ce  que  c’est  que  substance.  » 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Spinosa,  il  s’était  exprimé  d’une 
manière  plus  dédaigneuse  encore  dans  une  lettre  à i’abbé  Galloys 
(1077)  : «Spinosa,  écrivait-il,  est  mort  cet  hiver.  Je  l’ayvu  en  pas- 
sant par  la  Hollande,  et  je  lui  ai  parlé  plusieurs  fois  et  fort  longtemps. 
Il  a une  étrange  métaphysique,  pleine  de  paradoxes.  Entre  autres,  il 
croit  que  le  monde  et  Dieu  n’est  qu’une  même  chose  en  substance, 
que  Dieu  est  la  substance  de  toutes  choses,  et  que  les  créatures  ne 
sont  que  des  modes  ou  accidents.  Mais  j’ai  remarqué  que  quelques 
démonstrations  prétendues  qu’il  m'a  montrées  ne  sont  pas  exactes.  H 
n’est  pas  si  aisé  qu’on  pense  de  donner  de  véritables  démonstrations 
en  métapliysique ; cependant  il  y en  a,  et  de  très-belles.  » — Partout 
où  Leibnitz  a parlé  de  Spinosa,  on  retrouve  le  même  accent  de  supé- 
riorité dédaigneuse.  Un  juge  aussi  expert  en  fait  de  démonstrations 
métaphysiques  ne  pouvait  être  ébloui  un  seul  instant  par  les  dé- 
monstrations prétendues  les  étranges  paradoxes  d’un  rêveur  décrié 
comme  l’auteur  de  V Ethique.  Garder  un  doute  à ce  sujet,  c’est  se 
méprendre  sur  les  dispositions  générales  des  esprits  à la  fin  du 
XVII®  siècle  ; c’est  méconnaître  les  tendances  particulières  de  Leibniz 

* C’est  ce  queM.  de  Foucher  démontre  très  -bien,  p.  12  et  83. 

* Décrié.  C’est  encore  une  expression  de  Leibnitz.  « Celui  qui  soutient,  dit-iî, 
que  Dieu  est  le  seul  acteur,  pourra  aisément  se  laisser  aller  à dire,  avec  un  au- 
teur moderne  fort  décrié,  que  Dieu  est  l’unique  substance,  et  que  les  créatures 
ne  sont  que  des  modifications  passagères;  car  jusqu’ici  rien  n’a  mieux  marqué 
la  substance  que  la  puissance  d’agir,  » Ëdit.  Dutens,  T.  II,  p.  100.1 
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elle  caractère  de  son  génie;  c\st  attribuer  enfin  à Spinosa  une  puis- 
sance imaginaire. 

Un  mélange  d’étonnement,  de  mépris  et  d’indignation,  telle  fut 
fimpression  universelle  que  produisit  tout  d'abord  le  spinosisme. 
Aussi  Leibnitz  ne  trouva  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  décréditer 
la  philosophie  de  Descartes,  que  de  signaler  perpétuellement  ses  rap- 
ports avec  les  erreurs  sacrilèges  du  juif  hollandais.  Nous  avons  vu 
q*ue,  même  avant  l’apparition  de  V Ethique,  il  avait  déjà  combattu 
cartésienne  de  la  substance,  dont  Spinosa  prétendit  faire  son 
principe  fondamental  ; et  son  ambition  constante  fut  de  créer  une 
philosophie  nouvelle,  dont  le  premier  mérite  fût  de  s’opposer  de 
la  manière  la  plus  (fécisive  au  panthéisme.  Si,  en  quelques  points,  les 
théories  leibnitziennes  présentent  des  analogies  extérieures  avec  telle 
ou  telle  théorie  spinosiste,  ce  n’est  pas  que  Leibnitz  procède  de  Spi- 
nosa; c’est  que  fim  et  l’autre  procèdent  de  Descartes,  en  des  sens 
trè'"-divers  et  malgré  des  discordances  plus  ou  moins  profondes 
Malgré  ces  analogies  extérieures  et  cette  communauté  d’origine,  il 
est  évident  que  les  principales  doctrines  de  Leibnitz  avaient  pour  but 
d’opérer  une  puissante  réaction  contre  les  erreurs  de  Descartes  ex- 
ploitées dans  y Ethique, 

On  fait  trop  d’iionnenr  à Spinosa,  en  supposant  gratuitement  que 
riiiustre  auteur  de  la  Théodicée  a dû  subir  son  influence,  du  moins  à 
une  certaine  époque  et  dans  une  certaine  mesure.  Je  sais  qu’on  est 
parvenu  à lui  faire  une  renommée  de  profond  penseur  et  de  puissant 
logicien.  Mais,  s’il  passe  pour  profond,  c’est  uniquement  parce  qu’il 
est  obscur,  et  que  très-peu  de  lecteurs  ont  la  patience  de  l’étudier  à 
fond.  11  n’a  pas  même,  ce  me  semble,  présenté  dans  tonte  leur  force 
les  arguments  spécieux  qu’on  peut  apporter  à f appui  du  panthéisme. 
Bayle,  qui  ne  valait  guère  mieux  que  lui  au  point  de  vue  moral 
et  religieux,  Bayle  lui  était  très-supérieur  par  la  souplesse  vigou- 
reuse et  la  clarté  pénétrante  de  son  esprit.  L’article  Spinom  du  Dic- 
tionnaire critique  suffit  pour  le  démontrer.  L’auteur  de  X Ethique  fut 
sans  doute  un  songeur  d’une  persévérance  et  d’une  ténacité  extraor- 
dinaires; mais  à quoi  sa  patience  lui  a-t-elle  servi?  A combiner  symé- 
triquement la  plus  lourde  masse  d’absurdités  qu’on  ait  jamais  réunie 
sous  forme  géométrique. 

C’est,  à coup  sûr,  une  chétive  logique  que  celle  qui  se  borne  à en- 
chaîner des  propositions  fausses,  sans  tenir  aucun  compte  des  doa- 

* M.  Bouillier  l’a  constaté,  en  ce  qui  concerne  fhypoîhè^e  de  l’harmonie  pré- 
établie. V.  Histoire  et  critique  de  la  Réiolution  cartésienne,  p.  292  et  suiv. 
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nées  les  plus  certaines  de  l’expérience  et  du  sens  commun;  mais  les 


erreurs  de  Spinosa  n’ont  pas  niême  le  pauvre  mérite  d’élre  enchaî- 
nées régulièrement  les  unes  aux  autres.  Leibnitz,  dans  les  pages  pu- 
bliées par  M.  de  Foucher,  prouve  qu’en  plusieurs  points  elles  se  con; 
tredisent,  et  il  eût  pu  certainement  y montrer  encore  bien  d’autres 
incohérences,  s’il  eût  daigné  s’en  donner  la  peine.  A prendre  même 
le  mol  logicien  dans  son  sens  le  plus  étroit  et  le  plus  bas^  Spinosa  n’a 
donc  d’un  logicien  que  les  apparences  grossières,  le  costume  et  le 
masque.  Leibniz,  encore  une  fois,  n’était  pas  homme  à s’y  mépren- 
dre; et,  parmi  ses  contemporains,  aucun  esprit  distingué  ne  s’y  est 
mépris.  Pour  que  Spinosa  trouvât  des  admirateurs  considérables,  il 
fallait  que  la  foi  et  la  raison  fussent  aûaiblies,  comme  elles  le  sont 
aujourd’hui,  par  tout  un  siècle  de  combats  so[)histiques. 

Le  temps  me  manque  pour  suivre  W.  de  Foucher  dans  toutes  les 
discussions  où  il  s’engage,  afin* d’éclairer,  de  justifier  et  de  compléter 
la  pensée  de  Leibniz.  Mais  je  dois  rendre  au  moins  un  rapide  hommage 
au  talent  pLiii  de  vigueur  qu’il  révèle  dans  ces  discussions.  Esprit 
sérieux  et  pénétrant,  il  écrit  pour  scs  semblables.  Jamais  donc  il  ne 
sacrifie  l’exacte  précision  de  sa  pensée  à l’idole  des  esprits  faibles  et 
ambitieux,  à la  rhétorique  creuse  et  emphatique,  qui  compte  au- 
jourd’hui tant  d’adorateurs.  On  sent  qu'it  s’est  formé  à l’école  des 
grands  maîtres,  et  qu’il  est  digne  de  leur  servir  d'interprète,  en  at- 
tendant le  jour  où,  mûri  par  de  plus  longues  méditations,  ii  pourra 
continuer  avec  indépendance  leurs  glorieux  travaux. 


IL  DE  Valroger. 
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PAR  VICTOR  DE  CHÂLAMBERT*. 


FRAGMENT. 


Un  de  nos  collaborateurs,  M.  de  Cbalambert,  qui  s’est  fait 
connaître  dans  ce  Recueil  par  des  études  de  philosophie,  pré- 
pare en  ce  moment  la  publication  .d’un  livre  d’une  nature  toute 
différente.  Son  Histoire  de  la  Ligne  ne  tardera  pas  à paraître. 

Il  a fallu  du  courage  à M.  de  Cbalambert,  cette  sorte  de  cou- 
rage qu’ont  souvent  les  personnes  absorbées  dans  les  médi-  = 
tâtions  métaphysiques  et  qui  perdent  ainsi  l’habitude  de  re- 
garder autour  d’elles,  pour  aborder,  dans  les  circonstances 
actuelles,  un  sujet  sur  lequel  la  conciliation  des  esprits  éclairés 
n’est  pas  à la  veille  de  se  conclure.  Récemment  encore,  un  jeune 
ecclésiastique  du  diocèse  d’Angers  avait  présenté  à la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris  une  tbèse  dont  la  première  partie  était  con- 
sacrée à résumer,  sous  un  point  de  vue  général,  les  principaux 
aperçus  de  l’histoire  de  la  Ligue.  Il  n’a  pu  réussir  à faire  agréer 
cette  thèse,  parce  que  le  sujet  iPen  a pas  paru  national.  Il  va  A. 

.J.  c.- 

1 Paris.  Dounio),  2 vol.  m-8«.  ’ ^ ^ 3^ 'r  ^ih 
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sans  dire  que  le  candidat  n’acceptait  pas  le  point  de  vue  tradi- 
tionnel de  l’école  royaliste  en  France  à l’égard  de  la  Ligue, 
c’est-à-dire  la  seule  partie  des  vieilles  idées  |françaises  que  le 
libéralisme  révolutionnaire  ait  adoptée,  en  dépit  du  rôle  im- 
portant que  les  passions  démocratiques  jouèrent  dans  VUnion. 
Bien  ne  démontre  mieux  la  supériorité  du  génie  politique  de 
Henri  IV,  que  l’art  avec  lequel  il  sut  déverser  sur  la  Ligue 
l’odieux  et  le  ridicule,  tout  en  subissant  les  conditions  pour  le 
triomphe  desquelles  cette  association  puissante  s’était  formée, 
et  en  faisant  entrer  dans  son  conseil,  au  grand  avantage  de  la 
patrie,  les  hommes  les  plus  sages,  les  plus  droits,  les  plus  ha- 
biles d’un  parti  avec  lequel  il  lui  avait  fallu  capituler. 

Nous  croyons  que  M.  de  Clialamhert  a choisi  le  vrai  point  de 
vue  pour  apprécier  la  Ligue,  et  nos  lecteurs  reconnaîtront,  j’es- 
père, par  le  fragment  que  nous  leur  communiquons,  que  le 
nouvel  historien  a les  qualités  nécessaires  à un  récit  grave,  sé- 
rieux et  intéressant.  Nous  lui  souliaitons  de  pouvoir  com])attre 
avec  avantage  les  préventions  de  diverse  nature  qu’il  rencon- 
trera dans  le  plus  grand  nombre  des  esprits.  Il  y a quelques  an- 
nées, sa  position  aurait  été  plus  favorable.  Il  serait  venu  dans 
un  moment  où  l’on  découvrait  la  vérité  catholique  dans  l’his- 
toire, et  où  des  hommes  aussi  modérés  que  consciencieux, 
écoutés  avec  respect  par  une  jeunesse  généreuse,  forçaient  cha- 
que jour  les  préjugés  les  plus  enracinés  à reconnaître  que  l’E- 
glise avait  été  calomniée,  pour  ainsi  dire,  à toutes  les  époques 
de  son  action.  Mais  ce  sillon,  tracé  par  quelques  mains  fermes, 
est  devenu  bientôt,  comme  il  arrive  toujours  dans  notre  pays 
qui  abuse  de  tout,  une  ornière  où  ceux  qui  ne  trouvent  rien 
par  eux- mêmes  se  sont  étourdiment  précipités. 

Dès  lors,  on  a vu  l’apologie  quand  même  de  tous  les  événe- 
ments et  de  tous  les  hommes.  Clément  Y a été  mis  sur  le  même 
piédestal  que  saint  Grégoire  VIL  Par  contre-coup,  des  idées 
justement  abandonnées  se  sont  réveillées  comme  la  seule  pro- 
testation que  le  bon  sens  et  la  modération  pussent  opposer  à 
des  exagérations  furieuses  : et  après  avoir  vu  pendant  près  de 
dix  ans  tous  les  talents  d’avenir  entrer  avec  joie  et  dévouement  > 
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dans  les  rangs  des  défenseurs  de  l’Église,  nous  sommes  aujour- 
d’hui témoins  du  soin  que  prennent  les  hommes  qui  débutent 
avec  succès  dans  la  carrière  des  lettres,  de  se  placer  sur  un  ter- 
rain que  nous  jugions  impossible  et  dangereux  entre  le  philo- 
sophisme  suranné  du  xvm^  siècle  et  la  franche  reconnaissance 
des  prérogatives  siirémineritesde  la  civilisation  catholique.  Pour 
ne  parler  que  des  travaïui  spéculatifs,  ce  terrain  est  impossible 
à défendre,  et  notre  histoire  nationale  en  particulier  n’est  plus 
qu’un  tissu  d’inconséquences,  du  moment  qu’on  veut  être  ca- 
tholique sans  le  Pape,  et  souvent  contre  le  Pape.  Mais  l’erreur 
n’est  pas  moins  grande,  lorsqu’on  cesse  de  tenir  compte  de  la 
faiblesse  des  hommes  et  de  l’incertitude  des  jugements  humains  „ 
Dieu  a promis  que  la  barque  de  saint  Pierre  ne  serait  jamais 
submergée  ; il  n’a  pas  annoncé  que  le  pilote,  au  milieu  des 
comphcaiions  de  la  tempête,  la  maintiendrait  toujours’ en  bonne 
route  : elle  a dérivé  selon  les  temps,  elle  a souvent  mis  à la 
cape,  mais  elle  n’a  jamais  laissé  briser  sahoussole,  et  une  force 
divine  l’a  maintenue  et  la  maintiendra  contre  tous  les  écueils.  Ce 
miracle,  tel  qu’on  le  présentait  en  1845,  était  encore  assez 
grand  pour  frapper  les  esprits  et  pour  toucher  les  cœurs;  mais 
quand  on  a voulu  davantage,  quand  on  a prétendu  effacer  l’hu- 
manité d’une  histoire  où  les  hommes  tiennent  leur  grande  place, 
,ces  apologies  à outrance  ont  manqué  leur  effet. 

Nous  souhaitons  vivement  cjue  M.  de  Chalambert,  avec  son 
impartialité  digne  d’un  philosophe  catholique,  n’ait  point  à 
souffrir  de  cette  réaction.  Le  morceau  de  son  histoire  que  nous 
publions  se  rapporte  à la  première  partie  du  siège  de  Paris, 
avant  l’arrivée  du  duc  de  Parme,  dont  l’habile  diversion  ajourna 
de  quatre  ans  !a  reddition  de  la  capitale,  et  rendit  nécessaire  la 
rentrée  du  roi  dans  le  giron  de  l’Église  catholique.  Cela  ne 
ressemble  guère  à la  Henriade,  ni  même  au  bon  Hardouin  de 
Péréfixe,  un  des  classiques  de  notre  enfance,  mais  l’intérêt  n’en 
est  que  plus  grand  pour  les  esprits  impartiaux. 

Ch.  Lenormant. 
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SIÉGÉ  DE  PARIS. 


C’était  le  25  avril  que  l’armée  royale  avait  pris  position  devant  les 
murs  de  la  capitale;  on  l.  uchait  aux  derniers  jours  de  juin  : plus  de 
deux  mois  donc  s’étaient  écoulés  depuis  le  commencement  du  siège. 
Le  courage  des  habitants  avait  repoussé  toutes  les  attaques  de  l’oi- 
iiemi;  mais  le  blocus  continuait  et,  en  se  prolongeant,  il  rendait  de 
plus  en  plus  difticile  la  situation  des  assiégés.  Une  enqumte  faite  à la 
fin  d’avril  avait  constaté  que  la  ville  était  approvisionnée  pour  un 
mois.  Depuis  lors  le  duc  de  Mayenne  avait  réussi,  il  est  vrai,  à faire 
introduire  par  le  colonel  Saint-Paul  un  convoi  de  vivres  important, 
mais  toutes  les  ressources  étaient  épuisées,  et  la  disette  commençait 
à se  produire  sous  les  aspects  les  plus  aloi’mants.  Déjà  le  peuple  ne 
mangeait  plus  que  du  pain  d'avoine,  et  en  [)eti!e  quantité;  les  objets 
de  première  nécessité  étaient  hors  de  prix;  le  bornent,  la  viande,  le 
beurre,  les.  œufs  étaient  devenus  si  rares  que  les  plus  riches  seuls 
pouvaient  s’en  procurer. 

Les  chefs  d’ailleurs  continuaient  à donner  Pexemple.  Le  duc  de 
Nemours,  la  duchesse  de  Monipensier,  les  autres  princes  et  princesses, 
les  riches  bourgeois  se  dépouillaient  au  profit  des  plus  pauvres  et  ne 
se  réservaient  que  ce  qui  était  indispensable  à leur  propre  entretien. 
Le  légat  du  pape,  l’ambassadeur  d’Espagne  et  l’évêque  de  Paris  con- 
tinuaient aussi  à répandre  des  secours  abondants.  Cependant  c’était 
surtout  dans  les  inspirations  de  sa  foi  religieuse  que  le  peuple  trou- 
vait la  force  nécessaire  pour  supporter  de  si  cruelles  épreuves. 

A mesure  que  le  danger  augmentait,  les  prières  publiques,  les  ex 
veto,  les  cérémonies  pieuses  se  multipliaient.  La  foule  se  pressait 
autour  des  chaires  des  prédicateurs  ou  au  pied  des  autels,  pour  y 
recevoir  la  nourriture  de  l’âme  à défaut  de  celle  du  corps.  Peu  de 
jours  se  passaient  sans  que  quelque  confrérie  ne  se  rendît  en  pro- 
cession pieds  nus,  bannières  en  tête  et  les  cierges  allumés,  à la 
châsse  de  sainte  Geneviève,  la  patronne  de  la  ville.  Le  Saint-Sacre- 
ment demeurait  exposé  jour  et  nuit  à l’adoration  des  fidèles,  et  « se 
» faisaient,  rapporte  Pierre  Cornéo,  des  prières  de  huit  jours,  où 
» avec  grande  dévotion  le  Saint-Sacrement  était  mis  sur  l’autel  en 
» chaque  paroisse,  e\  ainsi  continuellement  l’une  après  l’autre  en 
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»%ipaiènt  de^même,  et  là  les  nuits  les  oraisons  continuaient  comme 
» de  jour,  ce  qui  certainement  a plus  défendu  la  ville  que  les  armes^ 
))"des  habitants  quelles  qu’elles  fussent  ^ v 

^Entre  tous  les  actes  inspirés  par  la  piété  publique,  on  doit  remar- 
quer le  vœu  fait  à Nolre-Dame-de-Lorette.  Le  juillet,  le  prévôt  > 
des  marchands,  les  écbevins,  les  colonels  et  capitaines  de  la  garde 
bourgeoise  se  rendirent  à l’église  cathédrale,  et  là,  au  milieu  d’un 
grand  concours  de  peuple,  ils  s’engagèrent  solennellement  à consa^ 
crer  une  lampe  et  un  navire  d'argent  pesant  300  marcs  à Notre- 
Dame-de-Lorette  lorsque  le  siège  aurait  été  levé. 

En  meme  temps  les  chefs  s’efforcaient  de  trouver  quelques  moyens 
de  faire  entrer  des  vivres  dans  la  ville.  La  difficulté  venait  de  ce  que, 
la  plupart  des  places  des  environs  étant  au  pouvoir  de  l’ennemi,  on 
manquait  d’un  point  fortifié  où  l’on  pût  réunir  un  convoi,  pour  de  là 
le  diriger  sur  la  capitale.  La  ville  de  Senlis,  située  à peu  de  distance 
de  la  rivière  d’Oise,  parut  au  duc  de  Nemours  pouvoir  être  d’un 
grand  secours  sous  ce  rapport,  et  comme  il  y entretenait  des  intelli- 
gences, il  résolut  de  faire  une  tentative  pour  s’en  emparer.  La  con- 
duite de  celte  entreprise  fut  confiée  au  sieur  de  Rosne  qui,  s’étant 
dirigé  vers  la  ville  à la  tête  de  huit  cents  hommes,  essaya  de  s’y  intro- 
duire par  surprise,  le  3 juillet  au  soir.  Mais  le  gouverneur,  Guillaume 
de  Montmorency-Thoré,  avait  été  prévenu,  et  les  Ligueurs  furent 
reçus  de  telle  sorte  qu’ils  n’eurent  qu’à  se  retirer  au  plus  vite.  Celle 
fausse  attaque  coûta  la  vie  à 27  moines  ou  prêtres,  et  à 12  soldats 
que  le  gouverneur  lit  pendre  comme  coupables  de  connivence  avec 
l’ennemi. 

Le  duc  de  Nemours,  n’ayant  pu  réussir  à prendre  Senlis,  voulut 
du  moins  faire  tous  ses  efforts  pour  sauver  Saint-Denis  que  le  roi  de 
Navarre  tenait  assiégé.  Celte  petite  ville  à deux  lieues  de  Paris  avait 
résisté  jusque  là  à toutes  les  attaques,  mais  les  habitants  n’ayant  plus 
ni  vivres,  ni  munitions,  ne  pouvaient  tenir  plus  longtemps.  Le  duc  de 
Nemours  résolut,  malgré  son  propre  dénûment,  de  leur  envoyer 
quelques  secours.  Dans  ce  but  il  choisit  trente  cavaliers  bien  montés, 
leur  donna  à chacun  un  sac  de  farine,  pendu  à l’arçon  de  leurs  selles, 
et  les  fit  sortir  par  une  porte,  tandis  que  lui-même  dirigeait  une 
attaque  par  un  autre  côté,  pour  amuser  l’ennemi.  Plusieurs  de  ces 
cavaliers  réussirent  à pénétrer  dans  Saint-Denis,  mais  les  autres  ne 
purent  passer.  Ces  quelques  sacs  de  farine  furent  bientôt  épuisés,  et 

* Relation  du  oiége  de  Paris,  par  Pierre  Cornéo,  ViZiiQur, Mémoires  de  la  Liguer 
hIV,p.  2S8.  ..  .os.  - 
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les  habilanls  se  virent  contraints  de  capituler  dès  le  9 juillet,  aux^, 
conditions  toutefois  les  plus  honorables.  . 

Vers  le  même  temps  on  apprit  la  capitulation  du  château  de  Dam- 
marlin.  Ce  château,  bâti  au  temps  des  Uomains,  sur  un  cône  élevé 
au  milieu  des  plaines  de  la  Brie  qu’il  dominait  à plusieurs  lieues  à la 
ronde,  avait  une  assez  grande  importance  militaire.  Le  roi  de  Navarre 
avait  chargé  le  comte  La  Mark  de  Maulevrier  d’en  Liire  le  siège,  et 
ce  seigneur,  après  avoir  rencontré  une  vive  résistance,  venait  enfin 
de  s’en  emparer. 

A Lexception  de  Meaux  et  de  Vincennes,  qui  tenaient  encore, 
toutes  les  places  des  environs  se  trouvaient  donc  au  pouvoir  de  l’ar- 
mée royale.  Le  blocus,  devenu  ainsi  plus  étroit,  accrut  encore  la  dé- 
tresse des  Parisiens.  Non-seulement  les  pauvres,  mais  ceux  même 
qui  avaient  de  l’argent  ne  trouvaient  plus  ni  viande  ni  pain.  Pour  y 
suppléer,  on  faisait  cuire  dans  de  grandes  chaudières  de  la  chair  de 
cheval,  d’âne  et  de  mulet,  et  des  marmites,  pleines  de  ces  viandes 
bouillies,  furent  placées  à tous  les  coins  de  rue,  où  on  se  battit  bien- 
tôt, dit  Lestoile,  à qui  en  aurait. 

En  outre,  pour  mettre  plus  d’ordre  dans  la  distribution  des  se- 
cours, il  fut  décidé,  dans  une  assemblée  générale  des  principaux 
bourgeois,  des  marguilliers  des  paroisses,  ainsi  que  des  ordres  reli- 
gieux réunis  sous  la  présidence  de  l’archevêque  de  Lyon,  qu’il  serait 
fait  une  visite  générale  dans  toutes  les  maisons  particulières  et  dans 
les  couvents,  aQn  que  ceux  qui  avaient  plus  fussent  contraints  de 
donner  à ceux  qui  avaient  moins.  L’exécution  de  cette  mesure  fit 
connaître  d’abord  qu’i!  y avait  douze  mille  trois  cents  familles  privées 
de  toutes  ressources  ; en  second  heu,  qu’il  se  trouvait  encore  quel- 
ques approvisionnements  dans  les  communautés  religieuses,  entre 
autres  dans  celle  des  Jésuites.  En  conséquence  on  arrêta,  de  concert 
avec  le  légat  et  le  corps  de  ville,  que  pendant  quinze  jours  les  mai- 
sons ecclésiastiques  distribueraient  à manger  pour  rien  une  fois  le 
jour  aux  pauvres  nécessiteux,  et  donneraient  aux  habitants  plus  aisés 
une  livre  de  pain  par  jour  en  échange  d’un  bon  marqué  aux  armoi- 
ries de  la  ville. 

Mais  de  tels  expédients  ne  pouvaient  que  prolonger  la  lutte  de 
quelques  jours,  sans  remédier  au  mal  lui-même,  et  le  chef  de  l’ar- 
mée royale,  instruit  de  la  détresse  de  la  population,  ne  doutait  pas 
qu’elle  ne  fût  avant  peu  obligée  de  se  rendre  à merci.  Ce  qui  ajoutât 
à son  espoir  d’un  prochain  triomphe,  c’était  l’affluence  des  seigneurs 
et  des  gentilshommes  qui  venaient  de  tous  les  points  de  la  France  se 
ranger  sous  ses  drapeaux.  Le  prince  de  Conti  lui  avait  amené,  aprèsi 
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la  prise  de  Châleaudoo,  le  corps  de  troupes  dont  il  avait  le  comman- 
dement. Le  vicomte  de  Turenne,  à peine  relevé  d’une  longue  mala- 
die^ s’était  empressé  d’arriver  à la  tête  de  mille  chevaux  et  de  4,000 
hommes  de  pied;  le  sieur  d'îlimdères  avaitenvoyé  trois  régiments  de 
Picardie  et  300  chevaux.  Enfin  le  duc  de  Nevers  venait  d’apporter  au 
prince  le  concours  de  son  épée  et  de  la  haute  considération  dont  il 
jouissait. 

La  nouvelle  répandue  depuis  quelques  jours  d’un  traité  conclu 
entre  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  de  Parme  était  de  nature,  il  est 
vrai,  à diminuer  la  confiance  du  roi  de  Navarre;  mais,  habitué  qu’il 
était  à vaincre  le  chef  de  f Union  sur  le  champ  de  bataille,  il  ne  pou- 
vait craindre  de  fy  rencontrer  de  nouveau.  Aussi  ne  paraissait-il  en 
concevoir  aucune  alarme.  « Vous  aurez  ici,  écrivait-il  le  9 juillet  au 
))  duc  de  Munliiiorency,  un  petit  mémoire  de  mes  affaires  où  vous 
» verrez  que,  Dieu  merci!  elles  vont  prospérant.  Nous  sommes  sur 
» l’aiteote  d’une  seconde  bataille,  de  laquelle  il  n’y  a apparence  que 
« d’en  espérer  bon  succès.  Pour  le  moins,  je  vous  puis  dire  qu’il  y a 
» peut-être  vingt  et  trente  ans  que  l’on  n’a  vu  en  armée  tant  de  no- 
))  blesse  française  qu'il  s’en  verra  en  celte-ci;  car  j’estime  que  dans 
» huit  ou  dix  jours  il  se  tiaïuvera  plus  de  trois  mille  cinq  cents  gentils- 
» hommes;  et  Dieu  ne  permettra  pas  que  celte  assemblée  se  fasse 
a sans  quelque  bon  eflût  L a 

Dans  une  autre  lettre  du  15  du  miêrae  mois  à la  comtesse  deXfram- 
mont,  ii  exprimait  les  mêmes  sentiments  : « Vous  aurez  bientôt  de 
a mes  nouvelles  par  La  Vye,..  Saint-Denis  et  Dammarlin  se  sont 
» rendus.  Paris  est  aux  abois  de  telle  façon  qu’il  lui  faut  une  bataille 
a ou  des  députés.  Les  Espagnols  se  joindront  mardi  prochain  au  gros 
a duc  (le  duc  de  Mayenne  était  fort  replet):  nous  y verrons  s’il  a du 
a sao;.;  au  bout  des  ongles...  Je  vis  des  dames  hier  qui  venaient  de 
a Paris,  qui  me  contèrent  bien  des  nouvelles  de  leurs  misères  D a 

Cependant  le  bruit  de  l’approche  du  duc  de  Mayenne,  à la  tête 
d’une  armée  espagnole,  s’était  aussi  répandu  à Paris,  et  les  habitants, 
encouragés  par  les  prédicateurs,  qui  leur  promettaient  un  prompt 
secours,  se  montraieot  plus  que  jamais  résolus,  à la  résistance.  Ils 
trouvaient  d’ailleurs  en  ce  moment  quelque  soulagement  à leur  dé- 
tresse dans  les  excursions  qu’ils  faisaient  en  dehors  des  murailles 
pour  eîilever  les  blés  qui  couvraient  la  campagne.  La  moisson  était 
mûre  et  très-abondante  celte  année;  le  chevalier  d Aumale,  le  sieur 

‘ Lettres  missives,  p.  213. 

^ Idem,  ibid. 
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de  Vilri  el  les  autres  chefs  en  profitaient  pour  faire  des  sorties  et  en- 
gager avec  l’ennemi  de  vives  escarmouches,  pendant  lesquelles  des 
hommes  et  des  femmes  allaient  couper  le  blé  an  péril  de  leur  vie,  et 
le  rapportaient  dans  la  ville  où  il  était  broyé  dans  des  moulins  à bras 
construits  (ont  exprès. 

Ces  combats,  qui  se  renouvelaient  sans  cesse  depuis  le  commence- 
ment du  siège,  donnaient  lieu  parfois  à des  rencontres  particulières 
entre  les  gentilshommes  des  deux  armées.  Nous  avons  déjà  vu  com- 
ment les  sieurs  de  Vilri  et  de  Givri,  après  s’étre  abordés  de  la  ma- 
nière la  plus  courtoise,  avaient  fini  par  en  venir  aux  mains.  Une 
escarmouche,  dirigée  par  le  duc  de  Nemours,  fut  l’occasion  d’un  fait 
du  même  genre.  Le  sieur  de  Monîglas,  du  parti  royal,  et  le  sieur 
baron  de  Contenant,  de  celui  de  la  Ligue,  raconte  Palrna  Calyet, 
s’étant  reconnus  dans  cette  sortie,  comme  amis  qu’ils  étaient,  et  s’é- 
tant donné  parole,  se  retirèrent  seuls  à part  pour  causer  de  quelque 
accord;  mais  Contenant,  voyant  un  parti  de  royaux  qui  s’appro- 
chaient d’eux  en  courant,  se  retira  vers  les  siens,  et,  en  fuyant,  laissa 
tomber  son  chapeau,  ce  qui  fut  cause  qu’il  usa  de  quelques  paroles 
contre  1 honneur  du  sieur  de  Montglas,  lesquelles  reportées  firent 
que  ces  deux  genlilshoniines  accordèrent  de  terminer  leur  querelle 
en  quatre  coups,  savoir  ; un  de  lance,  un  de  pistolet,  et  deux  d’épée. 
Au  jour  jixé,  il  se  lit  une  trêve  et  un  grand  nombre  de  personnes  se 
trouvèrent,  tant  d’un  parti  que  d’autre,  pour  les  voir  combattre  hors 
le  faubourg  Saint-Honoré.  Leur  combat  fini,  sans  avoir  aucun  avan- 
tage fiin  sur  l’autre,  leurs  parrains  les  séparèrent,  el  incontinent  la 
trêve  fut  tinie,  ce  que  l’on  signilid  par  un  coup  de  canon  tiré  de  l’ar- 
mée du  roi  ' . 

Cette  suspension  d’armes,  accordée  d’un  commun  accord  par  les 
chefs,  pour  donner  à deux  gentilshommes  le  moyen  de  vider  leur 
querelle  en  champ  clos,  en  présence  des  deux  armées,  montre  assez 
l’esprit  qui  animait  la  noblesse  française.  Celte  vieille  race  militaire 
demeurait  fidèle  au  sang  dont  elle  était  sortie,  la  guerre  était  son  élé- 
ment et  sa  vie.  Dans  la  lutte  des  partis,  elle  ne  voyait  guère  qu’une 
occasion  de  manier  l’épée  ou  de  brandir  la  lance;  quoi  qu’il  arrivât* 
le  point  d’honneur  restait  son  principal  mobile,  et  si  en  ce  moment 
il  se  trouvait  plus  de  gentilshommes  dans  le  camp  du  Béarnais  que 
dans  celui  de  la  Ligue,  c'est  que  le  prince,  par  sa  naissance  et  son 
caractère,  répondait  mieux  à leurs  instincts  chevaleresques  et  mili- 
taires. 


* Palrna  Cayef,  t.  ï,  p.  240. 
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Mais  ces  brillantes  rencontres  dont  les  campagnes  de  Paris  étaient 
chaque  jour  le  théâtre,  ne  changeaient  rien  à la  situation  des  choses, 
et  le  roi  de  Navarre,  si  confiant  qu'il  fût  ou  qu’il  voulût  paraîtref 
commençait  à se  préoccuper  de  ce  qu’on  lui  rapportait  de  la  marché 
du  duc  de  Mayenne  et  des  Espagnols,  conduits,  disait-on,  par  le  duc 
de  Parme  en  personne.  En  outre,  il  s’inquiétait  des  disputes  qui  s’éle- 
vaient sans  cesse  entre  les  gentilshommes  catholiques  et  protestants 
de  son  armée,  d’où  pouvaient  sortir  de  fâcheuses  défections.  Î1  pen- 
sait donc  à tenter  quelque  accommodement,  sans  être  disposé  encore 
toutefois  à faire  des  concessions  sérieuses.  Déjà  il  avait  adressé  plu- 
sieurs lettres  aux  Parisiens,  qui  n’en  avaient  tenu  compte  ; il  crut 
devoir  leur  faire  parvenir  une  nouvelle  admonition  par  laquelle,  tout 
en  parlant  sur  le  ton  d’un  vainqueur  et  d’un  roi,  il  pressait  les  habi- 
tants de  ne  p’as  prolonger  davantage  leur  résistance,  en  leur  repré- 
sentant les  désastres  qu’une  prise  d'assaut  devait  attirer  sur  eux  et 
sur  leurs  familles,  les  assurait  de  scs  bonnes  dispositions  à l’égard 
de  la  religion,  et  terminait  en  s’efforçant  de  leur  persuader  qu’ils  n’a- 
vaient rien  à attendre  de  l’armée  espagnole,  dont  les  soldats,  s’ils 
parvenaient  à s'introduire  dans  leur  ville,  ne  manqueraient  pas  de 
la  mettre  au  pillage  selon  leur  coutume. 

Non  content  de  celte  première  démarche,  le  prince  écrivit,  le 
20  juillet,  au  duc  de  Nemours  lui-même  une  lettre  ainsi  conçue  : 
c(  Mon  cousin,  vous  avez  fait  assez  paraître  votre  valeur  et  générosité 
ï)  en  la  défense  de  Paris  jusqu’ici  ; mais  de  vous  opiniâtrer  davantage 
S)  sous  une  vaine  attente  de  secours,  il  n’y  a aucune  apparence,  et  si 
)>  vous  me  contraignez  de  tenter  la  force,  vous  pouvez  penser  qu’il  ne 
ï>  sera  lors  en  ma  puissance  d’empêcher  qu’elle  ne  soit  pillée  et  sac- 
» cagée.  Encore,  quand  le  secours  que  vous  attendez  viendrait,  vous 
))  savez  qu’il  ne  peut  passer  jusqu’à  vous  sans  une  bataille,  laquelle 
î)  avant  que  de  me  donner  ni  présenter^  votre  frère  se  souviendra  de 
i)  la  dernière  ; et  quand  bien  Dieu  me  défavoriserait  tant  pour  mes 
» péchés  que  je  la  perdisse,  votre  condition  serait  encore  pire  (pour 
» n'avoir  pas  voulu  reconnaître  votre  roi  légitime  et  naturel)  de 
» tomber  sous  la  domination  des  Espagnols,  les  plus  fiers  et  les  plus 
» cruels  du  monde.  Partant,  je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  ce  qui 
» s’est  passé  et  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  peut  advenir,  et  me  recon- 
-»  naître  pour  tel  que  devez,  votre  roi  et  bon  ami  » 

Mais  cette  lettre  au  gouverneur  de  la  ville  ne  reçut  pas  un  meilleur 
accueil  que  le  manifeste  aux  habitants.  Ni  les  Parisiens,  ni  le  duc  de 


Mémoires  de  la  Ligue,  t.  IV,  p.  295. 
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Nemours  n’étaient  disposés  à céder  à ces  raisous.  Le  duc  fit  seule- 
ment répondre  au  roi  «qu’encore  qu’il  fût  son  serviteur^  il  l’était  etl^ 
»,core  plus  de  la  religion  catholique  et  de  la  foi  qui  ne  lui  permettait 
» pas  de  le  reconnaître  à cause  de  la  prétendue  religion;  mais 
» qu’embrassant  la  vraie  et  se  foisant  catholique,  il  serait  le  premier 
» qui  travaillerait  à le  faire  reconnaître  et  à la  paix,  et  que  ceux  de 
» Paris  lui  ouvriraient  les  portes,  mais  autrement  qu’ils  étaient  déli- 
» bérés  de  mourir  plutôt  tous,  et  lui  avec  eux,  que  de  contrevenir  â 
» ce  qu’ils  avaient  tous  promis.  » ^ 

A la  suite,  il  est  vrai,  de  cet  échange  de  lettres,  une  négociation 
secrète  s’ouvrit  entre  le  marquis  de  Pisani,  le  légat  du  pape  et  le  car- 
dinal de  Gondi;  mais  il  n’y  eut  qu’une  seule  conférence  à l’hotel  de 
Gondi,  dans  le  faubourg  Saint-Germain,,  qui  n’aboutit  à aucun  ré- 
sultat ; il  fut  reconnu  que,  de  part  ni  d’autre,  on  n’avait  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  traiter. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  de  Navarre  consentit  à laisser  sortir  de 
la  ville  un  assez  grand  nombre  d’hommes  et  de  femmes,  qui  vinrent 
se  jeter  à ses  pieds  pour  le  prier  de  leur  donner  du  pain,  ou  de  leur 
permettre  de  chercher  un  refuge  dans  la  campagne.  Déjà  une  fois  il 
avait  repoussé  une  pareille  demande  ; mais,  considérant  qu’il  n’avait 
aucun  intérêt  à laisser  ces  pauvres  gens  périr  inutilement  de  faim,  et 
que  cet  acte  de  condescendance  serait  d’un  bon  effet,  il  crut  devoir  se 
relâcher  de  sa  première  rigueur,  et  trois  mille  individus  échappè- 
rent ainsi  aux  angoisses  de  la  famine,  ou  plutôt  à la  mort  qui  les  me- 
naçait h 

En  même  temps  qu’il  essayait  d’agir  sur  l’esprit  des  habitants  en 
témoignant  de  ses  bonnes  dispositions  et  de  son  désir  de  la  paix,  il 
s’efforcait  de  susciter  des  troubles  et  des  divisions  dans  l’intérieur  de 
la  ville  à l’aide  des  intelligences  qu’il  ÿ entretenait.  La  chose  parais- 
sait facile,  car  la  misère  était  portée  à son  comble.  Tous  les  vivres 
étaient  épuisés  ; les  plus  riches  ne  se  nourrissaient  plus  que  de  paiu 
’d’avoine  et  de  bouillie  de  son.  Les  mets  les  plus  répugnants,  les 
chiens,  les  chats,  les  rats,  les  souris,  les  herbes  crues  étaient  le  seul 
aliment  des  pauvres.  Une  mortalité  effrayante,  fruit  des  longues  pri- 
vations, sévissait  dans  tous  les  quartiers;  on  avait  trouvé  une  femme 
de  la  maison  même  de  de  Montpensier  morte  de  faim  dans  sa 
chambre.  Cependant  toutes  les  excitations  des  partisans  du  roi  n’a- 

* La  reine  d’Angleterre  lui  ayant  reproché  plus  lard  cet  acte  d’humanité,  il  se 
défendit  en  lui  représentant  que  ceux  qui  étaient  sortis  seraient  morts  'de  faim 
sans  profit  aucun  pour  sa  cause.  .q  '/I  - 
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boulirent  qo’à  entraîner  quelques  hommes  de  la  populace,  qui  se 
ren^lirent  en  troupe  au  Palais  pour  demander  du  pain  et  susciter  un 
tumulte,  pendant  lequel  on  devait  s’emparer  d’une  des  portes  de  la 
ville.  Mais  le  duc  de  Nemours  averti  avait  fait  renforcer  les  corps  de 
garde,  et  les  perturbateurs,  voyant  leur  petit  nombre,  durent  re- 
noncer à leur  entreprise. 

Le  roi,  jugeant  alors  qivil  n’ob tiendrait  rien  des  Parisiens  que  par 
la  force,  résolut  de  faii'e  contre  eux  une  démonstration  énergique. 

Son  armée,  ainsi  que  nous  ravoiis  dit,  s’était  successivement  ac- 
crue d’un  grand  nombre  de  gentüsbommes  et  de  corps  de  troupes 
qui  lui  avaient  été  amenés  des  provinces.  Dernièrement  encore  il 
avait  vu  arriver  à son  camp  le  comte  de  Châtillon  avec  l’armée  du 
Languedoc.  Ne  doutant  donc  pas  qu’il  ne  fut  en  état  de  mener  à 
bonne  ün  une  entreprise  de  quelque  importance,  il  donna  l’ordre  de 
donner  Passant  à la  fois* à tous  les  faubourgs. 

En  conséquence  le  27  juillet,  dès  trois  heures  du  matin,  les  troupes 
royales,  commandées  parleurs  principaux  chefs,  s’avancèrent  contre 
les  faubourgs  Saint-Martin,  Saint-Denis,  Montmartre,  les  portes  de 
Nesle  et  de  Bucy,  les  faubourgs  Saint-Germain  et  Saint-Jacques,  etc., 
et  poussèrent  l’attaque  avec  tant  d’élan  et  d’ensemble  que  toutes  ces 
positions  furent  enlevées  dans  la  meme  journée,  sans  que  Partiilerie 
des  assiégés,  dont  le  feu  était  de  peu  d’effet  dans  des  rues  étroites  et 
tortueuses,  eût  pu  arrêter  les  assaillants.  Peu  s’en  fallut  même  que  la 
porte  Saint-Honoré  ne  fût  forcée  ; et  si  le  doc  de  Nemours  ne  s’était 
hâté  d’y  envoyer  des  secours,  elle  fût  tombée  au  pouvoir  de  l’ennemi. 

C’était  un  succès  important  et  de  grave  conséquence  ; les  Parisiens 
se  trouvaient  désormais  resserrés  dans  les  murs  d’enceinte  de  la  ville, 
sans  pouvoir  en  sortir  ni  faire  des  excursions  dans  ta  campagne, 
comme  précédemment;  car  les  troupes  royales,  après  s’être  emparées 
des  faubourgs,  s’y  étaient  établies  ^et  retranchées. 

La  situation  de  la  capitale  devenait  telle,  dès  lors,  qu’à  moins  d’un 
secours  très-prochain  la  défense  ne  pouvait  plus  se  prolonger.  Les 
prédicateurs,  il  est  vrai,  continuaient  d’annoncer  que  le  duc  de 
Mayenne  et  les  Espagnols  étaient  en  marche,  et  qu’incessamment  on 
les  verrait  arriver.  Cet  espoir,  quoique  toujours  trompé,  soutenait 
encore  les  courages;  mais  tout  a un  terme,  et  ii  était  évident  que,  mal- 
gré l’admirable  dévouement  du  peuple,  la  ville  serait  avant  peu  con- 
trainte de  capituler.  Les  souffrances  causées  par  la  famine  étaient  ar- 
rivées à'  un  degré  que  l’imagination  a peine  à concevoir,  a Voilà  donc, 
» ainsi  parle  Pierre  Cornéo,  catholique  zélé  qui  avait  pris  part  au 
» siège  et  en  a laissé  une  relation,  voilà  donc  où  en  était  cette  louable 
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y>  ville  tant  pressée  de  faim,  que  non-seulement  les  pauvres  en  mou- 
» raient,  mais  aux  plus  grandes  maisons  et  plus  riches,  comme  celles 
» de  M.  le  légat,  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  des  princes  et  prin- 
» cesses , chaque  jour  les  gentilshommes  n’y  mangeaient  que  six 
» onces  de  pain  ; en  la  plupart  des  autres  maisons  on  ne  pouvait 
0 quasi  rien  donner  aux  serviteurs,  et  tout  le  menu  peuple  endurait 

» la  même  nécessité;  la  chair  était  fort  chère Les  pauvres  man- 

i)  geaient  des  chiens,  des  chats,  des  rats,  des  feuilles  de  vigne  et  autres 
» herbes  qu’ils  trouvaient,  encore  étaient-ils  fort  chers 

» Ces  misères  et  calamités  étaient  suivies  de  plusieurs  maladies, 
))  entre  autres  d’enflures  dont  tous  les  pauvres  étaient  tourmentés, 
» comme  I hydropisie.  Mais  la  médecine  quhls  y faisaient  était  la 
» patience,  de  laquelle  ils  étaient  tellement  armés  qu’elle  auginen» 
» tait  encore  plus  que  le  mal,  et  ne  laissait-on  de  faire  infinies  pro- 
» cessions  avec  les  indulgences  et  pardons  que  M.  le  légat  leur  don- 
r nait,  qui  se  gagnaient  en  la  plupart  des  églises  avec  les  sermons 
» qu’ils  oiaient,  qui  leur  faisaient  prendre  tant  de  courage  avec  tout 
» ce  qu’ils  enduraient  que  les  sermons  leur  servaient  de  pain;  et 
» quand  les  prédicateurs  les  avaient  assurés  qu’ils  seraient  secourus 
T)  dans  huit  jours,  ils  s’en  retournaient  contents  et  s'entretenaient  de 
y celte  espérance,  encore  qu’on  leur  eut  donné  beaucoup  de  telles 
))  remises  et  dilations,  et  ne  leur  souvenait  plus  de  ce  qu’ils  avaient 
» enduré  ; si  bien  qu’il  se  peut  dire  que  les  prédicateurs  ont  été  la 
» cause  de  la  belle  résolution  de  ceux  de  Paris,  etc.  » 

Ce  récit,  écrit  sous  l’impression  même  des  événements,  fait  suffi- 
samment connaître,  et  les  cruelles  extrémités  auxquelles  se  trouvait 
réduit  le  peuple  de  Paris,  et  le  généreux  senlimeiil  qui  lui  inspirait 
la  force  nécessaire  pour  les  supporter.  La  médecme  qu'ils  j faisaient, 
y est-il  dit,  était  la  patience  qu’ils  allaient  puiser  dans  les  églises, 
au  pied  des  autels  du  Dieu  crucifié  ; touchant  spectacle  que  celui 
de  ces  bourgeois,  de  ces  enfants  des  halles  et  des  métiers  qui,  met- 
tant la  vie  de  l’âme  au-dessus  de  celle  du  corps,  souffraient  et  mou- 
raient sans  murmure,  plutôt  que  d’accepter  l’autorité  d’un  prince 
ennemi  de  leur  foi. 

Pierre  Lestoile  était  loin  de  partager  celte  résignation  : son  scep- 
ticisme ne  trouvait  que  matière  à raillerie  dans  le  dévouement  de  ce 
sot  peuple,  comme  il  l’appelle  en  maint  endroit.  Mais  le  journal, 

, Relation  du  siège  de  Paris,  \ ai'  Pierre  Cornéo,  ligueu’’.  Mémoires  de  la  Ligue, 
t.  IV,  p.  286. 


««P  qfA’^-^ovfJî 

^924  HÎSTOIRE  DE  LA  LIGÜE. 

‘ ? .,  ^ ^ ^ -'w 

'dans  lequel  il  relatait  jour  par  jour  ce  qu  il  avait  vu  et  entendu, 

n’en  dépose  pas  moins  des  mêmes  faits,  et,  sous  ce  rapport,  mérite 
d’être  cité.  ’ 

« Le  samedi  28  juillet,  dit-il,  je  vis,  près  les  Cordeliers  à Paris, 
))  un  pauvre  homme  qui  mangeait  de  l’oing,  de  quoi  on  fait  la  chan- 
» delle;  et  lui  ayant  demandé  s’il  n’avait  autre  chose  à manger,  me 
» dit  que  non,  et  qu’il  y avait  plus  de  huit  jours  que  cette  viande  lui 
B servait  de  pain  à lui  et  à sa  femme  et  à trois  petits  enfants  qu’il 
» avait;  dont  m’étant  fait  enquérir,  trouvai  qu’il  était  vrai,  et  qu’il 
» y avait  près  de  la  moitié  des  pauvres  de  la  ville  qui  s’en  nourrissait 
» au  lieu  de  pain;  et  toutefois,  c’était  plus  d’un  mois  avant  la  levée 
B du  siège,  ce  qui  montrait  bien  la  grande  nécessité  de  Paris  L » 

« Le  mardi,  dernier  jour  du  présent  mois  de  juillet,  M.  Goharri, 
» secrétaire  du  roi,  me  montra  un  peu  de  pain  blanc,  qu’il  avait 
» recouvré  pour  un  sien  ami  malade,  qu’il  me  jura  d’avoir  payé  au 
» prix  d’un  écu  la  livre. 

» Ce  jour  j’achetai  un  minot  de  blé  métail  8 écus,  lequel  je  cachai 
» sous  la  fausse  trappe  de  ma  galerie  2.  » 

c(  En  ce  temps,  la  mortalité  causée  par  la  famine  répandait  dans 
» tous  les  quartiers  un  grand  nombre  de  morts,  et  on  ne  pouvait  aller 
B dans  les  rues  de  Paris  sans  en  trouver  L » 

« Lîi  viande  de  cheval  était  aussi  si  chère,  que  les  petits  n'en  pou- 
» valent  acheter  : si  qu’ils  étaient  contraints  de  chasser  aux  chiens 
» et  les  manger,  et  des  herbes  crues  sans  pain,  qui  était  chose  hi- 
» deuse  et  pitoyable  à voir  L » 

((  Ce  jour  fut  vendue  au  marché  la  livre  de  beurre  4 francs,  les 
B œufs  8 et  9 sous  la  pièce.  Un  membre  de  mouton  fut  vendu  4 écus, 
» et  un  septier  de  blé  84  écus  ^ . » 

Enfin  Lestoile  rapporte  un  fait  horrible,  qu’il  ne  donne  d’ailleurs 
que  comme,  un  bruit  qui  courait  par  la  ville.  « Le  mercredi  25  juil- 
» let,  dit-il,  allant  à Saint-Eustache,  on  entendit  aucuns  deviser  sur 
» la  mort  d’une  dame  riche  de  près  de  30,000  écus;  laquelle  ne  trou- 
))  vant  pas  avec  argent  de  quoi  vivre,  et  voyant  deux  de  ses  petits  en- 
» fliiits  morts  de  faim,  les  avait  cachés  et  fait  saler  par  sa  servante; 
B et  l’une  et  l'autre  s'en  sont  nourries.  » 

‘ Journalde  Lestoile,  t.  Il,  p.  23. 

^ Ictew,  t.  K,  p.  24. 

^ /dem,  t.  IL  p.  21 . 

^ Idem,  t.  lî,  p . 22. 

^ Idem,  t lî,  p 28. 
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On  trouve  le  même  fait  rapporté  dans  d’autres  relations  du  temps, 
à peu  près  dans  les  mêmes  termes  ; mais  il  n'est  affirmé  nulle  part,  et 
Cornéo,  dans  son  Journal,  n’en  dit  rien. 

D’ailleurs,  comment  croire  qu’une  mère  pouvant  se  procurer  d’au- 
tres moyens  de  subsistance,  car  elle  était  riche,  et,  si  rares  que  fus- 
sent les  vivres,  il  y en  avait  encore,  ait  été  assez  dénaturée  pour  pré- 
férer se  nourrir  de  la  chair  de  ses  propres  enfants  ? Ce  n’est  donc  là 
évidemment  qu’une  de  ces  fables  qu’invente  la  malveillance,  et  que 
répètent  les  imaginations  troublées. 

Mais  cette  fable,  par  là  même  qu’elle  avait  cours  dans  la  ville  et 
y rencontrait  créance,  montre  à quelles  horribles  angoisses  la  popu- 
lation était  en  proie  ; les  choses  en  effet  en  étaient  arrivées  à ce  point, 
surtout  depuis  la  prise  des  faubourgs,  que  les  chefs  du  gouvernement 
crurent  devoir  se  réunir  en  conseil  pour  en  délibérer  et  examiner 
s’il  n’y  avait  pas  lieu,  en  de  si  extrêmes  circonstances,  de  traiter  de 
la  paix. 

Au  préalable,  pour  laisser  entière  la  liberté  des  opinions,  et  afin 
que  nul  ne  fût  retenu  par  des  scrupules  de  conscience,  le  légat  du 
. Pape  fit  consulter  trois  théologiens,  parmi  lesquels  était  le  jésuite 
Bellarmin,  sur  les  questions  suivantes  : 1“  si  on  pouvait  rendre  la 
ville  à un  prince  hérétique,  lorsqu’on  y était  contraint  par  la  famine^ 
sans  encourir  l’excommunication  ; 2°  si  ceux  qui  se  rendraient  auprès 
du  même  prince,  pour  le  convertir  ou  obtenir  de  lui  des  conditions 
meilleures,  seraient  frappés  par  la  bulle  d’excommunication  du  pape 
Sixte  V? 

La  réponse  des  théologiens  fut  que  la  bulle  d’excommunication 
n’était  pas  applicable  aux  cas  proposés. 

Ce  premier  point  étant  réglé,  le  duc  de  Nemours,  le  légat  du  pape, 
l’ambassadeur  d’Espagne,  le  cardinal  de  Gondi,  le  chevalier  d’Au- 
male, la  duchesse  de  Monlpensier,  le  prévôt  des  marchands,  les  con- 
seillers du  Parlement  et  tous  les  principaux  habitants  se  réunirent 
en  assemblée  générale  dans  la  chambre  de  Saint-Louis.  Tous  re- 
connurent la  nécessité  de  traiter,  si  on  n’éîait  secouru  dans  un  bref 
délai.  Quelques-uns  toutefois  parlèrent  de  prolonger  encore  la  ré- 
sistance; mais,  à la  suite  d’une  délibération  de  plusieurs  jours,  le 
plus  grand  nombre  fut  d’avis  de  députer  l’évêque  de  Paris  et  Parche- 
vêque  de  Lyon  vers  le  roi  de  Navarre  pour  ouvrir  avec  lui  une  né- 
gociation. 

Des  saufs-condiiits  ayant  été  aussitôt  demandés  et  obtenus,  les  deux 
plénipotentiaires,  accompagnés  seulement  de  deux  gentilshommes,  se 
rendirent  le  sixième  d’août,  entre  midi  et  une  heure,  au  lieu  indi- 
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que,  à l’abbaye  Saint-An loine-des-Champs.  Le  roi  de  Navaire  s’y 
trouvait  déjà,  entouré  d’un  grand  nombre  de  seigneurs.  Il  fit  aux 
deux  prélats  un  accueil  bonorablej  mais  plus  foid  qudis  ne  s’y  atlen- 
daienl,  puis  les  fit  rno  .ter  dans  une  salle  haute  du  cloître  pour  con- 
férer avec  eux. 

L’évêque  de  PariSj  dont  les  sentiments  de  conciliation  étaient  con- 
nus, prit  le  premier  la  parole.  Après  avoir  présenté  la  détresse  pro  - 
fonde de  tout  le  royaume  et  la  nécessité  de  mettre  fin  à la  guerie 
civile  par  une  pacification  générale,  il  déclara  au  prince  que,  député 
vers  lui  par  les  bons  habitants  de  Paris,  dont  il  était  le  pasteur,  il 
venait  lui  demander  un  sauf-conduit  pour  aller  vers  le  duc  de 
Mayenne,  sans  lequel  aucun  accord  n’était  possible,  ajoutant  que  si 
au  bout  de  quatre  jours  le  duc  ne  donnait  pas  de  réponse,  les  Pari- 
siens ne  prendraient  plus  conseil  que  d’eux-mêmes.  En  terminant  il 
fit  observer  au  prince  qu’il  ne  devait  pas  s'étonner  si  les  bourgeois  de 
Paris  soufiValeat  une  si  grande  faim  pour  leur  religion,  car  ceux  de 
Sancerre  pour  la  leur  avaient  fait  de  même. 

Celte  allocution  terminée,  le  roi  de  Navarre  s’approcha  des  deux 
prélats,  s’entretint  familièrement  avec  eux,  et  ensuite  se  retira  en 
leur  disant  qu’il  allait  en  délibérer  avec  son  conseil. 

Le  secrétaire  d'Etat,  de  Revol,  revint  bientôt  après  demander  de  sa 
part  aux  deux  prélats  les  pouvoirs  dont  ils  étaient  munis.  Ceux-ci  lui 
remirent  immédiatement  une  délibération,  couchée  en  forme  d’arrêt, 
portant  que  les  députés  assemblés  en  la  chambre  de  Saint-Louis 
avaient  ordonné  que  Messieurs  le  cardinal  de  Gondi  et  l’archevêque 
de  Lyon  iraient  vers  le  roi  de  Navarre,  pour  le  supplier  d entrer  en 
une  paciîication  générale  du  royaume,  et  iraient  au  duc  de  Mayenne 
pour  l’engager  à traiter  de  cette  pacification. 

Au  bout  de  deux  heures,  le  prince  lui-même  rentra  dans  la  salle 
où  se  tenaient  les  évêques.  Prenant  le  premier  la  parole,  il  com- 
mença par  contredire  la  qualité  de  ro/  de  Navarre  qu’on  lui  donnait, 
remontrant  que  s’il  n’avait  que  ce  titre,  il  n’avait  que  faire  de  paci- 
fier Paris  et  la  France;  que  toutefois,  sans  s’amuser  à cette  formalité, 
pour  le  désir  qu’il  avait  de  voir  son  royaume  en  repos,  il  passerait 
outre,  encore  que  cela  fût  contre  sa  dignité;  puis,  arrivant  au  point 
principal,  il  lui  dit  : 

((  Je  ne  suis  pas  dissimulé,  je  dis  rondement  et  sans  feintise  ce  que 
» j’ai  sur  le  cœur,  j’aurais  tort  de  vous  dire  que  je  ne  veuille  pas  une 
» paix  générale.  Je  la  veux,  je  la  désire,  afin  de  pouvoir  élargir  les 
s limites  de  ce  royaume,  et  à cause  des  moyens  que  j’en  acquerrais 
» pour  soulager  mon  peuple,  au  lieu  de  le  perdre  et  ruiner.  Pour 
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» avoir  une  bataille  je  donnerais  un  doigt,  et  pour  la  paix  générale, 
» deux.  Mais  ce  que  vous  demandez  ne  se  peut  faire.  J’airae  nia  ville 
>»  de  Paris;  c’est  ma  fille  aînée,  j’en  suis  jaloux  ; je  lui  veux  faire  plus 
» de  bien,  plus  de  grâce  et  de  miséricorde  qu’elle  n’en  demande  : 
» mais  je  veux  qu’elle  m’en  sache  gré.  et  qu’elle  doive  ce  bien  à ma 
» clémence,  et  non  au  duc  de  Mayenne,  ni  au  roi  d'Espagne.  S’ils  lui 
9 avaient  moyenne  la  paix  et  la  grâce  que  je  lui  veux  faire,  elle  leur 
» devrait  ce  bien,  elle  leur  en  saurait  gré,  elle  les  tiendrait  pour  übé- 
d râleurs,  et  non  pas  moi;  ciî  que  je  ne  veux  pas  davantage.  Ce  que 
» vous  demandez,  différer  la  capitulation  et  reddition  de  Paris,  jus- 
» qu’à  une  paix  universelle  qui  ne  se  peut  faire  qu’après  plusieurs 
» allées  et  venues,  c’est  chose  trop  préjudiciable  à ma  ville  de  Paris, 
» qui  ne  peut  attendre  un  si  long  terme.  Il  est  déjà  mort  tant  de  per- 
» sonnes  de  faim,  que  si  elle  attend  encore  huit  on  dix  jours,  il  en 
))  mourra  dix  ou  vingt  mille,  qui  serait  une  étrange  pitié.  Je  suis  le  vrai 
» père  démon  peuple.  Je  ressemble  cette  vraie  mère  dans  Salomon. 
» J’aimerais  quasi  mieux  n’avoir  point  de  Paris  que  de  l’avoir  tout 
» ruiné  et  dissipé,  après  la  mort  de  tant  de  pauvres  personnes.  Ceux 
» de  la  L’guc  ne  sont  pas  ainsi  ; ils  ne  craignent  pas  que  Paies  soit 
» déchiré,  pourvu  qu’ils  en  aient  une  partie.  Aussi  sont-ils  toiisespa- 
» gnols  ou  espagnolisés.  Il  ne  se  passe  pas  jour  que  les  faubourgs  de 
» Paris  ne  souiïreul  ruine  de  la  valeur  de  50,000  livres  par  les  sol- 
» dats  qui  les  démolissent,  sans  tant  de  pauvres  gens  qui  meurent. 
» Vous,  M.  le  cardinal,  devez  en  avoir  pitié.  Ce  sont  vos  ouailles,  de 
» la  moindre  goutte  de  sang  desquelles  vous  serez  responsable  devant 
» Dieu;  et  vous  aussi  M.  de  Lyon,  qui  êtes  le  primat  de  par-dessus 
» les  autres  évêques.  Je  ne  suis  pas  bon  Ibéologicn,  mais  j’en  sais 
» assez  pour  vous  dire  que  Dieu  n’eiitend  pas  que  vous  traitiez  ainsi 
» le  pauvre  peuple  qu’il  vous  a recommandé,  même  à l’appélit  et 
B pour  faire  plaisir  au  roi  d’Espagne,  et  à Bernardin  de  Mendoze,  et 
» à M.  le  légat.  Vous  en  aurez  les  pieds  chauffés  en  l’autre  monde  ; 
» et  comment  voulez-vous  espérer  me  convertir  à votre  religion,  si 
r>  vous  faites  si  peu  de  cas  du  salut  et  de  la  vie  de  vos  ouailles?  C’est 
))  me  donner  une  pauvre  preuve  de  votre  sainteté.  J’en  serais  trop 
» mal  édifié  (I).  » 

Sur  ce  l’archevêque  de  Lyon  s’étant  excusé  en  disant  qu’il  n’était 
pas  espagnol,  le  prince  reprit  : «Je  le  veux  croire  ainsi,  mais  il  faut 
» que  vous  le  montriez  par  les  effets.  Au  surplus,  je  vous  montrerai 
» une  lettre  par  laquelle  le  roi  d’Espagne  mande  qu'on  lui  conserve 
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» sa  ville  de  Paris  ; car  s’il  la  perd,  ses  affaires  vont  très-mal’.  » 

Le  cardinal  de  Gondi  prit  alors  la  parole,  et  représenta  au  prince 
'avec  dignité  que  c’était  précisément  pour  le  salut  des  ouailles  dont  la 
garde  lui  était  confiée  qu’il  demandait  une  paix  générale,  sans  la- 
quelle elles  n’éprouveraient  qu’un  soulagement  momentané  : car  le 
duc  de  Mayenne  et  le  roi  d’Espagne  ne  manqueraient  pas  de  venir 
bientôt  les  assiéger  à leur  tour.  «D’ailleurs,  ajouta-t-il,  si  Paris  était 
» rendu  sans  une  paix  générale,  les  trois  quarts  s’en  iraient.  » Sur 
ce  le  roi  repi-it  vivement  en  jetant  les  yeux  sur  la  noblesse  : ® S’il  y 
» vient,  lui  et  tous  ses  alliés,  par  Dieu!  nous  les  battrons  bien  et  leur 
» montrerons  que  la  noblesse  française  sait  se  défendre.  » Puis  sou- 
dain se  corrigeant  : a J’ai  juré,  contre  ma  coutume,  mais  je  vous  dis 
» encore,  par  le  Dieu  vivant  nous  ne  souffrirons  pas  cette  boute.  » 
Enfin  il  ajouta  que,  « quant  à la  ville  de  Paris,  si  elle  se  dépeuplait 
D d’aucuns  méchants,  il  la  repeuplerait  de  cent  mille  hommes  de  bien 

des  plus  riches  et  nullement  séditieux,  et  que  partout  où  il  irait  il 
» ferait  un  Paris...  qu’au  surplus  il  ne  pouvait  trouver  bon  que  ladite 
» ville  de  Paris  fût  si  soigneuse  du  bien  du  duc  de  Mayenne  et  du  roi 
» d’Espagne,  que  de  se  vouloir  rendre  arbitre  de  la  pacification  d’en- 
» tre  eux  et  lui.  Que  si  c’était  une  république  de  Venise  ou  une  autre 
» ville  franche,  cela  serait  tolérable;  mais  qu’une  ville  sa  sujette  se 
» voulût  mêler  d’être  arbitre  entre  lui  et  ses  ennemis,  c’était  chose 
» qu’il  ne  pouvait  souffrir.  » 

L’archevêque  de  Lyon  répliqua  que  les  Parisiens  ne  demandaient 
une  paix  générale  que  pour  le  bien  de  la  France,  qui  avait  un  si 
grand  besoin  de  repos.  A quoi  le  prince  tout  soudain  répondit  : « Et 
))  vraiment,  afin  de  vous  ôter  et  à tout  le  monde  l’opinion  qu’on 
» pourrait  avoir  que  je  vous  veuille  trop  presser,  je  me  viens  d’aviser 
» d’un  moyen,  sans  en  avoir  communiqué  à mon  conseil,  par  lequel 
» je  vous  rendrai  satisfait.  Vous  espérez  secours  du  duc  de  Mayenne, 
» je  feVai  un  accord  avec  vous  ; dressons  les  articles  et  conditions.  » 
Et  aussitôt  il  se  mit  à énumérer  ce  qu’il  entendait  concéder,  à savoir 
que  les  Parisiens  auraient  huit  jours  pour  aviser  aux  moyens  de  faire 
la  paix  générale,  et  que  des  sauf-conduits  leur  seraient  délivrés  pour 
qu’ils  pussent  en  conférer  avec  le  duc  de  Mayenne.  « Voilà,  ajouta- 
» t-il,  tout  ce  que  je  puis  vous  accorder,  ce  que  vous  présenterez  à 
» ceux  de  Paris,  afin  que  chacun  reconnaisse  que  je  ne  leur  refuse 
» pas  la  paix  et  que  je  la  leur  tends  à bras  ouverts,  désirant  leur  salut 
» plus  qu’eux-mêmes.  S’ils  acceptent  celle  condition,  dans  huit  jours 
» ils  seront  en  repos;  s’ils  cuident  attendre  à capituler  quand  ils  n’au- 

^ Idem,  t.  IV,  p.  318. 
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» ront  que  pour  un  jour  de  vivres,  je  les  laisserai  dîner  et  souper  ce 
» jour-là  ; le  lendemain  seront  contraints  se  rendre  la  corde  au  col 
» au  lieu  de  la  miséricorde  que  je  leur  offre.  J’en  ôterai  la  misère  et 
» ils  en  auront  la  corde  ; car  j’y  serai  contraint  pour  mon  devoir, 
JD  étant  leur  roi  et  leur  juge,  pour  “faire  pendre  plus  de  centaine 
n d’eux,  qui  par  leur  malice  ont  fait  mourir  de  faim  plusieurs  inno- 
f)  cents  et  gens  de  bien.  Je  suis  débiteur  de  cette  justice  devant  Dieu. 
» Vous  ferez  donc  entendre  ceci  à mon  peuple,  et  je  vous  somme  et 
» vous  conjure  d’ainsi  faire,  en  présence  de  tous  ces  princes  et  de 
» toute  cette  belle  noblesse,  lesquels  au  cas  que  vous  y failliez,  vous 
» reprocheront  tout  le  temps  de  leur  vie,  comme  encore  je  ferai, 
» votre  intîdélité  envers  votre  patrie,  si  vous  avez  tu  et  célé  à mes 
» sujets  le  désir  que  j’ai  de  leur  donner  la  paix  et  mettre  le  royaume 
» en  repos  ; et  au  surplus  quand  vous  cèleriez  cela  à mon  peuple  de 
» Paris,  vous  n’y  gagnerez  rien , car  mes  soldats , qui  sont  aux  fau- 
» bourgs  et  parlent  nuit  et  jour  aux  vôtres  et  à ceux  de  Paris,  le  leur 
» feront  entendre  à voire  confusion  '.  » 

Le  roi  continua  encore  quelque  temps  sur  ce  ton  amer  et  hau- 
tain, puis  montra  aux  deux  prélats  la  lettre  de  Bernardin  de  Mendoze 
qu’on  avait  saisie  la  veille,  et  dans  laquelle  il  se  plaignait  à son  maî- 
tre de  ce  que  les  Parisiens  se  fussent  sitôt  pressés  de  traiter  avec  le 
prince  de  Béarn,  comme  il  l’appelait,  leur  dit  qu’il  avait  nouvelle 
d’une  défaite  éprouvée  par  les  Espagnols,  de  troubles  excités  en  Ara- 
gon, et  s’efforça  en  un  mot  de  leur  persuader  qu’ils  n’avaient  rien  à 
attendre  du  roi  d Espagne. 

Enfin,  après  quelques  paroles  échangées  encore  avec  aigreur  de 
part  et  d’autre,  le  cardinal  de  Gondi  et  l’archevêque  de  Lyon  se  re- 
tirèrent, en  promettant  de  faire  part  au  peuple  de  Paris  des  proposi- 
tions qui  étaient  faites. 

Le  roi  de  Navarre  ne  refusait  pas  de  traiter,  puisqu’il  consentait  à 
délivrer  des  sauf-conduits,  mais  la  fierté  de  son  attitude  pendant  la 
conférence  et  la  dureté  de  quelques-unes  de  ses  paroles  montraient 
assez  qu’il  était  peu  disposé  à faire  des  concessions.  Dans  tous  les 
cas,  il  n’entendait  pas  suspendre  ses  opérations  militaires,  ni  se  relâ- 
cher en  rien  de  la  rigueur  du  siège,  et,  pour  même  ne  laisser  aucun 
doute  à cet  égard,  il  fit  dès  le  lendemain  dresser  en  face  la  porte 
Saint-Germain  une  batterie  de  treize  canons,  qui  eût  fait  brèche  à la 
muraille,  si  le  duc  de  Nemours  n’eût  élevé  aussitôt  de  formidables 
retranchements  pour  la  faire  taire.  V.  dé  Chalambeut. 

‘ Mémoires  de  la  Ligue,  t.  IV,  p.  318. 

I.  xxxiîi.  25  MARS  1854.  6*  livr. 


30 


VARIÉTÉS. 


M.  de  Marcellus  et  la  Vénus  de  Miio.— ■ M.  de  Pontüiartiü,  — • M,  X iMar* 
niier.  — M.  l’abbé  de  Cazalès- 


Désireux  d’entretenir  nos  lecteurs  de  quelques  publications 
importantes,  j’ai  regret  d’être  obligé  de  revenir  sur  ce  que  j’ai 
dit,  dans  la  livraison  du  25  janvier,  des  Souvenirs  de  VOrierdy 
par  M.  le  comte  de  Marcellus.  xAprès  avoir  saisi  l’occasion  qui  se 
présentait  à moi  de  rendre  liommage  à un  ouvrage  agréable, 
ulile  et  de  bon  goût,  j’étais  loin  de  croire  que  j’aurais  soulevé, 
par  quelques  observations  de  détail,  la  susceptibilité  de  l’auteuip 
C’est  cependant  ce  qui  m’est  arrivé  : la  Y émis  de  Milo  vient  d’al- 
lumer entre  M.  de  Marcellus  et  moi  une  sorte  de  guerre,  et  je 
me  vois  contraint  de  marcher  au  combat,  bien  que  je  sente  le 
peu  d’intérêt  que  doivent  avoir  ces  vieilleries  rétrospectives 
pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  abonnés. 

Dans  la  lettre  qu’il  adresse  à la  Pievue  ContemjiOTainey  et  que 
des  journaux  quotidiens  ont  répétée  (sans  mettre  ma  prose  en 
regard,  bien  entendu),  M.  de  Marcellus  semble  indiquer  quel- 
ques inexactitudes  dans  ce  que  j’ai  dit  de  l’agent  consulaire 
irançais,  M.  Brest  (il  paraît  que  c’était  bien  son  nom),  qui  se 
trouvait  sur  les  lieux  lors  de  la  découverte  de  la  Vénus.  Mais  si 
je  compare  à mes  observations  les  nouveaux  renseignements 
que  M.  de  Marcellus  apporte  à l’honneur  de  ce  serviteur  dévoué 
de  la  France,  le  résultat  en  est  de  mettre  le  langage  du  ravisseur 
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de  la  Vénus  de  Milo  parfaitement  d’accord  avec  le  mien.  Il  e3t 
donc  vrai  que  M.  Brest  prit  une  part  active  et  persévérante  aux 
mesures  qui  assurèrent  à la  France  la  possession  de  la  Vénus; 
on  ne  peut  douter  non  plus  qu’il  n’ait  attendu  vainement  sous 
la  Restauration  la  récompense  de  son  zèle.  J’ai  dit  que  M.  de 
Marcellus  avait  dû  être  alFecté  de  cet  oubli,  et  il  atteste  avoir 
tout  fait,  mais  inutilement,  pour  qu’on  rendît  justice  à M.  Brest; 
il  ne  reste  donc  de  ce  débat  qu’une  note  à insérer  dans  la  pro- 
chaine édition  des  Souvenirs  de  V Orient  pour  montrer  l’impuis- 
sance des  efforts  de  M.  de  Marcellus  en  faveur  de  celui  qui  avait 
préparé  sa  victoire  sur  les  primats  de  l’île  de  Milo.  Je  ne  me 
serais  pas  permis  de  mettre  en  doute  les  démarches  du  diplo- 
mate triomphant  en  faveur  de  M.  Brest;  je  me  contentais  de 
suppléer  à ses  souvenirs  sur  ce  point  particulier,  supposant  qu’il 
avait  regretté  d’avoir  ainsi  vu  limiter  son  influence,  et  je  dois 
le  remercier  de  justifier  si  complètement  ma  conjecture. 

Tout  en  recommandant  le  livre  de  M.  de  Marcellus  comme 
un  guide  sûr  pour  les  voyageurs  dans  le  Levant,  je  faisais  une 
exception  à propos  de  la  distraction  singulière  qui  lui  a fait 
placer  le  canton  de  Cythère  dans  l’île  de  Chypre.  Il  n’y  a de 
trop  dans  cette  phrase  que  l’épithète.  La  distraction  ou  l’erreur 
de  M.  de  Marcellus  n’a  rien  de  singulier,  puisqu’il  la  partage 
avec  un  assez  bon  nombre  de  savants  plus  décidément  en  us 
que  lui,  malgré  la  désinence  de  son  nom.  Une  dissertation  en 
forme  sur  ce  point  de  géographie  antique  n’aurait  aucun  intérêt 
pour  ceux  qui  nous  lisent.  Sans  m’engager  dans  l’examen  des 
causes  qui  ont  fait  confondre  avec  le  nom  de  Cythère  celui  d’une 
ville  de  Cypre  qui  portait  en  grec  le  nom  de  Xufipoi  ou  Ku6pot, 
et  d’où  est  venu  le  nom  moderne  du  canton  de  Cythréa,  je  me 
contenterai  d’opposer,  non  à M.  de  Marcellus,  auquel  le  témoi- 
gnage du  compilateur  Ortelius,  édition  de  1596,  semble  suffire, 
mais  à M.  L.  -C.  de  Belleval,  qui  s’aventure  un  peu  en  délivrant 
des  certificats  d’archéologue',  cette  assertion  de  AVesseling  dan» 
le  commentaire  du  Synecdème  d’Hiéroclès  :KuOy]p{a,..  Hoc  m- 

^ Voyez  le  diplôme  dans  toutes  les  règles  que  cet  honorable  écrivain  a 
décerné  à M.  de  Marcellus,  immédiatement  après  sa  lettre. 
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mine  iirbem  Cyprus  igmramt.  Or,  M.  de  Belleval  sait  comme 
moi  sans  doute  que  l’autorité  de  Wesseling  est  à peu  près  irré- 
fragable, lorsqu’il  ne  s’est  pas  produit  de  documents  nouveaux 
depuis  son  époque.  Quant  à l’importance  que  j’attache,  sous  le 
rapport  de  l’exactitude,  à ce  qu’on  ne  confonde  pas  Cythri  ou 
même  Cythrëa  avec  CytMre^  cette  minutie  peut  se  pardonner  à 
wn  juré peseur  de  diphthongues  tel  que  moi.  Qu’un  historien  de 
Louis  XIV  écrive  le  nom  de  la  ville  de  Binant  sur  la  Meuse 
comme  Binan  sur  la  Rance,  ou  Bôle  en  Franche-Comté  comme 
Bol  en  Bretagne,  il  en  pourra  résulter  que  plus  tard  le  grand 
roi  dans  toute  sa  gloire  passe  pour  avoir  fait  campagne  contre 
ses  propres  sujets , ce  qui  ne  serait  pas  d’une  médiocre  consé- 
quence; et  pourtant  il  ne  s’agirait  que  d’une  lettre  de  plus  ou 
de  moins. 

Mais  cette  très-petite  question  n’est  point  celle  qui  tient  le 
plus  au  cœur  de  M.  de  Marcellus;  il  aurait  voulu  seulement 
me  surprendre  à mon  tour  en  flagrant  délit  de  distraction^ 
afin  de  diminuer  d’autant  la  force  des  objections  que  je  fais  à 
son  idolâtrie  pour  la  Vénus  de  Milo.  Car  c’est  vraiment  de  Tido- 
iâtrie  que  son  admiration  pour  ce  chef-d’œuvre,  et  si  je  voulais 
abuser  de  l’avantage  qu’elle  me  donne  dans  un  recueil  catholi- 
que, je  le  ferais  proscrire  comme  un  des  païens  de  notre  époque. 
Mais  je  n’ai  point  qualité  moi-même  pour  prononcer  une  sen- 
tence aussi  rigoureuse  : et  comme  j’ai  conservé  sans  scrupule 
autant  de  passion  que  j’en  ai  jamais  éprouvé  pour  les  chefs- 
d’œuvre  du  ciseau  grec,  on  ne  me  permettrait  pas  de  tenir  un 
foudre  qui  commencerait  par  me  brûler  moi-même.  Comment 
se  fait-il  donc  que  deux  coupables  tels  que  M.  de  Marcellus  et 
moi  cessions  de  nous  entendre,  quand  il  s’agit  d’un  des  ou- 
vrages qui  prouvent  le  plus  clairement  la  supériorité  des  anciens 
dans  l’art  de  la  statuaire  ? C’est  que  M . de  Marcellus  en  est  resté 
pour  la  Vénus  à 1821,  et  que  j’écris  en  1854.  Heureux  qui  peut 
garder  ainsi  une  jeunesse  inaltérable  î 

En  1821,  époque  où  les  arts  du  dessin  dans  leur  direc- 
tion la  plus  sérieuse  étaient  encore  en  honneur,  et  où  les  re- 
grets causés  par  le  départ  des  chefs-d’œuvi’e  revendiqués  par 
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. l’Italie  ne  s’étaient  pas  encore  calmés,  l’arrivée  de  la  Yénns  de 
Milo  fut  un  événement  public.  On  connaissait  dès  lors  la  valeur 
des  marbres  d’Elgin  ; on  n’ignorait  plus  que  l’Angleterre  s’é- 
tait approprié  les  plus  nobles  débris  du  ciseau  grec,  et  l’instal- 
lation dans  notre  musée  désert  d’une  statue  qui  semblait 
appartenir  à la  grande  époque  de  l’art,  fut  saluée  d’une  accla- 
mation universelle.  Alors  intervint  un  homme  que  la  pro- 
fonde originalité  de  ses  travaux  investissait  tout  naturellement 
d’une  espèce  de  magistrature  en  matière  d’art.  M.  Quatremère 
de  Quincy  était  un  savant  tout  d’une  pièce.  Il  avait  un  goût 
marqué  pour  l’autorité  absolue,  et  les  exécutions  ne  lui  coû- 
taient pas,  quand  il  les  jugeait  favorables  à son  but.  On  avait 
apporté  scrupuleusement  à Paris  tous  les  débris  de  la  Vénus. 
De  ce  nombre  étaient  la  partie  supérieure  du  bras  gauche,  les 
restes  de  la  main  qui  avait  tenu  la  pomme  et  une  inscription 
malheureusement  mutilée  qui  avait  fait  partie  de  la  plinthe.  Le 
fragment  de  bras  ne  paraissait  pas  du  même  mérite  que  le  reste 
de  l’ouvrage  ; la  présence  de  la  pomme  dans  la  main  de  Véous 
contrariait  l’opinion  d’ailleurs  très-ingénieuse  que  se  faisait  du 
complément  de  cette  statue  l’auteur  du  Jupiter  Olympien;  et 
surtout,  tandis  qu’il  n’était  question  à propos  du  nouveau  chef- 
d’œuvre  que  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  quand  ceux  qui  descen- 
daient à Scopas  paraissaient  tièdes,  on  ne  savait  que  faire  de  cette 
maudite  inscription  qui  plaçait  à Antioche  du  Méandrey  c’est- 
à-dire  dans  une  ville  fondée  par  un  des  successeurs  d'Alexandre, 
la  naissance  de  l'auteur  d’une  statue  qu’on  n’hésitait  pas  à repor- 
ter à un  siècle  en  arrière  du  conquérant  macédonien.  Toutes 
ces  difficultés  furent  tranchées  par  l’autorité  prépondérante  du 
Titan  de  l’archéologie.  L’inscription  fut  proscrite  comme  ne 
^ pouvant  fournir  « aucune  induction  par  rapport  à l'auteur  de 
l’ouvrage.»  On  décida  qu’aucune  restauration  ne  serait  tentée, 
et  l’on  poussa  à cet  égard  le  scrupule  si  loin,  que  le  haut  du  bras 
gauche  fut  retiré  de  la  statue  à laquelle  on  l’avait  d’abord  rat- 
- taché.  C’était  sous  cette  forme  que  Bouillon,  Phabile  auteur  du 
Musée  des  Antiques  y l’avait  d’abord  dessinée.  Lorsqu’il  publia  sa 
t planche,  M.  de  Saint-Victor  fut  l’interprète  de  ses  regrets.  « Au 
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» moment  où  nous  écrivons  cette  notice,  disait-il,  la  Yénus  de 
))  Mélos  vient  d’être  placée  dans  les  salles  du  Musée,  et  ce  n’est 
» pas  sans  quelque  étonnement  que  nous  l’avons  revue  privée 
» de  cette  portion  de  bras  que  l’on  y avait  très-adroitement  ra^ 
» justée  dans  les  ateliers  de  la  restauration.  On  a décidé,  dit-on, 
» qu’elle  ne  serait  point  restaurée  ; nous  pensons  que  l’on  a trcs^ 
» bien  fait  de  prendre  cette  décision  ; mais  le  rajustement  des 
))  parties  antiques  qui  sont  détachées  d’un  monuiîient  ne  peut 
))  être  considéré  comme  une  restauration , lorsque  ces  parties 
» sont  en  harmonie  avec  le  reste  de  ce  monument;  tel  est  le 
fragment  que  nous  nous  étonnons  de  ne  pas  voir  remis  en 
» place;  et  l’on  en  peut  juger  par  la  gravure  de  M.  Bouillon.  » 
Cependant,  avant  ces  proscriptions,  des  mains  habiles  avaient, 
en  quelque  sorte,  dressé  le  procès-verbal  de  la  statue  avec  les 
renseignements  que  fournissait  l’envoi  de  M.  de  Marcellus. 
David,  le  peintre  célèbre,  exilé  alors  à Bruxelles,  ayant  témoi- 
gné le  désir  de  connaître  l’ouvrage  dont  on  faisait  tant  de  bruit, 
M.  de  Bay,  sculpteur  d’un  grand  mérite,  chargea  l’un  de  ses 
fils,  qui  depuis  a conquis  un  rang  très-honorable  dans  la  carrière 
des  arts,  de  faire  pour  le  vieux  chef  de  l’école  française  un 
dessin  de  la  Yénus  de  Milo.  C’est  ce  dessin  qu’on  voit  gravé  en 
tête  de  la  publication  séparée,  faite  en  1821  par  M.  le  comte  de 
Clarac.  Le  haut  du  bras  gauche  y est  en  place  comme  dans  la 
planche  de'Boiiillon,  et  de  plus  on  y voit  l’inscription  de  la  plinthe 
à l’endroit  que  cette  inscription  occupait  dans  le  monument  ori- 
ginal. Le  morceau  de  marbre  qui  la  supporte  ne  faisait  pas,  il  est 
vrai,  partie  'du  bloc  inférieur  de  la  statue,  mais  il  s’y  rajustait 
parfaitement,  et  ce  raccord  n’a  rien  d’étonnant  dans  un  ouvrage 
composé  dès  l’origine  d’un  nombre  de  pièces  assez  considérable. 

Évidemment,  si  la  statue  arrivait  aujourd’hui  en  France,  on 
pourrait  bien  ne  pas  entreprendre  la  restauration  de  ses  membres 
mutilés;  on  n’hésiterait  pas  du  moins  à remettre  en  place  tout  ce 
qui  en  avait  fait  originairement  partie.  Si  M.  le  comte  de  Clarac 
eût  été  laissé  à son  propre  mouvement,  il  aurait  certainement 
agi  de  cette  manière.  Toutes  les  fois  qu’il  a parlé  de  la  Yénus  de 
“Milo,  soit  dans  son  Musée  de  sculpture,  soit  dans  les  deux  édi- 
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lions  qu^il  a données  de  la  Notice  des  antiques  du  Louvre j soit 
dans  son  Catalogue  des  artistes  de  V antiquité',  soit  enfm^dans  la 
brochure  de  1821  que  je  citais  tout  à l’heure,  il  a défendu  l’au- 
thenticité de  l’inscription  gravée  sur  la  plinthe  de  cette  statue^ 
et  les  restrictions,  diverses  selon  les  temps,  dont  il  a accompagné 
son  opinion,  n’ont  par  elles-mêmes  aucune  importance.  Mais  à 
l’époque  où  la  Yénus  de  Milo  fut  placée  dans  le  musée  Pioyal,  il 
venait  de  succéder,  dans  les  fonctions  de  conservateur,  au  grand 
Visconti  récemment  enlevé  à la  science,  et  il  manquait  encore 
de  l’autorité  que  ses  ouvrages  lui  ont  plus  tard  conciliée. 
M.  Quatremère  de  Quincy  était  au  contraire  tout  puissant  et  ses 
opinions  étaient  des  arrêts.  L’inscription  par  lui  condamnée  fut 
reléguée  dans  le  fond  des  caves  du  Louvre  où  on  la  cherche  en- 
core ; le  bout  de  bras  resta  en  magasin  avec  la  main  qu’il  eût 
été  dans  tous  les  cas  difficile  de  rajuster,  et  la  Yénus  fut  expo- 
sée telle  qu’on  la  voit  aujourd’hui,  avec  sa  plinthe  mutilée  et 
noyée,  pour  ainsi  dire,  dans  une  seconde  plinthe  moderne. 

Mais  le  souvenir  de  l’inscription  s’était  conservé  dans  la  mé- 
moire des  antiquaires,  et  M.  Raoul-Rochette,  en  1832,  dans  sa 
Lettre  à M.  Schorn,  ne  craignait  pas  de  dire  : « Cette  inscrip- 
» tion,  qui  ne  saurait  guère  être  rétablie  autrement  que  ne  l’a 
» proposé  M.  de  Clarac  : AAESANAP02  MHNÎAOY  ANTÏ0XEY2 

AliO  MAIANAPOY  ElIOffiXEN,  et  qui  doit  se  rapporter,  quoi 
» qu’on  en  ait  pu  dire,  à l’artiste  qui  exécuta  cette  belle  co- 
» pie  d'un  excellent  modèle , nous  ferait  connaître  un  habile 
» statuaire,  de  l’école  grecque,  de  la  ville  d’Antioche  du  Méan- 
» dre,  et  d’une  époque  probablement  bien  peu  éloignée  de  celle 
» des  premiers  successeurs  d’Alexandre.  » 

^ Yoilà  qui  est  plus  dur,  M.  de  Marcellus  en  conviendra,  qu’au- 
cune chose  que  j’aie  pu  dire,  mais  l’opinion  de  M.  Raoul-Ro- 
chette peut  parfaitement  se  défendre,  même  lorsqu’il  traite  la 
Yénus  de  Milo  de  belle  copie  d'un  excellent  modèle.  A l’époque 
où  l’on  doit  nécessairement  placer  l’auteur  de  la  Yénus,  la 
source  des  créations  était  déjà  tarie  dans  le  domaine  de  fart 
%omme  dans  celui  de  la  littérature,  et  les  artistes  de  l’Asie  par- 
ticulièrement ne  faisaient  guère  que  reproduire  des  types  con- 
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sacrés,  en  les  approprianl  souvent,  par  la  diversité  des  acces- 
soires, à de  nouveaux  sujets  et  à de  nouvelles  destinations.  On 
peut  hésiter  à croire  que  la  Vénus  de  Milo  ait  été  roriginal  des 
nombreuses  répétitions  qidon  rencontre  d’une  statue  semblable, 
soit  isolées,  soit  groupées  avec  d’autres  figures.  Si  V Alexandre  y 
ou  Ï^Hégésandrey  ou  VAnaxa7idre  qui  l’a  sculpté  (car  le  commen- 
cement du  nom  est  incertain)  est  le  premier  qui  ait  pensé  à lui 
mettre  une  pomme  dans  la  main,  comme  presque  partout  ail- 
leurs cette  Vénus  se  montre  groupée  avec  une  figure  de  Mars, 
comme  d’ailleurs  le  mouvement  de  la  figure  et  l’expression  de 
la  tête  s’accordent  mieux  avec  cette  dernière  combinaison,  il 
faut,  je  crois,  sur  ce  point,  en  revenir  à l’opinion  de  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy,  et  supposer  que  la  création  primitive  était  un 
groupe,  plutôt  qu’une  figure  isolée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’on  s’en  rapporte  tout  bonnement  à 
l’inscription  de  la  plinthe,  sans  équivoquer  sur  les  menus  dé- 
tails, on  doit  de  toute  nécessité  mettre  l’auteur  de  la  Vénus  de 
Milo  à une  distance  considérable,  pour  le  temps  où  il  a vécu, 
des  grands  maîtres  auxquels,  dans  le  premier  moment  de  l’en- 
thousiasme, on  n’avait  pas  craint  d’attribuer  sa  statue.  C’est  par 
distraction  que  M.  de  Clarac  a dit,  dans  sa  brochure  de  1821, 
que  Praxitèle  avait  prolongé  sa  carrière  jusqu’à  l’an  286  avant 
Jésus- Christ  ; il  n’a  pas  répété  cette  erreur  dans  son  Catalogue 
des  artistes  de  VaiUiquité,  où  le  point  culminant  de  la  carrière 
de  Praxitèle  est  fixé  à l’an  402.  De  là  jusqu’à  l’époque  où  la 
ville  de  Nysa  de  Carie  reçut  le  nom  d’Antioche,  à\m  roi  de  Sy- 
rie du  nom  d’Antiochus,  sans  doute  le  premier,  lequel  en  de- 
vint ainsi,  suivant  l’usage  constant  des  anciens,  le  nouveau 
fondateur,  il  s’était  écoulé  plus  d’un  siècle.  V Alexa^idre  ou 
VUégésandre  auteur  de  la  Vénus  de  Milo  était  né  dans  cette  ville, 
qui  portait  le  nom  d’Antioche,  certainement  à l’époque  où  il  exé- 
cutait cet  ouvrage,  et  très-probablement  dès  sa  naissance.  Par 
conséquent,  l’âge  de  la  Vénus  de  Milo  ne  peut  remonter  au-delà 
du  milieu  du  iiP  siècle  avant  notre  ère.  A cette  époque,  les  arts 
florissaient  encore  en  Sicile  et  à la  cour  des  successeurs  d’A- 
lexandre, mais  l’indépendance  de  la  Grèce  en  était  à son  der- 
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lîier  soupir,  et  rorigiB alité  du  génie  grec  s’éteignait  avec  elle. 

Ma  discussion  avec  M.  de  Marcellus  aura  servi  à quelque 
chose.  L’habile  conservateur  des  antiques  du  Louvre,  M.  de 
Longpérier,  s’y  est  intéressé,  et  son  intention  paraît  être  de 
remettre  en  place  les  fragments  arbitrairement  séparés  de  la 
Vénus  de  Milo,  y compris  l’inscription  de  la  plinthe,  cju’on 
cherche  encore  vainement  à l’heure  où  j’écris.  La  petite  fai- 
blesse qui  l’a  fait  supprimer  à une  autre  époque  n’aurait  au- 
jourd’hui aucune  excuse,  et  il  doit  suffire  à M.  de  Marcellus 
que  personne  ne  lui  reproche  d’y  avoir  participé. 

Je  le  laisserai,  j’espère,  réconcilié  avec  ce  qu’il  appelait  mes 
paradoxes  y et  bien  convaincu  que  je  n’ai  rien  dit  qui  ne  fût  ad- 
mis depuis  longtemps  par  les  antiquaires  les  plus  expérimentés. 
11  est  vrai  qu’une  ombre  se  trouve  ainsi  projetée  sur  son  idole. 
Mais  il  s’est  déjà  bien  compromis  avec  elle  ; ainsi  ne  craignons- 
nous  pas  qu’il  hésite  à reconnaître  les  dangers  d’une  telle  pas- 
sion. ?hous  sommes  dans  un  temps  de  réflexions  salutaires,  et 
M.  de  Marcellus  est  trop  bon  chrétien  pour  ne  pas  en  profiter. 

Les  Causeries  littéraires^ , que  vient  de  publier  M.  A.  de 
Pontmartin,  me  conduiront,  par  une  transition  graduelle,  à des 
matières  plus  graves  et  plus  en  rapport  surtout  avec  la  desti- 
nation de  ce  Recueil.  M.  de  Pontmartin  a conquis  ses  épe- 
rons dans  la  presse  quotidienne.  Il  a contribué  notablement 
au  succès  littéraire  de  V Assemblée  nationale.  Ses  feuilletons  de 
critique  ont  été  distingués  comme  une  expression  agréable,  spi- 
rituelle et  variée  des  sentiments  les  plus  droits  et  les  plus  justes. 
Sans  déclarer  une  guerre  implacable  à ceux  de  nos  contempo- 
rains qui  abusent  le  plus  de  leur  talent,  il  a su  maintenir  les 
prérogatives  de  la  raison  et  de  la  conscience  contre  la  corruption 
du  goût  et  des  principes.  Il  est  au  premier  rang  de  ceux  à qui 
la  réunion  des  articles  en  volume  doit  le  plus  réussir.  La  France 
retentit  encore  du  franc  rire  qui  l’a  saisie  à la  lecture  du  feuil- 
leton dans  lequel  M.  de  Pontmartin  exécutait  sans  miséricorde, 
mais  avec  une  tenue  de  langage  que  Fontenelle  ou  Lamotte 
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n’auraient  point  désavouée,  les  Mémoires  du  trop  fameux  J5our- 
geois  de  Paris,  Quelques  jours  après,  le  sensualisme  de  M.  Théo- 
phile Gautier  recevait  une  leçon  qui,  quoique  fine  et  douce  ne  lais- 
sait pas  de  porter  coup.  Enfin,  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver 
chaque  semaine  au  bas  des  colonnes  de  V Assemblée  nationale  ce 
nom  qui  mérite  de  devenir  populaire  parmi  les  honnêtes  gens. 

M.  de  Pontmartin  est  un  soldat  de  la  bonne  cause;  mais  il  ne 
se  croit  pas  obligé  de  se  grimer  en  bourreau  toutes  les  fois  qu’il 
parle,  et  il  n’affecte  de  se  montrer,  par  conscience,  ni  sinistre 
ni  impitoyable.  Ce  n’est  pas  lui  qui  confondra  la  guerre  aux 
.choses  avec  la  guerre  aux  personnes,  semblable  en  cela  à notre 
ami  M.  X.  Marinier,  dont  la  mâle  franchise  a contribué  à faire 
trébucher  du  pouvoir  Rosas,  un  monstre  déjà  presque  couronné; 
M.  Marinier,  dont  le  cœur  français  et  catholique  s’est  ému  en  re- 
trouvant sous  la  couche  anglaise  la  France  canadienne  vivante  et 
pleine  d’avenir;  qui  nous  charmait  en  nous  racontant  la  charité 
courageuse  du  bon  curé  tyrolien;  M.  X.  Marinier,  qui  ne  capi- 
tule jamais  avec  f erreur,  qui  ne  choque  pas  un  instant  le  sen- 
timent moral  le  plus  délicat,  et  que  tout  cela  n’empêche  pas  de 
rester  un  aimable  voyageur,  un  écrivain  plein  de  charme  etmn 
homme  bien  élevé  b Mais  ces  tempéraments,  qui  nous  plaisent 
tant  dans  M.  de  Pontmartin  et  dans  M.  Marmier,  ne  vont  pas  à 
notre  époque  qui  outre  tout,  la  rudesse  en  paroles  et  la  faiblesse 
en  action. 

Yoici  encore  un  livre  d’une  mesure  parfaite,  les  Études  his- 
toriques et  politiques  sur  V ÂIle7nagne  contemporaine  ^ par  notre 
collaborateur  M.  E.  de  Cazalès.  Ce  livre  nous  embarrasse  ua 
peu  et  c’est  la  faute  de  l’auteur,  ou  du  moins  de  sa  modestie. 
Si  nous  l’avions  reçu  quelc[ues  jours  avant  sa  publication,  nous 
aurions  donné  en  extrait  les  deux  derniers  chapitres  relatifs  à 
ce  qui  s’est  passé  au-delà  du  Rhin  depuis  la  Révolution  de  1848, 
et  c’aurait  été  le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  un  ouvrage 
qui  va  au  fond  des  choses,  tout  en  enrichissant  notre  Recueil 

’ Souvenirs  de  V Adriatique  et  du  Monténégro^  2 vol.  m-I8.  Ârtbus 
Bertrande  m 
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d’un  excellent  morceau.  Aujourd’hui  que^lèiiTrè  a parù,'’nous 
lui  devons  une  appréciation  développée,  et  ce  que  je  dirais  ici 
à la  hâte  ne  suffirait  certainement  pas. 

Il  n’en  sera  pas  de  même  de  la  Vie  delà  sainte  Vierge  d'après 
les  méditations  d' Anne-Catherine  Emmerich,  rédigée  par  Clé- 
ment Brentano,  et  traduite  de  l’allemand  par  le  même  M.  de 
Cazalès.  Cette  composition,  d’une  nature  très-délicate  et  qui 
pourrait  elfaroucher  quelques  esprits  rétifs  et  défiants,  ne  sau- 
rait être  livrée  sans  défense  à leur  jugement.  Le  catholicisme, 
qui  s’est  constamment  fortifié  par  les  travaux  d’une  vigilante 
et  vigoureuse  critique,  admet  aussi  dans  une  juste  mesure  les 
notions  d’un  ordre  voisin  du  surnaturel,  et  il  possède  une  idée 
trop  large  des  conditions  de  la  vérité  et  des  moyens  que  nous 
avons  d’y  atteindre,  pour  abandonner  aux  sarcasmes  de  l’incré- 
dulité les  voyages  qu’ont  toujours  faits  des  âmes  saintes  et  pri- 
vilégiées dans  un  fiomaine  dont  il  est  plus  difficile  de  déter- 
miner le  terrain  que  de  nier  l’existence.  Sive  in  eorpore.^ 
nescio;  sive  extra  corpus  nescio,  dit  saint  Paul,  en  parlant  de 
la  visiouquile  ravit  jusqu’au  troisième  ciel;  et  c’est  ce  que 
nous  devons  répéter,  quant  à la  réalité  des  ïaits  -perçus  en 
dehors  des  lois  ordinaires  par  les  âmes  qu’unissent  étroitement 
à Dieu  les  liens  de  la  charité  et  de  l’humilité.  Telle  fut  certaine- 
ment la  sœur  Emmerich,  et  le  bien  que  n’ont  cessé  de  faire  ses 
Méditations  sur  la  passion  de  Notre-Seigneur,  témoigne  haute- 
ment en  faveur  du  livre,  quelle  que  soit  l’incertitude  de  notre 
jugement  sur  les  récits  dont  il  se  compose.  M.  l’abbé  de  Cazalès 
qui  avait  admirablement  traduit  le  premier  ouvrage,  donne 
aujourd’hui  le  second  au  public,  en  le  faisant  précéder  d’une 
Préface  dans  laquelle  il  a résumé  avec  une  élégante  précision 
et  une  exactitude  remarquable  toutes  les  questions  que  soulève 
un  écrit  extraordinaire  tel  que  celui-ci,  et  la  solution  qu’il  est 
permis  de  donner  à ces  questions  au  nom  d’une  saine  théologie 
et  d’une  philosophie  vraiment  chrétienne.  Nous  citons  intégrale- 
ment cette  Préface,  comme  le  meilleur  article  qu’on  pourrait  faire 
sur  le  livre  auquel  elle  est  jointe.  Quant  à ce  qui  nous  concerne, 
nous  l’avons  lu  avec  une  curiosité  soutenue,  nous  y avons  trouvé 
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un  charme  véritable,  une  incontestable  édification,  et  souvent 
même,  comme  par  exemple  pour  ce  qui  se  rapporte  à'ia  question 
gi  controversée  du  lieu  où  la  sainte  Yierge  est  morte,  nous 
avons  été  surpris  de  Faccord  que  présentent  les  méditations  de 
la  sœur  Emmerich  avec  les  conclusions  auxquelles  conduisent 
les  inductions  légitimes  de  la  science. 

Ch.  Lenormant. 

Le  succès  qu’a  obtenu  la  Douloureuse  Passion  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ^  d'apres  les  méditations  d* Anne-Catherine  Emmerich^ 
a encouragé  le  traducteur  de  ce  livre  à faire  connaître  aux  lecteurs 
français  un  nouvel  ouvrage  provenant  de  la  même  source,  mais  dont 
la  publication  a été  retardée  jusqifà  l’année  dernière,  par  suite  de 
diverses  circonstances  que  fait  connaître  la  préface  de  l’éditeur  alle- 
mand. En  offrant  au  public  ce  second  volume,  écrit  comme  le  pre- 
mier sous  la  dictée  de  la  religieuse  de  Dulmen,  et  qui  ne  paraîtra 
peut-être  ni  moins  curieux  ni  moins  intéressant,  nous  devons  avant 
tout  rappeler  les  paroles  mises  par  Clément  Brentano  en  tête  de  la 
Douloureuse  Passion,  pour  protester  solennellement  que  « ces  mé- 
ditations n’ont  aucune  espèce  de  prétention  à un  caractère  de  vérité 
historique,  et  que  la  sœur  Emmerich  n’a  jamais  donné  à ses  récits 
qu’une  valeur  purement  humaine.  » Cette  protestation  s’applique  à 
la  Vie  de  la  sainte  Vierge  comme  à la  publication  qui  l’a  précédée,  et 
il  est  bien  entendu  que  la  pieuse  extatique  et  son  secrétaire  ont  tou- 
jours repoussé,  comme  un  blasphème,  la  pensée  d’ajoutei'  en  quelque 
sorte  un  supplément  aux  écrits  sacrés  inspirés  par  le  Saint-Esprit,  et 
où  l’autorité  infaillinle  de  l’Église  nous  enseigne  à reconnaître  la  pa- 
role de  Dieu  lui-même.  On  n’en  demandera  pas  moins  quel  est  le 
véritable  caractère  d’un  livre  comme  celui  ci,  où  l’on  ne  peut  se  bor- 
ner à voir  ni  une  simple  paraphrase  des  récits  évangéliques,  ni  une 
compilation  de  vieilles  traditions  plus  ou  moins  authentiques,  ni  une 
simple  œuvre  d’imagination,  ou,  si  l’on  peut  se  servir  de  cette  ex- 
pression, une  sorte  de  roman  pieux.  La  réponse  à cette  question  se 
trouve  dans  la  préface  de  la  traduction  de  la  Douloureuse  Passion, 
dont  nous  reproduisons  ici  quelques  passages  : 

a Beaucoup  d’ouvrages  de  Saints,  y est-il  dit,  nous  font  pénétrer 
dans  un  monde  très-extraordinaire,  et,  si  on  l’ose  dire,  tout  miracu- 
leux. Il  y a eu  de  tout  temps  des  révélations  faites  sur  le  passé,  le 
présent,  l’avenir,  ou  même  sur  des  choses  naturellement  inaccessi- 
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bles  à la  pensée  humaine.  On  incline  dans  ce  siècle  à expliquer  tout 
cela  par  un  état  maladif,  par  ce  qu‘'on  appelle  des  hallucinations. 
L’Église,  elle,  suivant  le  témoignage  de  ses  docteurs  les  plus  approu- 
vés, reconnaît  trois  espèces  d’extases  : l’une,  purement  naturelle, 
dont  une  certaine  affection  physique  et  une  certaine  disposition  de 
l’imagination  font  tous  les  frais;  l’autre,  divine  ou  angélique,  venant 
de  communications  avec  le  monde  supérieur;  une  troisième  enfin, 
produite  par  l’action  infernale  *.  Pour  ne  pas  faire  un  livre  au  lieu 
d’une  préface,  nous  ne  nous  livrerons  à aucun  développement  sur 
cette  doctrine,  qui  nous  paraît  très-philosophique,  et  sans  laquelle  on 
ne  peut  donner  d’explications  satisfaisantes  sur  l’âme  humaine  et  ses 
diverses  modifications. 

» L’Église,  au  reste,  indique  des  moyens  de  reconnaître  quel  est 
l’esprit  qui  produit  ces  extases,  conformément  au  mot  de  saint  Jean  : 
Probate  spiritus,  si  ex  Deo  sint  (I  Joan.,  iv,  1).  Entre  les  faits  exa- 
minés suivant  certaines  règles,  il  y a eju  de  tout  temps  un  triage  fait 
par  elle.  Nombre  de  personnes  ayant  été  habituellement  dans  l’état 
d’extase  ont  été  canonisées  et  leurs  livres  approuvés.  Mais  cette  ap- 
probation s’est  bornée  en  général  à déclarer  que  ces  livres  n’avaient 
rien  de  contraire  à la  foi,  et  qu’ils  étaient  propres  à nourrir  la  piété  ; 
car  l’Eglise  n’est  fondée  que  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  sur  la  ré- 
vélation faite  aux  Apôtres.  Tout  ce  qui  a pu  être  révélé  depuis  à des 
Saints  n’a  qu’une  valeur  contingente,  contestable  même;  l’Eglise 
ayant  cela  d’admirable,  qu'avec  son  inflexible  unité  dans  le  dogme, 
elle  laisse  à l’esprit,  eu  tout  le  reste,  une  grande  liberté.  Ainsi  l’on 
peut  croire  aux  révélations  particulières,  surtout  lorsque  ceux  qui  en 
ont  été  favorisés  ont  été  élevés  par  l’Eglise  au  rang  des  Saints  qu’elle 
vénère  par  un  culte  public;  mais  on  peut  tout  contester,  même  en 
ce  cas,  sans  sortir  des  limites  de  l’orthodoxie.  C’est  alors  à la  raison 
à discuter  et  à choisir. 

» Quant  à la  règle  de  discernement  entre  le  bon  esprit  et  l’esprit 
mauvais,  elle  n’est  autre,  selon  le  témoignage  de  tous  les  théolo- 
giens, que  celle  de  l’Evangile  : A fructibus  eorum  cognoscetis  eos. 
Il  faut  éprouver  d’abord  si  la  personne  qui  dit  avoir  des  révélations 
se  défie  de  ce  qui  se  passe  en  elle  ; si  elle  préfère  une  voie  plus  com- 
mune; si,  loin  de  se  vanter  des  grâces  extraordinaires  qu’elle  reçoit, 
elle  s’applique  à les  cacher  et  ne  les  fait  connaître  que  par  obéissance;! 
si  elle  va  toujours  croissant  en  humilité,  en  mortification,  en  charité. 

' S 

* Voyez  à ce  sujet  l’ouvrage  du  cardinal  Bona,  de  Discntione  spirituum.  ■ ‘ 
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Puis^  allant  au  fond  des  révélations  elles-mêmes,  il  faut  voir  si  elles 
n’ont  rien  de  contraire  à la  foi  ; si  elles  sont  conformes  à l’Ecriture 
et  aux  traditions  apostoliques  ; si  elles  sont  racontées  dans  un  esprit 
particulier  où  dans  l’esprit  de  soumission  à l’Eglise.  » 

Si,  conformément  aux  règles  qui  viennent  d’être  exposées,  nous 
examinons  d’abord  la  personne  même  de  l’extatique  de  Dulmen,  nous 
trouvons  dans  sa  vie  des  circonstances  fort  extraordinaires,  mais  qui 
ne  le  sont  pas  plus  que  ce  qui  est  raconté  de  beaucoup  de  Saints  et  de 
Saintes,  tels  que  saint  François  d’ Assise,  sainte  Catherine  de  Sienne, 
sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix,  saint  Joseph  de  Copertino, 
sainte  Véronique  Juliani,  etc.,  efc.  11  ne  s’ensuit  pas  de  là  qu’on 
puisse  prévenir,  en  ce  qui  la  concerne,  le  jugement  de  FÉglise  Ro- 
maine, et  qu’on  ait  le  droit  de  la  mettre  sur  la  même  ligne  que  les 
saints  personnages  qu’un  décret  solennel  de  canonisation  a placés  sur 
nos  autels;  mais  cette  ressemblance  de  sa  vie  avec  leur  vie  n’en  est 
pas  moins  une  présomption  en  sa  faveur,  et  il  est  permis  d’en  tenir 
quelque  compte.  Quant  à ses  révélations  et  à ses  visions,  on  l’a  déjà 
dit,  elle  ne  leur  attribuait  aucune  autorité;  elle  ne  les  communiquait 
qu’avec  répugnance  et  sur  l’injonction  expresse  de  ses  directeurs. 
Loin  de  s’en  enüer  et  de  s’en  enorgueillir,  elle  se  montrait  chaque 
jour  plus  humble,  plus  mortifiée,  plus  obéissante;  en  un  mot  on  ne 
voyait  rien  en  elle  qui  pût  faire  croire  à l’illusion  ou  à l’inspiration 
du  mauvais  esprit.  . ’ ’ 

Si,  maintenant,  nous  considérons  ses  écrits  en  eux-mêmes,  iis  ne 
respirent  que  la  piété,  l’amour  de  Jésus-Christ,  la  soumission  à l’E- 
glise. En  ce  qui  concerne  le  dogme,  il  ne  s’y  trouve  rien  qui  ne  soit 
conforme  à l’enseignement  catholique,  rien  qui  touche  le  moins  du 
monde  à ce  qui  est  admJs  comme  article  de  foi.  Tout  ce  qu’on  peut  y 
rencontrer  de  nouveau  et  de  singulier  se  rapporte  à des  points  secon- 
daires, non  de  théologie  proprement  dite,  mais  d’histoire  sacrée,  sur 
lesquels  l’Ecriture  se  tait,  que  l’Eglise  n’a  point  décidés,  et  qui  restent 
livrés  à la  libre  discussion.  Ce  qui  peut  paraître  le  plus  étrange  dans 
ces  livres  ne  l’est  pas  plus  qu’une  foale  de  choses  contenues  dans  des 
écrits  provenant  de  Saints  canonisés,  ou  rédigés  sous  leur  dictée.  îl 
suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  feuilleter  la  collection  des  Bollan- 
distes,  de  lire  les  visions  de  sainte  Hildegarde,  de  sainte  Gertrude, 
de  sainte  Françoise  Romaine,  de  sainte  Brigitte  et  de  beaucoup  d’au- 
tres. Ce  sont  des  évêques  et  des  prêtres  renommés  en  Allemagne 
pour  leurs  lumières  et  leurs  vertus,  qui  ont  encouragé  Clément 
Brentano  à recueillir  et  à publier  les  récits  d’Anne-Catherine  Emme- 
rich,  comme  pouvant  servir  à édifier  les  lecteurs  chrétiens  et  à ravs 
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ver  leur  piété,  mais  sans  leur  attribuer  d’autre  valeur  que  celle 
qu’une  saine  théologie  accorde  aux  ouvrages  de  ce  genre. 

Au  risque  de  nous  répéter,  nous  ajouterons  quelques  mots  à ce  qui 
a été  déjà  dit  sur  la  manière  dont  l’Eglise  envisage  cette  classe  d’é- 
crits, et  pour  mieux  le  faire  comprendre  nous  citerons  ou  nous  ana- 
lyserons ce  qui  est  dit  à ce  sujet  dans  la  Théologie  mystique  du  béné- 
dictin Schram,  qui  a résumé  avec  exactitude  l’enseignement  commun 
des  théologiens  sur  ce  point  : « On  ne  peut  pas,  dit-il,  accorder  aux 
révélations  particulières,  même  approuvées  par  le  Siège  apostolique, 
comme  celles  de  sainte  Hildegarde,  de  sainte  Brigitte  ou  de  sainte 
Catherine  de  Sienne,  un  assentiment  de  foi  catholique^  mais  seule- 
ment de  foi  humaine,  suivant  les  règles  de  la  prudence  qui  les  juge 
probables  et  pouvant  être  l’objet  d’une  pieuse  croyance.  » C’est  ce 
qu’enseigne  Melchior  Garnis  {de  Locis  theoL,  1.  xii,  c.  3),  auquel  on 
peut  joindre  le  cardinal  de  Turrecremata,  qui  s’exprime  ainsi  dans 
l’approbation  de  sainte  Brigitte  : «Je  n’y  ai  trouvé  aucune  chose  qui, 
pieusement  et  sagement  entendue,  soit  contraire  à renseignement  de 
la  sainte  Ecriture  et  des  saints  Pères.  Ils  peuvent  donc  être  lus  dans 
l’église,  de  même  que  les  livres  des  autres  docteurs,  les  histoires  et 
les  légendes  des  Saints  dont  la  lecture  est  permise  aux  fidèles.  » 

Ces  règles  de  la  prudence,  d’après  lesquelles  on  doit  diriger  son 
jugement,  ne  permettent  pas  de  prendre  comme  inspiré,  au  pied  de 
la  lettre,  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  plus  approuvés  même  d’entre 
ces  écrits;  car  d’abord  il  s’y  glisse  quelquefois  des  révélations  apo- 
cryphes, et  Schram  en  cite  de  semblables  parmi  celles  de  sainte  Co- 
lette et  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  «Puis,  ajoute-t-il,  il  peut  ar- 
river que  quelque  Saint,  dominé  par  des  opinions  ou  des  idées  pré- 
conçues, croie  qu’une  chose  lui  a été  révélée  par  Dieu,  quoiqu’elle 

ne  lui  ait  pas  été  révélée  en  effet Ainsi  les  Bollandistes  {ad  diem 

25  maii,  in  Parergon  sanctœ  Mariœ-Magdalenœ  de  Pazzis)  prouvent 
qu’il  peut  y avoir  des  ravissements  divins  quant  à leur  substance, 
mais  où  se  reproduisent  dans  les  circonstances  des  apparences  perçues 
naturellement,  et  ils  citent  à cette  occasion  des  révélations  de  saintes 
femmes,  auxquelles  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a apparu  attaché  à 
la  croix,  tantôt  avec  trois  clous,  tantôt  avec  quatre  ; d’autres  qui  ont 
vu  saint  Jérôme  avec  un  lion,  ou  l’apôtre  saint  Jacques  le  Majeur  en 
costume  de  pèlerin.  Iis  pensent  que  c’est  de  Dieu  que  sont  provenues 
ces  méditations  ferventes  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  ces  pieu- 
ses affections  envers  saint  Jérôme  et  saint  Jacques,  sans  que  pourtant 
l’Esprit  saint  ait  voulu  faire  connaître  par  là  des  vérités  historiques. 
Car  saint  Jérôme  est  représenté  en  compagnie  d’un  lion,  à cause  de 
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rugissements  qu’ii  a poussés  contre  les  hérétiques,  et  saint  Jacques 
sous  l’image  d"un  pèlerin^  à cause  du  pèlerinage  de  Composlelle. 
Cornélius  Gurtius,  dans  son  livre  De  Clavis  Domini,  soutient  que 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a été  crucifié  avec  quatre  clous,  bien 
qu’on  n’en  voie  que  trois  dans  le  coeur  de  sainte  Glaire  de  Montefalco  : 
« De  ce  que  cette  Sainte,  dit-il,  a vu  dans  ses  méditations  Jésus-Christ 
crucifié  de  cette  manière,  conclurez-vous  que  les  choses  se  sont  ainsi 
passées  dans  la  réalité?  Non,  sans  doute,  à moins  que  vous  ne  soyez 
tout  à fait  déraisonnable.  » Ces  instruments  de  supplice  ont  été  impri- 
més dans  le  cœur  de  la  sainte,  non  pour  faire  connaître  l’histoire  de 
la  Passion,  mais  pour  attester  aux  yeux  de  la  postérité  fardent  amour 
de  Glaire  pour  son  Dieu  G » 

Citons  encore  ce  que  dit  Benoît  XIV  {de  Canonisatione  sanclorum^ 
i.  Il,  c.  32)  sur  l’approbation  donnée  aux  écrits  contenant  des  révéla- 
tions à l’occasion  des  procès  de  béatification  ou  de  canonisation  ; «On 
ne  leur  donne  ordinairement,  dit-ii,  qu’une  approbation  permissive, 
mais  non  positive^  parce  qu’une  approbation  permissive  ou  négative, 
constatant  qu’ils  ne  contiennent  rien  de  contraire  à la  foi  ou  à la  mo- 
rale catholique,  est  suffisante.  » 

On  voit  combien  1 Eglise  laisse  de  liberté  au  jugement  particulier, 
en  ce  qui  touche  les  révélations  provenant  de  personnages  béatifiés 
ou  canonisés  par  elle,  et,  à plus  forte  raison,  lorsqu’il  s’agit  d’écrits 
dont  les  auteurs  n’ont  pas  encore  été  proposés  solennellement  à la 
vénération  des  chrétiens.  Aux  uns  comme  aux  autres,  nous  l’avons 
déjà  dit,  elle  ne  demande  que  de  ne  rien  renfermer  de  contraire  à 
l’orthodoxie,  et  de  pouvoir  servir  à l’édification  des  lecteurs.  Nous 
croyons  que,  sous  ce  rapport,  les  méditations  d’Anne- Gatherine  Em- 
merich  sont  parfaitement  en  règle.  Il  y a déjà  une  présomption  en 
leur  faveur,  du  moins  quant  à la  Douloureuse  Passion.  Peu  de  livres 
ayant  été  aussi  répandus,  soit  en  Allemagne,  soit  en  France;  il  était 
naturel  que  celui-ci,  à raison  de  sa  nature  et  de  son  origine,  fût  sou- 
mis au  jugement  de  la  sacrée  Gongrégation  de  l’Index.  Nous  croyons 
savoir  qu’en  effet  il  a été  déféré  à son  examen  il  y a déjà  bien  des  an- 
nées, et,  comme  on  ne  le  trouve  pas  mentionné  sur  la  liste  des  ou- 
vrages dont  elle  interdit  la  lecture  aux  catholiques,  il  est  permis  d’en 
conclure  qu’elle  n’y  a rien  trouvé  de  répréhensible. 

On  se  demandera  peut-être  si  l’on  a bien  sous  les  yeux  les  paroles 
d’Anne-Gatherine  Emmerich,  ou  seulement  les  inventions  de  Glément 
Brentano,  le  poète  éminent,  l’écrivain  plein  de  verve  et  d’imagination. 

‘ Theologia  mystica,  X.  il,  > 
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Voici  ce  que  nous  répondions  à cette  objection  dans  la  préface  de  la 
Douloureme  Passion  : « Nous  avouerons,  sans  détour,  disions  nous, 
qu’il  y a un  argument  contre  la  complète  identité  de  ce  qu'on  va  lire 
avec  ce  qu’a  pu  dire  la  pieuse  fille  : c’est  la  supériorité  d'esprit  de  ce-  ’ 
lui  qui  a tenu  la  plume  à sa  place.  Certes,  nous  croyons  à la  bonne 
foi  parfaite  de  Clément  Brentano,  parce  que  nous  le  connaissons  et 
que  nous  l’aimons.  D’ailleurs,  sa  piété  exemplaire,  sa  vie  séparée  du 
monde,  où  il  ne  tiendrait  qu’à  lui  d’être  entouré  d’hommages,  sont 
une  garantie  pour  tout  esprit  impartial.  Tel  poème  qu’il  pourrait  pu- 
blier le  placerait  définitivement  à la  tête  des  poètes  de  l’Allemagne, 
tandis  que  la  position  de  secrétaire  d’une  pauvre  visionnaire  ne  lui  a 
guère  valu  que  des  railleries.  Nous  n’entendons  point  affirmer,  néan- 
moins, qu’en  mettant  aux  entretiens  dé  la  sœur  Emmerich  l’ordre  et 
la  suite  qui  n’y  étaient  pas,  qu’en  y ajoutant  son  style,  il  n’ait  pu, 
comme  à son  insu,  arranger,  expliquer,  embellir.  Il  n’y  aurait  rien 
là  qui  altérât  le  fond  du  récit  original,  rien  qui  inculpât  la  sincérité 
de  la  religieuse  ou  celle  de  l’écrivain.  » Depuis  le  temps  où  nous  écri- 
vions ces  lignes.  Clément  Brentano  est  mort.  Ses  œuvres  complètes, 
dont  une  grande  partie  était  inédite,  ont  été  publiées  par  ses  héritiers, 
et  elles  ont  montré  quel  renom  littéraire  il  aurait  pu  se  faire  de  son 
vivant,  s’il  n’avait  pas  renoncé  à la  gloire  qu’il  pouvait  acquérir  pour 
son  compte,  en  consacrant  les  dernières  années  de  sa  vie  à mettre 
en  ordre  les  notes  recueillies  près  du  lit  de  douleur  de  l’extatique  de 
Dulmen.  Il  nous  semble,  quant  à nous,  qu’un  pareil  désintéresse-  ‘ 
ment  de  sa  propre  réputation  présente  une  des  plus  fortes  garanties 
de  véracité  qu’on  puisse  désirer.  Il  y en  a d’autres,  si  nous  ne  nous 
trompons,  dans  les  répétitions,  les  lacunes,  les  obscurités,  les  contra- 
dictions mêmes,  qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  les  récits  de  la 
sœur  Emmerich.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  invente;  mais,  au  contraire, 
c’est  bien  ainsi  qu’on  rapporte  les  paroles  tombées  de  la  bouche 
d’une  personne  livrée  à de  cruelles  souffrances,  sans  cesse  interrom- 
pue dans  ses  confidences,  qui,  d’ailleurs,  ne  s’exprime  pas  toujours 
clairement,  et  qu’on  n’est  pas  sûr  d’avoir  toujours  bien  comprise. 

La  Douloureuse  Passion  suit  pas  à pas  les  récits  évangéliques,  dont 
elle  n’est  que  la  paraphrase.  Il  n’en  pouvait  être  de  même  de  la  Vie 
de  la  sainte  Vierge^  car  les  écrivains  sacrés  ne  nous  font  connaître 
que  bien  peu  de  chose  sur  ce  qui  touche  l’auguste  Mère  de  Dieu.  Ils 
ne  nous  apprennent  rien  sur  ses  parents,  sa  naissance,  son  éduca- 
tion, en  un  mot  sur  toute  la  partie  de  sa  vie  qui  précède  l’incarna-"^ 
tion  du  Verbe.  A partir  de  la  fuite  en  Égypte,  ils  ne  font  plus  men- 
tion de  Marie  que  de  loin  en  loin  et  très-brièvement.  Ils  la  nomment 
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une  dernière  fois  à l’occasion  de  ia  descente  du  Saint-Ksprit  sur  les 
ApotreSj  puis  ils  se  taisent  complètement  soit  sur  sa  vie  ultérieure, 
soit  sur  sa  mort.  Nous  ne  savons  rien  de  ses  premières  et  de  ses  der- 
nières années  que  par  des  traditions.  Les  unes  sont  universelles, 
consignées  dans  les  écrits  des  saints  Pères,  sanctionnées  par  les  fêtes 
de  l’Église,  au  moins  quant  à leur  substance,  comme  celles  qui  con- 
cernent^ sa  Présentation  au  temple  et  sa  glorieuse  Assomption;  les 
autres  sont  plus  ou  moins  probables,  plus  ou  moins  authentiques;  on 
est  libre  de  les  adopter  ou  de  les  rejeter.  Celles  qui  sont  le  plus  géné- 
ralement admises  se  trouvent  reproduites  avec  des  développements 
considérables  dans  les  récits  de  la  soeur  Emmerich.  Il  serait  aisé  de 
le  montrer  par  de  nombreuses  citations  des  Pères,  des  docteurs  et  des 
anciennes  légendes  L Le  petit  «lombre  de  faits  qu’elle  présente  sous 
un  aspect  nouveau  sont  de  ceux  sur  lesquels  la  tradition  varie  à l’in- 
fini, et  l’on  peut  dire  que  la  manière  dont  ils  sont  exposés  est  toujours 
vraisemblable  et  ingénieuse. 

Après  un  examen  attentif,  il  nous  a semblé  qu’il  n’y  avait  guère 
d’endroit  dans  son  livre  qui  ne  pût  être  défendu  par  des  raisons  so- 
lides ou  au  moins  expliqué  d’une  manière  plausible,  même  sans  ad- 
mettre une  erreur,  fort  possible  assurément,  de  la  part  de  la  pieuse 
tille  ou  de  celle  de  son  secrétaire.  Il  n’y  a pas  jusqu’à  sa  chronologie, 
fort  obscure  d’ailleurs  par  suite  de  sa  manière  bizarre  de  compter, 
qui,  lorsqu’elle  est  en  contradiction  avec  celle  qui  est  communément 
admise,  ne  puisse  recevoir  des  explications  satisfaisantes,  si  l’on 

' On  peut  çpéclalemenl  coFiSulter  à cet  égsrd  Je  Spéculum  historiaJeûe  Vincent 
de  Beauvais,  Il  ne  faut  pas  trop  ee  choquer  de  voir  ta  sœur  Emmerich  faire  épouser 
successivement  trois  maris  à sainte  Anne  : car  tout  le  moyen  âge  a cru  qu’en  ( tfet 
la  mère  de  la  sainte  Vierge  avait  été  mariée  trois  fois,  et  qu’elle  avait  donné  nais- 
«ance  à deux  autres  filles  dont  étaient  issus  les  personnages  appelés  dans  l’Evangiie 
frères  et  sœurs  du  ^eigueur.  Celte  tradition  est  consignée  dans  une  foule  d’écrits, 
notamment  dans  l’ouvrage  si  populaire  parmi  nos  ancêt  es  de  Ludolplie  le  Char- 
treux {Meditationes  Vitæ  Christi)  : elle  l’est  en  outre  dans  un  grand  nombre  de 
monuments  figurés,  peintures,  hai-reliefs,  verrières,  etc.,  dont  plusieurs  figurenî 
encore  dans  nos  vieilles  églises.  On  trouvera  quelques  indications  sur  ce  poin!  dans 
les  Annales  archéologiques  deM.  Didron,  t.  XIÎI,  p.  357.  On  s’étonnera  peut-être 
aussi  de  ce  que  la  sœur  Emmerich  fait  mourir  la  sainte  Vierge  à Ephè.^e  et  non  pas 
à Jérusalem  : il  ne  faut  pas  voir  là  une  nouveauté  : car  l’opinion  qui  assigne 
Ephèse  comme  le  lieu  de  la  mort  de  Marie,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  la  plus  com- 
mune, a pour  elle  des  autorités  nombreuses  et  considérables.  Elle  s’appuie  sur 
un  texte  du  concile  d’Ephèse  qui’serait  décisif,  s’il  s’était  conservé  en  entier,  mais 
qui,  tout  mutilé  qu’il  est,  n’en  établit  pas  moins'  une  forte  présomption  en  faveur 
de  cette  opinion.  Nous  .ne  louchons  ici  que  ces  deux  points,  mais  il  en  est  bien 
d’autres  à propos  desquels  nous  pourrions  présenter  des  observations  du  même 
genre. 
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soDge  d’une  part  à l'incertitude  qui  a toujours  régné  en  ^cette  ma- 
tière, d’autre  part  aui  remaniements  nombreux  opérés  à diverses 
époques  dans  le  calendrier. 

Ce  serait  donner  trop  de  portée  aux  observations  qui  précèdent 
que  de  croire  qu’elles  ont  pour  objet  d’attribuer  une  valeur  histo- 
rique positive  aux  faits  contenus  dans  le  livre  d’Anne  Emmerich, 
tandis  qu’elles  veulent  seulement  faire  voir  qu’il  n’est  en  contradic- 
tion ni  avec  TÉcriture  sainte,  ni  avec  les  traditions  les  plus  autori- 
sées. En  le  faisant  connaître  au  public  français,  nous  n’avons  pas 
prétendu  offrir  des  documents  inédits  sur  l’histoire  de  la  sainte 
Vierge,  mais  procurer  aux  âmes  pieuses  une  lecture  intéressante  et 
édifiante.  Il  nous  a paru  avoir  tout  au  moins  le  même  genre  d’utilité 
que  CCS  nombreuses  représentations  .figurées  dont  l’art  chrétien  a 
rempli  nos  çglises  et  nos  oratoires,  et  qui  sont  d’un  si  grand  secours 
pour  la  piété  par  les  impressions  qu’ils  font  naître.  Il  n’est  personne 
qui  ne  se  sente  plus  ému,  plus  attendri,  plus  disposé  à la  prière  en 
présence  d’un  crucifix,  d’une  Vierge,  d’un  tableau,  ou  d’une  simple 
image  retraçant  quelque  trait  de  l’histoire  du  Sauveur  ou  de  la  vie 
des  Saints.  Ces  productions  d’un  art  savant  ou  naïf,  l'Église  catho- 
lique les  a toujours  encouragées,  parce  qu’elle  s’adresse  à l’homme 
tout  entier,  parce  qu’elle  sait  combien  agit  sur  l’âme  ce  qui  lui 
arrive  par  la  voie  des  sens.  Or,  elle  ne  leur  demande  pas  la  vérité 
absolue,  la  représentation  exacte  de  la  réalité,  mais  seulement  la 
convenance  et  la  vraisemblance  : exiger  davantage  serait  vouloir 
l'impossible.  Quand  elles  ne  sont  en  contradiction  ni  avec  le  bon 
goût,  ni  avec  l’histoire  ; quand,  de  plus,  elles  portent  l’empreinte 
d’une  foi  sincère  et  d’un  sentiment  profond,  elles  vont  au  cœur 
par  les  yeux,  elles  le  touchent,  elles  l’enflamment,  elles  excitent 
en  lui  de  pieuses  émotions,  et,  comme  le  disait  un  ancien  d’un  des 
chefs-d’œuvre  de  Phidias,  elles  ajoutent  à la  religion  des  peuples. 
C’est  un  effet  analogue  que  nous  a paru  pouvoir  produire  le  livre  de 
la  religieuse  de  Dulmen,  avec  ses  récits  à la  fois  si  simples  et  si  ani- 
més, ses  tableaux  si  saisissants,  ses  descriptions  si  précises  qu’elles 
semblent  copiées  d’après  nature,  ses  personnages  si  vivants  et  si 
vraisemblables,  surtout  avec  le  sentiment  de  foi  naïve  et  de  dévotion 
affectueuse  qui  respire  dans  toutes  ses  pages.  Comme  les  plus  belles 
œuvres  des  grands  artistes  chrétiens,  il  fait  revivre  à nos  yeux  l’in- 
comparable Mère  du  Rédempteur  et  les  saints  personnages  que  Dieu 
avait  associés  de  plus,  près  à ses  destinées  terrestres,  il  occupe  d’eux 
fortement  notre  cœur  et  notre  imagination,  et,  en  nous  les  rendant 
présents  en  quelque  sorte,  réchauffe  et  redouble  par  cela  seul  nos 
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sentiments  d’amour  et  de  vénération  pour  eux.  Telle  est  du  moins 
l’impression  qu‘il  a produite  en  nous;  et  voilà  pourquoi  nous  nous 
sommes  sentis  poussés  à le  faire  passer  dans  notre  langue.  Si,  comme 
nous  respérons,  les  âmes  simples  et  pieuses  y trouvent  la  source  de 
quelques  émotions  salutaires  et  de  quelques  bonnes  pensées,  s’il  sert 
à accroître  en  elles  la  dévotion  à l’auguste  Mère  de  Jésus-Christ,  nous 
aurons  atteint  le  but  que  nous  sommes  proposé  avant  tout  autre  en 
entreprenant  ce  travail  C 

E.  LE  Cazalès. 


* Nous  devons  prévenir  nos  lecteurs  que  aons  avons  supprimé  quelques  pas- 
*ages,  peu  nombreux  eî  peu  importants  d’ailleurs,  lesquels  pour  la  plupart  conte- 
naient des  répétitions  de  choses  déjà  dites  ou  allongeaient  à l’infini  des  descrip- 
tions déjà  fort  étendues  de  vêtement?,  d’aœeuhlements  et  d’antres  choses  de  ce 
genre,  en  les  surchargeant  de  détails  très-minutieux,  et  quelquefois  fort  difficiles  à 
comprendre  et  à rendre  en  français.  Du  reste  la  somme  totale  de  nos  suppression* 
équivaut  à peine  à trois  ou  quatre  pages. 
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PRIÈRES  ET  SOUVEMIRS , Poésies  religieuses , 
par  Octave  Dückos  (de  Sixt) 

M.  Ducros  (de  Sixt)  vient  de  publier  un  recueil  de  poésies  dans 
lequel  il  a fondu  des  morceaux  déjà  connus  avec  un  certain 
nombre  de  pièces  inédites.  Les  Prières  et  Souvenirs  de  M.  Ducros 
sont  appelés  au  plus  honorable  succès.  LUauteur  exprime  en 
beaux  vers  des  pensées  toujours  pures*;  on  serait  même  tenté  de 
lui  reprocher  une  perfection  de  sentiments  et  d’impressions 
trop  uniformes.  Nous  aurions  voulu  plus  de  variété  dans  les 
tons  de  cette  muse  catholique,  en  même  temps  que  M.  Ducros 
nous  semble  avoir  usé,  quant  à la  diction,  de  trop  d’indulgence 
envers  lui-même.  Mais  ce  dernier  défaut  est  une  plaie  funeste 
dont  le  plus  grand  poète  de  notre  époque  a frappé  la  littérature 
contemporaine.  Depuis  l’exemple  qu’il  a donné,  il  semble  qu’on 
ne  veuille  plus  sacrifier  un  seul  vers,  fût -il  incorrect  et  obscur. 
Aussi,  quand  on  veut  rendre  service  à un  poète  de  notre  époque, 
est-on  obligé  de  procéder  par  retranchement  et  de  resserrer,  au 
moyen  d’une  opération  de  ce  genre,  le  tissu  toujours  détendu 
qu’il  a formé.  M.  Ducros  est  encore  peut  être,  des  jeunes  ta- 
lents de  notre  époque,  celui  qui  a le  moins  besoin  de  ce  secours. 

Ch.  Lenormant. 

L’EUCHARISTIE. 

N’hésite  plus,  mon  âme,  et  reprends  confi<ance. 

Tu  crains  d’aller  à lui?  vois  ; c’est  lui  qui  s'avance. 

* 1 vol.  grand  in-18.  Paris,  Lecoffre. 


iiS  BtjffltlN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Courage  ! ose  parler  : il  vient  pour  recueillir 
Ton  accent  le  plus  humble  et  ton  moindre  soupir! 

Si  devant  ce  grand  Dieu,  s’arrêtant  dans  leur  course, 

Les  fleuves  éperdus  remontaient  vers  leur  source  ; r 
Si  la  mer,  s’agitant  dans  d’inouïs  transports, 

Avec  ses  flots  pressés  fuyait  loin  de  ses  bords;  ^ 

Si  devant  lui  jadis,  au  milieu  des  campagnes,  - " 

inclinant  leurs  sommets,  les  plus  Aères  montagnes  J. 
Bondissaient,  comme  on  voit,  aux  pentes  des  coteaux,  " f 
Bondir  en  se  jouant  les  timides  agneaux;  ^ 

Si  la  terre,  tremblant  devant  sa  face  sainte,  » ' 

Jusqu’en  ses  fondements  a tressailli  de  crainte  : 

Quand  tu  viens  devant  lui  tressaillir  à ton  tour, 

Que  ce  soit,  ô nion  cœur,  moins  d’etfroi  que  d’amour!  - 
Viens  ; pour  toi  c’est  le  Dieu  qui  guérit  et  console.  • 
Bientôt  il  te  rendra,  d’une  seule  parole, 

A tes  tristes  langueurs  prodiguant  sa  pitié, 

Une  paix,  un  bonheur  trop  longtemps  oublié! 

Ce  grand  Dieu,  s’inclinant  jusqu  à I homme  qu’il  aime, 
Pour  combler  ses  bienfaits  et  pour  gloire  suprême, 

Dans  l’Éden  enchanté,  plein  de  son  souvenir, 

Cœur  à cœur  avec  lui  daigna  s’entretenir  ; 

Et  depuis,  quand  l’ingrat  à ses  ordres  rebelle, 

A son  propre  bonheur  devenant  in  Adèle, 

Eut,  entre  ses  enfants  et  ce  Dieu  de  bonté, 

Four  éternel  rempart  mis  son  iniquité, 

D’un  amour  acharné,  pressant,  infatigable, 

A travers  son  exil  suivant  ce  cher  coupable, 

A son  cœur  repentant  il  vient  offrir  un  sein 

Où  ses  larmes  du  moins  ne  tombent  pas  en  vain  ; - 

Où,  plus  touchants  encor,  plus  tendres,  plus  intimes, 

Il  renoue  avec  lui  ces  entretiens  sublimes 
Bans  la  douceur  desquels,  à ce  triste  exilé, 

Tout  l’amour  de  son  père  est  encor  révélé  : 

Entretiens  fortunés  qui,  rendant  à son  âme 
Et  ses  premiers  transports  et  ses  ailes  de  Aamme, 

Comme  un  esprit  céleste  à l’essor  radieux, 

D’un  seul  et  noble  élan  la  ravissent  aux  deux! 

O Dieu  des  séraphins,  ô Dieu  qui  des  archanges 
D’un  regard  éternel  vois  les  saintes  phalanges 
Te  présenter  partout,  dans  l’immense  séjour. 
L’incorruptible  encens  de  leur  Adèle  amour  ; 

Toi  qui  de  ce  beau  ciel,  qui  sans  cesse  t’adore, 

Descendis  parmi  nous,  et  qui  descends  encore 
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Dans  un  cœur  né  d’hier,  qui  déjà  tant  de  fois  ^ , 

Oublia  tes  décrets  et  trangressa  tes  lois,  .7  ' 

Tu  sais  bien  cependant,  seul  tu  sais  la  misère  , 

Qu’étale  à les  regards  un  fils  de  la  poussière  : ' . 

Il  ne  peut,  Dieu  puissant,  mesurer  sans  erreur 
Ni  son  propre  néant,  ni  ta  sainte  grandeur; 

Et,  pour  se  raffermir  au  moment  qu’il  palpite, 

Lorsque  ta  douce  voix  et  le  presse  et  l’invite, 

De  ces  noms  infinis  qui  composent  ton  nom, 

Il  doit  se  rappeler  un  seul,  celui  de  bon!  , 

Et  pourtant  c’est  ta  voix  qui  m’appelle  à cette  heure  : 
Entre  donc,  ô mon  Dieu,  dans  ma  pauvre  demeure; 

Entre,  puisque.  Seigneur,  malgré  ta  majesté 
Tu  n’en  dédaignes  pas  la  triste  nudité. 

Les  fleurs  dont  tu  te  plais  à la  voir  embaumée, 
L’innocence  et  l’amour  ne  l’ont  point  parfumée  : 

Hélas!  ces  fleurs  du  ciel,  que  je  voudrais  t’offrir. 

Dans  ce  stérile  cœur  ne  savent  point  fleurir! 

Seigneur,  ma  pauvreté  t’apparaît  tout  entière  : 

Pour  salut  je  ne  puis  t’offrir  qu’une  prière; 

Et  lorsque  dans  mon  sein  je  veux  te  recevoir, 

Jusqu’à  l’encens  lui-même,  il  le  faut  tout  devoir  ! 

Il  faut  te  demander  l’humble  reconnaissance, 

Et  le  désir  ardent  qui  près  de  toi  s’élance. 

Et  le  céleste  feu  qui  me  doit  enflammer, 

Te  mendier  enfin  la  force  de  t’aimer  : 

La  mendier.  Seigneur,  quand  déjà  ta  tendresse 
M’avait  tant  prévenu,  quand  tu  m’en  fis  largesse 

Eh  bien  ! pour  noble  prix  et  pour  sublime  effort, 

En  échange  d’amour  je  t’ai  donné  la  mort! 

J’ai  couronné  ton  front  de  la  cruelle  épine; 

J’ai  jeté  le  mépris  à ta  face  divine. 

Et,  te  clouant  enfin  sur  un  infâme  bois, 

Je  t’ai  fait  tout  sanglant  expirer  sur  ta  croix! 

Et  pourtant,  c’est  ta  voix  qui  m’appelle  à cette  heure  : 
Entre  donc,  ô mon  Dieu,  dans  ma  pauvre  demeure; 

Entre,  puisque  plus  haut  que  mon  iniquité 
Tu  veux  faire  parler  la  voix  de  ta  bonté! 

Plus  ce  cœur  te  présente  un  funèbre  spectacle, 

Et  plus  éclatera  la  gloire  du  miracle! 

N’étaient-ce  pas.  Seigneur,  ces  mains,  ces  mêmes  mains 
Qui,  faisant  adorer  leur  pouvoir  aux  humains, 
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Au  milieu  des  stupeurs  d’uue  foule  éperdue 
Rendaient  l’ouïe  aux  sourds,  aux  aveugles  la  vue? 
Guérissant  tous  les  maux  qu’elles  daignaient  toucher, 
D’un  seul  geste  forçant  le  malade  à marcher, 

De  tant  d’infoiiunés  plongés  dans  la  tristesse 
Elles  faisaient  un  peuple  heureux,  plein  d’allégresse, 
Qui,  le  front  rayonnant,  et  la  paix  dans  le  cœur, 

A la  face  du  ciel  rendait  gloire  au  Seigneur! 

De  ces  bénignes  mains  touche  aussi  ma  paupière; 
Qu’elles  roiivrent  mes  yeux  à ta  sainte  lumière; 

Que  je  témoigne  aussi  mon  bonheur  et  ma  foi 
Tout  le  long  du  chemin  qui  m’a  conduit  vers  toi! 

Que  dis  je?  A ceüe  voix  dont  l’accent  doux  et  tendre 
Dans  mon  cœur  enchanté  vient  de  se  faire  entendre, 
Secouant  leur  sonnmejl  et  bravant  le  trépas, 

Les  morts  de  leur  cercueil  ne  se  levaient-ils  pas? 

Et  ces  yeux  bienveillants,  qui,  fixés  sur  mon  âme, 
Peuvent  la  raviver  sous  leurs  regards  de  flamme, 

Ne  sont-ce  pas,  Seigneur,  ces  yeux,  ces  mêmes  yeux 
Qui  mêlèrent  jadis,  à l’heure  des  adieux, 

Sur  la  tombe  où  dormait  le  mort  de  Béthanie, 

Leurs  larmes  aux  sanglots  de  Marthe  et  de  Marie; 

Ces  yeux  compatissants,  ces  yeux  consolateurs 
Qui  même  en  les  séchant  versaient  encor  des  pleurs l 


Ah  ! sous  ces  pleurs  bénis  si  Je  me  sens  renaître, 

Ce  sera  pour  t’aimer,  te  servir,  ô mon  maître, 

Qui,  dans  d’obscurs  mortels  à ton  Père  soumis, 

Au  lieu  de  serviteurs  veux  compter  des  amis  ! 

Ineffable  amitié,  dont  la  suprême  ivresse, 

Des  désirs  de  nos  cœurs  accusant  la  faiblesse, 

Devant  l’homme  éperdu  montre  un  bien  que  jamais 
N'auraient  osé  briguer  ses  plus  hardis  souhaits. 

Oui,  désirs  insensés  où  notre  âme  s’élève, 

Élans  qui  nous  trompez,  vous  n’êtes  qu’un  vain  rêve  l 
Oui,  quand  cherchant  bien  loin  de  ce  triste  séjour 
Un  être  qui  ne  soit  que  tendresse  et  qu’arnour, 

Tu  disais,  en  suivant  du  regard  cette  image  : 

Nous  sommes  au  désert,  et  ce  n’est  qu’un  mirage; 

Tu  t’abusais,  mon  âme  : heureuse  et  douce  erreur  ! 

Tu  ne  savais  encor  jusqu'où  va  ton  bonheur. 

Celui  que  tu  cherchais,  le  voici  dans  toi-même; 

Il  est  là,  près  de  toi,  qui  t’écoute  et  qui  t’aime  : 
Chacun  de  tes  soupirs  est  allé  jusqu’à  lui; 

Sur  chacun  de  les  jours  son  œil  céleste  a lui; 
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Et  dans  ces  regards  purs,  où  la  bonté  respire, 

Brille  si  tendrement  un  si  divin  sourire, 

Que  devant  son  éclat  disparaît  éclipsé 
Ton  rêve  le  plus  cher  et  le  plus  caressé! 

Entends-tu  ? c’est  sa  voix  qui  t’appelle  à celte  heure  : 
Entre  donc,  ô mon  Dieu,  dans  ma  pauvre  demeure; 
Entre,  puisqu’à  celui  qui  demandait  pitié, 

Pour  réponse  ton  cœur  donne  son  amitié! 


A qui  veut  te  trouver,  tu  te  fais  reconnaître 
Tel  que  dans  Emrnaüs  tu  daignais  apparaître, 

Quand,  pour  le  révéler,  tu  remplissais  les  cœurs 
De  transports  inconnus  et  de  saintes  ardeurs. 

Te  voici  : j’entendrai  ta  voix  pleine  de  charmes! 

Sur  tes  pieds  adorés  je  verserai  mes  larmes  ; 

Ma  bouche  baisera  ce  sein,  ce  noble  flanc 
Qui  pour  nous  épuisa  tout  son  généreux  sang. 

Mais  sur  le  bois  sanglant  qui  les  a retenues, 

Tes  mains,  tes  saintes  mains  ne  sont  plus  étendues  ; 
Étends-les  donc  vers  moi  : que  sur  ce  cœur  blessé 
Je  reste,  ô mon  Jésus,  longuement  embrassé  ! 

Ah!  par  ce  bonheur  pur,  ma  joie  et  mon  délice, 

A ces  embrassements  que  rien  ne  me  ravisse, 

Quand  mes  yeux  te  verront,  à leur  dernier  réveil, 
Paraître,  mais,  grand  Dieu,  dans  quel  autre  appareil! 
Qu’en  ce  jour  redoutable  où  tu  seras  mon  juge, 

Mon  hôte  d’ici-bas  soit  encor  mon  refuge  ; 

Qu’il  ne  délaisse  pas  sans  soutien,  sans  appui, 

Celui  que  sa  bonté  visitait  aujourd’hui! 

Eh  quoi!  je  m’entendrais  condamner  par  la  bouche 
Dont  la  voix  à présent  me  ravit  et  me  touche! 

Ces  doux  regards,  Seigneur,  qui  m’attiraient  vers  toi, 
Enflammés  de  courroux  s’éloigneraient  de  moi  ! 


Non  : qu'en  ce  jour  encor  je  trouve  en  toi  mon  père  ! 
Qui  connut  ton  amour  redoute  ta  colère; 

Et  de  tant  de  bontés  le  cœur  doit  trop  souffrir^ 

Quand  il  faut,  loin  de  toi,  Seigneur,  s’en  souvenir! 
Grâces  à toi,  j’en  veux  conserver  la  mémoire, 

Non  pas  pour  mon  malheur,  mais  pour  fen  rendre  gloii 
A toi  qui  veux  donner,  Dieu  bon,  Dieu  généreux, 

Pour  l'hospitalité  d’un  cœur,  celle  des  deux  ; 

Pour  un  instant  passé  dans  une  chair  mortelle, 

Les  longues  voluptés  de  la  gloire  éternelle  ; 
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Qui,  lorsqu’il  t’a  laissé  descendre  jusqu’à  soi, 
Prends  l’homme  sur  sa  terre  et  l’élèves  à toi! 


Tel  est  le  titre  d’une  excellente  notice  biographique,  la  plus 
complète  qui  ait  paru  jusqu’ici  sur  l’inappréciable  ami  que  nous 
avons  perdu  il  y a cinq  mois.  Cet  écrit,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  le  commerce,  est  extrait  des  Annales  catholiques  de  Ge- 
nève, recueil  digne  du  succès  qu’il  obtient  et  que  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  à la  sympathie  et  aux  encouragements 
de  tous  nos  frères  dans  la  foi.  La  mémoire  d’Ozanam  a parfaite- 
ment inspiré  son  biographe,  M.  le  docteur  Edouard  Dufresne. 
On  voit  qu’il  a bien  connu  celui  dont  il  parle;  on  sent  qu’il  l’a 
non-seulement  connu,  mais  aimé.  Ainsi  en  est-il  de  ces  cin- 
quante pages  : elles  font  beaucoup  connaître  et  beaucoup  ai- 
mer Ozanara,  et  aussi,  disons-le,  l’homme  de  cœur  et  de  ta- 
lent qui  lui  rend  témoignage.  Sans  avoir  besoin  de  sortir  de  son 
sujet,  le  docteur  Dufresne  a raconté  l’histoire  du  Catholicisme 
en  France  durant  les  vingt  années  qui  viennent  de  s’écouler  : 
la  fondation  de  la  Société  de  Saint-Yincent-de-Paul,  les  confé- 
rences du  P.  Lacordaire  à Notre-Dame  de  Paris,  les  leçons  de 
M.  Lenormant  à la  Sorbonne,  le  Correspondant,  VU^iivers,  le 
Cercle  catholique,  la  grande  lutte  pour  la  liberté  de  l’enseigne- 
ment, les  triomphes  de  tribune  de  M.  de  Montalembert,  puis  le 
tremblement  de  terre  de  1848  et  tout  ce  qui  a suivi.  Ozanam,  eu 
effet,  a pris  sa  part  entière  de  tout  cela.  M.  Dufresne  reste 
constamment  à la  hauteur  de  ces  souvenirs,  à la  hauteur  des 
travaux  d’Ozanam,  qu’il  apprécie  en  connaisseur  et  dont  il  fait 
bien  ressortir  l’enchaînement  et  la  portée.  Il  publie  une  lettre 
d’Ozanam,  qui  donne  la  clef  tout  à la  fois  de  l’enseignement  de 
notre  ami  à la  Sorbonne  et  du  grand  monument  qu’il  se  propo- 
sait d’élever,  et  dont  les  Etudes  germaniques  n’étaient  pour 
ainsi  dire  que  le  portique;  pendent  opéra  interrupta.  Nous  re- 
mercions M.  le  docteur  Dufresne  : il  a bien  mérité  de  la  mémoire 
d’Ozanam  et  de  la  cause  catholique.  C’est  par  des  écrits  comme 
le  sien  qu’on  honore  sa  foi.  C’est  ainsi  qu’on  est  fidèle  à Dieu, 
fidèle  à l’Eglise,  et,  pour  nous  servir  des  paroles  mêmes  de 
M.  Dufresne,  fidèle  à la  vraie  science  et  à l’idéal  de  tout  bien 
paiTait. 

Charles  Douniol. 

» 

U un  des  Gérants,  Charles  DOüNIOL. 
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